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'^^^^  LES  ÉMAUX  LIMOUSINS 


DES  MUSEES  DE  VIENNE   ET  DE   MUNICH 


LE  i(   MUSÉE  AUTRICHIEN   »   A  VIENNE 

Le  Musée  d'art  décoratif  de  Vienne,  appelé  couramment  «  Musée 
autrichien  »  (^K.  K,  oesterreichisches  Muséum  fur  Kunst  und  Indus- 
trie^ Stubenring,  5),  possède  une  série  de  18  émaux  limousins 
(émaux  peints  sur  cuivre),  des  xv*-xvii'  ss.,  qui  n'ont  été,  croyons- 
nous,  jamais  signalés  chez  nous.  Ces  dix-huit  pièces  sont  exposées 
présentement  au  rez-de-chaussé^ du  Musée,  salle  u*^  1,  section  V, 
armoires  9,  10  et  11.  Nous  les  décrirons  sommairement  ici,  sur 
les  notes  que  nous  avons  prises  au  travers  d'une  vitrine  où  les 
jeux  de  lumière  rendent  l'examen  des  détails  fort  difûcile. 

1-6.  —  Six  pièces, mesurant  chacune  0",55  sur  0"»,41,  signées  : 
P.  CoRTEYs  et  attribuées  aux  années  1540-1550.  Sujet  :  Différentes 
scènes  de  la  gueire  de  Troie,  d'après  la  gravure  de  Marc-Antoine 
Raimondi?  Fond  bleu,  armes,  chars  de  guerre  et  vaisseaux  or, 
paysage  vert,  chairs  rouge  pâle  ;  point  de  tons  chauds.  —  Ces 
pièces  qui,  comme  la  suivante,  appartiennent  au  prince  de 
Lichslenlein,  sont  conservées,  d'ordinaire,  en  son  château  de 
Sebenstein  (Basse-Autriche)  et  ne  se  trouvent  actuellement  au 
Musée  que  par  emprunt. 

7.  —  Une  pièce  de  même  dimension  que  la  précédente,  signée  : 
P.  CoRTEYS.  Sujet  :  Le  Jugement  de  Paris  (1  j,  d'après  la  gravure 
de  Marc-Antoine  Raimondi?  Mêmes  couleurs  que  dans  les  pièces 
précédentes,  mais  le  vert  domine. 

8.  —  Une  pièce  sur  cuivre,  avec  cadre  d'ébène,  cataloguée  216, 
mesurant  environ  0",30  sur  0""20,  signée  :  F.  P.,  1596.  Les  lettres 
F.  P.  ne  sont  peut-être  pas  une  signature,  mais  les  initiales  du 
nom  du  personnage  agenouillé  au-dessous  duquel  elles  sont 

(4)  Voy.  la  photogravure  en  tête  du  Bulletin, 
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tracées.  On  pourrait  lire  ces  deux  lettres  Frater  Petrus;  il  est  à 
remarquer  que  saint  Pierre  qui  n'a  rien  à  faire  dans  une  repié- 
sentation  de  la  Crucifixion,  se  tient  derrière  le  donateur  et  pour- 
rait être  son  patron.  Sujet  :  La  Crucifixion  (1).  Christ  mi-juponné. 
De  chaque  côté  de  la  croix,  en  derai-cercle,  six  têles  d'anges 
sur  nuage  violet.  Firmament  d'or.  Dans  le  fond,  les  murailles 
de  Jérusalem.  Nulle  perspective.  Au  pied  de  la  croix,  à  droite  du 
spectateur  : 

a  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  debout,  avec  couronne  et 
nimbe,  la  main  droite  appuyée  sur  une  longue  épée.  Robe  bleue, 
manteau  ocre  avec  fraise  blanche  ;  cheveux  relevés  eu  rouleau; 

b  La  Madeleine  à  genoux,  les  bras  en  croix  et  regardant  le 
Christ.  Robe  ocre,  manteau  vert. 

Devant  la  croix  : 

c  Un  moine  à  genoux  devant  un  pupitre,  dans  l'attitude  de 
la  prière,  un  livre  devant  lui.  Long  manteau  noir. 

Au  pied  de  la  croix,  à  gauche  du  spectateur  : 

d  Saint  Pierre  debout,  les  clefs  en  main.  Robe  ocre,  manteau 
bleu; 

e  Saint  Jérôme  debout,  dans  l'attitude  de  la  prédication.  Robe 
ocre,  chapeau  de  môme  couleur. 

9.  —  Une  pièce  sur  cuivre,  avec  large  cadre  de  bois  très  orné, 
cataloguée  217,  à  peu  près  de  mêmes  dimensions  que  la  précé- 
dente, sans  signature  ni  date  apparentes,  attribuée  â  la  fin  du 
xvr  siècle.  Sujet  :  L Annonciation.  Marie,  à  genoux,  se  tourneàdemi 
du  côté  do  l'ange.  Robe  violette,  manteau  bleu,  longs  cheveux 
tombant  sur  le  dos.  L'ange  porte  une  banderoUe  avec  ces  mots  : 
Ave..,  gratia.  Ailes  vertes,  manteau  violet,  sur  la  bordure  duquel 
se  lit  :  Ave  Maria  gratia.  Types  de  Técole  italienne.  Dans  un  coin 
du  tableau,  à  droite  :  Rencontre  de  Marie  et  d'Anne. 

10.  —  Une  pièce  sur  cuivre,  cataloguée  2274,  ronde  par  le 
haut,  mesurant  environ  0"15  sur  0™10,  sans  signature  ni  date 
apparentes,  attribuée  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Sujet  : 
Mise  au  tombeau  (2).  Fond  bleu.  Devant  le  tombeau,  la  Vierge 
vue  de  dos,  avec  manteau  bleu.  A  sa  gauche,  saint  Jean  à 
genoux,  vu  de  dos,  avec  manteau  ocre.  Derrière  le  tombeau,  à 
gauche,  un  personnage  en  manteau  ocre;  à  droite,  deux  autres 
personnages,  avec  manteau  or  et  ocre.  Au  milieu  du  groupe, 
saint  Joseph  d'Arimathie,  dont  on  ne  voit  que  la  tête,  coiffée 
d'un  chapeau.  Types  primitifs;  beaucoup  de  raideur  dans  Tatti- 

(1)  Voy.  la  photogravure  dans  le  Bulletin, 
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lude  des  personnages  et  dans  les  draperies.  Le  tombeau  et  les 
vêtements  sont  ornés  de  perles  en  saillie  imitant  des  pierreries. 

11.  —  Une  pièce  sur  cuivre,  cataloguée  269,  de  moindres 
dimensions  que  la  précédente,  signée  S.  C.  (Suzanne  Courtois, 
d'après  l'étiquette;  lisez  :  Suzanne  Court),  et  attribuée  à  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle.  Sujet  :  Descente  de  croix .  Ciel 
bleu,  nature  verte.  Le  Christ  est  étendu  à  terre,  la  tête  reposant 
sur  les  genoux  de  saint  Jean.  Près  de  lui,  un  bassin  d'or  con- 
tenant une  éponge.  A  droite,  du  même  côté  que  le  disciple,  une 
femme  debout  (Marie-Madeleine?),  robe  bleu  clair,  manteau 
rouge.  A  gauche,  un  autre  disciple,  coiffé  d'un  bonnet  grec, 
robe  bleu  clair,  manteau  rouge,  présentant  une  cassolette  (Joseph 
d'Arimalhie?).  Entre  Joseph  et  Marie,  une  femme  debout,  nimbée 
(Marie-?),  dont  les  vêtements,  comme  aussi  ceux  de  saint  Jean, 
sont  aujourd'hui  écaillés. 

12.  —  Une  pièce  cataloguée  848,  dans  un  cadre  de  bois,  de 
forme  ovale  et  de  moindres  dimensions  que  la  précédente,  sans 
signature  ni  date  apparentes,  attribuée  à  la  première  moitié  du 
xvii«  siècle.  Sujet  :  Portrait  de  femme.  Type  mythologique,  collier 
de  perles,  corsage  vert,  manches  bleues,  chevelure  or,  fond  noir 
semé  d'étoiles  d'or. 

13.  —  Une  pièce  cataloguée  2498,  de  forme  ovale,  dans  un 
cadre  de  bois,  le  plus  grand  diamètre  mesurant  environ  0°»12, 
sans  signature  ni  date  apparentes,  attr^uéo  au  xvii^  siècle;  don 
de  M™*  de  Schwarz.  Sujet  :  Christ  bénissant.  Fond  noir,  auréole 
ocre,  manteau  bleu,  tunique  ocre.  La  main  gauche  supporte  un 
globe;  le  personnage,  dont  on  ne  voit  que  le  buste  jusqu'aux 
genoux,  semble  assis. 

14.  —  Une  pièce  cataloguée  2499,  de  forme  ovale,  dans  un 
cadre  do  bois,  de  mêmes  dimensions  que  la  précédente,  sans 
signature  ni  date  apparentes,  attribuée  au  xvi*  siècle;  don  de 
M™*  de  Schwarz.  Sujet  :  La  Vierge  et  f Enfant  Jésus.  L'enfant, 
renversé  sur  les  genoux  de  sa  mère,  lui  fait  face  et  la  regarde. 
Grisaille  avec  quelques  filets  d'or.  Trois  têtes  d'anges  dans  le 
fond,  à  gauche. 

15.  —  Une  pièce  cataloguée  1950,  de  forme  ronde,  mesurant 
environ  0"»,04  de  diamètre,  sans  signature  ni  date  apparentes, 
attribuée  aux  environs  de  l'année  1550.  Sujet  :  La  Fortune. 
Femme  nue,  debout  sur  un  cheval  marin  et  soufflant  dans  une 
trompette.  Fond  noir,  chairs  pâles.  Dans  le  haut,  à  gauche,  on 
lit  :  FORTUNE. 

16.  —  Une  pièce  cataloguée  1951,  de  même  forme  et  mêmes 
dimensions  que  la  précédente,  sans  signature  ni  date  apprentes, 


attribuée  aux  environs  de  Tannée  1500.  Sujet  :  Saint  Hubert  (î),  à 
genoux,  les  bras  ouverts  devant  un  crucifix.  Type  hiératique. 
Tunique  rouge  foncé.  A  droite,  une  tête  de  cheval  ;  à  gauche, 
une  tôle  de  mouton  (?);  en  haut,  une  tête  d'ange. 

17.  —  Une  pièce  cataloguée  1952,  de  même  forme  et  mêmes 
dimensions  que  la  précédente,  sans  signature  ni  date  apparentes, 
attribuée  aux  environs  de  Tannée  1500.  Sujet  :  Saint  Jérôme  (?), 
les  bras  ouverts  devant  un  crucifix.  Fond  bleu,  tunique  rouge 
foncé,  type  hiératique.  A  gauche,  une  tête  de  lion,  attribut  du 
saint,  en  or. 

18.  —  Une  pièce  cataloguée  5105,  arrondie  parle  haut,  me- 
surant environ  0",07  sur  O^fio.  Sujet  :  Sainte  Famille,  Joseph 
debout,  tunique  rouge  pâle  ;  Marie  assise,  robe  bleu  pâle.  Fond 
noir.  En  légende  :  Sancta  Mariai  ora  pro  nobis. 

00.  —  Dix  pièces  cataloguées  681,  ayant  formé  les  côtés  d'un 
coÊTret  de  très  petite  dimension,  attribué  au  xvi*  siècle.  Sujet  : 
Les  Travaux  d Hercule.  Fond  noir,  chairs  pâles;  le  vert  pâle 
domine  dans  le  détail  de  quelques  pièces.  Chaque  scène  est 
accompagnée  d'une  légende  explicative,  dont  quelques-unes  sont 
ou  écaillées  ou  incomplètes.  Nous  avons  pu  lire  les  suivantes  : 
Coman  Hercules  le  pilier  porta,  Couman  Hercules  auta  Deanira  a 
Santaure.  Coman  Hercules  brûla  pro  Vureman  (?)  Can  Herculs  etet 
petit.,,  Coman  Hercules  vinci  Archileo  bien  for  et  ferm  o  tos,  Taurus 
mené  Deanira  bien  fort.  Ce  n'est  ni  du  français  ni  du  provençal. 
Acquis  par  le  Musée,  en  1873,  de  la  section  espagnole  à  TExpo- 
sition  universelle  de  Vienne,  on  peut  conjecturer  que  ces  émaux, 
fabriqués  en  Espagne,  ont  été  pourvus  de  légendes  prétendues 
limousines  pour  donner  le  change  sur  leur  lieu  d'origine. 

Le  Musée  autrichien  expose  également,  dans  la  vitrine  n°  11, 
deux  chandeliers  de  cuivre  émaillé  (n**  5101),  et  une  salière 
émaillée,  de  grande  dimension  (n*'  8312),  attribués  aux  anciennes 
fabriques  de  Limoges.  Mais  la  direction  du  Musée  est  la  première 
à  reconnaître  que  Tattribution  est  tout  à  fait  douteuse. 


II 


LA   COLLECTION   d'AMBRAS   A   VIENNE 

La  K,  K.  Ambraser-Sammlung,  ainsi  nommée  d'un  château  du 
Tyrol  où  elle  fut  formée  par  Tarchiduc  Ferdinand  (f  1595),  a  été 
transférée  à  Vienne,  en  1806,  dans  une  dépendance  du  palais 
Belvédère.   Elle  contient,  outre  des  tableaux,  statues,  équipe- 


Mise  au  Tombeau. 

il  du  Hu^ée  a«lric/ii^«  de  Vie 
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ments  de  chevaliers,  etc.,  uq  certain  nombre  de  pièces  émaillées, 
dont  quelques-unes  sont  attribuées  à  Limoges  par  VIndicateur  (1). 
Nous  les  décrirons  ici  sommairement/ 


Salle  V,  vitrine  F. 

N^  462.  —  Petit  diptyque  mesurant  environ  0",03  sur  0",02. 
Email  translucide,  attribué  au  xv®  siècle  par  VIndicateur,  au  xiv' 
siècle  par  un  catalogue  antérieur  (2).  Sujets  :  à  gauche,  L*An- 
nonciation;  à  droite,  Le  Couronnement  de  Marie.  Figures  debout, 
fond  bleu,  couleurs  brillantes,  sans  ombre. 

N*  463.  —  Pièce  mesurant  environ  0™,08  sur  O^fibj  avec 
cadre  de  bois,  attribuée  au  xvi*  siècle.  Sujet  :  L'Adoration  des 
Mages.  Ciel  bleu  foncé,  paysage  vert,  étable  or,  tons  harmonieux. 
A  gauche,  Marie  porte  robe  bleue.  L'un  des  mages,  à  genoux  et 
nu-téte,  porte  tunique  violette.  Les  deux  autres  mages,  debout  et 
à  gauche  du  tableau,  sont  coiffés  d'un  turban;  l'un  porte  un 
pourpoint  bleu,  l'autre  une  robe  verte. 

N**  464.  —  Médaillon  attribué  au  commencement  du  xvi®  siècle 
et  à  l'école  limousine  par  le  catalogue  de  M.  de  Sacken,  —  au 
XV*  siècle  et  à  l'école  italienne  par  VIndicateur  de  1882.  C'est  cette 
dernière  attribution  qui  doit  faire  autorité.  Triple  sujet  :  Nais- 
sance de  Jésus-Christf  Annonciation  des  Bergers,  Adoration  des 
Mages. 

N°  465.  —  Email  du  xv«  siècle,  sans  attribution  certaine. 
Sujet  :  Jésus  et  la  Samaritaine  (?) 

NM66.  — 

Dans  la  même  vitrine,  vaisselle  de  cuivre,  dont  la  déco- 
ration émaillée  est  attribuée  à  Limoges  et  au  xvi**  siècle.  Tons 
monochromes,  gris  sur  gris;  dessin  excellent. 

N®  467.  —  Moise  et  Pharaon,  signé  :  P.  R.  (Pierre  Raymond, 
d'après  VIndicateur^. 

N«  468.  —  Moise  et  le  Miracle  du  serpent,  signé  :  P.  R. 

N**  469.  —  Jugement  de  Paris,  d'après  Marc-Antoine. 

N**  470.  —  Triomphe  de  Galathée,  d'après  Raphaël. 

N°  471.  — .  Festin  de  Didon,  signé  :  P.  R.,  1544. 

N*  472.  -—  Le  Déluge,  signé  :  J.  C.  (Jean  Courtois,  d'après  l'In- 
dicateur). 

(1)  Fûkrer  durch  die  A.-S.,  2«  édit.,  <88i. 

{i)  Beschreibung  der  A.-S.,  par  le  baron  de  Sackkn,  1855,  t.  11,  p.  123, 
sous  la  cote  16,  XII. 
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N**  473.  —  Les  Egyptiens  engloutis  dans  la  mer  Rouge^  signé  :  J.  C. 

N*>  474.  —  Saint  Christophe,  signé  :  J.  C. 

N**  475.  —  Jonas^  signé  :  J.  C. 

N*>*  476  et  483.  —  Deux  salières.  Sujets  mythologiques;  même 
style  décoratif  et  mêmes  tons  que  précédemment. 

N*"  477  et  482.  —  Deux  chandeliers.  Sujets  mythologiques  ; 
même  style  décoratif  et  mêmes  tons  que  précédemment. 

N®  478.  —  Sacrifice  de  Melchisédechy  signé  :  P.  R. 

NM79.  — 

N«  480. —  Plat  de  très  grande  dimension,  représentant  Le 
Triomphe  de  Diane  sur  Vénus.  Au  centre,  un  buste  de  femme  en 
costume  du  temps  (Diane  de  Poitiers?).  Au  revers,  autre  por- 
trait de  femme,  avec  cette  inscription  circulaire  :  Vos  done  mon 
cœur  (1).  Signé  :  P.  R.,  1558. 

N°»  481-485.  — 

N"  486.  —  Une  douzaine  d'assiettes,  où  sont  représentés  Les 
Douze  mois  vaquant  aux  travaux  de  la  maison  et  des  champs. 

L'Indicateur  signale,  en  outre,  dans  la  salle  IV,  parmi  les 
œuvres  en  relief,  une  Vénus  et  Adonis  et  un  Pygmalion  et  Galathée^ 
comme  émaux  limousins  du  xvi*  siècle.  Malgré  toutes  nos 
recherches,  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  ces  pièces. 


ITI 


LB   «    MUSÉE  NATIONAL   BAVAROIS  »    A   MUNICH. 

Ce  Musée^  fondé  en  1855,  possède  aussi,  au  milieu  d'innom- 
brables richesses,  quelques  pièces  émaillées,  de  provenance 
limousine,  qui  lui  ont  été  léguées  par  le  feu  roi  de  Bavière, 
Louis  T'.  Ces  pièces  sont  exposées  dans  une  vitrine  spéciale, 
située  au  milieu  de  la  salle  II  i  (53j  du  second  étage.  En  voici  la 
description  sommaire  : 

N®"  90-99.  —  Dix  pièces  sur  cuivre  de  grande  dimension 
(un  plat  rond  avec  ouverture  circulaire  au  centre,  d'environ 
0™,30  de  diamètre,  une  aiguière  do  haut  style,  quatre  coupes 
basses,  deux  coupes  hautes  avec  couvercles),  décorées  par  Pierre 
Raymond  pour  une  famille  patricienne  de  Nuremberg,  les 
Tucher  (2).  Décoration  monochrome,  gris  sur  gris,  avec  quelques 

(1)  Le  mot  cœur  est  figuré. 

(2)  D\iprès  le  Fuhrer  durch  dos  K,  B.  N.  Muséum,  5«  édit.,  «885, 
p.  91.  Toutefois  Taiguière  et  les  quatre  coupes  basses  portent  seules  les 
armoiries  des  Tucher,  en  couleur. 
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tons  violacés  et  des  bordures  noires  avec  filets  d'or,  comme  dans 
les  pièces  de  la  collection  d'Ambras.  Sujets  variés  : 

1°  sur  le  plat  rond  :  Scènes  de  la  Création,  d'après  Lucas  de 
Leyde.  La  bordure  de  dessous  porte  le  monogramme  P.  R.  1558, 
répété  aux  extrémités  de  deux  diamètres,  comme  suit  : 

P.  R. 


00 

1-* 

lO 

en 

lO 

en 

•1-^ 

00 

2*  sur  l'aiguière  :  Scènes  de  chasse,  d'après  un  maître  hollan- 
dais ; 

3°  sur  les  quatres  coupes  basses  :  Scènes  de  Vhisloire  de  Psyché 
et  Amour,  d'après  Raphaël  (i); 

4*  sur  les  deux  coupes  hautes  :  Scènes  de  Vhîstoire  de  Joseph, 
Chasse  de  Diane,   Travaux  d'Hercule, 


*  * 


N°  100.  —  Plat  ovale  de  grande  dimension,  mesurant  environ 
0'",25  sur  0",35  de  diamètres,  signé  :  P.  Cortoys,  1558.  Même 
aspect  que  les  pièces  précédentes,  moins  les  reflets  violacés. 
Sujets  :  L'Histoire  de  Suzanne,  sur  la  partie  concave  ;  Hercule  et 
Cerbère,  sur  la  partie  convexe. 


»  * 


N*  2775.  —  Email  sur  cuivre  avec  cadre  de  bois  doré,  mesu- 
rant environ  0"*,10  sur  0™,07,  sans  signature  ni  date  apparentes. 
Mêmes  tons  monochromes  que  dans  les  pièces  précédentes. 
Sujets  :  à  gauche,  Un  paysan  coupant  ses  blés  à  la  serpette;  à  droite 
et  un  peu  plus  bas,  avec  une  perspective  moins  profonde  :  Un 
homme  assis,  comptant  son  or  sur  une  table.  Devant  la  table,  un 
coffre  long;  derrière  l'homme,  une  chaise  monumentale  avec 
baldaquin.  Dans  une  cadre  figuré  à  la  partie  supérieure  de  Té- 
mail,  se  lit  cette  double  légende  : 

AN  (sic)   INDIGENCE  QUI   ME  OPPRESSE 
SUYS  CONTRANIGT  (sic)  MES  BLEDZ 

Vers  menger. 

A  l'uzure  quoy  qui  me  presse 

Et  m'a  desja  faict  dbsgaiger  (2). 

(i)  Reproduit  par  HeflPner-Altcneck  dans   ses    Trachten,  Kunstwerke, 
etc.,  4"édit.,  vol.  Ill,  69. 
(2)  La  phrase  est  évidemment  interrogativc. 
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«  « 


La  même  vitrine  cootieat  sept  autres  petites  pièces  émaillées, 
sans  attribution  certaine.  Sujets  religieux  et  mythologiques,  cou- 
leurs assez  vives,  style  des  xv*  et  xvi*  siècles. 

Le  même  Musée  possède  également  une  coquille  de  pèlerin  de 
Saint-Jacques  en  émail  de  Limoges  (xvi*  siècle).  Cette  coquille  a 
été  publiée  dans  la  seconde  édition  de  Touvrage  de  Heffner- 
Âlteneck. 


* 
*  • 


Les  descriptions  qui  précèdent  ne  sont  point,  hélas,  d'un  con- 
naisseur, et  nous  souhaitons  vivement  qu'un  plus  expert  que 
nous  les  reprenne.  Telles  quelles,  elles  suffiront  peut-être  à 
montrer  la  valeur  des  pièces  conservées  à  Vienne  el  Munich  et 
à  prouver  que  le  trésor  du  vieil  art  limousin  peut  s'accroître 
encore  de  plus  d'un  joyau. 

A  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  à  coux  que  M.  de  Linas  a 
signalés  dans  quelques  musées  de  Norwége,  de  Suède,  d'Alle- 
magne, de  Suisse  et  d'Italie  (t),  et  à  ceux  décrits  par  Albert 
Ilg(2),  nous  ajouterons,  pour  finir,  la  mention  suivante,  que  nous 
relevons  dans  le  Messager  des  Sciences  historiques  de  Belgique  (3)  : 

Portrait  de  Jacques  de  ThienneSy  f  1603,  reproduction  en  photo- 
typie  d'un  émail  de  Limoges  appartenant  aujourd'hui  au  comte 
Thierry  de  Limburg-Stirum.  —  La  pièce,  quoique  non  signée,  est 
attribuée  résolument  à  Léonard  Limosin  par  M.  Em.  Yarenbergh, 
dans  Tarticle  dont  il  accompagne  la  reproduction.  L'émail  me- 
sure 0"*,35  sur  0'",25.  Fond  bleu  violacé,  toque  et  vêtement  de 
velours  noir. 

Alfred  Leroux. 


(\)  Bull.  Soc.  hist.  de  Brive,  1885. 

(2)  L'ouvrage  d'Albert  Ilg  a  pour  titre  :  Die  Limousiner  Grisaillen  in 
den  Kaiserlichen  Haus-Sammlungen.  Vienne,  1884,  in-folio.  (Extrait  du 
Jahrbuch  der  Kunsthistorischen  Sammlungen  des  allerhôchaten  Kaiser^ 
hauses,) 

(3)  A  Gond,  année  1885,  p.  (.  | 


LES  ÉMAUX  CHAMPLEVÉS  DE  LIMOGES 


AU  TRÉbOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  TRÊVES. 


En  1883,  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Corrèze 
publiait  (pages  201-202),  une  nole(i)  sur  quatre  objets  émaillés, 
fabrique  de  Limoges  et  style  du  xrii'  siècle,  conservés  au  trésor 
de  la  cathédrale  de  Trêves  (Prusse  rhénane)  :  deux  crosses,  un 
chandelier  et  une  plaque  de  châsse. 

Eu  1884,  grâce  à  la  bienveillance  particulière  de  M.  le  prévôt 
du  chapitre  je  m'installais,  trois  jours  entiers,  dans  ce  même 
trésor,  dont  je  viens  avec  M.  Palustre  de  publier  l'inventaire  des- 
criptif. Pendant  que  mon  savant  collaborateur  photographiait  les 
pièces  principales,  M,  Léon  Germain  écrivait  sous  ma  dictée, 
double  moyen  d'abréger  des  investigations  toujours  fort  longues, 
parce  qu'elles  sont  très  minutieuses.  Maîtres  absolus  de  céans, 
U0U8  avons  consciencieusement  fureté  dans  tous  les  recoins  des 
armoires  :  rien  n'a  dû  échapper  à  nos  yeux  scrutateurs.  Cepen- 
dant nous  n'y  avons  rencontré  ni  le  chandelier  ni  la  plaque  à 
TefBgie  de  saint  Pierre;  en  revanche,  en  plus  des  deux  crosses, 
nous  avons  constaté  la  présence  d'un  coffret,  d'une  croix  de  pro- 
cession et  d'une  plaque  d'évangéliaire. 

Ce  sont  ces  cinq  objets,  vus  par  nous  au  mois  de  septembre 
il  y  a  deux  ans,  que  je  vais  décrire,  pour  compléter  la  série  des 
émaux  limousins  à  l'étranger,  si  ardemment  poursuivie  par  l'in- 
fatigable président  de  la  Société  dont  le  siège  est  â  Brive,  et  qui, 
par  la  pointe  si  exercée  de  son  burin,  lutte  d'effort  avec  sa  plume 
vaillante. 

Nous  ne  sortons  pas  ici  du  premier  tiers  du  xin*  siècle,  qui  est 
la  grande  époque  de  l'industrie  limousine  :  seulement,  avec  la 
crosse,  d'un  style  moins  rude  et  d'une  exécution  plus  soignée, 
nous  arrivons  au  règne  de  saint  Louis. 

Décrire  un  objet,  c'est  tout  d'abord  le  montrer  sous  tous  ses 

(1)  Elle  est  de  M.  de  Linas,  qui  en  parle  encore  dans  la  Reoue  de  Vart 
chrétien,  1885,  p.  470. 
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aspects,  afin  qu'on  l'envisage  et  le  comprenne  d'une  façon  adé- 
quate, comme  on  dit  en  philosophie;  c'est  aussi  faire  ressortir 
ses  qualités,  sans  taire  ses  défauts.  Une  part  doit  nécessairement 
être  réservée  au  symbolisme,  car  le  moyen  âge  en  a  plus  ou 
moins  parfumé  toutes  ses  œuvres  et  ce  serait  faire  injure  soit  à 
l'artiste,  soit  à  celui  qui  a  guidé  sa  main,  que  de  ne  pas  recher- 
cher quelle  fut  la  pensée  qui  l'inspira  et  qu'il  essaya  de  formu- 
ler à  la  fois  par  le  cuivre  ciselé  et  Témail  colorant. 

Telle  est  la  méthode  que  je  compte  rigoureusement  employer 
ici  :  de  la  sorte,  il  n'y  a  nulle  part  omission  de  quelque  détail 
important  à  connaître. 


CROIX  DE  PROCESSION. 

Hauteur,  0™,56;  largeur  de  la  traverse,  0",25. 

La  destination  de  cet  objet,  comme  croix  de  procession,  est 
évidente,  puisque  la  partie  inférieure  se  termine  par  une  douille 
dans  laquelle  s'enfonçait  la  hampe  de  bois  et  que  surmonte  un 
nœud,  légèrement  aplati,  qui  peut  signifier  le  monde  racheté  par 
l'instrument  du  salut. 

La  croix,  suivant  le  procédé  habituel  de  fabrication,  a  une  àmo 
en  bois  que  recouvrent  des  plaques  de  cuivre  doré,  estampé  et 
émaillé.  Elle  est  fort  mutilée,  ayant  perdu  une  partie  de  son 
ornemen talion,  surtout  presque  tous  ses  cabochons. 

Le  Christ,  percé  de  quatre  clous,  incline  sa  tôte  couronnée, 
pour  traduire  littéralement  le  texte  de  TEvangile  :  a  Et  inclinato 
capite  tradidit  spiritum.  »  (S.  Joann.,  xix,  30).  La  couronne  qui 
ceint  son  front  proclame  sa  royauté  éternelle,  suivant  la  pro- 
phétie de  David  :  «  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo  super 
Sion  montem  sanctum  ejus.  »  {Psalm.  ii,  6).  11  est  dans  l'attitude 
de  la  mort  et  cependant  il  vil,  car  ses  yeux,  formés  de  deux 
gouttes  d'émail,  sont  ouverts.  Le  titre,  tablette  bleue  bordée  de 
blanc,  donne  son  nom  ea  monogramme,  IHS,  qui  doit  s'inter- 
préter IH^^uS  (1).  Le  jupon,  qui  dissimule  sa  nudité,  est  bleu 

(1)  «  Le  titulus,  IHC  NAZARENVS  REX  IVDEORVM,  qu'on  y  lit  (sur  les 
croix  d'Essen),  reproduit  la  formule  toujours  usitée  en  Allemagne,  sojt 
in  extenso,  soit  abrégée  ;  je  n'ai  pu  rencontrer  dans  ce  pays  un  seul 
exemple  du  IHS  XPS,  si  fréquent  à  Limoges.»  {Reçue  de  l'art  chrét.,  1885, 
p.  470.) 
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foncé,  galonné  bleu  clair.  Le  champ  de  la  croix  est  rayé  et  semé 
de  fleurons  cruciformes.  Au  pied  est  appliquée  la  statuette  de 
saint  Jean,  ce  qui  fait  supposer,  à  la  partie  supérieure,  celle  de  Ja 
Vierge,  suivant  la  pratique  constante  du  moyen  âge,  qui  n'ou- 
bliait pas  ces  deux  témoins  de  la  Passion,  placés  d'ordinaire  aux 
extrémités  de  la  traverse,  au  même  niveau  que  la  tête  du  Sauveur. 
L'apôtre,  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine  et  l'index  tendu, 
comme  s'il  montrait  la  victime  du  Calvaire,  tient  de  la  main 
gauche  le  livre  de  son  évangile,  à  couverture  blanche  :  il  est  vêtu 
d'une  tunique  bleue  et  d'un  manteau  de  nuance  plus  claire. 

Voilà  pour  la  face.  Au  revers,  nous  voyons  un  semis  d'étoiles 
faites  au  repoussé,  car  le  Christ  glorieux  règne  dans  les  cieux  ; 
en  applique,  quatre  losanges  champlevés,  à  fleurons  sur  fond 
d'émail  cendré;  au  milieu,  une  plaque  carrée  avec  rinceaux  aux 
écoinçons,  se  détachant  sur  un  fond  bleu  et  dans  une  auréole 
circulaire,  cernée  d'un  trait  verdâtre,  le  Christ  eu  majesté;  enfin, 
aux  quatre  bras,  les  symboles  des  évangélistes.  Il  ne  reste  plus, 
à  la  partie  supérieure,  que  l'aigle  de  saint  Jean,  issant  à  mi-corps 
sur  un  champ  de  couleur  cendrée,  les  ailes  éployées  et  la  tête 
entourée  d'un  nimbe  bleu  contourné  de  blanc,  car  il  participe 
au  privilège  de  l'écrivain  sacré  qu'il  représente.  D'après  des  ana- 
logues, on  peut  supposer,  au  croisillon  droit,  l'ange  de  saint 
Mathieu;  au  croisillon  gauche,  le  lion  de  saint  Marc  et  en  bas, 
le  bœuf  de  saint  Luc.  Le  Christ  sort  en  buste  des  nuages  qui 
indiquent  qu'il  s'est  élevé  au-dessus .  d'eux  :  «  VidenUbus  illis, 
ekvatus  est  et  nubes  suscepit  eum  ab  oculis  eorum.  »  (Act.  Apost.y 
I,  9.)  Son  nimbe  crucifère,  comme  le  précédent,  cerne  en  blanc 
son  champ  bleu.  Habillé  d'un  double  vêtement,  tunique  et  man- 
teau, il  bénit  à  trois  doigts,  au  nom  de  la  Sainte  Trinité,  ce  qui 
constitue  la  manière  latine  et  élève,  de  la  main  gauche,  dans  un 
pli  de  son  manteau,  le  livre  de  vie  fermé,  car  il  est  réservé  à 
lui  seul  de  l'ouvrir  :  «  Vicit  Léo  de  tribu  Juda,  radix  David,  ape- 
rire  librum,  »  (Apoc,  v,  5).  Il  ne  manifestera  son  contenu  qu'au 
jugement  dernier. 

Le  sens  propre  à  cette  composition,  qui  met  le  triomphe  en 
regard  de  la  mort,  résulte  directement  des  paroles  mêmes  de 
Jésus  aux  disciples  d'Emmatls  :  «  Nonne  hœc  oportuit  Christum 
pati  et  ita  intrare  in  gloriam?  »  (S.  Luc,  xxiv,  26).  Il  n'a  pu 
entrer  dans  la  gloire  qu'après  être  passé  par  l'épreuve  de  la  souf- 
france. Il  meurt  sur  le  Calvaire,  en  présence  de  sa  mère  attristée 
et  de  son  disciple  fidèle;  il  règne  au  séjour  céleste,  où  les  hérauts 
de  sa  parole  divine  proclament  que,  né  homme,  il  s'est  immolé 
comme  le  veau  offert  dans  l'ancienne  loi,  est  ressuscité  comme 
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le  lionceau  revit  sous  le  souffle  paternel  et  qu'à  l'instar  de 
l'aigle,  il  a  pris  son  vol  vers  les  régions  élhérées  :  «  Christus 
vero  quem  describunt  fuit  homo  de  Virgine  natus;  vitulus  immo- 
latione,  ko  in  resurectione,  aquila  in  ascensiohe.  »  Ce  texte,  em- 
prunté à  un  manuscrit  de  la  ville  d'Angers,  est  contemporain  de 
la  croix,  dont  il  exprime  parfaitement  le  symbolisme. 

Les  cabochons  multipliés  disent  une  croix  glorieuse.  Nous 
l'apprenons  de  l'apôtre  saint  André  et^deson  office,  emprunté 
à  ses  Actes,  dans  le  Bréviaire  romain  :  «  Doctor  bonus  et  amicus 
dei,  Andréas  ducilurad  crucem,  quant  a  longe  aspiciens,  dixil  :  Salve 
cruXy  qux  in  carpore  Christi  dedicata  es,  et  ex  membris  ejus  tamquam 
margaritis  ornata.  »  f3°  rép.  de  Matines,)  —  «  Videns  crucem,  An- 
dréas exclamavit  dicens  :  0  crux  admirabilis,  o  crux  desiderabilis, 

0  crux  quœ  per  totum  mundum  rutilas 0  bona  crux,  quœ  déco- 

rem  et  pulchritudinem  de  membris  Domini  suscepisti,  »  (8*  rép.)  — 
«  Salve,  crux  pretiosa,  »  (!'*  ant.  de  Laudes.)  Les  pierres  pouvaient 
seules,  par  leur  éclat  et  leur  variété,  traduire  littéralement  les 
expressions  enthousiastes  de  croix  admirable,  belle,  brillante,  pré- 
cieuse,  que  les  membres  du  Christ,  qui  y  fut  attaché,  embellirent 
à  l'instar  des  perles  et  des  gemmes. 

Les  croix  similaires  ne  sont  pas  absolument  rares,  car  la  fabri- 
que de  Limoges,  d'où  provient  celle  de  Trêves,  reproduisait  sou- 
vent le  même  modèle.  Ainsi  l'exigeaient  les  besoins  de  l'iDdustrie, 
qui  n'attendait  pas  les  commandes;  la  clientèle  avait  le  choix 
dans  un  magasin  bien  approvisionné,  mais  uniquement  de  pièces 
pouvant  convenir  à  toutes  les  exigences  (1). 


II 

COFFRET    A    RELIQUES. 

Hauteur,  0"*,155;  largeur,  0",  18. 

Ce  coffret  peut  être  aussi  appelé  cMsse,  suivant  la  désignation 
vulgaire.  Ses  plaques  de  cuivre,  champlevé  et  émaillé,  sont  clouées 
à  une  âme  eu  bois,  qu'exhaussent  quatre  pieds  carrés  et  que  re- 
couvre une  toiture  à  double  pente,  de  façon  à  lui  donner  Taspect 


(!)  «  Crux  proceasionalis  de  opère  LemooLcensi  i>  (Ino.  de  lacath.  de 
Salisbury^  1S20.;  —  o  Una  crux  de  opère  Lemoviceno,  cum  baculo  0/1- 
gneo  depicto,  »  {Ino.  de  S.  Paul  de  Londres,  1398.) 
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d'une  petite  maison  ou  d'une  grange,  rfomuncu/ei,  grangia,  selon 
l'expression  adoptée  par  les  anciens  inventaires. 

1/œuvre  est  commune  et  les  similaires  ne  manquent  pas. 
L'iconographie  est  banale,  pouvant  s'adapter  à  toutes  les  circons- 
tances: elle  seule  prouverait  que  le  coffret  n'a  pas  élé  fait  sur 
commande,  mais  en  vue  du  commerce.  Au  fond,  il  s'agit  ici 
beaucoup  moins  d'art  que  d'industrie. 

Une  bande  bleuâtre  coupe  horizontalement  trois  auréoles 
elliptiques,  dont  le  champ,  bleu  foncé,  est  parsemé  de  roses  â 
cœur  rouge,  bordé  de  bleu  et  de  blanc.  Cette  multiplicité  de  dé- 
tails avait  pour  but  d'éviter  de  trop  larges  surfaces  émaillées, 
que  les  artistes  mosans,  au  contraire,  ne  redoutaient  nullement. 
Dans  ces  auréoles,  qui  expriment  l'état  glorieux,  sont  appliquées 
trois  statuettes  en  fort  relief  et  à  yeux  d'émail.  Au  milieu,  on 
reconnaît  un  apôtre  à  ses  pieds  nus  et  au  livre  qu'il  lient  dans 
sa  main  gauche,  pendant  que  sa  droite  ouverte  fait  le  geste  de 
la  prédication  ou  de  l'enseignement;  sa  figure  est  imberbe.  Les 
deux  autres  personnages  sont  dépourvus  de  pieds  et  des  attributs 
qui  pourraient  les  faire  rentrer  dans  une  catégorie  spéciale  de 
saints.  Les  écoinçons  sont  garnis  de  trèfles  à  lobes  aigus,  où  le 
vert  est  pointé  de  rouge  et  bordé  de  jaune,  pour  rompre  la  mo- 
notonie du  feuillage. 

Surle  versant  de  la  toiture,  trois  disques,  semés  de  roses  et 
traversés  par  une  bande  bleue,  inscrivent  trois  autres  saints, 
mais  seulement  à  mi-corps  et  issant  des  nuages.  De  ces  trois 
statuettes  d'applique,  deux  tiennent  un  livre,  ce  qui  permettrait 
encore  de  conjecturer  que  ce  sont  des  apôtres;  la  troisième,  à 
gauche,  est  une  femme  voilée,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine. 
Dans  les  écoinçons  reparaissent  des  trèfles  lancéolés,  à  cœur 
rouge,  mais  nuancés  de  bleu  foncé,  de  bleu  clair  et  de  blanc. 

Les  petits  côtés  se  terminent  en  pignon.  Une  arcade  cintrée, 
retombant  sur  deux  colonnes  et  surmontée  d'une  espèce  de  cou- 
pole, abrite  un  apôtre,  debout,  sans  barbe,  l'index  tendu  en  avant, 
un  livre  fermé  dans  la  main  gauche  et  les  pieds  nus.  Le  champ, 
par  allusion  au  firmament  où  l'élu  a  pris  place,  est  bleu  foncé  : 
deux  bandes,  d'un  bleu  vert,  le  coupent  en  trois  parties.  Le 
nimbe  associe  les  trois  couleurs  rouge,  vert  et  jaune,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  irisé. 

A  Vil  A  des  bouts,  il  est  facile  de  constater  une  restauration 
qui  fui  faite  à  la  fin  du  xiii**  siècle.  L'apôtre  qui  y  est  figuré,  est 
simplement  gravé  au  trait  et  dans  un  style  qui  dénote  autre 
main  et  autre  temps  que  l'époque  et  l'artiste  du  coffret. 

A  la  même  date,  on  refaisait  la  partie  postérieure  dans  1q 
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même  genre  :  elle  offre  ua  treillissé,  où  chaque  losange  enserre  à 
la  fois  un  quatre-feuilles  et  une  croix  fleurdelisée. 

La  toiture  du  revers,  moins  soignée  que  le  devant»  forme  un 
quadrillé  à  larges  mailles,  où  deux  bandes  horizontales,  coupées 
par  des  bandeaux  d'un  bleu-vert,  montrent  une  succession  de 
fleurons  cruciformes,  alternativement  rouge,  bleu  foncé,  bleu 
clair  et  blanc  ou  rouge,  vert  et  jaune,  et  de  trèfles  aux  mêmes 
teintes  que  les  quatre-feuilles.  Dans  les  uns  et  les  autres,  les 
nuances  se  succèdent  par  couches  du  centre  aux  extrémités, 
afin  d'égayer  les  surfaces. 

Le  coffret  est  actuellement  vide  des  reliques  auxquelles  il  fut 
primitivement  destiné. 


m 

PLAQUE  d'ÉVANGÉLIAIRE. 

Hauteur,  0™,24;  largeur,  0",17. 

Le  triptyque  se  nommait,  au  moyen-âge,  oratoire,  car  on  s'en 
servait  pour  prier  devant.  Cette  forme  fut  aussi  adoptée  pour  les 
retables,  surtout  aux  xv*  et  xvi«  siècles  ;  on  ouvrait  les  volets  pour 
le  temps  de  la  messe  et  on  les  refermait  ensuite. 

Le  triptyque  du  trésor  de  Trêves  (1)  a  dû  avoir  cette  destination 
de  pat*er  l'autel.  De  petite  dimension,  il  était  essentiellement 
mobile;  on  pouvait  le  poser  et  l'enlever  à  volonté,  selon  les 
circonstances. 

Quand  il  eût  été  radoubé  au  xvii*  siècle,  la  rubrique  s'était 
accentuée  au  point  de  rendre,  pour  la  célébration  du  saint 
sacrifice,  le  crucifix  absolument  indispensable.  On  le  fixa  au 
sommet  du  triptyque,  quoique  dans  le  principe,  ces  deux  objets 
n'aient  pas  été  faits  pour  être  associés  et  que  de  la  superposition 
de  la  croix  résulte  un  assemblage  bizarre,  qu'on  pourrait  fort 
bien  supprimer  sans  inconvénient  ni  archéologique  ni  liturgi- 
que. On  trouve  à  Rome,  fréquemment,  depuis  le  xvn*  siècle, 
des  crucifix  ainsi  placés  sur  des  tableaux  qui  occupent  le  mi- 
lieu du  gradin,  ces  tableaux  ayant  précisément,  aux  autels  laté- 
raux, fait  disparaître  les  croix  à  pied  dont  ils  prennent  la  place 
indûment  ;  dans  ces  conditions,  en  effet,  le  crucifix  n'est  plus 

(1)  Nous  avons  reproduit  ce  bel  émail  dans  le  Trésor  de  Trèoes,  mais 
sans  le  crucifix  qui  le  surmonte. 


e  du  Trésor  de  Trêve; 


r- 
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qu'un  accessoire,  réduit  à  des  proportions  exiguës,  ce  qui  est  un 
tort  grave  relativement  à  la  rubrique,  à  la  tradition,  à  l'effet  et 
surtout  au  but  même  de  la  célébration  eucharislique. 

Que  le  crucifix  en  émail  champlevé  de  Limoges  qui  surmonte 
le  triptyque  de  Saint-André  ait  eu,  originairement,  une  autre 
destination,  il  suffit  de  l'examiner  attentivement  pour  s'en  con- 
vaincre; tout  autour  sont  percés  de  petits  trous  qui  rappellent 
les  clous  qui  le  maintenaient  sur  une  âme  en  bois,  châsse  ou 
évangéliaire. 

Cette  pièce,  de  cuivre  doré,  est  d'un  bon  style  et,  assurément, 
une  des  meilleures  de  l'industrie  limousine. 

Le  Christ,  d'uue  altitude  noble,  en  fort  relief,  est  rapporté  sur 
la  plaque  du  fond  :  seul,  il  n'est  pas  émaillé,  même  au  jupon, 
noué  en  avant  et  orné  d'un  orfroi  ou  large  galon. 

Les  pieds,  percés  de  deux  clous,  appuient  sur  un  support  bleu. 
La  croix  est  verte,  conformément  au  symbolisme  et  à  la  tradi- 
tion, lie  nimbe  bleu-lapis,  festonné  à  l'intérieur  en  bleu  clair, 
est  traversé  par  une  croix  rouge  :  le  sang  versé  y  est  associé  à 
l'azur  du  firmament,  qui  atteste  une  génération  divine.  Le  titre, 
mal  lu  par  Témailleur,  est  bleu  :  IHPS  ne  signifie  rien,  mais  la 
contraction  des  deux  monogrammes  habituels  se  rétablit  facile- 
ment en  suppléant  les  deux  lettres  médianes,  supprimées  faute 
de  place,  puisqu'on  s'obstinait  à  les  mettre  sur  une  seule  ligne. 
Avec  deux  lignes  on  obtenait  IHS  |XPS,  qui  est  la  formule 
normale,  IHesuS  XPistuS, 

Ln  main  du  Père  éternel,  sortant  d'une  manche,  descend  du 
ciel  pour  bénir  Celui  qui  criait  au  début  de  son  agonie  :  Père, 
pourquoi  m'avez- vous  abandonné?  «  Clamavit  Jésus  voce  magna, 

dicens Deus  meus,   Deus  meus,  ut  quid  dereliquisti  me!  »  (S. 

Math.,  xxvn,  46).  Pour  indiquer  sa  nature  divine,  elle  est  en- 
tourée d'un  nimbe  crucifère. 

Le  fond,  gros  bleu,  est  semé  de  roses  où  se  succèdent  les  qua- 
tre nuances  :  bleu,  blanc,  vert  et  jaune.  Le  calvaire  est  ex- 
primé par  une  montagne  à  six  coteaux,  comme  on  dit  en  bla- 
son, trois  en  bas,  deux  à  la  région  moyenne,  une  au  sommet  : 
on  y  voit  ces  quatre  nuances,  bleu,  blanc,  vert,  jaune. 

La  croix,  qui  reçoit  le  Christ,  est  large,  un  peu  trop  peut-être 
pour  son  élégance.  La  jonction  des  bras  à  la  tige  s'arrondit  en 
disque,  pour  renforcer  ces  parties,  probablement  aussi  pour  for- 
mer comme  une  auréole  au  corps  du  divin  crucifié  (1). 

{{)  Celte  croix  est  reproduite  dans  Kunstenkmaîer,  pi.  VII,  fig.  3  et 
décrite  sommairement  dans  la  Revue  de  VArt  chrétien,  4885,  p.  470. 
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Comme  la  preslation  de  serment  se  faisait  sur  les  saints  évan- 
giles (1)  el  qu'aux  messes  solennelles,  le  texte  était  présenté  à 
baiser  au  clergé,  pendant  le  Credo,  nulle  ornementation  ne  con- 
venait mieux  à  cette  place  qu  un  crucifix,  symbole  de  rédemp- 
tion et  de  paix  (2)  :  (c  Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus,  sive 
qux  in  terris,  sive  qux  in  cmlis  sunt  ».  (S.  Paul.,  ad  Coloss.,  I,  20). 


IV 

GROSSE  DE  BONNE  NOUVELLE. 

Hauteur,  0»,33. 

Cette  crosse,  remarquable  par  sa  belle  conservation,  date  de 
1230  environ.  Le  type  en  est  connu,  car  il  a  été  bien  des  fois 

(1)  «  Veruin  super  scrlptum  Domini  nostri  manus  imponere  oeriti 
sumas  B  (Charte  de  4120).  «  Tactis  sacrosanctis  Eoangeliis  »  (Charte  de 
1Î43).  «  Tactis  sacrosanctis  Dei  Eoangeliis  »  (Charte  de  IÎ70).  a  Jura" 
mento  super  hoc  a  me  ad  sonda  Dei  Eoangelia  prestito  corporali  » 
(Charte  de  i212).  i  Tactis  sacrosanctis  Eoangeliis  »  (Charte  de  1307). 
«  Tactis  per  eum  sacrosanctis  Eoangeliis  »  (Charte  de  4364).  A  la  fîa  de 
Tacle  passé  pour  la  construction  des  fortifications  de  la  ville  d'Embrun, 
en  1360,  on  Ht  :  »  Ad  sancta  Dei  euoangelia  furaoerunt  manibus  suis 
dextris  tactis  euoangeliis  corporaliter  sacrosanctis  x>  (Bull,  du  com. 
des  trao,  hist.,  Arch.,  4884,  p.  234).  En  4390,  la  même  formalité  est  re- 
quise pour  les  fortifications  de  Guillestre  :  «  Tactis  ab  eis  et  eorum  quo- 
libet euoangeliis  sacrosanctis  »  {Jbld.,  p.  226).  En  1392  :  «  Promittentes 
sollempniter  dictis  nominibus  jurati  ad  sancta  Dei  euoangelia,  corpora- 
liter  tactis  scripturis  »  (p.  231),  et  en  4397  :  «  Ad  sancta  euoangelia 
furaoerunt,  corporaliter  libro  tacto.  » 

On  lit  dans  la  Reoue  de  VArt  chrétien,  4884,  p.  44  i,  cette  note  em- 
pruntée au  catalogue  de  la  collection  Vergauwcn,  de  Bruxelles  :  «  N^  42, 
Evangéliaire  du  wv  siècle.  —  Ce  vénérable  monument  appartenait  jadis  à 
Téglise  de  Dinant  et  servait  pour  la  prestation  de  serment  des  dignitaires 
ecclésiastiques  et  civils  de  la  vieille  cibé.  Il  est  encore  revêtu  de  son  an- 
cienne reliure  en  cuivre  émaillé.  Les  émaux,  à  peu  près  intacts,  y  alter- 
nent avec  des  plaques  ciselées  où  Ton  reconnaît  remplacement  de  perles, 
pierres  ou  cabochons,  qui  en  enrichissaient  les  quatre  coins  et  le  milieu, 
mais  qui  ont  disparu  depuis  longtemps.  » 

(2)  Les  actes  capitulaires  de  la  cathédrale  de  Mirepoix  mentionnent,  en 
1527  :  a  Unum  eoangelistarium,  sioe  librumEoangeliorum,cup€rtatumde 
argento  super  deaurato,  et  ab  una  parte  in  cupertorio  est  ymago  cruciflxi, 
in  alla  parte  sancti  Mauricii  »  {Bull,  mon.,  1884,  p.  608). 


CroSiC  Ju  Trésor  de  Trêves. 
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reproduit  à  Limoges  (1).  La  matièro  est  d'ordre  inférieur,  c'est-à- 
dire  du  cuivre  doré,  évidé  par  le  procédé  du  champlevé  pour 
donner  place  à  une  décoration  émaillée  qui  avive  le  métal  de  sa 
teinte  azurée. 

Si  la  volute  est  seule  restée,  c'est  que  la  hampe  se  faisait  alors 
en  bois  peint  el  que,  presque  partout,  le  support  trop  fragile 
a  subi  la  décomposition  du  tombeau.  La  douille  dans  laquelle 
s'enfonçait  la  hampe,  est  égayée  de  rinceaux  épargnés  sur  le  fond 
rempli  d'émail  bleu  :  le  long  de  ces  parois  descendent  trois 
espèces  de  lézards,  à  queue  repliée  et  dont  l'échiné  est  parsemée 
de  goutelettes  d'émail.  Le  nœud,  fondu  à  jour,  présente  dans  ses 
reliefs  une  série  de  dragons  enlacés  les  uns  aux  autres  par  la 
tête  et  la  queue. 

Le  crosseron  émerge  de  deux  rangs  de  feuilles  que  termine  un 
bouton,  imitant  une  perle.  Prolongé  en  feuillage,  il  a  son  arête 
extérieure  hérissée  de  crochets  et  sa  surface  treillissée  or  et  azur. 
Dans  son  enroulement,  deux  statuettes,  étroites  et  raides,  aux 
yeux  d'émail,  ce  qui  les  rend  fixes  et  durs,  debout  et  en  regard 
l'une  de  l'autre,  figurent  la  scène  de  l'Annonciation. 

L'archange,  ailes  baissées,  car  il  est  au  repos,  pieds  nus  et 
sceptre  en  main,  pour  indiquer  sa  mission,  lève  l'index  de  la 
main  droite,  attestant  ainsi  qu'il  parle  au  nom  de  Dieu  qui  l'a 
député.  Marie,  à  la  vue  du  message  céleste,  s'est  levée  de  son 
siège,  a  fermé  le  livre  dans  lequel  elle  méditait  et  de  la  gauche 
fait  un  geste  de  surprise  :  if  Quomodo  fiet  istud?  »  (S.  Luc,  I,  34j. 

Trois  éléments,  qui  certainement  ont  été  réunis  avec  intention, 
concourent  à  donner  à  cette  crosse  une  signification  mystique 
qu'il  importe  de  mettre  en  évidence.  Les  feuillages  multipliés 
rappellent  la  frondaison  merveilleuse,  l'épanouissement  subitde  la 
verge  desséchée  d'Aaron,  qui  lui  donne  autorité,  en  qualité  de 
grand-prêti-e,  de  chef  du  sacerdoce  légal,  sur  le  peuple  d'Israël, 
à  qui  Dieu  par  ce  miracle  manifeste  sa  volonté.  Pour  Tévôque, 
c'est  aussi  un  signe  d'élection  :  «  Omnis  pontifex  ex  hominibus 

assumptus Nec  quisquam  sumit  sibi  honorem  »,  a  dit  saint  Paul 

(Ad  Hxbr,,  v,  i,  4).  C'est  encore  le  symbole  de  la  mission  qui  lui 
est  confiée  et  qui  consiste  à  faire  fleurir  sur  terre  la  sainteté  : 
«  Efflorebit  sanctificatio  vestra  »  (Psalm.  cxxxi,  18.)  Le  démon, 
vaincu  par  sa  parole,  s'enfuit  impuissant  :  le  Christ  l'a  foulé  aux 
pieds,  de  même  que  le  fera  celui  qui  agit  en  son  nom  et  ici, 

(I)  Voir  entre  autres  au  musée  chrétien  du  Vatican  (elle  a  été  photo- 
graphiée par  Simelli,  et  Mgr  Mermillod  me  Ta  demandée  pour  lui  servir 
de  modèle)  et  au  musée  d*Agen  {Bullet.  mon.,  t88a,  p.  14.) 

T.  XXXIV.  S 
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comme  dans  le  psaume,  il  apparaît  sous  une  double  forme  : 
«  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis  et  conculcabis  leonem  et 
draconem.  »  (Psalm,  xc,  13.) 

Au  moyen  âge,  T Annonciation  était  qualifiée  Bonne  nouvelle, 
titre  qui  est  resté  aune  des  paroisses  de  Paris.  La  bonne  nouvell*^ 
apportée  au  monde  est T Incarnation,  qui  nous  a  valu  tout  ensem- 
ble l'évangile  et  la  paix  :  l'évangile  dont  le  nom  est  analogue;  la 
paix  que  les  auges  ont  proclamée  au  jour  de  la  Nativité  :  <c  Et  in 
terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis,  »  (S.  Luc,  ii,  14.) 

L'évéque,  qui  prêche  l'évangile,  apporte  en  même  temps  aux 
hommes  de  bonne  volonté  la  paix  que  le  monde  ne  peut  donner  : 
«  Quam  mundus  dore  non  potest  pacem  »  [Suffrage  de  la  paix  au 
Bréviaire  romain), 

La  crosse,  ainsi  comprise,  rappelle  à  l'évêque  les  devoirs  de  sa 
charge  et  aux  fidèles  renseignement  et  le  bienfait  qu'ils  doivent 
attendre  de  son  zèle. 


CROSSE    A     LAN6B. 

Hauteur,  0™,29. 

La  douille  présente,  dans  son  ornementation,  trois  motifs  su- 
perposés, un  ange  entre  deux  enroulements.  Les  rinceaux  sont 
de  deux  sortes  :  vert  et  jaune,  pointé  de  rouge;  bleu  foncé,  bleu 
clair,  blanc,  avec  pointillé  rouge.  L'ange,  nimbé,  les  ailes  abais- 
sées, issant  des  nuages,  un  livre  à  la  main,  est  enfermé  dans  un 
médaillon  circulaire. 

Sur  le  nœud  arrondi,  percé  à  jour,  des  dragons  se  mêlent  aux 
rinceaux  que  réunissent  des  roses  :  le  tout  est  légèrement  teinté 
d'émail. 

Un  ange  sort  à  mi-corps  du  nœud  :  de  sa  tête  s'élance  la  volute 
que  soutiennent  ses  ailes  éployées.  Vêtu  d'une  aube  ou  dalmati- 
que  à  orfroL  perlé  autour  du  cou,  il  tient  en  main  et  appuie  sur 
sa  poitrine  le  livre  des  évangiles,  dont  la  couverture  est  rehaus- 
sée de  gouttes  d'émail  bleu  turquoise.  La  prunelle  do  ses  yeux 
est  ronde  et  avivée  d'émail  noir.  Sa  couronne  à  fleurons  a  son 
bandeau  enrichi  d'émaux  imitant  la  turquoise.  A  la  naissance 
des  ailes,  les  plumes  sont  rouges;  elles  deviennent  ensuite  bleues 
et  blanches. 

Le  crosse ron  a  son  arête  garnie  de  crochets  feuillages  et  sur 
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son  champ  bleu  se  déroulent  des  rinceaux  qui  aboutissent  à  un 
semis  de  croisettes.  L'extrémité  saillit  en  léte  de  dragon, 
mâchant  un  trèfle. 

Cette  crosse,  d'une  belle  exécution,  soignée  dans  tous  ses 
détails,  comme  orfèvrerie  et  émail  champlevé,  appartient  à  la 
fabrique  de  Limoges  et  au  milieu  du  xiii*  siècle.  Le  travail  est 
inûniment  supérieur,  fini  et  élégance,  à  la  pièce  précédente. 

Je  lui  connais  au  moins  deux  similaires  :  un  à  Nancy,  chez 
M .  Bretagne  ;  l'autre  gravé  dans  les  Annales  archéologiques,  t.  XIX, 
p.  121,  avec  cette  désignation  :  «  Dans  plusieurs  collections  de 
Paris  et  do  Londres  (1).  )>Le  type  a  donc  été  reproduit  plusieurs 
fois.  Didron  avait  émis  un  doute  sur  son  authenticité  :  la  pré- 
sence de  l'ange  qu'il  ne  s'expliquait  pas  lui  paraissait  insolite. 
Je  ne  partage  pas  ses  appréhensions  :  Tobjet  retourné  dans  tous 
les  sens  ne  m'a  rien  révélé  d'apocryphe,  et  d'ailleurs  ses  simi- 
laires ne  sont  pas  absolument  pareils. 

Prise  dans  sou  ensemble,  cette  crosse  ajoute  un  détail  impor- 
tant au  symbolisme  traditionnel.  Nous  avons,  comme  ailleurs,  le 
démon  vaincu  sous  la  forme  du  dragon,  qui  s'agite  impuissant 
sur  la  terre  ;  nous  retrouvons  en  outre  la  verge  d' Aaron  avec  sa 
luxuriante  frondaison;  enfin  nous  signalerons  dans  la  tête  du 
serpent,  broutant  un  feuillage,  le  symbole  habituel  de  la  pru- 
dence et  la  figure  du  Christ  qui  a  dit  :  «  Estote  prudentes  sicut  ser- 
pentes. »  (8.  Matth.,  X,  15),  et  par  allusion  au  serpent  d'airain  : 
«  Et  ego  si  exaltatus  fuero^  omnia  traham  ad meipsum  »  (S.  Joann.  ,  xii, 
32).  L'erreur  de  Didron  provient  de  ce  qu'il  a  pris  le  serpent  en 
mauvaise  part  :  il  lui  répugnait,  en  effet,  de  voir  «  un  ange  por- 

(1)  La  crosse  de  S.  Woifgang  (Autriche),  gravée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Brioe,  1883,  p.  194,  a  aussi  Tange  couronné  et 
tenant  un  livre,  d*où  émerge  la  volute,  terminée  en  fleur  épanouie. 

Au  xiii«  siècle,  Tange  donne  naissance  au  crosseron  ;  au  xiv*,  il  s'y  appuie 
pour  sou'.enir  la  courbe  de  la  volute  {Glossaire  archéologique,  p.  507,  fig.  A). 

Toute  hésitation  doit  cesser,  quand  on  lit  dans  Tinventaire  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux,  en  1476  :  «  Et  est  la  dite  croce  (la  volute)  soutenue  de 
ung  ange  à  ailles  esmaillécs  »,  Or,  cette  crosse  est  plus  ancienne  que  le 
XV*  siècle.  Je  la  suppose  du  xiv*,  d'après  sa  description  :  «  Item  ungbaston 
pastoral,  en  quatre  pièces,  tout  d'argent  doré,  duquel  la  verge  par  les 
quarrés  est  toute  esmaillée  en  rondeaulx  et  entre  les  rondeaulx  a  figu- 
res de  branches En  la  pomme  qui  soutient  la  croce  sont  plusieurs  ta- 
bernacles tous  esmaillés  et  aux  deux  costés  a  deux  ymages.  Et  dedans 
la  rotondité  de  la  croce  a  une  ymage  de  Notre-Dame,  devant  laquelle 
est  la  figure  de  ung  évesque  priant.  »  (Reoue  de  VArt  chrétien,  1885, 
p.  498. 
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laat  sur  sa  tétc  et  consolidant  de  ses  deux  ailes  un  serpent  qui 
est  le  diable.  » 

Dans  l'Apocalypse,  l'évdque  est  appelé  ange,  car  il  est  l'envoyé 
de  Dieu  sur  terre  ;  il  a  mission  d'enseigner  aux  peuples  la  science 
du  salut  :  «  Addandam  scientiam  salutispUbi  ejus  »  (S.  Luc,  f, 
77).  L'ange  ici  tient  le  livre  des  saints  évangiles  (i),  parce  que 
révêque,  au  jour  de  sa  consécration,  l'a  tenu  sur  ses  épaules, 
comme  un  joug  à  porter.  La  couronne  gemmée  rappelle  la  mitre 
précieuse,  et,  suivant  la  doctrine  du  Pontiflcal,  tout  cet  appareil 
brillant  n'a  qu'un  but,  qui  est  de  montrer  à  l'élu  que  l'Eglise 
attend  de  lui  l'éclat  des  actes  et  des  mœurs  :  o  Quidquii  illa  vêla- 
mina  in  fulgore  auri^  in  nitore  gemmarum  et  in  multimodi  ope- 
ris  varietate  signabant,  hoc  in  ejusmoribus  actibusque  clarescat.  » 

Cet  ange,  l'évéque  Ta  directement  sous  les  yeux,  car  il  est  son 
modèle,  tandis  que  la  courbe  de  la  volule  est  tournée  vers  le  peu- 
ple que  sa  vue  doit  guérir  :  «  Quum  percussi  aspicient  sanabantur  » 
(iVum.,xxi,  9)(2). 

X.  Barbibr  de  Montault, 
Prélat  de  la  Naison  de  sa  Sainteté. 


(4]  a  Et  audioi  eocem  de  cœlo  iterum  loquentem  mecum  et  dlcentem  : 
Vade  et  accipe  llbrum  apertum  de  manu  angeli  atantlè  super  mare  et 
super  terram.  Et  abii  ad  Angelum,  direna  ei  ut  darct  mihi  llbrum.  Et 

dlxU  mihi  :  Accipe  librum  et  deoora  illum Et  accepi  llbrum  de  manu 

angeli  et  deooraoi  iUum  ....  Et  dixit  mihi  :  Oportet  te  iterum  prophetare 
gentibuset  populis  et  liaguis  et  regibus  multis,  »  (Apoc,  x,  8-1 1). 

(i)  Cette  crosse  est  en  phototypie  dans  le  Trésor  de  Trêves. 


CHASSE  ÉMAILLÉE 

DE  L'ÉGLISE  DE  BELLAG  (Haute-Vienne) 


I.  —  L'église  de  Bellac  possède  une  châsse  émaillée  dont 
rimportance  n'a  pas  élé  jusqu'ici,  croyons-nous,  sufSsamment 
appréciée.     * 

L'abbé  Roy-Pierrefltte,  dans  sou  Histoire  de  Bellac,  l'avait 
signalée  en  ces  termes  :  «  Un  bahut  en  cuivre  doré  et  émaillé, 
en  forme  d*église  à  deux  pignons  et  à  chevet  carré,  sans  trans- 
septs,  a  26  centimètres  de  longueur,  12  de  large  et  20  de  hauteur. 
Ce  bahut,  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux,  est  orné  de  bril- 
lants et  de  pierres  taillées.  Onze  médaillons  d'émail  incrusté 
représentent,  les  uns,  des  figures  d'animaux  fantastiques,  et  les 
deux  principaux,  Notre-Seigneur,  entouré  de  cette  légende  : 
IHESVS  XRISTVS,  et  la  Sainte- Vierge  avec  cette  inscription  : 
SANCTA  MARIA  MATER  DNI.  Trois  médaillons  manquent  du 
côté  où  sont  les  reliques  (I).  » 

L'abbé  Texier,  dans  son  Dictionnaire  d'Orfèvrerie  (2),  s'est  borné 
à  mentionner  ce  reliquaire  :  «  Une  châsse  émaillée,  dont  le  tra- 
vail est  des  plus  curieux  (xii^  siècle).  » 

IL  —  Il  y  a  deux  ans  (10  septembre  1884),  nous  avons  étudié 
ce  reliquaire  en  compagnie  de  M.  Paul  Eudel,  écrivain  d'art, 
auteur  de  plusieurs  volumes  sur  les  ventes  annuelles  de  THôlel 
Drouot.  Nous  allons,  à  l'aide  de  sa  collaboration,  donner  une 
description  plus  détaillée  de  la  châsse  émaillée  de  Bellac. 

Cette  châsse,  qui  est  de  forme  oblongue,  avec  une  toituro  à 
deux  pentes,  a  les  dimensions  suivantes  :  longueur,  0"*,270; 
hauteur,  0",195.  Elle  est  revêtue  de  six  plaques  en  cuivre  doré 
quadrillé  très  fin,  dans  un  état  remarquable  de  conservation. 

Sur  la  face  principale  (celle  où  figure  le  Christ),  se  détachent 
six  médaillons  en  ronde-bosse,  qui  renferment  des  émaux  de 
couleur  sur  fond  réservé. 

(I)  Histoire  de  Bellac,  <85<,  p.  119. 

(3)  Dictionnaire  d*Orféorerie,  t856,  art.  Oatension,  col.  1958. 
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Dans  la  partie  supérieure  (toiture),  le  médaillon  central 
(diam.  0",064)  représente  l'Agneau  pascal  portant  la  croix. 
L'émail  manque  dans  les  parties  creuses. 

De  chaque  côté,  c*est-à*dire  à  droite  et  à  gauche  de  l'Agneau 
pascal,  deux  médaillons  (O'^yOSâ)  renferment  deux  des  animaux 
apocalyptiques,  que  les  Pérès  de  l'Eglise  ont  regardés  comme  le 
symbole  des  évangélistes.  A  droite,  c'est  l'homme,  qui  représente 
saint  Mathieu  ;  il  a  des  ailes  bleues  très  primitives;  à  gauche, 
c'est  le  lion,  qui  figure  saint  Marc. 

Dans  la  partie  inférieure  de  ce  coté  principal  se  détachent  trois 

autres  médaillons.  Au  centre,  c'est  le  buste  du  Christ  (diamètre 
0",067)  avec  un  nimbe  crucifère  de  couleur  bleue.  On  lit  autour 
cette  inscription  :  IHESYS,  suivie  du  mot  Christus  écrit  à 
i*ebours  :  SYTSIRX.  De  chaque  côté  sont  représentés  les  deux 
autres  animaux  apocalyptiques  (diam.  0",054j;  à  droite,  le  tau- 
reau, qui  est  le  symbole  de  saint  Luc;  et,  à  gauche,  Taigle,  qui 
figure  saint  Jean.  Les  émaux  qui  représentent  les  quatre  évangé- 
listes sont  bleus  et  verts. 

Sur  la  face  opposée  de  cette  châsse,  les  trois  médaillons  infé- 
rieurs ont  été  garnis  récemment  de  petits  cadres  en  argent  ren- 
fermant des  reliques. 

Dans  la  partie  supérieure  (toiture),  trois  médaillons  convexes, 
comme  les  précédents,  représentent  :  au  centre,  deux  aigles,  la 
tête  tournée  vers  un  arbre  fleuri  ;  et,  de  chaque  côté,  des  griffons 
ou  animaux  fantastiques  (diam.  0",055).  Cet  arbre,  vers  lequel  se 
tournent  deux  oiseaux  affrontés,  est  Tarbre  mystique  appelé,  en 
Orient,  le  Hom  ;  ce  motif  se  trouve  fréquemment  sur  les  étoffes 
persanes. 

Sur  le  côté  droit  de  la  châsse,  on  voit  un  médaillon  (diamètre 
0'",072)  dans  lequel  figure  la  Vierge,  tenant  un  rameau  vert  à  la 
main.  Le  nimbe  qui  entoure  sa  tête  est  vert;  sa  robe  est  verte  et 
bleue;  les  carnations  sont  teintées  en  rose.  Autour  de  la  Vierge  on 
lit  cette  inscripUon  :  8ANCTA  MARIA  MATER  DNI  (Domini). 

Sur  le  côté  gauche  de  la  châsse  est  représenté  Tagneau,  qui  est 
le  symbole  du  Christ  ;  il  est  nimbé,  et  de  la  patte  droite  il  soutient 
une  croix. 

IIL  —  Sur  les  quatre  faces  de  ce  reliquaire,  de  nombreux 
cabochons  se  détachent  en  bossage  dans  ifne  sertissure  en  cuivre 
doré.  Plusieurs  de  ces  cabochons  sont  en  cristal  de  roche  teinté 
en  rose  ou  en  fumée.  On  y  remarque  toutes  sortes  de  pierreries  : 
des  lapis,  des  améthystes,  des  cornalines,  des  agates,  des  pierres 
dures,  etc. 
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Ce  qu'on  n'avait  pas  signalé  jusqu'à  ce  jour,  et  que  nous  a  fait 
observer  M.  Paul  Eudel,  ce  sont  les  curieuses  pierres  gravées 
qu'un  œil  exercé  distingue  çà  et  là  sur  les  quatre  faces  du  reli- 
quaire. 

Ce  sont  des  intailles  antiques,  qui  ont  servi  de  cachets  ou  de 
chatons  de  bague  à  Fépoque  romaine,  et  qui  représentent  soit  des 
sujets  mythologiques,  soit  des  animaux  de  diverses  espèces,  des 
figures  fantastiques,  des  plantes,  etc. 

Une  loupe  n'est  pas  inutile  pour  reconnaître  plusieurs  de  ces 
sujets  :  mais  assurément  on  a  placé  là  quelques-unes  de  ces 
pierres  gravées  sans  y  regarder  de  près,  car  elles  représentent 
des  personnages  mythologiques  dont  le  caractère  profane  fait  un 
étrange  contraste  avec  la  pieuse  destination  de  la  châsse 
émaillée;  et  ces  intailles  se  trouvent  assez  déplacées  à  côté  des 
images  du  Sauveur  et  de  la  Sainte  Vierge  et  des  reliques  des  saints. 

Nous  allons  mentionner  les  pierres  gravées  que  M.  Paul  Eudel, 
dans  un*examen  rapide,  a  signalées  à  notre  attention  : 

1*  Face  principale^  côté  du  Christ,  Sur  la  plaque  supérieure,  à 
gauche  de  TÂgneau  pascal,  on  distingue  un  amour  en  cage,  sem- 
blable à  ceux  qu'on  voit  sur  les  murs  de  Pompéï. 

Puis,  sur  une  agate  zébrée,  un  gladiateur,  nu,  debout,  dans 
une  pose  académique,  la  télé  couverte  d'un  casque,  tenant  une 
lance  d'une  main,  et  de  Tautre  un  bouclier.  Cette  intaille  est 
d'une  exécution  remarquable. 

Enân,  sur  une  cornaline,  on  aperçoit  une  écrevisse. 

Sur  la  plaque  inférieure,  où  figure  le  Christ,  nous  trouvons 
deux  pierres  en  lapis,  sur  lesquelles  est  gravée  une  écrevisse  ; 
puis,  sur  un  autre  lapis,  un  squelette  surmonté  d'une  tête  d'oi- 
seau; 

2^  Sur  la  face  opposée,  où  sont  encadrées  les  reliques,  les 
pierres  gravées  sont  plus  rares  :  toutefois,  la  plaque  inférieure 
renferme  une  intaille  qui  représente  un  enfant  tenant  à  la  main 
une  palme  terminée  en  fer  de  lance  ; 

3^  Si  nous  examinons  le  colé  droit  de  la  châsse,  où  la  Vierge 
est  peinte  en  émail,  nous  distinguons  : 

(a)  Un  camée  en  pierre  dure,  représentant,  sur  fond  blanc,  un 
bouc  et  un  satyre  en  pierre  brune,  sculptés  en  relief  (sujet  tout 
à  fait  profane)  ; 

(b)  Sur  une  cornaline  jaune,  une  Vénus  accroupie  ; 

(c)  Sur  une  cornaline  vert-bouteille,  un  sanglier; 

(d)  Sur  un  lapis,  un  lion  passant,  avec  une  queue  toufTue; 

4°  Enfin,  sur  le  côté  gauche  de  la  châsse,  où  figure  l'agueau 
symbolique,  on  peut  voir  : 
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(a)  Sur  une  pierre  de  couleur  bleue,  un  eofaut.  qui  tient  un 
bâton  ; 

(6)  La  déesse  dé  la  justice,  Thémis,  tenant  un  glaive  d'une 
main,  et  de  l'autre,  une  balance  ; 

(c)  Sur  deux  pierres  en  lapis.  :  i^  une  sorte  de  fougère;  2^  un 
animal  courant. 

En  tout,  quinze  pierres  gravées. 

IV.  —  A  quelle  époque  faut-il  rapporter  cette  châsse  émaillée? 

L'abbé  Texier  Ta  datée  du  xii*  siècle,  mais  sans  Ta  voir  examinée 
sérieusement  ;  car,  contre  son  ordinaire,  il  n'en  donne  pas  lu 
description. 

M.  Louis  Guibert,  dans  un  article  sur  la  châsse  de  Bellac, 
publié  dans  le  Catalogue  de  l'Exposition  de  Limoges  (1886), 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  décor  de  cette  pièce  offre  un  intérêt  exceptionnel.  Le  modo 
d'emploi  de  l'émail  est  l'inverse  de  celui  qui  a  été  habituelle- 
ment en  usage  dans  nos  ateliers  limousins.  Au  lieu  de  creuser 
le  fond  pour  le  remplir  d'émail,  ce  sont  les  sujets  eux-mêmes 
qu'on  a  enlevés  en  creux  et  émaillés,  le  fond  restant  fourni  par 
le  métal.  Le  dessin  des  sujets  et  draperies  est  formé  d*étroits 
linéaments  dont  le  réseau  donne  à  ces  figures  l'aspect  d'émaux 
cloisonnée.  Tout  semble  indiquer  que  cette  châsse  soit  un  spé* 
cimen  de  l'époque  de  transition  entre  la  période  du  cloisonnage 
et  celle  du  champlevage. 

D  Au  surplus,  le  dessin  incorrect,  Taspect  barbare  des  figures, 
la  forme  ancienne  des  lettres  des  inscriptions,  dénotent  une 
époque  antérieure  au  xii'  siècle  (l).  » 

Dans  Tarticle  qui  suit  (Catalogite  de  l'Exposition),  M.  Louis 
Guibert  a  remarqué  des  rapports  frappants  entre  les  médaillons 
de  la  châsse  de  Bellac  et  les  médaillons  à  décor  émaillé  d'une 
châsse  du  Trésor  de  Conques,  dont  M.  Rupin  a  exposé  une  belle 
i-eproduction  coloriée.  Ces  médaillons  sont  antérieurs  à  Tan  1137. 

Quant  à  nous,  si  nous  ne  considérions  que  les  nombreuses 
intailles  dont  cette  châsse  est  ornée,  nous  serions  tenté  de  la  faire 
remonter  à  l'époque  mérovingienne,  alors  que  les  pierres  gravées, 
les  cachets  et  les  chatons  romains,  ces  épaves  de  l'art  antique, 
se  trouvaient  en  nombre  chez  les  joailliers  ;  mais  nous  n'avons 
pas  assez  d'émaux  qui  soient  datés,  d'une  manière  certaine,  de 
cette  époque,  pour  porter  un  jugement  sûr  â  ce  sujet.  Toutefois, 
si  nous  en  jugeons  par  la  forme  de  certaines  lettres  qu'on  re- 

(I)  Catalogue  de  l'ExposUlon,  Orféorerie,  n^  4,  p.  6  et  7. 
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marque  dans  les  deux  inscriptions  latines,  par  exemple,  des  A 
barrés  en  haut,  des  M  tels  qu'on  en  trouve  dans  l'alphabet  oncial, 
des  N  dont  la  barre  transversale  est  placée  irrégulièrement,  nous 
pensons  que  cette  châsse  est  antérieure  au  xi«  siècle;  et  ce  qui 
nous  confirme  dans  cette  idée,  c'est  que  les  griffons  et  autres 
animaux  symboliques,  en  émail  champlevé,  qui  figurent  sur  cette 
châsse,  accusent  plutôt  la  barbarie  du  style  carlovingien  que  le 
style  roman  du  xi"  et  surtout  du  xii"  siècle. 

C'était  la  coutume,  au  x"  siècle,  d'orner  de  pierreries  les  châsses 
où  reposaient  les  reliques  des  saints. 

Comme  on  le  voit  dans  la  Notice  sur  les  abbés  de  Saint'Marlialj 
par  notre  chroniqueur  Adémar  de  Chabannes,  Etienne,  septième 
abbé  (929-937),  plaça  sur  l'autel  de  la  basilique  du  Sauveur  une 
châsse  en  forme  d'église,  faite  d'or,  d'argent  et  de  pierreries,  qu'il 
appela  Muneram  (IJ,  plus  tard,  par  corruption,  la  Morène  (2j. 

(1)  Septimus  abbas  Stephanus...  Hic  composuit  super  altare  Salvatoris 
ecclesiam  ex  auro  et  gemmis  et  argcnlo,  quam  vocavit  Muneram. 
(Patrolog.,  T.  CXLI,  col.  81.  —  Duplès-Agier,  Chroniques  de  Saint- 

Martial,  p.  3). 

Que  veut  dire  ce  mol  Muneram?  L'abbé  Texier  {Dictionnaire  d'Orfé- 
orerie,  col.  971)  dit  «  qu'on  l'appelait  Munera,  parce  qu'elle  recevait  les 
présents  faits  à  l'apôtre  d'Aquitaine  ».  Mais  il  y  a  Muneram  et  non  pas 
Munera.  Comme  l'influence  byzantine  se  fait  sentir  dans  les  œuvres  d'or- 
fèvrerie de  celte  époque,  nous  pensons  que  Muneram  est  un  mot  grec, 
comme  ïicona  aurea  de  saint  Martial.  Or,  /Aouviî/aïjç  ou  fAovufwîc  en  grec, 
qui  fait  fAovu/aeov  ou  fxovii/3av  à  l'accusatif,  veut  dire  unique,  de  fAOvoç,  seul. 
Ce  mot  voudrait  donc  dire  unique  ou  sans-pareilley  c'est-à-dire  n'ayant 
pas  sa  semblable  au  monde. 

M.  Paul  Uucourtieux,  dans  son  savant  Mémoire  intitulé  :  Limoges  diaprés 
ses  anciens  plans,  pense  que  le  mol  Muneram,  accusatif  du  latin  Munera, 
plus  lard,  par  corruption  la  Morène,  désigne  un  tabernacle  en  forme  de 
tour  ou  de  dais  encourtiné,  rappelant  par  sa  forme  lacourtine  ou  palissade 
que  l'abbé  Etienne  avait  fait  construire  et  qu'on  appelait  aussi  la  Morène. 
Ducange,  en  effet,  entend  par  ce  mol  munera  le  ciboire  ou  le  dais  qui 
couvrait  l'autel  {Munera,  ciborlum  quo  altare  tegebatur).  Mais  le  reli- 
quaire en  forme  d'église,  appelé  Muneram  par  Adémar  et  La  Morena  par 
Geoffroy  de  Yigeois,  était  un  reliquaire  qu'on  portail  dans  les  processions, 
et  non  un  tabernacle  ou  un  dais  faisant  partie  de  l'autel.  {Limoges  d'après 
ses  anciens  plans.  Bulletin  archéologique,  t.  XXXI,  p.  15G  elsuiv.) 

(2)  Stephanus  abbas  fecit  la  Morena.  (Duplès-Agikr,  Chroniques  de 
Saint' Martial,  p.  287). 

Tune  monachi  Sancti-Marlialis  confluunt  cum  Morena  salvatoris  aurea. 
{Gaufrid,  Vosiens,  ap.  Labbe,  l.  II.  p.  3H). 

On  donnait  le  même  nom  de  Morène  à  l'image  de  saint  Etienne,  premier 
martyr.  —  «  Tunccanonici...  conveniunl...  ferentes  Morenam  id  est  ima- 
ginem  protomartyris  {Ibid.). 
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Sous  l'abbé  Guy,  vers  Tan  980,  un  cierge  mal  étciut  ayant 
occasionné  un  incendie,  la  châsse  d'or  de  saint  Martial,  ainsi  que 
les  pierres  très  précieuses  qui  la  couvraient,  fut  consumée  par  le 
feu  ;  mais,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  le  moine  Josbert,  gar- 
dien du  Sépulcre,  c'est-à-dire  do  la  chapelle  souterraine  où  se 
trouvait  le  tombeau  de  saint  Martial,  restaura  cette  châsse  d'or  et 
Torna  de  nouveau  de  pierreries  (1). 

Le  même  Josbert  fit  une  image  d'or  {iconam  auream)  de  saint 
Martial,  qui  était  repi*ésenlé  assis  sur  un  autel,  bénissant  le 
peuple  de  la  main  droite  et,  de  la  gauche,  tenant  le  livre  de 
l'évangile  (2). 

A  la  fin  du  x«  siècle  (994),  JeofiFroy,  dixième  abbé,  fil,  avec 
l'image  d'or  de  saint  Martial,  une  châsse  d'or  ornée  de  pierres 
précieuses^  dans  laquelle  on  porta  le  corps  de  l'apôtre  de  l'Aqui- 
taine (3). 

Quelques  années  plus  tard,  JeofTroy,  douzième  abbé,  fit  une 
couronne  d'or,  enrichie  de  pierreries^  qui  était  suspendue  devant 
le  corps  de  saint  Martial  (4). 

On  voit  que,  dans  le  cours  du  x*  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  c'était  la  coutume  d'orner  de  pierres 
piécieuses  les  châsses  des  saints,  les  couronnes  et  les  croix. 

Au  reste,  on  ne  faisait  en  cela  que  suivre  Tancienne  tradition  ; 
car,  en  remontant  au  vu*  siècle,  nous  voyons  que  l'habile  orfèvre 
saint  Eloi  ornait  de  pierreries  les  châsses  et  les  reliquaires  qu'il 
exécutait  (5). 

En  somme,  la  châsse  émaillée  de  Bellac,  en  raison  des  nom- 


(4)Cripta  aurea  Marcialis  apostoli  média  nocte  igné  combusta  est,...  et 

lapides  pretlotissimi  tune  ab  igné  corrupti  sunl, et  intra  XV  dics 

cripta  aurea  cum  gemmia  a  novo  reslaurata  est  a  Gaubcrto,  custode 
sepulcri,  monaco.  (Patrolog,,  t.  CXLI,  col.  82.  —  Duplès-Agier,  Chro- 
niques de  ScUnt-Martlah  p*  &)> 

(2)  Isdem  Gauzbertus  iconam  auream  Marcialis  apostoli  fecit  sedentem 
super  altare  et  manu  dextera  populum  benedicentem,  sinistra  libram 
tenentem  Ëvangelii.  (àoémar,  Commemor,  abbatum  S,  Marcialis^  ap. 
Duplès-Agier,  p.  5.  —  Patrolog.,  t.  CXLI,  col.  82). 

(3)  Hic  de  icona  aurea  loculum  fecit  aureum  cum  gemmis,  in  quo 
veclum  est  corpus  Marcialis.  (Adémar,  ap.  Duplês-Acier,  p.  6.  — Patrolog.^ 
t.  CXLI,  col.  82). 

(4)  Hic  coronam  auream  cum  gemmia,  pendentem  ante  corpus  Marcialis 
fecit.  (Adéuar,  ibid.), 

(5)  Multa  sanctorum  auro  argentoque  et  gemmia  fabricavit  sepulcra. 
(VUa  EligU,  pars  1,  cap.  xxxn;  Patrolog.,  L  LXXXVH,  col.  504). 
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breuses  intaillcs  antiques  qui  la  couvrent  et  des  émaux  champ- 
levés  qui  la  décorent,  nous  parait  une  œuvre  d'art  de  grande 
importance  et  du  plus  haut  prix.  Les  archéologues  qui  ont  visité, 
cette  année,  TExposition  de  Limoges,  l'ont  remarquée  comme 
un  des  spécimens  les  plus  curieux  de  l'orfèvrerie  limousine  du 
moyen  âge. 

L'abbé  Arbellot. 
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dérable, que  prépare,  depuis  plusieurs  années,  un  des  membres  de 
la  Société  archéologique  du  1  limousin. 

Chacune  de  ces  deux  parties  est  précédée  d*un  court  préam- 
bule, d'allures  didactiques  plutôt  que  critiques,  où  maint  lecteur 
reconnaîtra  peut-être  un  remaniement  d'un  chapitre  des  t^éciu 
d^histoire  du  Limousin.  Ce  remaniement  consiste  surtout  dans  1q 
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développement  donué  aux  paragraphes  de  ce  chapitre  qui  trai- 
taient des  chroniqueurs  et  des  historiographes  modernes. 

L'ordre  chronologique  suivi  dans  nos  deux  catalogues  nous 
paraît  se  légitimer,  au  moins  dans  la  mesure  où  nous  l'avons 
appliqué.  L'ordre  systématique  se  retrouve,  du  reste,  daus  l'ex- 
position même  des  deux  préambules. 

Entré  l'un  des  premiers  daus  cette  voie  d'études,  nous  ne  pré- 
tendons pas  avoir  tout  dit.  Nous  avons  voulu  seulement  montrer 
ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  reste  à  faire  pour  rendre  les  sources 
de  notre  histoire  locale  accessibles  à  tous  ceux  qui  veulent  y 
puiser  :  c'est  l'objet  de  la  première  partie,  —  et  prouver  que  les 
œuvres  du  présent  peuvent  et  doivent  se  fonder  sur  celles  du 
passé,  qui  a  tout  commencé  :  c'est  le  but  de  la  seconde. 
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1 


LES  CHRONIQUEURS 


Ce  sont  des  étrangers,  César  d'abord,  puis  les  géographes  grecs 
et  latins  que  nous  sommes  obligés  d'interroger  pour  connaître  la 
période  gallo-romaine  de  notre  histoire  provinciale.  Ce  sont  des 
chroniqueurs  français,  mais  encore  étrangers  au  Limousin,  qui 
nous  apprennent  ce  que  nous  savons  sur  la  période  du  haut 
moyen  âge  :  Grégoire  de  Tours  en  premier  lieu,  puis  les  Gesta 
regum  francorum,  les  continuateurs  de  Frédégaire  et  les  Annales 
royales.  Mais  leurs  informations  sont  si  pauvres  que  nous  ne 
saurions  pas  grand'chose,  au  total,  si  Tarchéologie  figurée, 
quelques  fragments  de  chroniques  locales  échappés  à  Tinjùre  du 
temps,  les  vies  de  saints,  que  l'on  commence  d'écrire  dans  notre 
contrée,  et  les  deux  cents  chartes  environ  qui  subsistent  des  ix^et 
X*  siècles  ne  venaient  apporter  leur  contingent  de  faits  précis  et 
variés  à  l'histoire  du  vaste  diocèse  de  Limoges  pendant  cette 
période  reculée. 

Après  Charlemagne,  pourtant,  et  grâce  aux  efforts  du  grand 
empereur,  la  société  s'asseoit  plus  solidement.  Les  monastères  se 
multiplient  dans  notre  contrée  et  se  préoccupent  bientôt  de 
joindre  l'étude  à  la  prière,  la  copie  des  manuscrits  à  la  culture 
des  champs.  Les  violences  des  guerres  locales  diminuant,  grâce  à 
la  Trêve  de  Dieu,  l'esprit  de  l'homme  se  reprend  à  penser  et 
acquiert  bientôt  chez  nous  tout  son  élan.  Les  chants  des  trou- 
badours limousins  et  les  églises  romanes  de  notre  région  en  sont 
déjà  la  preuve.  Les  annales  et  les  chroniques  qu'on  commence  de 
rédiger  en  sont  une  autre.  Sans  doute,  cet  élan  est  tardif,  parce 
qu'en  ce  domaine,  comme  en  beaucoup  d'autres,  le  Limousin 
ne  fait  que  suivre  une  impulsion  venue  d'ailleurs.  Sans  doute 
aussi,  le  uombre  de  ces  annales  et  chroniques  locales  est  restreint 
et  nous  ne  saurions  soutenir,  à  cet  égard,  la  comparaison  avec  la 
Normandie,  la  Flandre  ou  la  Bourgogne,  pour  ne  citer  que  les 
plus  riches.  Néanmoins,  nous  sommes  incomparablement  mieux 
fournis  en  documents  de  ce  genre  que  le  Rerry,  l'Auvergne,  le 
Périgord  ou  l'Angoumois.  Ce  double  fait  s'explique  :  d'une  part, 
le  Limousin,  en  raison  de  sa  position  géographique  et  de  sou 
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insignifiance  féodale,  n'a  été  mêlé  que  d'assez  loin  à  la  vie  géné- 
ral de  la  nation.  Par  contre,  en  tant  que  centre  ecclésiastique 
et  religieux,  notre  province  a  eu,  au  moyen  âge,  une  importance 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  provinces  voisines.  La  basi- 
lique de  saint  Martial  attirait  à  Limoges  une  fouie  de  pèlerins  et 
d'étraugei*s,  venus  souvent  de  fort  loin.  Quelques-uns  des  nom- 
breux monastères  disséminés  dans  le  reste  du  diocèse  partici- 
paient également  à  cette  vénération  des  peuples,  et  les  tombeaux 
de  saints,  qu'ils  montraient  avec  orgueil,  leur  valaient  comme 
un  reflet  de  la  gloire  répandue  sur  le  tombeau  du  premier  apôtre 
de  l'Aquitaine.  Les  reliques  de  saint  Remacle  à  Solignac,  celles 
de  saint  Etienne  de  Muret  à  Grandmont,  de  saint  Israël  et  de 
saint  Théobald  au  Dorât,  de  saint  Léonard  et  de  saint  Junien 
dans  les  bourgs  de  ce  nom,  avaient  étendu  au  loin  le  renom  de 
leur  bienfaisance  miraculeuse  et  de  leur  puissance  salutaire. 

C'est  à  l'abbaye  de  Saint-Marlial  que  fut  rédigée  la  première 
grande  chronique  locale.  Adémar  de  Chabannes  (f  vers  1035) 
en  est  l'auteur.  Il  ne  fît  guère  que  reproduire  les  Gesta  regum 
francoruTUy  les  continuateurs  de  Frédégaii*e,  les  Annales  royales, 
et  compiler,  en  les  complétant,  quelques  chroniques  locales  anté- 
rieures, dont  l'origine  et  l'étendue  même  nous  sont  mal  connues. 
L'existence  d' Adémar  fut  fort  mêlée  à  quelques-uns  des  grands 
événements  du  temps,  particulièrement  aux  débats  relatifs  à  l'apos- 
tolat de  saint  Martial.  De  famille  illustre,  Adémar  avait  connu 
et  fréquenté  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  qui  menaient  le 
diocèse.  Il  avait  même  quelque  peu  voyagé  et  la  liste  de  ses 
ouvrages  prouve  qu'il  avait  Tesprit  cultivé  autant  qu'on  peut 
l'attendre  d'un  moine  du  xi*  siècle.  A  tous  ces  titres,  la  partie 
originale  de  sa  chronique  se  recommande  grandement  à  l'estime 
des  historiens  modernes  de  notre  province. 

Adémar  de  Chabannes  trouva  un  successeur  digne  de  lui  dans 
Bernard  Itier,  bibliothécaire  de  Saint-Martial  (f  1225),  dont  les 
écrits  sont  nombi^eux  autant  que  variés.  Puis  Etienne  de  Salvi- 
niec,  Hêlie  de  Bi^uil  et  quelques  autres  religieux  du  même  mo- 
nastère, dont  les  noms  échappent  à  notre  curiosité,  continuèrent, 
aux  xiii*  et  xiv*  siècles,  l'œuvre  de  leurs  devanciers  et  perpé- 
tuèrent, pendant  deux  siècles,  la  tradition  historiographique 
inaugurée  par  Adémar  de  Chabannes. 

Mais  ce  n'est  pas  â  Saint-Martial  seulement  qu'on  songeait  à 
écrire  la  chronique  du  temps.  Le  même  souci  de  la  postérité 
mettait  aussi  la  plume  en  main  â  deux  religieux  dominicains  de 
la  maison  de  Limoges  :  Gérard  de  Frachet  (f  1271)  et  Bernard 
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Gui  (f  1331),  en  même  temps  qu'à  Pierre  Coral  (f  1285),  d'abord 
religieux  de  Saint-Martiu  de  Limoges  et  plus  lard  abbé  de'TuUe. 
Leurs  écrits  offrent  parfois  un  intérêt  qui  dépasse  de  beaucoup 
les  limites  du  diocèse. 

Même  activité  hors  de  Limoges.  Un  prieur  du  Vigeois,  Geoffroi 
(f  1185),  a  composé  une  chronique  d'une  valeur  inappréciable 
pour  la  connaissance  du  xu*  siècle.  Etienne  Maleu  (f  1322) 
nous  a  laissé  l'histoire  des  prévôts  du  chapitre  de  Saint-Junien, 
dont  il  était  membre.  L'exemple  de  ces  chi^oniqueurs  trouvait 
des  imitateurs  parmi  d'obscurs  religieux  des  monastères  d'Au- 
reil,  de  l'Artige,  d'Uzerche,  d'Altavaux,  de  Grandmont,  de 
Solignac,  de  Beaulieu  et  de  Saint-Junien,  dont  les  écrits,  bornés 
souvent  à  quelques  fragments  informes,  méritent  pourtant  toute 
rattention  de  la  postérité,  à  défaut  pour  elle  d'œuvres  plus 
importantes. 

Pour  modestes  que  soient  ces  annalistes  et  chroniqueurs,  c'est 
à  eux  que  nous  devons  de  pouvoir  pénétrer  assez  profondément 
dans  la  connaissance  des  idées,  des  croyances,  des  actes  du 
second  moyen  âge.  Tous  ont  en  commun  ce  caractère  qu'ils  sont 
hommes  d'église;  comme  tels,  ils  s'intéressent  avant  tout  aux 
choses  ecclésiastiques  et  obéissent  à  des  préoccupations  particu- 
lières d'édification  religieuse  dont  la  science  n'a  que  faire, 
surtout  quand  elles  revêtent  la  forme  de  légendes  merveilleuses, 
où  la  sottise  n*a  souvent  d'égale  que  la  crédulité  des  lecteurs 
du  temps.  L'histoire  était,  pour  ces  écrivains,  une  sorte  de  morale 
en  action,  où  l'on  voyait  toujours  Dieu  et  ses  saints  prendre 
parti  pour  le  faible  contre  le  fort,  pour  l'opprimé  contre  l'op- 
presseur, pour  le  droit  et  la  justice  contre  l'iniquité  du  siècle. 

Les  miracles  et  les  pèlerinages,  les  ostensions  de  reliques  et 
les  fondations  de  monastères,  les  faits  et  gestes  des  évêques  de 
Limoges  et  des  abbés  du  diocèse  occupent  donc  la  première  place 
dans  nos  chroniques  du  moyen  âge.  Et  il  ne  pouvait  guère  en 
être  autrement,  en  supposant  même  que  nos  chroniqueurs  eussent 
été  des  laïques.  Les  premières  dynasties  des  vicomtes  de  Limoges 
n'ayant  joué  aucun  rôle  politique  considérable,  leur  fief  n'offrait 
pas  un  champ  bien  large  pour  l'observation  de  la  haute  société 
féodale.  Quant  au  sénéchal  du  roi  de  France  installé  chez  nous 
au  XIII®  siècle,  c'était  un  agent  d'exécution,  sans  grande  initiative 
personnelle,  par  cela  même  que  la  féodalité  était  peu  puissante 
dans  notre  contrée. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  à  nos  moines  chroniqueurs  une 
bien  grande  curiosité  d'esprit  ni  surtout  une  bien  grande  largeur 
de  vues,  puisque  leur  horizon  est  forcément  très  borné.  Loin  de 
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Paris,  loin  de  l'Océan,  loin  des  frontières  de  l'Est,  ils  ne  s'inté- 
rossent  qu'à  ce  qui  les  entoure.  Quand  ils  nous  parlent  de  pro- 
vinces plus  éloignées,  c'est  par  une  exception  qui  s'explique 
presque  toujours,  soit  que  le  chroniqueur  ait  voyagé  et  noté 
quelques  souvenirs,  soit  qu'il  ait  eu  l'occasion  d'interroger 
quelque  messager  de  messire  le  roi  ou  de  notre  très  saint  père  le 
pape.  Ces  occasions,  fort  rares  encore  au  xiii*  siècle,  se  multi- 
plient pour  le  chroniqueur  à  mesura  que  Toa  avance  dans  le 
temps.  Au  xv^  siècle,  par  exemple,  il  y  a  mille  moyens  pour  lui 
de  s'instruira  des  gestes  de  la  société  laïque,  en  questionuant 
seulement  les  marchands  de  Montpellier,  de  Lyon  et  de  La 
Rochelle  qui  vienneat  trafiquer  à  Limoges,  les  plaideurs  qui  sont 
allés  demander  justice  au  Parlement  de  Bordeaux  ou  à  celui  de 
Paris,  les  étudiants  qui  reviennent  des  universités  de  Bourges, 
de  Poitiers  ou  de  Gahors.  Mais  Justement  au  xv*  siècle,  en  raison 
sans  doute  des  tribulations  de  la  guerra  de  Cent  ans,  la  curiosité 
s'émousse  daus  les  monastères  du  Limousin,  à  tel  p<rtnt  qu'il  ne 
subsiste,  de  cette  époque,  aucune  chronique  ecclésiastique  digne 
de  ce  nom. 

Celte  litlératura  historique  n'a  ainsi  qu'une  portée  locale,  et  il 
en  est  à  peu  près  de  même  dans  toutes  les  provinces  du  royaume 
à  celte  époque,  l'Ile  de  France  et  les  pays  frontière  exceptés.  Mais 
c'est  là  justement  ce  qui  fait  sa  valeur.  Ces  chroniqueurs  na 
parlant  guère  que  de  ce  qu'ils  ont  vu  eux-mêmes  ou  de  ce  qu'ils 
ont  appris  de  témoins  connus,  leur  prétention  à  instruire  la  pos- 
térité ne  dépasse  point  leurs  moyens  d'iuformation.  Et  quant  à 
leur  véracité,  elle  nous  est  garantie  d'ordinaire  par  ce  que  nous 
savons  de  leur  caractère  et  de  leurs  mœurs. 


*  * 


Â  partir  du  xv*  siècle  (nous  Tavons  laissé  pressentir  tout  à 
rheure)  tout  change.  Une  nouvelle  période,  celle  des  temps  mo- 
dernes, s'ouvre  alors  pour  la  littérature  historique.  On  rédige 
bien  encore  des  annales,  mais  c'est  par  exception  ;  les  chroniques 
et  les  mémoires  régnent  â  peu  près  sans  conteste.  Il  y  a  bien 
encore  des  ecclésiastiques  pour  raconter  les  événements  contem- 
porains et  des  monastères  pour  tenir  registra  des  miracles  et  des 
osteusions,  mais  les  laïques  prennent  fréquemment  la  plume  et 
nous  initient  largement  à  l'histoire  profane  du  temps.  Ou  écrit 
encore  quelquefois  en  latin  au  xvi*  siècle;  mais  la  langue  fran- 
çaise est  usitée  dès  le  siècle  précédent  et  le  sera  presque  exclusi- 
vement aux  siècles  suivants.  La  scène  historique  change  aussi 
singulièrement  chez  nous,  à  l'aurore  des  temps  modernes.  La 
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capitale  de  notre  province  prend  tout  à  coup,  en  quelques 
années,  une  importance  inattendue  comme  chef-lieu  de  généra- 
lité, chef-lieu  de  gouvernement  militaire,  siège  d'un  présidial  et 
d'un  collège  classique.  Limoges  devient  un  centre  de  second 
ordre.  Pour  monter  au  rang  de  Bordeaux  ou  de  Toulouse,  il  lui 
manque  et  il  lui  manquera  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime, 
trois  choses  essentielles  :  un  archevêché  métropolitain,  un  par- 
lement et  une  université. 

Si  la  scène  historique  change,  elle  s'élargit  aussi  insensible- 
ment :  Guéret,  Tulle,  Brive,  Le  Dorât,  Bellac,  Uzerche  croissent 
en  importance,  de  la  même  manière  que  Limoges,  en  devenant 
sièges  de  sénéchaussées.  De  là,  mille  relations  nouvelles  avec  le 
chef-lieu  et  comme  une  extension  de  la  vie  publique. 

Cette  littérature  historique  moderne,  avec  les  caractères  que 
nous  lui  avons  reconnus,  a  d'ailleurs  ses  antécédents  au  moyen 
âge.  Deux  notaires  de  Limoges,  les  sieurs  Bermondet  et  Bouti- 
tineau,  nous  ont  laissé  quelques  notes  relatives  aux  événements 
de  1361-1372  et  aux  guerres  entre  Français  et  Anglais.  Un  autre 
notaire,  Gérald  Tarneau,  de  Pierrebuffière,  nous  a  raconté  fort 
en  détail  l'un  des  derniers  épisodes  de  la  guerre  de  la  vicomte 
(1424  à  1427),  et  son  récit,  qui  est  celui  d'un  témoin  oculaire, 
nous  présente  une  image  saisissante  de  la  vie  militaire  de  cette 
époque.  Le  plus  ancien  registre  du  consulat  de  Limoges  contient 
aussi,  sur  divers  événements  du  xv'  siècle,  des  notes  succinctes 
qui  méritent  notre  attention.  Un  bourgeois  de  Brive,  demeuré 
anonyme,  a  composé  une  courte  relation,  en  dialecte  limousin, 
du  passage  de  Louis  XI,  en  1463.  Enfin,  à  un  autre  point  de 
vue,  nous  devons  rappeler  qu'un  moine  de  Saint-Martial  avait 
rédigé,  en  français,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  une  courte 
chronique,  qui  est,  chez  nous,  le  premier  monument  de  ce  genre 
en  langue  vulgaire. 

Mais  il  faut  arriver  à  l'auteur  anonyme  des  Annales  de  Limoges 
pour  rencontrer,  au  seuil  des  temps  modernes,  une  œuvre  de 
réelle  importance.  Cet  anonyme,  qui  pourrait  bien  avoir  été  un 
consul  de  Limoges,  compila,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  les  anciennes 
chroniques  ecclésiastiques  de  Limoges  et,  chose  plus  importante 
pour  nous,  y  ajouta  le  récit  d'événements  contemporains.  Son 
œuvre,  écrite  en  français,  a  été,  si  Ton  peut  dire,  populaire  à 
Limoges.  Il  en  circulait,  aux  trois  derniers  siècles,  des  copies 
nombreuses,  accrues  de  quatre  ou  cinq  continuations,  dont  les 
auteurs  ne  sont  pas  toujours  connus.  Le  premier  de  ces  conti- 
nuateurs fut  Jean  do  Lavaud,  procureur  au  présidial  de  Limoges, 
mort  après  1551.  Il  eut  au  moins  deux  successeurs,  qui  pous- 


—  36  — 

sèrent  l'œuvre  jusqu'à  1638,  sans  daigner  la  signer  de  leurs  noms. 
Après  eux,  Pierre  Mesnagier  et  un  contemporain  anonyme  rédi- 
gèrent aussi  deux  continuations  parallèles,  indépendantes  Tune 
de  l'autre,  la  première  s'arrôtant  à  1676,  la  seconde  à  1670 
environ. 

Avec  les  nombreux  continuateurs  de  l'anonyme  de  Limoges, 
nous  sommes  en  pleine  période  moderne.  A  côté  d'eux,  nous 
placerons  les  rédacteurs  successifs  des  registres  consulaires 
(xvi^-xviii'  siècles).  Ce  ne  sont  point,  comme  on  pourrait  le  croire, 
de  simples  scribes  enregistrant  seulement  les  délibérations  des 
consuls.  Ce  sont  bel  et  bien  des  chroniqueurs  officiels  quand  ils 
nous  racontent,  avec  force  détails,  les  entrées  royales  ou  princières 
dont  ils  ont  été  témoins,  les  exploits  des  brigands  qui  ravagent 
la  province,  les  Grands  Jours  tenus  à  Limoges,  les  disettes  et  les 
pestes  qui  déciment  les  populations  et  mille  autres  événements 
d'un  intérêt  général. 

Même  zèle,  d'ailleurs,  hors  de  Limoges.  Un  juge-châtelain  de 
Guéret,  nommé  Guillon,  composait,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  une 
chronique  locale  malheureusement  perdue.   Ce  Guillon  est  le 
premier  en  date  des  chroniqueurs  marchois.  A  Saint- Léonard, 
un  auteur  inconnu  nous  a  laissé,  sous  la  signature  modeste  : 
Un  Jwmme  curiemc,  le  récit  des  événements  de  la  contrée  entre 
1546-1604.    Sa  chronique   fut  continuée    par    Pierre    Robert, 
lieutenant-général  du  Dorât,  et  étendue  plus  particulièrement 
à   la  Marche.   Cette    continuation,    rédigée    en   trois    parties 
distinctes,  met  son  auteur  au  premier  rang  des  chroniqueurs 
modernes  de  notre   province,  tant  elle  est  riche  en  faits  de 
toute  nature.  A    Saint-Yrieix,   le  viguier   Pierre  de   Jarrige, 
Pardoux,  son  fils,  et  Antoine,  son  petit-fils,  sont  les  rédacteurs 
successifs  d'un  Journal  historique,  en  français,  qui  forme  comme 
les  annales  particulières  de  la  ville  de  1560  à  1633.  A  La  Jon- 
chère,  au  xvii*  siècle,  les  sieurs  de  Valèze,  qui  paraissent  avoir 
rempli  des  offices  de  plume,  tiennent  aussi  journal  des  événe- 
ments importants  ou  curieux  de  la  contrée.  Mais  leur  œuvre, 
restée  manuscrite,  est  mal  connue.  Autrement  importants,  en 
tout  cas,  sont  les  Mémoires  d'Alexis  Chorllon,  président  au  pré- 
sidial  de  Guéret,  qui  vont  de  1635  à   1685.  Rédigés  à  partir  de 
1664  seulement,  ils  nous  initient  â  nombre  de  faits  dont  on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  la  moindre  trace.  La  valeur  intrin- 
sèque de  ces  Mémoires  balance,  non  sans  avantage,  celle  des  trois 
chroniques  de  Pierre  Robert. 

Nous  omettons  ici,  de  parti  pris,  quelques  écrits  de  peu  d'im- 
portance, dont  on  trouvera  le  relevé  au  catalogue  qui  suit. 
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Au  xviii®  siècle,  nous  n'avons  aucun  chroniqueur  laïque  à 
nommer,  et  c'est  tout  au  plus  si  nous  pouvons  donner  ce  titre  à 
quelquep-uus  des  rédacteurs  de  la  Gazette  de  Limoges,  le  premier 
journal  qui  ait  paru  dans  notre  province,  de  1775  à  1791.  Les 
événements  extra-provinciaux  et  les  fantaisies  littéraires  tiennent 
d'ailleurs  une  telle  place  dans  cette  Gazette  que  la  chronique 
locale  y  est  forcément  réduite  à  pou  de  chose. 

Si  les  chroniqueurs  ecclésiastiques,  considérés  isolément,  sont 
maintenant  au  second  rang,  ils  restent  toutefois  les  plus  nom- 
breux et  aussi  les  plus  importants  à  consulter  pour  l'histoire  du 
clergé  limousin  aux  trois  derniers  siècles. 

Quelques-uns,  comme  Pierre  Fouscher  (f  vers  1545)  et  Pierre 
de  Teysseulh  (f  vers  1568),  tous  deux  chanoines  de  Saint-Etienne 
de  Limoges,  témoignent  d'une  large  curiosité  pour  tous  les  évé- 
nements de  leur  temps.  D'autres  ne  se  préoccupent  que  de  mener 
jusqu'à  son  dernier  terme  le  sillon  qu'ils  ont  ouvert  dans  le  passé 
historique  du  Limousin.  Tels  Bonaventure  de  Saint-Amable, 
auteur  des  Annales  du  Limousin  (f  1685),  et  l'abbé  Legros,  son 
continuateur  (f  1811).  En  tout  cas,  ils  s'intéressent  à  tout  ce  qui 
les  entoure.  D'autres,  au  contraire,  restreignant  leur  champ 
d'observation,  ne  nous  font  connaître  que  les  événements  de  leurs 
petites  communautés.  Le  point  de  vue  de  l'édification  est  celui 
qu'ils  préfèrent.  A  ce  double  titre,  ils  sont  les  dignes  continua- 
teurs des  premiers  annalistes  du  moyen  âge.  Tels  les  dernieis 
chroniqueurs  anonymes  du  chapitre  de  Saint-Junien  et  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martial  ;  tel  aussi  le  Frère  Pardoux  de  La  Garde,  à 
Grandmont.  Ils  deviennent  plus  nombreux  au  xvii*  siècle,  et 
leurs  écrits  ont  le  mérite  de  fixer,  pour  la  postérité,  quelques- 
unes  des  étapes  du  mouvement  religieux  et  ecclésiastique  qui 
suivit  les  guerres  du  xvi**  siècle  et  la  mise  en  vigueur  des  décrets 
du  concile  de  Trente.  Le  prêtre  Jean  de  Droulhac,  à  Eymoutiers, 
les  chanoines  Antoine  de  Jarrige,  à  Saint-Yrieix,  et  Philippe  des 
Maisons,  à  Saint-Martial,  J.  Lévesque,  à  Grandmont,  le  prieur 
Armand  Vaslet,  à  Beaulieu,  quelques  religieux  ou  religieuses 
des  Jésuites  de  Limoges,  des  Clairettes  de  Tulle  et  de  Limoges, 
des  Ursulines  de  Limoges,  de  Tulle  et  d'Ey  mou  tiers,  des  Frères 
Prêcheurs  de  Limoges,  des  Bénédictins  de  Solignac,  et  un  prêtre 
anonyme  du  séminaire  de  la  Mission,  en  sont  pour  nous  les  prin- 
cipaux représentants. 


* 
*  * 


Du  grand  nombre  de  chroniqueurs  que  nous  avons  énumérés 
depuis  le  xv®  siècle,  on  peut  conclure  logiquement  que  la  société 
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déploie,  en  tous  sens,  une  merveilleuse  activité.  Cette  activité  se 
manifeste  maintenant,  pour  nous,  de  mille  manières  inconnues 
auparavant.  Pendant  le  moyen  âge,  les  livres  de  raison  et  registres 
de  familles  paraissent  avoir  été  assez  rares  en  Limousin.  On  ne 
connaît,  jusqu'ici,  que  ceux  des  Benoît  (xiii*  et  xiv'  siècles),  celui 
de  Gérald  Tarnean,  le  chroniqueur  de  Pierrebufflère  que  nous 
avons  déjà  rencontré,  celui  des  Quinhard,  à  Brive,  de  Psalmet 
Péconnet  et  des  Massiot,  à  Saint- Léonard.  A  partir  de  la  fln  du 
XV*  siècle, ces  chroniques  domestiques  deviennent  fort  nombreuses 
et  leurs  mentions,  souvent  dépourvues  d'artifice  et  destinées  seu- 
lement aux  descendants,  nous  font  pénétrer  fort  avant  dans  des 
mœurs  et  des  usages  aujourd'hui  disparus.  Sur  la  quarantaine 
que  Ton  trouvera  détaillée  plus  loin,  de  la  fin  du  xv«  siècle  à  la 
Révolution,  il  en  est  au  moins  huit  qui  sont  de  véritables  docu- 
ments historiques  :  par  exemple,  le  registre  de  famille  des 
Benoist  et  celui  des  Lemaistre-Bastide,  de  Limoges;  celui  des 
La  Brunye,  de  Rochechouarl  ;  des  Chorllou,  de  Guéret;  dos 
Péconnet  et  des  Texandier,  de  Limoges;  le  livre  de  raison  des 
Malliard,  de  Brive,  et  celui  de  J.-B.  Niveau,  de  Guéret;  le 
journal  du  consul  Lafosse,  etc.,  etc. 

Au  moyen  âge,  les  annales  et  les  chroniques  se  complètent  par 
les  chartes,  les  bulles,  les  lettres  patentes,  les  statuts  de  commu- 
nautés religieuses  ou  de  corporations  laïques,  les  coutumes,  les 
inscriptions,  tous  documents  qui,  du  reste,  n'ont  été  conservés 
qu'en  petit  nombre.  Au  xvi*  siècle,  ces  documents  se  rédigent 
encore  etjusqu*àla  Révolution,  mais  avec  une  telle  abondance 
qu'une  vie  d'homme  ne  suffit  pas  à  les  lire.  C'est  alors  aussi 
qu'apparaissent  les  registres  d'actes  et  de  délibérations  des  corps 
constitués,  tels  que  les  consulats,  les  chapitres  de  chanoines,  les 
consistoires  protestants,  les  bureaux  de  collèges  ou  d'hôpitaux; 
en  même  temps  naissent  les  registres  d'audience  des  tribunaux, 
les  registres  d'état  civil,  appelés  registres  paroissiaux,  les  récits 
des  voyageurs,  les  alraanachs,  les  journaux,  etc.  Dès  ce  moment, 
nous  entrons  à  pleines  voiles  dans  cette  voie  d'irrésistible  publi- 
cité, qui  caractérise  si  particulièrement  le  xix*  siècle.  Maisj  dès 
lors  aussi,  la  tâche  de  l'historien  moderne  est  bien  différente, 
suivant  les  époques  qu'il  étudie.  Il  n'est  point  donné  à  tout  le 
monde  de  soulever  avec  la  même  aisance  la  toile  légère  des 
premiers  siècles  et  la  lourde  tapisserie  des  temps  modernes. 
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Vraipment»  d* Annale»  primitive»  (1). 

1.  Anonyme.  —  Annales  Lemovicenses  seu  Chronicon  Lemovicense 
brève  ab  anno  687  ad  annum  1060  (2),  publ.  par  Labbe  (Bibl. 
nova,  II),  dom  Bouquet  {Hist.  de  Fr.,  IX)  et  Pertz  {Monum,  Ger- 
maniœy  II). 

2.  Anonyme.  —  Chronicon  Aquitanicum  ab  anno  830  ad  annum 
1028,  publ.  par  Labbe  (B/6/.  nova,  I)  (3),  Cbifflet  {Hist.  de  l'abbaye 
de  Tournus,  anno  1664(4),  Martène  {Thés,  anecd.^  III)  (5),  Bouquet 
[Hist.  de  Fr.,  VII)  (6)  et  Pertz  {Mon,  Germ,,  II)  (7). 

Glirontques  du  mona»tâB*e  de  Saint-Martial  de  lilmoflpe» 

3.  Adémar  de  Chabannes  (f  vers  1035).  —  Chronicon  Aquita- 
nicum et  Francicum  seu  historia  Francorum  depuis  Glovis  jusqu'à 
l'année  1029.  L'auteur  transcrit  d'abord  les  Gesta  regum  fran- 
corum, les  continuateurs  de  Frédégaire  et  les  Annales  royales. 
11  compile  ensuite  et  complète  les  fragments  d'annales  primitives 
cités  ci-dessus.  Publié  en  extraits  par  Pithou  {Scriptores,  XI  et 
XII),  Duchesue  {Scriptores,  II),  Labbe  {Bibl.  nova,  II),  dom  Bou- 
quet (VIII  et  X),  Pertz  (IV)  et  Migne  {Bibl.  univ.  CXLI  (8).  Cf, 
Bibl.  Ec.  Chartes,  XXXV,  296. 

Commemoratio  abbatum  Lemovicensium  basilicœ  sancti  Martialis 
apostoli,  publ.  par  Labbe  {ibid.  II)  et  Duplès-Agier  {Chron.  de 
Saint' Martial). 

(1)  Parmi  les  Instrumenta  du  Gallia  Christiana  relatifs  au  diocèse  de 
Limoges  (t.  II),  se  trouvent  plusieurs  chartes  de  fondations  d'abbayes 
(xi*  et  xir  siècles),, qui  ont  un  caractère  narratif  très  prononcé. 

(1)  Potthast  considère  ces  annales  comme  tirées  des  Annales  de  Sainte- 
Colombe  de  Sens.  A  tort. 

(3  et  4)  Sous  le  litre  de  Chronicon  Aquitanicum  quod  a  nonnullis 
dicitur  Fragmentum  chronLcl  Lemooicensis. 

(5, 6  et  7)  Sous  le  litre  de  Breoe  chronicon  Normannicum  seu  Britannlcum. 
(8)  Ne  fait  que  reproduire  Tédition  de  Pertz.  —  VArchio  de  Pertz  men- 
tionne (<839,  VII,  p.  i37)  puis  décrit  (<843,  VllI,  p.  574)  un  ms.  de  celte 
chronique  conservé  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Leyde  (fds  Voss, 
n®  15),  lequel  ms.  aurait  appartenu  à  Adémar  lui-même.  Voyez  aussi  dans 
le  Neues  Archio  de  Pertz  (1882,  VII,  p.  630),  un  article  de  M.  0.  Holder- 
Egger  :  Notuen  oon  S.  Eparch  in  Angouléme  und  S.  Martial  in  Limoges. 
Ce  sont  des  extraits  de  chartes  de  donation  inscrits  dans  les  marges 
des  f*"  139-144  du  dit  manuscrit,  par  une  main  du  x"  siècle,  et  forl  pré- 
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4.  Bernard  Itier  (f  1225).  —  Chronicon  Lemovicense  publ.  par 
les  continuateurs  de  dom  Bouquet  (XYIII).  Compile  d'abord 
Adémar  de  Ghabannes  et  Geoffroi  de  Yigeois. 

5.  Etienne  de  Salvinibg  (f  ?).  —  Chronicon  Bernardi  œnti- 
ntiatum  usque  ad  annum  circa  1264,  publ.  par  les  continuateurs 
de  dom  Bouquet  (XXI). 

6.  Hélie  de  Breuil  (•!•?).  —  Chronicon  Bernardi  coniinuatum 
usque  ad  annum  1297,  publ.  par  les  continuateurs  de  dom 
Bouquet  (XXI). 

7.  Anontbœs  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
par  M.  Duplès-Agier(1874)  : 

A.  De  1207  à  1320  (1).  M.  Duplès-Agier  conjecture  que  l'auteur 
pourrait  bien  être  Simon  de  (^hâteauneuf,  moine  et  chantre  de 
Saint-Martial,  originaire  de  Saiut-Junien  (Voy.  la  Préface  de 
M.  D.-A.,p.  Lv). 

B.  De  804  à  1370.  Compilation  française  des  anciennes  chro- 
niques du  monastère. 

C.  De  1235  à  1277. 

D.  De  1274  à  1315  (2). 

E.  De  1235  à  1299  (3). 

F.  De  848  à  1658.  Fragments  en  latin  (sauf  une  mention  de 
1520,  en  français)  tirés  des  manuscrits  du  monastère. 

Parmi  ces  fragments  figurent  la  relation  des  deux  passages  do 
Charles  VII  à  Limoges  (1439  et  1442)  et  celle  du  passage  de  la 
reine  de  France  (1442),  publiées  en  dernier  lieu  par  nous  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles  (1885,  p.  303). 

7  bis.  ÂNONTBCES  DIVERS  (4)  : 

deux  poar  Thistoire  du  Périgord  et  de  TAngoumois.  Un  seul  de  ces 
extraits  concerne  le  Limousin  :  Ipso  anno  [MXXVIIT],  XVkal,  decembris^ 
nocte  sabbathi  inlucescentia,  leoatum  est  corpus  beati  Marcialls  apostoU 
et  portatum  ad  locum  qui  dicitur  ad  Monte/n  Gaudii  (auj.  Monjauvy) 
et  in  sua  ecclesia  posUum,  et  hœc  est  translatio  ejus  tercia.  Terclo  oero 
die,  hoc  est  secunda  sabbati,  quod  est  XIII  kal.  decembris,  consecrata 
est  ecclesia  Saloatoris  mundi  oé  episcopis  XL  Altare  Saloatoris  conse- 
craverunt  simul  omnes  et  celebrao[erunt]  missam.  Cf.  d'ailleurs,  pour 
tous  ces  faits,  Geoffroi  de  Yigeois,  ap.  Labbe,  II,  et  Bernard  itier,  ap. 
Duplès-Agier. 

(4)  Cf.  Hist,  de  Fr.,  XXI,  807. 

(î)  Cf.  Hlst.  de  Fr.,  XXI,  808.  Le  passage  relatif  à  la  venue  de 
Philippe  IV  à  Limoges,  en  1985,  est  reproduit  dans  VHUt.  Uttér,,  XXI,  749. 

(3)  Cf.  Hist.  de  Fr.,  XXI,  807. 

(4)  11  serait  aisé  d'allonger  ce  supplément  en  recherchant  dans  les  mss. 
du  fonds  Saint-Martial  de  la  Bibl.  nationale  tous  les  menus  passages  que 
M.  Duplès-Agier  a  cru  devoir  laisser  de  côté. 
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AA.  Fragment  de  l'aonée  1 440,  relatif  à  un  vicomte  de  Tnrenne, 
tii'ô  du  Registre  de  la  pitancerie  de  Saint-Martial  (Arch.  dép.  de 
la  Haute-Vienne)  et  publié  par  M.  Louis  Guibert  ap.  BulL  Soc. 
hist.  de  Brive,  VI,  330  (1). 

SB.  Courts  fragments  relatifs  aux  années  1494,  1519,  1684, 
tirés  de  divers  registres  mss.  des  Archives  départementales  de  la 
Haute- Vienne  et  publiés  dans  nos  Chartes,  Chroniques  et  Mémo^ 
riaux  pour  servir  à  l'hist,  de  la  Marche  et  du  Limousin^  p.  238. 

Glironlque»  de  divers  Monastère»  de  MAuta^^em 

«u  moyen  A^e  (3) 

8.  Pierre  Coral  (f  1285),  prieur  de  Saint-Martin-lez-Limoges 
dès  1247.  —  Chronicon  S.  Martini  Lemovicensis  sive  majus  chronicon 
LemovicensCy  avec  une  continuation  qui  va  jusqu'à  1342  et  divers 
suppléments,  publié  par  Baluze  [Miscell.  VI)  et  les  continuateurs 
de  dom  Bouquet  (XVIII  et  XXI)  (3).- 

9.  Anonymes  du  chapitre  de  Saint-Etienne  (ix*-xiii*  siècles).  — 
Chronicon  S.  S tephani  Lemovicensis ^  de  830  à  1271,  publ.  par  Labbe 
ap.  Abrégé  royal  de  l'alliance  chronologique  et  profane{i.  II  des  Eloges 
histor.,  pp.  478,  621,  626,  660  et  661.  Cf.  le  Bull.  Soc.  arch.  du 
Lim.  XXXII,  140,  pour  les  parties  qui  concernent  le  Limousin). 
C'est  une  compilation  sans  originalité,  dérivée  surtout  du  Chro- 
nicon Aquitanicum,  de  la  Chronique  de  GeofTroi  de  Vigeois  et  de 
celle  de  Pierre  Coral. 

Le  tome  XII  (1874,  p.  310)  de  VArchio  de  Periz  mentionne  un  ms.  de 
Saint-Martial  de  Limoges  (k  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine,  à  Rome), 
contenant,  outre  le  texte  de  la  loi  salique  et  de  la  loi  des  Alamans,  des 
notes  rédigées  au  xni^  siècle,  relatives  à  Thistoire  du  monastère  de  Saint< 
Martial. 

(1)  Relevons  deux  grosses  fautes  d*impression,  que  Téditeur  nous 
signale  lui-même.  La  reconnaissance  d'hommage,  qu'on  trouve  sous  le 
no  1,  est  souscrite  par  le  vicomte  de  Turenne  à  l'abbé  de  Saint-Martial 
et  non  à  Tévêque  de  Limoges;  la  note  n^  2  de  la  page  331  se  rapporte  à 
un  hommage  rendu  à  Vabbé  de  Saint-MartM  et  non  à  l'abbé  de  Saint- 
Martin. 

(3)  Les  quelques  extraits  de  ces  chroniques  qui  ont  été  publiés  récem- 
ment dans  le  tome  XXVI  des  Monumenta  Gertnaniœ  ne  concernent  que 
l'histoire  générale.  Nous  n'avons  donc  pas  à  les  mentionner. 

(3)  Un  fragment  de  celte  chronique,  relatif  aux  années  4270,  1271  et 
1874,  a  été  publié  par  Labbe  (Abrégé  royal  de  VcUl.  nhron.,  II.  e6l),'sou8 
ce  titre  fautif  :  «  Extraicts  de  la  chronique  ms.  de  Sainct -Martial  de 
Limoges,  d^ 
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10.  Gérard  de  Frachbt  (f  1271),  au  monastèro  des  Jacobins  (i). 
—  Chronicon  usqtu  ad  annum  1268  cum  anonyma  ejusdem  operis  con- 
tinitaiione  usque  ad  annum  1328,  publ.  par  les  continuateurs  de 
dom  Bouquet  (XXI).  «  Jean  de  Nigella  ou  de  Nesle  (xiii*  siècle), 
médecin  du  roi  Charles  [P'  de  Sicile]  et  chappelain  du  pape,  a 
composé  une  chronique  limousine  i^stéeen  manuscrit.  Ducange, 
Gloss,  lat.,  en  parle  au  mot  PœnitenUs  et  Robert,  Gallia  christ., 
p.  26,  338  et  446.  On  croit  que  c'est  une  copie  de  la  copie  {sic, 
corr,  chronique)  do  Gérald  Frachet...,  ainsi  que  l'on  peut  s'en 
convaincre  par  la  lecture  du  manuscrit  n°  6107,  bibliothèque 
Colbert.  Voy.  Echard,  5crtp/.  ord,  Predic.^  t.  I,  p.  260.  »  (Notice 
de  l'abbé  Vitrac,  ap.  Annales  de  la  Haute-Vienne,  1812,  411). 

La  conjecture  de  Yilrac  résulte  clairement  du  passage  de 
Quétif-Echard  auquel  il  renvoie.  Nous  ferons,  en  outre,  remar- 
quer que  YHist.  littér.  de  la  France^  qui  nomme  Jean  de  Nesle 
(XXIY,  471)  comme  médecin  du  roi,  ne  lui  attribue  aucun  écrit. 

11.  Bernai*d  Gui  (f  1331),  au  monastère  des  Jacobins.  — 
1"  Nomina  ac  gesta  episcoporum  Lemovicensium  ad  annum  1273; 
2»  De  fundatione  et  pvgressu  monasterii  S,  Âugustini  Lemovicis  ; 
3*  De  fundatione  ordinis  Artigiein  diocesi  Lemovicensi; 

A^  De  fundatione  ordinis  Grandimontensis  in  diocesi  Lemovicensi; 
5"  Priores  Grandimontenses. 

Ces  divers  opuscules,  qui  font  de  Bernard  Gui  un  historien 
autaut  qu'un  chroniqueur,  ont  été  publiés  par  Labbe  {Bibl,  nova, 
I  et  II).  Les  n"*'  1,4  et  5  figurent  aussi  au  tome  XXI  du  Recueil 
des  Hist,  de  France.  Sur  le  Chronicon  Aquitanicum,  attribué  à 
Bernard  Gui,  voy.  plus  haut  sous  le  n*>  2  (2). 

Aux  indications  que  fournit  Potthast  sur  les  manuscrits  de 
Bernard  Gui,  il  faut  ajouter  celles  que  donne  M.  Ang.  Molinier 
dans  le  CataL  de  la  biblioth.  piU>lique  de  Toulouse  {lS8b), 


(1)  Nous  n'avons  pas  à  nncnlionner  ici  ses  Vitœ  fratrum  ordinis  Predl- 
catorum.  Nous  rappellerons  seulement  que  cette  œuvre  du  chroniqueur 
limousin  a  été,  en  1867,  Tobjet  d'une  étude  partielle  publiée  dans  la 
Quellensammîung  der  badlschen  Landesgeschtchte  de  Mone  (t.  IV).  Ni 
PoUhast  ni  Tabbé  Chevalier  ne  connaissent  celte  étude. 

(2)  Le  Llbellus  de  ordine  Predicatorum  commencé  par  Etienne  de 
Salagcnac,  du  diocèse  de  Limoges,  et  développé  par  Bernard  Gui,  concerne 
quelquefois  le  Limousin.  (Voy.  ap.  Martène,  Ampl,  Coll.,  VI,  et  Hist. 
de  Fr.,  XXI).  —  Le  Chronicon  regum  Francorum  publ.  au  lome  XXI 
des  Hist.  de  Fr,  conlient  incidemment  quatre  ou  cinq  mentions  relatives 
au  Limousm. 
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Cîlironlque»  de  divers  Monastëre»  du  lilmousln 

au  moyen  Afpe 

12-  Anonyme  d'Aureil  (xi"-xii«  siècles).  —  Brève  chronique  de  la 
fondation  du  prieuré,  reproduite  au  xiv«  siècle  dans  le  cartulaire 
conventuel  et  imprimée  dans  notre  Invent,  des  Arch,  dép.  de  la 
Haute-Vienne,  D.  656.  Sans  importance,  mais  donne  lieu  de  croire 
qu'on  tenait  registre  des  événements  locaux, 

13.  Geoffroi  de  Vigeois  (f  1185).  —  Chronicon  Lemovicense, 
publ.  par  Labbe  (^^'&/.  nova,  II),  dom  Bouquet  et  ses  continua- 
teurs (X,  XI,  XII  et XVIII).  Traduction  par  M.  Bonnelye  (Tulle, 
1864). 

14.  Anonyme  lie  l'Artige  (xii*  siècle).  —  Fragment  de  Chronique 
relatif  à  une  défaite  des  Brabançons  en  Tannée  1186,  tiré  d'un 
Martyrologe  (Nécrologe?)  de  l'Artige  et  publié  par  M.  l'abbé 
Arbellot,  d'après  dom  Estiennot,  dans  le  BtUL  Soc,  arch.  du  Ltm., 
IV,  207  (1).  C'est  un  développement  de  la  Chronique  de  Pierre 
Coral,  qui  attribue  l'événement  à  l'année  1282,  tandis  que  les 
Annales  de  Limoges  citées  plus  loin,  sous  le  n°  25,  le  placent  à 
l'année  1284, 

15.  Bertrand  de  Poitiers  (xn*  siècle).  —  Historia  monasterii 
Bellilocensis,  ms.  inédit,  n°  168,  du  fonds  Christine,  à  la  Vaticane 
(Voy.  Hist,  littér.  de  la  France,  XV,  613,  eiBibl.  hist,  de  la  France, 
I,  11687).  M.  Max.Deloche  ne  paraît  pas  avoir  connu  cette  chro- 
nique ;  du  moins  il  ne  la  cite  pas  dans  sa  préface  au  Cartulaire  de 
Beaulieu. 

16.  Anonymes  d'Uzerche  (viii«-xiv"  siècles).  —  1*  Historia  monas- 
terii  Vsercensis,  viii«-xii«  siècles,  publ.  par  Baluze  ap.  Hist.  Tuiel- 
lensis,  p.  825  et  ss.  Un  passage  de  la  page  840  avait  élé  publié 
déjà,  par  le  même,  dans  ses  Miscellanea,  II,  183.  (Cf.  Leymarie, 
Limousin  histor.^  I,  137);  2**  Chronicon  monasterii  UsercensiSy  1276- 
1320,  publ.  parles  continuateurs  de  dom  Bouquet  (XXI,  760), 
sous  ce  titre  :  Willelmi  Godel  chronicon  ab  anonymo  continuatum  (2). 

(i)  M.  Arbellot  a  publié  ibidem,  sous  le  titre  de  Spicllége  limousin, 
quelques  autres  fragments  de  chroniques,  extraits,  nous  dit-il,  des  mss. 
de  Nadaud.  Vérification  faite,  les  fragments  relatifs  aux  années  <i04, 
1227  et  1243  b  sont  de  Pierre  Coral  [HUt.  de  France,  XVIIl,  239,  XXI, 
795  et  766).  Ceux  des  années  1233,  1238  et  1243  a  sont  d'un  chroniqueur 
anonyme  de  Saint-Martial  {Hist.  de  France,  XXI,  808). 

(2)  La  chronique  môme  de  Godel,  moine  à  Saint-Martial  de  Limoges 
(xn«  siècle),  n'intéresse  en  rien  le  Limousin.  (Voy  dom  Bouquet,  X,  XI 
et  XIII). 
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17.  Anonymes  d'Altavaux  (1180-xiv'  siècle).  —  Brève  chronique 
du  prieuré,  publ.  dans  nos  Docum,  hUtor.  sur  la  Marche  et  le 
Limousin,  I,  81 .  A  rapprocher  de  celle  de  Tabbaye  de  la  Couronne 
(dont  dépendait  Allavaux),  publiée  par  Eusèbe  Castaigne,  d'après 
un  ms.  du  xiii*  siècle  (1864).  Tenir  compte  aussi,  pour  l'étude 
critique  de  cette  chronique,  des  documents  sur  Altavaux  que 
nous  avons  publiés  au  tome  XXVIII,  p.  241,  du  Bull,  de  la  Soc. 
arch.  du  Lira, 

18.  Gérard  Itier,  prieur  de  Grandmont  (vers  1190).  —  Specw/um 
Grandimontense,  ms.  inédit,  à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire 
de  Limoges,  contenant  diverses  notes  historiques  confondues 
avec  trois  opuscules  du  même  auteur  :  De  revelatione  beuii 
Stéphanie  Explanatio  libri  sententiarum  Sancti  Stephani,  Vita  beati 
Stephani  et  autres  pièces. 

19.  Etienne  Maleu,  chanoine  de  Saint- Junien  (f  1322).  — 
Chronicon  Comodoliaci  ad  Vigennam  (St-Junien,  Haute- Vienne), 
publ.  par  Tabbé  Arbellot  (1847)  et  par  les  continuateurs  de  dom 
Bouquet  (XXI,  1855). 

20.  Anonymes  de  Saint-Junien  (xiv'-xvi*  ss.).  —  CotUinuation  de 
la  Chronique  de  Maleu,  auj.  perdue;  mais  Tabbé  Nadaud  nous 
en  a  conservé  la  substance  dans  une  chronique  remaniée  que 
nous  avons  publiée  par  extraits  dans  nos  Chartes  et  Chroniques, 
p.  239.  On  retrouverait  peut-être  quelque  trace  de  cette  continua- 
tion dans  la  première  partie  des  Aimales  de  Limoges,  mentionnées 
plus  loin  sous  le  n*'  25. 

Entre  la  Chronique  de  Maleu,  qui  clôt,  en  réalité,  rhisloriographie 
limousine  du  moyen  âge,  et  les  Annales  de  Limoges  (voy.  n^  25),  qui 
commencent  la  période  moderne,  s'ouvre  un  large  hiatus  que  la  chro- 
nique de  Gérald  Tameau  et  les  courtes  relations  signalées  sous  les 
n°*  7,  7  bis,  2<,  23  et  24  ne  comblent  qu'imparfaitement.  Leurs  dépo- 
sitions se  réduisent  à  peu  de  chose  et  force  nous  est  pour  cette  période, 
comme  antérieurement  au  xi*  siècle,  d'interroger  les  étrangers.  Lorsqu'on 
prendra  la  peine  de  recueillir  dans  Froissard,  Juvénal  des  Ursins, 
Monstrelet  et  les  autres  chroniqueurs  des  xiv«-xv«  siècles,  tout  ce  qui 
intéresse  le  Limousin,  on  récoltera  une  moisson  de  faits  qui  fera  oublier 
la  pauvreté  de  l'historiographie  locale.  Feu  Aug.  Bosvieux  avait  commencé 
ce  dépouillement  des  chroniques  étrangères,  et  ses  notes  subsistent  dans 
ses  cartons  (Série  F  des  Arch.  départ,  de  la  Haute-Vienne).  Nous  avons 
reproduit  nous-méme,  dans  le  Bull,  de  la  Soc,  arch.  du  Limousin 
(t.  XXX,  p.  40-41),  quelques  extraits  d'une  Chronique  normande  du 
Yiv«  siècle,  publiée  par  MM.  Aug.  etEm.  Molinier.  Nous  signalerons  encore, 
dans  une  Petite  Chronique  de  Guyenne,  en  dialecte  gascon  (publiée 
récemment  dans  la  Dibl.  Ec,  des  Chartes^  1886,  p  60  cl  ss.),  un  passage 
relatif  à  la  campagne  du  connétable  Charles  \^^,  sire  d'Albret,  et  du  comte 
de  Clermonl,  en  Limousin,  pendant  les  années  1404-1405. 
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Chroniqueur»  laïque»  du  moyen  A^^e. 

21.  P.  Bbrmondet  et  S.  Boutineau,  notaires  de  Limoges 
(xiv«  siècle).  —  Notes  historiques  relatives  à  quelques  événements 
suiTenus  à  Limoges,  de  1361  à  1372,  et  notamment  aux  guerres 
entre  Français  et  Anglais;  les  dites  Notes  extraites  des  registres 
de  ces  deux  notaires  par  l'abbé  Legros  {Mélanges  mss.,  I,  86,  à  la 
bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Limoges). 

22.  Gérald  Tarneau  (Geraldus  Tarnelli),  notaire  de  Pierrebuf- 
fiôre  (f  après  1438).  —  Chronique  latine  de  1424  à  1427,  tirée  du 
ms.  coté  23  de  la  Bibliothèque  communale  de  Limoges.  Publi- 
cation de  quelques  lignes  par  J.  Duroux,  Sénatorerie  de  Limoges, 
(1811,  p.  203);  publication  intégrale  dans  nos  Chartes  et  Chro- 
niques, pp.  203-237. 

23.  Anontmes.  —  Le  plus  ancien  Registre  du  Consulat  de 
Limoges  (AA.  1,  des  Arch.  comm.)  contient  déjà  quelques  notes 
historiques  qui  seront  bientôt  publiées  : 

A  Sur  les  années  1431-1433  :  brigands  dévastant  le  pays,  vi- 
gnes gelées,  etc. 

B  Sur  le  passage  de  Charles  YII  à  Limoges  en  1439  et  1442  (Ij; 
sur  la  dédicace  de  l'église  Saint-Pierre-du-Queyroix  en  1455; 
sur  la  mort  de  Jean  Barton,  évéque  de  Limoges,  en  1497,  etc. 

24.  Anonyme  de  Brive.  —  Relation^  en  dialecte  limousin,  du 
passage  de  Louis  XI à  Brive,  en  1463,  publiée  par  M.  Marvaud,  Hist, 
du  Bas-Limousin,  II,  appendice,  n*^  6. 

Annale»9  Glironlque»  et  Mémoire»  de»  temp»  moderne»» 

cbronoloslQuement  ordonné»* 

25.  Anontme  de  Limoges.  —  Annales  de  Limoges,  en  français, 
comprenant  :  1^  une  compilation  des  anciennes  chroniques  ecclé- 
siastiques du  Limousin,  faite  à  la  fin  du  zv'  siècle  par  un  laïque  (?) 
qu'on  croit  avoir  été  un  consul  de  Limoges;  2**  le  récit  d'événe- 
ments contemporains  de  Fauteur  (Voy.  plus  loin,  sous  le  n*  39, 
l'unique  édition  et  les  diverses  continuations  de  ces  Annales). 

26.  GuiLLON,  juge-châtelain  de  Guéret,  «  a  écrit  des  choses  de 
la  Marche  »  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  à  ce  qu'il  semble.  Il  est 
cité  par  Bonaventure  de  Saint-Amable,  III,  724.  JouUietton  {Hist. 
de  la  Marche,    H,  99)  avance  qu'il  mourut  en   1476.  Nous  ne 

(1)  Cf.  ci-dessus  n^  7,  Anonymes  de  Saiot-Marlial. 
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croyons  pas  qu'à  cette  date  on  puisse  le  considérer  comme  un 
historien  proprement  dit. 

27.  Anonymes  modernes  du  monastère  de  Saint-Marlial.  — 
(Voy.  plus  haut,  n***  7  et  7  bis). 

28.  Anonymes  modernes  du  chapitre  de  Saint-Junien.  —  (Voy. 
plus  haut,  n*^  20). 

29.  Pierre  Fouscher,  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Limoges, 
(f  vers  1545).  —  Chronique  latine  et  française,  de  1507  à  1543. 
Ms.  original  perdu  ;  copie  du  zyiii'  siècle  dans  la  collection  de 
dom  Estiennot  à  la  Bibliothèque  nationale,  publiée  par  M.  Ë.  Mo- 
linier  dans  nos  Documents  historiques  concernant  la  Marche  et  le 
Limousin,  t.  II. 

30.  Pierre  de  Teysseulh,  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Limo- 
ges. —  Chronique  en  français,  de  1533  à  1568.  Ms.  original  perdu; 
copie  du  xYii"^  siècle  dans  la  collection  Gaignières,  t.  186,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  publiée  par  extraits  dans  nos  Chartes  ei 
Chroniques,  p.  253. 

31.  Evrard,  notaire  d'Ahun.  —  Description  des  principales  villes 
de  la  Haute-Marche  vers  1560;  imprimée  à  Clermont,  en  1857 
(20  pages  in-i2),  sous  ce  titre  incomplet  :  Histoire  de  (antiqrÀe 
ville  d'Ahun  (1). 

32.  Anonyme.  —  Chronique  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement 
(appelée  d'abord  du  Sacrifice,  du  Corps  de  Jésus,  du  Corps  de 
Dieu  et  plus  tard  de  la  Fête-Dieu),  dans  le  Livre  de  comptes  de  la 
dite  confrérie  (G  G,  204  des  Archives  communales  de  Limoges). 
F»»  44-48,  troubles  calvinistes  de  1562,  famine  de  1563,  etc.; 
f"  194,  peste  de  1631.  Ces  divers  passages  ont  été  imprimés  dans 
le  Limousin  historique,  I,  9,  dans  les  Annales  dites  de  1638,  p.  344, 
note,  et  dans  les  Regist,  consulaires,  III,  270. 

33.  Joseph  Sïngareau,  de  Saint-Junien.  —  Tableau  généalogie 
que  de  sa  famille,  dans  lequel  Tauteur  a  inséré  nombre  de  faits 
importants  pour  l'histoire  de  sa  ville  pendant  la  seconde  moitié 
du  xvi*  siècle.  Celte  sorte  de  registre  de  famille,  consulté  par 
M.  labbé  Arbellot  en  1847  (2),  semble  aujourd'hui  perdu. 


(I)  Le  texte  de  cette  publication  est  très  fautif.  Les  Archives  départe- 
tementales  de  la  Haule-Vîenne  (fonds  Bosvieux)  possèdent  un  exemplaire 
rectifié  à  la  main  par  M.  Â.  Bosvieux,  ancien  archiviste  de  la  Creuse,  sur  le 
vu  d'une  copie  du  xvu®  siècle  qui  peut  seule  faire  autorité  puisque  le  ma- 
nuscrit original  est  perdu, 

(9)  Voy.  les  documents  sur  Saint-Junien  publiés  par  M.  Arbellot  à  la 
suite  de  la  Chronique  de  Maleu,  p.  204.  C'est,  sans  doute,  ce  même  Tableau 
généalogique  que  M.  Arbellot  cite  plus  loin,  p.  906,  sous  le  titre  de  Chron. 
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34.  F.  Pardoux  de  La  Garde,  sacriste  de  Grandmont  (f  1591). 
—  Antiquilesde  Grandmont  (i),  compilatioQ  rédigée  daos le  second 
tiers  du  xvi*  siècle,  à  consulter  pour  quelques  événements  contem- 
porains de  l'auteur.  Ms.  inédit  d  la  bibliothèque  du  grand  sémi- 
naire de  Limoges.  (Voy.  plus  loin  le  catalogue  des  Historiens^ 
n»  4). 

35.  Anonyme  marchois.  —  Brief  discours  sur  la  deffaicte  des 
Bugumotz  advenue  le  {Q  juin  1588  au  pais  et  comté  de  la  Haute-' 
Marche  [à  la  Chapelle-Taillefer].  Paris,  Plumion,  1588;  2*  édit., 
par  A.  BosviEux,  Guéret  1855.  —  Deux  autres  récits  de  cette 
défaite  parurent  aussi  à  la  même  date  sous  un  titre  un  peu  diffé- 
rent, chez  P.  Menier  et  J.  Le  Blanc.  (Voy.  Bosvieux,  Essai 
bibliogr.) 

36.  Genebrias,  consul  de  Bellac.  —  Relation  du  siège  de  Bellac 
par  les  Ligueurs  en  1591,  sous  forme  de  lettre  à  M.  Turquant,  in- 
tendant du  Limousin.  Publiée  une  première  fois  à  Tours  chez 
Jamet  Métayer,  1592  (?),  une  seconde  et  une  troisième  fois  par 
l'abbé  Roy-Pierrefltte,  ap.  Bull.  Soc.  arch.  du  Lim,^  II,  242,  et 
ap.  HUt.  de  Bellac  (1851),  pages  202  à  226. 

37.  Les  sieurs  Jarrige  de  Saint- Yrieix.  —  Journal  historique^ 
en  français,  de  Pierre  de  Jarrige,  viguier  de  la  ville  (1560-1574) 
et  Pardoux  de  Jarrige,  son  ûls  (1574-1591),  publié  par  M.  Bon- 
homme de  Montégut  dans  le  BuU.  de  la  Soc.  archéol.  de  la  Cha- 
rente (1867,  pages  167-279),  d'après  le  ms.  orig.  en  la  possession 
de  M.  de  Labrouhe  de  LaBorderie. 

38.  Antoine  do  Jarrige,  chanoine  de  Saint- Yrieix,  fils  et  petit- 
fils  des  précédents  (f  1656?).  —  Journal  historique,  d'un  caractère 
beaucoup  plus  ecclésiastique  que  le  précédent,  dont  on  peut 
toutefois  le  considérer  comme  la  continuation,  de  1600  à  1633. 
Publ.  dans  nos  Chartes  et  Chroniques  (p.  309)  d'après  le  ms.  ori- 
ginal en  la  possession  d'un  sieur  Morange. 

39.  Anonymes  de  Limoges.  —  Annales  de  Limoges,  en  français, 
comprenant  : 

1^  Une  première  continuatioa  de  l'Anonyme  de  Limoges  men- 
tionné plus  haut,  sous  le  n^  25,  continuation  qui  est  due  à  Jean  de 
Lavaud,  procureur  au  présidial  de  Limoges  (f  après  1551).  Cette 
première  continuation  semble  s'être  arrêtée  à  1512  ; 

ms.  de  Joseph  Singâreau.  L'extrait  de  chronique  emprunté  à  Nadaud, 
p.  259,  et  relatif  à  l'année  1587,  est  peut-être  un  fragment  du  TcUfleau 
de  J.  Singâreau. 

(4)  M.  Tabbé  Arbellot  (Bull.  Soc.  arch.  du  Lim.»  IV,  205)  confond 
cette  histoire  de  Tabbaye  de  Grandmont  avec  le  Spéculum  Grandimon- 
tense  du  frère  Gérard  Itier,  que  nous  mentionnons  plus  haut  sous  le  n^  18. 
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2^  Une  nouvelle  continuation  due,  au  moins,  à  deux  auteurs 
différents,  restés  anonymes.  Elle  s  arrête  à  1638. 

Ces  annales  ont  été  publiées  dans  leur  ensemble,  en  1872,  sou» 
les  auspices  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  par 
MM.  Ruben,  Achard  et  Ducourtieux,  sous  le  titre  assez  inexact 
d'Afinales  manuscrites  de  Limoges  dites  Manuscrit  de  1638.  On  les 
cite  d'ordinaire  sous  le  titre  d'Annales  de  1638,  quoiqu'elles 
contiennent  plusieurs  faits  postérieurs  à  cette  date  (i). 

40.  Bazès,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Pierre  de 
Limoges  (f  dans  les  premières  années  du  zvii*  siècle),  s'était 
occupé  des  Annales  de  Limoges,  Il  en  avait  fait  des  extraits  et  y 
avait  même  ajouté  des  faits  contemporains  à  lui  connus.  Legros 
nous  a  conservé  des  «  Extraits  de  la  Chronique  du  sieur  Razès  », 
qui  se  rapportent  à  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 

41.  Pierre  Robert,  lieutenant  général  au  siège  du  Dorât 
(f  1658)  (2).  —  Chronique  protestante  de  la  Basse-Marche^  de  1536  â 
1658.  Ms.  orig.  perdu;  copie  du  xvii'  siècle,  dans  la  collection  de 
dom  Fonteneau,  à  la  bibliothèque  communale  de  Poitiers,  publ. 
dans  nos  Chartes  et  Chroniques,  p.  276.  Sans  valeur  propre  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  origines  de  la  Réforme  en  Limousin; 
sans  grande  autorité  morale  pour  la  période  du  xvii*  siècle, 
puisque  Pierre  Robert,  comme  Jean,  son  père,  était  connu  pour 
sa  haine  du  protestantisme. 

42.  Anonyme  de  Saint-Léonard,  qui  s'intitule  lui-même  «  Un 
homme  curieux  ».  —  Chronique  de  ce  qui  s  est  passé  en  Limousin^ 
Marche  et  pays  circonvoisins,  de  1548  à  1604.  Ms.  orig.  perdu; 
copie  du  XVII*  siècle,  dans  la  collection  de  dom  Fonteneau,  publ. 
par  extraits  dans  nos  Chartes  et  Chroniques,  p.  262. 

43.  Pierre  Robert  (Voy.  n"  41).  —  Chronique  de  ce  qui  s*est 
pa$sé  en  Limousin,  la  Marche  et  pays  circonvoisins,  rédigées  à 
partir  de  1650  :  1.  Première  chronique,  de  1605  à  1638;  2.  Nou- 
velle chronique,  de  1598  à  1645;  3.  Dernière  chronique,  de  1646 
à  1657.  Ms.  orig.  perdu;  copie  du  xvii*  siècle,  dans  la  collection 
de  dom  Fonteneau,  à  la  bibliothèque  communale  de  Poitiers  (3). 

(\)  Il  faudrait  tenir  compte,  pour  l'étude  critique  de  ces  Annales,  des 
indications  malheureusement  un  peu  confuses  qui  précèdent  l'édition  de 
1872,  et  des  divers  extraits  de  chroniques  limousines,  en  français  (zi*- 
xYi**  ss.),  publiés  par  A.  Leymarie  dans  son  Limousin  historique,  I,  100, 
137,  348  et  502. 

(2)  Voy.  la  Notice  sur  Pierre  Robert  publiée  par  M.  Eug.  Lecoint&k 
dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq,  de  V Ouest,  1845. 

(3)  Voy.  Allou,  Description  des  Monuments  de  la  Haute-Vienne,  p.  12, 
et  Eug.  Lecointre,  déjà  cité.  Cf.  Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France,  III,  37491. 
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Piibliées  par  extraits  dans  nos  Chartes  et  Chroniques^  pp.  279,  291 
et  300. 

44.  Anonyme.  —  Recueil  des  choses  qui  se  sont  passées  à  Véiablis- 
sement  du  monastère  des  religieuses  de  Sainte-Claire  de  Tulle,  com- 
niençanl  en  1601.  Publié  au  xvii«  siècle,  sans  date  et  sans  nom 
d'imprimeur;  in-12  de  144  pp. 

45.  Jean  de  Droulhac,  prêtre  semi-prébendé  de  l'église  col- 
légiale d'Eymoutiers.  —  Journal  historique,  en  français,  de  1612 
à  1630  environ.  Copie  inédite  du  xviii*  siècle,  entre  les  mains  de 
M.  Tabbé  Monique,  à  Limoges. 

46.  Les  sieurs  de  Valèze,  à  La  Jonchère.  —  Chronique  locale, 
en  français  (xvii«-xviii'  siècles).  Ms.  en  la  possession  des  descen- 
dants, à  La  Jonchère  (Haute-Vienne)  (1). 

47.  Mémorial  de  la  communauté  des  Ursulines  de  Tulle,  com- 
mencé, en  1618,  par  Colombe  du  Saint-Esprit,  première  supé- 
rieure de  l'établissemçnt,  poursuivi  par  elle  jusqu'en  1633  et 
continué  après  elle  jusqu'en  1789.  Extraits  relatifs  aux  premières 
années,  ap.  BulL  Soc,  des  Lettres  de  7u//e,  1879,  p.  141. 

48.  Anonyme.  —  Chronique  des  Ursulines  de  Limoges,  du  23  nov. 
1620  au  30  janv.  1689,  rédigée  par  les  religieuses  du  monastère. 
Le  ms.  orig.  est  perdu,  mais  Legros  nous  en  a  conservé  des 
oxlraits  dans  ses  Mélanges  mss.  (III,  p.  289  à  306).  Incipit  :  «  Le 
4«  octobre  1620  fut  eslabli  notre  monastère  de  Sainte-Ursule  de 
Limoges,  la  révérende  mère  de  Liberos  ayant  présenté  re- 
qnelte  »  (2). 

49.  Anoisyme.  —  Chronique  de  la  «  fondation  du  monastère  des 
religieuses  de  Sainle-UrsuUe  de  la  ville  d'Esmoutiers  »,  de  1629 
à  1670  environ.  Ms.  inédit,  in-4°  de  50  pages  environ,  écriture 
du   XVII*    siècle,   à    la    bibliothèque    du   grand    séminaire    de 


(i)  D'après  M.  Bcaurc  d'Âugèrcs,  avocat,  à  Limoges.  Il  est  désirable 
que  le  caractère  de  celte  chronique  cl  la  valeur  de  son  contenu  soient 
Tobjet  d'un  examen  attentif. 

(2)  On  y  trouve,  outre  la  chronique  du  couvent,  des  détails  intéressants 
sur  quelques  particuliers  de  la  ville  cl  sur  quelques  industries  locales;  la 
mention  d'assemblées  de  ville,  de  prix  des  grains,  de  salaires  d'ouvriers, 
de  trouvailles  d'antiquités,  d'artistes  de  Limoges;  quelques  notes  utiles 
pour  Thistoire  ecclésiastique  du  temps  ;  quelques  lignes  sur  la  peste  de 
tG3i,  pendant  laquelle  la  communauté  se  réfugia,  partie  à  EymouticrS; 
partie  au  château  de  Crochat,  etc.  —  (Nous  devons  communication  de  ces 
renseignements,  comme  de  plusieurs  autres,  àl'obligeance  de  M.  L.  Guibcrl, 
qui  a  bien  voulu  examiner  les  mss.  de  Nadaud  et  de  Legros  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe  ici). 

T.  xxxiv.  4 
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Limoges  (1).  Provient  de  M.  Henri  Gramouzaud,  ancien  maire 
d'Ëymoutiers,  qui  le  tenait  de  sa  tante,  Françoise  Gramouzaud, 
supérieure  de  la  communauté  à  Tépoque  de  la  Révolution. 

50.  Alexis-Isaac  Chorllon,  président  au  présidial  de  Guéret.  — 
Mémoires  de  1635  à  1685,  commencés  en  1675.  Ms.  original  en 
la  possession  de  M.  Lassare,  à  Guéret;  copie  aux  Archives  dép. 
de  la  Grouse,  publ.  par  M.  F.  Autorde,  Guéret,  1886. 

51.  Pierre  Mesnagier.  —  Chronique  de  Limoges,  de  1629  à  1676. 
G'est  une  continuation  des  Annales  de  Limoges,  (Voy.  plus  haut, 
sous  les  n^  25  et  39).  Ms.  inédit,  à  la  Bibl.  communale  de 
Limoges.  Les  annotateurs  des  Annales  de  Limoges  (voy.  u»  39)  et 
des  Registres  consulaires^  t.  IIl  et  IV  (voy.  n*  65j,  ont  déjà  tiré  de 
celte  chronique  ce  qu'elle  contient  de  plus  intéressant. 

52.  Anonyme.  —  Chronique  de  Limoges,  appelée  quelquefois 
«  Ghronique  de  dom  Gol  »,  parce  qu'elle  nous  a  été  conservée 
dans  une  copie  de  ce  bénédictin.  G'est  une  autre  continuation  des 
Annales  de  Limoges,  parallèle  à  la  précédente  et  s'arrélant  à  1670 
environ'.' Ms.  inédit.  Où? 

53.  Anonyme.  —  Chronique  des  FF.  Prêcheurs  de  Limoges, 
transcrite  par  l'abbé  Nadaud  {Mém.  mss.,  II)  et  citée  par  l'abbé 
Legros  {Abr,  des  Annales,  feuillet  inlercal.  594-595).  Cette  chro- 
nique semble  aujourd'hui  incomplète.  Les  faits  qu'elle  relatait  se 
rapportent  au  second  tiers  du  xvii*  siècle. 

54.  Anonyme,  —  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Vétablissement  de 
rHâpital  de  Limoges,  de  la  Mission  et  du  Séminaire  [des  Ordinands] 
par  M.  de  Savignac,  et  à  la  fondation  du  petit  couvent  de  Sainte- 
Claire  par  la  R.  M,  du  Calvaire,  1659-1663.  Ms.  inédit,  in-4*»  de 
105  pages,  écriture  du  xvii**  siècle,  à  la  bibliothèque  du  grand 
séminaire  de  Limoges;  précédé  d'une  lettre  à  Mad.  la  pi^ésidente 
d'Aiguille  (?),  signée  Périère,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  (Ge  qui 
concerne  les  deux  séminaires  de  la  Mission  et  des  Ordinands 
n'est  peut-être  que  la  reproduction  de  la  chronique  qui  suit). 

55.  Anonyme.  —  Chronique  factice  de  la  fondation  du  séminaire 
de  la  Mission  et  de  celui  des  Ordinands,  1657-1675,  en  tête  d'un 
répertoire  de  titres  du  séminaire  de  la  Mission,  fonds  de  ce  nom, 


(4)  Inclpit  :  «  L'cstablisscment  du  monastère  des  Filles  de  Sainte- 
Ursulle  de  la  ville  d'Esmoustiers  se  fist  en  Tan  mille  six  centz  vingt 
neuf,  à  la  requeste  que  les  consuls  et  habitans  de  la  ville  d*Esmoutiers 
présentèrent  à  Me*'  rilluslrissime  et  révérendissime  François  de  La 
Fayette.  »  On  trouve  dans  ce  ms.,  outre  la  chronique  du  couvent  pendant 
les  années  indiquées,  des  biographies  de  religieuses. 
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aux  Arch.  dép.  de  la  Haute-Vienne,  n*»  prov.  G.  5495  bis.  Publiée 
dans  nos  Chartes  et  Chroniques,  p.  316. 

56.  J.  Levesque.  —  Annales  ordinis  Grandtmontis  (Troyes, 
*662,  in-8«).  La  partie  originale  se  compose  des  chapitres  con- 
sacrés aux  événements  du  xvii*  siècle.  (Voy.  le  n<>  19  du  catalogue 
des  Historiens). 

57.  Anonyme  de  Solignac.  —  Chronique  de  Tabbaye,  rédigée 
vers  1665.  Elle  a  une  valeur  originale  pour  tout  ce  qui  touche 
au  XVII'  siècle.  Le  reste  est  une  compilation  de  vies  de  saints  et 
d'anciennes  chroniques  limousines.  Ms.  inédit  à  la  Bibl.  natio* 
nale,  fonds  franc.  19857;  copie  aux  Arch.  départ,  de  la  Haute- 
Vienne,  fds  de  Solignac. 

58.  Anonyme.  —  Mémoire  de  ce  qui  s'est  fait  au  séminaire  [des 
Ordinands  de  Limoges]  depuis  le  4®  octobre  1696  jusques  [au  21' 
novembre].  Ms.  orig.  aux  Arch.  dép.  de  la  Haute- Vienne,  série  G, 
n«  prov.  44  bis;  publié  dans  nos  Chartes  et  Chroniques^  p.  325. 

59.  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable,  carme  de  la  maison  de 
Limoges  (f  1691).  —  Annales  du  Limousin  jusqu'en  1683,  publ. 
à  Limoges,  en  1685,  in-folio.  A  consulter  pour  les  dernières 
années.  (Voy.  le  n»  24  du  catalogue  des  Historiens). 

60.  Jean-Philippe  des  Maisons,  chanoine  de  Saint-Martial.  — 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  â  Saint-Martial 
de  16...  à  17...  Mentionné  par  le  Nobiliaire  de  la  Généralité  de 
Limoges^  III,  140.  Mais  le  ms.  n'a  jamais  été  édité  et  semble  perdu. 

61.  Amand  Vaslet,  prieur  de  Beaulieu.  —  Abrégé  de  l'histoire 
de  C abbaye  de  Beaulieu^  rédigé  vers  1727.  N*a  de  valeur  originale 
que  pour  les  toutes  dernières  années.  Publ.  par  M.  l'abbé  Poul- 
brière,  ap.  Bull,  Soc.  hist.  de  Brive^  VI,  59  et  ss.,  sous  une  forme 
remaniée. 

62.  Legros  (f  1811).  —  Continuation  de  l'Abrégé  des  annales  du 
Limousin.  C'est  une  compilation  qui  commence  à  Tannée  où 
finissent  les  Annales  du  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable  (1683) 
et  s'arrête  à  novembre  1790.  Elle  n'a  de  valeur  propre  qu'à  partir 
de  1775  environ.  Ms.  inédit,  in-4°  de  443  pages,  au  grand  sémi- 
uaire  de  Limoges. 

63.  BuLLAT,  vicaire  de  Saint-Martial  (f  1836).  —  Tableau  statis- 
tiquCj  ecclésiastique  et  religieux  de  la  ville  de  Limoges  au  moment 
de  la  Révolution.  M.  l'abbé  Lecler  en  prépare  la  publication. 

64.  Gazette  de  Limoges  ou  Feuille  hebdomadaire  de  la  Généralité 
de  LimogeSy  publ.  sous  la  direction  successive  des  sieura  Thomas 
de  Bosmie,  Chapoulaud,  Vitrac  aîné,  Guineau-Dupré,  Rivet  et 
Lambertie,  1775-1791.  (Voy.  Annuaire  de  la  Haute-Vienne^  1854, 
et  Almanach  limousin,  1861). 
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Les  articles  qui  suivent  forment  la  troisième  partie  de  ce  catalogue  des 
chroniqueurs  limousins,  différente  de  la  seconde  en  ce  que  Tordre  systé« 
matique  y  est  repris-  11  ne  s*agit  plus,  à  vrai  dire,  de  chroniques  ni  d'an- 
nalcs,  dans  le  sens  ordinaire  de  ces  mots;  mais  la  forme  narrative 
qu'afTcclcnt  les  documents  que  nous  allons  énumérer  permet  de  les 
rapprocher  des  précédents. 


Registres  de  délibérations* 

65.  L&s  Regisl7*es  consulaires ie  Limoges  (xvi«-xvni«  ss.  Séiîc  BB. 
des  Arch.  comm.  de  Limoges)  renferment  de  nombreux  récils 
d'événements  locaux,  dont  l'ensemble  peut  être  considéré  comme 
formant  une  chronique  offlcielle  d'une  valeur  particulière.  Les 
tomes  I-IV  contiennent  à  eux  seuls  les  récits  suivants  : 

T  I  (18t»7).  —  Entrée  du  duc  de  Bourbon  (lîSIî);  Le  grand  pardon  de  la 
croisade  (1516);  Exploits  des  mille  diables  (t5â3);  Entrée  de  Tabbé  de 
Saint-Marlial  (1523);  Réception  de  Mad.  de  Laulrcc  (1523);  Réception 
du  gouverneur  Galiotde  Lastours  (1324);  Procès  de  Simon  Reys  (1598); 
Réception  d'Henri  d'Âlbret  (1539);  Retour  d'Espagne  de  la  reine,  ré- 
jouissances (1530);  Réception  du  gouverneur  M.  deMonchenu  (IS'U);  Ré- 
ception de  Jean  de  Langeac  (1533);  Réception  de  la  reine  et  du  roi  de 
Navarre  (1537);  Arrivée  de  la  duchesse  d'Etampes  (1537);  Grands-Jours 
du  Parlement  de  Bordeaux  à  Limoges  (l542);  Entrée  de  la  reine  de 
France;  Réception  de  H.  de  Montréal,  gouverneur  (1543);  Réjouissances 
pour  la  naissance  de  François  li  (  1 543)  ;  Réception  de  la  maréchale  de  Pom- 
padour  (1548).  Passim  :  Pestes,  disettes,  passage  de  gens  de  guerre, 
oslensions,  etc. 

T.  Il  (1869).  —  Ostensions  (1554);  Affaire  Pont-Briant  (1554);  Entrée  du  roi 
et  de  la  reine  de  Navarre  (1557);  Passage  de  compagnies  (1557);  Proces- 
sions et  réjouissances  à  l'occasion  de  la  paix  (1559);  Ermites  et  recluses 
(1559);  Profanation  d'une  image  de  la  Vierge  (1560);  Prédications  pro* 
testantes  (1560);  Bris  de  croix  (1560);  Etats  provinciaux  (1560);  Craintes 
de  troubles  (1569)  ;  Arrivée  du  comte  des  Cars  et  du  comte  de  Vent^dour 
(1562);  Peste  (1563);  Réclamations  des  protestants  (1564  et  1565); 
Réception  de  grands  personnages  (1570-1o72);  Mesures  prises  à  Toc- 
casion  de  la  Sainl-Barlhélcmy  (1572)  ;  Doléances  du  Limousin  (1574); 
Réjouissances  à  Toccasion  de  Tavénemcnl  du  roi  (1574);  Conjuration 
contre  Limoges  (1579);  Mesures  de  précaution  pendant  la  Ligue  (1580- 
1581)  ;  Doléances  du  tiers-état  limousin  (1581). 

T.  111(1884).  —  Evénements  locaux  (1592-1593);  Destruction  du  château  de 
Chalucet  (1593);  Différend  entre  les  médecins  de  la  ville  (1593);  Emis- 
sion de  faux  douzains  (1 593 j;  Courses  des  Ligueurs  (4593);  Réjouis- 
sances publiques  à  l'occasion  de  la  conversion  du  roi  (1593);  Aflluence 
de  pauvres  à  Limoges  (1595);  Passages  de  grands  personnages  (1597); 
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Réjouissances  publiques  à  Toccasion  de  la  naissance  de  Louis  XI 11 
(<60l);  Emeute  de  la  Pancarlc  (1602);  Entrée  d'Henri  IV  à  Limoges 
(1605);  Fondation  du  collège  des  Jésuites  (1605);  Entrée  du  comte  de 
Schomberg(*623);  Peste  à  Limoges  (1631);  Passage  de  Louis  XIII  (1632); 
Passage  du  duc  de  Ventadour  (1633);  Troubles  de  la  Fronde  (i648); 
Tentative  d'établissement  des  Capucins  à  Limoges  (t648). 

T.  IV  (18. .?).  —  Réjouissances  publiques  à  Toccasion  des  victoires  du  roi 
(l690-i693);  Règlement  d'étiquette  pour  la  procession  commémorativc 
de  la  délivrance  de  Limoges  (1695);  Cérémonie  funèbre  en  Thonneur  de 
M.  de  Fitz-James,  gouverneur  du  Limousin  (1734);  Remplacement  des 
Jésuites  dans  la  direction  du  Collège  (4763). 

66.  Registres  de  délibérations  du  Chapitre  cathédral  de  Limoges^ 
(xvi«-xviii"  siècles,  série  G  des  Arch.  dép.  de  la  Hau  e-Vienne). 
Inédits. 

67.  Registre  de  délibérations  du  Consistoire  réformé  de  Roche- 
chouan  (1596-1635,  série  G  des  Arch.  dép.  de  la  Haute- Vienne), 

publié  par  extraits  dans  nos  Documents  historiques ,  t.  II,  pages 

63-132. 

68.  Registre  de  délibérations  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement 
de  Limoges  (i&il- 1663^  en  la  possession  de  M.  E.  Hervy,  notaire  à 
Limoges),  publ.  par  extraits  dans  le  BulL  Soc,  arch.  Lim., 
XXXIII,  p.  58,  (Ne  pas  confondre  la  compagnie  du  Saint- 
Sacrement  avec  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  mentionnée 
plus  haut,  sous  le  n®  32). 

69.  Registres  de  délibérations  du  Bureau  de  l'hôpital  général  de 
Limoges  (1726-1792,  série  E,  1  et  2,  des  Arch.  hospit.  de  Limoges) 
analysé  dans  notre  Inventaire  des  dites  archives  (1884). 

70.  Registre  de  délibéi*ations  du  Collège  royal  de  Limoges  (1763- 
1792,  série  D,  47,  des  Arch.  dép.  de  la  Haute-Vienne),  analysé 
dans  notre  Inventaire  des  dites  archives  (1882), 


Registres  paroissiaux* 

71.  Registres  paroissiaux  de  Limoges,  xvi*-xviii*  siècles.  —  Le 
relevé  des  faits  divers  que  contiennent  ces  registres  a  été  fait 
par  M.  L.  Guibert,  ap.  BulL  Soc.  arch.  du  Lim.,  XXIX,  91  et  ss.; 
à  compléter  par  quelques  indications  de  VInvent.  des  arch.  comm. 
de  Limoges  (série  6G),  par  M.  A.  Thomas. 

72.  Registres  paroissiaux  des  diverses  localités  de  la  Marche  et 
du  Limousin,  xvii«-xviii«  siècles.  —  Les  notes  proprement  histo- 
riques que  renferment  quelquefois  ces  registres  n'ont  point  été 
recueillies  jusqulci  d'une  manière  méthodique.  Quelques-unes 
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seulement  out  été  signalées  dans  les  histoires  locales  et  daus  les 
Invent,  d'arch.  communales  de  MM.  L.  Duval,  pour  la  Creuse,  et 
A.  Leroux,  pour  la  Haute- Vienne  (l). 


vies  des  principaux  saints  limousins. 


On  trouvera  dans  la  Bibliotheca  de  Potthast  et  dans  le  Répertoire  de 
Tabbé  Chevalier  toutes  les  indications  nécessaires  à  Tétudc  critique  des 
œuvres  de  Thagiographie  limousine.  Ces  indications  sont  complétées, 
quelquefois  rectifiées,  par  un  court  catalogue  du  même  genre,  mais  res- 
treint aux  saints  de  la  période  mérovingienne,  que  M.  Bruno  Kruscli  a 
inséré  dans  la  dernière  édition  des  Geschichtaquellen  de  Wattenbach 
(I8S5,  t.  1].  Nous  tirerons  de  ces  trois  ouvrages  ce  qui  répond  à  notre 
plan  (2). 

73.  Vita  sti  Àredii  ou  sti  Arigii  ("saint  Yrieix,  f  591),  publ.  par 
Mabillou  (AA.  SS.  sœc.  I)  et  les  BoUandistes  (AA.  SS.  V,  178). 
Autre  vie  publ.  par  Mabillon  (Anal,,  IV,  194)  et  les  BoUandistes 
(V,  182).  Autre  vie  composée  par  Grégoire  do  Tours,  publ.  daus 

les  différentes  éditions  des  Œuvres  de  ce  chroniqueur  et  par 
doni  Bouquet{^M^  de  Fr.,  III,  412).  —  Cf.  Surins  (Kito  SS.,  1618, 
pars  YIII,  267).  Yoy.  aussi  Foncemagne,  daus  VHist,  Àcad. 
Inscript.  (1733,  VII,  278)  et  YHist  liltér.  de  la  Fr.  (1735,  III,  364). 

74.  Vita  sti  Aureliani,  episcopiLemovicensis  {•]^iif  siècle?),  publ.  par 
les  BoUandistes  (II,  285).  —  Cf.  Oudin,  De  Script.  Ecclesim  (1722, 
I,  72)etSchœnmann  {Bibl.  pat.  lat.,  1792,  I). 

75.  Vita  sti  Eligii  (saint  Eloi,  f  entre  659  et  665),  publ.  par  Surins 
(Vitx  SS.,  VI,  679j  et  fragmentairement  par  Duchesne  (Hist.  Fr., 
I,  627)  et  dom  Bouquet  (III,  522).  Autre  vie  publ.  par  Labbe 
(Bibl.  nova,  II,  517),  d'Achery  (SpicU.,  V,  156)  et  Ghesquier 
(AA.SS.Belgii,  1785,  III,  198).  -  Cf.  les  biographies  de  saint  Eloi 


(\)  Nous  n*avonspn  inventorier  que  ceux  de  Bellac,  Le  Dorât,  Roche- 
chouart,  Sl-Junien,  et  les  quatre  premiers  de  ceux  de  N.-D.  d'Eymoutiers. 
Ces  derniers,  tenus  par  le  sieur  François  Masmoret,  curé,  4  624  à  1658,  sont 
d'une  richesse  surprenante.  Cf.  le  relevé  de  ces  registres  dans  nos 
Rapporta  annuels  à  M.  le  Préfet  de  la  Haute-Vienne,  1884  et  4885. 

(2)  Pour  les  travaux  postérieurs  à  la  Révolution,  voy.  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  et  tout  particulièrement  l'abbé  Ul.  Chevalier.  — 
Nous  n'avons  point  fait  entrer  dans  ce  catalogue  les  nombreuses  Vies  de 
bienheureux  limousins  du  xvii®  siècle  (Bardon  de  Brun,  Isabelle  des 
Anges,  etc.)  parce  que  les  renseignements  suffisants  sur  ces  manuscrits 
font  encore  défaut. 
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par  Moatigny  (Paris,  1626),  Chr.  Lévesque  (Paris,  1683),  deux 
anonymes  espagnols  (Madrid,  1640,  etCordoue,  1727)  et  Palacios, 
Vida  y  muerte  de  S.  Etoy,  obispo  de  Noyons,  abogado  y  patron  de  los 
plaUros,  Madrid,  1773,  etc.  Voy.  aussi  l'^'s^  littér,  (1735,  III, 
595),  Fabricius  {Bibl.  medii  xvi,  1734,  II,  276),  Oudin  (ouv.  cité, 
I,  1618),  etc. 

76.  Vita  sti  Ferreoli^  episcopi  Lemovicensis  (f  entre  590  et  597),  publ. 
par  Labbe  {Bibl.  nova,  II,  527)  et  les  Bollandistes  (V,  785). 
-  Cf.  Fabricius  {Bibl.  medii  xvi,  1734,  II,  490). 

77.  Vita  sti  Gaucheni  01-  1130  al.  1140),  publ.  par  Labbe  (Bibl. 
nova,  II,  560)  et  les  Bollandistes  (I,  851).  —  Cf.  F.  de  Blois,  La 
vie  de  saint  Gaucher  (Paris,  1652)  et  VHist.  littér.  (1763,  XII,  429). 

78.  Vita  sti  Israelis  (f  1014),  publ.  par  Labbe  {Bibl.  nova,  II, 
566).  L'abbé  Rougerie,  Vies  de  s,  Israël  et  de  s.  Théobald  (Limoges, 
1871).  —  Cf.  VHist.  littér.  (1746,  VII,  229j. 

79.  Vita  sti  Juniani  (f  vers  500),  publ.  par  les  Bollandistes 
(VII,  848). 

80.  Vita  sti  Leonardi  Nobiliacensis  (f  vers  559),  composée  par 
Noboas  al.  Roboas,  diacre  du  Mont-Cassin  (vers  1120),  publ.  par 
Surius(KiteS5.,  1618,  pars  XI,  165)  et  par  M.  Arbellot  (Paris, 
1863).  —  Cf.  1®  dans  la  Bibl.  der  gesammten  deutschen  Nat. -Littér atur 
(1852,  t.  XXXII,  pp.  557-562)  un  poèmeen  vers  consacré  à  l'éloge 
des  vertus  du  «  bon  Léonard  »  et  aux  miracles  qui  s'accomplissent 
sur  son  tombeau.  Ce  poème  de  578  vers  fait  partie  d'un  Passional 
allemand  du  xiii^  siècle  et  a  été  édité  par  Kœpke,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg;  2*>  YEpistola  Walrami 
episcopi  Naumburgensis  (f  1110),  publiée  par  Martène  {AmpL  coll., 
1,  635);  3**  le  Miroir  historial,  de  Vincent  de  Beauvais  (liv.  XXI); 
V  la  Légende  dorée,  de  Jacques  de  Voragine;  5**  les  Annules  franc, 
de  Lecointe  (1665,  I,  743);  6«  ÏHist.  littér.  (1746,  VII,  339).  — 
Voy.  aussi  les  biographies  de  saint  Léonard  composées  par  Gilles 
Guillion  (Liège,  1605),  Joseph  du  Chalard  (Saint- Léonard,  1624), 
Jean  Rougerie  al.  Bernard  de  Tous  les  Saints  (Limoges,  1681), 
le  P.  Bernardin  (Limoges,  1691)  (1),  Vanlaton  (Douai,  1740)  et 
Etienne  Oroux  (Paris,  1760). 

81.  Miracula  sti  Marcialis  (f  m*  siècle)  (2),  publ.  par  Surins 
(1648,  pars  VI,  365)  et  les  Bollandistes  (V,  553),  fragmentairement 
par  dom  Bouquet  (III,  506  et  580)  et  M.  Arbellot  (Limoges,  1882). 

(\)  Potthast  range,  à  tort,  Touvrage  du  P.  Bernardin  sons  le  nom  de 
saint  Léonard  de  Yendeuvre  ou  de  Gorbigny. 

(2)  La  date  de  614,  que  donne  Potthast,  est  probablement  une  erreur 
typographique. 
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On  attribue  au  Pseudo-Aurêlieu  une  Vita  sU  Mareialis  qui 
a  été  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Walter  de  Gray- 
Birch.  Cette  publication  ne  nous  est  pas  directement  connue, 
non  plus  que  les  Vitœ  du  même  saint  conservées  à  la  Biblio- 
thèque nationale  dans  plusieurs  manuscrits  des  x«  et  xi*  siècles, 
fonds  latin,  10864,  11749,  11884  et  15437.  En  1561  parurent  à 
Paris  des  Epistolœ  Martialis  apostoU  apocryphes.  --  Cf.  la  Dissertatio 
du  chanoine  Decordes,  publ.  par  Bouquet  (III,  538),  VEpistola  de 
Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  publ.  par  les  BoUan- 
disles,  avec  une  nouvelle  Dissertatio  de  Papebrock  (V,  538  et 
535).  Yoy.  aussi  les  Hist.  de  saint  Martial^  par  Lombardelli  (Flo- 
rence, 1595),  Bonavenlure  deSaint-Amable  (Limoges,  1676-1683) 
et  Garcia  y  Vera  (Saragosse,  1727).  Cf.  Jean  Bandel,  Traité  de  la 
dévotion  des  anciens  chrétiens  à  saint  Martial  (Limoges,  i638, 
2*  édit.  revue  par  l'abbé  Texier,  Limoges,  1858),  Dupin  (BtW., 
1698,  I,  536),  dn  Verdier  {Bibl.  franc,  1773,  V,  32),  YHist.  Uttér. 
(1733  et  ss.  1,  V,  VI),  etc. 

82.  Vita  sti  Martini  Brivensis  (f  iv«  siècle),  publ.  par  les  Bollan- 
distes  (II,  412).  —  Cf.  Jean  Conte,  Hist,  du  martyre  de  saint  Martin 
de  Brive  (Brive,  1635  et  1688). 

83.  Vita  sti  Pardul/i,  abbatis  Waracti  (f  737),  publ.  par  Labbe 
{Bibl.  nova,  II,  599),  Mabillon  {A A.  SS.,  nœc.  III,  573),  les  Bol- 
landisles  (III,  433)  et  fragmentairemeut  par  dom  Bouquet 
III,  654).  —  Cf.  Couturier  de  la  Prugne,  Vie  et  miracles  de  saint 
Pardoux  (Guéret,  1716),  Coudert  de  la  Villatte,  Vie  de  saint 
Pardoux  (Guéret,  1853)  et  ïHisL  liltèr.  (1738,  IV,  75). 

84.  Vita  sti  Rogerii  (Roger  Lefort),  episcopi  Aurelianensis,  dein 
Lemovicensis  ac  demum,  aichiepiscopi  Bituricensis  {-[  vers  1367), 
composée  par  un  moine  de  Bourges  et  publ.  par  Labbe  {Bibl.  nov,, 
II,  124)  et  les  BolIandisles(VI,  1 19).  —  Cf.  Fabricius  (B/6/.  medii 
œvi,  1746,  VI,  331). 

85.  Vita  sti  Ruricii,  episcopi  Lemovicensis  (f  vers  507),  tirée  de  la 
Chronique  d'Etienne  Maleu  (xiv*  siècle)  et  publ.  par  les  Bollan- 
distes  (VIII,  73).  —  Cf.  Basuage  {Thés,  monument,  1725,  I,  370), 
YHist.  Uttér.  (1735,  III,  49j,  Fabricius  {Bibl.  medii  xvi,  1746,  VI, 
389),  Dupin  {BibL,  III  b.,  600),  etc. 

86.  Vita  sti  Sacerdotis,  episcopi  Lemovicensis  (-f-  vers  530  al.  720), 
composée  par  Hugues  de  Flcury  (xi*  siècle)  et  publ.  par  les  Bol- 
landistes  (II,  14),  fragmentairemeut  par  dom  Bouquet  (III,  382). 
Autre  vie  du  même  saint,  composée  par  Bernard  Gui  (xiv*  sièclt^ 
et  publ.  par  Baluze  (Tulle,  1655)  et  par  Labbe  {Bibl.  nova,  II, 
661).  —  Cf.  la  Disquisitio  de  Baluze  qui  accompagne  Téditiou  citée. 

87.  Vita  sti  StephaniGrandimontensissiveMuretensis{f  1124),  coin- 
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posée  par  Gérard  Hier  (1)  et  publ.  par  Labbe  {BibL  nova^  II,  674), 
les  BoUandisles  (II,  205)  et  Martène  {AmpL  coll.,  VI,  1045).  —  Cf. 
les  vies  de  saint  Etienne  de  Graudmont,  par  Frémout  (Dijon, 
1647)  et  La  Marche  de  Parnac  (Paris,  1704).  Voy.  aussi  Oudin 
(De  ScnpL  EccL,  1722,  II,  881),  Fabricius  {BibL  medii  œvi,  1746, 
VI,  583),  YHisL  littér.  (1756,  X,  410),  Alb.  Barny,  Opusculum 
rcgulœ  et  senlenliarum  Slephani  inslilutoris  ordinis  Grandim,.. 
(Paris,  1650,  in-24). 

88.  VitasU  SUphani  Obazinœ  (f  1159  al.  1259),  publ.  par  les 
BoUandisles (1, 800),  Baluze(4fwc///.,  IV,  69),elfragnientaireraenl 
par  doin  Bouquet  (XIV,  331).  —  Cf.  Bernard  Gui,  Tractatus  de 
Slephano  Obasine  fundatore  ap.  Labbe  {BibL  nova,  I,  637)  et  VHist. 
Uttér.  (XIV,  Introd.,97). 

89.  Vita  sli  Theobaldi  (f  1070),  composée  par  Pierre  Robert 
(xvii*  siècle)  et  publiée  par  Labbe  (Bi6/.  nova,  11,683).  —  Cf.  Tabbé 
Rougerie,  Vtes  de  s.  Israël  et  de  s.  Théobald  (Limoges,  1871). 

90.  Vita  sti  Tillonis,  monachi  Solemniacensis  (saint  Theau  de 
Solignac,  f  vers  700),  publ.  par  Mabillon  (^4^4.  SS.,sœr.,  11,994). 
Autre  vie  du  même  saint,  publ.  par  les  BoUandistes  (I,  376).  — 
Cf.  Ghesquière  {Acta  SS,  Belgii,  1789,  V,  393),  la.  Chronique  de 
Solignac,  mentionnée  ci-dessus,  sous  le  n«  57,  Strunck  {Wesl- 
phalia  sancta,  1715, 1,  319)  et  VHisL  liUér.  (1742,  VI,  91). 

91.  VUa  sti  Valerici  {f  vers  575j,  publ.  par  les  BoUandistes 
(I,  617)  et  Ghesquière  {Acta  SS.  Belyii  (1764,  II,  213).  —  Cf.  Jean 
Mousnier,  Vie  de  saint  Vaulry  (s.  1.  1764). 


(I)  Cf.  ci-<!cssus  le  n<»  18.  —  L'œuvre  du  moine  anglais  Arnaud  de 
Golh  (xii"  siècle),  qui  primus  sententiccs  et  oitam  sti  Stepkani  in  uitum 
Dolumen  compilasse  dicitur,  semble  perdue,  à  moins  qu'on  ne  ridcntific 
avec  le  Spéculum  Grandimontense  attribué  à  Gérard  llier,  et  que  nous 
avons  mentionné  ci-dessus  sous  le  n**  48.  Un  supplément  d'informations 
sur  ce  manuscrit  nous  a  été  fourni  par  M.  Louis  Guiberl  au  cours  de  Tim- 
pression  de  la  présente  notice.  Nous  en  profiterons  ici.  Le  manuscrit  en 
question  contient  :  4^  la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret,  attribuée  à  Guill. 
Dandina,  dit  aussi  Guill.  de  Saint-Savin  ou  frère  Eudes,  connu  également 
comme  auteur  d'une  Vie  du  bienheureux  Hugues  de  Lcccerta,  disciple  de 
saint  Etienne  de  Muret  ;  9<^  une  autre  Vie  de  saint  Etienne,  qui  est  proba- 
blement celle  d'Arnaud  de  Goth  ;  S^  des  extraits  du  moine  Grégoire  :  De 
inchoatione  ordinis  G randimontensis  (av.  4  200);  4®  et  5®  le  De  recela- 
tione  beati  Stephani  et  la  Explanatio  llbri  sententiarum  sancti  Stéphane, 
que  nous  avons  mentionnés  sous  le  n**  48;  6°  des  mélanges  de  morale 
avec  des  effusions  sur  la  règle  monastique  —  Ce  ms.  du  xiii"  siècle  est 
un  petit  in-folio  d'une  torme  un  peu  carrée,  à  deux  colonnes.  Il  contient 
quelques  miniatures  et  lettres  ornées. 
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Itinéraires  (1). 

92.  Itinerarium  fratrum  Grandimantensiumy  1181,  publ.  par 
M.  Texier  ap.  Hecueil  des  Inscriptions  du  Limousin^  p.  347  et  ss. 
Nlnléresse  guère  directement  le  Limousia.  La  plus  aacienne 
copie  connue  se  trouve  dans  le  Recueil  des  antiquités^  de  Pardoux 
de  La  Garde. 

93.  Itinéraire  de  Simon  de  BeaulieUy  archevêque  de  Bourges^  ins- 
pectant le  diocèse  de  Limoges  (1284  et  1287),  ap.  Baluze  (Mis- 
cellanea,  2«  édit.,  I,  267)  et  Mabillon,  {Analecta,  2*  édit.  p.  340). 

94.  Mémoriaux  des  visites  pastorales  de  Me'  d'Ârgentré,  évéque 
de  Limoges,  pour  les  années  1762-1765  (archiprêtrés  de  Saint- 
Junien,  Rançon,  Limoges,  Nontron,  La  Meyze,  Lubersac  et 
Anzème),  publ.  dans  nos  Chartes,  Chroniques  et  Mémoriaux... ^ 
p.  333. 

Eiettres. 

95.  Annuœ  litterœ  Societatis  Jesu.  —  Dans  le  recueil  de  ce  nom 
figurent  une  vingtaine  do  lettres  émanées  de  la  maison  de 
Limoges,  1598-1614  et  1651,  52,  54.  Nous  comptons  les  rééditer 
prochainement.  . 

96.  Lettres  inédites  de  Baluze  à  M.  Melon  du  Verdier^  1682- 
1700,  publiées,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  René 
Page  dans  le  Bull.  Soc.  des  Lettres  de  Tulle^  t.  IV  et  V.  Il  y  en  a 
un  tirage  à  part  (1854). 


Registres  de  ramllle,  livres  de  raison» 
JournauiL  personnels* 


Le  relevé  suivant  complète  et  rectifie  celui  que  nous  avons  donné  dans 
VAlmanach  limousin  de  la  Corrèze  (1885,  partie  historique).  Pour  plus  de 
détails  sur  quelques-uns  des  documents  que  nous  énumérons  ci-après, 
voyez  le  catalogue  que  M.  Louis  Guibcrt  a  placé  en  tête  d'un  recueil  col- 

(I)  Les  récits  des  voyageurs  devraient  peut-être  trouver  place  dans  ce 
paragraphe.  Mais  la  matière  nous  est  mal  connue.  Nous  renvoyons  aux 
indications  sommaires  que  nous  donnons  dans  le  chapitre  des  Historien». 
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lectifdc  Liores  de  raison  limousins  et  marchois,  en  cours  de  publication 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  BHoe  depuis  i885.  Nous  ne  mentionnerons 
ici  que  les  documents  encore  existants,  avec  leurs  dates  extrêmes  quand 
ils  sont  publiés  intégralement,  avec  les  dates  des  extraits  quand  ils  sont 
publiés  sous  cette  forme. 

97.  Le  R.  F.  de  Gérald  Tarneau,  notaire  (pôle-môle  avec  sa  chro- 
nique de  Pierrebuffière,  cf.  ci-dessus,  n*»  22),  de  1423  à  1438  (l)  ; 

98.  Le  L.  R.  d'Etienne  Benoist,  bourgeois  de  Limoges.  Com- 
mencé en  1426,  il  s'arrête  à  1454,  mais  relate  divers  événements 
à  partir  de  1303,  d'après  d'anciens  livres  de  raison  de  la  môme 
famille,  aujourd'hui  perdus  (2); 

99.  I^  L.  R.  des  Gérald,  Jean,  autre  Jean  el  Louis  Massiot, 
négociants  de  Saint-Léonard,  de  1431  à  1490-1496  (3); 

100.  Le  L.  R.  do  la  famille  Quinhard,  de  Brive,  1455-1544  (4); 

101.  Le  R.  F.  de  Psalmel  Péconnet,  notaire  de  Limoges,  de 
1487  à  1502  (5); 

102.  Le  L.  R.  des  Malliard,  de  Brive,  de  1507  à  1662  (6); 

103.  IjQ  r.  F.  des  Maurat,  bourgeois  du  Dorât,  de  1556  à 
1798  (7); 

104.  Le  R.  F.  des  Lemaistre- Bastide,  de  Limoges,  de  1558  à 
1748(8); 

105.  Le  R.  F.  des  Barbou,  de  Limoges,  de  1566  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  (9)  ; 

106.  Le  R.  F.  des  Lamy  de  La  Chapelle,  de  Limoges,  de  1568  à 
nos  jours  (10); 

107.  Le  R.  F.  de  Jeanne  Boyol,  comtesse  de  Villelume,  de  1587 
à  1594  (II); 

108.  Le  J.  D.  d'Elie  de  Roffignac,  seigneur  de  La  Motte 
d'Alassac,  de  janv.  1588  à  sept.  1589  (12); 


{\)  Publié  dans  nos  Chartes  et  Chroniques,.,^  p.  203. 

(S)  Publ.  par  M.  L.  Guibert,  ap.  BulL  Soc.  arch.  du  Lim,,  XXIX,  225. 

(3)  Publ.  ap.  Livres  de  raison  limousins  et  marchois, 

(4)  Inédit.  Â la  Bibl.  nat.,  fonds  lat.,  n»  40008,  U  feuillets  in-4». 

(5)  Publ.  ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marchois, 

(6)  Publ.  parM.  F.  de  Malliard,  ap.Btftt.  Soc.  fcwt.  de  Brîoe,  II,  III,  IV  et  V. 

(7)  Publ.  ap!  Bull.  Soc,  arch,  du  Lim„  XXIX,  134-133,  et  de  nouveau 
ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marchois, 

(8)  Publ.  ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marchois, 

(9)  Inédit.  Voy.  Bull,  Soc.  arch.  du  Limousin,  XI,  204.  —  Sera  publié, 
en  1887,  d'après  les  notes  laissées  par  M.  Poyet,  par  M.  Paul  Ducourticux. 

(10)  Publ.  ap.  Livres  de  raison  limousins  et  marchois, 
(H)  Publ.  ibid. 

(12)Publ.  t^û{. 
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109.  Le  R.  F.  de  Gérald  Bramaud,  notaire  à  Aixe,  de  1590  à  uos 
jours  (1); 

109  bis.  Le  L.  R.  de  Pierre  Doumail,  oolaire  à  Gros-Ghaslang 
f(:orrèze},del597à  1634(2); 

110.  Le  R.  F.   des  Labrunye,  de  Rochechouart,  de  1599  à 
1792  (3 j; 

111.  Le  R.  F.  de  Jeau  Plaze  et  des  sieurs  François  et  Gaspai-d 
Deyma,  d'Argenlal,  de  1605  à  1661  (4); 

112.  Le  R.  F.  du  sieur  Lachau,  d'Argentat,  première  moitié 
du  XVII*  siècle  (5); 

113.  Le  L.  R.   d'Autoine  d'Areiih,  de  Beaulieu,  de  1611  à 
1637(6); 

114.  Le  L.  R.  d'un  sieur  Goudinet,  de  Saint-Yrieix,  de  1613  à 
1630  (7)  ; 

115.  Le  L.  R.  d'un  sieur  Jarrige,  de  Saint-Yrieix,  de  1619  à 
1621  (8); 

116.  Le  R.  F.  des  sieurs  Isaac,  Alexis  I  et  Alexis  II  Chorllon, 
de  1628  à  1709  (9); 

117.  Le  J.  P.  de  Jean  Lafosse,  consul  de  Limoges  1649  (10); 

1 18.  Le  L.  R.  de  Jeau  et  Jérôme  Texeudier  frères,  négociants 
de  Limoges,  de  1636  à  1662  (11); 

119.  I«e  L.  R.  du  mémo  Jean  Texeudier  et  do  Jeau-Baptistc 
Texeudier,  sieur  de  Losmonerie,  sou  pelil-flls,  de  1662  à  1703  (12); 


(t)  Publ.  ap.  LLores  de  raison  limousins  et  marchois. 
(i)  Voir,  sur  ce  livre,  un  article  de  M.  L.  Guibcrt  dans  la  Réforme 
Sociale  du  15  octobre  4886. 

(3)  Publ.  ibid,  (A  rapprocher  sur  quelques  points  du  Registre  consis- 
torial  de  Rochechouart  (1596-1635),  mentionné  plus  haut,  sous  le  n^  67. 
Les  registres  de  Jeanne  Boyol  (107),  Jean  Ptaze  (HO)  et  Lachau  (t  1 1)  sont 
(également  d'origine  prolestante. 

(4)  Publ.  ibid. 

(5;  Inédit.  Semble  perdu.  Il  est  menllonné  dans  VHist.  d'Argentat,  de 
M.  Bombai. 

(6)  Publ.  ibid. 

(7)  Publ.  ibid. 

(8)  Publ.  ibid. 
(9;  Publ.  ibid. 

(tu)  Publ.  par  M.  L  Guilort,  on  appendice,  au  tome  III  des  Reg.  consul, 
de  Limoges. 

(11)  PubL  ap.  lÀores  de  raison  limousins  et  marchois. 
(18)  Publ.  ibid. 
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120.  Le  L.  R.  de  Jean  Pécoiiûet,  bourgeois  de  Limoges   de 
1644  à  1678(1); 

121.  Le  L.  R.  de  Joseph  Pécoanet,  avocat  do  Limoges,  de  1679 
à  1716  (2); 

122.  Le  J.  P.  de  Joaa  Moreau,  notaire  du  Djrat,  de  1660  à 
1741  (3); 

123.  Le  L.  R.  de  Joseph  Couturier  de  Pornoue,  de  Guérot 
J  674(4)  ; 

124.  Le  R.  F.  de  la  famille  Romanet  du  Caillaud,  xvfi'-xvnr 
siècles  (5); 

125.  Le  J.  de  voyage  de  deux  Pères  Jésuites  du  collège  de 
Limoges  vers  1692  (6); 

126.  LeR.  F.  d'un  sieur  Hugou,  de  Limoges,  de  1706  à  1816(7). 
.127.  Le  L.  R.  des  sieurs  Leynia  de  Chassagne.  près  Uzerche 

de  1713  à  nos  jours  (8). 

128.  Le  R.  F.  de  Jean]Delavergne  et  de  Martial  Fia  vergue,  sou 
fils,  habitants  de  Gieux,  de  1727  à  1800  (9); 

129.  Le  R.  F.  du  sieur  Retouret,  «le  Limoges,   de  1746  à 
1763(10); 

130.  Le  J.  P.  de  Antoine  Collas,  maître  tapissier  de  Fellerin, 
de  1758  à  1781  (11); 

131.  Le  R.  F.  de  J.-B.  Niveau,  de  Guéret,  de  1775  à  1808  (12); 

132.  Le  L.  R.  de  Lamy-Deluret,  curé  de  la  Roche-rAboilii^, 
de  1779  à  1788  (13). 


(\)  Publ.  ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marchois, 
(î)  Publ.  ibid. 

(3)  Publ.  ap.  Bull.  Soc.  arch,  du  Lim.,  XXIX,  MO, 

(4)  Publ.  ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marchois 

(5)  Inédit.  Le  possesseur  actuel  de  ce  registre,  lequel  habite  Limoges, 
n*a  pu  nous  fournir  de  renseignements  exacts  sur  ce  document. 

(6)  Publié  en  grande  partie  dans  notre  Inoent,   des  Arch,  dép,  de  la 
Haute-Vieune,  série  D,  <5I. 

(7)  Publ.  ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marchois. 

(8)  Publ.  ibid, 

(9)  Publ.  ibid, 
(\0)  Publ.  ibid. 

(H}  Inédit.  Voy.  la  Réforme  sociale  de  188G. 

(12)  Publ.  ap.  Liores  de  raison  limousins  et  marckois, 

(l3)Publ.  i6td. 
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•tatut»  ecclésiastique* 


On  trouvera  dans  nos  Documents  historiques  sur  Ut  Marche  et  le 
Limousin  (t.  I,  cf.  les  additions  et  rectifications,  à  la  fin  du  volume),  dans 
nos  Chartes^  Chroniques  et  Mémoriaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
Marche  et  du  Lim4)usin  (p.  435),  dans  notre  Inoentaire  des  archives 
hospitalières  de  Limoges  (fonds  des  confréries  unies),  dans  le  CaUUogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale  de  Limoges  et  dans 
Touvrage  de  M.  Louis  Guibert  sur  les  Confréries  de  pénitents  en  Limousin, 
les  éléments  d'une  liste  assez  fournie  de  statuts  ecclésiastiques  locaux. 
Hors  d'état  de  rédiger  actuellement  cette  liste,  nous  indiquerons  seulement 
les  statuts  suivants,  que  nous  signale  Tobligeance  de  M.  Dueourtieux  : 

133.  Statuts  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Sainl^Michel' 
deS'Lions  à  Limoges  (instituée  en  1566),  dans  le  registre  de  la  dite 
confrérie.  Ms.  de  63  feuillets,  dont  22  en  parchemin.  Au  verso 
du  feuillet  t  se  voit  une  belle  miniature  représentant  la  Cène; 
au  feuillet  8  sont  représentés  les  blasons  coloriés  des  premiers 
confrères.  Ce  registre,  qui  figurait  à  la  dernière  exposition 
rétrospective  de  Limoges,  appartient  toujours  à  la  confrérie  encore 
existante. 
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II 


LES  HISTORIENS. 


Plusieurs  des  chroniqueurs  que  nous  avons  nommés  dans  le 
chapitre  précédent  sont  en  même  temps  des  historiens  qui  ont 
interrogé  le  passé  dans  les  écrits  de  leurs  devanciers  pour  le  ra- 
conter à  leurs  contemporains.  Quelques-uns,  comme  Adhémar 
de  Chabannes  et  Pierre  Coral,  commencent  leui*s  chroniques  à 
l'origine  de  leurs  monastères  ;  d'antres,  comme  l'Anonyme  de 
Limoges,  remontent  à  l'antiquité,  heureux  pour  nous  si,  à 
l'exemple  de  Bernard  Itier,  ils  ne  remontent  pas  à  la  création  du 
monde.  Aussi,  Bernard  Gui  mis  à  part,  ces  historiens  ne  méri- 
tent-ils guère  notre  attention.  Le  seul  gain  véritable  que  la  pos- 
térité puisse  recueillir  de  cet  excès  de  zèle  historique,  c*est  de 
retrouver  quelquefois  dans  ces  compilations  laborieuses  d'autres 
chroniques  perdues  sous  leur  forme  originale. 

Après  la  Renaissance,  nous  rencontrons  encore  des  chroni- 
queurs qui  sont  en  même  temps  des  historiens.  Mais  le  plus  sou- 
vent ces  deux  titres  sont  distincts  et  l'historiographie  cesse  d*étre 
une  compilation  pour  devenir  une  science. 

Les  p/emiers  efforts  auxquels  nous  puissions  nous  arrêter  dans 
le  champ  de  l'histoire  locale  datent  du  milieu  du  xvi^  siècle. 
C*est  un  notaire  d'Ahun,  du  nom  d'Evrard,  qui  a  l'honneur  d'ou- 
vrir notre  liste  par  son  Histoire  de  (antique  ville  d'Ahun^  rédigée 
vers  1560.  A  vrai  dire,  Evrard  est  au-dessous  de  la  critique.  Son 
pédantisme  ennuyeux  voit  partout  dos  Grecs  et  des  Latins.  Ce 
défaut,  qui  est  du  reste  celui  de  l'époque,  se  retrouve  au  même 
degré  dans  le  Discours  que  Simon  I  Descoutures,  consul  de  Li- 
moges, prononça  en  1605  devant  Henri  IV.  Notre  consul  ima- 
gina de  traiter  devant  son  royal  auditeur  De  l'antique  fondation 
de  la  ville  de  Limoges^  et  se  livra  à  cette  occasion  à  une  véritable 
débauche  d'érudition  pseudo-classique.  Nous  ne  serions  pas  sur- 
pris d'apprendre  que  le  Vert-galant  ait  quelque  peu  sommeillé  à 
Touïe  de  cet  étrange  discours. 

Ce  n'est  point  chose  si  aisée  qu'on  le  croit  d'écrire  Thistoire 
d'une  ville.  Preuve  en  est  qu'il  faut  attendœ  jusqu'au  xviii*  siècle 
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pour  rencontrer  en  Limousin  une  œuvre  de  ce  genre  où  les  faits 
bien  constatés  soient  substitués  aux  élucubrations  d'Evrard  et  de 
Descoutures. 

Le  XVI'  siècle  a  commencé  chez  nous  un  autre  ordre  de  recher- 
ches qui  devait  occuper  jusqu'à  la  fin,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
étude^  la  curiosité  des  Marchois.  Nous  voulons  parler  des  com- 
mentaires sur  la  coutume  locale,  où  l'histoire  est  non  moins  in- 
téressée que  la  science  du  droit.  Vers  1536  avait  paru  à  Paris, 
chez  Begnaud  Chaudièi^e,  la  première  édition  de  la  Coutume  de 
la  Marche,  sans  nom  d'éditeur.  Cette  publication  fut  le  poin^t  de 
départ  de  nombreuses  études  d'exég^e  juridique  qu'inaugure 
Nicolas  Caillet,  de  Guéret  (1572),  que  reprennoni  le  célèbre 
Dumoulin  (4616)  et  Barthélémy  Jabel y  (1695),  et  que  continue 
encore  après  eux  Couturier  de  Fornoue,  par  un  commentaire 
paru  en  1744  {!). 

Le  Limousin,  lui,  était  pays  de  droit  écrit;  mais  Limoges 
avait  une  coutume  particulière  qui  ne  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1724  (2).  Cette  coutume  avait  été  étudiée  cepen- 
dant, dès  1628,  par  l'avocat  Etienne  Guibert,  dans  un  commen- 
taire resté  manuscrit.  Etienne  Guibert  est,  du  reste,  historien 
autant  que  juriste.  Il  appartient  encore,  malheureusement,  à 
Técolc  d'Evrard  et  de  Descoulures. 

Au  XVI'  siècle  également  appartient  l'honneur  d'avoir  inaugujé 
les  recherches  d'histoire  ecclésiastique  qui  allaient  être,  jusqu'à 
la  Bévolulion,  la  préoccupation  principale  de  la  plupart  des 
érudits  limousins.  Si  l'écueil  du  faux  classique  n'existait  pas 
dans  cet  ordre  d'investigation,  un  ancre  se  présentait  qui  ne  fut 
pas  mieux  évité.  Le  merveilleux  de  la  légende  dorée  fil  presque 
aussitôt  invasion  dans  noire  littérature  historique  et  n'en  est  pas 
encore  sorti  au  hout  de  trois  siècles.  Il  tend  à  disparaître 
cependant  dès  le  zviii'  siècle.  Mais  l'historiographie  ecclèsias- 
lique  reste  toujours  morale,  édifiante  même,  —  autant  dire  men- 
songère, puisqu'elle  donne  à  croire  que  la  réalité  n'a  été  faite 
que  de  vertus  et  de  belles  actions.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
débuts  furent  bons.  Jean  du  Mont,  chanoine  de  Limoges,  dressa, 
le  premier  depuis  Bernard  Gui,  un  catalogue  des  évêques  de 
Limoges  qui  fut  publié  en  1562.  Jean  du  Mont  est  contemporain 
d'Evrard  et  Ta  peut-être  même  devancé.  C'est  seulement  vingt 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ces  éditions  de  la  Coulumc  de  la  Bfarche  et 
des  commenlaires  dont  on  raccompagne,  voy.  A.  Bosvieux,  E^sai 
bihliogr, 

[%)  Au  tome  VI II  du  Coutumier  général  de  France. 
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ou  treille  ans  plus  tard  qu'un  sacriste  de  Grandmoiit,  le  frère 
Pardoux  de  La  Garde  (f  1591)  s'avisa  de  compiler,  sous  le  Litre 
d^Antiquités  de  Grandmont  (ms.))  les  anciennes  chroniques  de 
Tabbaye  et  ouvrit  ainsi  une  voie  qui  fut  bientôt  suivie  par  plusieurs 
écrivains  de  cet  ordre  célèbre.  Nous  ne  citerons  toutefois  que 
Jean  Lévesque,  l'auteur  des  Annales  de  l'ordre  de  Grandmont 
(1662)  (1).  Ce  sont  là,  en  effet,  des  œuvres  dont  le  cadre  déborde 
de  beaucoup  notre  province,  et  qui  prennent  seulement  chez 
nous  leur  point  de  départ  et  comme  leur  centre  de  rayonnement. 

Dans  ce  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique,  le  successeur  de 
Pardoux  de  La  Garde,  selon  l'ordre  des  temps,  fut  un  doyen  du 
chapitre  de  Tulle,  Bertrand  de  Latour,  qui  publia,  en  1633,  son 
Institutio  ecclesiœ  Tutellensis^  œuvre  de  quelque  mérite  pour 
répoque,  quoiqu'ait  pu  penser  Baluze,  et  qu'il  faudra  toujours 
consulter  quand  on  s'occupera  du  Bas-Limousin. 

Ces  premiers  historiographes  ecclésiastiques  ne  s'intéressent 
encore  qu'à  leurs  monastères  ou  à  leurs  églises.  Ils  font  école 
avec  le  frère  Augustin  Dupin,  qui  composa,  vers  1635,  une 
Histoire  de  t abbaye  de  Saint-Augustin-lez-Limoges  (ms.)  ;  avec  un 
religieux  anonyme  de  Solignac,  auteur  d'une  Histoire  de  l'abbaye 
rédigée  vers  1665  (ms.);  avec  le  prieur  Armand  Vaslet,  qui  nous 
a  laissé  un  Abrégé  de  l'Histoire  de  Vabbaye  de  BeaulieUy  écrit  vers 
1727.  Pauvres  écrits,  en  somme,  qui  ressemblent  fort  aux  com- 
pilations du  moyen  âge  et  qui  n'ont  vraiment  pas  qualité  litté- 
raire devant  la  postérité. 

Avec  le  chanoine  Jean  Decordes  (f  1642)  nous  montons  d'un 
degré.  Sa  dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  est  une 
œuvre  de  critique  qui  témoigne  d'une  science  éclairée  et  d'une 
indépendance  d'esprit  non  moins  réelle,  puisque  l'auteur  se  pro- 
nonce résolument  contre  l'apostolat  du  saint.  Sa  courte  disser- 
tation a  certainement  plus  de  valeur  et  de  portée  que  les  deux 
volumes  in-folio  (1676  et  1683)  de  Bonaventure  de  Saint-Amable, 
son  contradicteur. 

Bien  que  Pithou,  en  1596,  et  Duchesne,  en  1636,  eussent  édité 
quelques  parties  de  la  chronique  d'Adémar  de  Chabannes,  il  faut 
arriver  au  milieu  du  xvii®  siècle  pour  voir  poser  les  fondements 


(1)  Le  De  ordUie  Grandimontensi  de  P.  Bonnet  et  celui  de  Jean  Roudct 
(et  non  Boudet),  VHistotre  de  l'ordre  de  Grandmont»  de  Richard  du  Bois, 
les  Annales,  de  Salomon  Ernault,  et  les  Chroniques  de  V ordre  de  Grande 
mont,  de  Gh.  Frômon,  ouvrages  d'ailleurs  manuscrits,  ne  semblent  pas 
pouvoir  ajouter  beaucoup  aux  deux  écrits  que  nous  mentionnons.  Nous 
réservons  d'ailleurs  celte  question. 

T.   XXXI V.  5 
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de  toule  histoire  solide,  par  la  publication  de  la  Nova  biblioiheca  dn 
P.  Labbo,  1657,  où,  à  la  suite  d'Adémar,  Bernard  Gui  et  Geoffroi 
de  Vigeois  virent  le  jour  pour  la  première  fois  (1).  Baluze  cl  dom 
Bouquet  (tome  X,  1760)  ont  repris  ou  continué  ce  travail  de 
publication,  qui  est  à  peine  terminé  de  nos  jours. 

Non  moins  importante  pour  nous  fut  Tapparition  du  Gallia 
Chrùtiana  des  frères  de  Sainte-Marthe,  1656.  Nous  négligeons 
leurs  devanciers  Severt,  Lemire,  Chenu,  même  Claude  Robert, 
parce  qu'ils  ne  font  guère  que  reproduire  Jean  du  Mont,  et  surtout 
parce  qu'ils  ne  s'occupent  point  des  abbayes  du  diocèse,  sauf 
pourtant  Claude  Robert  qui  les  énumère  mais  sans  donner  leur 
liistoire.  L'œuvre  des  frères  de  Sainte-Marthe  fut  d'ailleurs  bientôt 
dépassée.  Vers  1675,  dom  Estiennot  vint  en  Limousin  rassembler 
les  documents  qui  devaient  servir  à  la  publication  du  Galiia  nova. 
Il  fut  suivi  par  dom  Martène  et  dom  Durand  (1709)  (2)  et  par 
dom  Jacques  Boyer  (1712)  (3). 

Le  tome  II,  le  seul  qui  puisse  nous  occuper  ici,  parcequ'il  com- 
prend la  province  ecclésiastique  de  Bourges  avec  ses  suffraganis 
du  plateau  central,  parut  en  1720,  grâce  surtout  au  zèle  d'un 
bénédictin  d'origine  limousine,  dom  Jean  Duclou.  Ce  volume 
contenait  en  appendice  quelques  documents  importants  em- 
pruntés à  la  collection  de  dom  Estiennot.  Joints  à  ceux  que  dom 
Martène  a  donnés  dans  son  Thésaurus  et  à  ceux  que  Baluze  a 
publiés  dans  ses  Miscellanea  et  dans  son  Eistoria  Tutellensis^  ces 
documents  représentent,  à  peu  de  chose  près,  tout  l'apport 
imprimé  de  nos  archives  locales  à  l'histoire  ecclésiastique  avant 
la  Révolution  (4). 

Le  Gallia  ne  s'occupe  que  des  évêques,  des  chapitres  cathédraux 
et  des  grandes  abbayes.  Il  ne  nomme  pas  même  les  petits  prieurés 
en  nombre  infini  qui  couvraient  alors  le  territoire.  On  trouve  la 


(1)  Rappelons  toutefois  qu'un  grand  nombre  de  courts  extraits  de  la 
plupart  de  nos  chroniques  limousines  figurent  dans  les  Preuves  de  VHist. 
des  comtes  du  Poitou,  de  Besly,  1647,  in-folio. 

(2)  Voy.  le  Diarium  seu  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Le  t.  I  (1717,  p.  69  de  la  deuxième  partie) 
enregistre  leur  passage  à  Obazine,  Tulle  et  Limoges. 

(3)  Le  Journal  de  son  voyage  vient  d'être  publié  par  M.  Antoine  Ver- 
nière.  M.  René  Fagc  a  reproduit  dans  le  Bull.  Soc,  hist,  de  Brive  (t886) 
ce  qui  a  trait  au  passage  de  dom  Boyer  à  Obazine. 

(4)  Mentionnons  aussi  les  nombreuses  bulles  relatives  aux  églises  et 
prieurés  du  diocèse  de  Limoges,  que  Ton  trouve  dans  les  bullaircs  im- 
primés du  xvni*  siècle. 
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liste  de  ceux  du  Limousin  dans  le  Fouillé  général  de  France  publié 
eu  1648.  Le  tome  VI  est  consacré  a  la  province  de  Bourges. 

Au  xviii"  siècle,  l'hisloire  ecclésiastique  n'a  point,  chez  nous, 
de  repi-ésentant  attitré,  quoiqu'elle  revendique  une  grosse  part 
des  efforts  de  Baluze,  de  dom  Col  et  de  l'abbé  Nadaud.  Ceux-ci, 
et  avec  eux  Mallebay  de  La  Mothe,  se  préoccupent  surtout  de 
l'histoire  générale  de  leur  province.  Ces  vaillants  chercheurs 
avaient  eu  d'ailleurs  deux  devanciers  au  siècle  précédent,  dans 
Pierre  Robert,  lieutenant  général  au  Dorât  (f  1658),  et  le 
P.  Bonaventure  de  Saint-Amable  (f  I69I),  qui  sont  chez  nous,  à 
certains  égards,  les  chefs  de  la  génération  érudite  du  xvii"*  siècle. 
C'est  en*  1624  que  le  premier  conçut  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  la  Marche,  à  la  suggestion  du  célèbre  André  Duchesne.  II 
passa  plusieurs  années  à  lire  les  chroniques  locales  et  à  com- 
pulser les  chartes.  Puis  la  mort  devança  la  réalisation  de  ses 
projets,  et  de  tant  de  labeurs  il  ne  reste  à  la  postérité  que  les 
nombreuses  copies  de  textes  recueillies  par  dom  Fonteneau. 

Le  P.  Bonaventure  do  SaintrAmable  est  inférieur  à  Pierre 
Robert  par  bien  des  côtés.  Les  Annales  du  Limousin  (1685),  com- 
plément de  YHistoire  de  Saint-Martial^  font  plus  d'honneur  au  zèle 
de  l'auteur  qu'à  sa  science  ou  à  sa  critique.  Les  légendes  les  plus 
absurdes  sont  péle-mélées  avec  le  récit  des  événements  purement 
historiques  et  présentées  au  lecteur  avec  le  même  sérieux.  Le 
principal  mérite  du  P.  Bonaventure  est  de  nous  avoir  conservé 
en  substance  bon  nombre  de  documents  aujourd'hui  perdus.  Sa 
fidélité  à  les  reproduire  égalait  la  crédulité  avec  laquelle  il  en 
acceptait  toutes  les  données.  Et  pourtant,  un  homme  s'est  ren- 
contré parmi  nous,  il  n'y  a  pas  longtemps,  pour  proclamer  cet 
ouvrage  «  le  plus  savant,  le  plus  complet,  le  plus  utile  qu'on  ait 
publié  eu  aucun  temps  sur  Thistoire  d'une  province!  »  (1). 

L'hisloire  civile  a  encore  d'autres  représentants  au  xvn*  siècle. 
Le  chanoine  Jean  Collin  fit  paraître,  en  1666,  une  Table  chrono- 
logique et  historique  des  événements  de  la  province,  qui  est  le 
premier  essai  de  ce  genre  tenté  chez  nous.  Mais  il  trouva  un 
contradicteur  assez  peu  courtois  dans  Pierre  Benoit,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Maldamnal.  Les  Remarques  et  Mémoires 
que  Benoit  publia,  à  l'occasion  du  livre  de  Collin,  sont  tout  ce 
qui  subsiste  de  lui.  Les  qualités  critiques  qu'on  y  rencontre  font 


(I)  L'abbé  Tcxicr,  préface  de  la  Blogr.  des  hommes  illustres  du  Lim,  — 
II  est  juste  de  rappeler  toutefois  que  Tabbé  Texier  s'est  montré  ailleurs 
véritablement  sévère  pour  la  crédulité  de  Bonaventure, 
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regretter  qu'il  n*ait  pu  réaliser  sou  projet  cl*écrire  uae  histoire 
générale  de  la  Marche  et  du  Limousin. 

Le  calviniste  Christophe  Justel,  Thomme  de  son  temps  qui,  au 
dire  de  Moréri,  savait  le  mieux  l'histoire  du  moyen  âge,  a  doté  la 
maison  de  Turenne  d'une  grande  Histoire  généalogique^  publiée 
eu  1645.  Justel  avait  consulté,  pour  ce  travail,  les  archives  de 
Turenne,  de  Beaulieu  et  de  Martel;  il  a  imprimé  bon  nombre  de 
pièces  qui,  jointes  à  celles  que  l'on  trouve  dans  le  recueil  des 
Libériez  et  franchises  de  la  vicomte  de  Turenne^  1640  et  1658,  don- 
naient une  singulière  avance  à  l'histoire  de  ce  grand  ûef,  puisque 
les  vicomtes  de  Limoges,  les  comtes  de  la  Marche  et  les  autres 
grandes  familles  féodales  de  notre  région  durent  attendre  la 
troisième  édition  de  l'Histoire  généalogique  du  P.  Anselme,  1726- 
1733,  pour  entrer  à  leur  tour  dans  l'histoire  écrite  (1).  UArt  de 
vérifier  les  dates^  paru  en  1750,  les  y  établit  définitivement. 

G^s  recherches  généalogiques  et  biographiques,  modestes  en 
apparence,  débrouillaient  cependant  la  suite  chronologique  des 
trois  grandes  puissances  féodales  de  notre  contrée.  Si  elles 
eussent  précédé  les  travaux  de  Robert,  de  GoUin  et  du  P.  Bona- 
venlure,  elles  leur  eussent  donné  un  degré  de  précision  qu'on  y 
cherche  en  vain. 

Nous  avons  dit  ce  que  valaient  les  histoires  de  villes  tentées 
chez  nous  au  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvu«.  Le  xviii» 
siècle  n'en  a  guère  vu  qu'une  seule  (2),  mais  elle  est  sans  égale. 
UHistoria  Tutellensis  de  Baluze,  parue  en  1717,  n'a  pas  besoin 
que  nous  la  recommandions.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui 
adresser,  c'est  d'être  une  histoire  de  Tabbaye  et  de  Tévêché  de 
Tulle  plutôt  que  de  la  cité  même. 

Il  nous  paraît  juste  de  consacrer,  dans  cette  notice,  quelques 
lignes  à  d'obscurs  travailleurs,  dont  toute  l'œuvre  se  résume  en 
des  répertoires  de  titres  plus  ou  moins  volumineux-  Ces  réper- 
toires seront  toujours  consultés  utilement,  parce  qu'ils  enregis- 
trent nombre  de  pièces  aujourd'hui  perdues.  Barthélémy  Calmard, 
à  Beaulieu,  Bonotte,  au  château  de  Pompadour,  Maurat,  à 
celui  de  Turenne,  le  P.  Léonard  Nadaud,  à  l'évêché,  Duroux,  à 
l'hôpital,  Tourniol,  au  collège  de  Limoges,  M.  de  Lépine,  à 
Grandmont,  travaillaient  pour  la  postérité  eu  croyant  ne  tra- 
vailler qu'au  profit  des  droits  utiles  de  tel  ou  tel  établissement. 

(1)  La  première  édition,  de  4674,  et  la  seconde,  de  17<«,  ne  s*occu- 
paient  que  des  maisons  royales  et  des  grands  officiers  de  la  couronne. 

(2)  Voy.  pourtant,  au  catalogue  qui  suit,  les  articles  58-60,  rédigés  sur 
les  noies  que  nous  a  fournies  M.  R.  Fagc. 
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Leur  labeur  appartient  presque  tout  entier  au  xviii®  siècle.  Com- 
mencé cent  ans  plus  tôt,  il  eut  singulièrement  favorisé  les  progrès 
de  notre  histoire  locale  (1). 


*  * 


L'histoire  littéraire  du  Limousin  est  Tœuvre  à  peu  près  exclu- 
sive des  Bénédictins.  Dom  Rivet  et  dom  Jean  Colomb  vinrent, 
en  1737,  visiter  notre  province  et  étudier  les  chroniques  manus- 
crites. Les  résultats  de  leurs  recherches  se  trouvent  consignés, 
en  partie,  aux  tomes  VI,  VII  et  XIV  de  VHisîoire  liuèraire  de  la 
France,  Les  produits  de  la  littérature  en  langue  vulgaire  n'inté- 
ressaient encore  personne.  Il  faut  attendre  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye  et  Tabbé  Millot  pour  voir  les  noms  de  nos  troubadours 
limousins  remis  en  honneur. 

Quant  à  l'étude  de  la  vieille  langue  limousine,  elle  n'a  trouvé, 
au  XVIII*  siècle,  qu'un  seul  zélateur,  dom  Léonard  Duclou,  dont 
le  Dictionnaire  de  la  langue  limousine  (1777)  mérite  d'ailleurs  de 
rester  manuscrit. 

L'archéologie  figurée  a  eu  plus  de  représentants.  On  s'y  inté- 
ressait assez  peu  au  xvi*  siècle  et  même  au  xvii®,  quoique  les 
écrits  d'Evrard  et  de  Pierre  Robert  et  la  Chronique  des  Ursulines 
de  Limoges  démontrent  qu'on  n'y  était  pas  indifférent  lorsqu'il 

(1)  Rappelons  à  ce  propos  que  les  archives  du  comté  de  la  Marche  sont 
perdues  depuis  le  xvi*  siècle;  celles  de  la  vicomte  de  Limoges  sont  aux 
Archives  départementales  des  Basses-Pyrénées  ;  celles  de  la  vicomte  de 
Rochechouart  aux  Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne,  et  celles 
de  la  vicomte  de  Turenne  aux  Archives  nationales.  Nous  ne  parlons,  bien 
entendu,  que  des  fonds  féodaux.  Les  fonds  ecclésiastiques  sont  à  Limoges, 
Tulle  et  Guéret.  Les  registres  du  Parlement  de  Bordeaux  méritent  aussi 
d'être  mentionnés  ici,  tant  ils  sont  riches  de  décisions  relatives  à  notre 
Limousin.  Parmi  les  archives  communales,  il  n'y  a  que  celles  de  Limoges 
et  de'Bellac  qui  aient  une  réelle  importance.  Parmi  les  dépôts  hospi- 
taliers, celui  de  Limoges  est  seul  hors  de  pair.  —  Les  Archives  dép.  de 
la  Gironde,  la  Bibliothèque  nationale  et  le  British  Muséum  renferment 
aussi  de  nombreux  documents,  épars  ou  reliés,  relatifs  à  la  Marche  et  au 
Limousin.  —  Puisque,  en  matière  de  science  positive,  il  faut  toujours 
en  arriver  aux  inventaires  et  aux  catalogues,  nous  ferons  remarquer  ici 
combien  il  serait  aisé  de  rédiger,  dès  à  présent,  pour  la  période  du 
moyen  âge,  des  regestes  limousins  à  peu  près  complets  à  Taidc  des 
Tables  chronologiques  de  Bréquigny,  des  Ordonnances  des  rois  de  France, 
des  Acta  Fœdera  de  Rymer,  des  Regesta  pontlflcum  de  Jaffé,  Potthast  et 
leurs  continuateurs  de  TEcole  archéologique  de  Rome,  et  à  l'aide  des  publi- 
cations locales.  Ce  travail,  nous  l'avions  commencé  sur  les  Regesta  de 
Potthast.  Hors  d'état  de  le  continuer  aujourd'hui,  nous  tenons  nos  fiches 
à  la  disposition  des  ayants  droit. 
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s'agissait  d'antiquités  romaines  ou  prélenducs  telles.  Quant  à 
Tarchéologie  médiévale,  elle  n'est  représentée  que  par  les  auteurs 
de  plans  de  ville,  tels  que  Fayen,  CoUin,  Jouvin  de  Rochefort, 
au  XVII*  siècle;  puis,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  par  l'abbé  Legros 
et  Âlluaud.  Nous  ne  nommons  pas  Gajon,  parce  qu'il  ne  fait  que 
reproduire  Fayen,  ni  Beaumesnil,  parce  qu'il  appartient  à  l'école 
des  archéologues  fantaisistes  (1). 

Au  xvu*  siècle,  la  géographie  historique  du  Limousin  ne  solli- 
cite la  curiosité  de  personne.  Les  Atlas  et  les  Dictionnaires  géo- 
graphiques (2),  si  nombreux  à  cette  époque,  ne  font  que  copier 
ceux  du  siècle  précédent,  sans  qu'il  soit  encore  possible  de  dire 
quelle  est  la  source  première  de  leurs  informations  sur  la  Marche 
et  le  Limousin  (3). 

Au  xv!!!"*  siècle,  les  dictionnaires  géographiques  se  composent 
sur  nouveaux  frais;  les  abbés  Masbaret,  Devoyou  et  Nadaud 
deviennent  alors,  pour  nos  deux  provinces,  les  collaborateurs 
d'Expilly,  pendant  que  dom  Col  s'occupe  de  rassembler  les 
documents  qui  doivent  lui  permettre  de  porter  la  lumière  dans 
tous  les  recoins  de  ce  ténébreux  domaine. 

Les  récits  de  voyages  méritent  aussi  notre  attention.  Le  plus 
original  des  écrits  de  ce  genre  est  Yltinerarium  beigico-latinum 
d'Abraham  Golnitz  (Leyde,  1631).  L'auteur,  qui  avait  traversé 
le  Limousin  par  Saint-Junien,  Limoges,  Sauviat  et  Felletin, 
nous  donne  sur  les  mœurs  des  habitants,  les  produits  du  pays, 
les  monuments  qu'il  a  rencontrés,  des  détails  instructifs.  Ce 
n'est  ni  un  géographe  ni  un  chroniqueur,  simplement  un  tou- 
riste, suivant  l'expression  de  M.  l'abbé  Lecler  (4). 


(1)  La  plupart  de  cesv  noms  ne  figurent  pas  au  catalogue  qui  suit,  parce 
qu'ils  ne  représentent  pas  Thistoire,  au  sens  particulier  du  mot.  Pour  la 
connaissance  de  leurs  travaux,  voy.  Limogea  d'après  ses  anciens  plans, 
par  M.  Paul  Ducourtieux  ap.  Bull,  Soc.  arch,  du  Lim.,  XXXI. 

(2)  Voy.  notre  catalogue  des  cartes  anciennes  du  Limousin  et  de  la 
Marche,  ap.  BulL  Soc.  arch,  du  Linx.^  XXXI,  304. 

(3)  Cest  vraisemblablement  le  Guide  des  chemins  et  fleuoes  de  France 
de  Charles  Estienne  (xvi®  siècle). 

(4)  M.  Lecler  a  traduit  et  publié  dans  VAlmanach  limousin  (1875,  partie 
histor.),  reproduit  par  le  Courrier  du  Centre  (14  janv.  4875),  la  partie  de 
cet  itinéraire  qui  concerne  notre  province.  —  Un  autre  Allemand,  Zin- 
zcrling  {Jodocus  Sincerus)^  dont  M.  Thaïes  Bernard  a  traduit  Tœuvre  vers 
1800,  et  un  Italien,  Jean  Botero  {Relations  italiennes)^  nous  parlent  aussi 
du  Limousin,  qu'ils  ont  visité  :  ,,  ,molto  m£rcandile  per  Vindustriae  parsi- 
monia  de  i  popoli  nemici  délia  poltronaria  e  delVotio,  Voyez  aussi  les 
Voyages    en  France  pendant    les  années    1787,    1788,   1789,  d'Arthur 
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Pins  réellement  observateur  et  plus  curieux  surtout  est  Jouvin 
de  Rochefort  qui,  dans  son  Voyageur  en  Europe  (Paris,  1671) 
s'étend  sur  notre  province  beaucoup  plus  que  ses  prédécesseurs. 
Un  Limousin,  le  futur  maréchal  Brune,  qui  visitait  son  pays 
tout  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  nous  parle  aussi  de  nos  compatriotes 
dans  son  Voyage  pittoresque  et  sentimental  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces occidentales  de  la  France  (1). 

La  bibliographie  limousine  se  résout  en  quelques  articles 
fournis  par  Nadaud  à.  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong. 
C'est  trop  peu  pour  fonder  véritablement  la  science,  trop  peu 
aussi  pour  arrêter  longtemps  notre  attention. 

Pour  en  finir  avec  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  nous 
devons  dire  quelques  mots  des  recherches  biographiques  instituées 
chez  nous  aux  trois  derniers  siècles.  Elles  sont  d'abord  hagiogra- 
phiques et  délayent  bientôt  de  mille  manières  les  trois  traités 
que  Bernard  Gui  a  consacrés  aux  saints  du  Limousin  (2).  Mais 
Jean  Vermeulen,  au  xvi*  siècle  (3),  Joseph  du  Chalard,  André  du 
Saussay,  Jean  Conte,  Jean  Collin,  le  P.  Bonaventure  de  Saint- 
Âmable  et  le  P.  Bougerie,  au  xvii*  siècle,  Jean  Mosnier,  au 
commencement  du  siècle  suivant,  se  préoccupent  surtout  d'édi- 
fication. Il  n'y  aurait  point  à  faire  état  de  leurs  travaux,  au  point 
de  vue  historique,  s'ils  n'avaient  eu  pour  conséquence  d'intro- 
duire dans  les  bréviaires  du  diocèse  d'étranges  récits  qui  cho- 
quèrent enfin  le  clergé  du  xviii*  siècle  et  amenèrent  une  réforme 
critique  (4}.  L'hagiographie  limousine  ne  fournit  de  données 
sérieuses  à  l'histoire  que  grâce  aux  publications  du  P.  Labbe, 

Young.  M.  Henri  Ducenrtieux,  dans  VAlmanach  limousin  de  4864,  et 
M.  René  Page,  dans  V Annuaire  de  la  Corrèze  de  1879,  en  ont  reproduit 
les  passages  relatifs  au  Limousin. 

(4)  11  y  aurait  une  étude  comparative  à  faire  sur  ces  sortes  de  récits  et 
sur  le  profit  qu'on  en  peut  tirer  pour  notre  histoire  locale.  M.  Paul 
Ducourtieux,  qui  s'est  déjà  occupé  de  Jouvin  de  Rochcfort  dans  son 
Limoges  diaprés  ses  anciens  plans  (1884),  devrait  prendre  à  tâche  de 
poursuivre  cette  première  enquête. 

(2)  De  sanctis  qui  ornant  Lemovicensem  diocesim;  de  sanctls  Lemoolc, 
extra  diocesim  stpultis;  de  Stephano  Obcuinœ  fundatore.,,,  publiés  par 
Labbe  (Bibl.  nooa,  629  et  ss.]. 

(3)  Le  P.  Sommervogel (Anonymes  et  Pseudonymes)  attribue  au  P.  Louis 
Milsonneau,  de  Limoges,  un  Propre  des  saints  du  diocèse  de  Limoges, 
4669,  et  ajoute  :  «  Cet  ouvrage  ne  serait-il  pas  plutôt  en  latin?  Dans 
une  Vie  manuscrite  de  Mgr  de  Lafayette,  évéque  de  Limoges,  on  dit 
que  ce  prélat  publia  ce  livre,  qui  était  l'œuvre  du  P.  Milsonneau  ». 

(4)  Yoy.  sur  ce  point  un  curieux  mémoire  de  Tabbé  Nadaud,  publ.  par 
Ley marie,  Limousin  histor,,  1,  72. 
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de  dom  Martèue,  de  Baluze,  de  dom  Luc  d'Achery,  de  Tabbô 
Oroux  et  des  Bollandistes  (1). 

La  biographie  nobiliaire  a  suscité  aussi  quelques  travaux  que 
rappellent  les  noms  de  Simon  II  Descoutures  et  de  Tabbé  Nadaud. 
Ces  travaux  ont  eu  de  nos  jours,  pour  résultat  dernier,  la  publi- 
cation, en  quatre  volumes,  d'un  Nobiliaire  de  la  généralité  et  du 
diocèse  de  Limoges,  vaste  mer  de  renseignements,  où  malheureu- 
sement les  cailloux  sont  aussi  nombreux  que  les  perles. 

Quant  à  la  biographie  des  hommes  connus  par  leurs  écrits  ou 
leurs  actions,  elle  avait  bien  tenté,  dès  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
la  curiosité  du  bon  Collin,  mais,  abstraction  faite  des  bio- 
graphies d'évêques  limousins,  elle  ne  compte  de  serviteurs 
sérieux  qu'au  siècle  suivant,  avec  les  abbés  Masbaret  et  Nadaud. 
Le  premier  a  collaboré  au  Dictionnaire  historique  de  Moréri  (édit. 
de  1732  et  suivantes}  et  a  même  i*édigé  six  volumes  manuscrits 
d'articles  biographiques,  où  nombre  d'auteurs  limousins  étaient 
représentés.  Quant  aux  notices  de  Nadaud,  admises  en  substance 
dans  Y  Encyclopédie  de  Diderot  (art.  Limousin),  elles  furent 
reprises,  développées  et  continuées  par  Tabbé  Vitrac,  dont 
l'esprit  ouvert  eut  pu  rendre  à  notre  histoire  locale  de  plus 
signalés  services.  L'abbé  Legros  a  laissé,  lui  aussi,  un  Diction- 
naire  des  grands  hommes  du  Limousin  qui,  à  la  différence  de  ses 
autres  manuscrits,  parait  être  autre  chose  qu'une  copie  des  Notices 
de  Nadaud. 


*  * 


Si  nous  tentions  maintenant  d'établir  la  hiérarchie  intellec- 
tuelle des  différents  noms  que  nous  venons  de  citer,  nous  cons- 
taterions entre  les  premiers  et  les  derniers  une  surprenante 
distance.  Il  faut,  en  vérité,  être  animé  du  zèle  de  l'histoire  pro- 
vinciale pour  s'intéresser  tant  soit  peu  aux  productions  d'Evrard, 
du  prieur  Armand  Vaslet  et  de  quelques  autres  auteurs,  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  nommer  ailleurs  qu'au  catalogue. 
L'historiographie  limousine  ne  compte,  en  somme,  au  xvii* 
siècle,  guère  au-delà  d'une  demi-douzaine  de  noms  respectables  : 
Pierre  Robert,  Justel,  Labbe,  dom  Estiennol,  Bouaventuro  de 
Saint-Amable  et  surtout  Baluze;  —  moins  encore  au  siècle  sui- 
vant :  les  bénédictins  dom  Joseph  Duclou,  Jean  Colomb,  Rivet, 
Col  et  l'abbé  J.  Nadaud.  Encore  faut-il  remarquer  que  beaucoup 

(I)  Nous  n'avons  pas  cm  devoir  faire  entrer  les  recherches  hagiogra- 
phiques modernes  dans  le  catalogue  qui  suit.  Elles  sont  énumôrôcs, 
pour  la  plupart,  dans  le  catalogue  précédent,  section  des  Vies  de  saints, 
n<>»73à9l. 
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de  ces  noms  n'appartienaent  au  Limousin  que  par  des  travaux  de 
circonstance,  comme  Justel,  Labbe,  dom  Estienuot  et  la  plupart 
do  ses  confrères  bénédictins. 

Notons  aussi,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  constaté  dans  le 
chapitre  précédent,  que  plusieurs  de  nos  historiographes  mo- 
dernes sont  également  des  chroniqueui^  de  leur  temps.  Les  uns 
écrivent  encore  en  latin,  la  plupart  cependant  en  français.  Enfin, 
dernière  remarque  et  non  la  moins  importante,  la  plupart  d'entre 
eux  sont  des  laïques,  les  premiers  en  date  et  souvent  aussi  les 
premiers  par  le  mérite  :  Pierre  Robert,  Justel,  Baluze  (i). 

A  considérer  maintenant  le  mouvement  dans  son  ensemble, 
nous  en  dégagerons  quelques  conclusions  qui  nous  paraissent 
devoir  être  ratifiées  par  tous  les  lecteurs. 

On  reconnaîtra,  en  premier  lieu,  que  le  mouvement  d'investi- 
gation historique  appliquée  au  Limousin  a  été  relativement  faible 
aux  trois  derniers  siècles,  puisque  sur  les  dix  ou  douze  noms  que 
nous  avons  cru  pouvoir  mettre  hors  do  pair,  il  u'y  a  guère  plus 
de  la  moitié  qui  trahisse  véritablement  le  zèle  de  notre  histoire 
locale  :  Pierre  Robert,  Estiennot,  Bonaveuture  de  Saint-Amable, 
Baluze,  dom  Col  et  Nadaud. 

En  second  lieu,  il  a  été  tardif,  puisque  Tauteur  anonyme  des 
Annales  de  Limoges  appartenait  encore  au  moyen  âge,  par  sa  mé- 
thode non  moins  que  par  sa  vie.  Le  mouvement  ne  se  dessine 
sérieusement  qu'avec  Pierre  Robert  et  Bertrand  de  Lalour,  dans 
le  second  tiers  du  xvii*  siècle. 

Et  cependant  ÏHistoire  du  Berry,  de  Chaumeau,  date  de  1566; 
la  Recherche  de  l'antiquité  d'Angoulême,  de  P.  Vinet,  est  de  1567; 
les  Antiquités  duPérigord,  de  Fr.  Arnault,  sont  de  1577;  X Histoire 
d'Auvergne,  de  Prohet,  parut  en  1595.  Si  ces  premières  œuvres  ont 
été  depuis  fort  dépassées,  elles  n*en  avaient  pas  moins,  de  leur 
temps,  une  valeur  eu  regard  de  laquelle  le  Limousin  n'avait 
encore  rien  à  opposer. 

Nous  remarquerons  enfin  que  ce  mouvement  s'est  développé 
sans  beaucoup  de  méthode  et  comme  à  l'aventure,  puisque  c'est 
seulement  au  milieu  du  xvii"  siècle  que  Labbe  s'avise  de  publier 


(t)  Bien  qu*il  ait  été  tonsuié  et  peul-élrc  même  institué  diacre,  bien 
même  qu*il  lât  émargé  a  la  feuille  des  bénéfices,  il  est  difficile  de  ranger 
Baluze  dans  la  catégorie  des  ecclésiastiques  Son  édition  du  traité  de 
Pierre  de  Marca,  De  concordia  sarerdotu  et  imperii  et  ses  Vitœ  paparum 
Aoenionenstum  furent  mis  à  l'index  par  décrets  des  <7  novembre  1664  cl 
ti  décembre  HOO.  (Voy.  V Index  librorum  prohibitorum  publié  à  Rome, 
en  1758,  par  les  ordres  du  pape  Benoit  XIV). 
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quelques-unes  de  nos  chroniques,  sans  d'ailleurs  trouver  de  con- 
tinuateur. Et  c'est  seulement  dans  le  dernier  tiers  du  môme 
siècle  que  dom  Estiennot  commence  à  interroger  les  chartes,  les 
liiplôines  et  les  bulles,  pour  ajouter  leur  témoignage  à  celui' des 
chroniques.  L'œuvre  de  ces  premiers  chercheurs  de  textes  aurait 
dû  précéder  celle  des  narrateurs,  comme  la  trame  du  tisserand 
précède  le  dessin  de  l'étoffe. 

La  statistique  elle-même,  ecclésiastique,  féodale  ou  civile, 
n'apparaît  que  fort  tard  et  ne  trouve  tout  son  développement 
qu'avec  Nadaud  et  Legros.  C'est  pourtant  une  grave  erreur  de 
méthode  que  de  préposer  la  synthèse  à  l'analyse. 

Le  xviii*^  siècle  essaya  de  regagner,  dans  toutes  les  directions, 
le  temps  perdu.  Les  collectionneurs  de  chartes,  les  fureteurs 
d'archives,  les  statisticiens  mêmes  (au  sens  le  plus  modeste  du 
mot)  abondent  alors,  par  comparaison  avec  le  siècle  précédent. 
Hélas!  leurs  efforts  sont  restés  à  peu  près  stériles  pour  la  posté- 
rité. Le  xviii"  siècle  a  fort  peu  imprimé.  Sauf  YBistoire  de  Tulle 
et  le  Gallia  nova  (II),  il  ne  nous  a  légué  aucun  ouvrage  important. 
Quant  aux  grandes  collections  de  dom  Col,  de  Nadaud  et  de 
Legros,  sou  copiste,  demeurées  manuscrites,  comme  celles  de 
Robert  et  de  dom  Estiennot,  pillées  comme  elles  par  des  ama- 
teurs sans  scrupules,  elles  ne  contiennent  que  fort  peu  de  pièces 
qui  ne  se  retrouvent,  en  original,  dans  nos  archives  devenues 
publiques.  Ce  manque  de  résultats  pratiques,  après  tant  de 
labeurs,  s'explique  d'ailleurs  aisément.  Dom  Col,  Nadaud  et, 
au-dessous  d'eux,  Mallebay  de  La  Mothe,  ont  voulu  doter  leur 
province  d'une  grande  histoire  générale,  qui  pût  occuper  digne- 
ment sa  place  à  côté  de  celles  que  le  Languedoc,  Ja  Bretagne,  la 
Bourgogne,  la  Lorraine,  devaient  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  De  là  le  persistant  effort  de  leur  vie  dans  la  recherche  des 
documents  existants,  de  là  le  parti-pris  de  ne  rien  publier  avant 
d'avoir  tout  examiné.  A  cette  glorieuse  ambition  il  fallait  le 
temps  pour  aboutir,  et  le  temps  lui  fut  chichement  départi.  Nous 
nous  expliquons  ainsi  comment,  à  la  Révolution,  l'histoire  géné- 
rale du  lâmousin  (la  Marche  restant  décidément  hors  de  cause), 
pouvait  passer  pour  moins  avancée  que  celle  des  provinces  voi- 
sines. Les  Annales  ecclésiastiques  du  Berî'y,  par  Calherinot  (1684), 
l'Histoire  du  Ben*y^  par  Thomas  de  la  Thaumassière  (1689), 
ÏAbrégé  de  l*Histoire  du  Poitou^  par  Thibaudeau  (1782),  même 
VHistoire  du  Quercy,  par  Cathala-Couture  (1785),  sont  plus  abon- 
damment étoffées  (toutes  réserves  faites  quant  aux  dates  de  pu- 
blication) que  les  Annales  du  Limousin,  publiées  en  1685. 

Elle  était  surtout  moins  bien  faite.   L'influence  éclairée  et 
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souvent  hardie  qu'exerçaient  alors  dans  le  domaine  historique, 
non  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  docteurs  des  uni- 
versités, mais  les  magistrats  des  parlements,  cette  influence  ne 
pénétra  jamais  notre  Limousin.  Quant  à  celle  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  elle  ne  s'est  manifestée  directement  que  par  des 
œuvres  préparatoires,  qui  n*ont  jamais  prétendu  répondre  à  la 
conception  de  la  grande  et  pleine  histoire. 

Aussi,  trois  ou  quatre  ouvrages  mis  à  part,  sommes-nous 
contraint  de  dire  que  l'historiographie  limousine  a  été,  jusqu'à 
la  Révolution,  d'une  désolante  médiocrité.  On  y  chercherait 
vainement  une  tradition  visible  des  qualités  essentielles  à  l'his- 
torien :  l'esprit  de  critique,  les  vues  d'ensemble,  rintelligenco 
des  institutions  et  des  lois,  le  sens  exact  de  la  valeur  morale  du 
passé.  Et  que  reste-t-il  quand  ces  qualités  font  défaut  ? 


Catalogue  de*  historien** 


1.  Evrard,  notaire  d'Ahun  (xvi*  siècle).  —  Histoire  de  f  antique 
ville  (TAhun,  rédigée  vers  1560,  publiée  â  Clermont-Ferrand  en 
1857,  20  pp.  in-i2.  (Voy.  le  catalogue  des  Chroniqueurs  sous  le 
n«31) 

2.  Jean  du  Mont,  chanoine  de  Limoges  (xvi*  siècle).  —  Lemo- 
mcenstum  episcoporum  catalogus,  inséré  par  Antoine  de  Mouchy 
dans  son  De  sacrificio  misses^  seconde  partie  de  la  Christianx  reli- 
gionis  propugnatiOf  1562. 

3.  Nicolas  Caillet  ou  Callbt  (xvi*  siècle).  —  Commentaires 
sur  la  Coutume  de  la  Marche,  Paris,  1573. 

4.  F.  Pardoux  de  La  Garde,  sacriste  de  6randmont(f  1591).  — 
Antiquités  de  Grandmontj  compilation  rédigée  dans  le  second  tiers 
du  XVI*  siècle.  Ms.  inédit  à  la  bibliothèque  du  grand  séminain; 
de  Limoges.  C'est  un  gros  volume  sur  papier,  d'environ  230 
feuillets.  Il  contient,  d'après  M.  Louis  Guibert,  des  documents 
relatifs  aux  commencements  de  l'ordre  de  Grandmont,  des  vies 
de  saint  Etienne,  des  descriptions  de  Tabbaye,  des  inventaires  de 
mobilier,  l'Itinéraire  que  nous  avons  mentionné  sous  le  u"  92  du 
catalogue  des  chroniqueurs,  une  chronique  des  prieurs  et  abbés 
généraux  jusque  dans  la  première  moitié  du  xvi*"  siècle,  des  vei*s, 
des  listes  d'empereurs  romains  et  de  papes,  des  notes  histo- 
riques, etc.  Ce  manuscrit  est  le  seul  qu'on  ait  conservé  du  frère 
Pardoux  de  La  Garde.  L'abbé  général   avait  donné  ordre  do 
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brûler  ses  ouvrages,  quia  veritatem  non  celaverat,  dit  une  note 
marginale  de  la  première  page. 

5.  Razès,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix  (f  dans  les  premières  années  du  xvii«  siècle),  pourrait 
bien  être  Tauleur  d'un  de  ces  nombreux  manuscrits  connus  sous 
le  nom  d'Annales  de  Limoges.  (Voy.  le  Catalogue  des  Chro- 
niqueurs, n"  39  et  40). 

6.  Simon  I  Descousturbs  (f  1644).  —  Discours  de  l'antique  fon- 
dation de  la  ville  de  Limoges^  1605.  A  été  imprimé  cinq  fois.  (Voy. 
Reg.  consul,  de  Limoges^  III,  p.  85). 

7.  Pierre  Robert,  lieutenant  général  au  Dorât  (f  1658).  —  Mss. 
relatifs  à  YHistoire  de  la  Marche^  dans  la  collection  de  dom  Fon- 
teneau,  à  la  bibliothèque  de  Poitiers.  (Voy.  la  Notice  sur  Pierre 
Robert,  publ.  par  Eug.  Lecointre,  ap.  Mém.  de  la  Soc.  des  antiq. 
de  rOuest,  1845). 

8.  Le  jurisconsulte  Dumoulin  (f  1566).  —  Commentaires  sur  la 
Coutume  de  la  Marche,  publiés  seulement  en  1618. 

9.  Eliemie  Guibbrt,  avocat  (f  vers  1635).  —  In  patrios  Lemo- 
vicum  mores  commentarii,  1628.  Ms.  lat.  nouv.  acq.  n®  1288  de  la 
Bibl.  nat.  (Cf.  Bull.  Soc.  arch.  du  Limousin,  XXXI,  art.  de 
M.  L.  Guibert). 

10.  Bertrand  db  Latour  (f  1648).  —  Institutio  ecclesiœ  Tutel- 
lensis,  1633  et  1636,  (Cf.  Bull,  de  la  Soc.  des  Lettres  de  Tulle,  1879, 
art.  de  M.  Clément-Simon). 

11.  Jean  Degordes,  chanoine  de  Limoges  (f  1642).  —  Disser- 
tation sur  le  temps  auquel  saint  Martial  est  venu  en  Aquitaine,  ré- 
digée vers  1626,  imp.  pour  la  première  fois,  en  1676,  par  le 
P.  Bonaventure  de  Saint-Âmable  dans  son  Eist.  de  saint  Martial, 
tome  I 

12.  Augustin  Dupin,  religieux  de  Saint-Augustin  lez  Limoges. 
—  Histoire  de  l'abbaye,  rédigée  vers  1635.  Nadaud  l'avait  vue 
manuscrite,  mais  elle  semble  aujourd'hui  perdue,  à  moins  qu'on 
ne  l'identifie  avec  le  Livre  des  choses  notables  annvées  au  monastère 
de  Saint-Augustin  de  Limoges,  s  arrêtant  à  1613  (la  suite  est 
perdue),  que  dom  Col  nous  a  conservé.  (Ms.  lat.  9194  de  la  Bibl. 
nat.  Voy.  la  Notice  de  M.  Louis  Guibert  sur  dom  Col,  p.  87j. 

13.  Jean  Bandel  (f  1639).  —  Mémoires  mss.  sur  rhistoire  du 
Limousin,  utilisés  par  Bonaventure;  auj.  perdus. 

14.  Christophe  Justel  (f  1649).  —  Hist.  généalogique  de  la 
maison  de  Turenne,  1645. 

15.  Anonyme.  —  Libériez  et  franchises  de  la  vicomte  de  Turenne, 
1640  et  1658. 

16    Lamy,  apothicaire  de  Limoges,  qualifié  prudhomme  en 
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1640.  —  Traité  de  blason  et  Recueil  d\irmoiries,  parmi  lesquelles 
beaucoup  appartiennent  aux  familles  limousines,^  daté  1*^'  juillet 

1655.  Ms.  en  la  possession  de  M"*  Eugène  Ardant. 

17.  Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe.  —  GalUa  christiona, 

1656.  Le  tome  ill  intéresse  le  diocèse  de  Limoges. 

18.  Le  P.  Labbe.  —  Nova  bibliotheca,  1657,  2  vol.  in-folio. 
Contient  Adémar  et  les  chroniqueurs  qui  l'ont  précédé,  Bernard 
Gui  et  Geoffroi  de  Vigeois.  (Pour  la  publication  des  autres  chro- 
niqueurs limousins,  voy.  le  précédent  catalogue}. 

19.  Jean  Levesque.  —  Annales  ordinis  GrandimontiSy  Troyes, 
1662,  in-8**.  C'est  un  abrégé  des  grandes  Annales  de  l'ordre  de 
Grandmont^  auj.  perdues.  Il  résume  tous  les  manuscrits  ayant  le 
caractère  de  chroniques,  que  l'on  conservait  dans  les  maisons 
de  Tordre  :  Grandmont,  La  Haye,  Angers,  Bellay,  etc. 

?0.  Anonyme.  —  Chronique  de  Solignac  depuis  Torigine,  rédigée 
vers  1665.  (Voy.  le  Catalogue  des  Chroniqueurs,  sous  le  n«  57). 

21.  Jean  Collin,  chanoine  de  Saint-Junien  (f  vers  1673).  — 
Eloge  des  hommes  illustres  du  Limousin^  1660,  en  laiin  ;  Table  chro- 
nologique et  historique  des  événements  de  la  province ^  1666;  Hist. 
des  saints  du  Limousin,  1612;  lîidex  topographique,.,  de  la  ville  de 
Saint-Junien,  1655,  à  la  mairie  de  Saint-Junien. 

22.  Pierre  Benoit,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Maldamnat 
(-J- 1677).  —  Remarques  et  Mémoires  pour  l'histoire  du  Limousin, 
1668. 

23.  Dom  Claude  Estiennot,  visita  le  Limousin  en  1675.  — 
Mss.  n"  12746-12748  du  fonds  latin,  à  la  Bibl.  nationale. 

24.  Bonaventure  de  Saint-Amable  (f  1691).  —  Hist.  de  saint 
Martial,  2  vol.  in-folio,  1676  et  1683;  Annales  du  Limousin,  1685, 
in-folio.  (Voy.  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  l'abbé  Arbellot 
dans  le  Bull.  Soc.  arch.  du  Lim.,  XXV. 

25.  Jean  Maurat,  religieux  de  Saint-Sulpice  de  Bourges.  — 
Recueil  des  choses  mémoi^ables  arrivées  en  l'abbaye  de  Beaulieu,  com- 
posé tout  au  commencement  du  xviii*  siècle.  Ms.  inédit,  à  la 
Bibl.  nationale,  fds  lat.  858,  n""  12  (ancien  résidu  Saint-Germain, 
n*  297),  fol.  334-339.  M.  Max.  Deloche  qui  a,  le  premier,  signalé 
et  utilisé  cette  compilation  dans  son  Hist.  de  l'abbaye  de  Beaulieu 
(p.  XLin),  a  bien  voulu  nous  fournir  sur  son  contenu  quelques 
détails  essentiels,  que  nous  transcrivons  ici  : 

(c  Le  cahier  ms.  de  Jean  Maurat  renferme,  à  la  suite  de  détails 
sur  les  patrons  de  l'église,  les  vœux  et  processions  en  leur  hon- 
neur et  le  rituel  à  cet  usage,  des  documents  sur  le  droit  de  suze- 
raineté de  l'archevêque  de  Bourges  sur  Vabbaye,  la  ville  et 
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leurs dépendances  (i).  Ces  documents  ont  été  publiés  par  Baluze 
dans  ses  Miscellanea,..,  Suivent  quelques  particularités  d'in- 
lérêt  très  secondaire,  sauf  celle  qui  se  rapporte  à  un  litige  con- 
cernant la  tenue  de  l'abbaye  en  commende,  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Enfin,  le  cahier  se  termine  par  une  lettre  d'envoi  à  un  destina- 
taire qui  n'est  pas  nommé,  mais  qui  était  assurément  un  religieux 
de  Saint-Maur,  résidant  à  Saint-Germain  de  Paris,  qui  en  avait 
fait  la  demande,  probablement  au  nom  du  supérieur.  Je  la 
transcris  en  entier  : 

XaDols  pris  résolution  de  faire  un  petit  recueil  des  choses  mémorables 
arrivées  à  V abbaye  [de  BeauUeu]  depuis  sa  fondation.  Même  faoois 
accumulé,  quoique  d'une  manière  très  informe^  quelques  petits  traits 
d'histoire,  lorsque  fe  trouoay  une  lettre  duR.  Père  D.  Claude  Estlennot 
qui  me  fit  connolstre  qu'il  y  aooit  travaillé ,  ce  qui  me  fit  désister  de 
mon  entreprise  (2).  Ce  n'est  pas  que  si  j'eusse  resté  encor  [à  BeauUeu  ou 
à  Turenne  ?],  festois  dans  le  dessein  de  feuilleter  trois  grands  pleins 
sacs  à  bled  de  pancartes  retirées  du  chasteau  de  Turenne,  Van  1696, 
Quelques  années  auparavant,  M,  de  Bouillon  fit  mettre  en  ordre  son 
chartrier,  et  on  avoiX  jette  dans  un  coin  ce  qui  regardoU  Beaulleu  et  ce 
qui  n'estoU  pas  contre  la  maison  de  Turenne,  Il  est  croyable  qu'il  y  a 
plusieurs  transactions  qui  ferolent  voir  ce  qu'ils  ont  usurpé.  Ce  n'a  esté 
que  par  violence  qu'ils  ont  obtenu  de  Val>bé  et  des  moines  la  moitié  de  la 
juridiction  sur  la  ville  de  Beaulieu,  pour  laquelle  ils  doivent  hommage  à 
Vabbé.  J'ay  dlfferay  (sic)  jusqu'à  présent  à  envoyer,  dans  la  croyance 
que  ce  serait  peut-être  tout  à  fcUt  inutile. 

Je  suis,  mon  R.  Père,  votre  très  humble,  obéissant  et  affectionné  con- 
frère, F.  Jean  Maurat,  m.  —  De  SaintSulpice  de  Bourges,  ce  26  avril 
1702.  » 

26.  Chabrol,  prêtre  de  Limoges  (fin  du  xvii«  siècle).  —  Frag- 
ments historiques  mss.  et  Listes  d'évêques.  Cité  par  Nadaud. 

27.  Anonyme  (fin  du  xvii*  siècle).  —  Courte  Histoire  du  chapitre 
de  Saint-Germain-les-BelleSy  publ.  par  M.  Kené  Fage,  ap.  Bull.  Soc. 
arch.  du  Lim.f  XXXIII,  p.  53-57.  L'auteur  est  un  chanoine, 
ancien  syndic  du  chapitre. 

28.  Barthélémy  Calbmaro.  —  Répertoire  des  litres  de  l'abbaye 
de  Beaulieu,  1694.  (Voy.  la  Chronique  d'Armand  Vaslet,  n*»  34). 

29.  Baluze  (f  1718).  -  Historia  Tutellensis,  1717. 

30.  Dom  Pradillon  (f  1701).  —  Mss.  sur  l'histoire  du  Limousin, 
auj.  perdus. 

31.  Simon  II  Descoustures  (f  1707).  —  Nobiliaire  de  la  Gêné- 
raUU  de  Limoges^  ms. 

(1)  Droits  qu'il  prétendait  en  qualité  de  successeur  de  saint  Roïl,  fon- 
dateur de  Tabbayc  de  Beaulieu  et  arclicvêque  de  Bourses, 
^i)  Qu'est  devenu  ce  travail  de  dom  Esliennot  ? 
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32.  Barthélémy  Jabbly  (f  1708).  —  Commentaires  sur  la  Cou- 
tume de  la  Marche,  1695.  Nouv.  édit.,  1734. 

33.  Dom  Joseph  Duclou,  de  Limoges  (f  1755).  —  A  collaboré 
au  tome  II  du  Gallia  christiana  nova,  1720. 

34.  Armand  Vaslet,  prieur  de  Beaulieu.  —  Abrégé  de  l'histoire 
de  labbaye  de  BeaulieUj  composé  vers  1727,  publié  en  1884  par 
M.  labbé  Poulbrière,  dans  le  Bull,  de  la  Soc,  hist,  de  Brive,  t.  VI. 

35.  François  de  Verdilhac,  avocat  en  Parlement.  —  Le  Salut 
sérieux  et  le  Salut  curieux,  sorte  de  dictionnaire  historique  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  Mortemart,  composé  dans  le  premier 
tiers  du  xviii"  siècle;  ms.  au  château  de  Moriemart(?) 

36.  Le  P.  Anselme.  —  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France,  3"  édition  par  M.  de  Fourny  et  les  PP.  Ange  et  Sim- 
plicien;  9  vol.  in-folio,  1726-1733.  (Voir  les  tables  du  dernier 
tome  pour  les  familles  limousines  et  marchoises). 

37.  Couturier  de  Fornoue,  de  Guéret  (f  1752).  —  Nouvelle 
édition,  avec  commentaires,  des  Coutumes  de  la  Marche,  1744. 

38.  Dom  Jean  Colomb,  de  Limoges  (f  1774),  et  dom  Rivet 
(-J-  1749)  visitèrent  le  Limousin,  en  1737,  pour  étudier  les  an- 
ciennes chroniques  locales.  Une  partie  des  résultats  de  leurs 
recherches  se  trouve  consignée  aux  tomes  VI  (1742),  VII  (1746) 
et  XIV  il817j  de  ï Histoire  littéraire  de  la  France, 

39.  L'abbé  Romanet,  de  Limoges  (f  1747).  —  Mémoires  histo- 
riques sur  le  Limousin,  auj.  perdus. 

40.  ***  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Le  tome  II  de  la  première 
édition  (1750)  et  le  tome  X  de  la  troisième  (1819)  contiennent  les 
articles  relatifs  aux  comtes  de  la  Marche  et  aux  vicomtes  de 
Limoges  et  de  Turenne.  Dom  Jean  Colomb  est  l'auieur  des 
articles  consacrés  aux  comtes  de  la  Marche.  Il  a  été  rectilié  par 
dom  François  Clément  dans  la  seconde  édition  (1770).  Leur  chro- 
nologie, très  fautive,  a  été  redressée  par  M.  L.  Delisle,  ap.  Bibl. 
Ecole  des  Chartes,  XXVII. 

41.  Le  P.  Léonard  Nadaud  (f  1764)  était  frère  de  l'abbé  Joseph 
Nadaud  et  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominique.  Le  Nobiliaire 
de  la  généralité  (IV,  171j  lui  consacre  cette  coujte  notice  :  «  Il 
est  considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  paléographie,  cette 
science  qui  n'existait  pas  encore,  mais  qui  devait  rendre  de  si 
grands  services  à  l'histoire...  Il  était  archiviste  de  Tévêché  do 
Limoges...  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  l'Inventaire 
raisonné  des  titres  de  Vévêché  de  Limoges,  deux  beaux  volumes 
in-folio  que  conservent  les  archives  de  la  Haute  Vienne.  »  C'est 
faire  trop  d'honneur  à  Léonard  Nadaud  que  de  le  regarder  comme 
Tun  des  fondateurs  de  la  paléographie,  puisque  le  Dere  diplwnalica 
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dé Mabillon,  qui  est  de  1681,  consacre  une  de  ses  parties  à  cette 
science.  Par  contre,  ce  n'est  pas  lui  rendre  tout  ce  qui  lui 
appartient  que  de  citer  seulement  VInventaire  des  titres  de  Vèvéché. 
Léonard  Nadaud  a  aussi  rédigé  un  répertoire  des  titres  de  Thô- 
pital  général,  sous  ce  titre  :  «  Liève  des  maisons  et  bancs  charniers, 
du  R.  P.  Nadaud  ».  Ce  répertoire  porte  la  date  de  1764  et  a  été 
analysé  dans  notre  Invent,  des  Arch.  hospit,  de  Limoges,  sous  la 
cote  D.  4.  —  VInventaire  des  titres  de  Vévèché  est  dédié  à  Monsei- 
gneur Duplessis  d*Argenlré.  Il  est  donc  postérieur  à  1758  et 
antérieur  à  1764,  date  de  la  mort  de  l'auteur. 

42.  BoNOTTE,  ft  déchiffreur  ».  —  Inventaire  des  titres  du  château 
de  Pompadour,  1765,  resté  manuscrit.  Il  y  eu  a  une  copie  dans 
la  bibliothèque  de  feu  Bonnelye. 

43.  Desmarets.  —  Ephémérides  de  la  Généralité  de  Limoges^  1765. 

44.  Mathieu (?)Vbrgne,  archiviste  delà  ville  de Mey mac.  —  flw. 
loire  du  chapitre  d'Eymoutiers,  composée  en  1771.  Copie  du  xviii» 
siècle  aux  mains  de  M.  Thévenin,  secrétaire  de  la  mairie  d'Ey- 
moutiers.  C'est  un  inventaire  de  pièces  et  un  catalogue  de  faits 
plutôt  qu'une  histoire  véritable. 

45.  Mallebay  de  La  Motte  (f  1788).  —  Hist.  de  la  Basse-Marche, 
1767,  ms.  ;  Plan  pour  servir  à  l'histoire  du  comté  de  la  Jtarche, 

1777. 

46.  L'abbé  du  Masbaret^  curé  de  Saint-Léonard  (f  1783)  (1).  — 
1»  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  les  principales  villes 
de  la  Généralité  de  Limoges,  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux^ 
édit,  de  1752,  et  dans  le  Dictionnaire  des  Gaules  d'Expilly,  1762- 
1770  (2)  ;  2»  Notices  biographiques,  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri 
(édit.  de  1732  et  suivantes)  et  dans  les  Mémoires  de  Trévoux; 
3«  Dictionnaire  de  biographie,  6  vol.  in-4*»  mss.,  conservés  au- 
trefois à  la  bibliothèque  du  Louvi-e  et  brûlés  en  1871. 

47.  Le  chanoine  Devoyon  (f  1790).  —  Mémoires  historiques  et 
géographiques  dans  le  Dictionnaire  des  Gaules  d'Rxpilly  (3);  His- 
toire ecclésiastique  du  Limousin,  ms. 

48.  L'abbé  Joseph  Nadaud  (f  1775)  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages  manuscrits,  conservés  aujourd'hui  au  grand  séminaire 
de  Limoges.  En  voici  la  liste,  que  nous  empruntons  à  la  notice 
descriptive  rédigée  par  M.  l'abbé  Lecler  en  tête  du  tome  1  (2«  éJit.) 
du  Nobiliaire  de  la  Généralité  : 


(1)  Voy.  la  Notice  de  M.  Tabbé  ArbeUot,  ap.  Bull.  Soc,  arch,  du  Lim., 
XVI. 
(î  et  3)  Cf.  Vincent,  des  Arch,  dép.  de  la  Haute-Vienne,  C.  7« 
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a.  Pouillé  ou  Mémoires  pour  VhUtoire  du  diocèse  de  Limoges,  2  vol. 

b.  Nobiliaire,  t  vol. 

c.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  du  diocèse  de  Limoges,  6  vol. 

d.  Mémoires  pour  Vhistoire  de  Vabbage  de  Grandmont,  I  voL 

e.  Recherches  historiques,  1  vol. 

f.  Hist.  du  Limousin,  recueil  de  mémoires,  1  vol. 

Nadaud  a  fait  imprimer,  d'après  M.  Lecler  : 

aa.  Un  Tableau  synoptique  des  éoéques  de  Limoges,  1770. 

bb.  Une  Chronologie  des  papes  et  des  cardinaux  limousins,  1774. 

ec.  Une  Chronologie  des  seigneurs  souoerains  du  Limousin,  1 775. 

Ajoutons  que  ses  Observations  sur  les  bréviaires  du  diocèse  de 
Limoges  ont  été  imprimées,  par  A.  Ley marie,  dans  le  Limousin 
historique^  1837, 1,  p.  72,  —  que  son  Mémoire  sur  Jean  desMontiers 
de  Presse^  évéque  de  Bayonne,  vient  d'être  publié  par  M.  A.  Com- 
munay  (Aucb,  1885),  d'après  un  ms.  de  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux,  —  et  enfin  que  sa  Chronique  remaniée  du  Chapitre  de 
Saint' Junien...  figure  dans  notre  i*ecueil  de  Chartes  et  Chroniques^ 
p.  23». 

49.  Dom  Col  (f  1795)  (1).  —  Recueil  des  archives  de  la  province  du 
Limousin^  1769  et  ss.  Sept  registres  mss.,  n*"'  9193-9499  du  fonds 
latin  de  la  Bibl.  nationale.  (Cf.  un  long  article  de  M.  Louis 
Guibert,  Le  bénédictin  dom  Col  en  Limousin,  ap.  Bull.  Soc.  des 
Lettres  de  Tulle,  1884). 

50.  De  Lépine,  subdélégué  de  Tintendant  de  la  Généralité  de 
Limoges,  a  rédigé  Y  Inventaire  des  titres  et  biens  meubles  de  Tabbaye 
de  Grandmont,  177],  publ.  dans  le  Limousin  historique,  p.  159. 
Mais  il  est  surtout  connu  comme  amateur  et  collectionneur  d'an- 
tiquités. 

51.  J.-B.  TouRNiOL,  archiviste  du  collège  royal  de  Limoges 
(mort  sur  la  fin  du  xviii"  siècle),  a  laissé  quatre  gros  Répertoires 
des  titres  du  Collège  et  des  prieurés  dépendants,  in-folio5«,  1773- 
1776,  art.  D.  1,  270,  649  et  974  de  notre  Invenl.  des  Arch.  dép.  de 
la  Haute-Vienne. 

52.  Jacques  Duroux  (f  1824),  archiviste  de  l'hôpital  général  de 
Limoges  (inventaire,  E.  30),  a  rédigé  les  cotes  détaillées  que  l'on 
trouve  jointes  à  la  plupart  des  pièces  de  la  série  B  des  Archives 
hospitalières  de  Limoges.  C'est  ainsi  qu'il  préparait  son  Essai  sur 
la  sénatorerie  de  Limoges^  publié  après  la  Révolution. 


(1)  Dom  Col  était,  en  1782,  correspondant  attitré  du  comité  Morcau 
pour  la  Marche  et  le  Limousin,  concurremment  avec  dom  Deschamps  et 
Pierre  de  Chiniac,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Uzcrche. 
(Voy.  Revue  internat,  de  l'enseignement,  4884,  p.  398). 

T.  xxxiv.  Ti 
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53.  Lajoumard  s'intitulait,  en  1789,  féodiste  de  l'évéché.  Le 
fonds  de  l'èvèché  des  Archives  départementales  révélera  sans 
doute  quelque  répertoire  à  son  nom. 

54.  LiNGACD,  syndic-greffier  de  la  Maison-de-Ville  jusqu'en 
1790,  a  rédigé,  vers  1780,  ÏInvent.  des  titres  du  consulat  de  Limoges^ 
série  II,  3,  des  Archives  communales  de  Limoges. 

55.  L'abbé  Vitrac  (f  1805),  l'un  des  rédacteurs  de  la  Gazette 
de  Limoges^  auteur  d'Eloges  historiques  (Marc-Ant.  Muret,  Jean 
Dorai,  Baluze,  Grégoire  XI,  1774-79)  et  de  Biographies  publiées 
en  partie  au  t.  I  de  la  Biographie  des  hommes  illustres  du  Limousin 
(1854)  et  antérieurement  dans  les  Annales  de  la  Haute-Vienne^ 
1811  à  1813.  Le  ms.  des  Biographies  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Emile  Du  Boys. 

56.  Jean  Morange,  géomètre  et  déchiffreur  (xviii*  siècle).  — 
Notes  sur  Chistoire  de  Saint-Yrieix  «  prises  dans  les  livres-journaux 
tenus  jour  par  jour  par  MM.  Pierre,  Pardoux  et  Antoine  de 
Jarrige,  (1)  dans  l'ouvrage  du  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable, 
religieux,  carme  déchaussé,  dans  celui  de  Dupleix  (2)  et  sur  les 
divers  titres  qui  sont  au  pouvoir  de  fauteur^  qui  n'a  écrit  ces 
notes  que  pour  les  ignorans  et  pour  les  personnes  curieuses  des 
antiquités  sans  pouvoir  se  les  procurer  ».  (Ms.  de  110  pages, 
avec  notes  polygraphiques,  en  la  possession  de  M.  Astaix,  de 
Limoges). 

57.  L'abbé  Legros  (f  1811)  n'a  guère  fait  au  lie  chose  que  re- 
copier les  manuscrits  de  Nadaud.  Il  a  laissé,  d'après  la  notice 
rédigée  par  M.  Lecler  en  tête  du  Nobiliaire  de  la  Généralité  (t.  I, 
2*  édit.),  les  ouvrages  suivants,  conservés  aujourd'hui  pour  la 
plupart  au  grand  séminaire  de  Limogjs  : 

1.  Abrégé  des  Annales  du  Limousin.  H'îô,  i  vol. 

2.  Continuation  de  V abrégé  précédent ^  1778,  \  vol. 

3.  Pouillé  du  diocèse,  9  vol. 

4.  Table  chronologique  des  cures  du  diocèse,  1  vol. 

5.  Table  chronologique  ecclésiastique,  1  vol. 

6.  Table  chronologique  civile,  \  vol. 

7.  Mémoires  pour  les  abbayes  du  Limousin,  1  vol. 

8.  Mémoires  historiques  pour  les  chapitres  du  Limousin,  1  vol. 

9.  Mélanges,  3  vol. 

10.  Dictionnaire  des  grands  hommes  du  Limousin,  \  vol. 

il    Dissertation  sur  saint  Martial,  1vol. 

^3.  Mémoires  pour  servir  à  t'hist.  des  éoêques  de  Limoges,  1  vol. 


(I)  Voy.  les  n°«  37  et  38  du  Catalogue  des  Chroniqueurs. 
(â)  Auteur  d'une  Histoire  de  France  (1621-1643). 
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13.  Essai  historique  sur  Limoges  et  ses  enoirons^  1  vol. 

14.  Recueil  d'inscriptions  et  d'antiquités  de  Limoges,  \  vol. 

15.  Mémoire  historique  et  chronologique  sur  Mgr  de  Lafayette,  éoêque 

de  Limoges,  \  cah.  (i). 
<6.  Mémoire  sur  Mgr  de  Langeac,  éoêque  de  Limoges,  i  cah. 

17.  Vies  des  saints  du  Limousin,  6  vol. 

18.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  de  religion  en  Limousin, 

1  cah. 

19.  Histoire  de  V abbaye  de  Grandmont,  1  vol. 
SO.  Le  Limousin  ecclésiastique,  1  vol. 

21.  Inventaire  des  tUres  de  la  vicairie  des  Gaultier,  1  cah. 

SSL  Table  chronologique  et  météorologique  du  diocèse  de   Limoges, 

i  cah. 

93.  Prieurés  du  diocèse  de  Limoges,  1  cah. 

!24.  Catalogue  des  prêtres  du  diocèse  de  Limoges. 

85.  Plan  de  Limoges,  177i.  (Possesseur  :  M.  Nivet-Fontaubert,  à  Limoges). 

86.  Le  Propre  des  offices  du  chapitre  de  Saint- Martial, 

97.  Recherches  sur  V antiquité  et  le  gisement  des  mines  du  Limousin, 

1  cah. 

98.  Dissertation  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  de  la  langue 

limousine,  1  cah. 

L'abbé  Legros  a  fait  imprimer  : 

L'Indicateur  du  diocèse  de  Limoges  ou  P ouille  de  ses  cures,  1 778. 
Recherches  historiques  sur  l'église  de  Saint-Mlchel-des-Lions,  1811 . 

58.  D'EsPAGNAG,  Jean  Serre,  J.-B.-Heari  Serre  et  l'abbé 
Leymonbrie  sont  les  auteurs  successifs  d'une  Histoire  de  Brive-la- 
Gaillarde  et  de  ses  environs  commencée  eu  1754  et  publiée  en  1810 
sous  la  signature  :  «  Quatre  citoyens  de  cette  ville  »;  2"  édit. 
1879.  Le  ms.  de  Jean  Serre  et  Henri  Serre  date  de  la  un  du  siècle 
dernier  et  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  in  extenso  en  1886 
(Brive,  in-8°). 

59.  Delmas,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Ussel, 
plus  tard  président  du  tribunal  du  district,  publia  des  Fragments 
de  Chistoire  d'Ussel,  à  une  date  que  Ton  ignore.  La  seconde  édition 
parut  à  Ulermonl-Fcrrand  en  1810  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la 
ville  d'Ussel. 

60.  Delmas  avait  aussi  composé  un  Essai  sur  l'histoire  du  duché 
de  Yentadour  et  de  la  maison  de  Rohan.  Le  manuscrit  fut  brûlé  en 
place  publique  pendant  la  Révolution. 

(t)  A  rapprocher  de  la  note  3,  page  71,  ci-dessus. 


Alfred  Leroux. 


MONOGRAPHIE 


DU 


CANTON   D'AIXE^') 


.A«/V\/VAi«yv<V>/\/VN.'V» 


Aspect  général  du  pays.  —  Le  canton  d'Âixe  est  traversé  ou 
côtoyé  par  la  Vienne  depuis  le  pont  de  l'Aiguille  jusqu'à  Saint- 
Yicturnieu.  La  rive  droite,  avec  ses  coteaux  exposés  aux  rayons 
du  midi  est  couverte  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes  ;  la  gauche, 
un  peu  moins  précoce,  est  généralement  plus  boisée.  La  fertilité 
du  sol,  les  nombreux  accidents  du  terrain  et  la  beauté  du  paysage 
ont  mérité  à  ce  canton  le  titre  de  petite  Suisse  intérieure;  aussi  y 
trouve-t-on  un  grand  nombre  d'habitations  d'été,  dans  les  posi- 
tions les  plus  riantes. 

Rivières. —  Le  canton  est  arrosé  par  la  Vienne  et  ses  affluents; 
la  Briance  et  l'Aixette  sur  la  rive  gauche,  l'Aurance  sur  la  rive 
droite. 


(t)  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  a  déjà  publié  les  mono- 
graphies du  canton  de  Nantiat  (t.  XVIII,  p.  5).  De  Châteauponsac  (t.  XXI, 
p.  84).  De  Bcssines  (t.  XXI,  p.  256).  De  Châtcauneuf  (t.  XXII,  p.  i96).  De 
Saint-Malhieu  (t.  XXXI,  p.  15).  Celle  du  canton  d*Aixc  continue  la  série  de 
CCS  éludes.  Déjà  M«^  Rougerie  avait  donné  un  travail  qui  porte  le  même 
litre  que  celte  dernière  (l.  XIV,  p.  6(5),  mais  qui  est  plutôt  la  monogra- 
phie d^Aixe  que  celle  du  canton.  J'y  ai  largement  puisé  pour  la  présente 
élude.  H  est  bon  de  noter  aussi  que  c'est  le  même  auteur  qui  dressa  le 
cadre  de  ces  monographies  cantonales  lorsque  la  Société  archéologique 
demanda  aux  amateurs  d'histoire  locale  un  travail  sur  chacun  des  cantons 
de  notre   département. 
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La  Briance,  longue  de  55  à  60  kilomètres,  nail  au  pied  du 
mont  Gargaa  (731  mètres).  Elle  coule  vers  le  nord-ouest  par 
Saint-Vitte,  PierrebufBère,  Le  Vigen  et  Solignac,  passe  sous  le 
beau  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Limoges  à  Brive  (hauteur  : 
29  mètres)  et  tombe  dans  la  Vienne  à  200  mètres  d'altitude. 

L'Aixette  a  25  à  30  kilomètres,  elle  naît  sur  les  hauteurs  do 
Lastours,  passe  au  village  d'Aixette,  commune  de  Nexon,  coule 
du  sud  au  nord  par  Saint-Martin-le- Vieux,  et  se  réunit  à  la 
Vienne  à  Aixe,  entre  la  ville  et  le  château. 

L'Aurance  qui  a  un  cours  d'environ  30  kilomètres  prend 
naissance  au  pied  des  montagnes  de  Compreignac  entre  Ghap- 
telat  et  Bonnat,  passe  au-dessus  de  Limoges  et  tombe  dans  la 
Vienne  près  le  pont  d'Aixe.  Son  nom  lui  vient,  dit-on,  de  ce 
qu'elle  roule  des  paillettes  d'or.  La  présence  de  l'or  dans  les  eaux 
de  la  Vienne  et  de  ses  affluents  est  signalée  depuis  longtemps, 
car  on  lit  dans  le  Livre  de  la  taille  de  Paris  de  1292  :  «  Il  y  avait 
dans  cette  ville  cent  seize  orfèvres  ou  bijoutiers  qui  travaillaient 
l'or  fourni  en  partie  par  la  France  et  recueilli  dans  le  sable  du  Rhin, 
du  Rhône  e(  de /a  Vienne  ».  La  tradition  suivant  laquelle  les  sables 
de  l'Aurance  recèlent  des  paillettes  d'or  s'est  trouvée  confirmée 
de  nos  jours.  M.  Mallard,  devenu  depuis  directeur  de  l'École 
nationale  des  mines,  en  dressant  la  carte  géologique  de  la  Haute- 
Vienne  publiée  en  1869,  a  constaté,  dans  ses  rapports  au  Conseil 
général,  l'existence  d'amas  de  sables  sur  le  bord  de  cette  ri- 
vière dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  qui  lui  semblent 
provenir  de  très  anciens  lavages  effectués  en  vue  de  la  recherche 
de  Tor.  C'était  aussi  l'avis  d'un  minéralogiste  distingué,  M.  F. 
Alluaud.  Il  parait  du  reste  qu*au  siècle  dernier  «  les  sables  de 
l'Aurance  étaient  encore  assez  riches  pour  couvrir  la  dépense 
des  orpailleurs  occupés  à  les  laver,   o 

Nature  du  sol,  éléments  qu'il  fournit  a  l'industrie.  —  «  La 
base  du  sol  est  formée  de  plusieurs  variétés  de  micaschistes,  excel- 
lents pour  la  construction,  ou  d'un  granit  grossier  que  traversent 
des  fiions  de  quartz  et  de  feldspath,  dont  quelques-uns  sont  utilisés 
pour  l'émail  à  porcelaine.  Au-dessus  est  une  couche  sédimen- 
taire,  blanche  ou  grise,  fréquemment  rouge  et  grasse  qui  sup- 
porte la  terre  végétale.  Sur  les  bords  de  la  nouvelle  roule 
d'Aixe,  ces  dépôts  contiennent  do  nombreux  galets  et  plusieurs 
couches  de  sable;  près  de  Pagnac,  commune  de  Verneuil,  ils 
sont  utilisés  dans  la  fabrication  des  gazettes,  et  on  exploite  leurs 
sables  réfractaires  ;  aux  Betoules,  commune  de  Séreilhac,  ils 
entretiennent  de  nombreuses  tuileries.  » 
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Produits  naturels  du  sol.  —  Sur  les  bords  de  toutes  les  eaux 
croissent  en  abondance  l'aulne  et  le  peuplier.  D'excellentes  prai- 
ries naturelles  tapissent  d'une  verdure  ininterrompue  le  fond  et 
les  premières  pentes  de  toutes  les  vallées.  Les  pentes  rapides  sont 
couvertes  de  taillis  ou  de  grands  arbres,  parmi  lesquels  abondent 
le  hêtre,  le  chêne  et  le  châtaignier.  Ce  dernier  est  atteient  depuis 
quelques  années,  d'une  maladie,  non  encore  déterminée,  qui  en 
fait  périr  un  très  grand  nombre,  surtout  dans  la  commune  de 
Yerneuil.  Le  noyer,  jadis  très  abondant  est  recherché  pour  la 
confection  des  sabots. 

Les  plateaux  et  les  terrains  légèrement  inclinés  produisent  le 
froment,  le  seigle,  le  blé  noir,  la  pomme  de  terre,  le  maïs  et  des 
fourrages  artificiels.  La  vigne  qui  se  trouve  çà  et  là  dans  les  replis 
du  terrain,  est  plus  fréquente  autour  de  Yerneuil.  Depuis  peu  le 
phyloxera  est  venu  se  joindre  à  Yoïdium  et  au  mildiou  qui  l'avaient 
déjà  envahie.  Des  arbres  fruitiers  de  toute  sorte  fournissent  à 
Limoges  des  fruits  en  abondance. 

Le  sol,  extrêmement  divisé,  surtout  dans  la  commune  d'Aixe, 
n'offre  qu'un  petit  nombre  de  grandes  propriétés.  Des  soins  intel- 
ligents en  ont  amélioré  la  culture  ;  on  emploie,  depuis  quelques 
années,  les  engrais  artificiels  et  la  chaux,  et  dans  tout  le  canton 
les  habitants  apportent  le  plus  grand  soin  à  la  culture  des  terres. 

La  flore  de  ce  canton  est  fort  riche.  Le  botaniste  pourra  cueillir 
sur  les  coteaux  de  Yerneuil  :  Scilla  autumnalis,  L.  ;  ScUla  Verna, 
Huds.  ;  Omithogalum  umbellatum^  L.  ;  Ophrys  apifera,  Sm.  ; 
Muscari  comosumy  Mill.  Dans  la  forêt  de  Saint-Priesl  :  Narthe- 
cium  ossifragum,  Huds.  ;  aux  environs  d'Âixe  :  Nasturtium 
pyrenariuniy  Bix)wn.  ;  Epilobium  Lamyi,  Schultz.  ;  Orobanche 
cœrulûy  Yill  ;  Hemerocalis  flava^  etc.,  etc. 


Langage.  —  I-.e  patois  limousin  et  la  langue  familière  des  arti- 
sans et  des  cultivateurs;  c'est  un  dialecte  très  accentué,  qui  dif- 
fère peu  de  celui  de  Limoges.  Ebranlé  dans  Aixe,  où  Ton  com- 
mence à  prendre  la  bonne  habitude  de  parler  français  aux  jeunes 
enfants,  il  règne  en  souverain  dans  presque  tout  le  canton. 

Moeurs,  —  Il  se  conserve  dans  le  canton  d'Aixe  une  certaine 
simplicité,  dernier  vestige  des  anciennes  mœurs  qui  disparais- 
sent peu  à  peu  devant  le  luxe  et  la  recherche.  Les  sentiments 
religieux  ont  de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  cette  popula- 
tion laborieuse,  et  il  y  a  peu  de  paroisses  où  Téglise  soit  plus 
fréquentée. 
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Commerce.  —  Presque  tout  le  monde  se  livre  à  l'industrie  ou 
au  commerce  qui  a  pris  un  développement  considérable.  Les 
veaux,  les  bœufs,  les  chevaux,  les  vins  du  Périgord  et  les  grains 
sont  les  principales  branches  de  ce  commerce,  qui  roule  presque 
tout  entier  sur  dos  objets  de  première  nécessité.  Aixe  est  le  centre 
d'approvisionnement,  comme  aussi  le  principal  débouché.  On  y 
trouve  de  nombreux  magasins  d'épicerie,  de  quincaillerie  et  de 
nouveautés  qui  pourvoient  aux  besoins  de  la  ville  et  des  campa- 
gnes voisines.  Les  foires  d'Âixe  sont  aussi  très  fréquentées. 


LvDUSTRiE.  — Les  branches  d'industrie  les  plus  importantes  sont 
la  minoterie,  les  filatures,  la  préparation  de  l'émail  et  de  la  pâte 
à  porcelaine,  les  cuirs,  les  cartons,  les  toiles.  Les  célèbres  pape- 
teries limousines  dont  les  produits  étaient  si  estimés  (^ti/t.  soc. 
arch.,  XIII,  120,  XXXI),  sont  à  peine  représentées  aujourd'hui. 
Elles  étaient  fort  nombreuses  ;  on  sait  en  effet  que  sur  les  six 
moulins  emportés  -à,  Aixe  par  un  orage  le  26  juin  1626,  il  y  en 
avait  cinq  qui  fabriquaient  le  papier. 

Il  se  fait  à  Aixe  un  pain  bien  connu  dans  toutes  les  fréries  et 
dans  toutes  les  foires  du  pays  sous  le  nom  de  ridortd;  il  fait  les 
délices  des  paysans  et  un  certain  nombre  d'habitants  vont  le 
vendre  à  d'assez  grandes  distances. 


Institutions.  —  Aixe  est  le  chef-liéu  du  canton  civil  et  du 
doyenné  ecclésiastique.  Il  possède  une  justice  de  paix,  un  rece- 
veur d'enregistrement,  deux  notaires,  un  bureau  de  poste  et  de 
télégraphe,  un  agent-voyer,  une  brigade  de  gendarmerie.  Ver- 
neuil  et  Séreilhac  ont  aussi  un  notaire,  et  Séreilhac  un  bureau 
de  poste  et  de  télégraphe. 

On  a  fondé  à  Aixe,  en  1837,  une  importante  communauté  des 
sœurs  du  Sauveur,  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes 
filles.  Verneuil  en  possède  aussi  une  depuis  1872,  et  Beynac 
depuis  1884.  Depuis  longtemps  l'instruction  a  été  en  honneur 
dans  ce  canton.  Nons  voyons  en  4470,  Alain  d'Albret,  époux  de 
Françoise  de  Bretagne,  vicomtesse  de  Limoges,  confier  l'adminis- 
tration des  écoles  de  la  ville  d'Aixe  à  un  maître  ès-arts.  Michel 
Telhol,  de  Boschia,  était  maître  ès-arts  de  la  ville  d'Aixe  en 
1503,  etc.  De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M «' Philippe  de 
Montmorency,  évéque  de  Limoges,  dans  les  statuts  de  1519,  obli- 
geait chaque  curé  à  avoir  avec  lui  un  clerc  pour  tenir  l'école.  Et 
les  Livres  de  raison,  que  l'on  publie  de  nos  jours,  nous  nioti- 
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treiit  les  bourgeois  do  Limoges  envoyant  leurs  enfants  à  Técole 
du  curé  de  telle  ou  telle  paroisse  de  cette  contrée. 

Voies  de  communication.  —  Il  y  a  dans  ce  canton  trois  stations 
de  chemin  de  fer  ;  ce  sont,  sur  la  ligne  de  Limoges  à  Angoulême  : 
Aixe  et  Venieuil  ;  et  sur  la  ligne  de  Limoges  à  Périgueux  :  Beynac. 

La  route  nationale  u*  21,  de  Paris  à  Barèges,  traverse  Aixe  et 
Séreilbac,  et  celle  n^  41  de  Clermont  à  Saintes  passe  dans  la 
commune  de  Verneuil.  On  peut  remarquer  que  cette  dernière  a 
pris  le  nom  et  la  direction  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Cler- 
mont à  Saintes,  seulement  au  lieu  de  franchir  la  Vienne  à  Ver- 
neuil, elle  va  la  passer  à  Saint-Junien. 

Il  n'y  a  qu'une  roule  départementale,  c'est  celle  n®  8  de 
Séreilbac  à  Manies. 

Le  canton  est  en  outre  sillonné  de  chemins  de  grande  commu- 
nication et  d'intérêt  commun,  qui  font  communiquer  entre  eux 
les  dix  chefs-lieux  de  commune  et  les  principaux  villages. 

• 

Souvenirs  et  monuments  historiques.  —  1*»  Epoque  préhisto- 
rique. —  On  ne  trouve  pas  de  traces  de  cette  époque;  on  peut 
tout  au  plus  citer  quelques  souterrains  et  la  découverte  de  haches 
en  pierre. 

2*  Époque  gallo-romaine.  —  La  domination  romaine  n'y  a 
laissé  d'autres  vestiges  que  les  tronçons  dégradés  de  la  voie  ro- 
maine de  Clermont  à  Saintes  par  Limoges  et  Ghasseuon.  Des- 
cendant les  coteaux  de  Verneuil,  elle  passait  la  Vienne  sur  le  pont 
de  Piles  et  traversait  une  partie  des  communes  de  Saint-Priest 
et  de  Saint-Yrieix.  Il  faut  encore  citer  le  camp  de  Viallebost  et 
le  cippe  funéraire  de  La  Boilerie,  commune  de  Verneuil.  Les 
restes  d'habitation  au  Breuil,  commune  de  Saint-Martin  et  les 
monnaies  à  l'effigie  des  empereurs  trouvées  en  différents  endroits. 

3**  Moyen  âge.  —  Après  les  églises  il  faut  nommer  les  ponts 
d'Aixe,  les  ruines  de  son  château-fort,  et  l'inscription  des  Vaseix, 
commune  de  Verneuil. 

Le  canton  d'Aixe,  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Limoges  ; 
il  a  19,405  hectares  d'étendue,  avec  une  population  de  13,138 
habitants.  Il  comprend  les  dix  communes  suivantes  :  Aixe, 
Beynac,  Bosmie,  Burgnac,  Jourgnac,  Saint-Martin-le-Vieux, 
Sainl-Priest-sous-Aixe,  Séreilbac,  Verneuil  et  Saint-Yrieix- 
sous-Aixe.  ^ 
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A.ixe-sar- Vienne.  —  Appelé  Axia  dès  le  X*  siècle,  est  une 
petite  ville  fort  industrieuse  à  13  kilomètres  de  Limoges.  Elle  est 
située  au  confluent  de  la  Vienne  et  de  TAixette,  près  de  celui  de 
TAurance.  Une  longue  rue,  divisée  en  deux  branches  pour  con- 
tourner l'église  forme  la  ville  proprement  dite,  où  se  faisaient 
jadis  remarquer  des  portes,  des  fenêtres  ogivales  et  de  curieuses 

charpentes  en  saillies  sur  les  rues.  Chaque  année  emporte  ces 
souvenirs  du  vieux  temps.  Bourg-Neuf,  sur  la  rive  droite  de 
l'Aixette,  et  Outre-Vienne,  dont  le  nom  indique  la  situation,  sont 
deux  faubourgs  unis  à  la  ville  par  le  double  pont  de  la  Vienne  et 
de  l'Aixette. 

Sa  position  aux  abords  de  Limoges,  ses  ponts  sur  deux  rivières, 
firent  toujours  d'Aixe  une  place  importante  pour  quiconque  eut  à 
inquiéter  ou  à  défendre  la  capitale  du  Limousin  ;  c'est  ce  qu'attes- 
tent ses  souvenirs.  Elle  était  ceinte  d'une  muraille  que  dessinent 
aujourd'hui  le  ravin  do  l'Aixette,  le  petit  chemin  des  fossés 
devenu  le  champ  de  foire,  et  la  route  nationale  de  Paris  à  Barèges. 
L'entrée  de  la  roule  des  Cars  a  conservé  le  nom  de  Porle-aux- 
Roux  ;  la  porte  Lavaud  était  â  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom  ;  et 
la  porte  Guingaud  se  retrouve  encore  dans  les  murailles  d'un 
jardin.  Au  centre,  l'église  avec  ses  épaisses  murailles,  ses  mâchi- 
coulis et  ses  meurtrières  servait  de  forteresse. 

Le  nom  d'Aixe  se  rencontre  pour  la  première  fois  vers  982. 
A  cette  époque  Bernard  de  Comborn,  abbé  de  Solignac,  du  con- 
sentement d'Hildegarius,  évêque  de  Limoges,  y  avait  fait  cons- 
truire des  chapelles.  Elles  semblent  placées  dans  le  château. 
Toutefois  leur  possession  causa  de  longues  discussions  que  Tévéque 
de  Limoges  termina  en  en  faisant  Tacquisition  en  1149  et  en  les 
donnant  à  Albert,  abbé  de  Saint-Martial  en  1 150. 

Dès  1410  on  trouve  Aixe  indiquée  comme  succursale  pendant 
que  l'église  paroissiale  était  à  Tarn.  Elb  faisait  partie  de  Tancien 
archiprétré  de  La  Meyze,  et  sa  fête  patronale  était  l'exaltation  de 
la  Croix.  Aussi  de  nos  jours  voulant  faire  graver  un  sceau  pour 
la  paroisse,  on  a  eu  raison  d'y  mettre  une  croix  vairée  d'or  dans 
un  champ  de  sable^  et  non  un  pal  d'or  que  d'Hozier  a  donné  pour 
armes  à  cette  petite  ville.  Cela  est  conforme  à  l'usage  qui  veut 
que  le  sceau  des  églises  représente  leur  patron,  et  de  plus  cette 
croix  se  trouvait  sur  une  des  clefs  de  voûte  de  l'église  elle-même. 

La  tradition  locale,  rapportée  par  le  P.  Bonaventure,  attribue 
la  fondation  de  cette  église  à  un  miracle  :  vers  l'an  1106,  un 
pèlerin  venait  de  Jérusalem,  apportant  une  petite  croix  qui  avait 
été  faite  avec  un  fragment  de  celle  de  Noire-Seigneur- Jésus- 
Chiist.  11  s'était  arrêté  à' Aixe  pour  prendre  un  moment  de  repos, 
et  avait  déposé  au  pied  d'une  vigne  le  paquet  qui  renfermait  la 
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précieuse  relique.  Quaad  il  voulut  la  ramasser  lous  ses  efTorls 
furent  vains  ;  il  avait  beau  faire,  rien  ne  bougeait.  Au  comble  de 
l'élonnement,  il  va  chercher  le  curé,  qui  n'éprouve  aucune  peine 
à  relever  la  Sainte-Croix  et  à  la  porter  dans  son  église.  A  Aixe  la 
tradition  verbale  varie  un  peu  touchant  ce  fait.  Les  vieillards 
racontent  que  le  pèlerin,  arrivé  sur  remplacement  où  devait 
s'élever  Téglise  de  Sainte-Croix,  et  voulant  continuer  sa  route, 
se  trouva  revenir  sur  ses  pas  jusqu'au  Dognon,  et  malgré  tous 
ses  efforts,  ne  put  jamais  dépasser  le  lieu  que  Dieu  avait  choisi 
pour  le  séjour  de  sa  sainte  relique.  La  procession,  dite  du  pèlerin, 
que  font  encore  les  habitants  du  pays  en  passant  par  l'église  de 
Sainte-Croix  et  celle  du  Dognon,  semble  confirmer  cette  dernière 
version.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  serait  à  l'occasion  de  ce  miracle 
qu'aurait  été  élevée  l'église  de  Sainte-Croix  d'Aixe. 

Cette  église,  actuellement  paroissiale,  est  un  édifice  roman. 
Son  plan  est  carré  et  ses  trois  nefs  d'égale  hauteur.  Quatre  piliers 
ronds  et  un  peu  lourds  soutiennent  une  voûte  ogivale  renforcée 
de  nervures.  Au  midi  sont  accolées  trois  chapelles  latérales  en 
style  flamboyant  du  xv'  siècle.  Les  murs  d'une  remarquable 
épaisseur  résistent  sans  contreforts  à  la  poussée  des  voûtes.  Plu- 
sieurs modifications  y  ont  été  faites  successivement  :  cet  édifice 
conserve  le  souvenir  des  époques  orageuses  qu'il  a  traversées. 
Sous  sa  toiture  on  a  ouvert  de-  petites  fenêtres  carrées  et  des 
meurtrières.  La  porte  principale  a  été  surmontée  d'une  galerie 
couverte  â  mâchicoulis,  du  haut  de  laquelle  on  pouvait  écraser 
les  as.<:aillants.  Cette  galerie  était  ornée  de  deux  pierres  sculptées, 
dont  l'une  représentait  le  buste  de  saint  Alpinien  accosté  des 
lettres  S.  A.  ;  c'est  le  patron  de  la  paroisse  (Tarn).  L'autre  portait 
les  armes  de  la  maison  des  Cars  qui  possédait  la  seigneurie 
d'Aixe.  Ces  armes  sont  :  de  gueules  au  pal  de  vair^  entourées  des 
colliers  des  ordres  du  roi,  avec  la  date  1599.  Ces  mêmes  armes 
sont  à  la  clef  de  voûte  de  la  nef  principale,  et  êc  celle  de  la  nef  de 
gauche  on  trouve  celles  de  la  familleChantois  :  d'argentau  chevron  de 
gueules  accompagné  de  trois  tourteaux  du  même  et  d'un  iamhel  en  chef, 

La  famille  Mandat,  qui  avait  fondé  plusieurs  vicairies  dans 
l'église  d'Aixe  avait  sa  sépulture  au  bas  du  marchepied  du  maître- 
autel.  Le  juge  du  seigneur  d'Aixe,  vers  1620,  voulut  déposséder 
de  ce  ban  Pierre  Mandat,  sieur  de  La  Pouyade,  mais  il  ne  put  y 
r  ussir.  Aujourd'hui  il  ne  reste  rien  de  celte  sépulture  et  de  ce 
ban,  pas  plus  que  des  armoiries  qu'on  dit  être  à  une  clef  de  voûte. 
La  famille  Mandai  porte  :  d*azur  au  lion  d'or^  au  chef  d'argent  chargé 
d'une  hure  de  sanglier  de  sable,  défendue  d' argent j  accostée  de  deux 
roses  de  gueules. 


' 


-   92  — 

Le  clocher  est  une  lour  carrée  à  trois  étages,  surmoulés  d^uii 
octogone  qu'éclairent  huit  baies  légèrement  ogivales;  il  se  termine 
par  une  flèche  couverte  en  ardoise.  Il  est  placé  dans  l'axe  de  la 
nef  principale,  et  une  de  ses  oyvertures  porte  la  date  1706. 

Enfin  des  réparations  considérables  ont  transformé  cet  édifice. 
Une  plus  grande  porte  a  été  ouverte  sous  le  clocher,  qu'on  a 
flanqué  de  deux  salles,  l'une  pour  les  catéchismes,  l'autre  pour  les 
baptêmes.  L'ancienne  porte  a  perdu  sa  galerie  à  mâchicoulis  et  a 
reçu  des  ornements  en  rapport  avec  son  style,  des  contreforts  ont 
été  construits  autant  pour  l'ornementation  que  pour  la  solidité. 
Ce  monument  ainsi  restauré  a  été  consacré  le  11  octobre  1884 
par  Mgr  Rougerie,  évêque  de  Pamiers,  originaire  d'Aixe. 

L'église  d'Aixe  possède  trois  cloches  dont  voici  les  inscriptions  : 

Ad  majorera  Dei  ghriam.  —  J'ai  été  fondue  le  3  juillet  1813 
pour  l'église  de  Sainte-Croix  d'Aixe.  Ont  été  parrain  M.  Jean- 
Baptiste-François  Boni  de  La  Vergue,  maire  de  la  ville,  et  mar- 
raine dame  Marie- Radegonde  Londeix,  épouse  de  M,  Durand  de 
La  Saigne.  Syndics-fabriciens,  MM.  Durand  de  La  Saigne,  Massa- 
loux,  Châlenet,  La  Besse,  Rougerie,  Jayac  et  Bramaud,  curée 
^  Bernard  et  Alexis  Martin,  fondeurs. 

On  lit  sur  la  seconde  : 

En  1828  j'ai  été  bénite  par  M.  Roche,  curé  d'Aixe.  —  Parrain 
M.  Giquet  de  Pressac.  —  Marraine  M"' Marie-Charlotte  Balalier, 
comtesse  de  Villelume,  dame  de  TAumonerie.  —  Le  chevalier 
Malimit  Petifour,  fondeur. 

La  troisième  a  été  fondue  en  1886. 

Au  siècle  dernier  on  voyait  dans  l'église  d'Aixe  la  représenta- 
tion de  la  mise  au  tombeau  avec  des  personnages  de  grandeur 
naturelle.  Cette  scène  que  la  piété  de  nos  pères  avait  reproduite 
dans  plusieurs  de  nos  églises  était  connue  sous  le  nom  de  monu- 
ment. Il  n'en  reste  ici  aucune  trace.  On  peut  supposer  qu'elle  était 
due  à  la  générosité  de  Jean  Mosnier,  car  en  1516  Anne  Chantois 
fonda  une  vicairie  daus  la  chapelle  de  Mosnier,  son  mari,  et  depuis 
cette  époque  les  prêtres  de  la  communauté  d'Aixe  célébraient  à 
IdL  chapelle  du  monument,  un  grand  nombre  de  messes  (environ 
trois  par  semaine)  pour  le  dit  Jean  Mosnier;  plus  une  fois  par 
mois  «  un  nocturne  et  laudes  de  l'ofiice  des  morts  avec  cinq  coups 
de  la  grosse  cloche  en  mémoire  des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur 
pendant  le  chant  du  Benedictus,  et  une  grande  messe  à  Vautel  du 
monument^  avec  l'absoute  dans  la  chapelle  du  dit  monument  ». 

L'église  de  Sainte-Croix  d'Aixe  possède  de  nombreuses  reli- 
ques :  c'est  d'abord  une  croix  çn  vermeil  renfermant  une  parcelle 
de  la  vraie  croix.  Le  P.  Bonaventure  nous  apprend  qu'une  relique 
de  la  vraie  croix  fut  apportée  de  Jérusalem  à  Aixe  par  un  pèlerin 
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nommé  Michel,  au  commenccmeat  du  xii^  siècle  (Bonav.  III, 
438).  Mais  cettt^  relique  perdue  pendaat  la  Révolutioa  a  été  rem- 
placée par  une  parcelle  de  celle  de  la  cathédrale  de  Limoges.  — 
Une  châsse  émaillée  du  xii*  siècle  contient  une  relique  de  saint 
Biaise.  Cette  châsse  a  0™,23  centimètres  de  hauteur.  La  face 
antérieure  manque.  Sur  la  partie  formant  la  toiture  ou  voit 
Notre-Seigneur  bénissant,  entre  les  symboles  des  quatre  ôvangé- 
listes,  puis  un  ange  en  bosse  de  chaque  côté.  La  face  postérieure 
représente  Noire-Seigneur  en  croix  avec  deux  personnages 
debout  au  pied  de  la  croix;  puis  un  saint  à  chacun  des  côtés  de 
cette  face.  La  toiture  porte  un  semis  de  quatre  feuilles.  —  Un 
reliquaire  en  forme  de  bras  conserve  une  relique  de  saint  Alpinien, 
qui  était  le  patron  de  la  paroisse.  —  Dans  des  coupes  en  métal 
sont  le  chef  do  saint  Victor  et  celui  d'une  des  compagnes  de 
sainte  Ursule.  —  Difféi'entes  châsses  en  bois  contiennent  des 
reliques  de  saint  Alpinien  et  de  saint  Austriclinien,  de  saint 
Hyacinthe,  martyr,  saint  Vincent,  martyr,  de  saint  Guy,  martyr, 
et  de  saint  Fidèle,  martyr.  —Enfin  un  reliquaii-e  portant  sous  un 
fronton  gothique,  douze  colounes  représentant  les  douze  mois  de 
Tannée;  on  a  placé  sur  ces  colonnes  une  parcelle  de  relique  à 
chacun  des  jours  du  mois.  C'est  ainsi  un  calendrier  complet 
avec  une  relique  de  saint  à  chacun  des  365  jours  de  Tannée. 
Ce  reliquaire  est  un  don  du  R.  P.  Rouard  de  Card. 

Il  y  avait  à  Aixe  une  communauté  de  pi'étres  de  1499.  Elle  a 
existé  jusqu'à  la  Révolution.  Ses  membres  faisaient  le  service 
paroissial,  et  le  même  avait  le  titre  de  curé  d'Aixe  et  de  Tarn.  Ils 
firent  imprimer  à  Limoges,  en  1761,  chez  Pierre  Chapoulaud, 
VElat  des  fondations  faites  en  faveur  de  la  communauté  de  MM.  les 
curés  et  prêtres  de  t église  de  Sainte-Croix  d'Aixe,  et  la  manière  de  les 
acquitter.  Voici  les  noms  des  curés  qui  me  sont  connus  : 

Lapine  (Guy),  1505-1531. 

Moreilheras  (François),  1627. 

Dumonteil,  1636. 

Gaudct,  1636-1645. 
'    Mandat  (François),  1652. 

Noualhier  (Martial),  1680-1700. 

Auvray  de  Saint-Hemy,  1705-1723. 

Chastagnac  (Pierre),  1742-1745. 

Du  verger,  1759. 

Rougerie(1768?). 

Brousse  (François),  1753-1779. 

Bramaud  du  Boucheron  (Jean-Baptiste),  1779-1818. 

iioche  (Pierre),  1818- 1856. 
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Chapelle  (François),  1856-1873. 

Bonnaud  (Pierre),  1874. 

Plusieurs  vicairies  existaient  dans  Téglise  de  Sainte-Croix 
d'Aixe.  Voici  les  noms  des  principaux  fondateurs,  et  la  date  de  la 
fondation  : 

Adémard  Bardaud,  à  l'autel  de  Saint-Nicolas,  avant  1482. 

Mariolte  Lapine,  veuve  do  Pierre  Neyre,  dit  Bardaud,  à  l'autel 
de  Saint-Michel  eu  1499. 

Michel  Telhol,  de  Boschia,  maître  ès-arts  de  la  ville  d'Aixe  en 
1503. 

Guillaume  Chatard,  alias  de  Mazeriis,  avant  1409. 

Martin  Treilhard  et  Catherine,  sa  femme,  avant  1475. 

Pierre  Boulhet,  prêtre,  en  1515. 

Anne  Chantois,  dans  la  chapelle  de  Mosnier,  son  mari,  en  1516.. 

Guy  Lapine,  curé  de  Tarn,  à  Tautel  de  Notre-Dame-de-PHié, 
en  1519. 

Jean  du  Blas,  prêtre,  à  l'autel  de  Saint  Jacques  et  de  Saint- 
Philippe,  avant  1580. 

François  Mandat,  sieur  de  la  Forest,  1669. 

Le  cimetière  de  la  paroisse  d'Aixe  est  l'ancien  cimetière  de 
l'église  de  Tarn  ;  il  en  est  parlé  ci-après  â  propos  de  Tarn. 

Il  y  avait  dans  la  ville  d'Aixe  et  dans  ses  faubourgs  plusieurs 
chapelles  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir.  Ce  sont  : 

La  chapelle  de  Notre-Dame-du-Pont,  appelée  quelquefois 
prieuré,  ou  aumônerie  et  même  hôpital,  en  1556. 

La  maison  de  l' Aumônerie  d'Aixe,  où  était  un  recteur  en  1250; 
c'est  probablement  la  même  que  la  suivante  : 

La  Maison-Dieu  de  la  ville  d'Aixe,  qui  existait  en  1304,  était 
située  au  bas  du  faubourg  d'Outre- Vienne,  tout  près  du  pont. 
Elle  était  qualifiée  prieuré  ou  aumônerie.  Son  patron  était  saint 
Martial,  et  primitivement  la  Sainte-Vierge.  L'abbé  de  Saint- 
Martial  y  faisait  les  nominations  en  1586;  ce  furent  ensuite  les 
seigneurs  d'Aixe;  enfin  ce  droit  passa  au  grand  aumônier  de 
France  par  arrêt  de  Grand-Conseil.  En  1770  et  en  1783,  Jean 
Duverger  était  aumônier  de  l'hôpital  d'Aixe.  On  sait  d'ailleurs 
que  pendant  tout  le  xviii*'  siècle  c'était  toujours  le  curé  d'Aixe  ou 
son  vicaire  qui  avait  ce  titre  d'aumônier. 

L'église  des  lépreux  existait  en  1260;  elle  était  aussi  appelée 
infirmerie  ou  malatie  de  sainte  Madeleine  en  1492.  Catherine 
Bernard,  avant  176t,  avait  fondé  des  messes  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Marie-Madeleine.  Je  ne  saurais  dire  si  c'est  dans  cette 
chapelle  ou  dans  la  suivante. 

La  maladerio,  appelée  de  Chambouret  en  1634.  Sa  chapelle. 
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dcdiéc  à  sainte  Madeleine  ei  à  saint  Jacques,  fut  démolie  eu  1741. 
Elle  était  situé  au  lieu  dit  des  Gasseaux,  entre  Aixe  et  Tarn. 

Notre  Dame-d'Abondance  était  une  chapelle  rurale  dans 
laquelle  il  y  avait  en  1761  une  fondation  de  messes  par  Jean 
Bourdeaux.  Cette  chapelle  n'existe  plus,  elle  a  été  détruite  pen- 
dant la  Révolution,  mais  on  connaît  encore  la  fontaine  dite  de 
Notre-Dame-d'Abondance.  La  statue  qui  était  vénérée  dans  ce 
petit  sanctuaire  fut  sauvée  par  un  membre  de  la  famille  Bour- 
deaux. Elle  a  été  placée  dans  la  chapelle  du  couvent  des  sœurs  du 
Sauveur,  à  Aixe,  oi\  elle  est  en  grande  vénération. 

La  chapelle  des  Pénitents  uoii^s  est  une  construction  moderne 
qui  appartient  à  la  compagnie  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  a  été 
bénite  en  1830  par  M»""  de  Tournefort.  Précédemment  la  chapelle 
de  Saint-Georges,  dans  le  château,  avait  servi  d'oratoire  à  cette 
compagnie. 

Une  importante  communauté  des  sœurs  du  Sauveur  a  été  éta- 
blie à  Aixe  en  1837,  pour  Tinstruction  et  l'éducation  des  enfants 
et  des  jeunes  filles  et  la  visite  des  malades.  On  la  doit  à  la  géné- 
rosité de  la  famille  Desproges.  G'est  la  plus  ancienne  de  celles 
que  la  R.  xMére  du  Bourg  a  fondé  dans  le  diocèse. 

Le  château  d'Aixe  occupait  la  rive  droite  de  TAixette^  pendant 
que  la  ville  s'étendait  sur  la  rive  gauche.  Entre  les  deux  ponts 
qui  existent  encore,  une  porte  surmontée  d'une  tour  commandait 
le  passage.  A  peu  de  distance,  sur  la  pointe  d'un  rocher  à  pic  qui 
domine  le  confluent  de  la  Vienne  et  de  l'Aixette  se  dressaient  les 
murailles  qui  formaient  son  enceinte,  commandées  elles-mêmes 
par  un  donjon  élevé,  bâti  en  1206,  et  péniblement  démoli  en  1809 
pour  en  tirer  de  la  pierre  à  bâtir.  Des  jardins  entourés  de  préci- 
pices ont  remplacé  la  forteresse,  dont  il  reste  à  peine  aujourd'hui 
quelques  pans  de  murailles  que  fait  disparaître  peu  à  pou  le  pic 
du  carrier,  en  détruisant  le  roc  qui  leur  sert  de  fondement. 
G'éiait  cependant  une  redoutable  forteresse,  que  l'eau  protégeait 
de  trois  cotés.  Ses  tours  et  sou  donjon,  qui  avaient  cinquante 
pieds  de  haut,  achevaient  de  la  rendre  pi*esque  imprenable.  Du 
coté  de  Bourg-Neuf  on  voit,  par  l'orifice  d'un  puits,  la  voûte  d'une 
vaste  citerne  qui  alimentait  le  château  ;  à  quelques  pas  s'ouvrait 
un  souterrain  où  pouvait  passer  facilement  un  homme  tout  armé, 
et  qui,  d'après  la  tradition,  débouchait  à  une  assez  grande  dis- 
lance près  le  ruisseau  de  La  Périère.  Le  pont  de  Malassert,  dont 
il  ne  reste  qu'une  pittoresque  arcade  ogivale,  donnait  un  second 
passage  sur  TAixette  près  la  Porie-aux-Roux. 

Il  y  avait  dans  le  château  d'Aixe,  en  1245,  une  chapelle  dédiée  à 
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sainl  Georges.  Eo  1362  elle  est  appelée  cure.  La  compagnie  des 
Péniteuls  noirs  en  fit  plus  tard  son  oratoire. 

L'histoire  d'Aixe  et  de  soa  château  est  éti*oitement  liée  à  celle 
(le  la  capitale  de  la  province,  surtout  dans  la  période  comprise 
outre  les  xii'et  xvi*  siècles. 

Ce  château  fut  assiégé  en  1082,  en  même  temps  que  la  ville  de 
Limoges,  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  qui  faisait  la  guerre  à 
Aymar  II,  vicomte  de  Limoges  ;  mais  le  comte  d'Ângouléme, 
Foulque  Taillefer,  l'obligea  à  lever  ces  deux  sièges  et  à  s'enfuir 
du  Limousin. 

Enll80,pendautlesdivisionsquiarmôi*entleseûfant8d'HenriII 
Plantagenet,  Aymar  V,  vicomte  de  Limoges,  parcourt  le  Li- 
mousin avec  ses  troupes  pour  le  soumettre  à  l'obéissance  du  jeune 
Henri,  qu'il  a  reconnu  pour  duc.  Il  prend  la  ville  et  le  château 
d'Aixe,  où  il  laisse  une  garnison  de  1,20G  Basques,  et  va  mettre 
le  siège  devant  Saint-Laurent-sur-Gorre.  Mais  bientôt  apprenant 
que  le  duc  Richard-Cœur-de-Lion  vient  sur  lui  d'Angoulême,  il 
lève  le  siège,  et  se  replie  en  toute  hâte  vers  Limoges.  A  Saint- 
Priest-sous-Aixe,  son  infanterie,  atteinte  par  les  troupes  de 
Richard,  est  mise  en  déroute,  et  perd  beaucoup  de  monde.  Le 
vainqueur,  poursuivant  sa  route,  arrive  à  Aixe,  s'en  empare,  fait 
crever  les  yeux  à  quatre-vingts  de  ses  défenseurs  et  tuer  ou  noyer 
les  autres  dans  la  Vienne. 

En  1206,  Guy,  fils  d'Aymard  V,  vicomte  de  Limoges,  rebâtit 
les  murailles  et  la  tour  du  château  d'Aixe,  pour  s'en  faire  une 
place  de  défense  contre  le  roi  Jean-sans-Terre.  Etant  établi  dans 
cette  forleresse,  il  y  frappa  une  nouvelle  monnaie  que  les  bour- 
geois ne  voulurent  pas  recevoir.  Le  vicomte  de  Limoges  ne  i-esta 
que  huit  ans  en  possession  de  ce  château  reconstruit,  car  Jean- 
sans-Terre  s'en  empara  en  1214.  Cependant  Guy,  ayant  réuni  les 
seigneurs  de  la  contrée  pour  chasser  les  garnisons  anglaises  des 
places  qu'elles  tenaient  encore,  rentra  de  vive  force  dans  ce  châ- 
teau, après  neuf  semaines  de  siège.  11  fut  de  nouveau  enlevé  par 
Louis-le-Gros,  fils  de  Philippe-Auguste,  après  la  confiscation  des 
propriétés  de  Jean-sans-Terre  dont  il  faisait  partie. 

Le  14  mars  1265,  les  hommes  d'armes,  les  bourgeois  et  tous 
les  habitants  do  la  ville  d'Aixe  assiégèrent  dans  le  château  Adhémar 
de  Maulmont,  qui  en  était  gouverneur,  ses  frères  et  sa  famille,  à 
cause  des  vexations  dont  ils  prétendaient  avoir  à  se  plaindre. 
L'intervention  du  sénéchal  de  France  en  Limousin  fit  accepter 
lin  compromis  qui  délivra  les  assiégés.  A  peine  libres,  ils  ou- 
blient les  conventions,  se  fortifient  dans  le  château,  le  munis- 
sent de  vivres,  percent  des  meurtrières  et  commencent  à  inquiéter 
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les  habitants.  Ceux-ci  entourent  de  nouveau  la  place  et  en  font  le 
siège.  Â  cette  nouvelle,  la  vicomtesse  Marguerite,  propriétaire  du 
château,  appelle  au  secours  ses  vassaux  de  Bourgogne,  vient  cam- 
per à  Bey  nac  avec  son  armée  et  fait  tous  ses  efforts  pour  délivrer  lo 
gouverneur  et  détruire  la  ville.  Après  divers  incidents,  et  grâce 
à  l'intervention  du  doyen  de  Tours,  du  bailli  d*Orléans,  députés 
par  le  roi,  et  de  Tévéque  de  Limoges,  on  se  donna  des  garanties 
mutuelles,  et  les  habitants  d'Aixe  recouvrèrent  la  paix. 

En  1271,  cette  même  vicomtesse  Marguerite,  Olle  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  résidait  dans  ce  château,  voulant  se  venger  des 
bourgeois  de  Limoges,  qui  avaient  refusé  de  la  reconnaître  pour 
suzeraine,  fit  frapper  â  Aixe  une  monnaie  qui  reçut  le  nom  de 
Limousine  (JLemoria).  Les  bourgeois  refusèrent  de  la  recevoir  et 
ce  litige  fut  longuement  plaidé  au  tribunal  du  roi  de  France,  qui 
les  contraignit  do  l'accepter,  par  celte  considération  qu'ils  Pa- 
vaient eux-mêmes  reconnue  conforme  à  la  monnaie  courante. 

En  1272,  Marguerite  voulut  recommencer  la  guerre  contre 
Limoges;  mais  le  roi  l'en  empêcha.  Néanmoins  elle  entretenait  à 
Aixe  et  à  Châlucet,  des  hommes  d'armes  qui  interceptaient  les 
approvisionnements  de  la  ville,  s'emparaient  de  ce  qui  apparte- 
nait aux  bourgeois,  répandaient  le  blé,  coupaient  les  oreilles  et 
la  queue  des  animaux  employés  aux  charrois  afin  de  détourner 
les  paysans,  et  commettaient  toutes  sortes  d'avanies.  Us  furent 
excommuniés  par  le  chapitre  de  Limoges  pendant  la  vacance  du 
siège. 

Sur  ces  entrefaites,  les  bourgeois  de  Limoges  ayant  eu  le  mal- 
heur de  prêter  le  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre,  virent 
se  tourner  contre  eux  le  roi  de  France,  Philippe  III  le  Hardi.  Ce 
prince  fît  rendre  les  gens  de  la  vicomtesse  qui  avaient  été  faits 
prisonniei*s,  et  refusa  d'écouter  les  bourgeois  et  de  s'interposer 
pour  leurs  propres  captifs,  pendant  que  les  Aixois  encouragés, 
portaient  le  pillage  et  la  dévastation  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Aussi  il  fut  décidé  qu'on  ferait  contre  eux  une  expédition. 
Le  lendemain  de  la  Saint-Martin,  li  novembre  1272,  une  armée 
sortit  de  Limoges  et  marcha  sur  Aixe.  Elle  tit  beaucoup  de  mal 
â  la  ville  et  aux  environs,  et  plusieurs  hommes  furent  pris  et  tués. 

P(Hi  après,  le  roi  d'Angleterre  et  sa  femme  étant  venus  à 
Limoges,  furent  comblés  d'honneurs  par  les  habitants,  qui  dési- 
raient les  attacher  plus  étroitement  à  leur  cause.  Edouard  so 
laissa  gagner,  et  il  les  fit  soutenir  par  son  sénéchal,  qui  remporta 
une  grande  victoire  sur  l'armée  de  la  vicomtesse  le  7  août  127J. 
Il  y  eut  une  foule  de  blessés  et  de  prisonniers  et  un  certain 
nombre  de  morts;  une   bannière  fut  prise  et   plusieurs  cbe- 
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vau\  restèrent  sur  la  place.  Excités  par  la  reconnaissance,  les 
bourgeois  prêtèrent  de  nouveau  serment  de  fidélité  au  roi  d'An- 
gleterre, qui  fit  signifier  à  la  vicomtesse  d'avoir  à  cesser  les  atta- 
ques; mais  elle  n'en  voulut  rien  faire.  Le  10  août  nouvel  enga- 
gement. Le  16  septembre  la  garnison  d'Aixe  fait  irruption  contre 
les  vendangeurs  de  Limoges,  près  de  Balezis,  commune  d'Isle. 
A  cette  nouvelle  ceux  de  la  ville  accourent  en  armes  et  les  pour- 
suivent jusqu'à  Aixe,  où  ils  brûlent  plusieurs  pressoirs  et  plu- 
sieurs maisons  dans  le  faubourg.  Enorgueillis  de  celte  victoire, 
ils  sortent  le  dimanche  suivant,  le  24  septembre,  avec  des  tam- 
bours, des  trompettes  et  des  instruments  de  musique,  poussent 
jusqu'à  Aixe,  passent  la  Vienne  à  gué,  livrent  aux  flammes  le 
bourg  de  Saint-Priest,  mettent  Téglise  au  pillage,  et  maltrai- 
tent indignement  le  prêtre  qui  se  préparait  à  célébrer  la  messe. 
En  revenant  sur  Aixe,  ils  mettent  le  feu  à  deux  faubourgs 
et  s'avancent  jusqu'aux  portes.  Mais  là  s'arrêtent  leurs  exploits. 
Saisis  tout  à  coup  d'une  terreur  panique,  et  poursuivis  par  la 
garnison,  ils  se  dispersent  dans  la  campagne  et  perdent  trente- 
sept  hommes  égorgés,  une  foule  de  prisonniers,  deux  bannières, 
un  grand  nombre  de  boucliers  et  plusieurs  machines  de  guerre. 
A  sou  tour,  la  vicomtesse  envoie  ses  gens  exercer  des  représailles. 
Le  27  septembre  ils  s'avancent  jusqu'au  pont  Saint-Martial,  in- 
cendiant les  pressoirs  et  détruisant  les  vignes  ;  puis  ils  se  replient 
vers  le  faubourg  Montjovis,  d'où  les  habitants  ne  parvinrent  à  les 
chasser  que  le  2  octobre,  après  leur  avoir  tué  quelques  hommes 
et  quelques  chevaux. 

Après  ces  événements,  le  roi  d'Angleterre  fit  appel  à  la  justice 
du  roi  de  France  en  faveur  des  habitants  de  Limoges.  Pour  toute 
réponse  il  reçut  l'ordre  de  les  délier  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  prêté  et  de  les  remettre  sous  la  juridiction  de  la  vi- 
comtesse. Néanmoins  la  guerre  continua  en  1274,  Guillaume  de 
Valence,  oncle  du  roi  d'Angleterre,  à  la  tête  d'une  petite  armée, 
alla  mettre,  le  14  juillet,  le  siège  devant  Aixe,  investi,  dès  le  8, 
par  les  bourgeois  de  Limoges,  renforcés  de  deux  cents  hommes 
d'armes  anglais.  On  se  préparait  à  incendier  la  ville  à  l'aide  de 
machines  construites  par  un  habile  ingénieur,  lorsqu'un  héraut 
du  roi  de  France  se  présenta,  somma,  de  la  part  de  son  maître, 
le  roi  d'Angleterre  de  cesser  toute  hostilité,  et  assigna  Edouard 
au  proehaia  Parlement.  Les  chefs  anglais  n'osèrent  pas  désobéir 
à  un  pareil  ordre  :  on  brûla  les  engins  et  le  siège  fut  levé  le 
26  juillet.  Le  Parlement  d'août  repoussa  de  nouveau  les  préten- 
tions d'Edouard  l''^  Ce  prince  se  décida  à  se  retirer  de  la  lutte,  et 
les  habitants  de  Limoges  furent  soumis  de  nouveau  à  la  justice 
de  la  vicomtesse. 
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Cette  même  année,  des  experts  du  roi  de  France  firent  une  en- 
quête à  Aixe,  sur  les  dommages  causés  durant  le  siège  ;  et  après 
discussion,  le  roi  d'Angleterre  fut  condamné  à  payer  23,613  li- 
vres aux  habitants.  Ainsi  fut  terminée  cette  guerre  de  la  vicomlé. 
Elle  a  couvert  presque  toute  la  campagne  de  ruines,  mais  le 
temps  en  a  presque  entièrement  effacé  le  souvenir  chez  les  habi- 
tants du  pays. 

Après  cette  guerre,  Aixe  trouva  quelques  années  de  repos  pen- 
dant lesquelles  on  peut  noter  les  faits  suivants  : 

En  1301,  il  tomba  subitement  dans  la  vallée  de  l'Aurance  une 
telle  quantité  de  pluie  que  les  moulins  furent  entièrement  détruits. 

En  1355  ou  1356,  des  bandes  de  routiers,  à  la  solde  du  roi  d'An- 
gleterre, s'emparèrent  d'Aixe. 

En  1364  le  prince  de  Galles  reçut  à  Aixe  une  députation  des 
bourgeois  de  Limoges. 

En  1370  la  ville  d'Aixe  fut  prise  d'assaut  par  les  troupes  fran- 
çaises et  le  château  assiégé  par  des  forces  importantes.  La  gar- 
nison se  défendit  avec  courage,  mais  l'emploi  de  la  mine  et  l'offre 
de  douze  cents  francs  d'or  (environ  12,800  francs,  qui  vaudraient 
aujourd'hui  plus  de  60,000  francs),  décida  les  chefs  à  se  rendre. 
Les  fortifications  furent  aussitôt  remises  en  état. 

En  1389,  le  roi  donna  des  lettres  portant  remise  de  toutes  peines 
en  faveur  des  habitants  d'Aixe,  accusés  d'avoir  vendu  des  vivres 
aux  ennemis. 

En  1428,  le  sieur  de  l'Aigle,  profitant  de  l'absence  de  Ponthon 
de  Xaintrailles,  se  fortifia  dans  le  château  d'Aixe,  et  de  là  fit 
longtemps  la  guerre  aux  habitants  de  Limoges. 

Le  18  décembre  1529,  les  eaux  de  la  Vienne  s'élevèrent  â  plus 
d'une  toise  au-dessus  du  pont  d'Aixe. 

En  1569,  à  la  veille  de  la  bataille  de  La  Roche-l'Abeille,  l'ar- 
mée protestante  s'étendait  de  Châlus  à  Aixe,  dont  Goligny  s'était 
emparé.  Le  duc  d'Anjou,  chef  de  Tarmée  catholique,  qui  avait 
son  quartier  général  à  Isle,  s'étendait  jusqu'à  Saint-Jean-Li- 
goure.  Voulant  pi*endre  l'initiative,  il  attaqua  la  ville  d'Aixe  qui 
fut  prise,  puis  reprise  et  eut  ses  faubourgs  brûlés.  Après  un 
combat  vigoureux,  les  calvinistes  furent  obligés  de  Tévaquer, 
leur  armée  se  retira  en  désordre,  et  ils  rétrogradèrent  jusqu'à 
Saint-Yrieix. 


Après  la  guerre  de  la  vicomte,  le  château  d'Aixe  changea  plu 
sieurs  fois  de  maître  : 
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On  trouve  une  «  transaction  entre  Antoine  de  Vendomois  et 
de  Bourbon,  faisant  tant  pour  lui  que  pour  Jeanne  de  Navarre, 
son  épouse,  et  Claude  de  Rochechouart,  vicomte  du  dit  lieu,  par 
laquelle  le  dit  Vendomois  baille  au  dit  vicomte  la  chàtellenie 
d'Aixe,  et  le  dit  Rochechouart  au  dit  duc,  tous  les  droits  qu'il 
avait  dans  le  comté  de  Bourbon  ».  {Bull.  Soc.  arch.  Lim.,  XXXI, 
103.) 

Claude,  vicomte  de  Rochechouart,  baron  d'Aixe,  après  avoir 
épousé  Blanche  de  Tournon,  en  4538,  lui  assigna,  par  acte  du 
30  mai  1550  «  pour  rente  de  douaire,  600  livres  sur  la  terre 
d'Aixe,  en  Limousin,  à  lui  naguère  transportée  ».  {Nobiliaire, 
IV,  69.) 

Leur  iils  Louis,  vicomte  de  Rochechouart,  vendit  la  terre 
d'Aixe  à  François  de  Pérusse,  comte  des  Cars.  {Nobiliaire,  I, 
2**  édition,  p.  289)  ;  et  elle  était  encore  dans  cotte  dernière  maison 
au  moment  de  la  Révolution. 


Près  du  château  d'Aixe,  et  peut-être  dans  la  même  enceinte, 
se  trouvaient  plusieurs  iiefs,  tels  que  ceux  du  Barry,  de  Mau- 
mont,  de  Brie. 

Le  fief  du  Barry  était  probablement  le  plus  ancien.  On  trouve, 
en  1145,  Ithier  de  Barry,  qualifié  seigneur  d'Aixe.  G'î  fief  a  été 
possédé  plus  tard  par  la  famille  Beaupoil  de  Saiat-Aulaire,  qui 
vint  s'y  établir  à  la  suite  des  guerres  de  la  succession  de  Breta- 
gne, où  elle  avait  vaillamment  combattu  pour  la  cause  de  Charles 
de  Blois. 

Le  fief  de  Maumont  appartenait  à  la  famille  de  ce  nom.  Gérard 
de  Maumont,  par  son  testament  de  1299,  donne  sa  terre  d'Aixe, 
qu'il  tenait  de  la  vicomtesse,  à  ses  neveux  Pierre  et  Guillaume 
de  Maumont.  En  1306,  ces  derniers  échangèrent  pour  d'autres 
possessions,  â  Philippe  IV,  leur  châleau-fort  d'Aixe. 

Le  fief  de  Brie  a  été  possédé  par  différentes  familles  :  Simon 
de  Croizant  était  seigneur  de  Brie;  il  se  maria  en  1595.  Ses 
armes  sont  :  d*azur  à  la  croix  d'argent.  François  Paignon,  baron 
do  Brie  en  1653,  portait  :  iargent  au  chevron  de  gueules,  accompa- 
gné en  chef  de  deux  croizeUes  de  même  et  en  pointe  d'un  arbre  de 
sinople.  En  1676,  Pierre  Paignon  partagea  le  fief  de  Brie  avec 
Pierre  et  Jean  Londeix.Ces  derniers  portaient  :  d'azur  au  chevron 
d'or,  surmonté  d*un  croissant  d'argent,  accompagné  de  trois  mains 
au  doigt  majeur  levé  de  même. 


-  10{  — 

Cette  multiplicité  de  ûefs  explique  les  nombreux  titres  de  sei- 
gneurs d'Aixe  qu'on  rencontre  vers  les  mêmes  époques.  On  sait 
aussi  qu'une  partie  du  château  d'Aixe  tenue  par  le  vicomte  de 
Limoges  et  divers  copossesseurs  relevait  du  monastère  de  Soli- 
gnac.  Aimeric  d'Aixe  rendait  hommage,  en  1149,  à  l'abbé  de 
Solignac,  à  cause  du  château  d'Aixe  {BulL  soc,  arch.  Lim.,  XXX, 
254).  Iterius  Bernard,  chevalier,  était  seigneur  d'Aixe  vers  H 19 
(Nobiliaire,  I,  205).  Jean  Bernard,  seigneur  d'Aixe  en  1249  (Arch. 
Haute-Vienne,  D,  1022).  Philippe  des  Moulins,  chevalier  d'Aixe, 
1233  {BulL  soc.  Tulle,  VI,  188),  etc.,  etc. 

Les  seigneurs  du  château  d'Aixe  et  leur  famille,  conjointement 
avec  les  abbés  de  Solignac,  avaient  leurs  sépultures  dans  le  cha- 
pitre de  cette  abbaye,  exclusivement  à  tout  autre  seigneur  ou 
dignitaire.  Ce  privilège  est  constaté  dans  un  document  du 
XII*  siècle  {Bull.  soc.  arch.  Lim.,  XXXIII,  141). 

Le  pont  qui  unit  Aixeau  faubourg  d'Outre- Vienne  est  composé 
de  sept  arcades.  Sa  physionomie  était  jadis  celle  des  ponts  Saint- 
Etienne  et  Saint-Martial  de  Limoges.  Elle  changea  lorsqu'il  fut 
élargi  par  les  arceaux  qui  en  masquent  les  deux  faces.  Le  cintre 
en  ogive  paraît  néanmoins  au-dessous  des  arcades.  En  1884,  il  a 
de  nouveau  été  élargi;  alors  on  a  reculé  son  parapet  jusqu'à 
l'extrémité  des  éperons  de  ses  piles.  Il  est  animé  d'une  circula- 
tion très  active.  Le  pont  sur  l'Aixette  lui  fait  suite. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui  sont  nés  à  Aixe  on  cite  : 

Pierre  du  Barry,  abbé  de  Saint-Martial,  personnage  d'une 
grande  piété,  qui  succéda  à  Pierre  de  Cluny,  et  mourut  en  1174. 
Il  était  frère  dlthier,  chevalier  du  château  d'Aixe.  Il  administra 
d'une  manière  remarquable  l'abbaye  de  Saint-Martial  et  laissa 
quelques  livres  d'histoire  qui,  à  son  époque,  étaient  fort  estimés. 

Victorien  Tarneau,  récollet,  provincial  de  Toulouse  en  1659, 
auteur  d'un  ouvrage  de  controverse  intitulé  :  le  Glaive-Bouclier 
des  Catholiqibes. 

Salomon  Goyrand,  autre  récollet,  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
né  vers  1680,  mort  en  1746. 

François  de  Villoutreix,  médecin  d'un  certain  renom,  qui 
mourut  le  3  juin  1633.  Il  fut  enterré  aux  Gordeliers  de  Limoges^ 
où  l'on  voyait  sur  une  lame  de  cuivre,  près  le  grand  autel,  ses 
armes  :  un  chevron  accompagné  de  trois  étoiles  en  chef,  et  d[un  châ- 
teau en  pointe,  et  son  épitapho  commençant  ainsi  :  «  Ëpitaphe 
d'honorable  M'«  François  de  Villoutrey  x ,  docteur  en  médecine,  natif 
d'Aixe,  médecin  du  présent  couvent,  des  religieux  bénédictins, 
carmes,  jésuites,  des  dames  de  la  Règle  etde  Sainte-Claire,  honoré 
des  meilleurs  exprits  et  chéri  de  tout  le  peuple  de  Limoges,  etc.  o 
T.  xxxiv,  8 
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Le  poète  académicien  François-Joseph  Beaupoil  de  Sainte- 
Aulaire,  né  au  château  du  Barry.  Il  est  mort  à  Paris  le  17  dé- 
cembre 1742. 11  ne  publia  ses  poésies  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans;  c'est  pourquoi  Voltaire  en  parlant  de  lui  a  dit  :  Ânacréon, 
moins  vieux,  fit  de  moins  belles  choses. 

Plusieurs  auteurs  font  naître  au  château  de  Maumont  à  Aixe 
les  papes  Clément  VI  et  Grégoire  XI.  C'est  une  erreur.  Le  lieu 
d'origine  de  ces  deux  papes  est  le  château  de  Maumont,  paroisse 
de  Rosiers,  en  Bas-Limousin. 

La  commune  d'Aixe,  peuplée  de  3,753  habitants,  a  une  étendue 
de  2,285  hectares.  Elle  est  bornée  au  nord  par  les  communes  de 
Verueuil  et  de  Saint-Priest,  à  l'ouest  par  celle  de  Séreilhac,  au  sud 
par  celle  de  Saint-Martin,  et  à  Test  par  celles  de  Burgnac  et  d'isle. 
Ses  villages  sont  : 

Arliquel.  —  Une  chapelle,  située  sur  le  bord  de  l'Aurance, 
dans  un  délicieux  vallon,  est  connue  depuis  1602.  Sa  fête  était 
celle  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge.  Un  bref  du  souverain 
Pontife,  du  6  novembre  1855,  a  enrichi  ce  lieu  de  pèleiinage  de 
nombreuses  indulgences.  Cette  modeste  chapelle  étant  insuffi- 
sante et  en  assez  mauvais  état,  a  été  démolie  et  remplacée  par  celle 
qu'on  y  voit  aujourd'hui.   Cette  dernière  a  été  commencée  en 
1866,  et  on  y  a  fait  la  première  cérémonie  le  8  décembre  1868. 
C'est  une  église  gothique  avec  deux  chapelles  latérales.  Sa  façade 
est  formée  de  deux  clochers,  unis  au  premier  étage  par  une  tri- 
bune extérieure,  où  l'on  célèbre  la  messe  les  jours  de  grand  pèle- 
rinage. Elle  est  toute  en  brique,  avec  arêtes  en  pierre  calcaire. 
L'iniérieur  est  orné  de  beaux  vitraux  et  d'autels  remarquables. 
Quatre  corps  saints,  retirésdes  catacombes,  se  trouvent  exposés  â 
la  vénération  des  fidèles,  des  deux  côtés  de  la  nef.  Ce  sont  : 
saint  Fulgence,  martyr,  sainte  Cornélie,  vierge  et  martyre,  saint 
Honoré  et  saint  Antime,  martyrs.  Ils  ont  été  obtenus  de  Rome, 
grâce  aux  démarches  faites  par  le  R.  P.  Rouard  de  Gard.  On 
remarque  encore  à  l'extrémité  de  la  nef  un  marbre  sur  lequel  est 
gravé  cette  inscription  :  «  François  Chapelle,  né  en  1809  <à  Ville- 
fourneix-Rempnat,  curé  d'Aixe  en  1856,  décédé  le  16  décembre 
1873,  restaura  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  d'Arliquet  et  érigea 
le  sanctuaire.  » 

Le  sanctuaire  d'Arliquet  est  agrégé  à  Notre-Dame-de-Lorette  ; 
on  peut  en  voir  l'histoire  dans  une  Notice  sur  le  pèlerinage  d'Arli- 
quet, 1855,  due  à  la  plume  de  M«^  Rougerio,  évêque  de  Pamiers, 
et  dans  l'intéressant  volume  de  M.  Vitold  de  Chodzko,  qui  a  pour 
litre  :  Notre-Dame-cfArliguet,  histoire  d'une  œuvre  chrétienne  au 
XIX*  siècle.  —  Limoges,  1872, 1  vol.  in-8. 
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L'Aamôuerie,  château  sur  la  rive  droite  delà  Vionne,  à  la  limite 
de  la  commune  de  Verneui^  dans  une  position  des  plus  pitto- 
resques. On  trouve  en  1386  une  nommée  Plaisance  de  ï'Au- 
mônerie,  qui  reconnaît  à  Taumônier  de  Saint-Martial-de-Limoges 
une  rente  sur  le  mas  de  TAumônerie  (Arch.  hospit.,  93).  C'est  au 
siècle  suivant  que  fût  bâtie  la  partie  la  plus  ancienne  de  celte 
habitation.  Elle  se  compose  d'un  corps  de  logis  dont  la  façade 
principale  a  vue  sur  le  lit  de  la  Vienne  ;  de  l'autre  côté  se  trouve 
une  tour  ronde  renfermant  l'escalier  en  hélice.  D'autres  bâti- 
ments vinrent  s'adjoindre  plus  tard  au  premier  et  des  galeries  en 
style  de  la  Renaissance  les  mirent  en  communication.  Leur  en- 
semble forme  un  carré,  sur  un  des  côtés  duquel  ou  trouve  une 
claire-voie  et  un  portail  ombragé  par  des  arbres  séculaires. 
Jean  Chantois  était  seigneur  de  l'Aumônerie,  de  Gieux  et  de 
Reignefort  sur  la  fin  du  xvi*  siècle.  Ses  armes  sont  :  d'argent  au 
chevron  de  gueules,  accompagné  de  trois  tourteaux  du  même,  2  en  chef 
et  1  en  pointe.  Le  25  juillet  1617,  sa  fille,  Charlotte  Chantois, 
épousa,  à  l'Aumônerie,  Jean  de  Lubersac,  seigneur  du  dit  lieu, 
du  Verdier  et  du  Leyris,  dont  les  armes  sont  :  de  gueules  au  loup 
d'or  percé  d* une  flèche.  Le  14  août  1688,  Jean-Baptiste  Texendier 
acheta  l'Aumônerie  à  Pierre  de  Lubersac,  seigneur  du  dit  lieu, 
du  Verdier,  de  l'Aumônerie,  baron  du  Ris-Chauveron,  marquis 
de  La  Périère,  capitaine  d'une  compagnie  de  cuirassiers  qu'il 
commandait  à  Paris.  Les  armes  de  la  famille  Texendier  sont  : 
d'azur  à  une  tour  d'argent  accompagnée  en  chef  d'une  fleur  de  lys 
d'or  et  de  trois  étoiles  du  même,  posées  2  aux  flancs  et  1  en  pointe. 
En  1786,  Catherine-Joséphine  Texendier  épousa  le  comte  Louis 
de  Villelume,  dont  les  descendants  habitent  TAumônerie.  Leurs 
armes  sont  :  d'azur  à  10  besants  d'argent,  posés  i,  3,  2  et  l. 

Beaubona. 

Le  Boucheron. 

La  Bouchie. 

Le  Buisson. 

La  Caraque. 

Chandeau. 

Chantegreau  ou  Chautegreux.  Ce  lieu  semble  avoir  été  acquis 
parl'Artige  en  1249.  C'était  un  prieuré  en  dépendant  en  1390. 
Le  prieur  de  TArtige  y  nommait  un  titulaire  en  1399.  Ce  prieuré 
existait  en  1403,  mais  ses  bâtiments  tombaient  en  ruine.  Il  fut 
uni  au  collège  des  jésuites  de  Limoges. 

Le  Colombier,  fui  acquis  le  3  juin  1740  par  Jean-Baptiste 
Auvray  de  Saint-Remy,  écuyer,  du  comte  Jean-Baptiste  de  Bony, 
seigneur  de  La  Vergue,  Les  Égaux,  etc.  Cette  dernière  famille 
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porto  :  de  gueules  à  trois  besants  d'argent  posés  2  et  1  ;  primilive- 
ment  trois  anels.  Auvray  de  Saint-Remy  a  pour  armes  :  d'argent  à 
la  fasce  de  gueules^  chargée  de  deux  têtes  de  bélier  d* argent, 

La  Côte. 

Chez-Derre. 

Le  DognoQ,  qui,  en  1295,  dépendait  de  Thôpital.  En  1330,  il  y 
avait  une  chapelle  dédiée  à  Saint-Jean-Baptiste  ;  un  cimetière 
l'entourait  en  1388.  Depuis  la  Révolution,  cette  chapelle  qui  avait 
toujours  son  cimetière  a  été  détournée  à  des  usages  profanes,  et 
en  ce  moment  on  travaille  à  la  démolir. 

Fargeas. 

Gaittaud. 

La  Goubertie. 

La  Grange. 

Grangeneuve. 

Jabalie. 

Lajaud.  •—  Le  chêne  do  Lajaud,  qui  a  abrité  plusieurs  fois  le 
comice  agricole  d'Aixe  distribuant  ses  récompenses,  est  probable- 
ment le  plus  beau  du  département  depuis  que  celui  de  La  Bru> 
netorie,  commune  de  La  Baseuge,  est  tombé.  On  cite  aussi  celui 
du  Couretprès  La  Joiichère,  et  le  hélre  du  Theillot,  commune  de 
Chaptelat,  qui  a  7  mètres  de  circonférence.  A  Lajaud,  ce  magni- 
fique chêne  se  trouve  au  milieu  de  la  cour  de  la  ferme.  Ses  bran- 
ches s'étendent  sur  une  circonférence  de  30  mètres  de  diamètre, 
et  son  tronc  mesure  5  mètres  de  tour  à  un  mètre  du  sol.  Il  re- 
couvre 8  ares  de  superficie. 

Larboissaud. 

Maison-Blanche. 

Le  Maigre. 

Malasser  (moulin  de),  sur  TAixette,  prôsle  pont  du  même  nom. 

Mas-du-Bost. 

Mas-Pataud. 

Moulin  David. 

Moulin  de  Fer,  sur  la  rive  droite  de  TAixette. 

Moulin  de  l'Ermite,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne.  11  pour- 
rait y  avoir  eu  en  ce  lieu  un  ermitage,  comme  il  en  existait  auprès 
de  plusieurs  villes  du  diocèse.  Il  y  avait  toutefois  à  Tarn  et  à 
Aixe,  une  vicairie  dite  de  La  Recluse,  qui  était  à  la  nomination 
de  l'évêque  de  Limoges  en  1703. 

Nadaud. 

La  Nephle. 

Pagnade.  —  Pierre  Mandat  était  seigneur  de  Poyade  en  1620. 

Paignouou  Peignon.  —  Une  famille  a  tiré  sou  nom  de  ce  lieu  on 
luiadonné  le  sien.  lien  estparléci-dessusàroccasiondufîef  de  Brie. 
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Le  Portail. 

Préteuraud.  — Jean  de  Montalhier  était  sieur  de  Préteyraud 
en  1691. 

Le  Puy-de-Mont. 

Puy-Faucon. 

Le  Puy-Neymard. 

Puy-Panard. 

Rignac. 

Les  Rivauds. 

La  Roche. 

Tabaillon. 

Tarn,  Tarnum,  avait  au  siècle  dernier  un  prieuré  devenu  sécu- 
lier, dont  la  fondation  remontait  à  1202.  On  croit  que  primitive- 
mont  c'était  un  monastère  qu'occupaient  les  enfants  de  saint 
Benoît.  Abandonné  on  ne  sait  pour  quel  motif,  il  fut  repeuplé, 
au  commencement  du  xni*  siècle,  par  quatre  moines  qui  y  vin- 
rent établir  un  prieuré  dépendant  de  Saint-Martial.  Cette  abbaye 
avait  en  effet  des  droits  sur  ce  lieu  dès  1097.  L'abbé  de  Saint- 
Martial,  en  1725,  consentit  à  Tunion  de  ce  prieuré  à  la  manse 
capitulaire  de  son  monastère.  Le  patron  du  prieuré  de  Tarn  était 
saint  Alpinien,  compagnon  de  Saint-Martial.  Quelques  vieilles 
sculptures  le  représentent  entre  une  croix  et  un  marteau  ;  c'est 
qu'il  était  le  patron  de  la  confrérie  des  maçons  dans  cette  paroisse, 
et  les  ouvriers  de  cet  état  n'ont  pas  cessé  de  l'invoquer  comme 
leur  protecteur. 

Voici  les  noms  des  prieurs  qui  me  sont  connus  :  Aymeric 
Martellus,  1202,  1203.  —  P.  de  Mananc,  mort  en  1216.  —  Albert 
Foschier,  vers  1300.  —  Joseph  Desmaisons  de  Bonnefont  possédait 
ce  prieuré  en  1783;  il  résigna  le  23  octobre  1788  en  faveur  de 
Joseph  de  Brugière  de  Farsat. 

.  Tarn  était  aussi  la  cure,  dont  Sainte-Croix-d'Aixe  était  l'annexe. 
Elle  faisait  partie  de  l'ancien  archiprêlré  de  La  Meyze.  On  y 
comptait  au  siècle  dernier  3,800  communiants.  En  augmentant 
ce  chitfre  d'un  tiers,  qui  représente  le  nombre  des  enfants,  on 
arrive  à  4,267  habitants.  Le  patron  de  la  paroisse  était  aussi  saint 
Alpinien;  et  c'était  l'abbé  de  Saint-Martial  qui  y  nommait  les 
titulaires.  Au  xvi«  siècle,  lorsque  les  huguenots  s'emparèrent 
d'Aixe,  Tarn  fut  détruit  en  partie.  Alors  le  prieuré  devint  une 
simple  communauté  ne  recevant  dans  son  sein  que  les  prêtres  nés 
à  Aixe,  ayant  le  curé  pour  chef,  et  le  service  de  la  paroisse  pour 
mission.  Il  en  a  déjà  été  parlé  à  propos  de  Sainte-Croix-d'Aixe. 

L'église  de  Tarn  était  remarquable  par  la  hardiesse  de  ses 
voûtes  et  par  l'absence  complète  de  piliers  intérieurs.  Au  Con- 
cordat, elle  ne  garda  pas  son  titre  d'église  paroissiale,  dès  lors  elle 
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fut  destinée  à  disparaître.  Sa  cloche  portait  cetle  inscription  : 
<c  Jésus,  Marie,  Joseph,  —  Sancte  Alpiniane,  ora  pro  nobis.  — 
Messire  Martial  Noualhier,  bachelier  en  théologie,  curé  de  Tarn  et 
d'Aixe,  prieurelaumônierd'Aixe,  elprieurde  Bort.  Parrain  :  mes- 
sire Jean-lsaac-François  de  la  Cropte,  chevalier,  marquis  de  Saint- 
Abre,  comte  de  Rochefort,  baron  d'Aixe  et  gouverneur  de  Salse. 
Marraine  :  dame  Marie-Anne  de  La  Rochefoucaud,  son  épouse  ; 
François  Mandat,  sieur  de  La  Forest,  Jean  Montalhier,  sieur  de 
Préteyraud,  fabriciens,  1691.  —  Nicolas  Aubry  et  Jean  Roche 
m'ont  faite.   » 

Cette  cloche,  à  laquelle  les  habitants  de  la  contrée  attachaient 
le  plus  grand  prix,  était  restée  sans  emploi.  On  avait  souvent 
parlé  delà  transporter  à  Sainte-Croix,  deveiiue  église  paroissiale  \ 
mais  les  quelques  amis  du  passé  qui  existaient  encore  s  y  étaient 
toujours  opposés.  Ils  ne  voulaient  pas  dépouiller  Tantique  église 
dont  ils  espéraient  obtenir  plus  tard  la  restauration.  Tout-à-coup 
les  Aixois  apprennent  qu'après  une  vive  résistance  du  préfet, 
Saint-Pierre-de-Limoges  s'est  fait  attribuer,  moyennant  une 
indemnité  insignitianle,  la  propriété  de  la  cloche  si  aimée.  Cette 
nouvelle  répand  la  consternation,  et  quand  le  jeudi  22  juin  1809, 
les  ouvriers  vinrent  exécuter  la  sentence  administrative,  les 
femmes  se  soulèvent,  elles  courent  à  Tarn,  armées  de  bâtons,  de 
fourches,  de  broches  et  luttent  énergiquement  contre  la  gendar- 
merie. Fuis  ce  fut  le  tour  des  hommes;  il  fallut  un  régiment  de 
cavalerie  pour  maîtriser  Témeute.  Tel  est  le  sujet  du  poème  la 
Cloche^  qui  n'est  pas  un  chef  d'œuvre,  mais  son  auteur,  M.  Jayac 
de  La  Garde,  apparaît  comme  un  homme  de  goût  et  comme  un 
esprit  très  cultivé.  Il  a  la  générosité  de  se  mettre  avec  le  faible, 
quand  il  était  si  tentant  pour  un  poète  satyrique  de  faille  rire  aux 
dépends  des  vaincus  (de  Chodzko).  C'est  peu  après  le  départ  de  la 
cloche  que  Téglise  de  Saint-Alpinien  elle-même  fut  vendue  à  des 
marchands  et  ensuite  démolie. 

La  chronique  de  Saint-Martial  nous  a  conservé  le  souvenir 
d'un  fait  miraculeux  arrivé  dans  cette  église  :  «  L'an  de  grâce 
1 194,  dit-elle,  on  vit  le  sang  couler  du  bras  de  la  statue  de  laSainte- 
Vierge  dans  Téglise  de  Tarn;  c'était  un  dimanche,  fête  de  saint 
Forréole  »  le  18  septembre.  —  La  statue  de  la  Sain  te- Vierge  qui 
était  dans  l'église  de  Tarn  au  moment  de  la  Révolution  est  con- 
servée aujourd'hui  dans  la  famille  Vignaud. 

Un  grand  nombre  de  vicairies  existaient  dans  l'église  de  Tarn. 
'Çoici  les  noms  de  quelques-uns  des  fondateurs  et  la  date  de  la  fonda- 
tion: Héiie  de  Ballagier,  à  l'autel  de  la  Sainte- Vierge,  le  24  août 
1387.  —  Pierre  Lascure,  à  Tauiel  de  Saint  Jacques,  le  17  octobre 
1410.  —  Jean  Peytavino,  curé  de  Couzeix,  dans  la  chapelle  de 
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Sainte-Catherine,  au  cimetière,  le  28  juilleH450.  Cette  chapelle  fut 
interdite  en  1741 .  —  Martial  Vignaud,  prêtre, à  Taulel  de  la  Sainte- 
Vierge,  le  5  juin  1452.  —  Audoin  des  Fârges,  damoiseau,  et  Anne 
de  Agonac,  sa  femme,  avant  1468.  —  Noble  Pierre  de  Monsago 
alias  de  Nozériis,  damoiseau,  1479. —  Louis  Léonard,  bachelier 
èz-lois,  en  1482,  puis  une  autre  par  Marguerite  Lapine,  sa  veuve, 
en  1488.  —  Jean  de  Faye,  notaire  d'Aixe,  époux  de  Mariotle 
Lapine,  â  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  et  de  Saint-Antoine,  1490. 
—  Guillaume  do  Roussille,  prêtre,  prieur  de  la  Maison-Dieu 
d'Aixe,  en  fonda  deux  pourdeux  prêtres  filleuls  de  l'église  de  Tarn, 
1494.  —  Jean  Caillou,  du  lieu  de  Pontvielh,  paroisse  de  Tarn, 
1507.  — Jean  Chantois,  en  fonda  deux  ;  une  a  Tau  tel  Saint-Michel, 
1511,  l'autre  à  Aixe,  1513.  —  Jean  Buri,  hôte  d'Aixe,  1513.  -«- 
Jean  de  Tarno,  notaire,  et  Mariotte  Lapine,  sa  femme  1516,  etc. 

Le  cimetière  de  Tarn,  qui  existe  toujours,  a  été  agrandi  et  sert 
actuellement  pour  toute  la  paroisse  d'Aixe.  On  y  voit  encore  un 
ossuaire  surmonté  d'un  arceau  du  xiii*^  siècle,  ainsi  qu'une  cha- 
pelle de  la  même  époque.  C'est  dans  cette  dernière  qu'ont  été 
ensevelis  plusieurs  curés  d'Aixe,  et  en  particulier  M.  Roche,  con- 
fesseur de  la  foi. 

Trellapou.  Ce  nom  qui  se  trouve  sur  la  carte  d'état-major  a 
son  explication  dans  ce  fait,  que  souvent  les  habitants  d'Aixe 
nommentle  quartier  d'Outre- Vienne:  Ira /oûpoun,au-delàdes  ponts. 

Tuillerie. 

La  Valade. 

Vignaud. 

Le  Bas- Vignaud. 

Le  Haut'Vignaud. 

Le  Yonnaud. 


La  grosse  cloche  d*Aixe,  fondue  en  1813,  pèse  840  kilos  et  donne  la  note 
mL  La  moyenne ,  fondue  en  4  886,  pèse  670  kilos  et  donne/a.  La  petite,  fondue 
en  4828,  pèse  500  kilos  et  donne  sol.  Voici  Finscription  de  la  plus  récente  : 

«  J'ai  été  bénite  le  12  septembre  1886,  par  M.  Bonnaud,  curé-doyen  de 
Sainte-Croix  d*Aixe.  Je  porte  les  noms  de  Marguerile-Pierre-Ambroise. 
J*ai  eu  pour  parrain  M,  Pierre-Xavier  David,  ancien  notaire  et  président  du 
conseil  de  fabrique,  représenté  par  son  petit- fils  M.  Pierre-François- 
Etienne  David,  et  pour  marraine  Madame  Marguerite-Julie  Gicquet  de  Pressac, 
née  Limousin.  —  Fondue  par  M.  G.  Bollée,  d'Orléans.  Je  pèse  670  kilos, 
et  je  chante  :  O  Crux  ave,  n 

L'inscription  suivante,  gravée  sur  le  linteau  de  la  porte  de  l'église  d'Aixe, 
est  destinée  à  pei^iétuer  le  souvenir  de  sa  restauration  et  de  sa  consé- 
cration :  Hanc  Santœ  Crucia  ecclesiam,  parietihus  instauratia^  ara  ma- 
œima  ceterisque  renovatis,  DD .  Peirus-Eugenius  Rougerie,  eplsc, 
Appamien.  Anno  Dni  M  DCCCLXXXiV,  die  \i  octobris,solemni  rUu  consecraoU, 
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Beynac.  près  Aixe,  qu'on  trouve  écrit  Benhac,  en  i265,  était 
une  cure  de  l'ancien  archiprêtré  de  La  Meyze,  ayant  pour  fête 
patronale  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge.  On  y  comptait  au  siècle 
dernier  380  communiants,  ce  qui  suppose  environ  510  habitants. 
11  y  avait  un  prieuré  sous  le  patronage  do  Notre-Dame,  et 
précédemment  sous  celui  de  saint  Caprais. 

Par  décret  du  7  octebre  1471,  Pierre  de  Molis,  prieur  du  Cha- 
lard,  obtint  l'union  du  prieuré-cure  de  Beynac  à  celui  du  Cba- 
lard,  afin  de  pouvoir  faire  les  réparations  dont  ce  dernier  avait 
absolument  besoin.  Pendant  ce  temps  il  était  tenu  d'entretenir  à 
Beynacun  prêtre  faisant  le  service  divin  dans  cette  paroisse.  Lors- 
que ces  réparations  furent  exécutées  et  que  les  religieux  du  Chalard 
purent  vivre  honnêtement  dans  leur  monastère,  le  prieuré-cure  de 
Beynac  revint  à  son  état  ancien  par  décret  du  12  mai  1475. 

Par  bulle  du  14  mai  1606,  le  pape  unit  encore  le  prieuré-cure 
de  Beynac  au  couvent  des  Frères  prêcheurs  de  Limoges  pour  leur 
aider  à  relever  ce  couvent,  à  condition  qu'ils  y  mettraient  un 
prêtre  pour  faire  le  service  de  la  paroisse.  Ils  en  prirent  possession 
le  21  août  1608.  Plus  tard,  ils  résolurent  de  servir  eux-mêmes  la 
cure,  et,  en  y  établissant  l'un  d'eux,  ils  prirent  l'engagement,  par 
acte  du  15  mai  1683,  de  recevoir  avec  honneur  dans  leur  église 
le  prieur  du  Chalard  chacfue  fois  qu'il  voudrait  y  venir  et  de 
célébrer  annuellement  le  3  novembre  un  service  solennel  pour 
ses  prédécesseurs. 

La  nomination  des  titulaires  de  Beynac  était  un  droit  du  prieur 
du  Chalard,  au  moins  depuis  1471.  Après  1606,  ce  droit  passa  au 
prieur  des  Frères  prêcheurs  de  Limoges. 

L'église  de  Beynac  est  de  construction  romane;  sa  nef  est 
accompagnée  de  deux  chapelles  qui  donnent  à  son  plan  la  forme 
d'une  croix.  Dans  des  réparations  récentes,  on  a  découvert  une  litre 
funéraire  sur  laquelle  est  peint  un  écusson  parti  au  premier  d'or^ 
au  deuxième  de  gueules  eu  sept  étoiles  posées  3,  3, 1 .  On  y  a  placé  un 
bel  autel  en  pierre  blanche,  sculpté  par  M.  Gardien  de  Limoges. 
Sur  le  tombeau,  un  gracieux  bas  relief  représente  le  baptême  de 
Notre  Seigneur  par  saint  Jean. 

La  cloche  de  Beynac  porte  cette  inscription  :  Sit  vox  tua^  vox 
salutis in  Domino!  —  Parrain:  Eugène  Brisset-Desisles.  Marraine: 
M"*  Marie-Céline  Froment.  Maire  de  Beynac  :  Léopold  Froment. 
Maire  de  Bosmie  :  Gérald  de  Faye.  —  Jean  Mériguet,  curé,  1852, 
Cetteéglise  possède  des  reliques  de  saintThéodore  et  de  saint  Boni- 
face,  martyrs,  extraites  du  cimetière  de  Saint-Calixte  à  Rome; 
l'acte  attestant  leur  authenticité  est  de  1735.  Elle  en  a  aussi  de  saint 
Pie  et  de  saint  Domitien,  martyrs.  Eu  1877,  elle  a  reçu  du  R.  P, 
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Rouard  de  Gard,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  iia  reliquaire  con- 
tenant des  religues  de  saint  Dominique.  Enfin  une  relique  de 
saint  Jean-Baptiste  que  M.  Mériguet,  curé  de  Beynac,  obtint  pour 
sa  paroisse.  Ce  saint  est  regardé  à  tort  comme  le  patron  de  la 
paroisse.  11  est  bon  de  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  un  grand 
concours  de  pèlerins  venant  des  conûns  de  l'Ângoumois  et  du 
Périgord  pour  l'invoquer  en  ce  lieu.  Le  lundi  de  la  Pentecôte  et 
le  jour  de  l'Assomption  leur  nombre  est  très  considérable. 
Les  curés  de  cette  paroisse  dont  j'ai  trouvé  les  noms  sont  : 
Chassaignac,  1680.  —  Bonardeau  (Michel),  1684.  —  Boutaudon, 
prieur-curé  de  Beynac,  1740-1769.  —  Fr.  Chazette,  1780-1793.  — 
Desbordes  (Léonard),  résidait  à  Beynac,  en  1802.  —  Le  P.  Gaze 
(Pierre),  dominicain,  1803-1831.  —  Nanot  (Jean-Baptiste),  1846. 

—  Mériguet  (Jean),  1846-1863.  —  Raynaud  (Pierre),  1863-1877. 

—  Bernard  (Jean-Baptiste-Gérome),  1877. 

Il  y  avait  à  Beynac  une  chapelle  construite  en  1719  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Vierge.  Je  Tai  vue  en  1862  à  l'état  de  ruine. 
Elle  était  au  milieu  du  bourg,  au  nord  et  à  peu  de  distance  de 
l'église. 

La  paroisse  de  Beynac  a  donné  le  jour  à  Jean  du  Puy-de-Noix, 
général  des  dominicains  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au 
commencement  du  xv"^.  11  joua  un  grand  rôle  dans  le  concile  de 
Gonstance  réuni  pour  mettre  fin  au  schisme  d'occident.  La  famille 
du  Puy-de-Noix  existe  toujours  dans  la  contrée.  La  famille  Man- 
dat possédait  la  seigneurie  du  Puy-de-Noix  ou  Puy-de-Nus, 
comme  on  l'écrit  souvent.  Jean  Mandat,  seigneur  du  Puy-de-Nuz 
et  de  La  Périère,  était  lieutenant-général  à  Limoges  en  1686. 

On  a  fondé  à  Beynac,  en  1884,  un  couvent  de  religieuses  du 
Sauveur,  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  filles. 

La  commune  de  Beynac  al ,134  hectares  d'étendue  et  548 habi- 
tants. Elle  est  limitée  au  nord  par  la  Vienne,  à  l'ouest  par  les 
communes  d'Aixe  et  de  Saint-Martin-le- Vieux,  au  sud  par  celle 
de  Burgnac  et  à  Test  par  celle  de  Bosmie.  La  station  de  chemin 
de  fer  est  placée  sur  le  ruisseau  qui  sépare  Beynac  de  Bosmie. 

Ses  villages  sont  : 

Bélair. 

Le  Boucheron,  au  siècle  dernier,  était  la  propriété  des  Frères 
prêcheurs  de  Beynac. 

Le  Breuil.  —  Sur  la  limite  des  communes  de  Beynac  et  de 
Saint-Martin  (Voir  cette  dernière  commune). 

Les  Ghamps,  belle  habitation. 

Ghamps  (moulin  des),  sur  la  Vienne, 

Les  Gombes. 
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La  Côte.  —  Jean  de  Crezeunel  était  sieur  de  la  Cote.  —  On  a 
de  ce  lieu  une  magnifique  vue  sur  la  vallée  de  la  Vienne. 

Courgeat. 

Leymarie.  —  Belle  demeure  construite  par  M.  Dessalles- Beau- 
regard  ;  est  ensuite  devenue  la  propriété  de  M.  Muret-de-Bord  dont 
les  armes  sont:  d'argent  muraille  de  sable  au  chef  d'azur  chargé  d'un 
croissant  d'argent.  Appartient  aujourd'hui  à  M.  de  La  Judie. 

Maison-Neuve.  Agréable  maison  de  campagne. 

Nouailhac. 

Pic  (le  grand).  —  François  Mandat  était  sieur  du  Pic,  en  1617. 

Pic  (le  petit). 

Puy-Mallier,  dans  une  superbe  situation  sur  la  Vienne. 

Puytignon.  — (Voir  commune  de  Saint-Martin-le- Vieux).  — 
ajjnexé  â  la  paroisse  de  Beynac,  en  1874. 

Bosmie.  —  La  commune  de  Bosmie  a  pour  limites  au  nord  la 
Briance  et  la  Vienne,  à  l'ouest  Beynac  et  Burgnac,  au  sud  et 
à  l'est  Jourgnac;  elle  est  peuplée  de  667  habitants;  sa  superficie 
est  de  810  hectares. 

Elle  ne  constitue  pas  une  paroisse  particulière,  mais  fait  partie 
de  cçlle  de  Beynac,  àTexception  de  quelques  villages  qui  sont  unis 
aux  paroisses  voisines.  Celui  de  Bosmie,  qui  lui  donne  son  nom, 
fait  partie  de  la  paroisse  de  Jourgnac. 

Ses  villages  sont  : 

Aiguille  (moulin  de  T),  au  confluent  de  la  Briance  et  de  la 
Vienne,  grand  et  beau  village  où  Ton  remarque  une  importante 
fabrique  de  papier.  Le  pont  de  TAiguille  a  été  construit  sur  la 
Vienne  il  y  a  quelques  années.  11  y  a  aussi  un  beau  viaduc  sur  la 
Briance,  pour  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Périgueux. 

Le  Bastier. 

Le  Boucheron.  —  Magnifique  habitation  où  Ton  trouve  des  ta- 
bleaux,des  meubles,des  sculptures,  des  tapisseries  rapportés  d'Italie 
par  M.  Amilhaud,  ancien  directeur  des  chemins  de  fer  italiens. 

Charroux.  —  L'école  et  la  mairie  de  la  commune  sont  dans 
ce  village. 

L'Estrade. 

La  Frugerie,  où  se  trouve  une  agréable  maison  de  campagne. 

La  Gare. 

Chez  Picat. 

Prébœuf. 

La  Salesse.  —  En  1183,  le  village  de  Salesse,  au  confluent  de 
la  Briance  et  de  la  Vienne,  vit  les  armées  du  roi  d'Angleterre  : 
Henri  II  dit  le  Vieux  y  campait,  en  effet,  quand  un  religieux  de 
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Gpaadmont,  Bernard  de  Paysac,  vint  lui  annoncer  la  mort  de  son 
fils  Henri-le-Jeune,  blessé  au  siège  de  la  cilé  de  Limoges  et 

décédé  à  Uarlel. 

Voici  comment  nos  chroniques  rapportent  ce  fait  : 

Henri-le-Jeune  vint  «  audict  Martel,  où  se  sentant  gravé  par  la 
maladie,  commençait  à  recognoistre  ses  offenses,  et  se  confessa  a 
l'évesque  de  Thours  et  reçeust  en  grande  dévotion  le  précieux 
corps  de  Dieu.  Aussy  fist  escripre  à  son  père  Henri-le-Vieux  une 
lettre  missive  commençant  :  Delicta  juventutis  meœ.., 

»  Et  alors  allant  le  vieux  Henry  secondement  assiéger  la  dicte 
ville  de  Lymoges  avec  ses  gens  de  guerre,  et  estant  sur  k  rivière 
deBriance  au  village  de  LasSallessas  en  Limousin,  fust  adverti  de 
la  mort  de  son  fils  Henry-le- Jeune,  par  frère  Léonard  de  Pausa, 
religieux  de  l'abbaye  de  Grandmont,  lequel  leut  aussy  la  lettre 
missive  à  luy  envoyée  par  ledit  deffunct.  De  quoy  eust  ledict 
Henry  Tame  si  contrislée,  qu'il  se  mist  à  larmoyer,  et  fust  en  si 
grande  collère  que  ses  serviteurs  domestiques  craignant  sa  fureur, 
s'absentèrent  de  sa  personne,  le  laissèrent  seul  dans  la  maison 
l'espace  d'une  heure  et  plus,  avec  le  religieux  le  consolant.  Mais 
pour  cela  ne  laissa  pas  icelluy  Henry-le- Vieux,  mener  devant 
la  ville  de  Limoges  son  armée;  laquelle  assiégée  comme  aupara- 
vant, ce  voyant  les  habitants  s'allèrent  humilier  au  prince.  » 
{Limousin  Historique,  p.  108.) 

La  Vaud,  L'habitation  est  admirablement  située. 

Verthamon  n'est  aujourd'hui  qu'une  maison  isolée  sur  le  bord 
de  la  Vienne.  —  Ce  lieu  est  le  berceau  de  l'illustre  famille  de  Ver- 
thamon qui  porte  pour  armes  :  écarteléy  au  premier  de  gueules  au  lioii 
passant  d*or,  aux  deuxième  et  troisième  cinq  points  d*or  équipolés  à 
quatre  d*azur,  au  quatrième  de  gueules.  Dès  1367,  cette  famille  four- 
nissait des  consuls  à  Limoges;  depuis  elle  n*a  pas  cessé  de  donner 
des  hommes  remarquables  à  l'armée,  à  la  magistralureel  à  l'église. 
—  C'est  près  du  gué  de  Verthamon,  qu'en  1589,  le  duc  des  Deux- 
Ponts  amenant  des  troupes  allemandes  aux  protestants  de  France, 
passa  la  Vienne  malgré  les  soldats  envoyés  par  le  duc  d'Anjou, 
et  fit  sa  jonction  avec  l'armée  calviniste  la  veille  de  la  bataille  de 
La  Roche-1 'Abeille. 

Viblac. 

Oursnac,  jadis  Burnac,  était  une  cure  de  l'ancien  archiprêtré 
de  La  Meyze,  sous  le  patronage  de  saint  Médard-de-Noyon.  Au 
siècle  dernier,  elle  avait  314  communiants,  ce  qui  portait  sa  popu- 
lation à  420  habitants. 

En  1  toi,  Bernard  de  Jaunac  et  ses  frères  donnèrent  l'église  de 


Burgnac  à  Saint-Gaucher  d'Aureil.  Aussi  le  prieur  d'Aureil  y 
faisait-il  les  nominations.  Ce  droit  passa  au  recteur  des  jésuites 
de  Limoges  lorsque  le  prieuré  d'Aureil  fut  uni  à  leur  collège,  en 
1598  ;  enfin  à  l'èvêque  de  Limoges,  lorsque  les  jésuites  quittèrent 
le  collège  en  1763. 

Il  ne  faut  pas,  comme  on  Ta  fait,  confondre  ce  prieuré-cure  de 
Burgnac,  avec  celui  de  Bourgnac,  commune  de  Mussidan  (Dor- 
dogne),  qui  était  sous  le  patronage  de  saint  Gosme  et  de  saint 
Damien. 

Le  titre  du  prieui^  de  Saint-Médard  de  Burgnac  a  existé 
jusqu'à  la  Bévolution. 

Voici  les  prieurs  qui  me  sont  connus  : 

Roger  de  La  Motte,  1367.  —  Martial  Guillaume,  1375.  — 
Pierre  d'Ornhac,  1463.  —  Pierre  du  Puytrem,  1580.  Ce  prieur, 
qui  fut  aussi  curé  de  Burgnac,  était  originaire  du  lieu  du 
Puytrem,  près  Burgnac.  C'est  de  cette  famille  qu'est  sorti, 
en  1777,  Guillaume  du  Puytrem  (Dupuylrem,  selon  l'ortho- 
graphe de  nos  jours),  notre  célèbre  chirurgien.  —  Jean  Bonnet, 
mort  en  1709.  —  Guillaume  Garât,  1709.  —  Guillaume  La- 
borie,  1710-1733.  —  André-Guillaume  Delignac,  mort  en  1760. 
—  François  Laborie,  1760-1771.  —  Louis  Fournier,  qui  fut  aussi 
curé  de  Burgnac. 

L'église  paroissiale  est  une  construction  romane. 

Sa  cloche  porte  l'inscription  suivante  :  Sancte-MedardCj  ora 
pro  nobis.  —  1662.  —  Parrain  :  Grégroire  Duboys,  conseiller  du 
roi,  marraine  :  dame  Louise -Gabrielle  Berny,  épouse  Dupuy- 
tren 

Un  reliquaire  en  forme  de  bras  contient  des  reliques  de  saint 
Médard,  le  patron  de  la  paroisse.  Celte  église  possède  encore  un 
morceau  du  crâne  et  la  mâchoire  inférieure  d'une  des  compagnes 
de  sainte  Ursule.  Cette  relique  vient  des  Ursulines  de  Limoges, 
auxquelles  elle  avait  été  donnée  par  l'abbé  de  Grandmont. 

Au  siècle  dernier,  on  signalait  la  chapelle  de  Saint-Roch  dans 
la  paroisse  de  Burgnac.  Elle  existe  toujours,  quoiqu'en  assez 
mauvais  état;  elle  est  dans  le  bourg,  à  l'entrée  du  cimetière. 

Parmi  les  curés  de  cette  paroisse,  on  connaît  les  suivants  ;  mais 
il  est  probable  que  les  prieurs  nommés  ci-dessus  étaient  aussi 
curés  :  Du  Puytrem  (Pierre),  1580.  —  Fournier  (Louis), 
nommé  en  1771,  resta  jusqu'à  la  Révolution.  —  Gay  (Léonard- 
Hilarion),  1802-1805.  —  Nanot,  1830.  —  Le  service  paroissial 
de  Burgnac  fut  fait,  de  1835  à  1841,  par  M.  Dumas,  curé  de 
Meilhac,  et  de  1841  à  1845,  par  MM.  Filliol  et  Bezaud,  curés  de 
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Saint-Martin-le-Vieux.  —  Martinet  (Siraoa-Etienne),  1845-1856. 
—  Judicis,  1856-1857.  —  Hadigoa  (Antoine),  1857-1859.  — 
Bourdillaad  (Pierre),  1859. 

La  commune  de  Burgnac  a  1,149  hectares  de  superficie;  elle 
est  peuplée  de  438  habitants.  Elle  est  limitée  à  l'ouest  par  les 
communes  de  Saint-Martin  et  de  Lavignac,  au  sud,  par  celles  de 
Meilhac,  à  l'est  par  Jourgnac  et  Bosmie,  au  nord  par  Bosmie.  Ses 
villages  sont  : 

Burgnassoux,  qui  appartenait  aux  Oratoriens  de  Limoges  au 
siècle  dernier  et  a  été  vendu  nationalement  pendant  la  Révo- 
lution. 

Chalier(le  grand). 

Ghalier  (le  petit). 

Les  Farges. 

Les  Landes. 

Ley-Lussac. 

Marchadeau. 

La  Peige. 

La  Pouge,  gui  appartenait  aussi  aux  Oratoriens  de  Limoges  et 
a  eu  le  môme  sort  que  Burgnassoux. 

Les  Ribières. 

Russengeas. 

Le  petit  Russengeas,  de  création  récente. 


•iour§^ao. — Jurgnhacwn,  qu'on  écrivait  Jurnac  et  Jurnhac  en 
1232,  pourrait  bien  être  le  berceau  des  Jaunhac,  puissante  famille 
du  XII'  siècle.  Il  y  avait  un  prieuré  en  1389,  dont  la  fête  patronale 
était  saint  Pierre*ès- Liens.  L'abbesse  de  la  Règle  y  nommait  les 
titulaires. 

La  cure  de  Jourgnac  faisait  partie  de  l'ancien  archiprétré  de  La 
Meyze  et  comptait  680  communiants,  ce  qui  suppose  une  popula- 
tion de  900  et  quelques  habitants.  L'évêque  de  Limoges  y  faisait 
les  nominations  en  1530  et  dans  la  suite.  La  fête  patronale  était 
aussi  saint  Pierre-ès-Liens. 

Il  y  avait  deux  vicairies  fondées  dans  cette  église  :  une  à  lautel 
de  Saint-Biaise,  à  laquelle  nommait,  en  1561 ,  Philippe  de  Prouhet, 
écuyer,  sieur  de  la  Goufferie,  notaire  et  secrétaire  du  roi.  L'autre 
fondée  par  Etienne  Roudaud,  du  lieu  de  Noyèras,  à  laquelle 
nommait,  en  1597,  les  Roudaud  do  Limoges  et  de  Jourgnac. 

L'église  formée  d'une  seule  nef,  avec  un  sanctuaire  à  trois  pans 
coupés,  était  de  construction  romane.  Elle  a  été  reprise  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties.  Un  pinacle  à  deux  baies  s'élève  au  couchant. 
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Dans  des  réparations  terminées  en  1885,  elle  a  été  agrandie  de 
deux  chapelles  et  sa  voûte  a  été  refaite  en  briques.  Elle  joignait 
le  château,  et  les  habitants  de  ce  dernier  assistaient  aux  offices 
dans  une  tribune  communiquant  avec  leur  demeure,  mais  qui 
n'a  pas  été  conservée. 

Ciette  église  possède  des  reliques  de  cinq  des  compagnes  de 
sainte  Ursule,  et  de  deux  des  compagnons  de  saint  Maurice  ;  elles 
proviennent  du  trésor  de  Grandmont. 

La  grosse  cloche  porte  cette  inscription  :  Sancte  Petre^  orapro 
fiobis.  —  Paroisse  de  Jourgnac,  1503. 

Sur  la  petite  on  lit  :  L'an  1885,  Léon  XIII  étant  pape,  Mgr 
Blanger,  évoque  de  Limoges,  j*ai  été  bénite  par  M.  l'abbé  Emile 
Deschamps, archiprêtre de  Saint-Yrieix,  assisté  de  M.  Audoynaud» 
curé  de  Jourgnac.  J'ai  eu  pour  parrain  :  M.  Paul  Martin-du- 
Puy tison,  et  pour  marraine  :  M"°  Mathilde  de  Bourguet.  Etant 
maire,  M.  Henri  Martiu-du-Puytison  ;  président  du  conseil  de 
fabrique,  Léonard  Granges;  trésorier,  André  Denis;  membres  : 
Léonard  Labesse,  Dujay  et  Champagnol. 

Voici  les  noms  de  curé  que  j'ai  trouvés  : 

Joussinelli  (Jean),  licencié-ès-lois,  1481.  —  Lafosse,  1664-1694. 
—  De  Roulhac  de  Mazérieux,  1744-1746.  —  Guyot,  1767-1771. 

Tarnaud  (Pierre),   nommé  en  1780.  11  confessa  la  foi  pendant 

la  révolution,  et  revint  dans  sa  paroisse  où  il  est  mort  en  1826. 

Berger,  1829.  —  Nanot,  curé  de  Burgnac,  desservait  Jourgnac 

en  1833.  — Noël,  1836-1840.  —  Hugonneaud-Beauffet  (Pierre), 
1840-1871.  —  Audoynaud  (Pierre),  1871. 

Le  château  de  Jourgnac,  qui  touche  à  l'église  du  côté  du  nord, 
a  été  possédé  par  différentes  familles. 

Guillaume  de  Jourdain,  parent  ou  allié  de  la  famille  de  Jaunhac, 
estditchevalier  de  Jourgnac  en  1.^66.  La  famille  de Chauveron  qui 
possédait  la  seigneurie  de  Jourgnac  en  habitait  aussi  le  château  : 
Pierre  de  Chauveron  avait  épousé,  avant  1520,  Dauphine  de  Jour- 
gnac. Ses  armes  sont  :  d'argent  au  pal  bandé  d'or  et  de  sable.  Noble 
Jeanne  de  Fargues,  dame  de  Jourgnac  et  du  Garreau,  était  épouse 
de  Jacques  de  Chaussecourle,  seigneur  des  mômes  lieux  en  1517. 
Guillaume  de  Faulcon,  écuyer,  était  seigneur  du  Garraud  et  de 
Jourgnac  en  1595.  La  famille  de  Chauveron  vendit  Jourgnac  en 
1775  à  M.  Joseph  Péliniaud,  secrétaii^e  du  roi,  à  Limoges. 
Aujourd'hui  ce  château  appartient  à  la  famille  Martin  du  Puy- 

tison. 
La  commune  de  Jourgnac  a  1,438  hectares  de  superficie,  et 

699  habitants.  Elle  est  limitée  au  nord  par  la  Briance  et  la  com- 
mune de  Bosmie  ;  à  Touest  par  celles  de  Burgnac  et  de  Meilhac; 
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au  sud  par  celles  de  NexoQ  et  de  Saint-Maurice-les-Brousses;  et 
à  Test  par  celles  du  Vigea  et  de  Soligaac.  —  Ses  villages  soat  : 

Banocix. 

Barbesèche. 

Béchadie.  —  Le  château  de  Béchadie  fut  pris  par  les  ligueurs 
eu  1589.  L'année  suivante,  le  vicomte  de  Pompadour,  chef  de  la 
ligue  en  Limousin,  mit  en  déroute,  près  do  Béchadie,  les  troupes 
royales  qui  venaient,  sous  la  conduite  du  vicomte  de  Ventadour, 
de  soumettre  Ladignac;  il  leur  enleva  une  grosse  pièce  d'artil- 
lerie dite  la  Marsalle,  qu'il  ûi  conduire  au  château  de  Pompadour. 
—  Ce  lieu  semble  être  le  berceau  de  la  famille  Béchade,  qui  était 
fort  puissante  au  xii*  siècle,  et  qui  habitait  cette  contrée.  —  Phi- 
lippe Ghouly  de  Permangle  était  seigneur  de  Béchadie  en  1639. 
Les  armes  de  cette  famille  sont  :  d'azur  à  une  fasce  d'argent  sur^ 
montée  de  trois  fleurs  de  pavot  de  même,  et  une  feuille  de  châtaignier 
d'or  en  pointe. 

Le  Birguet. 

Champagnac  (le  petit). 

Les  Champs. 

La  Chaise. 

Chaume- Ver  te. 

Chez  Chinchou. 

Fénerole. 

Le  Garaud.  —  Jacques  de  Chaussecourte,  chevalier,  épousa 
Jeanne  des  Farges,  dame  de  Jourgnacet  du  Garaud,  avant  1517. 
Chaussecourte  porte  :  parti  emmanché  d'azur  et  d'argent. 

Grange-Neuve. 

Mamont. 

Le  Grand  Métayer. 

Noyeras. 

Puy-de-Banneix,  situé  sur  une  montagne,  a  une  vue  des  plus 
étendues. 

Saint-Py  (moulin  de). 

Royer.  —  A  Boulou  près  Royer,  il  y  avait  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Roch. 

La  Vessière. 


Si.Snt-MarUii-ie-vieux,  appelé  en  1056  de  Aixio,  parce  qu'il 
est  proche  d'Aixe,  était  une  paroisse  de  l'ancien  archiprêtré  de 
La  Meyze.  En  1063,  Gaucelin  de  Pierrebuffière,  Aimeric  de 
Jannhac  et  plusieurs  autres  donnèrent  au  monastère  de  Solignac 
le  fief  presbyléral  de  Saint-Martin.  Au  siècle  dernier  cette  paroisse 


comptait  980  communiants,  et  par  suite  1,300  habitants  environ. 
Sa  fête  patronale  est  saint  Martin-de-Tours.  L'évéque  de  Limoges 
y  a  toujours  nommé  les  titulaires,  au  moins  dès  1469. 

Uéglisefut  rebâtie  en  1492  et  1495.  Il  reste  de  l'ancienne  église 
romane  la  façade  surmontée  d'un  pinacle  à  deux  baies,  et  une 
partie  des  murs  latéraux  avec  leurs  fenêtres  plein-cintre.  Dans 
la  nef,  qui  est  formée  de  quatre  travées,  la  voûte  est  l'œuvre  du 
xv"^  siècle,  ainsi  que  les  deux  chapelles  latérales  qui  donnent  à 
son  plan  la  forme  d'une  croix. 

11  y  avait  à  l'autel  de  Saint-Martin  une  vicairie,  fondée  le 
8  juillet  1537,  par  Pierre  de  Villoutreix,  prêtre. 

Parmi  les  prêtres  qui  ont  desservi  cette  paroisse  on  peut  citer  : 

Barthélémy  (P ),  1233.  —  Roux  (Pierre),  1488.  —  Loménie 

(Jean  de),  licencié  en  décrets  et  chanoine  de  Limoges,  1581.  — 
Roche  de  Stellis  qui,  vers  1569,  fut  forcé  par  les  .calvinistes  de 
recevoir  dans  la  bouche  le  canon  du  pistolet  qui  lui  donna  la  mort. 
—  Mandat  (Pierre),  pour  lequel  on  célébrait  à  Aixe,  une  messe 
d'anniversairele4janvier.  — Dubois.  174 L  —  Martin  (Raymond), 
nommé  en  1761 ,  confessa  la  foi  pendant  la  Révolution.  —  Vitrac 
(Léonard),  autre  confesseur  de  la  foi,  vicaire  dans  cette  paroisse 
avant  la  Révolution,  en  fut  nommé  curé  en  1802,  et  y  mourut  en 
1825.— Valrivière,  ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  royal 
de  Limoges,  mort  en  1839.  — Filiol (Gabriel),  1839-1 841.  —  Bezaud 
(Gilles),  1841-1850.  —  Perenquereur  (André-Grégoire),  1850. 

Cette  commune,  qui  est  traversée  du  sud  au  nord  parTAisetle, 
a  une  étendue  de  1,850  hectares  ;  sa  population  est  de  786  habi- 
tants. Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  communes  de  Beynac  et 
d'Aixe  ;  à  l'ouest,  celle  de  Séreilhac;  au  sud,  celle  de  Lavignac; 
et  à  Test,  celle  de  Burgnac.  Ses  villages  sont  : 

Artou  ou  Arthout,  qu'on  trouve  aussi  nommé  Ardon,  Artos, 
Autors.  C'était  un  prieuré  qui  existait  en  ii^b.  Précédemment 
il  était  une  prévôté,  car  en  1246,  on  trouve  le  prévôt  d'Arthon 
cité  dans  une  sentence  arbitrale  de  l'official  de  Limoges,  à  propos 
de  Solignac.  L'église  de  ce  prieuré  était  en  ruine  eu  1566.  L'abbé 
de  Solignac  y  nommait  les  titulaires. 

Artou  (moulin  d'). 

Bâbarsei. 

Bel-Air. 

Le  Bois-du-Cerisier. 

Le  Bois-Renaud. 

Bonnefond. 

Bord. 
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La  Graûde-Bregère.  —  En  4346,  Gui  de  La  Briigère,  de  la  pa- 
roisse de  Saiiit-Martin-le-Vieux,  étant  curé  de  Nexoii,  fit  faire  à 
Limoges  par  l'orfèvre  Aynieric  Chrélieu,  le  buste  de  saint  Ferréol, 
évêque  de  Limoges,  que  conserve  encore  l'église  de  Nexon.  C'est 
ce  que  nous  apprend  l'inscription  qu'on  lit  sur  celte  magnifique 
pièce  d'orfèvrerie  limousine. 

La  Pelile-Bregère. 

Le  Breuil.  —  En  1878,  on  a  découvert  près  de  ce  village  des 
restes  de  constructions  romaines.  Parmi  les  débris  qu'on  y  a 
recueillis  ou  trouve  deux  monnaies  :  Tune  de  Septime  Geta, 
l'autre  de  Constantin  II. 

I^as  Demarias. 

Ceysseguetou  Chassagnas.  —  En  1338,  le  prieur  de  Clairefaye 
avait  des  droits  sur  le  lieu  de  Cesseguet. 

Chaise  (moulin  de  La). 

Chante-Caïlle. 

Le  Chirpaud. 

La  Croix-du-Bancharaud. 

Joubert. 

La  Judie.  —  Le  château  de  La  Judie  appartenait  anciennement 
à  la  famille  de  Villoutreix:  Jean-François  de  Villoutreix,  cheva- 
lier, seigneur  de  La  Judie,  baron  de  Brignac  vivait  en  1773.  Ses 
armes  sont  :  d'azur  à  un  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux 
étoiles  et  en  pointe  d'un  croissant  soutenu  d'une  rose  du  même,  La 
famille  Bourdeau  le  posséda  ensuite  :  Léonard  Bourdeau-Lajudie, 
écuyer,  seigneur  de  La  Judie,  Villoutreix,  Saint-Martin,  les 
Salles,  mort  en  1809,  avait  pour  armes  :  iazur  au  chàteaiu  d'ar- 
gent, flanqué  de  quatre  tours  rondes  pavillonnées  et  girouettées  de 
même,  posé  sur  une  rivière  aussi  d'argent,  ondée  de  sable  ;  le  château 
sommé  d'un  clocher  garni  de  sa  cloche  d'argent,  surmonté  d'un 
léopard  d'or.  En  1837,  La  Judie  était  la  propriété  de  MM.  Gay. 
C'estuue  belleet  vaste  habitation,  flanquée  de  tourelles,  environnée 
de  vastes  prairies,  et  dans  un  site  riant  et  champêtre  sur  les  bords 
de  l'Âixette.  C'est  aujourd'hui  la  propriété  de  la  famille  Bourdeau 
de  La  Judie. 

La  Maison-Neuve. 

Le  Malier. 

Mardalou.  —  En  1699,  François  d'Âlbiac  était  seigneur  de 
Mardalou.  Jacques  d'Âlbiac  de  Mardalou  y  habitait  lorsqu'il 
fut  forcé  d'émigrer  au  moment  de  la  Révolution.  Cette  famille 
porte  :  de  gueules  à  la  bande  d'argent  accompagnée  de  deux  lions 
d'or.  En  1837,  Mardalou  était  la  propriété  de  la  famille  Houlhac 
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du  Vicq,  et  aujourd'hui  celle  de  son  pelit-flls,  M.  Tixier  de  La 
Chapelle. 

Massouvent. 

Mas-Maadinades. 

MoQlanaud. 

Moulia  Jappaud. 

Le  Paradis. 

La  Petite-Forét. 

La  Pointe. 

r^e  Poueix. 

Puy-Cheay. 

Puytignon.  —  Il  y  avait  dans  ce  lieu  une  petite  chapelle  qui  a 
été  démolie  il  y  a  dix  ans.  Jean  Loudeis  était  seigneur  du  Puyti- 
gnon en  1620.  Cette  famille  porte  :  d'azur  au  chevron  iVor 
surmonté  d'un  croissant  d'argent,  accompagné  de  trois  mains  au 
doigt  majeur  levé  de  même.  En  1837,  Puytignon  appartenait  à  la 
famille  Guingaud  de  Saint-Mathieu  dont  les  armes  sont  :  d'azur 
au  lion  dor,  au  chef  d'argent  chargé  de  trois  hermines.  Le  Puytignon 
a  été  annexé  à  la  paroisse  de  Beynac  en  1874. 

La  Ribiôre. 

Sargnac  ou  Sarignac. 

La  Sudrie. 

Tuilerie. 

Villoutreix. 

Saint-Priest-Bous-Alxe,  SanctusPrejectusadAxîam,  paroisse 
de  Tancien  archiprôlré  de  Saint-Junien,  dans  laquelle  on  comptait, 
à  la  fin  du  siècle  dernier  920  communiants,  c'est-à-dire  de  per- 
sonnes en  âge  de  communier.  Et  comme  pour  avoir  le  chiffre 
total  des  habitants  il  faut  y  ajouter  le  tiers  de  ce  nombre,  repré- 
sentant les  enfants,  on  arrive  à  1,230  environ.  Ce  qui  montre  que 
la  population  de  cette  paroisse  n'a  pas  varié,  car  le  dernier  recen- 
sement donne  1,237.  Elle  fait  partie  du  canton  d'Aixe  et  a  une 
étendue  de  2,315  hectares.  La  Vienne  qui  la  sépare  de  Verneuil, 
la  limite  au  nord  et  à  l'est  ;  Aixe  et  Séreilhac,  au  sud  ;  Cognac,  à 
l'ouest;  et  Saint- Yrieix,  au  nord-ouest. 

Le  patron  de  cette  paroisse  est  saint  Priesl  de  Clermont.  Le 
culte  de  ce  saint,  qui  est  fort  répanda  en  Limousin,  y  a  probable- 
ment été  établi  par  son  disciple  saint  Goussaud,  mort  en  674. 
Saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  chapelle  de  Trein,  y  est  honoré 
aujourd'hui  comme  patron  secondaire  de  la  paroisse. 

C'est  l'évéque  de  Limoges  qui  nommait  les  titulaires  de  cette 
cure.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  me  sont  connus  : 
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Michel  (Joseph),  1651.  —  Constant,  1760.  —  Gérald,  1763.  — 
Gérald  de  Faye,  17c8-1804.  —  Gicquetde  Pressac  (Moyse-Pierre), 
1804-1818.  —  Gillier  (Pierre),  mort  en  1824.  —  Meytadier 
(Etienne),  mort  en  1837.  —  Perenquereur  (Jean-Baptiste),  1837- 
1870.  —  Gandois  (Joseph-Martial),  1870-1873.  —  Ceysson  (Fer- 
dinand-François),  1873. 

L'église  était  en  style  roman  avec  une  seule  nef  de  sept  mètres  do 
largeur,  ayant  sur  la  façade  un  pinacle  â  deux  baies.  Sa  porte 
était  au  midi  ;  postérieurement  on  en  à  ouvert  une  au  couchant. 
On  la  rebâtissait  en  partie  en  1496.  C'est  alors  qu'elle  reçut  une 
nouvelle  voûte.  On  remarque  que  ses  deux  premières  travées  ont 
des  nervures  pendant  que  celle  du  sanctuaire  est  à  arêtes.  En 
1681  on  la  couvrait  intérieurement  de  peintures,  dont  plusieurs 
parties  sont  encore  en  bon  état  après  plus  de  deux  siècles  d'exis- 
tence. Ce  doit  être  au  commencement  du  xvi"  siècle  qu  elle  fut 
agrandie  d'un  bas-côlé  de  deux  travées,  large  de  4  mètres  70  cen- 
timètres. Là  était  un  autel  de  Saint-Michel  où  Jean  du  Geuest, 
prêtre,  et  autre  Jean  du  Genest  le  jeune,  fondèrent  une  vicairio. 
Le  curé  y  nommait  un  titulaire  en  1557,  droit  qui  fut  ensuite 
exercé  par  les  habitants  du  village  du  Genest. 

Saint-Priest  ne  possède  qu'une  cloche  sur  laquelle  on  lit  cette 
inscription  :  f  en  l'an  1841,  en  l'honneur  du  grand  saint  Priest, 
j'ai  été  bénite  par  Mk"^  Prosper  de  Tournefort,  évêque  ;  M.  J.  Pe- 
renquereur, curé;  M.  Etienne  Cramaille  de  Létat  fut  mon  par- 
rain ;  marraine  :  M™*  Marie  Thoumas  de  Bosmie,  épouse  de 
M.  Gérald  de  Faye,  maire  de  la  commune.  J.-B.  Causard,  fon- 
deur. 

Dans  l'ancien  cimetière  qui  était  devant  l'église,  on  éleva  une 
chapelle  en  l'honneur  de  saint  Martin  des  Arades.  Jean  de  Faye, 
bourgeois,  par  son  testament  du  26  avril  1466,  donna  une  somme 
pour  l'achever  et  y  fonda  une  messe  à  perpétuité  qu'on  devait 
célébrer  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Ce  cimetière 
fut  transporté  dans  le  lieu  où  il  est  aujourd'hui,  en  1836  ;  on  y 
construisit  alors  un  sanctuaire  qui  est  déjà  en  ruine. 

Il  y  avait  une  autre  chapelle  appelée  de  Saint-Martin-des- 
Arades,  à  laquelle  l'évêque  de  Limoges  nommait  un  titulaire  on 
1669.  Saint-Martin,  surnommé  des  Arades,  de  Laurélie  ou  de 
Corbie,  était  né  en  Auvergne,  et  s'était  fait  religieux  au  monas- 
tère de  Corbie.  Il  devint  confesseur  de  Charles-Martel,  et  non  de 
Charlemagne  comme  l'ont  dit  plusieurs  auteurs.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  voulut  aller  mourir  dans  son  pays  uatal.  Dans  ce 
voyage  il  suivait  la  voie  romaine  qui  traverse  cette  paroisse, 
lorsqu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  et  mourut  à  Saiul-Priest 
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le  26  novembre  726.  Il  fut  inhumé  dans  ce  lieu,  et  Dieu  honora 
sou  tombeau  de  plusieurs  miracles.  Au  xiv*  siècle,  son  chef  était 
conservé  chez  les  dominicains  de  Limoges,  et  le  reste  de  son  corps 
à  Saint-Priest,  où  il  se  faisait  un  grand  concours  de  peuple  le 
26  novembre,  jour  de  sa  fête.  Depuis  la  Révolution,  on  n'est  plus 
certain  de  l'authenticité  du  peu  de  reliques  que  conserve  la  pa- 
roisse de  Saint-Priest. 

Le  chef-lieu  de  cette  commune  avait  plusieurs  jolies  maisons 
des  xvi«  et  xvii*  siècles.  Elles  ont  été  détruites  ou  transformées 
depuis  peu.  Il  conserve  encore  un  petit  castel,  avec  sa  tour  rondo 
renfermant  l'escalier.  La  position  de  ce  lieu,  en  face  de  la  petite 
ville  d'Aixe,  dominant  la  vallée  de  la  Vienne,  est  des  plus  pitto* 
resques,  et  le  sol  des  plus  fertiles  et  des  plus  printaniers. 

En  1172,  Aymard  V,  vicomte  de  Limoges  abandonnant  le  siège 
de  Sainl-Laurent-sur-Gorre,  pour  se  retirer  vers  Limoges  à  l'ap- 
proche de  Richard-Cœur-de-Lion,  traversa  le  bourg  de  Saint- 
Priest  avec  son  armée.  Son  infanterie  y  fut  atteinte  par  les 
troupes  de  Richard  ;  elle  fut  mise  en  déroute  et  perdit  beaucoup 
de  monde. 

En  1273,  pendant  la  guerre  de  la  vicomte,  les  habitants  de 
Limoges  ayant  passé  la  Vienne  au-dessous  de  Saint-Priest,  un 
dimanche,  24  septembre,  brûlèrent  ce  bourg  et  pillèrent  Téglise 
où  reposait  le  corps  de  saint  Martin  des  Arades,  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  àêtrepunis  de  leur  sacrilège.  S'étantavancésjusqu'aux 
portes  d'Aixe,  et  ayant  mis  le  feu  aux  faubourgs,  ils  furent  tout 
à  coup  saisis  d'une  terreur  panique  et  s'enfuirent  en  jetant  leurs 
armes  à  travers  champs.  Les  archers  de  la  vicomtesse  se  mirent  à 
leur  poursuite,  eu  tuèrent  un  certain  nombre,  en  firent  d'autres 
prisonniers,  et  s'emparèrent  de  deux  enseignes  et  de  beaucoup  de 
boucliers  et  d'arbalètes. 

La  forêt  d'Aixe,  jadis  forêt  de  Trein,  qui,  au  siècle  dernier 
appartenait  au  comte  des  Gars,  est  dans,  la  commune  de  Saint- 
Priest;  elle  a  une  étendue  d'environ  400  hectares.  Elle  a  fourni 
beaucoup  de  matériaux  pour  la  marine.  Pour  faciliter  la  conduite 
de  ces  bois,  le  comte  des  Cars  avait  fait  ouvrir  une  route  abou- 
tissant à  Verneuil,  et  une  autre  à  Aixe.  Au  commencement  de  ce 
siècle  la  Statistique  de  la  Haute-Vienne ^  ne  lui  donne  que  276  hec- 
tares, mais  elle  ajoute  qu'elle  a  été  en  partie  détruite  pendant  la 
Révolution. 
Les  villages  qui  composent  cette  commune  sont  : 
Les  Bouchats. 
Le  Bournazeaud. 
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Gacaniolle. 

Chez-Roger.  —  Alexis  Gicquet  de  Pressac  était  seigneur  de 
Chez-Roger  en  1775. 

Daumail. 

L'Etat. 

Faye. 

Les  Genêts. 

Gué  de  La  Roche,  dont  une  partie,  séparée  par  un  ruisseau, 
appartient  à  Saint-Yrieix. 

L'Houme. 

Leigniat.  —  Vers  1300,  Aymeric  Brun,  d'Aixe,  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-Martial-de- Limoges  une  rente  de  quinze  sols 
sur  le  mas  de  Lensinhac,  près  Aixe,  qui  doit  être  ce  lieu.  On 
trouve  auprès  de  ce  village  des  traces  de  la  voie  romaine. 

Les  Loges. 

La  Maison-de-Bois. 

La  Maison-Dieu. 

La  Maison-Neuve. 

Moulin-Cledeau. 

Les  Nauches. 

Puy-Berger. 

Puy-Froid. 

La  Ribière. 

Rieulas. 

Les  Richards.  —  C'est  au-dessous  de  ce  village  que  la  voie 
romaine  de  Limoges  à  Saintes  passait  la  Vienne;  après  avoir  tra- 
versé ce  lieu,  elle  se  dirigeait  vers  Leygniat  et  entrait  peu  après 
dans  la  commune  de  Saint-Yrieix. 

Tarnaud.  —  Trois  haches  gauloises  en  silex  ont  été  trouvées 
dans  ce  lieu.  Une  d'elle  a  été  recueillie  sous  les  racines  d'un  vieux 
chêne.  Ce  fait  s'est  rencontré  plusieurs  fois. 

Theuil. 

La  Tremouille. 

Le  Treuil. 

Trein.  —  Ce  lieu,  situé  dans  la  forêt,  faisait  partie  de  la  ba- 
ronnie  d'Aixe.  En  1244,  Aymeric  VIII,  vicomte  de  Rochechouarl, 
transigea  avec  son  beau-frère  Gui,  vicomte  de  Limoges,  pour  la 
forêt  de  Trein,  le  mercredi  après  les  octaves  de  la  Pentecôte.  En 
1360  et  1432,  Trein  est  appelée  commanderie.  Il  dépendait  de  la 
commanderie  du  Palais,  près  Limoges,  en  1354,  et  de  celle  du 
Mas-Dieu,  diocèse  d'Angoulême,  dès  1496.  On  y  trouvait  une  cha- 
pelle dont  la  fête  patronale  était  laNativité  de  saint  Jean-Baptiste; 
elle  était  le  but  d'un  pèlerinage  très  fréquenté;  on  y  célébrait  la 
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messe  deux  fois  par  mois.  Actuellement  ou  n'y  trouve  plus  que 
des  ruines  insignifiantes,  mais  les  habitants  des  paroisses  voi- 
sines s'y  rendent  toujours  en  grand  nombre  le  jour  de  saint  Jean. 
Vaud. 


séreiihac  était  appelé  Saralhac  en  1226;  on  trouve  aussi 
quelquefois  Sérilhac.  C'était  une  cure  de  Tancien  archiprétré  de 
Nontron  qui  fut  unie  au  doyenné  de  la  cathédrale  de  Limoges  par 
l'évéque  Reynaud  de  La  Porte,  en  1296.  Aussi  le  doyen  de  la 
cathédrale  y  nomma  les  titulaires  jusqu'en  1526.  A  cette  époque, 
il  céda,  par  transaction,  à  Taquilaire  du  chapitre  le  patronage  et 
les  revenus  de  cette  cure.  La  paroisse  a  pour  fête  patronale  celle 
de  sainte  Madeleine,  elle  avait  jadis  sainte  Eulalie. 

Il  y  avait  deux  vicairies  fondées  dans  l'église  de  Séreilhac  : 
une  s'appelait  de  Saint-Michel  ;  l'autre  était  dite  Le  Pescher. 

L'église  dont  le  plan  est  en  forme  de  croix,  était  en  premier 
lieu  un  édifice  roman.  Il  en  reste  un  très  gracieux  échantillon 
dans  Tabsidiole  de  la  chapelle  du  nord,  pendant  qu'au  midi  il  y 
a  simplement  une  chapelle  gothique  On  rebâtissait  cette  église, 
en  1492  et  1497.  Au  lieu  de  la  voûte  de  la  nef,  on  y  a  mis  un 
plafond  en  bois,  orné  de  caissons,  dans  lesquels  on  trouve  les 
armes  de  la  famille  de  Salaguac.  La  voûte  de  la  chapelle  du  midi 
conserve  aussi  un  écusson  chargé  de  trois  aigles  éployées,  peut- 
être  trois  pélicans. 

L'église  de  Séreilhac  possède  deux  cloches,  on  lit  sur  la  petite  : 

«  Parrain,  Martial  Gayou,  fils  d'Etienne  Gayou  et  de  Margue- 
rite Gayou;  Marraine,  Catherine  Gayou,  fille  de  Louis  Gayou  et 
de  Françoise  Brun.  —  Village  de  La  Grange,  1784.  —  François 
Cocahis,  fondeur.  » 

La  grosse  qui  pèse  environ  onze  cents,  porte  : 

«  f  L'an  1791,  M.  Léonard  Gay  de  Vernon,  évoque  du  départe- 
ment de  la  Haute- Vienne,  parrain,  représenté  par  liéonard 
Gérard  de  L'Age.  Marraine,  Anne  Pâtier,  épouse  de  M.  Robert, 
notaire  royal  et  maire.  Bénite  par  Baptiste  Gaspard  Desporte, 
curé  de  la  présente  paroisse.  —  Robert,  Mayéras,  capitaine, 
Roche ,  Desbordes ,  Lacombe  ,  Gayaut  (  Louis) ,  Desbordes 
(François).  » 

Voici  les  noms  des  curés  qui  me  sont  connus  :  Rastineau 
(François),  1702.  —  Rousset  (Martial),  1730-1757.  —  Loriol  de 
Vîliars,  1757-1779.  —  Rogues  (François-Michel),  1779-1792.  — 
Léger  (François),  1804.  —  Giquet  de  Pressac  (Pierre-Moyse), 
1818-1826.  —  Combe-Bessou   (Pierre),    1826-1851.    —  Lafaye 
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(Victor),   1851-1876.  —  Bessède  (François-Xavier),   1876-1878. 
Ledur  (Toussaint-Antoine),  1878. 

A  la  distribution  des  reliques  de  Grandmont,  la  paroisse  de 
Séreilhac  eut  des  reliques  de  six  compagnes  de  sainte  Ursule. 
Elle  conserve  aussi  le  chef  de  saint  Rustique,  qu  elle  a  obtenu  de 
Roiue,  en  1790,  et  depuis  1879  des  reliques  de  sainte  Madeleine, 
patrone  du  lieu,  qu'elle  a  obtenues,  par  l'intermédiaire  du  R.  P. 
Rouard  de  Gard.  Ces  dernières  sont  dans  un  reliquaire  moderne. 
Elle  a  encore  des  reliques  authentiques  de  saint  Oradour  et  de 
saint  Marien,  venant  de  Lupersac  et  d'Evaux. 

Le  presbytère  de  Séreilhac  est  un  don  d'un  intendant  de  la 
généralité  de  Limoges.  L'acte  suivant,  extrait  des  registres 
paroissiaux  qui  le  constate  est  intéressant  sous  plus  d'un  rapport  : 
«  Le  14*  jour  du  mois  d'août  1730,  mourut  à  Paris  Messire  Charles 
Boucher,  chevalier,  seigneur,  marquis  d'Orsay,  gendre  à  M.  le 
marquis  des  Cars,  ledit  seigneur  d'Orsay,  étant  intendant  de  la 
généralité  de  Limoges.  Il  mourut  de  la  picote  dans  le  neuvième 
jour  de  la  maladie.  Homme  illustre  par  sa  naissance,  fut  estimé 
à  la  cour,  sage,  prudent,  aimant  les  pauvres  et  rendant  à  tout  le 
monde  bonne  justice,  et  notre  bienfaiteur.  C'est  de  sa  main  que 
nous  tenons  la  maison  curiale  ;  il  nous  aurait  fait  de  plus  grands 
biens  .s'il  avait  vécu  davantage.  »  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
gothique  dite  des  Cars. 

Il  y  avait  au  bourg  de  Séreilhac  un  vaste  château -fort,  cons- 
truit sur  le  même  plan  que  tous  nos  châteaux-forts  limousins  : 
Il  avait  la  forme  d'un  carré,  avec  quatre  grosses  tours  et  des 
fossés.  Il  fut  démoli  pendant  la  Révolution.  Les  bâtiments  de 
l'ancienne  orangerie  ont  été  transformés  en  une  jolie  maison  de 
campagne  avec  de  beaux  jardins  et  une  immense  prairie. 

Il  existait  une  famille  du  nom  de  Séreilhac  qui  paraît  s'être 
éteinte  après  le  milieu  du  xiv*  siècle.  Elle  portait  pour  armes  : 
d'argent  à  l'aigle  au  vol  abaissé  de  sable.  Mais  le  château  a  toujours 
été  appelé  Rochefort. 

Marguerite  de  Rochefort,  dame  du  Bosc,  paroisse  de  Séreilhac, 
épousait  vers  1300,  Pierre  du  Barri.  {Nobiliaire,  I,  2»  édit.  108.) 

Jean  de  Chambo  était  seigneur  de  Rochefort  en  1366  (^Nobiliaire, 
1,414). 

Peu  après  on  trouve  Jacques  Béchade,  chevalier,  seigneur  de 
la  Seynie,  les  Etangs,  Rochefort  et  la  CoUerie.  Son  âls  Jean 
Béchade  était  seigneur  de  Rochefort  en  1434.  Puis  Christophe 
Béchade,  son  petit-fils,  en  1490.  {Nobiliaire,  I,  2«  édit.  167.) 

C'est  ce  dernier  qui,  en  1483,  obtint,  par  lettres  patentes  de 
Louis  XI,  confirmées  par  Charles  VIII,  l'établissement  à  Roche- 
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fort  de  deux  foires  par  au,  l'une  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques 
et  saint  Christophe,  l'autre  le  jour  de  la  fête  des  Rois,  et  un 
marché  le  mercredi  de  chaque  semaine.  (Leroux,  Bull.  soc.  Tulle^ 
VII,  97.) 

Jean  II  de  Comborn,  baron  deTreignac,  fut  seigneur  de  Roche- 
fort,  il  vivait  en  1480,  mais  ses  enfants  ne  laissèrent  pas  de  pos- 
térité. Ses  armes  étaient  :  d'or  à  trois  lions  d'azur.  {Nobilaire,  1, 
480). 

La  famille  de  Salagnac,  qui  porte  :  bandé  ior  et  de  sinople  de 
six  pièces  y  posséda  ensuite  ce  château,  après  l'alliance  de  Raymond 
de  Salagnac  avec  Théritière  de  Rochefort.  Leur  fils  Géraud  de 
Salagnac,  seigneur  de  Rochefort,  fut  gouverneur  du  roi  Henri  IV 
en  sa  jeunesse;  il  fut  baron  de  Fontenay,  et  épousa  Isabeau  de 
PierrebufÛère  vers  1560.  {Nobiliaire,  IV,  139.) 

François  de  Salagnac,  seigneur  de  Rochefort,  vivait  en  1585. 
Son  fils  Isaac,  seigneur  de  Rochefort  et  vicomte  de  Rochemaux 
était  mort  avant  1615.  {Nobiliaire,  I,  368.) 

Le  fils  de  ce  dernier,  Achille  de  Salagnac,  chevalier,  baron 
d'Aixe,  comte  de  Rochefort,  mourut  en  1649.  Sa  fille,  Catherine, 
dame  de  Rochefort,  épousa  Jean  de  la  Gropte,  chevalier,  marquis 
de  SaiiU-Abre  et  lui  porta  la  terre  et  le  château  de  Rochefort. 
Elle  mourut  en  1671.  {Nobiliaire,  I,  140.)  La  famille  La  Grôpte  de 
Saint-Abre  a  pour  armes  :  d'azur  à  la  bande  dor,  accompagnée  de 
deux  fleurs  de  lis  du  même,  une  en  chef  et  f  autre  eu  pointe. 

Rochefort  passa  ensuite  par  acquisition  dans  la  famille  des 
Gars,  qui  le  possédait  au  moment  de  la  Révolution.  Les  armes  de 
cette  dernière  famille  sont  :  de  gueules  au  pal  de  vair. 

Le  comte  des  Gars  Tacheta,  le  25  janvier  1781,  de  Françoise- 
Marie  de  la  Gropte  de  Saint-Abre,  épouse  séparée  du  marquis  de 
Gouffier.  Gette  propriété  se  composait  alors  des  domaines  et 
métairies  de  Gauthier,  La  Grange-Neuve,  Liadet,  Ghaufarie,  la 
Maison-Neuve  avec  le  Jalinier,  le  Ghâtenet,  la  Roussille,  la 
Roche-Barat,  les  Tuileries  appelées  la  Grange-Neuve,  les  mou- 
lins du  château,  d'Arthon,  d'Eyvaux,  trois  étangs,  et  les  forêts  de 
haute  futaie  de  Rochefort  et  de  la  Betoulle.  Le  prix  d'achat  est 
de  402,000  livres,  plus  12,000  livres  de  pot  de  vin.  A  son  retour 
de  l'émigration  le  comte  des  Gars  vendit  les  débris  de  sa  terre  à 
M.  Pey roche,  85,000  francs,  par  contrat  du  28  octobre  1807. 

M.  Peyroche-Preissacdonuaà  son  neveu,  M.  Guérin,  époux  de 
M""  de  Beaupeyrat  de  Limoges,  sa  terre  de  Séreilhac  et  ses  dépea^ 
dances.  Aujourd'hui  le  château  de  Rochefort  de  Séreilhac  appar-* 
tieat  en  propriété  iadivise  aux  eufê^ntç  de  feue  M"^  Guérin, 
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épouse  de  M.  le  comte  Victor-Antonin  Gbebrou  de  LespinaU, 
chevalier  de  la  Légioa  d'honneur,  ancien  inspecteur  général  des 
haras. 

La  commune  de  Séreilhac  a  une  population  de  2,226  habitants. 
Sa  superficie  est  de  3,852  hectares.  Elle  produit  beaucoup  de 
céréales,  mais  peu  de  fruits.  Ou  y  trouve  des  tuileries  très 
importantes.  Voici  les  villages  dont  elle  est  composée  : 

Baisse  (moulin  de  la),  appelé  Las  Beyssas  en  -1519.  On  signale 
un  tumulus  à  côté  de  ce  village. 
Bas  de  Caux. 

Beauvieux,  appelé  Bosc-Vieil  en  1519.  Noble  Aimeric  de  Les- 
pinasse  donna  ce  lieu  aux  prieurs  de  l'Artige  et  de  Glairefaye  en 
1250. 

La  Bechonie.  —  En  1254  le  prieur  de  Glairefaye  avait  des  droits 
sur  le  tônement  delà  Belonie. 

La  Betoulle. 

Les  Betoulles. 

Bourdelas. 

Le  Bdurneuil. 

La  Brugerie. 

Le  Buisson- Préj adieu;  ce  mas  existait  en  1445-1453. 

Le  Ghâtenet. 

La  Ghouradie. 

Ghauffarie. 

IjOs  Ghamps. 

Glairefaye.  —  Le  prieuré  de  Sainte-Marie  de  Glairefaye,  qui 
dépendait  de  l'Artige,  existait  en  1247.  Le  prieur  de  TArtige  y 
faisait  les  nominations.  Ge  fut  ensuite  le  recteur  des  jésuites  de 
Limoges,  après  l'union  de  ce  prieuré  à  leur  collège.  Le  Fouillé 
de  Nadaud  lui  donne  pour  patron  saint  Marc.  En  1624  le  prieur 
Balthazard  de  Douhet  faisait  rebâtir  la  chapelle.  En  1744, 
OQ  y  faisait  aucun  service  ni  réparations,  aussi  Tévéque,  en  cours 
de  visite,  dut-il  interdire  cette  chapelle  et  ordonner  que  les  douze 
messes  que  le  prieur  devait  y  faire  dire  serait  acquittées  dans 
l'église  paroissiale. 

En  1247,  Guy,  vicomte  de  Limoges,  céda  aux  prieurs  de  l'Artige 
et  de  Glairefaye,  ses  droits  sur  la  châlellenie  d'Aixe. 

En  1249,  Haimon  de  Veyrac  et  Anielrand  son  frère,  qui  com- 
battaient en  Terre-Sainte,  leur  donnèrent  aussi  les  droits  qu'ils 
avaient  dans  la  châtellenie  d'Aixe  et  la  vicomte  de  Limoges. 

EIn  r«'50,  noble  Aimeric  de  Lespinassç  lei;r  dçQQ^  ]e$  yillaçes 
de  Bosvieux  et  Laprade^ 
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Par  décret  du  11  juia  1751,  ce  prieuré  de  Clairefaye  fut  uni  au 
collège  des  jésuites  de  Limoges. 

Les  prieurs  de  Clairefaye  dout  on  retrouve  les  noms  sont  les 
suivants  :  * 

Guillaume  de  Roulhac,  1504.  —  Jean  Beyssac,1598.  —  Baltha- 
zard  de  Douhet,  1624-1640.  —  Pierre  do  Douhet,  1664.  —  Jarrige, 
1705.  —  Antoine  Desplas,  1721-1751.  —  Lemercier  de  Chalouges, 
curé  de  Seysses-Tolosane,  1770-1784. 

La  Combe. 

Grézeunet.  —  Une  famille  de  ce  nom,  qui  a  fourni  un  confesseur 
de  la  foi  pendant  la  Révolution,  existe  toujours  dans  cette  contrée. 

La  Feulhade,  tènement  gui  dépendait  de  Clairefaye  en  1519 
et  1770. 

Frégefont. 

La  Ganne. 

Le  Gatinaud. 

Gatebourg. 

Ije  Gelinier. 

La  Grange.  Ce  lieu  est  nommé  dans  un  acte  de  1438. 

Mas  de  Biais. 

Le  Mas  de  Népoux.  —  En  1284,  le  seigneur  de  Las  Tours, 
approuve  une  donation  faite  au  prieur  de  Clairefaye  sur  ce  lieu. 
Il  était  situé  dans  les  appartenances  de  la  Pausadie. 

Le  Has  Yesis. 

Le  Mas  Vergae. 

La  Monerie. 

Montcocu. 

La  Pauzadie. 

La  Plagne. 

Le  Poirier. 

LaPrade.  —  Noble  Aimeric  de  Lespinasse  donna  ce  village  aux 
prieurs  de  TArtige  et  de  Clairefaye,  en  1250. 

Puy-Cheny.  —  Moreil  Robert  était  seigneur  de  Puy-Cheny  en 
1708. 

Puy-Magnot. 

La  Renaudie.  Aujourd'hui  les  Grandes  Renaudies.  Existait  en 
1457.  Par  sentence  arbitrale  de  messire  Christophe  Béchade,  sei- 
gneur de  Rochefort,  en  1490,  le  prieur  de  Clairefaye  est  tenu  de 
laisser  à  perpétuité  aux  tenanciers  de  La  Grange  et  de  La  Renau- 
die, tous  les  droits  d'usage  dans  la  forêt  de  Las  Fossas. 

Les  Rivaux. 

La  Roche-Barras.  —  C'est  le  point  le  plus  élevé  de  la  commune; 
il  est  à  414  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Rochefort  (forêt  de),  située  à  Textrémité  nord-ouest  de  la  com 
m  une. 

La  Roussille. 

La  Roudie.  —  Une  petite  chapelle  qui  existait  dans  ce  village 
a  été  transformée  en  grange. 

La  Rue.  —  Le  prinur  de  Clairefaye  avait  des  rentes  sur  le  mas 
de  la  Ruhe  en  1340. 

Seychas. 

Tharaud.  —  Belle  habitation  appartenant  à  la  famille  Guingaud 
de  Saint-Mathieu. 

Touyeras. 

Les  Tuileries. 

Vengence. 

Villeneuve.  Le  prieuré  de  Clairefaye  avait  des  redevance»  en 
ce  lieu  en  1288-1302. 


VerneuU  est  maintenant  appelé  Verneuil-sur-Vienue  pour  le 
distinguer  des  autres  lieux  du  même  nom.  C'est  apparemment  à 
la  fécondité  de  ses  coteaux  et  à  leur  exposition  tout  à  fait  printa- 
nière,  VemaliSy  qu'il  doit  ce  nom. 

C'était  une  paroisse  de  l'ancien  archiprétré  de  Saint-Junien,  où 
l'abbé  de  saint  Martial  nommaitles  titulaires  au  moins  depuis  1476, 
et  jusqu*à  la  Révolution.  Au  siècle  dernier,  elle  comptait  1,890 
communiants,  ce  qui  portait  sa  population  à  2,520  habitants.  Sa 
fête  patronale  est  Saint-Pierre-ès-Liens.  On  trouve  dans  les  an- 
ciens registres  les  actes  d'une  confrérie  en  l'honneur  de  ce  saint, 
confrérie  dans  laquelle  les  plus  grandes  familles  du  pays  se  dispu- 
taient aux  enchères  l'honneur  d'être  nommé  officier.  Il  y  en 
avait  une  seconde,  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement,  qui  était 
aussi  très  prospère,  et  l'éclat  qu'elle  donnait  à  la  procession  delà 
Fêle-Dieu  s'est  conservé  et  a  fait  de  ce  jour  une  fête  locale  qui 
attire  encore  à  Yerneuil  un  grand  concours  de  peuple. 

L'église  était  primitivement  une  construction  romane  à  une 
seule  nef,  bien  orientée.  Sa  porte  principale  est  au  midi  ;  elle  est 
formée  de  cinq  voussures  et  semble  remonter  au  règne  de  Philippe- 
Auguste  (1 180  à  1223j.  La  voûte  et  la  fenêtre  du  chevet  ont  été 
refaites  au  xv^  siècle,  et  deux  chapelles  latérales  ont  été  ajoutées 
à  la  même  époque.  La  travée  occidentale  de  cette  voûte  a  été  re- 
faite en  1852.  Une  tour  carrée,  devenant  octogone  dans  sa  partie 
supérieure,  forme  le  clocher,  placé  au  midi.  Elle  est  terminée  par 
une  flèche  en  bois.  L'intérieur,  qui  communique  avec  la  nef,  est 
occupé  par  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Philomèue,  vers  1834^ 
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époque  où  les  nombreux  miracles  obtenus  par  Tintercession  de 
cette  sainte  ont  grandement  propagé  son  cHlte  dans  nos  contrées. 
—  Vers  cette  époque,  le  curé  de  Verueuil  obtint  des  reliques  de 
cette  sainte,  qui  sont  placées  dans  uu  petit  reliquaire.  Une  châsse 
on  bois  doré  en  contient  de  quatre  martyrs  qui  étaient  avant  la 
Révolution  dans  l'église  des  Carmes  déchaussés  de  Limoges.  Elles 
furent  données  à  M.  Sénamaud,  curé  de  Verneuil,  à  son  retour 
de  l'émigration.  On  y  lit  les  mots  suivants  :  ^ancïî  lUuminati, 
mncti  Constantiœ,  sancti  Clementis  et  sanctx  Candidx  MM. 

Le  clocher  renferme  deux  cloches,  dont  la  plus  grosse  porte 
cette  inscription  :  a  J'ai  été  nommée  Hippolyle-Eléonore-Amélie. 
Mon  parrain  est  M.  Hippolyte  Lezaud,  premier  président  à  la 
cour  impériale  de  Naucy.  Ma  marraine,  M"«  Eléonore-Amélie 
TruoI  de  Beaulieu,  vicomtesse  de  Grave.  M.  Michel  Thomas, 
curé.  —  M.  Marcelin  Duvert,  maire,  M.  Pierre  Mourier,  adjoint. 
Etant  membre  du  conseil  municipal  :  MM.  Coussy,  Blanchet, 
Gandois,  Blaucher,  Meynieux,  Durieux,  D^svignes,  Tharaud, 
Au riat,  Thomas,  Pattier,  Beaulieu,  Mourier,  Valade.  1866.  » 

On  lit  sur  la  plus  petite  :  «  J'ai  été  nommée  Marie-Léonie. 
Mon  parrain  est  M.  Léonard-Georges  Duvert.  Ma  marraine  est 
M  "«Marie  Lezaud.  M.  Marcellin  Duvert,  maire,  M.  Pierre  Mourier, 
adjoint.  M.  Michel  Thomas,  curé.  —  Dubuisson-Gallois,  fon- 
deurs à  Paris.  1866.  » 

Il  y  avait  dans  cotte  église  une  vicairie  fondée  le  26  août  1471, 
par  Fr.  Etienne  de  La  Garde,  licencié  en  décrets,  bachelier  ès-lois, 
prévôt  de  Verueuil,  pour  un  prêtre  du  bourg  et  paroisse,  et  y 
résidant  personnellement,  qui  dira  une  messe  basse  vers  le  lever 
du  soleil,  chaque  dimanche  et  chaque  fête  solennelle.  Le  prévôt 
de  Saint-Martial  nommait  le  titulaire. 

Une  seconde  vicairie  avait  été  fondée  à  l'autel  de  sainte  Cathe- 
rine, le  20  septembre  1448,  par  Pierre  d'Uzurat,  prêtre.  Le 
curé  de  Verneuil  nommait  un  titulaire  en  1563. 

Une  autre  vicairie  fut  fondée  dans  l'église  de  Maison  nais  par 
maître  Jehan  Gandois,  originaire  du  village  de  Pagnac,  paroisse 
de  Verneuil,  pour  un  prêtre  de  sa  race.  Ses  exécuteurs  testamen- 
taires voulurent  que  le  service  fût  fait  dans  Téglise  de  Verneuil. 
C'est  ce  qui  avait  lieu  le  5  octobre  1513. 

Dans  le  cimetière  qui  était  devant  Téglise,  il  y  avait,  en  1512, 
une  chapelle  de  Notre-Damty-de-Pitié.  Elle  menaçait  ruine  en  1741 
et  fut  alors  interdite,  puis  démolie  en  1745. 

Un  nouveau  cimetière,  placé  à  l'exirémité  ouest  du  bourg,  fut 
béni  par  Mgr  d'Argentré,  évêque  de  Limoges,  le  18  août  1779.  Ou 
y  construisit  au  centre  une  chapelle  sépulcrale  ou  charnier,  con- 
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nue  sous  le  nom  de  civoire^  et  qui  aujourd'hui  est  eu  ruine.  

Ce  cimetière  a  été  agrandi  de  nos  jours,  et  la  partie  nouvelle  bé- 
nite le  2  novembre  1880. 

Eu  1872,  on  a  fondé  dans  le  bourg  de  Verneuil  un  couvent  des 
religieuses  du  Sauveur,  pour  Tinstruction  et  Téducation  des  jeu- 
nes ûlles. 

Le  presbytère  actuel  a  été  construit  en  1881,  et  la  sacristie 
en  1883. 

Les  curés  de  Vernouil  dont  j'ai  pu  trouver  le  nom  sont  les 
suivants  : 

Maumet(Laurent)  1258-1265,  fit  un  voyage  à  Paris  au  commen- 
cement de  1262,  pour  soutenir  les  intérêts  de  la  commune  et  du 
châlpau  de  Limoges  contre  le  vicomte.  —  La  Garde,  ou  Bonne- 
garde  (Etienne  de),  1471.  —  Moulinier  (Jacques)  1645-1659. 

De  Boylaud  (Jehan),  vicaire  perpétuel,  1650-1656,  —  Geoffre 
1660-1669.  —  Sudrot  (François),  1669-1713.  —  Lissac,  1713-1743! 

—  Marsat  (Charles),  1754-1763.  —  Brisset  (Gabriel),  1763-1781. 

—  Demassiat  (Jean-Baplisle),  1781-1791.  —  Sénamaud  de  Brie 
(François),  1803-1826.  —  Pradeau,  1827-1840.  —  Thomas  (Jean- 
Michel),  1840-1868.  —  Thomas  (Jean),  1868-1880.  —  Lecler 
(André),  1880-1883.  —  Delort  (Simon),  1883-1886.  —  Grange 
(François),  1886. 

La  prévôté  de  Verneuil,  qui  dépendait  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martial,  est  connue  dès  1097.  Elle  était  unie  à  la  cellererie  de  la 
cuisine  de  ce  monastère  en  1338  et  1483.  Elle  fut  unie  àla  prévôté 
de  Saint-Martial  par  la  bulle  de  sécularisation  de  1535,  fulminée 
en  1537.  —  Sain le-Marie-de- Vaux  était  mouvant  de  la  prévôté  de 
Verneuil  en  1338.  —  Les  prévôts  dont  les  noms  me  sont  connus 
sont  les  suivants  : 

Renald,   1061.  —  Geraldus  de acho,  1150.    —  Courcillas 

(Albert  de),  1 156.  —  Albertus,  entre  1294  et  1303.  —  Duseilhert, 
après  1400.  —  Barton  (Roland),  abbé  de  Solignac,  1514-1524.  — • 
Puzilhon  (Jean),  doyen  de  Téglise  de  Limoges,  1587-1595.  — 
Djlabrousse  (Jean),  1598-1618.  —  Dufaure  (François),  1650-1695. 
Durand  (Joseph),  1700.  —  Faulte,  1788. 

Le  castel,  construit  par  les  prévôts  de  Verneuil,  fut  vendu 
nationalement  en  février  1791.  Racheté  par  la  commune  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  il  a  servi  de  presbytère  et  de  mairie  jus- 
queu  18H0.  Ses  jardins  joignaient  1  église  et  occupaient  tout  le 
terrain  où  l'on  a  construit  la  mairie  actuelle  et  le  nouveau  pres- 
bytère. Son  frontoii  élevé  dominant  l'église,  le  bourg  et  le  magni- 
fique panorama  de  la  Vienne;  sa  grosse  tour  ronde  renfermant 
l'escalier  en  hélice  ;  ses  tourelles  carrées  portées  sur  des  consoles 
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au  sommet  des  angles  saillants  de  cette  vaste  construction  en  fai- 
saient une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  gracieuses  habitations 
de  tout  le  pays. 

Le  prévôt  Roland  Barton  en  avait  élevé  la  plus  grande  partie 
vers  1514.  J'ai  trouvé  dans  les  démolitions  un  beau  dessus  de 
cheminée  où  sont  artistement  sculptées  ses  armes  :  d'azur  au 
cef'fà  la  reposée  d'or^  au  chef  échiqueté  d'or  et  de  gueules  de  trois 
traits. 

Le  prévôt  François  Dufaure  l'acheva  en  1673.  Cette  date  accom- 
pagnait ses  armes  sur  la  clef  de  voûte  du  portrail.  Elles  portent  : 
un  chevron  surmonté  d'une  fasce  (on  peut-être  d'un  chef)  brochant 
sur  une  crosse  abbatiale  mise  en  pal.  Le  nom  de  ce  prévôt  était 
aussi  sur  la  cloche  qui  a  été  refondue  en  1866. 

Outre  le  castel  du  prévôt,  qui  était  seigneur  de  Verneuil,  le 
bourg  en  possédait  plusieurs  autres  intéressants  à  dififérents  titres. 

Le  principal  et  le  plus  remarquable  est  celui  de  Penneveire. 
La  famille  de  ce  nom  est  connue  dans  nos  contrées  depuis 
Guillaume  Penneveire,  chevalier  en  1212.  Le  sieur  de  Penneveire 
eut  rbonneur,  en  1463,  d'héberger  Louis  XI  dans  ce  château.  En 
revenant  de  Bayonne  le  roi  de  France  s'arrêta  en  effet  à  Limoges 
le  1*' juillet,  puis  le  lendemain,  fête  de  la  Visitation  de  la  Sainte- 
Vierge,  après  qu'il  eut  entendu  la  messe,  et  qu'on  edt  fait  l'os- 
tension  du  chef  de  saint  Martial,  il  partit  pour  aller  dîner  à 
Verneuil,  et  coucher  à  Saint-Juuien.  Le  roi  chevauchait  sur  une 
mule;  avait  en  sa  compagnie  son  jeune  frère,  Ms^  le  duc  de  Berry, 
c'est--à-dire  Charles  de  France,  à  peine  âgé  de  seize  ans  ;  le  prince 
de  Navarre,  c'est-à-dire  son  beau-frère,  Gaston,  fils  du  comte  de 
Foix;  René,  fils  aîné  du  duc  d'Alençon  ;  plusieurs  autres  princes 
du  sang;  puis  le  sire  du  Lau,  un  de  ses  favoris  ;  Georges  Havard, 
son  secrétaire,  et  les  principaux  seigneurs  du  pays  qui  faisaient 
à  Sa  Majesté  une  escorte  d'honneur. 

Le  fief  de  Penneveire  passa  ensuite  à  la  famille  Bermondet, 
dont  les  armes  sont  :  d'azur  à  trois  mains  appaumées  d'argent. 
Jean  Bermondet,  qui  fut  chantre  et  chanoine  de  Téglise  cathédrale 
de  Limoges  et  archiprêtre  de  Nontron,  possédait  Penneveire 
lorsqu'il  acheta  Fromental  en  1552.  Ses  petits-neveux  le  vendi- 
rent à  Pierre  Mauple,  receveur  particulier  des  tailles  au  Haut 
pays  de  Limousin  en  1576.  En  1763  Guillaume  Mauple  en  est 
encore  seigneur,  et  son  château  est  quelquefois  appelé  Chez- 
Mauple.  La  famille  Mauple  portait  dans  ses  armes  :  une  aigle 
iployéCy  au  chef  chargé  d'une  étoile  accostée  de  deux  croissants. 
Dès  1774  ildevienllapropriété  de  M.  François Truol  de  Beaulieu, 
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premier  secrétaire  de  l'iateadance,  subdélégué  général,  qui  est 
dit  seigaeur  de  Peanevcire,  des  Granges  et  de  rAumôuerie. 
Actuellement  il  est  possédé  par  M.  le  comte  de  Grave. 

Cet  antique  château  conserve,  à  peu  près  intacte,  la  grande 
chambre  où  dîna  Louis  XI,  ainsi  que  la  cuisine  qui  est  au-dessous. 
On  y  voit  toujours  les  vastes  cheminées  de  l'époque,  et  les  belles 
solives  du  plafond,  ornées  de  faisceaux  de  colonneltes.  Lorsque 
la  famille  Bermoudet  en  devint  propriétaire,  ce  principal  corps  de 
bâtiment  fut  agrandi  du  côté  de  l'est;  puis  ou  encadra  le  tout  de 
deux  pavillons  carrés.  Ces  constructions  de  différentes  époques 
se  distinguent  facilement  par  la  différence  du  niveau  dans  les 
appartements.  Au  xvi*  siècle,  la  famille  Maupie  construisit  une 
autre  aile,  placée  à  l'ouest  en  retour  d'équerre,  et  la  défendit  par 
une  tour  ronde  dont  il  ne  reste  plus  que  la  base. 

Â  côté  du  château  de  Penneveire  est  le  petit  manoir  du 
Chambon,  qui  semble  avoir  été  bâti  par  la  famille  de  Douhet. 
Dès  la  lin  du  xvi®  siècle  on  trouve  en  effet  une  branche  de  cette 
famille  habitant  Verneuil  et  portant  le  nom  de  seigneur  du 
Chambon.  Il  se  compose  d'un  corps  de  logis,  auquel  est  adossée 
une  tour  ronde  renfermant  Tescalier  en  hélice.  Les  autres  tou- 
relles dont  il  était  flanqué  ont  été  démolies. 

Un  peu  plus  haut  et  plus  près  de  l'église,  est  le  château  du 
Villard,  appelé  aujourd'hui  château  de  Verneuil,  que  M.  Truol 
de  Beaulieu  acheta  de  M.  Dufaure  de  Vialebost.  Il  est  surtout 
remarquable  par  sa  position.  Devant  ses  terrasses  élevées  se 
déroule  le  plus  riche  panorama  des  bords  de  la  Vienne.  Au 
centre  est  une  tour  carrée  qui  contient  l'escalier  et  s'élève 
au-dessus  des  autres  bâtiments  en  forme  de  donjon.  La  chambre 
qui  en  occupe  l'étage  supérieur  porte  le  nom  de  chambre  de 
l'abbé.  C*est  là,  en  effet,  où  venait  se  reposer,  dans  une  famille 
amie,  le  malheureux  abbé  Chabrol,  massacré  à  Limoges  le 
15  juillet  1792. 

La  voie  romaine  de  Limoges  à  Saintes  traversait  la  commune 
de  Verneuil.  Elle  passait  près  des  Vaseix,  de  Fély  et  de  LaMerlie. 
De  ce  point  jusqu'à  la  rivière,  elle  a  été  remplacée  par  la  route 
actuelle.  Le  pont  de  Piles,  sur  lequel  elle  franchissait  la  Vienne, 
était  à  200  mètres  en  aval  du  pont  actuel.  Toutes  les  pierres 
formant  le  parapet  de  ce  dernier  proviennent  de  Tancien  pont. 
On  voit  encore  dans  le  lit  de  la  rivière  quelques  blocs  taillés, 
derniers  restes  de  ce  travail  romain. 

La  commune  de  Verneuil  fait  aujourd'hui  partie  du  canton 
d'Aixe.  Elle  a  3,445  hectares  d'étendue  et  2,176  habitants.  La 
Vienne  qui  lui  sert  de  limite  au  sud-ouest,  la  sépare  de  Saint- 
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Priestet  de  Saint-Yrieix.  Au  sud  elle  est  limitée  par  Aixe;à 
l'est,  par  Isie  et  Limoges,  puis  au  nord,  par  Yeyrac  et  Saint- 
Victurnieu.  Ses  villages  sont  : 

L'Aumônerie,  qu'on  appelle  souvent  Lamonerie,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'Aumônerie,  commune  d'Aixe«  Philippe 
Dufaure  était. sieur  de  l'Aumônerie  en  1671  ;  Mathieu  Dufaure 
en  1736,  et  François  Truol  de  Beaulieu  en  1777. 

Balandie. 

Bagoulas. 

Beauséjour,  domaine  construit  en   1881. 

La  Boillerie.  —  Dans  un  champ  labouré,  appelé  le  Peyrou, 
on  a  utilisé  comme  borne  entre  deux  propriétés  un  cippe  funé- 
raire romain.  C'est  une  colonne  carrée  de  O''  54  centimè- 
tres décote,  terminée  par  un  astragale  formant  une  corniche.  Il 
ne  porte  aucune  inscription.  Plusieurs  monnaies  romaines 
trouvées  dans  ce  village  voisin  de  la  voie  romaine,  sont  la  pro- 
priété de  M.  Malevergne  de  La  Faye. 

La  Boine. 

Le  Bost,  ou  Le  Bost  de  Penneveire. 

La  Bouteille.  —  La  route  de  Saint-Junien  passe  dans  ce  village 
et  le  divise  en  deux.  La  partie  nord  est  de  la  commune  de  Veyrac. 
Un  touriste  du  xvii*  siècle  (Abraham  Golnitz)  signale  Tauberge 
de  La  Bouteille,  où  il  s'arrêta  en  1631 . 

Le  Breuil. 

Chabanne. 

Ghardaillac.  —  Près  de  ce  village  on  exploite  des  carrières 
de  sable  réfractaire  utilisé  par  les  fabriques  de  porcelaine  de 
liimoges. 

Chez-Caillaud. 

Le  Colombier.  —  Domaine  près  du  bourg. 

La  CoUerie.  — Guy  Béchade,  vers  1300,  donna  dix  sols  de  rente 
à  Tabbaye  de  Satnt-Martial  sur  le  mas  de  Las  Planchas^  situé  pa- 
roisse de  Yerneuil.  Jacques  Béchade,  chevalier,  était  seigneur  de 
La  Gollerie  en  1470.  Jean  Chambon,  conseiller  et  avocat  dn  roi  au 
Parlement  de  Bordeaux,  était  seigneur  de  La  CoUerie  en  1500, 
et  M.  Roger  en  1662. 

La  Cour. 

Crochet.  —  Ce  lieu  était  encore  habitéen  1805.  Aujourd'huion  y 
voit  seulement  quelques  pans  de  murs  au  milieu  d'une  prairie. 
Il  existait  une  famille  de  ce  nom  dans  la  paroisse  de  Yerneuil. 

Bas-Fély.  —  Une  maison  moderne  a  remplacé  un  château  plus 
ancien  dont  il  ne  reste  rien.  François  Duboys  était  sieur  de 
Fély  eu  1450.  Jeanne  Duboys,  sa  descendante,  épousa  en  1562, 
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Joseph  Decordes  et  lui  porta  la  terre  de  Fély.  Marie  Decordes  la 
porta  en  1733  à  Jean-Baptiste  Montaudon,  seigneur  du  Mont,  con- 
seillerau  présidial.Ea  1807  elle  passa,  toujours  par  suite  d'alliance, 
dans  la  famille  Lobligeois,  puis  dans  la  famille  de  Bletterie.  —  Les 
Duboys  portaient  :  d'or  à  l'arbre  de  sinople,  à  la  bordure  de  gueules 
chargée  de  dix  boucles  d* argent^  et  les  Descordes  :  d*or  à  deux  lions 
adossés  de  gueules. 

Haut--Fély  appartenait ,  au  siècle  dernier,  à  la  famille  de 
Maleden. 

Le  Futier.  —  Un  souterrain-refuge  de  l'époque  gauloise  a  été 
découvert  près  de  ce  village. — Joseph  Se namaud,  bourgeois  de 
Limoges,  décéda  en  sa  maison  de  Futier  en  1752.  Le  domaine 
du  Futier  appartenait  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Limoges 
en  1778. 

Moulin  du  Futier,  sur  un  ruisseau  se  rendant  dans  la  Vienne. 

La  Gabie.  —  C'est  par  erreur  qu'on  a  attribué  à  La  Gabie  des 
chartes  de  1293  autorisant  la  construction  d'une  écluse  sur  la 
Vienne.  L'écluse  désignée  dans  ces  actes  a  été  construite  sur  cette 
même  rivière  au  gué  de  Champot,  commune  d'Eybouleuf,  entre 
TArtige  et  Saint- Léonard.—  Les  terrasses  et  les  jardins  de  La  Gabie, 
qui  s'étagent  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  montrent  tout  ce  que 
nos  paysages  limousins  ont  de  gracieux  et  do  pittoresque.  L'agri- 
culture modèle  y  prospère  aussi.  En  amont  est  une  importante 
usine  pour  la  pâte  d'émail  delà  porcelaine  ;  en  aval  le  beau  pont 
moderne  placé  200  mètres  plus  haut  que  le  pont  romain  de  Piles. 

Grand  vaud. 

liCS  Granges.  —  François  Dufaure  était  seigneur  des  Granges 
en  1704;  après  la  mort  de  François  Dufaure,  en  1744,  Martial 
Ghâteuet  est  dit  sieur  des  Granges  ;  Joseph  Dufaure,  écuyer, 
en  1758-1760;  François  Truol  de  Boaulieu,  en  1777. 

Greignac. 

Moulin  de  Greignac  ou  du  Piguais. 

Las  Coreix.  —  Jean  de  Voyon,  meurt  eu  sa  maison  de  Las 
Coreix  en  1736.  La  famille  de  Voyon  porte  :  d'azur  à  trois  étoiles 
d*or^  posées  2  et  l^  et  un  croissant  d'argent  en  cœur.  Cette  propriété 
est  ensuite  passée  à  la  famille  Delaroche. 

Lespinasse.  — Gracieuse  habitation  avec  tour  carrée.  Elle  est 
riche  en  objets  d'art,  réunis  par  M.  Adrien  Dubouchè. 

Loutre. 

La  Maillartre.  —  Léonard  Dupeyrat  était  seigneur  de  la  Maillar- 
tre  en  1600,  il  portait  :  d*azur  auchâteau  d'or^  sommé  de  trois  tours, 
maçonné  de  5a6/e.  Pierre  Hourier,  en  1732;  Baptiste  Mourier, 
docteur  de  Montpellier,  en  1763. 

T.  xxxiv,  40 
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Mallevialle. 

Mas-da-Puy.  —  Antoine  de  Voyon,  était  seigneur  du  Mas-du- 
Puy  en  1674;  Pierre-Antoine  Talandier,  en  1734.  Au  momentde  la 
Révolution,  ce  lieu  était  la  propriété  d'un  vénérable  confesseur 
de  la  foi,  Louis-Barthélémy  Talendier,  qui  fut  dépouillé  de  tout, 
et  sa  propriété  vendue  comme  bien  national.  Acquise  par  la 
femme-du  maréchal  Jourdan,  ^f .  Laforet,  héritier  et  neveu  de 
M.  Talendier,  s'adressa  à  ce  dernier,  lui  proposant  quelques 
arrangements  pour  rentrer  dans  le  bien  de  ses  aïeux.  Le  maréchal 
refusa,  et  la  vendit  plus  tard  à  la  famille  Lezeau. 

Mayeras. 

La  Merlie.  —  Un  souterrain-refuge  de  Tépoque  gauloise  existe  au 
nord-ouestde  ce  village,auprèsderemplacemeut  de  la  voie  romaine. 

Monlin-Nadaud.  • 

Grand-Pagnac.  —  Martial  Blanchon,  sieur  de  Pagnac,  1670, 
épousa  Léonarde  des  Coulures,  fille  de  Joseph  des  Coutures,  sieur 
de  Bort.  Léonard  Muret  de  Pagnac,  avocat  au  Parlement,  célébra 
le  mariage  de  sa  fille  Jeanne,  dans  la  chapelle  de  Pagnac,  avec 
Pierre  de  la  Rapidie,  seigneur  de  Sain le-Marie-de- Vaux,  le  7  oc- 
tobre 1759.  François  Muret  était  eucore  propriétaire  de  Pagnac 
en  1818.  Les  armes  de  Muret  sont  :  dC argent^  muraille  de  sable ^ 
au  chef  d'azur  chargé  d'un  croissant  d'argent.  La  famille  Giquet  de 
Pressac  le  possédait  en  1h37,  enfin  la  famille  Alluaud  y  a  bâti  le 
château  actuel.  La  chapelle  qui  l'accompagne  a  été  construite  en 

1850,  et  bénite  par  Mgr  Buissas,  évoque  de  Limoges,  le  28  mars 

1851.  —  On  a  trouvé  à  Pagnac  un  grand  bronze  d'Hadrien  et  un 
d'Autonin-le-Pieux.  —  Les  environs  fournissent  des  sables  réfrac- 
taires  employés  dans  les  fabriques  de  porcelaines. 

Petit  Pagnac. — Une  terre  à  Test  du  village  est  appelée  Le  Point 
de  Vue.  De  ce  lieu,  on  jouit  en  effet  de  la  vue  la  plus  splendide 
embrassant  les  deux  rives  de  la  Vienne. 

Chez  Peyg[iot. 

Moulin  du  Piguais  ou  deGreignac. 

Les  Qualre-Vents.  — En  1778,  on  a  trouvé  dans  ce  village  une 
pièce  en  or  portant  :  «une  tête  d'homme  avec  le  mot  BERCILLO, 
F.  ;  au  revers,  une  croix  cantonnée  des  lettres  L.  M.  (peut-être 
Lemovic),  et  autour,  SAVELONE  ».  —  On  trouve  dans  ce  village 
trois  chapitaux  du  xii*  siècle  qui  proviennent  de  l'ancienne  abbaye 
de  Beuil. 

Les  Rivailles. 

Tranchepie.  —  Pierre  Echaupre,  écuyer,  sieur  de  Tranchepie, 
conseiller  et  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de  la  généra- 
lité de  Limoges,  1736. 
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Moulin  de  Tranchepie. 

Les  Vaseix.  —  Ce  nom  semble  indiquer  un  lieu  pour  les  sépul- 
tures, car  il  est  synonyme  de  tombeau  :  Anne  Coudert  de  la  Mo- 
Ihe,  par  son  testament  de  1584,  veut  être  enterrée  dans  le  Vas  de 
ses  prédécesseurs.  Un  ancien  manuscrit,  cilé  par  Justel,dit  qu'au 
Chalard,  était  le  tombeau  en  Vase  deGouffier  deLas  Tours.  L'ins- 
cription du  tombeau  de  Saint^unien  porte  la  même  expression  : 
in  ipso  VASB  in  quo  prius  conditum  fuit.  Un  sarcophage  en  granit 
du  XII*  siècle,  et  l'inscription  suivante  qu'on  y  voit  encore,  ne 
peuvent  que  me  confirmer  dans  cette  idée.  Cette  inscription,  qui 
était  encore  inédite,  est  maintenant  placée  dans  le  mur  d'une 
grange  et  à  l'abri  de  toute  destruction  : 

:  t  AISI.  GAI.  NA  MARIA.  LA  F 

ILA  :  HEL  :  DEVPEIRAT  :  LA  M 

OLER.  P.  AMIEL.  ET.  TRAPAS 

ET.  LA.  VEÏLA  DE  LA  S  ETEFE 

E  SA  NEPSA  :  NA  MARIA  :  LA 

FILIA  HEL.  JAiO.  E  TRAPASET.  III. 

GORN  :  AVAN  LA.  S.  T.  E  DUA  LI 

LA  ORAZO  QVE  DIEVS  LO  PERDO. 
t  Ici  gtt  dame  Marie  la 
fille  d'Hôlie  Dupeyrat,  la 
^emme  de  Pierre  Amiel,  elle  trépassa 
la  veille  de  saint  Etienne  ; 
Et  sa  nièce,  dame  Marie,  la 
fille  d'Hélie  Jayo,  elle  trépassa  trois 
jours  avant  la  Sainte-Trinité.  Et  dites-lui 
la  prière  :  Que  Dieu  leur  pardonne. 

Jacques  d'Auvergne,  sieur  des  Vaseix,  bourgeois  de  Limoges, 
possédait  cette  terre  à  titre  successif.  11  la  vendit  par  acte  du 
1"  mars  1669,  à  Michel  Dupeyrat,  sieur  du  Masjarabost,  conseiller 
du  roi  au  bureau  des  finances  de  Limoges.  Louis  Dupeyrat, 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Beaupré,  laissa,  par  testament,  cette 
terre  à  Mgr  d'Argentré,  évêque  de  Limoges.  Ce  dernier  renonça 
à  cette  succession  en  faveur  des  plus  proches  parents  du  défunt. 
Alors  MM.  Martin  de  La  Bastide  en  héritèrent.  En  1781,  ils  la 
vendirent  à  Martial  Bourdeaux,  et  les  enfants  de  ce  dernier  la 
cédèrent,  par  acte  du  9  avril  1817,  à  Pierre  Lezeau,  avocat.  Son 
fils,  Hippolyte  Lezeau,  premier  président,  a  bâti,  en  1860,1e  châ- 
teau actuel. 

Vialebost.  —  Jean  Dufaure,  avocat  au  Parlement,  sieur  de 
Vialebost,  vivait  en  1670  et  1676.  — Un  camp  romain  existe  entre 
ce  village  et  la  route  de  Saiut-Junieu.  Les  habitants  le  nomment 
la  place  d'Orsay,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  élevé  que  les 
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terres  voisines,  comme  la  place  d^Orsay,  à  Limoges.  II  a  100 
mètres  de  long,  et  90  de  large.  Il  dominait  la  voie  romaine,  et 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  MontroUet,  dont  il  a  les  dimen- 
sions. 


Saiat-Yrietx-aouB-A^ixo»  appelé  aussi  au  siècle  dernier 
Saini-Yrieix-sousTaine,  était  une  paroisse  de  lanciea  archipré*' 
tré  de  Saiut-Junien,  où  Ton  comptait  380  communiants,  ce  qui 
indique  uue  population  de  507  habitants.  Son  patron  est  saint 
YrieiK,  abbé,  dont  la  fête  se  célèbre  le  25  août.  L'évdque  de  Limo- 
ges y  nommait  les  titulaires  en  1318  et  1558;  ce  fut  ensuite  l'ab- 
besse  de  la  Règle  qui  exerça  ce  droit. 

Aujourd'hui  la  commune  de  Saint- Yrieix  fait  partie  du  canton 
d'Aixe;  elle  a  608  habitants  et  une  étendue  de  873  hectares.  La 
Vie^ine,  qui  la  sépare  de  Verneuil,  la  limite  au   nord  et  à  Test 
Elle  touche  au  midi,  la  commune  de  Saiut-Priest,  et  à  l'ouest/ 
celles  de  Cognac  et  de  Sainte-Marie. 

L'église  fut  rebâtie  en  1496.  C'était  primitivement  une  nef 
romane  de  6  mètres  60  centimètres  de  largeur  ;  il  en  reste  encore 
le  sanctuaire,  dont  la  voûte  est  à  arêtes,  et  la  façade  surmontée 
d'un  pinacle  à  deux  baies.  La  partie  centrale  est  composée  de 
deux  travées  gothiques  du  xv*  siècle,  flanquées,  au  nord»  d'une 
chapelle,  et  au  midi,  d'un  bas-côté  du  même  style. 

La  cloche,  qui  pèse  270  kilos,  a  été  fondue  par  la  maison 
Hildebrand,  de  Paris,  et  bénite  le  47  septembre  1877. 

Une  vicairie  fut  fondée  dans  l'église  de  Saint- Yrieix,  par  Martial 
Blanchard,  prêtre,  du  lieu  de  Ratterie,  à  laquelle  nommaient  les 
Blanchard  de  Limoges,  de  1614  à  1620,  puis  leurs  héritiers  du 
nom  de  Martin,  et  entre  autres  le  président  du  présidial  de 
Limoges. 

Voici  les  noms  des  curés  qui  me  sont  connus  : 

Meyriglier  (Jacques),  1484.  —  Mauple,  1663.  —  Cantillon  de 
La  Couture  (Léonard),  1766-1802.  —  Chabrol  (Pierre),  1804-1816. 
Vauzelle,  1817-1832.  —  Pradeaux,  1832-1835.  ^  Perenquereur 
(Jean-Baptiste),  curé  de  Saint-Priest,  desservit  en  même  temps 
Saint- Yrieix,  de  1835  à  1837.  —  Madoumier,  1837-1839.  -^  Hitler 
(Léonard),  1839-1853.  -  Nanot  (Jean- Baptiste),  1853-1873.  -r 
Villette  (Jean-Louis),  1873-1878.  —  Sudraud  des  Isles  (Eugône- 
Pierre-Alexis),  1878. 

Les  villages  qui  composent  celte  commune  sont  au  nombre 
de  neuf  : 
Beauredon. 
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Eyren  ou  Airen  était  un  prieuré  do  filles  qui  dépendait  de 
Tabbesse  de  La  Règle  en  .1450.  Elle  y  faisait  les  nominations  en 
1498,  4566.  Le  patron  était  saint  Léobon,  solitaire.  La  chapello 
de  ce  prieuré,  où  il  y  avait  une  vicairie  en  Thonneur  de  ce  saint, 
avait  été  ruinée  pendant  les  guerres  avant  1423.  Le  village 
d'Eyren,  placé  sur  la  voie  romaine  de  Limoges  à  Chassenon, 
conserve  dans  son  nom  un  souvenir  de  l'époque  gallo-romaine. 
On  trouve,  dans  les  faubourgs  de  Limoges  où  s'étendait  la  ville 
romaine,  un  quartier  qui  se  nomme  encore  Villehéren  (KWa 
Berenii),  et  c'est  précisément  en  cet  endroit  qu'on  a  trouvé  un 
denier  d'argent  de  Marcus  HerenniuSj  consul  de  Rome  en  660. 
De  plus,  au  mois  de  mars  1865,  en  creusant  les  fondations  d'une 
maison  dans  la  rue  de  la  Courtine,  ou  a  découvert  une  pierre 
portant  l'épitaphe  d'un  membre  de  cette  famille  : 

D.  M. 
ET.  MEMOR. 
ERENNII  SIBI 
IXITVS  SIBI 
ET  SVIS  VIWS 

POSVIT. 

Tout  cela  porte  à  croire  que  celte  famille,  dont  on  trouve  tant 
de  traces  dans  notre  pays,  a  dû  posséder  le  lieu  d'Eyren  auquel 
elle  a  donné  son  nom. 

La  Graulière. 

Lo  Gué-de- La-Roche,  dont  une  partie  appartient  à  Saint- Priest. 

La  Jeas. 

Le  Mas-Marvent.  —  François  Paignon,  écuyer,  sieur  du  Mas- 
Marvent,  était  gendarme  du  roi  en  1684.  Ses  armes  sont  :  d'argent 
à  un  chevron  de  gueules  accompagné  en  chef  de  deux  croisettes  de 
mime  et  en  pointe  d'un  arbre  de  sinople.  Cette  propriété  qu'a  ensuile 
possédé  la  famille  Igonin  de  Romanet,  appartenait,  en  1837,  à 
M.  François  Alluaud.  Elle  est  passée  par  succession  dans  la 
famille  Haviland. 

Ratterie. 

La  Roche. 

La  Vergue. 

A.    liEGLBR. 


UN  MARIAGE  A  LIMOGES 


EN  1687 


»nt 


Si  les  grandes  journées  qui  dominent  l'existence  de  l'homme 
impriment  un  souvenir  profond  dans  son  cœur,  elles  laissent 
d'un  autre  côté  dans  sa  bourse  une  trace  moins  ineffaçable  assu- 
rément, mais,  elle  aussi,  de  longue  mémoire.  Formalités,  céré- 
monies, divertissements,  tout  se  traduit  par  l'inévitable  danse  des 
écus,  et  comme  il  n'est  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain,  celte 
danse  se  prolonge  parfois  assez  pour  que  les  livres  de  comptes 
domestiques  gardent  un  certain  temps  la  cicatrice  de  ces  impor- 
tantes dates. 

Toute  règle  admet  quelques  exceptions  :  la  vie  simple  et  sévère 
de  nos  aïeux  avait  ses  jours  d'épanouissement,  de  magnificence, 
de  gaîté  large  et  bruyante,  de  pantagruéliques  lippées.  Les  ma- 
riages étaient  l'occasion  la  plus  ordinaire  de  cette  dérogation 
aux  habitudes  parcimonieuses  du  foyer.  Nos  vieux  Livres  de 
raison  mentionnent  presque  tous  les  dépenses,  relativement 
considérables,  en  achats  de  vêtements,  de  bijoux,  de  mobilier,  en 
divertissements,  en  repas,  auxquelles  donnaient  lieu  ces  solen- 
nités. Mais  nuPe  part  nous  n'avons  trouvé  de  dossier  aussi  com- 
plet que  celui  que  nous  allons  analyser.  Jl  provient,  comme  plu- 
sieurs registres  de  famille  déjà  publiés,  des  archives  inépuisables 
des  Péconnet,  de  Limoges,  et  c'est  à  l'obligeance  de  M.  Adolphe 
Péconnet  du  Chàtenet  que  nous  en  devons  communication. 

Il  s'agit  ici,  on  le  voit,  d'une  union  célébrée  dans  le  monde 
de  la  bourgeoisie  aisée.  La  famille  Péconnet,  au  xvii*'  siècle, 
jouit  de  la  meilleure  situation;  ses  membres  sont  avocats, 
hommes  d'affaires,  commerçants,  orfèvres.  Ils  ont  sans  doute 
fourni  des  consuls  à  THôtel-de- Ville  ou  rendu,  dans  des  temps 
difficiles,  à  la  chose  publi^iue  de  signalés  services  dont  il  leur 
est  revenu  quelque  honneur;  car,  dès  le  commencement  du 
XVII"  siècle,  ils  ont  un  blason  dont  ils  paraissent  être  en  possession 
depuis  longtemps  déjà  :  d'azur  au  chevron  d'argent,  accompagné  de 
trois  piliers  d'or,  deux  en  chef  et  le  troisième  en  pointe.  Que  signifie  ce 
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chevron?  Que  rappellent  ces  piliers  ?  Rien  que  de  très  honorable 
assurément.  Peut-être  ces  étais  ont-ils  soutenu  la  petite  République 
communale  dans  un  jour  de  péril  ?  Peut-être,  grâce  à  eux,  nos 
libertés  bourgeoises  menacées  ont-elles  vu  retarder  Tépoque  de 
leur  ruine?  Nous  ne  le  savons  pas  au  juste,  et  les  Péconnet  d'au- 
jourd'hui n'ont,  semble-t-il,  pas  davantage  le  secret  du  sens  pro- 
fond de  ces  vieux  emblèmes.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  trouvons  la 
preuve,  dans  les  papiers  de  la  famille,  qu'elle  portait  ces  armoi- 
ries dès  1631,  c'est-à-dire  à  une  date  où  la  plupart  de  nos  an- 
ciennes races  bourgeoises  n'avaient  pas  encore  de  blason.  C'est 
surtout  dans  les  dernières  années  du  xvii*  siècle  et  dans  les  pre- 
mières du  xvni*  que  se  fabriqueront  ces  innocents  rébus,  au  prix 
de  20  à  30  livres  pour  les  particuliers.  La  vanité  humaine  a-t-elle 
jamais  eu  de  satisfaction  à  meilleur  marché? 

En  1687  donc,  un  rejeton  de  cette  honorable  souche,  Joseph 
Péconnet,  épouse  demoiselle  Catherine  de  Verthamont.  Nous  vous 
présentons  les  futurs,  afin  que  vous  ne  vous  mépreniez  pas  et  que 
vous  voyiez  bien  à  qui  nous  avons  affaire. 

Joseph  Péconnet  est  avocat.  Il  n'a  pas  trente-un  ans,  étant  né  le 
14  septembre  1656.  Narde  ou  Léonarde  Michel,  sa  mère,  origi- 
naire vraisemblablement  de  la  Cité,  vit  encore  et  paraît  se  bien 
porter  ;  son  père,  Jean  Péconnet,  homme  de  loi  et  homme  d'affaires, 
est  mort  à  Poitiers,  au  cours  d'un  voyage,  en  1679,  et  repose  au 
devant  de  Saint-Porchaire.  Le  jeune  homme,  qui  a  fait  ses 
études  de  droit  dans  cette  ville,  avait  été  reçu,  le  9  juillet 
1678,  au  nombre  des  avocats  près  le  siège  Présidial  et  Sénéchal 
de  Limoges,  et  nous  savons,  par  le  livre  do  comptes  de  son  père, 
ce  que  coûta  le  repas  donné  à  cette  occasion. 

La  Généalogie  des  Péconnet  nous  apprend  que  la  future  est  fille 
de  a  Monsieur  maître  Barthélémy  de  Verthamon,  advocat  en  la 
Cour,  seigneur  de  Chez-Tandeau  »,etde  «  damoiselle  Françoise  de 
La  Fosse  »,  fille  peut-être  du  consul  dont  nous  avons,  il  y  a  trois 
ans,  publié  le  curieux  Journal.  Si  Péconnet  appartient  aune  hono- 
rable famille,  Catherine  de  Verthamont  descend  d'une  race  plus 
ancienne  encore,  dont  une  des  branches  occupe,  depuis  plus  d'un 
siècle  déjà,  de  hauts  emplois  dans  la  finance  et  la  magistrature,  et 
dont  une  autre,  déjà  anoblie,  s'achemine  vers  une  fortune  moins 
brillante  assurément,  mais  tout  aussi  solide  et  honorable. 

On  voit  le  milieu  dans  lequel  vont  s'agiter  nos  personnages,  et 
il  est  tout  à  fait  superflu  de  nous  mettre  en  frais  d'imagination 
pour  décrire  à  nos  lecteurs  une  société  dont  ils  peuvent  aisé- 
ment, d'après  ces  données,  se  faire  une  idée  très  suffisante. 


A  quelle  époque  l'avocat  Pôcoonet  a-t-il  commeacé  à  faire  sa 
cour?  Nous  ae  pouvons  le  savoir  d'une  façon  précise.  Autrefois, 
les  préliminaires  du  mariage  se  prolongeaient  à  Tin&ni.  Il  y  avait 
les  pourparlers,  les  accords,  puis  les  fiançailles,  puis  le  mariage, 
et  des  intervalles  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  anné'^^s  parfois 
séparaient  chacune  de  ces  étapes.  Péoonuet  songeait-il  à  M"*'  de 
Verthamont,  lorsqu  en  1682  il  achetait  «  certains  objets  mobi- 
liers »?  Se  berçait-il  de  l'idée  de  voir  le  miroir  réfléchir  les  charmes 
de  sa  future  lorsqu'il  chargeait,  le  4  juin  168.^,  le  sieur  Lauvige 
de  lui  acheter  «  une  glace  de  Paris,  fine  et  bien  conditionnée, 
»  avec  son  cadre  de  bois  de  noyer  tout  uny,.  le  cordon  de  soye  de 
»  diverses  couleurs  en  houppe,  et  les  crampons  pour  le  porter, 
»  le  tout  jusqu'à  concurrence  de  douze  ou  quinze  escus  »? 
Etait-ce  à  son  intention  que,  Tannée  précédente,  il  payait  au 
tapissier  Dumais  40  livres  12  sols  pour  façon  d'un  lit,  de  dix-huit 
chaises  et  d'un  tapis?  Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Nous  ne 
sommes  point  en  mesure,  non  plus,  de  dire  si  c'est  à  l'occasion 
de  visites  faites  à  sa  belle,  qu'il  prenait,  les  3  et  19  octobre  1683, 
les  marchandises  suivantes  chez  M"*  Limousin-Ardillier  (!)  : 

1  cravatte  point  à.  la  Reyne 22  l.    »  * 

1  aune  1/4  dantelle  pour  manchettes,  a  5  1. 

aune 6  5  s.  » 

-~-  pied  {sic)  pour  manchettes,  a  36  s.  aune.  4  4  » 

1  aune  -Jr  ruban  pouceau,  a  26  s.  aune. . .  2  7  » 

3  aunes-^  dit,  plusestroict,  a  22s.  aune..  3  8  3d. 

I  paire  bas  drappez 2  iO  » 

37  1.  14  s.  3  d.  (2). 

Nous  le  voyons  encore,  vers  la  même  époque,  payer  au  même 
fournisseur  de  la  mousseline  fine,  à  46  sols  l'aune,  pour  ses 
cravates,  des  bas  d'estante  noir,  à  2  1.  10  s.  la  paire  et  diverses 
menues  merceries  :  30  1.  1  s.  3  d,  pour  deux  aunes  5/16  de  «  drap 
d'Angleterre  muscq  »  à  13  1.  l'aune;  4  1.  8  s.  pour  4  aunes  de 
ratinette,  à  22  s.;  7 1.  7  s.  9  d.  pour  11/16  d'aune  de  «  pasne  mou- 
chettée  muscq  »,  à  10  1.  15  s.  l'aune;  15  1.  6  s.  8  d.  pour  sept  dou- 
zaines et  huit  «  bouttons  or  et  argent  fin  »,  à  40  s.  la  douzaine; 
2  1. 15  s.  pour  cinq  aunes  de  ruban  double;  111.  2  s.  3  d.  pour 

(4)  Le  reçu,  daté  du  4  janvier  1684,  est  signé  :  Lymousin  d'Ardilier, 
comme  c'était  alors  Tusage. 

(2)  La  livre  vaut,  à  cette  époque,  \  fr.  85;  mais  elle  équivaut  à  3  fr. 
au  moins,  si  on  tient  compte  de  la  diminutioi>d«  pouvoir  de  l-argenU 
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8  onces  21  drs  de  «  frange  grenadine  »  à  25  s.  l'once.  Dans  la 
même  maison  il  achetait,  pour  placer  sur  son  chef  décemment 
accommodé,  un  chapeau  fin  de  8  livres,  destiné  à  remplacer  le 
vieux  caudebec  commun  de  3  1.  5  s.  qu'il  portait  d'habitude.  Cet 
équipage  triomphant  n*était  assurément  pas  pour  le  palais  ni 
pour  Je  cabinet  du  jurisconsulte,  fl  faut  penser  que,  dès  cette 
époque,  M^  Joseph  Péconnet  songeait  au  mariage  et  s'ingéniait 
à  produire  de  l'effet  sur  quelque  cœur.  L'image  de  M"*  de  Vertha- 
mont  avait-elle  été  précédée  par  quelque  autre?  Rien  n'autorise 
une  supposition  aussi  hasardée.  II.  faut  donc  croire  que  Thabit 
de  drap  d'Angleterre,  la  frange  grenadine  et  les  56  boutons  or  et 
argent  fin  étaient  destinés  à  éblouir  sa  future,  et  qu'ils  produi- 
sirent en  effet  sur  elle  la  plus  favorable  impression. 

L'avocat  a,  chez  le  restaurateur,  une  assez  forte  note  avant  son 
mariage  ;  mais  l'union  en  question  est-elle  absolument  étrangère  à 
ces  dépenses  gastronomiques?  Nous  n'en  sommes  pas  très  sûr  (1). 

(1)  La  petite  note  ci-dessous,  cependant,  ne  nous  parait  pas  se  rapporter 
au  mariage  dont  nous  nous  occupons  ici.  Nous  la  donnons  uniquement 
pour  les  curieux  : 
«  Pour  M.  Péconnet,  —  doit  : 
Une  soupe  de  6  pigeons  garni  d'artichau,  ris  de 

vout  (?) 3  1.  <0  s.    p 

Une  tourte  d*an[guill]es  (?) l        »        » 

Un  cannard  au  ragoust \        »        » 

Un  (un  mol  illisible) 4       40        » 

Un  chapon 1        S        » 

3  perdiz 3        r^        » 

7  bisquis  a  la  reine i        »        » 

—  Deux  desjunner  :  une  fricaisse  de  poullet »  15  » 

Ssousise »  2  » 

2  pente  de  vin »  5  » 

De  pen »  i  » 

—  Du  même  jour  :  un  coq  d'inde »  18  » 

2  begaisse 4  iO  » 

5  pente  de  vin »  i  S  6  d. 

4  bisquis »  3  o 

5  piesses  [de  four]  de  2  s.  6  d.  piesse »  5  » 

Un  lapin  et  un  chapon \  5  v 

Monte 47  1.  41  s.    6d. 

Reseut  ledit  conte, 

Jacques  Joffrr. 

On  lit  au  dos  :  Monsieur  Penconné,  avecq  mons'  Auvril,  médecin,  que 
aveit  invité  : 
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Plus  d*ua  de  ces  repas  a  peut  être  marqué  un  jaloa  ou  déterminé 
un  pas  décisif  dans  les  interminables  négociations  qui  ont  pré- 
cédé les  accordailles.  En  fia  diplomate,  Péconnet  a  dd  inviter  à 
dîner  des  frôres,  des  cousins  de  la  future,  des  amis  de  la  maison. 
Cette  bécasse  et  cette  bécassine  avec  cette  tourte  aux  fruits,  arro* 
sée  de  cinq  bouteilles  de  vin  de  Bas-Limousin,  qui  forment  le 
menu  de  son  souper  du  2  novembre  1686,  ne  croyez  point  qu'il  les 
ait  mangées  seul  ou  en  douteuse  compagnie. ..  Et  ce  grand  levraud, 
ces  deux  bécasses,  ces  ramiers  du  14,  devaient,  eux  aussi,  contri- 
buer au  résultat  désiré.  Quelque  temps  auparavant,  l'avocat  s'est 
fait  envoyer  du  restaurant  un  «  grand  plat  de  truites  »  de  2  livres. 
Il  avait  assurément  à  faire  ce  jour-là  un  cadeau  important.  Nul 
doute  que  ces  deux  livres  n'aient  été  bien  placées. 

Malgré  tant  de  soins  intelligents,  peut-être  a-t-il  surgi,  au  coura 
de  ces  négociations,  quelque  difficulté  imprévue,  quelque  menace 
de  rupture.  L'avocat  en  est  si  profondément  impressionné  qu'il 
se  trouve  indisposé  peu  de  jours  avant  le  moment  décisif.  Nous  le 
voyons,  en  effet,  le  14  octobre,  s'appliquer  «  entre  les  épaules  » 
un  «  emplastre  poix  de  Bourgogne  synapisé  »  du  prix  de  10  sols, 
comme  il  conste  du  mémoire  de  son  apothicaire. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  18  du  mois  de  novembre  1686,  les  pour- 
parlers sont  à  peu  près  terminés;  car  Péconnet  prend  à  cette  date, 
chez  le  sieur  Chabaudie,  deux  flambeaux  de  nuit  pesant  cinq 
livres, delà  bougie  blanche  et  une  bouteille  de  vin  muscat.  Ce  jour- 
là,  évidemment,  a  été  un  grand  jour  :  celai  peut-être  de  la  pre- 
mière visite  officielle.  Que  s'est-ou  dit?  Nous  ne  saurions  le 
répéter;  car  nous  assistons  à  la  scène  comme  à  un  spectacle 
d'ombres  chinoises  :  les  personnages  se  meuvent,  et  aucun  de 
leurs  gestes  ne  nous  échappe;  mais  leurs  paroles  n'arrivent  pas 
jusqu'à  nous.  C'est  grand  dommage. 

Au  surplus,  parlait-on  vraiment  beaucoup  dans  ces  occasions 
solennelles?  Le  jeune  homme,  timide  et  emprunté  dans  ses  vête- 
ments de  cérémonie;  la  jeune  fille,  rougissante,  gênée,  raide,  le 
buste  emprisonné  dans  un  de  ces  fameux  corsets  dont  la  cruelle 
armature  a  été  décrite  par  nos  vieux  auteurs,  M.  Juge 
entr'autres,  avaient-ils  tous  les  deux  une  conversation  bien 
animée?  Nous  ne  l'imaginons  pas  et  nous  avons  idée  que  les 
parents  surtout  faisaient  les  frais  des  phrases  bauales  échangées 
au  cours  des  premières  entrevues. 

Pour  aider  les  acteurs  de  ces  scènes  innocentes  à  passer  des 
heures  laborieuses,  pour  faciliter  les  transitions  entre  les  galan- 
teries péniblement  agencées  du  jeune  homme  et  les  monosyllabes 
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effarouchés  de  l'accordée,  eotre  l'éloge  réciproque  des  deux  fa- 
milles qui  allaient  s*unir  et  les  questions  délicates  qui  se  posent 
au  début  de  toute  négociaiiou  malrimoniale,  nos  ancêtres  avaient 
recours  à  la  musique.  La  musique,  ce  merveilleux  enchante- 
ment de  l'imagination  et  des  sens,  qu'Orphée  employa  poui* 
dompter  les  bétes  féroces,  qu'Amphion  sut  plus  tard  utiliser 
pour  la  construction  des  murailles  de  Thèbes,  grâce  à  un  pro- 
cédé dont  aucun  architecte  n'a  depuis  retrouvé  le  secret^  —  jouait 
autrefois  un  grand  rôle  dans  le  prologue  des  mariages.  Elle  y 
figure,  me  direz- vous,  encore  de  nos  jours  :  on  fait  asseoir  la  jeune 
fille  au  piano  et  elle-même  donne  à  son  futur  uiie  sérénade  que 
rinfortuné  trouve  parfois  un  peu  longue.  Jadis  il  n'en  était  pas 
ainsi  :  c'était  le  futur  qui  offrait  le  coiicert  à  sa  maîtresse  et  qui 
payait  les  violons.  L'assistance  avait-elle  moins  envie  de 
dormir?  Les  papiers  de  l'avocat  Péconnet  se  taisent  sur  ce  point. 
Mais  ils  constatent  que  le  mercredi,  20  novembre  16H6,  cinq 
musiciens,  portant  sans  doute  le  large  sombrero  cher  aux  guita- 
ristes de  théâtre  et  le  mianteau  couleur  muraille,,  s'arrêtèrent 
sous  les  fenêtres  de  Catherine  de  Verthamont  et  entamèrent  une 
série  d'andante  et  d'allegro  appassionato,  entremêlés  sans  doute 
d'ariettes  chantées,  dans  le  goût  de  celles  dont  Molière  nous 
donne  de  si  charmants  échantillons.  Peut-être  les  flambeaux  de 
de  nuit  fournis  par  Chabodie  se  consumèrent-ils  ce  soir-là... 

La  musique  n'était  pas  le  seul  auxiliaire  qu'employât  le  ga- 
lant pour  charmer  M^'*  de  Verthamont.  D'aimables  poètes  ont 
souvent  comparé  la  femme  à  l'oiseau?  Est-ce  parce  qu'elle  a, 
comme  la  charmante  petite  bête,  un  goût  décidé  pour  la  pâtisserie 
et  les  friandises  ?  Peut-être  y  a-t-il  d'autres  points  plus  sérieux 
de  ressemblance;  mais  tenons-nous  eu  pour  le  moment  à  celui4à. 
L'avocat  Péconnet,  qui  en  savait  là-dessus  autant  qu'un  autre, 
ne  négligeait,  pas  d'appeler  ce  second  allié  à  son  aide  et  se  fai- 
sait pi écôder  chez  sa  belle  par  une  appétissante  collation.  Le  19, 
trois  douzaines  de  gaufres  et  deux  bouteilles  de  via  muscat  ;  le 
27^.  cinq  douzaines  de  gaufres,  une  douzaine  de  biscuits  et  des 
pastilles  fines.  Ce  que  coulaient  ces  douceurs,  nous  le  verrons 
plus  loin.  Ne  nous  ea  occupons  pas  plus  pour  l'instant  que  n'y 
prenait  garde  l'amoureux  Péconnet  lui-même.  Un  jeune  homme 
a^t-il  jamais  compté  l'argent  qui  coule  entre  ses  doigts,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  cour  â  sa  belle  ? 

Deux  mois  noui^  séparent  encore  de  l'époque  fixée  pour  le 
mariage.  Sur  la  trame  passablement  terne  de  cette  longue  &uite 
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de  jours,  quelques  dates  se  détachent  avec  un  éclat  particulier  : 
le  25  novembre,  par  exemple,  est  le  jour  de  la  fâte  de  sainte 
Catherine,  et  par  conséquent  de  la  fête  de  M"*  de  Verthamont. 
Joseph,  qui  tient  à  bien  faire  les  choses,  recrute  tous  les  musi- 
ciens qu'il  peut  trouver  :  six  violonistes  ou  chanteurs  se  présen- 
tent Taprès-dlner  à  la  porte  des  Verthamont;  au  son  de  leurs  ten- 
dres accords,  l'avocat  vient  offrir  à  sa  ûancée  le  cadeau  d'usage. 
Le  soir,  les  mêmes  musiciens  reviennent,  et  c'est  bercée  par 
leurs  sérénades  que  Catherine  de  Verthamont  s'endort,  rêvant 
sans  doute  que  son  union  avec  Péconnet  sera  une  perpétuelle  et 
ravissante  harmonie.  S'il  lui  arrive  de  s'éveiller,  elle  entend 
encolle  Lalaille,  Condat  et  Gérardy  soupirer,  pour  le  compte  de 
son  futur,  les  plus  amoureuses  mélodies  de  leur  répertoire. 
Peut-être  la  neige  tombe-t-eile  à  gros  flocons,  peut-être  une  pluie 
glaciale  péuètre-l-elle  les  os  des  pauvres  artistes  que  la  bise  fait 
grelotter  sous  leui*s  capes  ?  N'importe.  Les  six  musiciens  de- 
meurent jusqu'à  Taube  ot  gagnent  consciencieusement  leurs 
deux  écus.  Et  dans  le  voisinage,  durant  toute  celte  nuit,  d'au- 
tres Catherine,  écoutant  derrière  leurs  volets  ces  doux  accents, 
envient  à  M'^*  de  Verthamont  un  fiancé  aussi  galant  et  aussi 
généreux. 

Le  29  aussi  parait  avoir  été  un  grand  jour  ;  mais  rien  ne  nous 
fait  connaîlre  de  quel  événement  cette  date  est  marquée.  L'avocat 
achète  ce  jour  là,  chez  de  Beaubreuil,  «  5  carats  20  deniers  -~- 
dentelle  d'argent,  à  4  liv.  15  s.  le  carat;  2  carats  18  deniers 
gallon  d'argent  à  lame,  également  à  4  liv.  15  s.,  »  plus  neuf 
aunes  de  ruban  satiué  à  2  s.  l'aune,  ce  qui  fait  en  tout  41  liv. 
12  s.  6  d.  Destine-t-il  ces  fanfreluches  à  sa  future  ou  s'agit  il 
seulement  d'égayer  sa  propre  toilette?  Le  même  jour  Chabodie 
fournit  encore  trois  douzaines  de  biscuits,  quatre  douzaines  de 
gaufres  et  une  bouteille  de  vin  muscat.  La  veille,  Péconnet  a 
pris  les  éléments  d'une  collation  semblable,  avec  deux  flambeaux 
de  nuit. 

Le  1*'  janvier  i*éclame  dés  lors  ses  droits  imprescriptibles 
et  les  galants,  plus  que  quiconque,  sont  tenus  à  les  respecter. 
Le  futur  envoie  à  M^^*  de  Verthamont  trois  boites  «  de  sapin  n 
remplies  de  dragées  assorties,  des  confitures,  plus  les  gaufres  et 
le  muscat  de  rigueur.  11  y  a  en  tout  une  livre  et  quart  de  dragées, 
à  12  sols  la  livre,  et  chacune  des  trois  boites  coûte  1  s.  6  d. 
0  sanctu  simplicitas  I  Sommes  nous  loin  des  dragées  de  Bois- 
sier,  des  fondants  de  Siraudin,  des  pralinés  de  Marquis  et  des 
cartonnages  artistiques  dont  on  ne  dit  qu'à  l'oreille  le  prix  invrai- 
temblablc 
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Cependant  les  apprêts  de  la  noce  se  poursuivent.  Le  futur  fait 
préparer  les  appartements  que  l'apparition  d'Eve,  je  veux  dire  de 
j|ue  ^Q  Verthamont,  va  métamorphoser  en  paradis  terrestre; 
il  s'occupe  aussi  de  sa  propre  toilette  et  achète  dans  un  des  maga- 
sins en  vogue,  celui  de  Peyroche,  les  étoffes  dans  lesquelles  un 
tailleur  en  renom,  dont  la  facture  manque  malheureusement  à 
notre  liasse,  va  couper,  suivant  la  dernière  mode,  les  habits 
destinés  à  figurer  au  jour  de  la  cérémonie.  Voici  onze  aunes  et 
demie  de  cordonné  broché  à  12  liv.,  et  quatre  aunes  de  damas 
à  3  liv.,  quatre  aunes  de  moire  à  58  sols,  deux  aunes  et  quart 
de  broderie  au  même  prix,  destinés  à  faire  leur  effet  à  la  pompe 
nuptiale.  Cette  indine,  ce  damas  rayé,  cette  toile  Isabelle  seront 
peut-être  utilisés  pour  les  tentures  et  Tameublement.  Quant  à 
l'aune  et  quart  de  ruban  d'argent  du  1®'  décembre,  aux  deux 
aunes  et  quart  de  ruban  aurore,  aux  neuf  seizièmes  d'aune  de 
ruban  bleu  du  5,  sont-ce  petits  cadeaux  pour  M"*  de  Vertha- 
mont,  ou  agréments  destinés  à  relever  la  toilette  de  l'avocat,  à 
orner  son  haut-de-chausses,  ses  canons,  ses  jarretières,  que 
sais-je  ?  Impossible  de  rien  affirmer  en  d'aussi  délicate  matière. 

Mais  voici  que  le  10  décembre,  la  facture  de  Peyroche  se 
charge  d'un  lot  important  de  dentelles.  Cette  fois,  ce  n'est  point 
à  son  costume  que  pense  Tavocat.  Il  en  est  aux  achats  de  Ja  cor- 
beille, et  on  sait  quelle  place  les  dentelles  y  tenaient  autrefois. 
Voici  trois  aunes  de  dentelle  de  soie  noire,  à  5  liv.  15  s.  l'aune; 
une  aune  8  de  point  d'Angleterre,  à  17  1iv.  5  s.  ;  deux  aunes  4 
de  pointa  la  Reine,  à  5  liv.  5  s.  ;  une  «coiffe  »  en  point  d'Espagne, 
de  36  liv.  Voici  encore  deux  paires  de  mules  brodées  qui  doi- 
vent être  destinées  â  recevoir  les  jolis  pieds  de  M'^*  de  Verlha- 
mont. 

Les  Péconnet  comptent  plusieurs  orfèvres  dans  leur  famille, 
et  leurs  armoires  doivent  receler  quantité  de  beaux  bijoux.  Aussi 
ne  les  voit-on  pas,  pour  cet  article,  aller  courir  les  magasins.  A 
peine  Tavocat-a-t-il  besoin  de  passer  chez  Torfèvre  Pierre  Ardant, 
pour  faire  remettre  une  garniture  d'argent  de  deux  onces  à  la 
cassette  qu'il  compte  offrir  à  sa  fiancée,  pour  redorer  la  boîte 
destinée  â  contenir  le  treizain  traditionnel,  et  pour  compléter  un 
treizain  de  famille  auquel  il  manque  quatre  jetons.  Il  s'adressera 
plus  tard  au  même  Ardant  pour  la  bague  de  mariage,  qui, 
matière  et  façon,  lui  reviendra  à  7  liv.,  et  pour  la  chaîne  d'usage, 
du  prix  de  15  liv.  12  s.  Tout  le  reste  soi'tira  des  coffres  de  la 
famille. 

Combien  ne  devons-nous  pas  regretter  que  tous  les  mémoires 
relatifs  aux  achats  de  la  corbeille  ne  nous  aient  point  étéconser- 
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vés  !  Avec  quel  intérêt  et  quelle  curiosité  n'éplucherioQS-nous 
pas  les  factures  des  Beaudout  et  des  Daubisse,  des  Gaston  et  des 
Daugeard,  de  la  Ville  de  Paris  et  du  Louvre  de  ce  temps-là  I 
Quelle  fête  pour  nous  tous,  curieux  et  artistes,  archéologues  et 
amateurs  de  bibelots  ! 


Le  12  janvier,  après  souper,  Joseph  offre  à  Catherine  la  bague 
de  fiançailles.  -^  Chez  nos  ancêtres,  il  y  avait,  dans  toute  épopée 
matrimoniale,  trois  chants,  trois  chapitres  bien  distincts,  ou  si 
Ton  veut,  trois  phases  successives,  dont  chacune  était  close  par 
la  remise  d'une  bague  ou  d'un  anneau  à  la  future  :  ainsi  se  for- 
mait peu  à  peu  la  chaîne  qui  devait  attacher  indissolublement 
l'un  à  l'autre  les  deux  conjoints.  La  période  des  négociations 
préliminaires  achevée,  le  jeune  homme  passait  au  doigt  de  sa 
maîtresse  la  bague  des  accords.  L'anneau  des  fiançailles  marquait 
la  fin  de  la  seconde  phase,  où  les  relations  personnelles  du  futur 
avec  la  future, jusqu'alors  d'une  réserve  extrême,  avaient  pris  un 
caractère  tout  nouveau.  A  partir  des  fiançailles,  le  jeune  homme 
avait  son  entrée  à  peu  près  libre  dans  la  maison,  liberté  dont  la 
sévérité  des  mœurs  de  nos  pères  l'empêchait  d'abuser. 

Au  mariage,  un  troisième  anneau  remplaçait  la  bague  des 
fiançailles,  et  celui-ci,  emblème  des  liens  conjugaux,  le  jeune 
femme  ne  devait  plus  le  quitter.  —  On  sait  toutefois  que  les 
bourgeoises  limousines,  quand  la  mort  avait  rompu  ces  liens,  se 
remariaient  assez  volontiers,  —  et  plusieurs  fois. 

La  remise  de  la  bague  des  fiançailles,  est  accompagnée  de  la 
collation  d'usage  :  cette  fois,  Chabodie  envoie  des  confitures,  de 
l'écorce  de  citron  et  quelques  menues  friandises.  Il  fournit  aussi 
un  éclairage  exceptionnel  :  quatre  flambeaux  de  nuit  pesant 
treize  livres.  A  la  lueur  de  ces  flambeaux,  dont  la  torche  de 
l'hyménée  pourra  seule  faire  pâlir  l'éclat,  sept  musiciens  prélu- 
dent aux  sérénades  accoutumées.  On  se  représente  la  scène  : 
Tàvocat,  en  habit  sérieux  à  manchettes  de  dentelles,  toujours 
empesé  et  solennel,  présentant,  le  genou  en  terre,  la  bague  à  sa 
fiancée;  Catherine,  déjà  moins  timide,  mais  toujours  rougissante, 
avançant  la  main,  et  laissant,  sous  l'œil  indulgent  de  plusieurs 
générations  des  deux  familles,  son  futur  efdeurer  cette  main  de 
ses  lèvres;  tout  autour,  avec  des  figures  graves  et  souriantes 
à  la  fois,  les  grands  parents,  enfoncés  dans  leurs  sièges  à  formes 
raides;  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille,  doucement  émus, 
avec  un  nuage  de  tristesse  sur  le  front;  la  mère  de  Péconnet 
enfin,  fière  do  son  fils,  fière  de  sa  belle-fille,  fière  du  mariage 
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honorable  qui  fait  entrer  Joseph  dans  une  des  meilleures  maisons 
de  Limoges. 

Bientôt  commence  la  série  des  dîners.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  ceux  où  d'obligeants  parents  ou  amis  réunissent  les 
principaux  acteurs  de  notre  petit  roman  intime;  mais  il  nous  faut 
dire  un  mot  de  ceux  qui  se  donnent  dans  la  famille  de  la  future. 
Péconnet,  en  effet,  pour  ne  pas  laisser  son  futur  beau-père  sup- 
porter tous  les  frais  de  ces  repas,  a  demandé  chez  Fournet 
quelques  plats  choisis  et  abondants.  Ainsi,  le  25  janvier,  il  envoie 
à  M.  de  Verthamont  «  un  grand  brochet  a  au  court  bouillon  ;  une 
«  grande  tourte  »  de  carpe;  un  petit  plat  de  cardons;  trois  pièces 
de  four  et  deux  douzaines  de  gâteaux,  plus  quatre  pains.  C'est 
douze  livres  trois  sols  qu'il  ajoute  ainsi  à  sa  note  chez  le  restau- 
rateur. Le  27,  la  cuisine  de  M.  de  Verthamont  reçoit  de  Fournet, 
9  un  grand  agneau,  trois  pièces  de  four  et  dix-huit  gâteaux  »; 
le  vingt-huit,  un  chapon.  Le  27,  une  collation  composée  de  con- 
fitures, pastilles  fines  et  autres  est  servie  par  les  soins  du  fiancé; 
deux  flambeaux  de  nuit  figurent  sur  la  note  :  ce  qui  indique  que 
la  collation  est  apportée  à  la  maison  de  la  future  avec  un  certain 
apparat.  Le  lendemain,  après  le  souper  où  figure  le  chapon  men- 
tionné plus  haut,  les  sept  musiciens  du  12  janvier  recommencent 
leur   concert,   qui  n'est  pas,  imaginons-nous,  la   moins  bien 
accueillie  des  galanteries  de  Péconnet.  C'est  au  son  de  leurs 
chants  et  de  leurs  accords  que  le  notaire  Chavepeyre  minute  le 
contrat.  Il  semble  loin  déjà,  le  temps  où  les  parents  passaient  le 
contrat  sept  ou  huit  mois,  parfois  un  an  et  même  deux,  avant 
la  noce  ! 

Le  29  janvier  était  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie.  Le 
mariage  fut  célébré  le  matin,  dans  la  chapelle  de  la  maison  de 
rOratoire,  rue  Manigne,  par  un  oncle  de  Catherine,  messire 
François  de  Verthamont,  curé  de  Saint-Léonard.  La  bénédiction 
nuptiale  fut-elle  précédée  d'une  allocution  aux  jeunes  époux? 
Nos  papiers  no  disent  mot  de  ce  détail  ;  ce  que  nous  pouvons 
assurer,  c*est  que  les  amies  de  la  mariée  ne  chantèrent  ni  ÏOSalu- 
taris  de  Lefébure,  ni  ce  merveilleux  Ave  Maria  si  bien  adapté 
par  Charles  Gounod  au  prélude  de  Bach,  et  qui,  traduit  par  une 
voix  de  femme,  grave  et  émue,  fait  si  puissamment  et  si  douce- 
ment à  la  fois  vibrer  les  plus  intimes  cordes  de  Tâme.  Ce  n'était 
point  encore  la  mode  de  chanter  aux  mariages  et  la  mode  exerce 
son  empire  jusqu'au  pied  des  autels.  On  réservait  alors  sa  voix 
pour  les  chansons  du  dessert.  Aujourd'hui,  on  chante  à  l'église 
el  on  ne  chante  plus  à  table.  Autres  temps,  autres  mœurs  I 
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Au  sortir  de  l'église,  ou  déjeuna,  chez  le  père  de  la  mariée  pro- 
bablement; ftiais  c'est  surloui  le  via  de  sa  cave  que  M.  de  Ver- 
thamout  eut  à  donner  à  ses  convives;  car  son  gendre  avait  com- 
mandé («  une  grande  soupe  avec  deux  chapons,  six  tètes  d'agneaux, 
un  dindon  »  à  la  daube,  un  «  grand  »  paie  de  lièvre  «  désossé  », 
une  «  grande  »  fricassée  de  poulets,  une  fricassée  d'agneaux  et 
quatre  pains.  Pour  un  déjeuner,  le  menu  nous  semble  suffisant  et 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  qui  restait  à  fournir  de  victuailles 
pour  ce  repas  ait  pu  faire  une  large  brèche  à  l'avoir  des  Vertha- 
mont.  —  Heureux  beau-père,  d'avoir  acquis  un  gendre  capable 
de  telles  délicatesses  ! 

Dîner  et  souper  se  confondent  ce  jour-là  et  ne  font  qu'un.  On 
trouvera  le  détail  des  prix  plus  loin.  Nous  nous  bornons  à  donner 
ici  la  carte. 

Pour  deux  tables  : 

PREMIER   SERVICE 

Quatre  grands  plats  :  Deux   soupes  de  trois  canards  chacune, 

garnies. 
Deux  soupes  d'un  chapon  et  de  six  têtes 
d'agneaux,  garnies  d'un  savouret  (i). 
Dix  assiettes  :  Poitrine  de  veau  en  ragoût,  deux  assiettes. 

Dindons  à  la  daube,  — 

Canards  en  ragoût,  — 

Poulets  à  l'anglaise,  — 

Tourtes  d'entrée,  — 

SECOND   SERVICE 

Quatre  grands  rôts  :  Douze  chapons. 

Quatre  levrauds. 
Huit  lapins. 
Vingt-quatre  pigeons. 
Huit  assiettes  :  Perdrix  (seize). 

Bécasses  (vingt). 
Oiseaux  divers  (huit  douzaines). 
Tourtes  de  lapin  en  ragoût. 

Salade. 

(I)  S*il  faut  en  croire  le  Dictionnaire  de  Tréooux,  on  appelait  saoouret 
«  un  os  où  il  y  a  beaucoup  de  inoëllc,  dont  les  pauvres  gens  font  leur 
potage  ».  Le  potage  au  savouret  n'était  pas,  à  coup  sûr,  un  plat  de  haut 
goût;  mais  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'autre  chose  que  de  a  Tes  à 
moelle  9  dont  on  vient  de  parler. 

T.  XXXI v.  14 
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ENTREMETS  : 

Quatre  grands  plats  et  trente-six  assiettes 

de  ragoûts. 
Petites  tourtes  d'entremets. 
Assiettes  de  gelée  ou  blanc-manger  garnies 

(dix). 

DESSERT 

Vingt-huit  pièces  de  four. 


Voilàqui  donne  une  idée  rassurante  du  sérieux  appétit,  du  solide 
estomac  de  nos  pères.  Pas  de  mièvreries  en  eETet,  pas  de  friandises. 
De  gros  plats  nourrissants  et  substantiels  :  on  est  à  table  pour 
manger,  que  diable  !  La  lecture  de  ce  robuste  menu  n'évoque-t-elle 
pas  les  plantureux  tableaux  des  noces  de  Garaache? 

Fournet  ne  fit  pas  payer  ce  dîner  moins  de  deux  cent  quarante- 
six  livres.  M.  de  Verthamont  fournit  sans  doute,  avec  les  vins,  un 
supplément  de  dessert. 

Le  2  février,  chez  l'avocat  cette  fois,  semble-t-il,  nouveau 
repas,  dont  on  aimera  peut-être  à  trouver  ici  le  menu  : 


Pour  deux  tables  : 


PREMIER    SERVICE 


Plats  :  2.  Deux  soupes  de  six  perdrix  chacune,  gar- 
nies d'un  ragoût. 
Assiettes  :  16.  Dindons  à  la  daube. 

Poitrine  de  veau  eu  ragoût. 
Poulets  à  l'anglaise. 
Têtes  d'agneaux  en  ragoni. 
Canards  en  ragoût. 
Tourtes  d'entrée. 

SECOND  SERVICE 

Douze  chapons. 
Quatre  levrauds. 
Quatre  lapins. 
Deux  agneaux. 
Assiettes  :  Perdrix  (16  à  chaque  table). 
Pigeonneaux. 

Bécassines  (deux   douzaines)  et  oiseaux 
(quatre  douzaines). 

Salade, 
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ENTREMETS  : 

Vingl- quatre  assiettes  de  ragoût. 
Petites  Iourtes  d'entremets. 
Gelée  ou  blanc-manger,  garnies. 

DESSERT 

Tourtes  aux  confitures. 

On  voit  que  Fournet  n'avait  pas  une  imagination  bien  riche  : 
la  carte  de  ce  second  dîner  est,  à  très  peu  de  chose  près,  la  même 
que  celle  du  premier.  La  note  du  repas  s'élève  à  207  livres 
<0  sols.  Il  faut  y  ajouter  deux  livres  huit  sols  pour  douze  pintes 
de  vin  de  Dôme.  Car,  plus  heureux  que  pour  le  dîner  du  29  jan- 
vier, nous  trouvons  cette  fois  sur  le  mémoire  de  Fournet  un 
article  se  rapportant  à  la  fourniture  du  vin  —  du  vin  d'extra 
seulement;  il  est  permis  de  supposer  qu'au  commencement  du 
dîner,  Péconnel,  en  homme  prudent  et  économe,  fit  boire  â  ses 
convives  du  vin  de  sa  vigne  de  Balézis  (I),  un  peu  inférieur  sans 
doute  au  Périgord  qu'il  leur  servit  ensuite  et  qui  n*en  fut  que  plus 
apprécié. 

Là  s*arrétent  les  notes  qui  nous  sont  fournies  par  la  liasse  dont 
nous  devons  communication  à  M.  Adolphe  Péconnet.  Il  est 
cependant  une  observation  édifiante  que  nous  avons  faite  et  qu'il 
nous  paraît  utile  de  communiquer  à  nos  lecteurs,  en  recomman- 
dant l'exemple  des  Limousins  du  dix-septième  siècle  à  l'attention 
et  surtout  à  l'imitation  des  jeunes  Limousins  d'aujourd'hui  :  — 
Tous  les  mémoires  des  fournisseurs  de  Joseph  Péconnet  qui 
n'ont  pas  été  payés  comptant,  sont  soldés  entre  le  i*'  février  et  le 
i5  mars  1687,  c'est-à-dire  dans  les  sept  semaines  du  mariage. 
Voilà  qui  était  de  bon  augure  pour  le  jeune  ménage  et  qui 
serait  d'une  excellente  pratique  pour  tous  les  ménages  présents 
et  à  venir. 

Louis  GuiBBRT. 

(1)  Balézis,  près  et  commune  dlsle,  canton  nord  de  Limoges. 
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Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici 
quatre  des  mémoires  compris  à  la  liasse  qui  nous  a  fourni  les 
éléments  de  notre  article  : 

I 

Mémoire  de  Chabodie^  cirier  tl  confiseur. 

Monsieur  Pcconnet,  advocat,  doibl, 
Du  iS"*  9»»^«  <686,  livré  à  luy  mesme  : 

liv.  sols  den 

Deux  flambeaux  de  nuit  p.  5  1.  à  li  S 3    d  » 

Boupe  blanche,  la  1 »  Il  » 

Une  bouleilic  vin  muscat.. »  14  » 

Du  19*^  dict.      Gaufres,  3  douzenncs »  '>3  « 

Vin  muscat,  2  bouteilles I  08  » 

Gaufres,  5  douzennes »  05  » 

Du  27'  dicl.       Une  douzenne  de  bisquis »  08  » 

Pastilles  finnes  (?) 

Du2ù'"cdict.    Deux  flambeaux  de  nuit  6  i.  t^i  à  li  s.  1 .3  15  » 

Vin  muscat,. une  bouteille »  li  u 

Gauffrcs,  i  douzennes »  04  » 

Du  29'  dicl.     Trois  douzennes  bisquis  p.  î  1 1  01  w 

Vin  muscat,  une  bouteille »  14  » 

Gaufres,  4  douzenncs »  04  « 

Du  I"  X'"*-         Vin  muscat,  une  bouteille »   14  » 

Gaufres,  3  douzennes »  03  » 

Vin  muscat,  une  bouteille. (i 4) omis 

Gcroffle  s.  -J- »  Oi  » 

Poivre  1  s »  01  » 

Du  I"  janvier  Trois  boistes  de  sapin  à  )  s.  6  d »  04  6 

l(i87.           Dragées  assorties,  1  I. -* »  15  » 

Vin  muscat,  une  bouteille »  14  » 

Confitures  assorties,  Il »   1 8  » 

Gaufres,  4  douzennes »  04  » 

Du  S'""' dudict.  Escorse  de  citron,  2  1 i   16  » 

Du  12°'«  dudit.  Quattro  flambeaux  de  nuit,  p.   13  l.  (i  12  s.  p..  8  02  0 

Escorsse  de  citron,  il »  18  » 

Confitures  et  autres,  3  l.  à  12  s.  p.  1 I    16  » 

Du 27  "«dudit   Pastilles  finnes,  4  1 2     »  » 

Deux  flambeaux  de  nuit,  p,  4  1 î  08  » 

Confitures  et  autres »  06  »> 

(I)    36  05  0 

Receu  de  Monsieur  Peconnet,  advocat,   le  contenu  cy-dessus,  ce  lî™* 
février  1687 

r.HABODiR. 

(1)  Le  total  devrait  ôtrc  34  1.  6  s. 
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II 

Mémoire  de  Peyroche,  marchand  de  tissics  et  mercier 
Monsieur  Peconnct,  advocat,  doibt  àMons""  Peyroche, 
Du  38*  novembre  1686,  livré  : 

liv.   sois  dcn 

41  aunes  l;2  cordonné  broché,  à  42  1 138    »  » 

4  aunes  damas  bl.,  à  3  1 M    »  » 

!*♦' X"                4  aunes  moire  Rajufano,  à  58  s U  12  » 

1  aunes  */4  ruban  d'argent,  à  30  s 117  G 

6  aunes  IjlO^  fassonné,  à  5  1.  5  s 31   IG  6 

4  aunes  12^  dicl  indin,  à  5  1.  5  s S3  H  G 

2  aunes  37I6  campane,  à  â2  s.. 3    8  G 

4  aunes  damas  rayé,  à  5J  s 10    8     » 

3  aunes  Iji  loile  indine,  à  26  s 4    H    d 

9  aunes  15;16diUe  Isabelle,  à  30  s 2  (8    9 

3*  dud.  1,8  (c'esl-à-dire  1  aune  8?  16),  aune  nompa- 

reille,  à8s »  12  » 

5  dud.  2  aunes  174  broderie,  à  68  s 6  II  G 

5  aunes  1;3  avignone  bleue,  à  37  s 3  3  » 

2  aunes  1/3  ruban  orore,  à5s «Il     8 

9216  aune  ruban  bleue,  à  4  s »    2    3 

10«  d*  2  paires  mules  brodées»  à  20  s .       2     »     » 

3  aunesdanlelle  de  soy  noire,  à  51. 15  s. .    .    .     17  *  r>    » 

1  aune  8  pointd'Anglelerre,  à  17  1.  5  s 23  15  » 

2  aunes  4  point  à  la  Reine,  à5  1.  5s lllG  3 

1  aune  l24  dilto,  à  45  s 2  16  8 

1  coiffure  point  d'Espagne,  à  36  1 36    »  » 

1  coiffe  de  gase  (?),  à3  1 3    »  » 

526  aune  bapliste,  à  50  s 3     1  8 

(I)     348  12    4 

III 

Mémoire  de  Lataille  aine,  Laiailiejewie^  Vitraty  Gérardy^  Deiarochey 

Condat  père  et  filSj  musiciens. 

Mémoire  des  fois  que  nous  avons  joué  au  mariage  de  Monsieur  Peconnet, 
sieur  du  Chastenct. 

Premièrement  : 

Nous  y  fusmes  le  mercredy  20"^  novembre  1686,  pour  des  sérénades. 
Nous  estions  cinq,  sçavoir  M"  Lataille,  Laroche,  Condat  et  son  filz,  et  Vitrât. 

Plus,  nous  y  fusmes  le  jour  de  sainte  Catherine,  l'apres  dînée,  ches 
W  Deverthamon.  Nous  y  estions  six,  sçavoir  M*"'  Lataille,  Laroche,  Condat 
et  son  fils,  Gerardy  et  Vitrât. 

(1)349  1.  13  s.  9  d. 
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Plus,  nous  donnâmes  des  sérénades  toute  la  nuit  le  mcsme  jour.  Nous  y 
estions  six,  les  mesmes  cy  dessus. 

Plus,  nous  y  fusraes  le  41™*^  janvier  1687,  l'apres  soup6e,  lorsqu'il  porta 
bague  a  sa  maistresse.  Nous  estions  sept. 

Plus,  nous  fusmes  le  28"*«  janvier,  Tapressoupée,  ches  M''  Deverlliamonl. 
Nous  estions  sept. 

Plus,  nous  fusmes  ches  luy  le  jour  des  espousaillcs,  Tapres  dinée,  iQ™  " 
dudit  mois  cy  dessus.  Nous  y  estions  sept. 

Nous  soubssignés,  confessons  avoir  receu  de  M^  du  Ghastenet  dix  cscus 
pour  son  mariage,  ce  11™«  febvrier  1687. 

L\TAiLLE  J.,  Lataillb,  Vitrat,  Gondat  por  c  lils,  J.  Gerardy, 
Delaroghb,  maitre  a  danser. 


IV 

Noies  de  Fournet,  restaurateur  (extraits). 
Pour  Monsieur  Peconné. 

Mr.  »ol!<  den 

Pour  un  desjuner,  une  soupe  de  pure  et  deux  brochés 3    »  » 

Plus,  trois  eschodés,  des  rezin,  des  amandes »  iO  » 

Plus,  trois  boutlicllie  de  vin  de  Dôme,  deux  pain nid  » 

Plus,  luy  avoir  envoie  un  grand  plat  de  truites t    »  » 

Plus,  une  grande  fricasé  de  poules,  garny  d'arlichos  et  chanil- 

pinion 1  10  » 

Plus,  douze  bisquis,  six  gastos. ...   »  4  5  » 

Plus,  deux  chaponnos 4     5  » 

Plus,  un  grand  ragoûts  de  pigons,  garny  de  champinion I  10  » 

—  Plus,  un  souper  a  quattre  :  un  lapin,  une  bcgase,  six  tours, 

une  sarsele,  une  salade 3    »  » 

Plus,  une  tourte  de  fruict,  de  dix  soulz,  quastre  bisquis,  des 

poires,  des  poumes »  48  » 

Plus,  sin  paintes  de  vin  Bas-Limozin,  deux  pain »  49  » 

—  Plus,  le  segon  novambre,  a  soupes,  une  bagase,  une  bega- 

sine,  un  tour,  une  salade 1  iO  » 

Plus,  une  tourte  de  fruict  de  dix   soulz,   trois  bisquis,   des 

poumes »45  » 

Plus,  sin  boutheilie  de  vin  Ba  Limouzin,  deux  pain »49  » 

—  Plus,  le  quatorze  novanbre,  a  pris  un  grand  levros,  deux 

begase,  deux  ramiés,  une  salade 4  10  » 

— Plus,ledix-z-huictdesambre,asoupés,deuxperdris,unchapon  3    »  » 

Plus,  deux  salades,  une  d'olives,  une  de  sicoure  (4) »  40  » 

Plus,  de  deser »  16  » 

Plus,  quinze  paintes  de  vin  Bas-Limozin,  une  de  pcïs,  trois  pains  9  43  » 


(1)  Chicorà«? 
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Plus,  de  bois »  10    » 

—  Plus,  le  dixzeneuf,  a  soupes,  uti  lapin,  un  canard,  deux  begase  3  10    » 

Plus,  une  grande  salade  de  sclery,  de  câpres »  10    » 

Plus,  de  deser,  un  basin  de  binies  (1),  une  asicsle  d*amande, 

une  de  mase  pain,  des  gastos,  des  poumes,  des  rezin i  40     » 

Plus,  quatorze  painles  de  vin  Ba  Limozin,  trois  pain. â  S    )> 

Plus,  de  bois »  5     u 

Plus,  le  dixzeneuf  mars,  la  fason  d'un  grand  pale,  fournis 

le  bure  (2) 1  » 

Plus,  une  tourte  d'espinard,  de. »  <5 

Plus,  douze  eschodés »  G 

—  Plus,  le  douziesme  avril,  a  porté  a  dinés  achcs  luy  :  une 
soupe  de  pure »  10 

Plus,  deux  broches  au  courboulion 2  5 

Plus,  deux  grandes  tanches  farsie,  une  salade 1  13 

Plus,  une  tourte  d'cspinard  de »  10 


de  deser,  une  asiesle  d'asperges,  une  de   frcze, 

une  de  cresme,  trois  bisquis,  trois  mascarons,  des  amandes  1    10     » 
.....  Plus  le  vint  neuf  juin,  a  dinés  avec  oslre  deux,  une  grande 

soupe  de  mouUes  (?) 1     »     » 

Plus,  trois  grandes  truites,  deux  brochés  au  courboulion 3    »     » 

une  tourte  d'abricols,  de »  <0    » 

quatre  perderos 2  10    » 

Plus,  le  dixziesme septembre,  une  asieste  de  gelle  (gelée?)  1     5    » 

—  Plus,  le  douze  septembre,  envoie  aches  luy  deux  perdris,  un 

lapin 3    »    » 

Plus,  deux  tranches  de  jambon  de  Baionne,  la  moitié  d'une 

longe  de  beuf »  15 

Plus,  une  tourte  de  fruict,  de • »  10 

Plus  des  (illisible),  des  poires,  du  musquat »  tO 

Plus,  une  painte  de  vin  Dôme,  deux  pains »    8 

—  Plus,  le  quinze  septembre,  d'un  souper,  marché  faicl 2    5    » 

—  Plus,  le  dixzehuicl  septembre,  deux  groses  galinotes »  16    >» 

Monte  le  tout.  .^ 89  16  (3). 

Reseut  le  contenent  si  dessus  le  vintut  novanbre  1686. 

FOURNET, 


(1)  Beigoets  probablement. 
(2;  Bearre. 

(3)  Pécoonet  a  vérifié  le  comple  et  a  écrit  au  bas  :  «  ne  se  monte  que  83  1.  18  s.  »  Les  res- 
taurateurs se  trompaient  déjà  dans  leurs  additions. 
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V 
Pour  Monsieur  Péconnel,  le  vin  te  six  novanbrc  (685  : 

liv.  solsden 

Premièrement  aporté  aches  luy  un  ragous  de  pié  de  cochons, 

une  salade 1    »  » 

Plus  deux  picsse  (?;  de  four  de  dix  soulz  picse,  douze  gasios. .  4  5  » 
Plus  une  asieste  d*amande,  huict  mascaront,  une  asicste  de 

rhasepaint I  10  h 

Plus  trois  painle  et  chopine  de  vin  de  Dôme,  deux  paint     ....  »  18  » 

Plus  envoie  cherches  trois  paint »  6  » 

Plus  une  asieste  de  maspaint,  quaslrc  gastos,  des  pomes,  des 

poires,  des  rezins,  une  salade \  »  » 

Plus  trois  painte  de  vin  de  Bas-Limozin,  un  paint »  1 1  » 

—  Plus  le  vinte  neuf  desambre,  a  colaliont,  six  gastos,  trois 

bisquis ^  6  » 

Plus  une  painle  de  vin  de  Dôme,  un  paint. o  6  » 

Plus  le  soir,  a  souper  a  quatre,  la  moitié  d'un  anios t  10  » 

Plus  une  perdris,  une  bégase,  une  salade 2  5  » 

Plus  deux  asieste  de  chous  a  Qcur,  huict  gastos,  une  asieste  de 

poire,  une  de  pome,  une  de  rezins t  «  » 

Plus,  trois  painle  de  vint  de  peïs,  trois  paint i>42  v 

Plus,  trois  vesres  cassés »  6  » 

Plus,  de  bois »  5  » 

—  Plus,  siziesme  janvier  1686,  un  ragous  de  pié  de  cochond. .  »  15  » 

—  Plus,  le  quatriesme  février,  a  soupes  a  quaslrc,  la  moitié 

d'un  anios,  un  lapint,  une  salade 2  10  » 

Plus,  deser,  huict  bisquis,  quaslrc  gastos,  des  pomes,  une  asieste 

d'amande 1  »  » 

Plus,  dix  painte  de  vin  de  Dôme,  une  de  pels,  trois  paint S  8  » 

Plus  de  bois «  10  » 

Plus  deux  vesre  casés «  4  » 

—  Plus  le  dixzehuict  mars,  une  grande  soupe »  10  » 

Plus  un  grand  brochés  avec  quastre  perche  a  la  sose  blanche.  1  »  >> 

Plus  deux  tanche  frites  et  une  salade l  10  » 

Plus  deux  piesse  de  four  de  dix  soulz,  douze  eschodé  d'un  soûl  110  » 

Plus  une  colaliont  avec  un  otre,  une  tanche  frite  et  une  salade  »  18  » 

Plus  du  désert »  10  » 

Plus  deux  boulheilie  et  demy  de  vint  de  peïs,  un  paint »  7  •» 

Plus  une  colaliont  avésostre  calre,  dix  mascarons,  sint  eschodés 

d'un  soulz »  13  » 

Plus  une  asieste  d'amandes,  une  de  pomes,  une  salade. .....  »  15  » 

Plus  quastre  painle  de  vint  de  Dôme,  deux  paint I  »  » 

Plus  envoie  aches  luy  une  salade,  six  eschodés  (1)  d'un  souiz, 

une  asieste  d'amande,  six  mascaront 1  5  » 

(1)  Les  échaudés,  bien  passé  de  mode  aujourd'hui,  étaient  très  appréciés  aux  xvi*  et  xvii* 
siècles. 
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Plus  douze  pctis  pâtés ....  »    6  » 

Plus  douze  poules,  un  pigoDS 4     5» 

—  Plus,  le  quatrième  julict,  deux  escot,  marchet  faict ......  2    5  » 

Plus  une  colationt  avés  un  être  :  deux  soles,  une  salade 115  » 

Plus  de  deser »  10  » 

Plus,  le  sixsiesme  novanbre,  aporté  aches  luy  la  moitiés 

d'un  anios,  un  lapint 9  10  » 

—  Plus,  le  huitiesme,  a  soupes  aves  son  cozint  Verthamont,  la 

moitiés  d'un  anios,  une  begasine 1  15  » 

Plus,  une  salade  d'olives,  une  de  câpres »  10  » 

—  Plus,  pour  le  dix(?)  une  grande  asieste  de  blan  manges  (1)  1   10  * 
Plus  une  asieste  de  truffes  (2),  une  de  masepaint,  une  de  mas- 

caront,  une  de  rezins 115  » 

Plus  quastre  boutheilie  de  vin  de  Dôme,  deux  de  peïs,  deux 

paint 1     4  » 

Plus  quatre  fagots »    4  » 

—  Plus  le  dixzhuict;  aporte  aches  luy  un  gros  chapons 1     »  » 

Plus  trois  sarsele 2    »  » 

Plus  deux  bégase,  douze  tours 5    »  » 

Plus  une  salade »    5  » 

Plus  deux  piesse  de  four  de  dix  soulz  piesse,  douze  galos I     5  » 

Plus,  un  desjeuner,  une  fricase,  une  boutheilie  de  vint, 

un  paint »  15  » 

Plus  a  soupes  avés  Monsieus  Vertamont  et  un  otre  :  la 

moitiés  d'un  anios,  une  bégase 9    »  » 

Plus,  une  salade  de  câpres,  une  d'olives «  10  » 

Plus,  une  tourte  (3)  de  fruict  de »  10  » 

Plus,  une  asieste  de  trufes,  trois  mascaront »15  » 

Plus  quastre  boutheilie  de  vint  de  Dôme,  deux  paint \     »  » 

Plus,  de  bois »     5  » 

—  Plus,  le  vinte  saint,  aporte  aches  sa  mestrcsc  un  grand  bro- 
chet au  courbouliond 6  10  » 

Plus  une  grande  tourte  de  carpre  (4) 2  10  » 

Plus  une  asieste  de  carde  (6) »  15  » 

Plus  trois  pieses  de  fourt  de  dix  soûls,  deux  douzesne  de  gastos  2    »  » 

Plus  quastre  paint »     8  » 

—  Plus,  le  vinte  sept,  un  grand  anios  (6) 2    5» 

Plus  trois  pieses  de  fourt  de  dix  soulz,  dix  huit  gastos I   19  » 


(1)  Gelée  de  volaille  et  de  pieds  de  veau,  fort  à  la  mode  autrefois,  comme  entremets. 

(2)  Les  truffes  da  Périgord  étaient  fort  esiimées  à  Limoges.  On  les  mangeait  surtout  cuites 
sous  la  cendre  chaude  et  présentées  «  sous  la  serviette  »  ou  bien  en  salade. 

(3)  La  tourte  était  la  pâtisserie  des  dîners  par  «excellence.  Les  tourtes  garnies  en  gras  se 
servaient  en  entrées  ;  celles  garnies  en  maigre  en  entremets.  Le  Nouveau  Cuisinier  royal  et 
bourgeois,  du  Limousin  Massialot,  ne  donne  pas  moins  de  soixante-neuf  recettes  de  tourtes. 

(4)  De  carpe,  probablement. 

(5)  Cardons. 

(6)  Agneau. 
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—  Plus  le  vinte  huict,  un  chapons 4  »  ■ 

—  PJus,  le  vinle  neuf,  a  desjunôs,  quand  il  est  veneut  d*espou- 

zer,  une  grande  soupe  avés  deux  chapons,  six  lestes  d'anios  5  »  » 

Plus  un  dindon  à  la  dobe 3  »  » 

Plus  un  grand  pâté  de  lièvre  desosé 3  »  » 

Plus  une  grande  fricasée  de  poules  et  une  d'anios î<0  ■ 

Plus  quastre  painl »  8  » 

Plus  à  dinés,  à  deus  grande  tables,  doux  grande  soupe,  de  trois 

canard  chascunc,  garnie \t  »  » 

Plus  ostre  deus  avés  un  chapontet  six  testes  d'anios  garnie  d*un 

savouret(l) M  »  » 

Plus  pour  les  asieste,  deux,  de  deux  poitrine  de  vos  en  ragous  4  »  » 

Plus  deux,  de  deux  gros  dindon  a  la  dobe 6  »  » 

Plus  deux,  de  quastre  canard  en  ragous 5  »  » 

Plus  deux,  de  six  poules  a  TAnglczc  (2) 8  »  » 

Plus  deux,  de  dix  tourtes  d'antre 10  »  o 

Plus,  pour  le  second,  pour  les  quastre  grans  : 

Plus  douze  chapons 1 2  »  » 

Plus  quastre  levros 8  »  » 

Plus  huict  lapint 8  »  » 

Plus  vinle  quastre  ramiés 12  »  » 

Plus,  pour  les  asicsles,  pour  deux,  sezc  pcrdris 20  »  » 

Plus,  pour  ostre  deux,  vint  bcgasc 32  10  » 

Plus,  pour  ostre  deux,  huict  douzcsnes  d'oyzos 14  lO  » 

Plus  deux,  de  deux  grande  tourte  de  lapint  en  ragous 8  »  » 

Plus  huict  salade 2  »  » 

Plus,  pour  Tantremés,  pour  les  quastre  grans  : 

Plus,  tranle  six  asiesles  de  ragous 36  »  » 

Plus,  quastre  douzesne  de  petite  tourte  d'antrcmés M  »  » 

Plus  dix  grande  asieste  de  gelé  ou  blan  mangés  garnie ÎO  »  o 

Plus,  pour  le  deser,  vinle  huict  piesc  de  four,  de  dix  soulz 

piese 14  »  » 

—  Plus  le  deuxziesme  février,  a  dinés,  a  deus  tables,  deus 

grande  soupe  de  six  perdris  chascunc,  garnie  d'un  ragous. . .  24  «  » 

Plus  pour  six  asiestcs,  deux, de  deux  gros  dindon  a  la  dobe.. .  6  »  » 

Plus  deux,  de  deux  poitrine  de  vos  en  ragous 4  »  » 

Plus  deux,  de  six  poules  a  TAnglèze 8  »  » 

Plus  deux,  de  huict  teste  d*anios  en  ragou8 4  »  » 

Plus  deux,  de  quastre  canard  en  ragous 5  »  » 

Plus  deux,  de  huict  tourte  d'antre 8  »  » 


(1)  Aujourd'hui  on  ne  sert  guère,  en  France  du  moins,  plus  de  deux  potages.  Aux  zvii*  et 
xviii*  siècles,  un  diner  de  quinze  ou  seize  personnes  n'en  comportait  pas  moins  de  quatre,  et 
on  allait  jusqu'à  seize  ou  vingt,  parfois  au  double,  pour  une  table  de  soixante  à  quatre-vingt 
couverts. 

|2)  On  appelait  ainsi  des  poulets  garnis  d'une  farce  composée  avec  du  blanc  de  volaille,  du 
riz  de  veau,  du  jambon,  des  champignons,  cuits  à  la  broche  et  servis  avec  une  sauce  assez 
compliquée. 


» 


n 
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Plus,  pour  le  segond,  pour  les  dcix  grans  : 

Plus  quaslre  chapons  de  Blanzal  cl  huict  de  peîs 14    »     d 

Plus  quaslre  le vros 8    »     » 

Plus  quaslre  lapinl 4     »    » 

Plus  deux  anios 4    »    n 

Plus,  pour  les  asicste,  pour  deux,  sezc  perdris âO    »    » 

Plus,  pour  oslrc  deux 18  »      » 

Plus,  pour  oslre  deux,  vinle  qualre  pigonnos 1  â    »    » 

Plus,  pour  Ohlre  deux,  deux  douzesne  de  begasine  el  quaslre 

d'oizos M    »    x> 

Plus  quaslre  salades 1   10 

Plus,  pour  ranlremés,  pour  les  deux  grans  plas,  vinle  qualre 

asiesle  de  ragous 5i    » 

Plus,  Irois  douzesne  de  peliles  lourle  d'anlremés 9     »    » 

Plus  huict  grandes  asiesle  de  gelé  ou  blan  mangés,  garnie. ...  16    »    » 

Plus  quaslre  grande  lourle  de  confiture 6    »    » 

Plus  douze  painle  de  vin  de  Dôme S    8    » 

—  Plus  le  Iroziesme,  une  soupe  avés  deux  teste  d'anios »  15    » 

—  Plus  le  sixziesme,  trois  pièse  de  four,  de  quinze  soulz  pièse, 

dixze  huict  gaslos t  14    >• 

Plus  huict  polis  paie »    4    » 

Plus,  le  soir,  deux  pieses  de  four  de  quinze  soulz  piese,  dixze 

huict  gaslos 1  19    » 

—  Plus  le  onze,  la  fason  d'un  paie  de  carpre  (fournis  le  bure). .  1     »    » 

Plus  Fabiliage  d'une  reie  et  de  deux  soles »  15    » 

Plus  dixze  huict  eschodés »    9    » 

Monte  le  tout  à  635  liv. 

Keseutle  conleneul  ce  quinziesme  mars  1687. 

FoimNKT 


ORIGINE  DES  NOMS  DE  LIEU 


EN  LIM-OUSIN  ET   PROVINCES  LIMITROPHES 


I  M  t 


Tout  nom  a  sa  raison  d'être.  Les  noms  de  lieux,  comme  les 
noms  de  personnes,  n'ont  pas  été  donnés  au  hasard,  car  les  noms 
sont  en  rapport  avec  les  choses  qu'ils  représentent.  S'il  y  a  des 
noms  de  lieux  dont  le  sens  nous  échappe  aujourd'hui,  nous 
devons  penser  que,  d  l'origine,  ils  avaient  une  certaine  signifi- 
cation dans  le  langage  usuel,  et  qu'ils  appartenaient  aune  langue 
ancienne,  dont  nous  avons  perdu  la  clef. 

Un  grand' nombre  de  noms  de  lieux  ont  subi,  dans  le  cours  des 
siècles,  une  certaine  transformation,  et  se  sont  modifiés  comme 
le  langage  ordinaire.  C'est  un  des  rôles  de  la  science  philologique 
de  rechercher  leur  racine,  d'étudier  leur  transformation  et  de 
retrouver  leur  sens  primitif. 

L'origine  des  noms  de  lieux  peut  se  rattacher  à  deux  grandes 
sources  :  la  nature  et  l'humanité. 

1^  La  nature.  —  Distinguons  la  nature  inanimée^  la  nature  végé- 
tale et  la  nature  animale. 

Beaucoup  de  noms  de  lieux  ont  leur  origine  dans  la  nature 
inanimée,  par  exemple  dans  leur  situation  topographique,  a  Les 
noms  des  habitations,  dit  Bullet,  ont  été  pris  de  leur  situation  (I).  » 
C'est  ainsi  que  les  montagnes  et  les  vallées,  les  accidents  de 
terrain,  tels  que  les  rochers,  les  ruisseaux,  les  fontaines,  etc., 
ont  servi  à  dénoaimer  un  certain  nombre  de  localités. 

D'autres  noms  de  lieux  ont  leur  origine  dans  la  nature  végé- 
tale, par  exemple  les  bois  et  les  forêts,  les  arbres  de  diverses 
espèces,  les  plantes  de  tout  genre,  les  prairies,  etc. 

Enfin,  d'autres  noms  de  lieux  ont  leur  origine  dans  la  nature 
animale,  par  exemple,  les  animaux  domestiques,  les  bétes  fauves, 
les  oisi*aux,  etc  ; 

2**  L'humanité.  —  Une  autre  catégorie  de  noms  de  lieux  a  sa 
source  dans  rhumanité.  Expliquons-nous.  Un  certain  nombre 

(1)  Bullet,  Dictionnaire  celtique f  in-folio,  t.  I,  p.  7. 
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de  localités  ont  reçu  le  nom  des  hommes  qui  en  ont  été  les  pre- 
miers propriétaires  ou  los  fondateurs. 

On  peut  rattacher  à  cette  seconde  classe,  les  noms  de  lieux 
qui  doivent  leur  origine  au  travail  ou  au  génie  de  l'homme,  par 
exemple  aux  édifices  qui  ont  été  construits  par  la  main  des 
hommes,  tels  que  les  temples,  les  châteaux,  les  maisons,  les 
domaines,  etc. 
Faisons  précéder  notre  travail  de  quelques  observations  : 
1*^  Il  y  a  une  catégorie  de  noms  de  lieux,  qui  sont  formés  par 
l'assemblage    et    la    réunion    de    deux    noms    pris    dans    la 
nature,    tels  que  le  Puy-de-Va),  l'Age-au   Mont,   la  Gâne  du 
Theil,  etc  ; 

2**  Il  y  a  une  autre  catégorie  de  noms  de  lieux,  dont  la  forma- 
tion résulte  de  la  combinaison  de  deux  noms,  dont  1  un  est 
pris  dans  la  nature,  et  dont  l'autre  est  tiré  d'un  nom  de  personne, 
tels  sont,  par  exemple,  le  Puy-Joubert,  le  Mont-Joffre,  l'Age- 
au-Chapt  (dont  on  a  fait,  par  corruption,  La  Jonchât),  c'est-à- 
dire  la  forêt  (agia)  du  seigneur  qui  s'appelait  Chapt,  etc.  ; 

3*  Il  y  a  une  troisième  catégorie  de  noms  de  lieux,  qui  sont 
formés  par  l'assemblage  de  deux  noms,  dont  le  premier  est  une 
œuvre  due  au  travail  des  mains  de  l'homme,  et  dont  le  second  est 
un  nom  de  personne,  par  exemple  :  Le  Mas-Giraud,  le  Mas-Lau- 
rent, la  Roche-Foucaud  (c'est-à-dire  le  château  de  Foucaud),  La 
Roche-Chouart,  c'est-à-dire  le  château  de  Chouairl(^RoccaCavardi)^ 
le  Moulin  Faute,  etc.  ; 

4"  Enfin,  il  y  a  une  quatrième  catégorie  de  noms  de  lieux,  qui 
sont  formés  par  la  réunion  de  deux  noms,  dont  le  premier  est 
une  œuvre  des  mains  ou  du  génie  de  Thorame,  et  dont  le  second 
est  pris  dans  la  nature,  tels  que  le  Mas-du-Puy,  la  Ville-au-Bois, 
Villemonteil,  le  Masrevery  ou  Mas-Rouverie  (c'est-à-dire  le 
domaine  du  Chêne  ou  de  La  Chesnaye),  Château  Rocher,  etc. 
Cinq  ou  six  langues  ont  contribué,  dans  notre  province  et 
les  provinces  voisines,  à  la  formation  des  noms  de  lieux  :  la  lan- 
gue celtique,  la  langue  aquitanique,  qui,  d'après  Strabon,  différait 
de  la  celtique  (1);  la  langue  latine,  la  langue  germanique,  la 
langue  romane  et  la  langue  française  ;  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  termes  géographiques  les  plus  intéressants  à  étudier  sont 
ceux  qui  dérivent  de  la  langue  celtique  ou  de  la  langue  aquita- 
nique^  spécialement  ceux  dont  la  science  philologique  n'a  pas 
encore  troiZTékl  véritable  signification. 
Ce  qui  donne  un  attrait  particulier  à  cette  étude  de  la  langue 

(4)  Stbabon,  Géographie^  IV,  I,  6i. 
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géographique,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  familles,  en  Limousin 
comme  ailleurs,  tireut  leur  origine  des  localités  où  habitait 
l'ancêtre  qui,  le  premier,  en  a  pris  le  nom.  On  pourrait  à  peine 
compter  les  noms  de  famille  qui  dérivent  de  cette  source,  tels 
les  Dupuy,  Dumont,  Duval,  Descombes,  Dubreuil,  Dubois, 
Dupin,  Dutheil,  Delage,  Dumas,  Meynieux,  Dupont,  Lapeyrière, 
etc.  Ou  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  évaluer  à  un  quart  de 
la  totalité,  les  noms  de  famille  qui  ont  cette  origine.  Les  autres 
noms  de  famille  proviennent,  soit  du  nom  de  baptême,  soit  de 
la  profession,  soit  des  qualités  physiques  ou  morales  de  celui 
qui,  le  premier,  a  transmis  ce  nom  de  famille  à  ses  des- 
cendants. 


CHAPITRE  PREMIER. 


NATURE. 

Parlons  d'abord  des  noms  de  lieux  qui  ont  leur  origine  dans 
la  nalure,  et  distinguons  la  nature  inanimée,  la  nature  végétale  et 
la  nature  animale.  Cette  distinction  fera  l'objet  des  trois  articles 
suivants  : 

ARTICLE  PREMIER. 

Nature  inanimée. 

Un  certain  nombre  de  noms  de  lieux,  en  Limousin  comme 
ailleurs,  tirent  leur  origine  de  leur  situation  topographique  ou 
du  voisinage  de  certains  accidents  de  terrain,  tels  que  les  mon- 
tagnes ou  les  vallées,  les  rochers,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  etc. 

§  1".  —  Montagnes. 

Les  montagnes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  dénomination  des 
localités  en  Limousin.  Nous  avons  quelques  noms  géographiques 
dérivés  des  mots  celtiques  dunum^  montagne  ou  colline,  pueich^ 
hriga,  etc.,  qui  ont  la  même  signification,  et  un  grand  nombre 
de  noms  qui  dérivent  également  des  mots  latins  :  mons^  monta- 
gne, coUiSf  colline. 

(a)  Dunum. 

Le  mot  celtique  dun^  en  latin  t  dunum^  esl  employé  comme 
sufiixe  dans  un  grand  nombre  de  noms  géographiques  de  Tau- 
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cienne  Gaule  (1).  Ce  mot  qui  siguifie  montagne^  colline,  el,  par 
extension,  lieu  fortifié  (2),  se  trouve  dans  le  gaélique  écossais 
comme  dans  le  gaélique  irlandais  (3).  Quelques  localités  en 
Limousin  dérivent  de  ce  mot  : 

l""  Acitodunum,  deAà  carte  de  Peutinger  (peut-êire  pour  ylcu- 
todunurriy  Montaigu);  au  v*  siècle,  Adeduno  (4);  au  vi®  siècle  et  au 
X',  Agedunum  (5);  au  xvii*,  Ahu  (6);  au  xix«,  Ahun  (Creuse); 

2**  Issoudun,  canton  de  Chénérailles  (Creuse); 

3**  Dun-le-Palleleau  (Creuse)  ; 

4"  La  Celle-Dunoise  (Creuse). 

(6)  Puy,  podium. 

Le  mot  puy,  avec  toutes  ses  variantes,  pueich,  puch,  pouch, 
poud,  poux,  etc.,  est-il  d'origine  celiique,  ou  bien  vient-il,  comme 
quelques  savants  l'ont  prélendu  (7),  du  mot  latin  podium^ 

D'abord  le  mot  podium,  s'il  est  latin,  est  «  postérieur  à 
l'époque  classique  »,  comme  Freund  l'a  remarqué  dans  son 
Dictionnaire;  puis  le  mot  grec  podion,  d'où  l'on  suppose  que  le 
mot  podium  est  dérivé,  veut  dire  gradin  d'amphithéâtre  et  non 
pas  montagne. 

Mais  ce  mot  est  celtique,  comme  on  le  voit  dans  l'ancienne 
vie  de  saint  Georges  du  Velay  (8),  où  il  est  dit,  à  propos  de  la 

(1;  Augustodunum^  Aulun,  Cœsarodunum»  Tours,  Juliodunum^  Loudun, 
Laudunum,  Laon,  Magdunum,  Mehun,  Nemetodunum,  Nanlerre,  Ebro- 
dunum,  Embrun,  Tornodunum^  Tonnerre,  VLridunum,  Verdun,  NovLodum, 
Noyon,  Neuvy,  etc.,  Uxellodunum,  Lugdunum,  Lyon,  elc.  Lugdunum 
autem  oetere  Gallorum  lingua  est  clarus  morts  (Sirmond,  Notœ  in  Sido- 
nium  Apollinarem»  p.  74). 

{2j  D'après  M.  Houzé,  «  Dun  signifie  château,  ciladellc,  cl  comme  on 
bâtissait  toujours  les  châteaux  sur  des  montagnes  ou  lieux  élevés,  il 
signifia  d'abord  monU  motte.  Voyez  Zeuss,  Grammatica  celticat  p.  29, 
30,  118,  942,  950.  »  (Etude  sur  la  formation  des  noms  de  lieu  en  France, 
p.  5,  note  0- 

(3)  W.  F.  Edwards,  Recherches  sur  les  langues  celtiques,   1844,  p.  248. 

(4)  Bouteroue,  dans  ses  Recherches  sur  les  monnaies  de  France,  p.  184, 
cite  un  tiers  de  sol  d'or  frappé  dans  celte  localilé  et  qui  porte  ces  mots  : 
Adeduno  oico  fiiur. 

(5)  Légende  de  saint  Martial,  par  le  pseudo-Aurélicn,  vi®  siècle.  Charte 
de  fondation  du  monastère  d'Ahun,  x«  siècle.  [GalL  Christ,  oetus,  t.  IV, 
p.  963.) 

(6)  P.  BONAVENTURE,  t.  II,  p.  H,  173,  CtC. 

(7)  LiTTRÉ,  Dictionnaire  :  Puy. 

(8)  El  non  pas  de  saint  Grégoire,  comme  l'a  dil  Bullcl  dans  son  Dic- 
tionnaire celtique,  el  comme  l'a  répété  Ducangc. 
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montagne  du  Puy  :  Surge  veiocitery  et  cacumen  montis  istias 
ascende,  quem  majores  vestri  grœco  sermone  Anitium,  vos  autem 
qiiasi  proprio  nationis  vocabulo  dicitis  podium  (i). 

Un  autre  écrivain  du  ix*»  siècle,  Théodulphe,  évoque  d'Orléans, 
s'est  servi  du  mot  podium  pour  exprimer  le  mot  montagne  : 

Hlnc  Magalona  habuit  lœoam,  Sextantio  dextram  : 
Hic  scabrls  podils  cingitur,  illa  mari  (2). 

»  Maguelone  se  trouve  à  gauche.  Substantion  d  droite;  cette 
dernière  ville  est  environnée  de  monts  escarpés;  l'autre  est 
environnée  par  la  mer.  » 

Ainsi  ces  deux  écrivains  ont  traduit  le  mot  puy,  poud^  par  le 
mot  de  latinité  barbare,  podium  :  un  écrivain  du  v«  siècle,  Sidoine- 
Apollinaire,  le  traduit  par  le  mot  puteus  : 

SublUnen  in  puleo  oidebis  urbem  (3). 

Le  mot  puy  vient  donc,  sinon  de  la  langue  celtique  proprement 
dite,  du  moins  du  dialecte  gaulois  qu'où  parlait  dans  l'Aquitaine. 
On  sait,  d'après  Strabon,  que  <c  les  Aquitains  différaient  des 
Celtes  et  des  Belges,  non-seulement  par  leur  figure,  mais  encore 
par  leur  langage  (4).  Quoique  Strabon  ait  voulu  parler  spéciale- 
ment des  Aquitains  qui  habitaient  entre  la  Garonne  et  les  Pyré- 
nées, il  est  à  présumer  que  les  Aquitains  situés  entre  la  Garonne 
et  la  Loire  avaient  un  dialecte  particulier,  dont  ce  mot  faisait 
partie.  Voilà  pourquoi  le  mol  puy,  comme  synonyme  de  mon- 
tagne,  se  trouve  à  chaque  pas  dans  la  partie  de  la  Gaule  située 
entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et  ne  se  trouve  ailleurs  que  par 
exception  (5). 

Donc  le  mot  puy,  poud,  etc.,  qu'on  a  traduit  par  podium  et 
puteus,  est  un  moi  du  dialecte  aquitain.  Ce  mot  est  très  répandu 
en  Limousin  et  dans  les  provinces  voisines  : 


(1)  Ap.  DU  BousQUBT,  Hlstor.  Eccl.  GalUc,,  pars  11,  p.  15. 
(2]  Cité  par  Bullet,  Dictionnaire  celtique,  et  par  Ducangc. 

(3)  Ibld, 

(4)  Ut  enlm  simpllclter  dlcam,  AquUani  a  natione  Gallica  corporis 
habUu  et  Ungua  differunt,  magia  Htspanis  simules.  Dlscernuntur  autem 
Garumna  flumine,  interhuncet  Pyrenemmontem  habitantes.  {Geographia, 
lib.  IV,  édit.  1553,  in-foi.,  p.  \3i). 

(6)  Dictionnaire  de  Tréooux  :  Puy. 

T.   XXXIV,  Kt 
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Paybarreaa.  Paymalie.  Le  Puy-Saint-Jean. 

Puychardy.  Paymalsigaat.  Le  Puy-la-Vaysae. 

Puychevalier.  Puymarest.  Piaigut. 

Puydeaa.  Puymault.  Piégul. 

Puydenoix.  Puymège.  Le  Poux. 

Puyferral.  Puymoreau.  Le  Peu. 

Puygerlin.  Puypouchut.  Le  Peuch. 

Puygrelé.  Puyroby.  Le  Pouch. 

Puyjoubert.  Puyrochcr.  Le  Puch. 

Puyjoyeax.  Puyrollaad.  Le  Pech. 

Puydemaud.  Puységuy. 

Du  mot  pouch  dérive  la  pouge  (tnontagae).  Nous  avons  eu 
Limousin  : 

1®  Le  chemin  de  La  Pouge  (qui  suit  les  plateaux)  ; 

2*  L'étang  de  La  Pouge  (sur  une  hauteur  près  Saint-Auvent)  ; 

3°  La  Pouge  ou  Les  Pouges  {Indicateur  limousin^  p.  16). 

Enfin  de  La  Pouge  ou  du  Pouy,  dérive  La  Pouyade,  domaine 
situé  sur  une  montagne  (1),  Pouyat,  etc; 

LaPouyade  (communes  de  Cieux,deGhâteauponsat,  de  Magnac- 
Laval,  etc. 

(c)  Briga. 

Le  mot  briga,  du  moibrigy  qui  veut  dire  en  gallois  montagne  (2), 
a  servi  de  suffixe  à  quelques  noms  de  lieux  dans  la  géogra- 
phie romaine,  tels  que  Augnstobriga,  Juliobriga  [Logrogne),  Mir- 
tobriga  {Ciudad  Rodrigo),  Nemetobriga,  Niliobriges  (peuples  de 
l'Agénois),  Talabriga  (Talavera),  etc.  En  Limousin,  il  a  servi  de 
racine  au  nom  ancien  de  Brigolium,  porté  par  les  localités  de  Bri- 
gueil-le-Chantre  (aujourd'hui  Charente),  et  Brigueil  l'Archiprôtre 
ou  Brigueil-rAîné  [aujourd'hui  Vienne), 

(rf)  Pen . 

Le  mot  celtique  pen,  qui  veut  dire,  d'après  quelques  savants, 
cime  de  montagne  (3),  d'après  d'autres,  montagne  boisée  (4)  a  peut- 
être  servi  de  radical  aux  localités  suivantes  du  Limousin  et  du 
Périgord  : 

Pennavayre  (Nobiliaire  limousin.  III,  218,  314). 

Pennacors  (commune  de  Neuvic,  tôW.,  IV,  247). 


(1)  Mansum  (2e  Za  Potada  (paroisse  de  Saial-Jean-de-Ghassenon).  Charte 
de  4032,  ap.  Gallia  Christ.,  t.  H,  Instrum.,  col.  195. 

(2)  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  par  M.  W.  F.  Edwards,  1844, 
p.  188.  —  G.  MoRiN,  Revue  des  sociétés  saoaates,  1859,  l.  II,  p.  437. 

(3)  BuLLET,  Dictionnaire  Celtique,  t.  I,  p.  103. 

(4)  CocBB&is,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  58. 
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Pensol  (Haute-Vienne). 
Penaud  (Dordogne). 
Penot  [ibid.), 

{e)  Kon. 

Le  mot  gaulois  Kon  (prononcer  Kogn),  qui  signifie  d'après 
M.  Houzé  (1),  uîie  colline  entre  deux  vallées,  a  produit  en  Limou- 
sin les  noms  suivants  : 

Cognac  (Haute- Vienne). 
lie  Puy-Coguieux  (ibid). 

(f)  Mons. 

Le  mot  latin  mons^  montagne,  entre  dans  la  composition  d'un 
grand  nombre  de  noms  géographiques  du  Limousin.  Ces  déno- 
minations, évidemment  postérieures  à  Tépoque  celtique,  datent 
de  l'époque  romaine  ou  du  moyen-âge. 

Monlaigut.  Monloume.  Mont-]e-Bcau. 

Montbas.  Monljoffre.  Monleil-le-Vicomie. 

Montboacher.  Montjauvy.  Beaumont. 

Montbrun.  Monlgibaud.  Nigremonl. 

Monlcocu.  Montpcyroux.  Peyramont. 

Montceaux.  Montrochcr. 

{g)  Collis. 

Le  mot  colliSj  colline,  se  trouve  dans  un  certain  nombre  de 
noms  géographiques  du  Limousin  et  du  Périgord,  tels  que  Saint- 
Jean  de  Colle^  Coux,  Coly,  etc. 

§  2.  —  Vallées. 

(a)  Vallis. 

Un  certain  nombre  de  localités  doivent  leur  nom  à  leur  situa- 
tion dans  une  vallée;  mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Cocheris, 
«  les  termes  qui  désignent  une  vallée  sont  beaucoup  plus  rares 
que  ceux  choisis  pour  exprimer  le  sens  de  hauteur  ou  d'éléva- 
tion (2)  »  Nous  avons  en  Limousin,  du  mot  latin  vallis  : 

Vallières.  Lavau-Blanche.  La  Vallctte, 

Vali(^gcas.  Lavau-Franche.  La  Vialette, 

Lavaud.  Vaud.  Marval  (Amara  Vallis). 

Cléravaud.  La  Valade.  Bonneval. 


(1)  Etude  sur  la  formation  des  noms  de  lieu  en  France^  p.  404. 

(2)  Origine  et  formation  des  noms  de  UeUy  p.  69. 
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(6)  Combe. 

Le  mot  de  basse  lalinilé  Cumba^  comhe^  qui  signifie  dans  le 
sud-ouest  de  la  France  «  pente  d'une  montagne  qui  aboutit  à 
une  vallée  »  (i).  nous  semble  avoir  son  origine  dans  le  dialecte 
aquitain.  Le  mot  anglais  Comb^  qui  parait  en  dériver,  signifie  une 
vallée  environnée  de  tous  côtés  par  des  montagnes  (2).  Un 
grand  nombre  de  localités,  en  Limousin  et  en  Périgord,  portent 
ce  nom. 

La  Combe. 

Les  Combes  (Saint-Junien). 

Combas  [Indicateur  Limousin^  p.  49). 

Le  mot  Conche^  Concha  en  laiin  du  moyen-âge,  a  la  même 
signification  (3). 

Plus  de  cent-soixante  localités,  dans  la  Dordogne,  portent  co 
nom  de  Combe  plus  ou  moins  modifié  (4). 

(c)  Nant. 

Le  mot  celtique  nant^  qui  d'après  quelques  savants,  veut  dire 
vallée  (5),  selon  d'autres,  ruisseau,  torrent  (6),  et  quia  formé iVanU'- 
gilum,  Nanteuil,  Nantura^  Nanterre,  se  trouve  dans  Nantiac 
(Haule-Vienne),  vicairie  du  x®  siècle,  oubliée  par  M.  Deloche 
dans  son  catalogue  des  vicairies  du  Limousin  (7). 

§  3.  —  Plaines. 

Le  nom  de  quelques  habitations  ou  de  quelques  domaines  a 
été  pris  de  leur  situation  dans  une  plaine;  nous  avons  en  Limou- 
sin et  en  Périgord  : 

(l)  Ci/m6a,  Vasconibus  locus  declivis  et  propensus,  qui  in  vallem 
desinit  (Ddcange). 

(9)  AnglO'Saxonîbus  Comb  est  vallis  monlibus  undique  obsita  (Ducange). 
—  Supplément  Carpentier  :  a  Combe  ou  vallée  ». 

(3)  Concha  :  idem  ac  Combat  quae  apud  Vascones  désignât  locum  dccli- 
vem  et  propensum  qui  in  vallem  desinit.  [Gallla  Christ,  t.  Il,  instrum., 
col.  509.) 

(4)  Voir  le  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Dordogne, 
par  M.  le  vicomte  de  Gourgues. 

(5)  Cocher is.  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  60.  —  Lorâdan 
Larchey,  Dictionnaire  des  noms^  art.  Nanteuil. 

(6)  BtXLRT.  Dictionnaire  celtique,  t  I,  p.  117.  —  Cocheris,  p.  \A. 

(7)  in  vicaria  Nantiacensi^  in  villa  quœ  vocatur  Castanedo.  (Archives 
de  la  Haute-Vienne,  fonds  Saint-Martial,  charte  de  Tan  955).  —  Le  Cbâte- 
net,  commune  de  Compreignac,  près  Nanliat. 
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(à)  La  Plaine  (Saint-Hîlaire-); 
La  Plaigne  (diverses  localités)  ; 
La  Planèze  (planities). 

(b)  Le  mot  germanique  lanrf,  qui  a  le  sens  de  terre  inculte,  a 
produit  en  Limousin  et  eu  Périgord  le  nom  suivant  très 
commuu  :  La  Lande. 

(c)  Autres  dénominations  : 
Les  Champs; 

Grand-Champ  [Deloche^  p.  313). 
Champmain  [CampiLS  magnus^  Saint-Léonard). 

§  4.  —  Besse,  bessa,  baissa. 

Le  mot  bes%e,  bessa  ou  baissa,  signifie  en  général  un  lieu  bas  et 
marécageux.  En  Auvergne,  les  pâturages  s'appellent  encore 
besses  (1).  Toutefois,  eu  Périgord,  beaucoup  de  bois  taillis 
portent  le  nom  de  besse.  De  là  les  noms  assez  répandus  de  : 

La  Besse.  Bessièrcs.  Bcssines. 

Bessède.  Bayssat.  Le  Bcssou. 

g  5.  —  Saigne. 

Le  mot  saigne,  sagne,  (en  patois  lo  sagno),  signifio  tantôt  un 
terrain  gras  et  humide  (2),  tantôt  un  vallon  marécageux.  De  là, 
en  Limousin,  les  noms  de  : 

La  Saigne  (prononcer  sagne); 

Les  Saignes  ; 

De  Honne-Saigne  (l'abbaye  de)  ; 

Vallis  de  la  Sanha. 

§  6.  —  Pierres  et  rochers. 

La  pierre  joue  un  certain  rôle  dans  la  dénomination  des  lieux- 
dits  en  Limousin. 

Ladapeyre  (lata  petra).  Pierre-Crebado  (percée).  Peyrai  {pat riago). 

PeyreleVadc  (picrre-icvée).  Piepre-Buffière.  Peyraud. 

Pierre  Fiche  (menhir).  Pierre-Blanche.  Peyriliat. 

Pierrefite  (id,)  La  Peyrière.  Pcyrissat. 

PierrefoUe  (des  fées).  La  Peyrouse  (petrucia).  Peyrabout. 

Le  mot  celtique  cair,  qui  veut  dire  pierre  (3),  est  peut-être  la 

(4)Goche:bis,  Origine  des  noms  de  lleu^  p   69. 

(2)  Vernacula  llngua  idem  sonat  ac  fundus  pinguis  et  humidus  [Gallia 
christ,^  l.  II,  instrum.,  col.  614.) 

(3)  HoczÉ,  Etudes  sur  la  formation  des  noms  de  lieu  en  France,  p.  30. 
—  LoRÉDAN  Larchet,  Dictionnaire  des  noms,  p.  74. 
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racine  des  noms  Cheyroux,  Chiron  {amas  de  pierres)  ;  mais  c'est  à 
tort  que  M.  Houzé  en  fait  dériver  le  nom  de  Qaeyroix  (1),  qui 
vient  du  mot  quadrivium  [quatre  chemins^  carrefour).  Ex.  :  Saini^ 
Pierre-du-Queyroix,  à  Limoges. 

Le  nom  de  Roche  est  très  commun  en  Limousin.  Ainsi  nous 
avons  : 

La  Roche  (près  Feix).      La  Rocheitc.  La  Roche  (Deioche,  p.  »i7) 

Roche  (près  Peyroux).      La  Roche-Malvalaise. 
La  Roche-l'Abeilie.  Lhaverochc, 

Le  caillou  a  formé  aussi  d'autres  dénominations  : 

Le  Caillau  (nom  très  commun  en  Périgord). 

Cailloux. 

Gros-Caillou,  etc. 

Peut-être  quelques  localités  du  nom  de  Cailloux,  Caillaud, 
dérivent-elles  du  celtique  caill^  qui  veut  dire  forêt, 

§  7.  —  Sources  et  fontaines. 

(a.)  Dour,  durum. 

D'après  plusieurs  savants,  le  mot  dur  ,  qui  se  rapporte  au  gaé- 
lique dwr^  signifie  «  eau  courante,  rivière  »  (2);  d'après  d'autres 
savants,  le  mot  durum^  qui  sert  de  suffixe  et  de  préfixe  à  quelques 
noms  de  la  géographie  gallo-romaine,  tels  que  Durocortorum 
(Reims),  Salodurum  (Soleure),  signifie  «  forteresse  »  (3).  Nous 
trouvons  en  Limousin  et  en  Périgord  quelques  noms  qui  semblent 
avoir  ce  mot  pour  racine  : 

Dournazac  (pays  de  sources).  (Haute- Vienne  et  Dordogne). 
Douruadille  (Dournazac,  Hte-Vienne). 
Dournareix  (Dournazac,  (Hle- Vienne). 
Dournaujoux. 

L'Ardour,  (petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Gartempe), 
Dourdaine,  ruisseau  (Dordogne). 

Le  Dorât,  sur  la  Seurre  (d'après  Bullet,  t.  I,  p.  186),  Dor^ 
rivière,  at  près. 


(1)  Houzé,  ibld.f  p.  34. 

(t)B\}LLET^  Dictionnaire  celtique,  t.  I,  p.  70.  —  Cocheris,  Origine  et  for- 
mation des  noms  de  lieu,  p.  iO.  —  C.  Morin,  Reçue  des  sociétés  savantes, 
i859,  t.  il,  p.  407. 

(3)  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  l,  p.  581.  — 
Deloghe,  Sou  d'or  mérooingien,  (Reoue  archéologique,  octobre  1878.) 
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(b).  Bona. 

Le  mot  celtique  6ona  signifie  source  (1).  Nous  trouvons  ce  mot 
dans  quelques  localités  limousines  : 
Bonnac  (Haute-Vienne). 
Beaune  (Haute- Vienne). 
Bonnat  (Creuse). 
Bonac  (Dordogne). 

(c)  Fons. 

Le  mot  latin  fons^  fontaine^  est  celui  qui  a  servi  le  plus  souvent 
à  désigner  les  sources  et  les  fontaines  en  Limousin  et  en  Périgord. 
Nous  avons  les  localités  de  : 

Lafont.  Fregefont.  Fontmartin. 

Bonnefont.  Fon  tanières.  Fontmerle. 

Bonnefontaine.  Fontanille.  Font-troubade. 

Froidefont.  Fonlbesse.  Fonl-Irouvée,  etc. 

Frèchefont.  Fonlfroide. 

§  8.  —  Ruisseaux  et  rivières. 

(a.)  Glann. 

Le  mot  breton  ou  celtique  gtanUy  qui  veut  dire  rivière  (2),  a 
servi  à  dénommer  deux  rivières  du  Limousin.  Nous  avons  la 
rivière  de  Glane,  qui  se  jette  dans  la  Vienne  au-dessous  de  Saint- 
Junien;  autre  rivière  de  Glane,  qui  coule  près  du  château  de 
Servières  (Corrèze.)  De  là,  les  dénominations  suivantes  : 

Oradour-sur-Glanef  Haute-Vienne). 

Le  village  de  Glane  (près  Saint-Junien). 

(6.)  Rivus. 

Le  mot  latin  rivits,  avec  ses  diverses  modifications  en  langue 
romane,  entre  dans  la  composition  du  nom  d'un  certain  nombre 
de  localités.  Nous  avons  en  Limousin  : 

Les  Rieux.  Rigour.                            La  Rebeyrette. 

Rieu-Peyroux.  LaRivière(x«  siècle.  A&   La  Rebeyrolle. 

Le  Riz-Chauveron.  RiberiayDeloche,p.3it)   Rebeyrefx,  etc. 

Azat-le-Ris.  La  Ribière  (Lupersac). 

RigoulèDe.  La  Rebeyrie. 

(4)0eloche.  Sou  d*or  mérooingieny  p.  2.  {Reoue  archéologique,  octobre 
4878).  ^  Toutefois,  M.  Desjardins  traduit  Augustobona  par  «  la  ville 
d*Auguste.  »  (Géographie  de  la  Gaule  romaine^  t.  II,  p.  i%i,  ) 

(2)  LoRÉDAN  Larcbey  *.  Dictionnaire  des  noms,  mot  :  Deglane, 
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(c)  Gutta. 

Le  mot  de  basse  lalioLté  guUa^  qui  veut  dire  ruisseau^  terre 
humide,  a  servi  à  déuommer  quelques  fermes  situées  au  bord  des 
ruisseaux  : 

La  Goutte. 

Les  Gouttes. 

Goutte-PagnoQ  (près  Bellac). 

Goutte-Nègre  (Dordogne). 

Les  Gouttes  (ruisseau  de  la  Dordogue). 

(d)  Gour. 

Le  mot  goiiry  du  latin  gurges,  qui  signifie  un  trou  profond  et 
poissonneux  dans  le  lit  d'une  rivière,  a  produit  les  noms  suivants  : 

Le  Gour  de  Garry  (Le  Palais,  Haute-Vienne). 
La  Gorre,  rivière  (Haute- Vienne,  Dordogne). 
Le  Goire,  rivière  (Charente). 
Gorre,  commune  (Haute- Vienne). 

Le  mot  gorretuSj  petit  gour,  qui  dérive  également  de  gurges,  a 
produit  également  eu  Limousin  : 

Le  Gorret  (petite  rivière,  près  Saint-Auvent). 
Villegoureix  (1),  commune  de  Chaillac,  etc. 

(6')  Gué,  ritum,  vadum. 

Le  mol  gaulois  rith,  latinisé  ritum  ou  rito,  qui  veut  dire  gué  (2), 
en  vieux  gallois  «  ritt  »  (3),  a  servi  a  former  le  nom  d'AugusU)- 
ritum  (le  gué  d'Auguste),  imposé  par  les  Romains  à  la  ville  de 
Limoges.  Ce  suffixe  ritt  ou  ritum  se  trouve  également  dans  les  noms 
à'Atideritum  {Javoulsen  Gévaudan)  et  Vagoritum  (aujourd'hui  Séez) 
chez  les  Arvii. 

Le  mot  gué,  eu  latin  vadum,  se  trouve  plus  fréquemment  en 
Limousin  sous  cette  forme  «  le  Go  ». 
Le  Gho. 

La  Roche- au-Go  (Limoges,  Royères,  Haute-Vienne). 
Le  Ghot  (Commune  de  Saint-Amand-Magnazeix). 
Le  Gué  (Dordogne). 
Le  Gua  {ihid)- 


(1)  Le  mot  gourrett  en  patois  limousin,  veut  dire  aussi  petit  cochon. 

(2)  BuLLET,  Dictionnaire  celtique,  t.  Il,  p.  319. 

(3)  D'ÂRBOis  DK  JuBAiNViLLE,  Reou9  celtique  (1870-72),  t.  I,  p.  90. 
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(/*)  Condat. 

Le  mot  celtique  condat  qui  signifie  réunion  de  deux  rivières,  a 
produit  plusieurs  noms  de  localités  dans  la  géographie  de  la 
Gaule,  tels  que  :  Coudât  (Lot),  Coudas  (ludre-et-Loire),  Coudé 
(Cher,  Oise),  Condette  (Pas-de-Calais).  Nous  avons  eu  Limousin  : 

Coudât  (près  Isle). 

Coudai  (près  Uzerche,  Corrèze). 

Le  mot  latin  Confolens,  qui  a  la  même  sîguiflcation,  se  touve 
aussi  dans  : 

Confolens  (Charente,  réunion  de  la  Vienne  et  du  Goire). 
Confluent  (réunion  de  la  Creuse  et  de  la  Garlempe). 
Confolens,  Corrèze  (Oeloche,  p.  360). 

(jg)  Gasne. 

La  Gasne  (prononcer:  Gdîie),  en  patois  limousin,  est  une  mare 
ou  amas  d'eau  qui  baigne  un  terrain  spongieux,  et  d'où  s'écoule  un 
petit  ruisseau.  Ce  petit  ruisseau  s'appelle  aussi  une  gâne  ;  exemple 
la  Gasne  du  Theil,  près  de  Saint-Léonard.  Eu  Limousin,  comme 
en  Périgord  et  ou  Augoumois,  un  grand  nombre  de  localités  por- 
tent ce  nom  : 

La  Gasne,  près  Bellac; 

La  Gasue  (Saiut-Martin-de-Jussac)  ; 

La  Gasnerie,  près  Saint-Léonard  ; 

La  Gasne,  commune  d'Eyliac  (Dordogne). 

Voir  pour  le  Périgord,  le  Dictionnaire  topographique  de  la  Dor- 
dogne, par  M.  de  Gourgues,  au  mol  gane;  et,  pour  TAngoumols, 
un  article  de  M.  Lièvre,  publié  dans  le  Bull,  arch,  de  la  Cha- 
rente (1). 

Ce  mot  a  cours  également  dans  le  Berry.  M.  Quicherat  pré- 
tend, sans  aucune  raison  plausible,  qu'il  vient  du  latin  populaire 
gannum,  qui  signifle  dérision  et  déception  (2).  Nous  pensons  que 
ce  ihot,  qui  ne  dérive  pas  du  latin,  appartient  à  la  langue  aqai- 
tauique. 

ARTICLE  SECOND. 

Nature  végétale. 

Par  nature  végétale,  nous  entendons  les  bois  et  les  forêts,  les 
arbres  de  diverses  espèces,  les  arbustes,  les  plantes,  les  herbages 

(1)  Cinquième  série,  t.  V,  année  1882-83,  p.  170 et  t8i. 
(2)/6id.,p.  no. 
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et  les  prairies,  etc.  Un  grand  nombre  de  localités,  comme  on 
va  le  voir,  ont  tiré  leur  nom  des  divers  produits  de  la  nature 
végétale. 

§  1".  —  Bois  et  forêts. 

(a)  Cot  ou  Coss. 

Le  radical  celtique  cot  ou  coss,  qui  veut  dire  bois  ou  forêt,  comme 
le  niot  breton  coat  (I)  et  d'où  provient  le  mot  patois  cosse^  qui 
veut  dire  souche  d'arbre,  a  formé  en  Limousin  et  dans  les  provinces 
limitrophes  quelques  noms  anciens  de  localités  : 

Cussac  (près  Oradour-sur-Vayres),  Cotiacum,  Quossaticum, 
Cosatico,  vicairie  du  ix*  siècle,  que  M.  Deloche  a  placée  à  tort  à 
Cousages  (Corrèze)  (2). 

Coussac-Bonneval  (Haute- Vienne). 

La  Cosse,  commune  de  Veyrac  (Haute- Vienne,  Dordogne). 

La  Gousse  (Dordogne). 

La  Coussière  (Haute- Vienne,  Dordogne). 

La  Couchie  (Haute-Vienne). 

Ecossas  (Charente). 

(b)  CailL 

IjQ  mot  celtique  caill,  qui  veut  dire  forêt  (3),  et  qui  s'est,  en 
Limousin  transformé  en  chaill,  quelquefois  même  en  sailly  a  servi 
à  démommer  quelques  localités  : 

Caillac  (Lot); 

Chaillac  (Haute- Vienne,  Indre,  Dordogne); 
Caillou  (Dordogne)  ; 

Saillac,  commune  de  Chaillac  (Haute- Vienne). 
Dans  le  nord  et  l'est  de  la  France,  Chailly,  Chaillot,  Chailleul, 
Chailloux,  etc. 

(c)  Boscus,  bois. 
Le    mot    de   basse-latinité    boscus^    formé    du    germanique 


(1)  HouzÉ,  Be  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu,  p.  407. 

(2)  En  effet,  Téglise  bâtie  en  l'honneur  de  saint  Christophe,  située  dans 
la  vicairie  Cosatico^  que  M.  Deloche  n*a  pu  trouver  aux  environs  de  Cou- 
sages,  est  l'église  de  Saint-Christophe  d'Oradour-sur-Vayres»  située  aux 
environs  de  Cussac.  (Géographie  de  la  Gaule^  p.  334.) 

(3)  HouzÉ.  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu,  p.  i07. 
CocHEEis.  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu^  p.  27. 
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busch(^l),8L  produit  le  mot  fraaçais  bois.  Uq  graad  nombre  de 
localités  tirent  leur  nom  de  ce  mot.  Nous  avons  : 

Le  Bos.  Bosdeduit.  Boisverl. 

Le  Bost.  Le  Bois.  Le  Bouchet. 

Bost-les-Monges.  Le  Bois-au-Bœuf.  Boussac. 

Bostbiat.  Boischcnu.  Puy-Bos. 

Bosrogier.  Boisferu. 

C'est  à  tort  que  M.  Cocheris  (p.  29),  fait  venir  de  Boscus  les 
mois  La  Buxière^  Buxi,  Buxeuil,  Buxière^  etc.  Ces  mots  viennent 
évidemmiîut  de  Buxurn^  buis. 

D'autres  noms,  auxquels  il  donne  la  même  élymologie,  tels 
que  Boisse,  Boissy ,  Boisseuil,  peuvent  venir  également  de  Buxum. 

(d)  Brolium  ou  Brogilum,  breuiL 

Le  mot  de  basse-latinité  brolium,  signifie  aussi  bois,  forêt,  bois 
taillis  où  l'on  chasse  les  bêtes  fauves^  mais  surtout  un  bois  de  plai- 
sance, environné  de  murs  ou  de  haies  :  «  Nemus,  silva  aut  saltus^ 
in  quo  ferarum  venatio  exercetur  :  maxime  vero  silva  mûris  aut 
sepibus  cincta  (2).  Nous  avons  : 

Le  Breuil  ; 

Beaubreuil  ; 

Breuil-au-Fa  (3)  ; 

Le  palais  du  Breuil,  à  Limoges  ; 

Saiut-Merd-ia-Breuille. 

(e)  Agia,  l'Age  (forêt). 

a  Agia^  dit  M.  Jules  Quicherat,  est  un  mot  que  les  barbares 
apportèrent  en  Gaule,  et  par  lequel  on  désigna  les  hautes  futaies 
au  V*  et  au  vi«  siècle  (4).  Le  mot  laia  ou  laga  qui  en  procède  est 
synonyme  de  forêt,  dit  Ducange  (5).  C'est  de  là  que  vient  le  mot 
géographique  l'Age,  si  commuu  dans  les  régions  du  Limousin  et 
du  Périgord  (6). 

L'Age  ; 

L'Age-au-Chapt  (par  corruption  Lageonchat)  ; 

L'Age-au-Mont  ; 

(1)  CocBERis,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  28, 

(2)  GalUa  Christ iana,  t.  Il,  Instrumenta»  col.  506. 

(3)  D'après  M.  Jules  Quicherat,  Bois-au- Hêtre,  d*après  d'autres  Bois- 
auX'Fées, 

(4)  Jules  Quicherat,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais t  t.    IL 

(5)  Laya,  Haia,  syloa»  foresta,  (Ducange). 

(6)  Dictionnaire  géographique  du  Périgord,  art.  Age. 
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L*Age-Bâtoa  ; 
L'Age- Bertrand. 

(f)  Forêt,  silva. 

Le  mot  forét^  en  latin  du  moyen-âge  foresUi,  forestus,  forestes, 
moins  répandu  que  le  mol  l'Age,  a  servi  pourtant  à  dénommer 
quelques  localités  en  Limousin  : 

La  Forêt  ; 

Trasforêt  (d   travers  boisj. 

Le  mot  latin  sylva  a  laissé  quelques  traces  dans  La  Selve^  et 
peut-être  aussi  dans  les  mots  Sauvebœufy  Sauvagnac,  Salvanet. 

g  2.  —  Arbres  et  Arbustes. 

Les  arbres  et  les  arbustes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  termi- 
nologie géographique  du  Limousin.  Depuis  Tépoque  romaine 
jusqu'à  nos  jours,  beaucoup  de  noms  de  lieux  tirent  de  là  leur 
origine.  Citons  quelques  exemples  : 

i"  Arbres. 

(a)  Le  chêne.  Le  mot  aquitain  Cass,  chêne  (i),  qui  a  encore 
cette  même  signification  dans  le  Béarn  (cassou)^  et  qui  a  servi  à 
former  le  nom  de  Cassinogilum,  Chasseneuil^  lieu  planté  de  chênes^ 
peut-être  aussi  celui  de  Cassinomagus^  Chassenon,  plaine  des 
chênes,  se  retrouve  en  Limousin  dans  les  suivants  : 

Chassoux.  La  Chassaigne.  Chassang. 

Ghcyssou.  Ghassaing. 

Le  mot  latin  robur,  rouvre,  a  servi  à  former  quelques  noms  de 
domaines  : 

Le  Rouveix  (commune  de  Saint-Jusl)  ; 

Le  Masrevery  (près  de  Saint-Léonard),  pour  Mas-Rouvery, 
Mas-du-Chêne  ; 

Royère,  Rovaria  en  l'an  855.  (Delochb,  p.  339). 

Royer,  commune  de  Saint-Auvent  (2)  ; 

[b]  Le  hêtre,  en  latin   fagiis,  fagitellum,  d'où  les  mots  fagetum, 

faicusy  lieu  planté  de  hêtres,  a  servi  de  racine  à  un  grand 

nombre  de  noms  de  lieux  : 

La  Fage.  Fayolle.  Fayan. 

Fage.  Fayolas.  Fayen. 

La  rayette.  Faux-la-Montagne.  Clàirfagc,  etc. 

Fayette. 

(1)  Le  mot  Cass,  appartient  au  dialecte  aquitain.  Les  Aquitains,  comme 
l*a  dit  Slrabon,  différaient  des  Celtes  par  le  langage.  (Sïrabon,  Géogra- 
phie, \\,U  54). 

(2)  Voir  CocBERis,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  36. 
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Le  fruit  du  hêtre,  fesne,  se  trouve  dans  le  mot  Fesnau, 

Fraxiniacum.  Le  Fraisse.  Fraissinct. 

Fressiniac.  Fraxinetum.  Fraysseix,  etc. 

Fressinaud. 

{d)  Le  vergue,  ou  aulne,  du  celtique  vern^  vernum  (1),  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  noms  de  localités  * 

La  Vergne.  Vcrgnaud.  Vergnejouls. 

Les  Vergnes.  Vernon.  Vergnolle. 

Verneuil.  Vernède,  d'où  Bernède.  Malevergne. 

Veroeil.  Vcrgnajoux.  Maliverne,  etc. 

(e)  Tilleul,  tilium,  a  formé  les  mots  : 

Le  Theil  ; 

La  Gane  du  Theil,  près  Saint-Léonard  ; 

Theilloux. 

(f)  Le  Châtaigner  se  trouve  dans  les  mots  : 

Cas»anedo  (x*  siècle)  ; 
Le  Châtenet  ; 
Chastaing  ; 
Châtain. 

{g)  Le  Bouleau,  en  latin  betula  se  trouve  dans  les  mots  : 

Les  Betoules  (Saiut-Junien,  Séreilhac). 
Saint-Priest-le-Betoux  (Deloche,  p.  3t>0}. 

{h)  L'Ormeau  a  donné  son  nom  à  quelques  rares  localités  : 

Los  Ormeaux  ; 

Les  Oumeaux,  près  Rochechouart. 

(i)  Le  Peuplier-Blanc,  asudo  en  Languedoc,  a  formé  le  mot  : 

La  Loubière  (2)  ; 

En  Limousin,  le  Loubier  (Saint- Viclurnien). 

(k)  Le  Pin,  pinuSypinetum,  lieu  planté  de  pins,  a  formé  quelques 
noms  de  lieux  : 

Le  Pin  ; 

Pinaud  (Deloche,  p.  347); 

Le  Chêne-Piiiier  (Javerdat)  ; 

Sanpinet,  pdur  Champinet  (Saint-Léonard). 

(/)  Le  Pommier  a  donné  son  nom  à  quelques  localités  : 
Le  Pommier,  près  Bellac  ; 

(1)  C.  MoRiN,  Reoue  des  Sociétés  savantes^  18')9,  t.  Il,  p.  359. 

(2)  CoGHERis,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  4i.  —  Larchky, 
Dictionnaire  des  noms:  Loubière. 
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La  Pomélie  ; 
Poumeroulie. 


(m)  Le  Poirier  a  donné  son  nom  à  quelques  localités  : 

Le  Poirier,  commune  de  Verneuil  (Charente). 

(n)  Le  Prunier  a  formé  : 
Prunieras; 
La  Prugne  ; 
Puich-aux-Prunes  (Felletin,  Creuse). 

(o)  Le  Cerisier  se  trouve  dans  : 

Cireyjoux  (Dessines,  Haute- Vienne). 

(pj  Le  Néflier,  en  lalin  mespilus^  par  corruption  nespilus^  en  patois 
las  neplas,  les  nèfles,  a  formé  : 

Népoulas,  commune  de  Compreignac; 
Népouls  (Indicateur  Limousin,  p.  24). 

(q)  Le  Noisetier  a  formé  : 
La  Nauzille  (La  Noisette),  près  Saint-Laurent-sur-Gorre. 

2"  Arbmtes. 

(a)  Le  Buis.  On  voit  des  plantations  de  buis  dans  la  plupart  des 
localités  où  Ton  a  découvert  des  monnaies  ou  des  antiquités 
romaines.  Nous  avons  trouvé  des  antiquités  de  ce  genre  dans 
plusieurs  villages  qui  portent  ce  nom  (I).  Ce  mot  a  servi  de 
racine  à  un  certain  nombre  de  noms  de  lieu  : 

Le    Buis    {Buxum    ou  Bussiôre-Nouvclle.  Bussière-BofFy. 

buxus),  Bussière-Badil.  Bussièrc-Saint-Georges. 

La   Buxière   [Buxerla^  Bussiôre-Dunoise.  Bussière-Rapy. 

lieu  planté  de  buis).  Bussière-Galland.  Buxerolles. 
Bussière-Poilevine. 

{b)Bruyère.  La  Bruyère,  Brugère,  du  gallois,  brug,  brugère  bruyek, 

couvert  de  bruyères  (2j,  a  servi  à  dénommer  en  Limousin  et  en 

Périgord  quelques  localités  : 

La  Bi-ugère,  aujourd'hui  Bregère,  près  Limoges; 

Brégéras. 

Voir  dans  le  Dictionnaire  topographique  de  la  Dordogne  plusieurs 
localités  de  ce  nom.  La  Brugère,  Brugier,  La  Brugière,  etc. 

-. 

(\)  Le  Champ-des-Buis,  commune  de  Saint-Georges-Nigremont (Creuse). 
Voir  le  Bulletin  de  la  Société  archéologiquey  t.  I,  p.  l02.  —  Le  Buis, 
canton  de  Nantiat  (Voir  notre  Revue  archéologique^  p.  257). 

(2)  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  par  W.  F.  Edwards,  1884, 
p.  188. 
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(c)  LeGenèi{ginesta)  se  trouve  dans  quelques  localités  du  Litnousia 

et  du  Périgord. 

La  Geneste  (Deloche,  p.  317,  318). 

La  Geaeytouse  ; 

Bosgenet. 

En  Périgord,  La  Genêt,  La  Geneste,  Genestet,  La  Genestrie. 

(Voir  le  Dictionnaire  topographique  de  la  Dordogne), 

(d)  Le  Genièvre  se  trouve,  en  Périgord  et  en  Limousin,  dans  les 

localités  de  : 

La  Genèbre,  commune  de  Faux,  d'Hautefort,  de  Quinsac,  etc. 
Génébrias,  commune  de  Grignol,  etc. 

(e)  Brousse.  Le  mot  brossa  ou  broca  qui  signifie  buisson  ou  brous- 
sailles^  entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  noms 
de  lieu.  Nous  avons  en  Limousin  : 

La  Brousse. 

Les  Brosses, 

Les  Brousses 

Broussas  (Saint-Mathieu). 

Le  mot  Maleza^  qui  signifie  en  espagnol  Broussailles,  a  produit 
en  Limousin  : 

La  Malèze  (Saint-Brice). 

D'autres  localités  s'appellent  : 

Le  Buisson  ; 

Le  Grand-Buisson  ; 

Le  Petit-Buisson. 

(/*)  Epine.  Le  mot  latin  spinay  épine,  d'où  spinetum^  lieu  semé 
d'ëpiaes,  entre  dans  la  composition  de  quelques  noms  de  lieu  : 

Lespinas.  L*Epineau,  par  contrac-   La  Belle-Epine. 

Espinasse.  tion  pineau.  L'Epine-du-Mas. 

L'Ëspinet. 

(^)  La  Fougère,  en  latin  fulgaria^  a  produit  en  Limousin  et  en 

Périgord. 

Fougère,  Fougeras ,  Fougerac,  Fougeyrolles . 

3*  Plantes, 
(a)  La  Vigne  a  servi  à  dénommer  un  certain  nombre  de  localités  : 

La  Vigne.  Les  Plants.  Vignéras. 

La  Treille.  Le  Vignaud.  Vignéris. 

Les  Vignes.  Plantadis. 

Vinogilum  a  produit  Vignols  (Gorrèze)  et  Vineuil. 
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(6)  Le  froment  a  produit  : 
Fromenlal  (Haute- Vienne,  Dordogne); 
Fromenteau  (Dordogue)  ; 
Fromeutières  {ibid). 

(c)  Le  seigle  se  trouve  daos  : 

La  Seiglière  (Creuse). 

(d)  Le  mil  a  fait  Miliacum^  d'où  en  Limousin  : 

Milhaguet  (Haute-Vienne). 

(e)  Le  jonc,  juncus,  a  produit  en  Limousin  : 
La  Jonchère. 

(f)  Le  lin  a  produit  : 
Les  Linières  ; 
Linièras  (Dordogne). 

(g)  La  rose  a  donné  son  nom  aux  localités  de  : 

Rosiers  ; 

Rosiers-Saint-Georges  ; 
Rousiers. 

4**  Prairies. 

Les  prairies  ont  servi  à  dénommer  quelques  localités  : 
Beau-Pré  (St-Germain-).    La  Pradclle.  Les  Pradelles. 


Grand-Pré. 

Pradillon. 

Le  Pré. 

La  P  rades. 

Les  Prades. 

Le  Prat. 

Belle-Prade. 

Pradclas. 

Prébenoît. 

Le  Pradeau. 

Le  Pr^del. 

Pradines. 

ARTICLE  TROISIÈME 

Nature    animale. 

Les  animaux  ont  fourni  leur  contingent  dans  la  formation  des 
noms  de  lieux,  quoique  dans  un  proportion  inférieure. 

Distinguons  d'abord  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  parmi  les 
quadrupèdes,  distinguons  encore  les  animaux  domestiques  et  les 
bêtes  fauves. 

§  1".  — Quadrupèdes, 
i®  Animaux  domestiques, 

(a)  Le  bœuf.  Un  certain  nombre  de  noms  de  lieu,  en  Limousia 
et  dans  les  provinces  voisines,  se  terminent  par  le  mot  bœuf  : 

Le  Bois-au-Bœut  (Saint-  Sauvebœuf.  Cardcbœuf 

Junien).  Montembœuf.  Monfrebœuf. 
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Toutefois  il  ne  paraît  pas  certain  que  le  bœuf  joue  un  rôle  dans 
tous  ces  mots,  car  l'ancienne  forme  de  quelques-uns  Montfrebuo, 
SauvebuOj  Montembuo  semble  vouloir  dire  aussi  bien  bois  que 
bœuf. 

D'après  M.  Quicherat,  le  mot  bovium  signifie  en  Scandinave, 
cabane^  hutte;  et  cette  désinence  bovium  appartient  à  des  noms 
constituant  ce  qu'on  appelle  la  dernière  émission  latine  (car  ils 
sont  d'origine  Scandinave  :  ils  ont  été  apportés  par  les  Normands 
et  latinisés  seulement  au  x*  siècle)  :  cette  désinence  a  subi  divers 
accidents  :  Tournebu,  Carquebu,  Quillebœuf,  Coulebœuf,  etc. 

(b)  La  vache.  Ce  mot  se  trouve  dans  les  mots  suivants  : 
Vacherie,  Millevaches,  Pissevaches. 

(c)  L'âne.  Ce  mot  a  servi  de  racine  aux  noms  qui  suivent  : 

Asnières  (Rochechouart)  ; 
Fon  tanières. 

(d)  Le  porc.  Ce  mot  entre  dans  la  composition  du  nom  de  quelques 
localités  : 

La  Porcherie  (Haute-Vienne); 
La  Porcherie  (Dordogne); 
Porchères  (Dordogne)  ; 
Porchier  (Dordogne)  ; 
Porcheyrac  (Dordogne)  ; 
Le  Pourcal  (Dordogne). 

{e)  La  chèvre.  On  trouve  ca  mot  dans  les  noms  suivants  : 

Chabrat  (Charente)  ; 

La  Chabroulie  (Dordogne)  ; 

Les  Chabroulies  (Dordogne)  ; 

Chabrignac,  près  Juillat  (Corrèze)  ; 

Chabrignac  (Dordogne)  ; 

La  Chabrière  (Dordogne). 

2*»  Bêtes  fauves. 

(a)  Le  loup.  Ce  mot  entre  dans  la  composition  du  nom  de  quelques 
localités  : 

Chanteloube  (Dordogne,  6  localités  de  ce  nom)  ; 
Grateloup  (Dordogne,  14  localités)  ; 
Grateloube,  près  Gorre  (Haute-Vienne)  ; 
Mas-du-Loup  (Dournazac,  Haute- Vienne)  ; 
La-Fosseau-Loup  (Saint-Sébastien,  Creuse), 

T,  XXXIV,  ^3 
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{b)  Le  renard.  Citons  quelques  noms  : 

A  la  tractus  Vulpinus  (charte  du  ix*  siècle.  Delochb,  p.  342). 
—  Trapenard?.) 
Jappe-Renard  (Deloche,  p.  341)  ; 
La  Volpiliôre; 
La  Volparie  (Dordogne). 

§  2.  —  Oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  servi  à  dénommer  un  certain  nombre  de  loca- 
lités. Citons  quelques  exemples  : 

(a)  L'alouette. 

Chante- Alouette,  commune  de  Parcoul  (Dordogne)  ; 
Chantelauvelte  (Dordogne)  ; 

(b)  La  bécasse. 

Béchassou,  près  Rochechouart  ; 
La  Béchadie  ; 
Bécade  (Dordogne)  ; 
La  Bécadie  (Dordogne)  ; 

(c)  La  caille. 

Chante-Caille,  commune  d'Eyjeaux  (Haute- Vienne). 

{d)  Le  coucou. 

Montcocu  {Indicateur  limousin^  p.  61). 

(e)  La  Colombe. 

Le  Colombier  (Haute-Vienne,  Dordogne); 

Colomba  (Dordogne)  ; 

La  Colombe  (^Abbaye  du  Limousin). 

(/*)  La  fauvette. 

La  Fauvette  {Indicateur  limousin,  p.  52)  ; 
Chante-Fauvette  (Dordogne). 

(g)  La  graule  {corneille). 

La  Graulière  ; 

Le  Graulier  (Dordogne)  ; 

La  Graule  (Dordogne)  ; 

Chante  Grelle  (Nouic,  Haute- Vienne); 

Chantegrel  (Dordogne). 
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(h)  La  grue. 

Chante-Grue,  commune  de  La  Celle-sous-Gouzon  (Creuse)  ; 
Chantagru. 

{%)  La  jasse  (femelle  du  geai). 

La,  Jasse  (treize  localités  de  ce  nom  dans  la  Dordogne}. 

(j)  Le  merle. 

Le  Merlbe  {Indicateur  limousin,  p.  145)  ; 
Merlis,  commune  de  Vayres  (Haute- Vienne); 
Chante-Merle  (Haute- Vienne,  Dordogne); 
Font-Merle  (Dordogne)  ; 
Le  Meiiis  (Dordogne)  ; 
La  Merlandie  (Dordogne). 

(k)  Le  milan. 
Ghante-Miaule  (Dordogne). 

(/)  Le  pinson. 

Pinson  (Corrèze)  ; 

Montpenson  {Indicateur  limousin,  p.  61)  ; 

La  Pinsonnie,  commune  de  Roufflgnac  (Dordogne); 

—  commune  de  Frelissac  — 

—  commune  de  Mayac  — 

(m)  La  tourterelle. 
Tourtoulou,  commune  de  Saint-Martin-Château  (Creuse). 


CHAPITRE  SECOND. 


HUMANITE 

Si  un  grand  nombre  de  noms  do  lieux  ont  leur  origine  dans  la 
nature,  soit  dans  la  nature  inanimée,  soit  dans  la  nature  végé- 
tale, soit  dans  la  nature  animale,  un  nombre  non  moins  consi- 
dérable de  noms  de  lieu  a  sa  source  dans  l'humanité,  c^est-à-dire 
qu'un  certain  nombre  de  noms  de  localités  ont  reçu  leur  nom 
des  hommes  qui  en  oni  éiéles  premiers  propriétaires  ou  les  fonda- 
teurs. Cet  usage  de  donner  son  nom  à  ses  domaines  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  car  nous  le  voyons  mentionné  de  la  Bible, 
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Il  est  dit,  au  livre  des  psaumes,  à  propos  des  riches  du  siècle  : 
ils  ont  donné  leur  nom  à  leurs  terres  :  vocaverunt  nomina  stui  in 
terris  suis  (Psalm.,  XLVIII,  12). 

Les  Romains  avaient  coutume  de  donner  à  certains  domaines 
ou  même  à  des  villes  le  nom  des  empereurs  ou  des  personnages 
de  Tompire  auxquels  ces  villes  ou  ces  domaines  étaient  dédiés. 

Nous  comprenons  dans  cette  seconde  catégorie  {Humanité)  les 
localilês  qui  ont  pris  leur  nom  des  édifices  élevés  par  la  main  de 
l'homme  ou  des  fondations  créées  par  le  génie  de  Thomme,  tels 
que  les  édifices  religieux,  les  constructions  militaires,  les  éta- 
blissements agricoles,  civils,  industriels,  etc. 

ARTICLE   PREMIBa 

Localités  qui  ont  pris  le  nom  des  hommes  qui  les  ont  fondées  ou 
auxquels  elles  ont  été  dédiées, 

2  !«'.  —  Epoque  gallo-romaine. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule,  les  triomphateurs  romains 
voulant  s'identifier  les  diverses  provinces  et  affaiblir  chez-elles 
les  sentiments  de  nationalité,  firent  ce  qu'ont  fait  de  tout  temps 
les  conquérants  dont  la  domination  n'est  pas  bien  solide  et  qui 
sont  jaloux  de  leur  autorité;  ils  imposèrent  aux  diverses  cités  de 
la  Gaule  des  noms  nouveaux;  et  pour  symboliser  leur  union  avec 
les  peuples  conquis,  ils  réunirent  le  nom  d'un  empereur  romain 
avec  un  sufiixe  de  langue  celtique,  tels  que  :  mag  ou  magus^ 
dunum,  riturn,  nemet,  bona^  durum^  briga,  ac  ou  acum^  etc. 

1*»  Mag  ou  magtÀS. 

Le  mot  mag  est  un  mot  gaulois  qui,  d'après  quelques  savants, 
veut  dire  «  champ  »  ou  «  plaine  »  (1);  d'après  d'autres  savants, 
il  signifie  «  lieu  »  (2);  il  est  1  équivalent  du  mot  latin  mansio  (3); 


(1)  C.  MoRiif,  Revue  des  sociétés  savantes,  1859,  t.  li,  p.  45. 

(â)  CocBERis.  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  63.  —  HouzÉ, 
Etude  sur  la  formation  des  noms  de  lieu  en  France,  p.  88. 

(3)  «  Mag  répondait  au  mot  latin  mansio  et  à  notre  mot  français  lieu; 
on  rajoutait  indifféremment»  soit  à  un  nom  d*homme,  soit  à  un  nom  de 
chose  (HouzÉ,  p.  90). 

»  Chorges  {Hautes  Alpes)  est  représenté  dans  la  Table  Théodosienne  p^r 
Caiurigomagus;  et  il  est  désigné  dans  Tilinéraire  de  Jérusalem  par  Mansio 
Caturigas  (Houzi,  ibid.)  ». 
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selon  d'autres,  il  signifie  ville,  ou  grosse  bourgade  (i);  d'après 
M.  d'ArboLS  de  Jubain ville,  magus  veut  dire  plutôt  champ  que 
village;  en  effet,  eu  irlandais  magh  veut  dire  <c  a  plain^  a 
field  »  (2). 

Quoiqu'il  eu  soit, 'les  Romains  imposèrent  à  diverses  cités  de  la 
Gaule  les  noms  d'Augustomagus  (Senlis),  Cœsaromagus  (Beauvaisj, 
Juliofnagus  (Loudun). 

Quelquefois  le  motma^  servait  de  suffixe  à  un  simple  adjectif  : 
Ricomagus^  Riom,  riche  demeure  (3). 

2®  Dunum. 

Le  mot'dunum,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  un  mot 
celtique  qui  signifie  «  colline,  hauteur  »,  et  par  extension  «  forte- 
teresse  ».  Les  conquérants  de  la  Gaule  imposèrent  à  quelques 
cités  les  noms  d'Augustodunum  (Autun),  Cœsarodunum  (Tours), 
Juliodunum  (Loudun). 

3®  Rith  ou  ritum. 

Le  mot  Rith  ou  ritum^  comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  pre- 
mier, est  un  mot  celtique  qui  veut  dire  gué  (4).  Les  Romains 
employèrent  ce  mot  comme  suffixe  dans  la  formation  du  nom  de 
quelques  cités  gauloises  ;  c'est  ainsi  qu'ils  imposèrent  à  la  capitale 
des  Lémovices  le  nom  d*Auguslorilam^  le  gué  d'Auguste  (5).  Le 
souvenir  de  ce  gUé  se  trouve  encore  dans  la  Roche-au-Go^  au-des- 
sous du  pont  Saint-Martial. 

4*  Kemet. 

Le  mot  nemet  est  un  mot  gaulois  qui,  d'après  Fortunat,  veut 

(t)  Mag  vero  habitationem  et  majorcm  quidem  désignai,  id  est  oppidum 
vel  vicum  insigniorem,  ut  gil  minorèm  habitationem  denolavit.  (ScHasp^xiN, 
Alsatia  Ulustrata^  1. 1,  p.  67.) 

Delochb,  Sur  un  aou  d'or  mérooingien,  p.  9.  Reoue  archéologique, 
octobre  1878. 

(9)  Ap.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  II,  p.  AtÀ 

Le  nom  d'Argentomagus,  Argenton,  est  plus  vraisemblablement  le 
«  champ  d^argent  o  que  la  a  bourgade  d'argent  »  ;  quant  à  Cassinomagus, 
Chassenom,  on  peut  Tinterprêter  également  comme  plaine  ou  champ  du 
ehéney  ou  comme  «  bourgade  du  chêne  ou  de  Cassinus  ». 

(3)  Ricomagus  gallicum  nomen  vêtus  est,  ditem  mansionem  significans. 
Ricuf»  enim  dives  fuit,  ut  hodieque  nostris  est  ;  magus^  mansio.  (Adribn 
DB  Valois,  NotU,  GaUiar.,  p.  i77.) 

(4)  Dksjabdins.  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  II,  p.  424. 

(5)  C'est  ainsi  que  Limoges  est  appelé  dans  Ptolémée,  Tltinéralre  d*An- 
tonin,  la  Table  Théodosienne,  le  Grammairien  Magnon,  et  sur  une  médaille 
d*or  mérovingienne. 
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dire  temple  (i).  Les  Romains  imposèrent  à  la  capitale  des  Arver- 
nes  le  nom  d'Angtistonemeturriy  le  temple  d'Auguste.  Mais  celte 
appellation  fut  de  courte  durée,  car,  dans  les  premiers  siècles  du 
moyen-âge,  cette  ville  prit  le  nom  de  Clarus-Mons  (Clermonl). 

5®  Bona, 

Le  celtique  bona^  d'après  quelques  savants,  veut  dire  source  (2). 
Les  Romains  imposèrent  à  la  cité  des  Tricasses  (Troyesj,  le  nom 
à' Augustobona  (3),  et  le  nom  de  Juliobona  à  la  ville  qui  s*appelle 
aujourd'hui  Lillebone. 

6®  Durum  ou  duras. 

Le  mot  celtique  durum  ou  àurus  signifie,  d'après  quelques 
savants,  «  eau  courante,  rivière  »  (4),  suivant  d'autres,  «  lieu 
fortifié  »  (5),  et  enfin,  d'après  un  autre  savant,  <c  porte  »  (6).  Les 
Romains  imposèrent  à  la  ville  des  Baïocasses  (aujourd'hui 
Bayeux)  le  nom  à* Augusiodurum  (7). 

T  Briga. 

Le  mot  celtique  briga  signifie,  d'après  quelques  savants,  «  som- 
met, montage  b(^);  d'après  d'autres,  «  lieu  fortifié  »  (9).  Les 

(1)  Nomine  Vernemetis  voluit  appcllare  vetustas 
Quod  quasi  fanum  ingens  Gailica  lingua  refert. 

(Fortunati  Opéra,  Lib.  I,  cap.  u,  edit. 
Luchi,  1. 1,  p.  15.) 
(9)  Delocub,  Sur  un  80U  d*or  mérovingien^  p.  t.  Revue  archéologique^ 
octobre  «878. 

(3)  M.  Desjardins,  traduit  Augustobona  par  a  la  ville  d'Auguste  •  {Géo- 
graphie de  la  Gaule  romaine^  i»  II,  p.  424). 

(î)  Le  mot  dur  se  rapporte  au  gaélique  dwr,  qui  signifie  a  eau,  rivière  ». 
(CocHERis,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p.  10.) 

De  là  le  nom  de  la  Dore^  qui  par  sa  jonction  avec  la  Dogne,  forme  la 
Dordogne,  —  La  Dore  (Duria)^  affluent  de  rAllier.  —  Le  Dure  (Portugal). 

(5)  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  1,  p.  581.  «  Durus 
ou  durum  »,  que  les  uns  traduisent  par  «  eau  courante,  rivière  »  et 
d'autres,  avec  plus  de  probabilité,  par  a  forteresse  o,  conséquemment 
dans  un  sens  à  peu  près  identique  à  celui  de  dunum,  (Dklochb,  Sur  un 
sou  méroo'mgien^  p.  2.  —  Revu^  archéologique,  octobre  1878.) 

(6)  Lancelot,  Recherches  sur  Gergooia,  etc.  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions,  t.  YI.  —  Sans  doute  d'après  l'anglais  door  qui  signifie 
porte. 

(7)  Delochk,  loc,  cit.,  p.  2. 

(8)  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  par  W.  F.  Edwards,  1841, 
p.  188.  —  MoRiN,  loc.  cit.,  p.  437. 

(9)  DESJAR0IN5,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  I,  p.  581. 
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Romains  donnèrent  à  quelques  cités  de  leur  empire  des  noms 
d*Augtistobriga,  de  JuUobriga^  etc. 

80  GiL 

Le  mot  celtique  gil^  qui  signifie,  d'après  Schoepflin,  a  petite 
habitation  »  (1),  a  été  employé  comme  suffixe  dans  quelques  noms 
de  la  géographie  gallo-romaine  : 

Cassinogilum  (Chasseneuil),  Thabitation  de  Gassinus  ; 

Diogilum  (Dieuljy  l'habitation  de  Jupiter. 

9«  Ac  ou  acum. 

Mais  il  y  a  un  suffixe  qui  a  joué  un  plus  grand  rôle  que  tous 
les  suffixes  précédents  daus  la  formation  des  noms  de  lieu  qui  se 
rattachent  à  r/iurwant(^;  c'est  le  suffixe  gaulois  ac,  transformé  par 
la  désinence  latine  en  acm  ou  acum.  A  l'époque  romaine  et 
jusqu'au  vu"  siècle  environ,  ce  suffixe  ac  ou  acurriy  ajouté  à  un 
nom  d'homme,  désignait  la  propriété  ou  le  domaiue  du  person- 
nage dont  il  accompagnait  le  nom.  C'est  ainsi  que  dans  Sidoine 
Apollinaire,  le  domaine  d'Avitacum  avait  pris  son  nomd' Avitus  (2j. 

«  Ausone  nous  apprend,  dans  l'une  de  ses  épitres,  que  son  père 
Jules  avait  un  domaine  qu'on  appelait  indistinctement  villa  Julii 
ou  Juliacum;  et  il  qualifie  le  domaine  de  saint  Paulin,  son 
disciple,  de  villa  Paulini  ou  Pauliacum  (3). 

Le  même  écrivain  appelle  Lucaniacum  le  domaine  que  possé- 
dait Lucanus. 

Nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  qu'une  villa  où  saint 
Martin  allait  souvent  prier  avait  reçu  le  nom  de  Martignac  (4). 

a  Dans  la  légende  de  saint  Domitien,  il  est  dit  qu'un  homme, 
riche  propriétaire  d'un  domaine  appelé  Calonia,  d'où  sortait  la 
fontaine  Calonna^  voulut  que  le  domaine  et  la  source  prissent 
son  nom  ;  et,  comme  il  s'appelait  Latinus,  la  source  devint  Fons 
Latinus,  et  le  domaine  Latiniacus,  Lagneu  (Ain). 

»  Viriziacurriy  Vcrzy,  bourgade  très  ancienne  des  environs  de 
Reims,  devait  son  nom  à  son  fondateur,  au  dire  de  l'auteur  de  la 
vie  de  saint  Basle  (5).  » 


(i)  GU  minorera  hahUationem  denotavit.  {Alaatia  illustrata,  t.  I,  p.  57.) 
(3)  SiDON.  Apoll.  Epist,,  11,  9.,  Patrolog,,  t.  LVlll,  coi.  34. 

(3)  CocHERis,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu,  p    169. 

(4)  Martiniacensis  oilla,  in  qua  célèbre  ferebatur  aœpius  orasse  Mar» 
tinum,  (Ghegor.  Turon.,  De  gloria  Confess.t  c.  VllI.) 

(5)  Jules  Quichekat,  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  Heu, 
1867,  p.  34. 
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«  Suivant  le  grammairien  Davies,  ach  est  un  suffixe  irlandais 
formant,  avec  des  substantifs,  des  adjectifs  de  propriété.  Le 
Brennacum  de  Grégoire  de  Tours  et  de  FréJegaire,  à  14  kilomè- 
tres de  Soissons,  désigne  la  propriété  de  Brenn,  nom  gaulois 
fort  connu;  Âvilacurriy  dont  parle  Sidoine  Appolinaire,  le  bien 
d'Avitus  :  Turnacum^  Tournay,  est  la  ville  du  prince  Torn,  tum 
en  irlandais,  etc..  Ainsi  se  sont  formés  à  l'époque  romaine 
Tiberiacum  (Berchem),  Juliacum  (Juliers),  par  l'adjonction  de  la 
désinence  gauloise  aux  noms  de  Tibère  et  de  Jules.  Ainsi  encore 
le  latin  du  moyeu-âge  a  forgé  du  nom  de  Latinus  la  désignation 
locale  villa  LatiniacuSy  la  propriété  de  LatinuSy  devenue  la  ville  de 
Lagneu  en  Bugey  (1). 

Les  noms  de  localités  formés  par  l'adjonction  du  suffixe  ac 
ou  acum  à  un  nom  de  personne  sont  innombrables.  Nous  avons 
en  Limousin  ou  dans  les  provinces  voisines  : 

Bruni-acum,  le  domaine  de  Brun  (Brugnac)  ; 

Calvini-acum,  le  domaine  de  Calvin  :  Chauvignac  en  Limousin, 
et  dans  le  Poitou,  Chauvigné  ; 

Comodoli-acum,  le  domaine  de  Gomodolus,  Comodoliac 
(Saint-Junien)  ; 

Flavini-acum,  le  domaine  de  Flavinius  :  Flavignac  en  Li- 
mousin, Flavigny  en  Bourgogne  ; 

Juli-acum,  le  domaine  de  Jules  :  Juillac  en  Limousin,  dans 
le  nord,  Juilly  ; 

Juni-avum^  ^e  domaine  de  Junius,  Juignac; 

Latiniracum,  le  domaine  de  Latinus,  ladignac^  Lignac,  Lagny, 
Loigny,  Lagneu,  etc.  Ladiniacns  en  98i.  (.Deloche,  p.359); 

Licini-acurriy  le  domaine  de  Licinius  ;  au  xi"  siècle,  Lizi- 
niacus  (2),  aujourd'hui  Ladignac  (canton  de  Saint-Yrieix)  ; 

Lucini-acum,  le  domaine  de  Lucinius,  Lésiniac^  Léginiac^ 
Lézignac^  Luzignan; 

Magni-acum^  le  domaine  de  Magnus,  Magnac  ; 

i/ard-acum,  le  domaine  de  Marcus,  Marsac; 

Marlmi-acum,  le  domaine  de  Martin  :  Martignac,  en  Limousin, 
Jtfar/i^né  (Mayenne),  Martigny  (Indre-et-Loire); 

Mauri-acurriy  le  domaine  de  Maurus,  Mauriac  ; 

Quintini-acum^  le  domaine  de  Quintinus,  par  corruption  Tinti- 
gnac  (3)  ; 

(1)  G.  MoRiN,  Reoue  des  sociétéa  savantes ,  1859,  t.  II,  p.  436. 
(9)  Vie  du  bienheureux  Geoffroy  du  ChcUard,  p.  83  ;  Mémoires  de  la 
Société  de  la  Creuse,  t.  III. 
(3)  Max.  Deloche,  Études  sur  la  géographie  de  la  Gaule,  p.  503  el  suiv. 
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Romani'acumj  le  domaine  de  Romanus  (1),  Roumagnac; 

Ruffi-acum,  le  domaine  de  Rufus,  Rouffiac  et  Ruffec  ; 

Ruffini-acum,  le  domaine  de  Rufiaus,  Rouffignac  et  RofBgnac  ; 

Sabini-acum^  le  domaine  de  Sabinus,  Savignac^  par  le  change- 
ment si  naturel  du  6  en  v  ; 

Savini-acum,  le  domaine  de  Sàvina^^  Savignac  en  Limousin, 
Savigny  (Seine-et-Oise)  ; 

SolemnMCum^  le  domaine  de  Solemnis  :  Solignac  en  Limousin, 
Solômes  (Sarthe),  Soulangy  (Yonne)  ; 

Nota.  —  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  noms  d'hommes  qui 
par  Tadjonction  du  suffixe  ac  formaient  des  noms  de  localités, 
ces  noms  se  formaient  aussi  par  l'adjonction  du  suffixe  ac  à  un 
adjectif  qualificatif,  et  voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  déter- 
miner si  le  mot  de  Jucundiacum^  par  exemple,  veut  dire  le  do- 
maitie  de  JucunduSj  ou  le  domaine  joyeux  ;  si  le  nom  de  Roma- 
niacum,  veut  dire  le  champ  de  Romxinus^  ou  le  champ  romain. 

Certains  autres  uoms  de  localités  ont  été  formés  par  l'adjonc- 
tion du  suffixe  ac  à  un  simple  substantif,  par  exemple,  le  nom 
gaulois  de  la  ville  d'Arras,  Nemelacum,  se  compose  du  subs- 
tantif gaulois  nemety  qui  veut  dire  temple,  et  de  la  syllabe 
suffixe  ac  (2). 

Ainsi  Fraxiniacum,  le  domaine  du  Frône,  d'où  Ton  a  fait 
Fraissiniac,  se  compose  du  mot  latin  fraxiniLS  et  du  suffixe  ac. 

Voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  décider  si  les  mots  Cassi- 
niacum,  Cassaniacum,  veulent  dire  le  domaine  de  Cassin^  de  Cas- 
sien,  ou  le  domaine  du  Chêne,  de  la  Chassagne. 

§  2.  —  Moyen-âge. 

1®    Première   période. 

Au  moyen-âge  les  noms  d'hommes  continuèrent  à  contribuer 
à  la  formation  des  noms  de  localités. 

Dans  la  première  période  du  moyen-âge  (du  vu"  au  xi*  siè- 
cle), le  mot  rocca  ou  rupes^  signifiait  un  château-fort  bâti  sur  un 
rocher  ou  une  montagne  (3).  Les  seigneurs  qui  construisaient 

(i)  Ghbgor.  Turon,  Hiat.  Franc,  lib.  IV,  c.  XX. 

(9)  Dbloche,  Ibid.,  p.  505. 

(3)  Arx  dicitur  rocca  (Ducange). 

Inde  Lier  peragena  (Pipinua)  uaque  Garumnam  peroenity  et  multas 
roccaa  et  apeluncaa  conquiaUit  (Adémar,  ap.  Labbb,  t.  II,  p.  <57). 

Multos  roccaa  et  apeluncaa  cepit  tranaiena  per  Lemooicam  (De  Aqui- 
tania  opuaculum,  ap.  Labbb,  t.  II,  p.  731,  737). 
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des  châteaux  ajoutaient  leur  nom  â  celui  de  rocca  ou  de  rupes, 
et  c'est  ainsi  que  nous  avons  : 

Rocca-Cavardi,  ou  Rupes-Cavardi,  Rochechouart,  le  château 
de  Chouart; 

RupeS'Fucaldi,  le  château  de  Foucaud,  La  RochefoucauJ. 

Le  mot  castrum^  château,  précédant  le  nom  du  seigneur,  a 
formé  de  la  même  manière  : 

Castrum  Radulphi,  le  château  de  Raoul  {Chdteauroux); 

Castrum  Heraldi,  le  château  d'Herald  {ChàlelUraud)  ; 

Châlus-Chabrol,  le  petit  château  de  Chabrol. 

Ce  qui  avait  lieu  pour  les  châteaux  avait  lieu  également  pour 
les  domaines  ou  métairies.  Le  mot  mansus,  précédant  le  nom 
du  propriétaire  du  domaine,  a  formé  les  noms  de  Mas-Giraud, 
Mas-Won,  Mas-Joubert,  Mas-Gonlhier,  Mas-Nadaud,  etc.  Le 
mot  villa,  précédant  le  nom  du  propriétaire,  a  formé  Villemartin, 
Villejoubert,  Villeléon,  etc. 

2<>  Seconde  période. 

Dans  la  seconde  période  du  moyen-âge,  beaucoup  de  localités, 
surtout  beaucoup  de  domaines  ruraux,  ont  tiré  leur  nom,  comme 
à  répoque  romaine,  de  leurs  premiers  propriétaires  ou  de  leurs 
fondateur.  Seulement,  au  lieu  de  se  terminer  en  ac  ou  acum, 
le  nom  du  propriétaire  prend  en  Limousin,  la  forme  féminine. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  : 

Labrunye,   le   domaine  La  Laurencie,  de  Lau-  La    Richardie,   de    Ri- 

de  Brun.  rent(l).                            chard. 

La  Foucaudie,  de  Fou-  La  Légerie,  de  Léger.  La  Robertie,  de  Robert. 

c^"d.  La  Marlinie.  de  Martin.  LaRougerie,deRougier 

La  Guillomerie,  de  Guil-  Lambcrlie,  d'Ambert  ou       ou  Roger. 

laume.  de  Lambert.  La  Salvanie,  de  Salvan 

La  Guyonnie,  de  Guy.  Landrevic,  d'André.             ou  Silvain. 

LaJouberlie,deJoubert.  Lanlonie,  d'Antoine.  Lastevrie,  d'Astier. 

La  Jourdanie,  de  Jour-  La  Quinlinic,  de  Quen-  La  Sudrie,  de  Sudre  (2). 

dain.  tin.  Laubanie,  d'Aubain. 

Lajudie,  de  Jude.  La   Rcnaudie,    de    Re-  Laudonie,  d*Audoin. 

La  Julienne,  de  Julien.  naud.  Leygonie,  de  Hugon. 

§  3.  —  Temps  modernes. 

Dans  les  temps  modernes,  au  lieu  de  mettre  au  féminin  le 
nom  du  propriétaire  ou  du  fondateur,  on  a  fait  précéder  le  nom 


(\)  Acte  de  1362,  ap.  Maleu,  Chtonique,  p.  90. 

(î)  Cest  à  tort  que  M.  de  Gourgues  fait  venir  ce  mol  de  «  Tengraisse- 
ment  des  porcs  ».  (Noms  anciens  de  lieux  du  département  de  la  Dor^ 
dognej,  1861,  p.  65). 
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propre  de  la  préposition  chez,  qui  vient  de  casa.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  : 

Chez-Brandy.  Chez-Ghaseau.  Chcz-Essenaud. 

Chez-David.  Chez-Mallet.  Chez-Marvaud. 

Chez-Nadaud.  Chcz-Réveillau.  Choz-Taniagnon. 

Chez-Pouzy.  Chez-Tandeau.  Chez-Vignelle,  etc. 

Voir  dans  le  Dictionnaire  topographique  de  la  Dordogne,  plus  de 
soixante  localités  qui  commencent  par  ce  mot. 

ARTICLE  SECOND 

Localités  qui  ont  pris  leur  nom  des  édifices  bâtis  par  la  mains  des 
hommes  ou  des  fondations  dues  au  génie  de  l'homme. 

Nous  rattachons  au  chapitre  de  l'Humanité  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  localités  qui  proviennent  non  pas  du  nom  des  premiers 
propriétaires  ou  fondateurs,  mais  du  nom  des  édifices  élevés  par 
la  main  de  Thomme,  ou  des  fondations  dues  au  génie  de  l'homme, 
tels  que  les  monuments  religieux,  les  constructions  militaires,  les 
établissements  agricoles,  civils  ou  industriels. 

g  1.  —  Monuments  religieux. 

1®  Nemety  temple. 

Le  mot  celtique  nemet  qui,  d'après  Fortunat,  veut  dire  temple  (l), 
a  servi  à  former  le  nom  de  Nemetacum  {Arras)  la  ville  du 
Temple.  —  Nemetodurum,  qui  signifie  d'après  Lancelot  (2),  la 
porte  du  Temple,  d'après  d'autres,  la  source  ou  le  fort  du  Temple, 
Nemetobriga,  la  montagne  du  Temple^  Nemetocenna,  etc. 

Nous  est-il  permis  de  rattacher  à  ce  nom  les  lieux  consacrés 
aux  divinités  payonnes?  Nous  avons  en  Limousin  la  commune 
de  Gioux  (Creuse),  dont  le  nom,  qui  vient  de  Jovis,  rappelle  le 
culte  de  Jupiter;  nous  avons  encore  le  lieu  de  Juvet,  commune  de 
La  Roche-l'Abeille,  où  Ton  a  trouvé  la  statue  en  pierre  de  Jupiter, 
qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Limoges. 


(4)  Nomlne  Vernementis  ooluU  vocitare  vetastas, 
Quod  quasi  fanum  Ingens  GalUca  llngua  refert, 

(Fortunat,  De  BasiUca  S.  VincentU,  edit. 
Luchi,  lib.  I,  cap.  I,  t.  II,  p.  15). 
D*où  il  suit  que  oer  veut  dire  grand,  et  nemet,  temple. 
(2)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  VI.  —  Recherches  sur 
Gergo9ia,  etc. 
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2^  Basilica,  basilique. 

Le  mot  basilicay  basilique,  est  devenu,  par  une  suite  de  traos- 
formatioDS  successives  :  basilca^  baselca^  basaulca,  basauchay  baso^ 
che,  basauge,  baseuge.  Nous  avons  en  Limousin  : 

La  Bazeuge,  près  du  Dorât  (Haute-Vienne); 

Baselac,  près  de  Guéret  (Creuse). 

3^  Ecclesiûy  ecclesiola. 

Quelques  localités,  en  petit  nombre,  ont  pris  leur  nom  du  mot 
église.  Nous  avons  en  Limousin  : 

Saint-Laurent-les-Eglises  ou  Les  Eglises-du-Doignon; 

L'Egleigeole  (^Indicateur  limousin^  p.  56). 

En  Périgord,  un  certain  nombre  de  lieux-dits  doivent  leur 
origine  à  ce  mot  :  Les  Egleyzettes,  Bois-de-l'Eglise,  l'Eglise- 
Charles,  TEglise-Neuve,  etc. 

4*»  Oratortum,  oratoire. 

Du  mot  oratoriurriy  oratoire  ou  chapelle,  sont  venus  en  Limousin 
les  noms  des  localités  suivantes  : 

Oradour-sur-Vayres  {autrefois  Saint-Christophe  cT)  ; 

Oradour-sur-Glane  ; 

Oradour-Saint-Geuet; 

Oradour-Fanel; 

L'Oradour,  près  du  Puy-d'Arnac,  Corrèze  (Deloche,  p.  317); 

L'Oratoire- Sailli -Bazile,  aujourd'hui  Saint- Bazile  {Maleu., 
p.  90); 

Lourdoueix-Saint-Pierre  (Creuse),  autrefois  L'Ourdoir-Saint- 
Pierre  ; 

Le  Dorât  (Vicus  de  Oratorio). 

b^  Capella,  chapelle. 

lia  chapelle  ou  petit  oratoire  entre  dans  la  composition  d'un 
certain  nombre  de  noms  de  lieux.  Nous  avons  en  Limousin  : 
La  Chapelle; 

La  Chapelle-Montbrandeix  (Haute-Vienne); 
La  Chapelle-Taillefer  (Creuse); 
La  Chapelle-Sai lit-Martial  (Creuse)  ; 
La  Chapelle-Saint-Robert; 
La  Chapelle-aux-Saints  ; 
La  Chapelle-Sain  t-Léonard  ; 
La  Chapelle-Spinasse  ; 
La  Chapelle-Antie; 
La  Chapelle-au-Bros. 
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6®  Monasterium^  Moûtier. 

Le  mol  moûtier,  de  monasterium^  monastère  ou  église  de  monas- 
tère, entre  dans  la  composition  de  certains  noms  de  localités  : 
Le  Moûtier-d'Ahun  (Creuse)  ; 
Moûlier-Roseille  (ibid.)  ; 
Le  Moûtier- Ventadour; 
lie  Modtier-Malcar; 
Eymou tiers,  Ahenti  Monasterium); 
MonteroUet,  jadis  Mosteyrollety  de  Monasteriolum  ; 
Montrol-Sénard. 

V  Cella,  la  Celle. 

Le  mot  celUiy  cellule,  dépendance  agricole  d'une  abbaye  ou  d'un 
monastère,  dans  laquelle  se  trouvait  ordinairement  une  chapelle 
pour  les  moines  qui  y  résidaient,  a  servi  a  former  le  nom  d'un 
nombre  de  localités.  Nous  avons  en  Limousin  : 

La  Celle.  La  Celle-Dunoise.  La  Celle,  près  Gouzon. 

La  Cellette.  La  Celle-Barmontoise. 

8»  Patrons  des  paroisses. 

Les  patrons  ou  titulaires  des  paroisses  ont  donné  leur  nom  à 
un  grand  nombre  de  localités.  Nous  en  comptons  au  moins  140 
dans  le  diocèse  actuel  de  Limoges,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
départements  de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Creuse  ;  on  en  comptait 
plus  de  200  dans  l'ancien  diocèse  de  Limoges.  Les  noms  les  plus 
fréquents  sont  ceux  de  Saint-Hilaire,  Saint-Julien,  Saint-Martin, 
Saint-Pardoux,  Saint-Priest,  Saint-Sulpice,  etc. 

Le  nom  des  patrons  des  paroisses  a  remplacé,  dans  certaines  loca- 
lités, le  nom  que  ces  localités  portaient  à  l'époque  gallo-romaine  • 
c'est  ainsi  que  Saint-Denys,  près  Paris,  a  remplacé  Catulliacum  ] 
de  même,  en  Limousin,  Saint-Yrieix  a  remplacé  Altanum;  Saint- 
Julien-le-Vendonnais,  Noniacum;  Saint-Junien,  Comodoliacum  ; 
Saint-Léonard,  Pavunif  etc. 

Quelquefois  le  nom  du  saint  est  précédé  du  titre  de  dom, 
abrégé  de  domnus,  seigneur  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  Dompierre  au 
lieu  de  Saint-Pierre. 

g  2.  —  Constructions  militaires. 

Un  grand  nombre  de  localités  ont  pris  leur  nom  de  diverses 
constructions  militaires,  telles  que  les  châteaux-forts,  tours,  don- 
jons, etc. 
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(a)  Castrum^  castellum^  castellare. 

Les  mots  do  castrum  (châleau),  castellum  (châtel  ou  petit  châ- 
teau), Castellutium  (petit  château,  châtelus,  par  contraction 
châhiSy  châlusset),  castellare  {chdlelard,  par  contraction  châtard)^ 
ont  servi  à  dénommer  un  grand  nombre  de  localités.  Nous  avons 
en  Limousin  : 

Château -Pensât    (Cas-  Cbâtelet-André.  Chastcaïu. 

trum-PotencicLcum),  Châtelus.  Cbatelat. 

Châtcau-Chcrvix.  Châlus- Chabrol.  Châtclnouvel. 

Cbâteau-Mcrie.  Le  Châtclard.  Ghâlussct. 

Châlcau-Vert.  Châleauncuf.  Châtelus-Ie-Marcheix. 

Sainl-Martin-Châtcau.  Châleau-Morand.  Le  Chalard. 

{b)  Rocca^  rupes. 

Dans  la  période  carlovingienne,  les  mots  rocca  et  rupes  signi- 
fiaient un  château-fort  bâti  sur  un  rocher  ou  sur  une  émi- 
nence  (1).  Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  nous  avons  : 

Rocca-Caoardi,  ou  Ru-  chefoucaud  ou  le  châ-  La  Roche-Briant. 

pes-Caoardi^  Roche^  teau  de  Foucaud.  La  Roche-Andry. 

chouart^  ou  le  chd-  La  Roche-Aimon.  La  Rochebeaucour. 

ieau  de  Chouart,  La  Roche -Bernard.  La  Roche-Canillac. 
Rupes'Fucaldi,  La  Ro- 

{c)  Sala,  château,  palais. 

Le  mot  sala,  à  Tépoque  carlovingienne,  voulait  dire  chdleaUy 
palais  (2).  On  lit  dans  la  Vie  de  Saint-Léonard  :  In  prxfala  vero 
silva,  regalis  habebatur  sala,  causa  venalionis  antiquitus  prœparata. 
Nous  avons  en  Limousin  : 

La  château  de  Salles  (Chassenom)  ; 

La  Salle,  commune  de  Berneuil  ; 

Les  Salles- Lavauguy on  ; 

Salon  (Corrèze)  ; 

(d)  Reparium  ou  riparium^  repaire. 

Le  mot  repaire,  du  latin  de  décadence  reparium  ou  riparium, 
signifie  une  maison  fortifiée,  un  château  en  état  de  défense  (3). 

(4)  Rocca,  Rocha,  castellum  oel  prœaidium  in  rupe  seu  clioo  exatruc- 

tum Arx  dicUur  rocr.a.  Annal.  Franc,  an  767.  Multos  roccas  et  ape^ 

luncas  conquisioit.  (Ducance). 

(i)  Sala,  palatlum,  castrum,  curtls  prœclpua.  (Ducange). 

(3)  Reparium,  domus  munita*  lorus  munitus.  (Pucange).  Quidquid 
kabet  in  castro,  seu  reparla  de  Castro-MUhan  (Charte  de  I3i5).  Ratione 
rastri,  repparii  seu  fortalirU  de  Trenchales,  et  repparii  seu  fortalicU 
de  la  Brossa,  in  vicecomitatu  Lemovicensi  (an  1282)  Ibid,  Peut-être 
riparium  veut-il  dire  château  bâii  sur  la  rive  d'un  étang  ou  d'une  rivière* 
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on  trouve  eu  Limousin  et  dans  les  provinces  voisines  beaucoup 
de  localités  qui  portent  ce  nom  : 

Le  Repaire,  commune  de  Moissanes  ; 

Le  Repaire,  commune  de  Saint-Léonard  ; 

Le  Repaire,  commune  d'Oradour-sur-Glane; 

Le  Repaire  commune  de  Vaury  (château  et  moulin  du 
Repaire); 

Le  Repaire,  commune  de  Vigeois  (Gorrèze)  ; 

On  compte,  dans  le  département  de  la  Dordogue,  près  de  vingt 
localités  qui  portent  ce  nom. 

(f)  La  tour,  les  tours. 

Ce  mot  entre  dans  la  composition   de  quelques  noms  géogra- 
phiques en  Limousin  : 
Las  Tours  (château  de)  ; 
Rilhac-Las-Tours  ; 
La  Tour,  commune  de  Limoges  ; 
La  Tour-Saiut-Austrille  ; 
La  Tourette,  commune  de  Vayres. 

(f)  Domnionurriy  dognon  (donjon). 

Le  mot  de  basse  latinité  domnionum,  qui  se  ti*aduit  en  français 
par  donjon  (i),  a  formé  en  Limousin  et  dans  les  provinces  adja- 
centes le  mot  de  dognon  ou  doignon  : 

Le  Dognon  (on  trouve  des  localités  de  ce  nom  dans  la  Hautc- 
Vieune,  la  Creuse,  la  Gorrèze  et  la  Vienne)  ; 
Le  Châtenet-en-Doignon  (Haute- Vienne). 

{g)  Motte. 

Le  mot  motte,  qui  signifie  un  tertre,  une  butte,  une  éminence 
faite  de  main  d'homme,  ou  un  monticule  élevé  par  la  nature 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  de  lieu.  A  Tépoque 
carlovingienne,  on  élevait  une  motte  pour  y  placer  une  tour  en 
bois.  Ciions  en  Limousin  : 

La  Motte  (de  la  forêt  de  Biénac). 

On  a  donné  à  quelques  tumuti  le  nom  de  motte  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  les  monticules  factices  sur  lesquels  on 
élevait  des  tours. 


(1)  Domnlonum,  galUce  donjon,  castellulum,  minus  propugnaculum 
in  duno  aeu  coUe  œdlficatum,  seu  in  loco  excelsiori  domua  {Gallia 
Chrigt.,  t.  Il,  Insirum.,  col.  5H}. 
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(A)  Garde. 

La  gardâj  poste  militaire  placé  sur  une  hauteur  pour  défendre 
la  position,  ou  pour  surveiller  les  mouvements  de  l'eunemi. 
Signalons  en  particulier  : 

La  Grande-Garde,  commune  de  Folles  ; 
La  Petite-Garde,  commune  de  Folles  ; 
La  Garde,  commune  de  Saiut-Junien  ; 
La  Garde,  commune  de  Saint- Vaury  ; 
La  Garde  (château  de),  près  Limoges. 


§  3.   —  Etablissements  agricoles. 

(a)  Yillay  maison  de  campagne. 

Le  mot  latin  villa^  maison  de  campagne  (t),  a  servi,  pendant 
l'époque  romaine  et  au  moyen-âge,  à  former  un  grand  nombre 
de  noms  géographiques  en  Limousin  comme  ailleurs  : 


Villebaton. 

Villefavard. 

Villej^oureix. 

Villejouberl. 

Villemandy. 

Villemarlin. 

Villemaux. 

Villcmoneix. 

Villepréau. 


VillcmoDteil. 

Villefer. 

La  Ville-Dieu. 

La  Vilie>au-Roi. 

Vieilleville. 

Neuville. 

La  Ville-au-Brun. 

Viale. 

(b)  MansuSy  mas. 


La  Viale. 

Neuviale. 

Veyvialle. 

Verviale. 

Villards. 

Neuvillars. 

Villetle. 

La  Villalte. 


Le  mot  mas^  qui  vient  de  mansus  (2),  métairie,  domaine,  a 

servi  à  dénommer  un  grand  nombre  de  localités,  le  Mat^  avec 

l'adjonction  d'un  autre  mot,  soit  un  nom  de  personne,  soit  un 

adjectif  qualificatif,  soit  même  un  simple  substantif.  Nous  avons 

en  Limousin  : 

Le  Mas-Neuf.  Mazet. 

Le  Has-Marvaud.  Hansat. 

Le  Mas-Vergnier.  Mansoux. 

Masseret.  Masgonthier. 

Le    Majambot  (Mas-en-  Le  Mas-Veyraud. 

Bosi).  Le  Mas-La  Roche. 

Machaumont  (Mas -au-  Le  Mas-du-Puy. 

Mont).  Le  Mas-Rambert. 
Hazeau. 


Le  Mas. 
Le  Mas-Benat. 
Le  Mas-Berlier. 
Le  Has-d'Artigc. 
Le  Mas-Giraud. 
La  Mas-Hivernaix. 
Le  Mas-Sédoux. 
Le  Mas-Luchat. 
Le  Has-Laurent. 


(1)  VUla,  prœdia  rustica,  bastida,  complurium  in  agris  mansionum  vel 
œdium  coUectio,  gcUlice  métairie  {Gallia  Christ,  t.  IL  Instrum,,  col.  591.) 

(2)  Mansus,  moAsum,  certa  agri  portio  quœ  colitur,  et  in  qua  e$t  œdes 
çoloni,  (Gallia  Christ.^  1. 11,  Instrum.,  col.  514.) 
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(c)  Curtis,  Curta,  Curtifera, 

Le  mol  curtis  a  la  même  signification  que  mansus,  mélairiey 
quelquefois  la  même  signification  que  village  (i);  plus  tard  curtis 
veut  dive  jardin  de  campagne^  clos  de  haies  ou  de  fossés  (2}.  Beau- 
coup de  noms  de  localités  tirent  leur  origine  de  ce  mot  : 

La  Cour.  Courtille.  Coarticux  (Le). 

Courteyx.  Gourty.  Courcelles,  etc. 

(d)  Borda,  bordaria^  borderia. 

Les  mois  borda,  bordaria,  borderia,  qui  signifie  une  petite  ferme, 

une  petite  métairie,  —  eu  Limousin,  une  borderie  (3),  entre  dans 

la  composition  d'un  certain  nombre  de  noms  géographiques  : 

Les  Bordes  (nom   très   Le  Bourdeix.  Boardelas. 

commun).  Bourdeau.  Bourdillaud,  etc. 

Bordas.  La  Borderie. 

{e)  Boria,  Boeria. 

Les  mots  boria,  boeria^  sont  des  mots  de  basse  latinité  qui  sont 
synonymes  de  mansus  et  signifient  métairie  (4).  Le  mot  la  Borie, 
qui  en  vient,  a  servi  à  dénommer  plusieurs  localités  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne. 

Nous  avons  dans  la  Haute- Vienne  : 

La  Borie,  commune  de  Limoges; 

La  Borie,  commune  de  La  Porcherie. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  Postes,  huit  localités  de  ce 
nom  dans  le  département  de  la  Corréze,  et  plus  de  quarante  dans 
le  Dictionnaire  Topographique  du  département  de  la  Dordogne. 

Les  noms  de  Bouère,  Bouéry  proviennent  aussi  de  ce  mot. 

(0  Bastida. 

Le  mot  bastida,  qui  signifie  quelquefois  a  château^  tour,  lieu 
fortifié  »,  signifie  aussi  «  maison  de  plaisance,  métairie  »  (5). 
Nous  avons  en  Limousin  : 


{\)  Curta^  curtis,  curtifera,  villa,  habitatio  rustica,  œdi/iciis,  colonis, 
serols,  agris,  etc.,  ad  remagreetem  necessariis  instructa.  (Gallia Christ., 
1. 11,  Instrumentât  col.  510). 

(2)  Larchet,  Dictionnaire  des  noms,  p.  tl3,  114. 

(3)  Bordaria,  borderia,  vel  idem  quod  borda,  oel  prœdium  rusticum, 
OrcUani»  bordo,  nostris  métairie,  ferme.  (GcUUa Christ.,  t.  il,  Instrumenta^ 
col.  506.) 

(4)  CoGHERis,  Origine  des  noms  de  lieu,  p.  98. 
(6)  GalUa  Christ.,  t.  Il,  /fwtram.,coL  506, 
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lia  Baslide  (château  de),  près  Limoges  ; 

La  Baslide  (chât»)au  de),  comoiuuede  Coussac-Boaaeval  ; 

La  Baslide,  comcnuae  de  Nouic. 

(h)  Casa^  maison,  maisonnette. 

Le  mot  casa,  petite  maison  bâûe  à  la  campagne,  a  contribué  à 
former  un  certain  nombre  de  noms  de  lieu.  C'est  de  ce  mot  que 
vient  la  préposition  chez  : 

La  Chaise.  Cheix,  Ghé.  Gazaud. 

Le  Chézeau.  Ghaiscmartin.  Les  Chezelles. 

Ghazaud.  Les  Chaises.  Le  Chez. 

Gazai.  Les  Chézaux.  ChezalbenolL 

(t)  Capanna^  cabane. 

I>e  mot  capannûy  cabanna^  du  celtique  cab^  petite  maison,  a 
formé  certains  noms  de  lieu  : 

Chabaone.  Ghaban.  Chavanac. 

Chabanas.  Chabauals.  Ghabanon. 

(/)  Ecure. 

m 

Le  mol  ècure,  qui  vient  du  bas-latin  ecura^  et  qui  signifie  ou 
grange  ou  borderie  (en  Limousin),  a  formé  quelques  noms  de 
lieu  : 

Les  Ecures  (Creuse); 

Ecuras  (Charente). 

[k)  Grange^  épied. 

On  trouve  un  certain  nombre  de  domaines,  en  Limousin,  qui 
porte  le  nom  de  La  Grange.  On  trouve  plus  rarement  le  nom 
ù'Epiedy  qui  vient  du  latin  spicarium^  dépôt  de  blé, 

(/)  Colombier^  fuie. 

Le  colombier,  petit  bâtiment  où  Ton  retire  les  pigeons,  a  servi 
à  dénommer  quelques  domaines.  Il  en  est  de  même  de  la  fuie^ 
petit  colombier  : 

Le  Colombier,  commune  de  Saint-Just  (Co/(im6armm,  en  914, 
Deloche,  p.  341); 

Le  pré  de  la  Fuie,  à  Rochechouart. 

On  trouve  dans  le  département  de  la  Dordogne,  une  dizaine  de 
localilés  du  nom  de  Colombier, 

[m)  Treuil, 

Le  mot  treuil^  qui,  en  patois  limousin  signifie  pressoir^  a  servi 
à  former  quelques  noms  do  lieu  : 
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Le  Treuil  (Haute-Vienne). 

Oa  trouve  en  Périgord  une  dizaine  de  localités  qui  portent  ce 
nom. 

(n)  Condamine. 

Le  mot  condamine,  d'après  Ducange,  signiûe  un  champ  défriché 
et  rendu  propre  à  la  culture  (1).  D'après  d*aulres  savants,  il  a 
souvent  le  même  sens  que  Bastida,  et  il  désigne  aussi  les  terres 
exemptes  de  charges  (2).  On  trouve  ce  nom  en  Limousin. 

(o)  Novalia,  La  Nouaille. 

Le  mot  latin  novalia,  de  navale^  novalis^  terre  qu^on  laisse 
reposer  pendant  un  an,  a  formé  en  Limousin  et  en  Périgord 
quelques  noms  de  localités  : 

La  Noaille,  La  Nouailhe,  Noalhac,  Nouailhac  (3). 

(p)  VArtige. 

L'Artige,  du  mot  dehasse  latinité,  artigia,  terre  défrichée,  nou- 
vellement mise  en  culture,  ou  encore  «  tertre,  monticule  »  (4)  a 
servi  à  dénommer  quelques  localités  du  Limousin  : 

L'Artige  (monastère  de)  ; 

L'Artige- Vieille; 

Le  Mas-d'Arlige; 

Pleinartige; 

L'Artige,  au  sud-est  de  Vignols  (Gorrèze). 

(q)  CuUura,  La  Couture. 

La  Coulure,  de  cullura,  <•  terre  nouvellement  cultivée  »,  se 
trouve  aussi  dans  la  langue  géographique  du  Limousin  : 
La  Couture,  commune  de  Limoges,  etc. 

(r)  Oche. 

Oche^  de  Oschia,  qui  signille  une  terre  labourable  entourée  du 
haies  et  de  fossés  (5),  a  donné  son  nom  au  château  à'Oche,  com- 
mune de  Saint-Priest-les-Fougères  (Dordogne). 

(1)  Ager  de  nooo  ad  cuîtum  redaciua  (Ducangb).  —  Et  hue  et  illu- 
rumpere  terrant  ad  faciendam  Condaminam  (Martemne,  Ampliss.,  Col- 
lectio,  abbat,  S.  Victor,  Aiassil.), 

(2)  CocHERis,  Origine  des  noms  de  lieu,  p.  \\6,  —  Larcuey,  Dictionnaire 
des  nome,  art.  Condamine. 

(3)  Ces  mots  ne  viennent  pas  du  mot  noue,  comme  le  prétend  M.  Cocberis, 
p.  31. 

(4)  Larcbcy,  Dictionnaire  des  noms,  p.  13. 
(K)  GociKRis,  Origine  des  noms  de  lieu,  p.  lOf. 
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(s)  Verger^  jardin,  thori. 

Le  mot  verger^  du  lalia  viridarium,  ea  patois  vargiei^  lieu 
piaulé  d'arbres  fruitiers,  a  servi  à  former  quelques  noms  de  lo- 
calités. 

Le  Verger   (Bourgaueuf,  Creuse)  ; 

Le  Verdier. 

Les  mois  gardinum,  jardin,  Ihort^  du  latin  hortus,  qui  a  la 
mémo  signification,  ont  fourni  quelques  noms  géographiques, 
mais  en  petit  nombre. 

(/)  Coudertf  gardelle,  communal. 

Le  coudert^  en  mauvais  latin  coudercum,  qui  signifie  pâtu- 
rage, mais  pâturage  enclos  de  haies  ou  de  murs,  et  placé  près 
de  la  maison  d'habitation,  veut  dire  dans  quelques  pays  :  «  com- 
munal ou  pré  planté  d'arbres,  dans  lequel  les  bergers  gardent 
ensemble  leurs  troupeaux.  »  Dans  certaines  contrées  le  mot 
gardelle  a  la  même  signification  ({). 

(tt)  Borne^  linde. 

Le  mot  borne,  pierre  placée  pour  servir  de  limite  aux  champs, 
a  formé  le  nom  de  : 

La  Borne,  près  Aubusson  (Oeuse). 

Le  njot  linde,  qui  signifie  borne  en  espagnol,  a  servi  peut-être 
à  former  les  localités  de  la  Linde  que  l'on  trouve  en  Périgord. 

§  4.  —  Etablissements  civils. 

Parmi  les  établissements  civils,  nous  pouvons  compter  les 
agglomérations  qui  ont  formé  les  bourgs  et  les  bourgades,  appe- 
lés par  les  Latins  du  nom  de  viens,  par  les  Germains  du  nom  de 
burg;  nous  pouvons  ajouter  les  routes,  les  ponts,  etc. 

{a)  Vicus,  bourgade. 

Le  mot  latin  viens,  qui  signifiait  d'abord  une  f^ite,  plus  tard 
une  bourgade,  a  servi  à  former  quelques  noms  géographiques. 
Nous  avons  eu  Limousin  les  communes  de  : 

(1)  Guardela,  pratum  arboribas  septum,  ubi  pastores  cuaiodiunt  in 
commune  grèges,  et  colloquuntur  ;  une  gardelle,  un  communal,  un  cou- 
dert,  selon  les  différents  pays.  (GalUa  Christ.,  t.  il,  Instrum,,  col.  543). 
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Vicq  (Haute- Vienne)  ; 
Neuvic,  noviis  viens  [Ibid]  ; 
Nouic  {Ibii). 

[b)  Burg,  burgum, 

ê 

Le  mot  germanique  burg^  latinisé  par  burgum,  qui  signifiait 
daus  le  principe  une  ville  forte  ou  un  château  fortifié,  a  pris 
plus  tard  le  sens  de  bourgade.  Nous  avons  en  Limousin  : 

Bourganeuf,  olim  Bourgneuf  (Creuse)  ; 
Le  Grand-Bourg  (Creuse). 

(c)  Hôpitaux. 

Les  hôpitaux,  établis  au  moyen-âge  dans  les  campagnes  pour 
l'installatiou  des  lépreux,  ont  donné  leur  nom  a  quelques  loca- 
lités : 

La  Maladrerie  (Haute- Vienne). 

On  compte,  dans  la  Dordogne,  treize  ou  quatorze  lieux-dits 
qui  porient  ce  nom. 

[i)  Routes,  chemins,  etc. 

Le  nombre  des  localités  qui  tirent  leur  nom  d'une  route,  d*un 
chemin  pavé,  d*une  voie  romaine,  est  considérable  en  Limousin. 
Nous  avons  : 

Leslrade  [sirata),  (Indicaleur  limousin^  p.  58)  ; 

Charrières,  commune  de  Saint-Maureil  (Creuse)  ; 

Les  Chariers,  commune  de  Saint-Gence  (Haute-Vienne)  ; 

La  Courrière,  commune  de  Cognac  et  de  Gorre (Haute-Vienne); 

La  Chaussade  {Indicateur  limousin^  p.  15); 

La  Charière,  Chariéras,  etc. 

{é)  Ponts,  briva^  pons. 

Le  mot  celtique  briva,  qui  signifie  pont^  a  formé  en  Limousin 
le  nom  de  la  ville  de  Brive  {Briva  Curretia,  pont  sur  la  Corrèze). 

Le  mot  latin  pons  a  donné  uaissance  à  un  certain  nombre  de 
noms  de  lieu  : 

Pontarion  (Creuse),  (pont  sur  le  Tauriou)  ; 
Pontgibaud  (pons  gibbosus),  (Puy-de-Dôme); 
Pont-Charaud  (Creuse)  ; 
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Pont-de-Noblac  (Haute- Vienne)  ; 
Pont-Saint-Marlin  (Ibid); 

L'usage  de  placer  des  planches  sur  les  ruisseaux  d'une  rive  à 
Tautre  a  produit  en  Limousin  les  noms  des  localités  : 

La  Planche  ; 
La  Planchette. 

§  5.  —  Établissements  industriels. 

Les  établissements  industriels  de  divers  genres,  tels  que  les 
forges,  les  tuileries,  les  moulins,  les  fabriques  de  tissus,  les 
mines,  etc.,  ont  fourni  leur  contingent  à  la  formation  des  noms 
de  lieu. 

(a)  La  forge,  la  farge. 

Les  localités  qui  tirent  leur  nom  d'une  forge  ou  d'une  fabrique 
do  fer  sont  assez  communes  eu  Limousin.  Nous  avons  : 

La  Forge,  près  Rochechouart  ; 

La  Farge  (indicateur  limousin,  p.  52); 

La  Faurie  {Ibid,,  Deloche,  p.  318)  ; 

La  Fabrique  (Saint-Juuien). 

Le  mot  fabrica,  par  le  changement  du  b  en  v,  a  fait  favrica, 
puis  par  le  changement  du  v  en  u,  faourica,  et  par  abréviation, 
faourie,  faurie,  fourie,  comme  faber  a  fait  faouré  en  patois  li- 
mousin. 

[b)  Les  tuileries. 

Les  fabriques  de  tuile  ou  de  poterie  ont  formé  le  nom  de  quel- 
ques localités.  Nous  avons  en  Limousin  : 
Les  Tuillières  (Limoges)  ; 
La  Tuilerie  (Rochechouart)  ; 
La  Poierie. 

(c)  Les  moulins. 

Les  moulins  qui  se  trouvent  sur  le  cours  de  nos  rivières  ont 
servi  à  former  quelques  noms  de  lieux  : 
Le  Moulin-Pauie  (arrondissement  de  Rochechouart)  ; 
Uoulioneuf  (Dordogne)  ; 
Puy-Moulinier  ; 
Moulin-Dardant  (commune  de  Rançon,  Haute-Vienne)  ; 

[d)  Fabriques  de  tissus. 

Les  fabri(|ues  de  tissus,  appelées  Maillerie,  du  nom  de  maille^ 
ont  servi  à  dénommer  : 
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La  Maillerie  (Rochechouarl); 
La  Maillerie  (Dordogne). 

(e)  Miues. 

I^es  mines  d'or,  exploitées  en  Limousin  dans  une  haute  anti- 
quité, oui  produit  quelques  noms  de  localités  : 

Laurière  (Haute- Vienne,  Dordogne)  ; 

Sain  l-Sulpice- Laurière  ; 

Auriat,  canton  de  Bourganeuf  (Creuse). 

Bornons  ici  notre  carrière. 

Assurément  cette  nomenclature  est  loin  d'être  complète  :  en 
parlant  des  noms  de  lieux  qui  ont  leur  origine  dans  la  nature, 
nous  n'avons  pas  énuméré  tous  ceux  qui  remontent  à  cette 
source;  puis,  parmi  les  œuvres  qui  sont  dues  au  génie  ou  au 
travail  de  Thomme,  il  y  en  a  qui  ne  figurent  pas  dans  les  caté- 
gories énoncées  plus  haut  :  tels  sont,  par  exemple,  les  souter- 
rains-refuges, appelés  cluseaux  dans  la  langue  du  pays,  et  qui 
ont  donné  leur  nom  à  un  certain  nombre  de  localités.  Quoi  qu*il 
en  soit,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  pas  de  noms  de  lieu  qu'on  ne 
puisse  rattacher  à  cette  double  branche,  la  nature  ou  l'humanité; 
et  certains  noms  de  lieu  dont  on  ne  comprend  pas  aujourd'hui  le 
sens,  soit  parce  qu'ils  ont  éié  altérés  dans  le  cours  des  siècles,  soit 
parce  qu'ils  dérivent  d'une  langue  ancienne  dont  on  a  perdu  la 
clef,  doivent,  croyons-nous,  provenir,  comme  les  autres,  de  cette 
double  origine. 

Résumons  en  quelques  mots  notre  travail.  Nous  avons  dit  que 
parmi  les  noms  de  lieu,  les  uns  ont  lenr  origine  dans  la  nature, 
et  nous  avons  distingué  les  objets  de  la  nature  inanimée,  tels  que 
les  montagnes  et  les  vallées,  les  rochers,  les  fleuves,  etc.;  puis 
les  objets  de  la  nature  végétale^  tels  que  les  forêts,  les  arbres,  les 
plantes,  etc.;  enfin  les  sujets  de  la  nature  animale,  tels  que  les 
quadrupèdes  de  divers  genres,  les  oiseaux  de  diverses  espèces,  etc. 

Nous  avons  ajouté  que  d'autres  noms  de  lieu  ont  leur  origine 
dans  ïhumanité  c'est-à-dire  qu*ils  ont  pris  le  nom  des  hommes 
qui  en  ont  été  les  fondateurs  ou  les  premiers  propriétaires,  et 
nous  avons  rattaché  à  ce  chapitre  de  Y  Humanité  tous  les  lieux 
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qui  ont  pris  leur  nom  des  fondations  dues  au  génie  ou  au  ira* 
vail  de  l'homme,  telles  que  les  édifices  religieux,  les  construc- 
tions militaires,  les  établissements  agricoles,  civils,  industriels, 
etc.,  de  telle  sorte  que,  en  résumé,  tous  les  noms  de  lieu  se 
rattachent  à  cette  double  branche,  dérivent  de  cette  double 
source  :  la  nature  et  l'humanité. 

L'abbé  àrbbllot. 


LA 


LÉGENDE   DE  SAINT-MARTIAL 


DANS    LR 


BRÉVIAIRE  DE  LA  TRINITÉ  DE  POITIERS 


AU   XV*   SIÈCLE 


>  M  I 


Le  nombre  des  membres  du  collège  apostolique  a  été  limité  à 
quinze.  Le  groupe  primitif  compi^nd  douze  apôtres,  désignés 
directement  par  le  Christ;  un  treizième,  par  voie  d'élection,  a 
remplacé  le  traître  Judas;  saint  Paul  est  devenu  le  quatorzième  à 
la  suite  de  sa  conversion  et  son  associé,  saiot  Barnabe,  a  été 
inscrit  sur  les  listes  les  plus  anciennes. 

Y  avait-il  lieu  d'ajouter  un  seizième  apôtre?  En  France,  on  l'a 
cru  longtemps  et  beaucoup  le  croient  encore. 

La  question  est  toujours  débattue  entre  les  savants  :  saint 
Martial  date-t-il  du  i*'  ou  du  iii«  siècle? 

Je  n'ai  point  l'intention  de  reprendre  le  débat  (l),  je  veux  seu- 
lement y  introduire  un  élément  nouveau. 

Lorsque  Anne  de  Prye,  abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers  de 
1484  à  1500,  fit  transcrire  le  magnifique  bréviaire  que  possède  le 
grand  séminaire  de  cette  ville,  elle  y  introduisit  Tofflce  propre  de 
saint  Martial.  Or,  cet  office  comprend  deux  oraisons  et  douze 
leçons  qui  racontent  très  sommairement  la  vie  ;  le  reste  se  prend 
au  commun  des  apôtres. 

Que  signifient  les  mots  ex  nova  institutione  de  la  rubrique? 
Probablement  qu'une  ordonnance  fut  publiée,  soit  par  l'ordinaire, 
soit  par  labbesse,  pour  rendre  cet  office  obligatoire;  ou  encore 
que  cet  office  fut  renouvelé,  pour  l'accommoder  au  goût  du  jour. 

(1)  Voir  sur  saint  Martial  le  BtdL  de  la  Soc.  arch.  du  Lim.^  1885, 
p.  84-48S. 
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Dans  la  première  hypolhèse,  le  monastère  de  la  Trinité  n'aurait 
pas  antérieurement  fêlé  saint  Martial  d*uae  manière  spéciale; 
peut-ôtre  en  était-il  ainsi  dans  tout  le  diocèse,  ce  qui  serait  à 
vérifier. 

Je  remarque  que,  dans  la  première  oraison,  le  copiste  avait 
écrit  :  confesseur  et  pontife  :  il  fil  une  rature  à  la  place  et  substitua 
le  mol  apôtre.  D'où  je  conclus  que  l'exemplaire  type  ne  mentionnait 
pas  l'apostolat;  l'institution  était  donc  nouvelle. 

La  légende  est  tronquée  :  il  serait  bon  d'en  retrouver  le  texte 
primitif  C'est  l'affaire  des  savants  que  cette  question  a  déjà  occupés  : 
les  chanoines  Arbellot  et  Auber  et  le  bénédictin  Dom  Gbamard. 
Je  ferai  seulement  observer,  omission  grave  assurément,  qu'il 
n'est  pas  parlé  de  la  fondation  des  diocèses  de  Limoges  et  de 
Poitiers,  même  de  Tévangélisation  de  l'Aquitaine. 

Après  avoir  raconté  son  origine,  la  légende  dit  que  saint 
Martial  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre,  par  ordre  du 
Christ,  et  qu'il  fit  un  miracle,  pour  attester  sa  mission,  dans  une 
région  lointaine  qui  n'est  pas  spécifiée. 

Voici  le  texte  du  bréviaire,  mais  je  dois  dire  d'abord  que  la  fête 
est  insérée  deux  fois  dans  le  calendrier  :  au  dernier  jour  de  juin, 
<c  Marcialis  episcopi  »,  et  au  7  juillet,  «  Marciaiis  apostoU,  xii 
lec  [tionum]  ». 

c*  De  sancto  Marciale.  Ex  nova  institutione  omnia  fiant  sicut 
unius  Apostoli,  prêter  lecliones  et  colUclas. 

»  Oratio.  Omnipoleiis  senipitenie  Deus,  solemnitaleni  hodierne 
diei  propicius  iutuei e  el  Ecclesiani  luani  fac  celebrilate  gaudere  et 
inlercedente bealo  Marcialeapostolo  lue (confessore atque  pontifice)^ 
in  te  aadenlium  (credenlium?)  vota  perficias.  Fer. 

»  Lectio  i,  Predicanle  Domino  nostro  Jhcsu  Xpisto  apud 
Judeam  in  Benjamin  tribu,  confiuebat  ad  eum  multa  turba 
Judeorura,  dcferens  ei  que  necessaria  erant  ad  manducandum  et 
bibendum,  simulque  audire  desiderans  que  ad  animarum 
pertinent  salutem. 

»  Lectio  ij.  Cumque  lurba  venit  ad  eum  ex  supra  dicta  tribu 
Benjamin,  quidem  [sic]  Marcellus  nomine,  eum  uxore  sua  Heli- 
zabelh  et  filio  unico  Marciali,  (juindecim  annorum  elalis. 

»  Lectio  iij,  Denique  post  peiceptionem  Spiritus  sancti,  beali 
apostoli,  in  fîde  corrobora li,  passim  per  regiones  dispersi,  unus- 
quisque  provinciam  ac  regionem  quam  predicatione  divini 
scrmonis  illuslraret  elegit. 

»  Lectio  iv.  Tune  beatus  Pelrus,  aposlolorum  princeps  et 
Marcialis,  ejus  propincus,  Antiochiam  perrexerunt  eum  multis 
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aliis  discipulis,  predicanles  publiée  cvangeliutn  Del  et  diceiiles 
debereagi  peoitenciam  omnium  peccatorum. 

»  Lectio  V.  Predicanlibus  vero  illis,  taiilam  gratiam  conmlit 
Dominus  ut  iunumerabilis  populus  ad  Xpistum  couverteretur 
et  facti  xpistiaui  multas  coastruereal,  in  locis  guibus  non  erant, 
basilicas. 

»  LecUo  vj.  Gommorantibus  autem  eis  illic,  apparuit  Dominus 
beato  Petro  et  monuit  eum  ut  bealum  Marcialem  ad  predicandum 
provinciis  Galliaruin,  ut  populus  qui  a  diabolo  teuebatur  captivus, 
tandem  ad  vite  eterne  premia,  déferons  (deserens?)  prophanum 
errorem,  Xpisti  se  maucipandum  tradei*et  servi lio  atque  ad  veram 
religionis  fidem  a  supei*siitioso  couverteretur  errore. 

»  Lectio  vij.  Tune  beatus  Petrus,  accersito  beato  Marciali,  per 
ordinem  uarravit  ei  omnia  que  sibi  a  Domino  fuerant  imperata. 
Quo  audito,  sanctus  Marcialis  graviter  cepit  flere,  quia  limebat 
longinquam  regionem  et  homines  Deum  ignorantes  et  veritatem 
prorsus  neseientes  {adiré?)  (1). 

»  Lectio  viij.  Coutigit  autem  ut  ûlius  eujusdem  [sic)  sufTocatus 
fuisset  a  diabolo,  qui  et  morluus  est.  Veuientes  igitur  parentes 
adoleseenlis,  pater  seilieet  et  mater  ejus  et  omues  qui  aderant, 
projecerunt  se  ad  pedes  beati  Marcialis  eum  lacrimis  dicentes  : 
Homo  Dei,  adjuva  nos. 

»  (Lectio  ix).  Corpus  autom  adolesceutis  projecerunt  ante  eum 
eum  plantu  {sic}  et  magno  eiugilatu  {sic)  omnium.  Condoleas 
itaque  sanctus  pontifex  lacriniis  populi,  flebat  et  ipse  eum  disci- 
pulis  suis.  Et  eum  ad  hoc  spcclaculum  plurimi  convenireut 
populi,  sic  beatus  Marcialis  locutus  est  : 

»  {Lectio  x),  Omnes  nos,  tam  Xpistiani  quam  eciam  pagani, 
deprecemur  Dominum  ut  resurgero  jubeat  hune  puerum.  Ipse 
vero  et  diseipuli  ejus  et  pauci  Xpistiani  qui  ibi  erant  ad  Dominum 
orabant  ut  eum  resuseitare  juberet. 

»  Lee,  xj.  Tune  beatus  Marcialis  Dominum  cepit  orare, 
dicens  :  Deprecor  le,  Domine,  sicut  per  uuicum  Filium  tuum  et 
perbeatum  Petrum,  cujus  jussu  ad  islam  longinquam  deveni 
regionem,  ul  resusciles  hutie  adoleseentem,  ut,  isto  resuscitato, 
multi  per  me  in  te  credant.  Tune  eum  ûducia  manum  tenons 
ejus  dixit  :  In  nomine  Domini  Noslri  Jhesu  Xpisti,  quem  Judei 


(1)  Le  manuscrit,  remarquable  sous  le  rapport  de  la  calligraphie,  a  été 
transcrit  avec  une  grande  négligence  :  quelques  mots  sont  estropiés  ou 
omis.  Il  est  probable,  en  conséquence,  qu*il  est  Tœuvre  d'une  religieuse 
qui  ne  savait  pas  le  latin. 
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cruciflxerunt  et  ipse  tercia  die  resurrexit  a  morluis,  surge  et  sta 
super  pedes  tuos  et  die  populo  que  vidisti  in  inferno 

»  Lectio  duodecima,  Quis  {sic)  stalim  surrexit  alque  ad  pedes 
bcati  viri  se  projiciens,  cepit  clamare  dicens  :  Baptiza  me,  homo 
Dei  et  consigna  me  signo  fîdei,  per  quod  salvus  esse  valeam,  quia 
nemo  aliter  esse  potest  salvus  nisi  fucrit  baptizatus.  Et  aiecit 
(adjecit)  dicens  :  Duo  angeli  ad  me  venerunt  cum  magno  impelu, 
diceutes  quod  precibus  beati  Marcialis  suscitandus  cssem. 

»  Ad  ty"  et  ix  (I).  Oratio.  Deus,  qui  venerabilem  beati  Marcialis 
apostoli  (confessoris)  tui  (pontificis)  feslivilatern  solemniter  recur- 
rentem  populo  tuo  dedicasti,  presta,  quesumus,  ut  quem  docto- 
rem  vite  habuimus  in  terris,  intercessorem  semper  habere  mer- 
eamur  in  celis.  »  (2) 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

(1)  Sextant  et  nonam, 

(2)  Dans  les  Heures  Nostre  Dame  à  Vusaige  de  Poitiers  (1525)  se  trouve 
ce  suffrage  : 

«  De  scUnct  Marcval  apostre,  iii  de  juillet, 

»  0  princeps  patrum,  o  Marcialis,  spéculum  virtutum,  paslor  et  dux  Aqui- 
lanorum,  suscipe  prcces  et  vola  cuncUorum  te  deprecantium  et  intercède 
pro  sainte  omnium  populorum. 

»  t'  In  omnem  lerram  exivit  sonus  eorum. 

»  4.  El  in  fines  orbis  tcrnn  verba  corum. 

»  Ora^4o.  Omnipolenssempiterne  Deus,  qui  beatum  Marcialem  apostolum 
Ecclcsie  tue  sancle  preessc  voluisti,  quesumus,  nobis  ejus  su£fragantibus 
mentis,  pielatis  tue  gratiam  largiaris.  Per.  » 


LES  CROIX   DE    CARAVAGA 


A  L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


-•f^ 


L'exposition  de  Limoges  renfermait  quatre  croix  de  Caravaca, 
que  le  catalogue  a  décrites,  sans  en  connaître  la  signification  ni 
la  date  précise.  Il  y  a  donc  lieu  de  revenir  sur  ce  sujet,  quoique 
je  Taie  déjà  traité  ailleurs;  mais,  évidemment,  mes  tirages  à 
part  n'ont  pas  eu  toute  la  publicité  désirable,  pas  plus  que  les 
revues  spéciales  qui  ont  inséré  mes  notices  (l).  Que  de  choses 
échappent  ainsi  aux  studieux  qui  auraient  besoin  de  les  con- 
naître I  II  en  sera  longtemps  de  même,  tant  que  nous  n'aurons 
pas,  pour  nous  éclairer  dans  nos  recherches,  le  répertoire  général 
de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  n'importe  quel  sujet. 

II  serait  bon  aussi,  abstraction  faite  des  personnes  qui  prêtent 
un  utile  concours  aux  expositions,  de  grouper  ensemble  les  objets 
similaires.  L'étude  devient  ainsi  beaucoup  plus  facile  par  la  com- 
paraison des  pièces  entr'elles.  Je  le  dis  à  dessein,  car  nos  quatre 
croix,  au  lieu  de  se  suivre,  sont  dispersées  dans  deux  salles  diffé- 
rentes et  il  faut  y  savoir  leur  présence  pour  tenter  de  les  rappro- 
cher par  la  pensée. 

Deux  points  méritent  ici  l'attention  :  l'objet  de  la  dévotion  et 
l'iconographie  de  la  croix. 

I 

Caravaca  est  une  petite  ville  d'Espagne,  située  dans  la  province 
de  Murcie,  qui  possède  une  croix  miraculeuse.  Cette  croix  a 
suscité,  depuis  des  siècles,  de  pieux  pèlerinages  et  les  fidèles  en 
ont  rapporté  des  copies  de  toute  sorte,  tenues  en  grande  vénéra- 
tion. Ces  copies  ne  sont  pas  absolument  rares,  mais  la  tradition 
de  leur  origine  a  complètement  disparu  partout. 

(f)  La  croix  à  double  croisillon,  dans  le  Bulletin  archéologique  et 
historique  de  la  Société  de  Tarn  et  Garonne,  1883.  —  La  croix  de 
Caraoaca,  dans  la  Reoue  du  Musée  eucharistique  de  Paray-le-Monialf 
1883. 
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En  1272,  régnait  à  Valence  un  prince  arabe,  désigné  par  les 
chroniqueurs  sous  le  nom  de  Zeil-Abuzeyt.  Un  prêtre  étant 
venu  chez  les  Sarrasins  pour  leur  prêcher  l'évangile,  fut  saisi  et 
conduit  devant  le  roi,  qui  l'interrogea  sur  sa  religion,  en  particu- 
lier sur  le  sacrifice  de  la  messe,  auquel  il  aurait  désiré  assister. 
Le  prêtre  y  consentit  et  envoya  chercher  à  Concha  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  célébrer.  Comme  il  montait  à  l'autel,  il 
s'aperçut  que  la  croix  y  manquait  et,  tout  troublé,  il  s'arrêta. 
Aussitôt  tous  les  assistants  virent  les  anges  descendre  du  ciel 
tenant  une  croix  à  la  main.  Ce  prodige  motiva  la  conversion  et  le 
baptême  du  roi,  qui  prit  le  nom  de  Ferdinand,  par  honneur  pour 
le  saiut  roi  Ferdinand  III. 

Or  cette  croix  était  à  double  croisillon,  preuve  évidente  qu'elle 
contenait  une  relique  de  la  vraie  croix,  apportée  d'Orient.  L'appa- 
rition eut  lieu  le  jour  même  de  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix,  c'est-à-dire  le  3  mai.  En  effet,  au  témoignage  de  Dom 
Renon,  l'original  est  en  bois  et  ses  dimensions  sont  :  O"",!?  de 
hauteur,  sur  0*°,065  au  petit  croisillon  et  O'^yOOSau  grand. 

Les  reproductions  en  métal  sont  de  quatre  dimensions  :  grandes, 
moyennes,  petites  et  minuscules.  Elles  figurent,  non  la  croix 
elle-même,  mais  son  enveloppe  ou  reliquaire.  Parfois  elles  sont 
doubles  ou  à  deux  faces,  réunies  par  une  charnière  :  dans  l'in- 
térieur creux  on  plaçait  des  reliques,  tantôt  apparentes,  tantôt 
invisibles. 

La  forme  générale  est  celle  d'une  croix  orientale,  dans  le  genre 
de  celle  de  Namur,  avec  deux  traverses  inégales  et  cabochons, 
remplacés  parfois  par  les  locules  des  reliques.  C'est  donc,  à  pro- 
prement parler,  une  croix  gemmée^  mais  où,  trop  souvent,  par 
économie,  il  ne  reste  que  la  place  et  le  souvenir  des  pierres  pré- 
cieuses disposées  avec  art  pour  l'embellir. 

Un  anneau  de  suspension,  fixé  à  la  partie  supérieure,  servait  à 
porter  la  croix  sur  la  poitrine,  à  Taide  d'un  cordonnet,  comme  le 
montre  une  toile  du  xviii*  siècle  dans  la  galerie  des  comtes 
Borroméo,  à  Isola  Bella,  sur  le  lac  de  Côme. 

L'iconographie  admet  cinq  variantes  :  la  messe,  le  crucifix,  les 
instruments  de  la  Passiou^  la  Vierge  et  une  invocation  aux  saints. 
Qgiiili|Hi'ffifT  Tes  types  sont  confondus  eosMnbk*  En  Limousin, 
le  dernier  type  fait  seul  défaut. 

II 

1*  La  première  croix,  qui  appartient  au  Musée  national^  est 
inscrite  au  Catalogue  sous  le  n^  108,  p.  41.  On  la  dit  du  «  com- 
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mencement  du  xvii*  siècle  »,  je  la  crois  plutôt  de  la  fin.  Sou  inté- 
rêt spécial  consiste  en  ce  que  ses  deux  plaques  forment  un  étui 
à  reliques  et  que,  sur  la  face,  elle  représente  le  trait  historique 
que  j'ai  rapporté.  En  haut,  la  vraie  croix,  à  double  traverse,  est 
soutenue  par  deux  auges,  qui  la  montrent  et  l'adorent  respec- 
tueusement. Au-dessous,  le  calice  surmonté  de  l'hostie  indique 
la  célébration  de  la  messe,  rendue  plus  évidente  par  les  deux 
chandeliers,  placés  sur  la  grande  traverse  et  le  prêtre,  en  cha- 
suble, qui  se  tourne  vers  les  fidèles,  comme  s'il  allait  dire  :  Dominus 
vobiscum.  La  reine  fait  vis-Â-vis  an  roi  :  ils  contemplent  le  miracle 
et  sont  accompagnés  chacun  d'un  gentilhomme  et  d'une  dame 
de  leur  suite.  En  bas,  le  servant  est  agenouillé  et  a  près  de  lui  sa 
clochette.  Haut.  :  0»  158;  larg.,  0™  084. 

2*  La  seconde  croix  est  également  la  propriété  du  Musée 
national.  Le  Catalogue  l'enregistre  sous  le  n"  130,  p.  45.  Haut.  : 
0"  1 17;  larg.,  0"  057.  La  date  est  la  même,  ainsi  que  la  matière, 
qui  est  du  cuivre  fondu.  Cette  croix  a  servi  également  de  reli- 
quaire, comme  l'attestent  les  cavités  que  l'on  remarque  à  la 
partie  postérieure.  Sur  la  plus  haute  traverse,  le  Christ  est  cru- 
cifié. Deux  disques,  sur  la  seconde,  associent  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  sous  la  forme  traditionnelle  IHS  MA;  au  premier 
nom,  la  lettre  médiane  supporte  une  croix  et  au-dessous  figu- 
rent les  trois  clous  de  la  crucifixion.  Plus  bas,  la  Vierge,  debout, 
les  mains  jointes  et  les  pieds  sur  le  croissant,  comme  saint  Jean 
la  décrit  dans /'i4paca/i/p56  (1),  représente  Tlmmaculée  Concep- 
tion, qui  fut,  à  cette  époque,  l'objet  d'un  culte  très  ardent  par 
toule  l'Espagne.  A  la  partie  inférieure  est  reportée  la  tête  de 
mort,  appuyée  sur  deux  os  en  sautoir,  qui,  ordinairement,  est  le 
complément  du  crucifix,  parce  que  dans  le  Christ  s'est  réalisée  la 
prophétie  d'Osée  :  Ero  mors  tua^  o  mors  (2),  et  que  sa  mort  a  rendu 
la  vie  à  Adam,  enseveli  sur  le  calvaire,  là  même  où  fut  plantée  la 
croix. 

3^  Le  Musée  national  a  exposé  la  troisième  croix,  qui  est  en 
cuivre  argenté  et  du  xvii*  siècle  égalemeut.  Haut.  :  0"  096; 
larg.,  0"  050.  Au  sommet,  la  couronne  d'épines,  et  sur  tout  le 
reste  de  la  croix,  les  instruments  de  la  Passion.  Le  Christ,  auquel 
ils  se  rapportent,  est  attaché  à  la  plus  haute  traverse.  Une  tête 
d'ange  ailée  le  proclame  le  roi  des  cieux.  Au  revers,  où  Ton  re- 
marque les  locules  destinés  aux  reliques,  apparaît  de  nouveau 
l'Immaculée  Conception  de  Marie. 


(i)  ff  Luna  8ub  pedibus  e/us  »  (Apocalypse,  XII,  i). 
(2;  Osée,  XIII,  U. 
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4*^  La  quatrième  croix,  aussi  en  cuivre  fondu  et  du  xvii*  siècle, 
est  la  propriété  de  M.  Azéma,  â  Limoges.  Haut.  0"  160;  larg., 
0"*  83  :  ce  sont  à  peu  près  les  dimeosious  de  la  vraie  croix  de 
Caravaca.  Deux  têtes  d*auges  ailées  ornent  chaque  extrémité,  car 
Marie  est  appelée  par  TEglise  «  Domina  Angelorum  (l),  Begina 
Angelorum  »  (2).  Debout,  la  Vierge  joint  les  mains  dans  l'attitude 
du  recueillement,  et  ses  pieds  foulent  le  croissant  de  la  lune,  en 
signe  de  triomphe.  En  effet,  au-dessous  d'elle,  le  serpent  infernal 
cherche  en  vain  à  l'atteindre  de  ses  deux  têtes  sifQantes  ;  sa  queue 
se  termine  par  un  dard  (3). 

b^  Puisque  nous  sommes  en  Limousin,  je  ne  dois  pas  omettre 
les  deux  croix  du  musée  de  Guéret,  où  l'on  retrouve,  à  la  même 
date,  les  mêmes  éléments  décoratifs. 

A  la  première,  au  centre  du  plus  haut  croisillon  est  resté  un 
nimbe  rayonnant,  qui  s'appliquait  à  un  crucifix,  actuellement 
disparu  :  sous  ses  pieds  existent  encore  la  tête  de  mort  tradition- 
nelle et  l'hostie  sur  le  calice  qui  rappelle  la  messe  miraculeuse. 
Les  extrémités  du  second  croisillon  portent  des  têtes  d'anges 
ailées.  Les  reliques  ont  été  enlevées  de  la  boîte,  qui  est  sans  orne- 
mentation à  l'extérieur.  Sur  les  côtés,  on  remarque  les  traces  des 
deux  anges  volants  qui  semblent  apporter  cette  croix  du  ciel. 

6*^  La  seconde  croix,  soutenue  également  par  deux  anges  aux 
ailes  éployées,  ajoute  au  crnciflx  l'image  de  la  Vierge  et  le  crâne 
d'Adam,  avec  les  deux  tibias  croisés  Tun  sur  l'autre.  Un  évide- 
menlàjour  indique  l'emplacement  des  reliques.  Le  revers  est 
consacré  à  retracer  le  fait  miraculeux,  d'une  façon  analogue  à  la 
première  croix. 

Ces  six  croix  attestent  que  les  Limousins  faisaient  volontiers, 
aux  XVII*  et  xviii*  siècles,  le  pèlerinage  de  Caravaca,  qu'ils  ont  de 
nos  jours  complètement  oublié. 

X.  Barbier  de  Montault. 


(I)  Ant,  de»  Compiles. 
(9)  Litanies  de  Lorette. 
(3)  «  Ipsa  conteret  caput  tuum  >»  [Gcncs  ,  III,  15). 


LE  CALICE 


DES  JACOBINS  DE  LIMOGES 


>•« 


Au  XVI*  siècle,  il  sortit  de  nos  ateliers  d'orfèvres  un  assez 
grand  nombre  de  calices  d'une  beauté  et  d'une  richesse  excep- 
tionnelles. 

Le  calice  de  Thospice  de  Limoges,  si  finement  travaillé,  si  dé- 
licatement fouillé, avec  son  nœud  orné  de  jolis  médaillons  d'émail, 
est  le  plus  remarquable  spécimen  connu  de  ce  genre  d'objets. 
Tout  le  monde  a  pu  admirer  cette  précieuse  coupe  dans  la  grande 
vitrine  de  la  salle  des  mariages  de  notre  Hôtel-de- Ville,  pendant 
la  récente  exposition. 

Parmi  les  calices  conservés  au  siècle  dernier  dans  les  églises 
de  la  capitale  de  la  province,  on  en  citait  plusieurs  autres,  celui 
notamment  qui  avait  été  donné  par  Geoffroi  des  Gars  aux  Jaco- 
bins de  Limoges.  Nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

Nous  avons  retrouvé  tout  récemment  aux  archives  départe- 
mentales l'acte  constatant  la  remise  de  cet  objet  au  couvent  des 
dominicains,  à  la  date  du  21  mars  1538  (nouveau  style  1539), 
par  le  mandataire  de  la  veuve  et  du  fils  du  donateur.  On  remar- 
quera que  le  pied  de  ce  calice  était  orné  d'un  crucifix  doré  et 
d'un  écusson  portant  les  armes  de  la  maison  des  Cai*s.  Ou  si3 
rappellera,  à  cette  occasion,  que  le  calice  de  Thospice  présente 
aussi  un  crucifix  et  un  écusson  en  émail  (aux  armes  des  Poyllevé). 

La  famille  de  Pérusse  des  Gars,  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  riches  de  notre  province,  était  la  bienfaitrice  d'un  grand 
nombre  d'églises  de  la  contrée.  Beaucoup  de  ces  dernières  con- 
servaient avant  la  Kévolution  des  pièces  d'orfèvrerie  d'une 
grande  valeur  qu'elles  tenaient  de  la  générosité  de  cjtte  illustre 
maison.  On  sait  que  l'écusson  au  pal  de  vair  se  voit  encore  sur 
plusieurs  morceaux  connus,  entre  autres  sur  la  belle  croix 
double  des  Gars  qui,  elle  aussi,  figurait  à  notre  exposition  ré- 
trospective. 

Louis   GUIBERT. 
T.  XXXIV.  i5 
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Saichcnt  tous  presens  et  advenir  que,  par  devant  moy,  Pierre  Hardy, 
notaire  et  tabellion  royal  en  la  seneschaucee  de  Limosin,  ce  jourdhuy, 
vingt  et  ungiesme  jour  du  moys  de  mars,  Tan  mil  cinq  cens  trente  huict, 
au  moncsterc  et  couvent  des  Frères  Prescheurs  de  ceste  ville  de  Limoges, 
se  sont  comparuz  vénérables  et  religieuses  personnes  frères  Francoys 
Raymond,  prieur,  Pierre  Mazelier,  maistre  en  théologie,  Claude  Guillot, 
licencie,  Guischart  Montescot,  Jehan  Taloy,  Guillem  Gay,  Helie,  Jousseu, 
Bernard  Soûlas  et  Jacques  Fourisson,  frères  et  religieulx  dudict  couvent, 
faisans  tant  pour  eulx  que  pour  les  aultres  religieulx  du  dict  couvent 
dlllec,  absens,  lesquelz  ont  eu  et  reccus  reaulment  et  de  faict,  de  sire 
Jehan  Lascure  Taisne,  bourgeois  et  marchant  du  dict  Limoges,  faisant, 
stippulant,  ayant  charge  et  commission  expresse  de  noble  damoisellc 
Françoise  d'Ârpagon,  vefve  de  feu  noble  Geoifroys  de  Peyrusse,  seigneur 
des  Cars,  et  de  noble  Jacques  de  Peyrusse,  seigneur  du  dict  lieu  des  Cars, 
ung  calice  d'argent  avec  la  patène,  la  coupe  d'icelluy  estant  par  dedans 
surdouree,  aussi  le  pomeau  du  dict  calice  surdoure,  ayant  au  pie  du  dict 
calice  ung  cruciHx  surdoure  avec  ung  cscuzon  contenant  les  armes  de  la 
dicte  maison  des  Cars,  poizant  le  tout  deux  marcs  une  once  sept  deniers; 
lequel  calice  auroit  este. dédie  et  baille  par  le  dict  feu  noble  Geoffroys 
des  Cars  pour  deservir  au  service  divin  et  fondation  par  luy  fêle  audict 
couvent  des  Frères  Prescheurs,  lequel  calice  les  dictz  religieulx  ont  eu  et 
receu  reaulment  et  de  faict,  et  d'iceluy  ont  quicte  et  quictent  le  dict 
Lascure  au  dict  nom,  présent,  et  comme  dessus  stippulent  et  acceptent; 
auquel  Lascure  les  dictz  religieulx  ont  rendu  et  délivre  reaulment  et  de 
faict  ung  aultre  calice  d'argent  avec  la  patène,  estant  du  mesme  poix  que 
l'aullre  calice  que  dessus,  ou  environ,  aultre£fois  baille  et  délivre  par 
Messieurs  des  Cars  au  dict  convent;  lequel  calice  le  dict  Lascure  a  eu  et 
receu  reaulment  et  de  faict,  et  d'icelluy  pareilhement  le  dict  Lascure  a 
quitte  et  quicte  les  dictz  religieux,  presens  et  comme  dessus  stippulens  et 
acccptens;  et  de  ce  que  dessus  les  dictes  parties  ont  respectivement  ont 
requis  acte  et  ses  (sic)  présentes  leur  estre  concédées  ;  ce  que  je,  notaire 
susdict,  leur  ay  concède  soubz  les  scelz  du  Roy  et  de  Monsieur  TOfficial 
de  Lymoges,  en  la  melheure  forme  et  en  présences  de  Girault  de 
La  Brousse  et  Colin  de  La  Voulte,  tesmoingtz  ad  ce  requiz  et  appelles, 
les  jour,  moys  et  an  que  dessus. 

Hardy,  notaire  royal. 

(Arch.  de  la  Haute-Vieune  :  Domiuicaius,  liasse  5332  du  clas* 
semeiil  provisoire). 


LES  ENVIRONS  DE  LIMOGES 


D'APRÈS    LES    PLANS    DES    ÉMAILLEURS 


L'Exposition  scientifique  et  artistique  de  Limoges  a  permis 
de  placer  sous  les  yeux  du  public  trois  anciens  plans  de  villages 
situés  dans  la  banlieue  de  Limoges. 

Le  caractère  d'authenticité  des  cartes  et  plans  est  le  môme 
que  celui  que  l'on  accorde  aux  inscriptions,  aux  monnaies  et 
enfin  à  tous  les  documents  sur  lesquels  s'appuient  l'histoire  et 
l'archéologie.  Mais  on  doit  surtout  se  confier  dans  ces  précieux 
auxiliaires  lorsque,  comme  ceux  qui  nous  occupent,  ils  ont  été 
ditîssés  par  ordre  de  jusiice.  Ajoutons  qu'ils  nous  ont  conservé 
les  autographes  bien  rares  de  plusieurs  de  nos  émailleurs  les  plus 
célèbres  :  Léonard  I  Limosin  et  Jean  II  Court  dit  Yigier  entre 
autres  (1). 

Les  plans  de  celte  époque  sont  plutôt  des  vues  cavalières, 
comme  on  sait.  Aussi  avons  nous  non- seulement  les  confronta- 
tions des  propriétés  et  les  chemins  qui  les  sillonnent,  mais 
encore  la  physionomie  du  pays.  Le  dessinateur  n'a  omis  aucun 
des  détails  du  relief  du  sol,  les  clôtures,  murs  ou  haies,  les  mai- 
sons, les  plantations  ou  cultures,  les  fontaines,  les  croix,  jus- 
qu'aux arbres  isolés,  tout  est  représenté  avec  une  vérité  et  une 
originalité  remarquables. 

Il  est  assez  naturel  que  l'on  se  soit  adressé  aux  émailleurs,  qui 
étaient  aussi  «  maistres  peintres  »  pour  dessiner  les  plans  de  pro- 
cédure. M.  Maurice  Ardant,  dans  son  :  Emailleurs  et  émaillerie  de 
Limoges^  nous  signale,  en  outre  de  ceux  cités  plus  haut,  dos  plans 

(\)  Pour  identifier  les  émailleurs,  nous  nous  sommes  servi  du  catalogue 
dressé  par  M.  Louis  Guibcrt  dans  son  étude  :  L'Orféorerle  et  les  orfâores 
de  Limoges, 
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signés  de  François  III  (?)  Limosin  (1586)  (1),  Léonard  II  (?) 
Limosin  (1614)  (2)  et  de  François  Poylevé  (?)  (1625?)  (3).  A  ces 
noms  nous  ajouterons  celui  de  Poncet  (Philippe  II  ou  Elie  II), 
dont  les  Archives  départementales  (fonds  des  Carmes  déchaussés, 
H,  106  du  ciass.  prov.)  possèdent  un  plan  des  communaux  de 
Pourioux,  daté  du  12  mars  1655,  et  dressé  à  Toccasion  d'un  procès 
des  Carmes  déchaussés. 

Généralement  les  plans  de  ville  n'embrassent  pas  leurs  environs  ; 
on  sait  peu  de  choses  sur  les  villages  qui  les  entourent  et  sur  leurs 
propriétaires.  Nous  devons  donc  considérer  comme  une  bonne 
fortune  de  posséder  les  plans  de  quelques-uns  de  ces  villages. 
Voici  leur  description  par  ordre  chronologique  : 


PLAN  DE  FOUGERAS,  JUILHAG,  LES  AUDOYNES,  LE  CARRIER. 

Le  plan  de  Fougeras  appartient  aux  archives  départemen- 
tales (4).  Il  est  dessiné  sur  deux  pièces  de  parchemin  cousues 
ensemble  et  mesure  0"90  de  longueur  sur  0"50  de  hauteur. 

Au  verso,  on  lit  dans  la  partie  supérieure,  le  titre  suivant  d'une 
écriture  du  xvii'  siècle  :  «  Plan  et  figure  de  Juilhac,  Faugeyras 
et  autres  lieux  voisins,  depuis  la  porte  de  Saint-Maurice  en  la 
Cité  ».  Dans  Tun  des  angles,  d'une  écriture  plus  ancienne,  on 
lit  la  date  «  V  avril  1607  (ou  1610)  ».  Au  milieu  on  remarque  deux 


(1)  «  Nous  conservons  aux  archives  un  plan  signé  de  François  Limosin, 
l'an  1586,  fait  dans  un  procès  entre  le  PP.  Feuillants  elle  sieur  de  Julien, 
pour  Parpcyrolcs  ».  —  (Maurice  Ardant,  Emailleurs  et  émaillerie  de 
Limoges,  p.  123). 

(9)  a  ...Ce  Léonard  Limosin  fit  et  signale  plan  colorié  de  4  64  4  pour  un 
procès  entre  les  Carmes-Deschauds  et  les  Bénédictins,  dont  voici  la  sous- 
cription :  a  Le  trois  novembre  mil  six  cent  quatorze,  le  sous  signé  a  esté 
»  lever  cesle  figure  sur  les  lieux  Rouchaux,  et  procès-verbal  sur  ce  du 
»  jourd'huy,  en  présence  de  M.  Estienne  Vidaud,  prieur  de  Saint-André, 
»  et  Joseph  Apvril,  syndic  de  Saint- Augustin ,  q»®  est  acte  faict  cy- 
»  dessus.  Léonard  Limosin  ».  —  {Ibid.,  p.  U8). 

(3)  a  Un  plan  colorié  des  environs  d'Aixe,  où  figure  un  moulin  do 
Poillcoéy  et  où  brillent  les  couleurs  jaune  et  rouge,  doit  avoir  été  exécuté 
par  cet  émailleur  (François  Poylevé);  il  est  conservé  aux  archives  dépar- 
tementales ».  —  (Ibid,,  p.  147). 

(4)  Archives  départementales,  fonds  de  Saint-Augustin,  H.  3406  du  clas- 
sement provisoire. 
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lignes  d'une  écriture  très  eflFacée,  du  xvi«  siècle,  ainsi  conçues  : 
«  Figure  des  lieux  dont  est  question  et  confrontans  à  iceux. 
D.  D.  Daillet  ». 

Le  dessin  de  ce  plan  est  soigné  :  son  originalité  témoigne 
d'uue  certaine  habileté  de  la  part  de  son  auteur.  Les  couleurs 
en  sont  douces  et  s'harmonisent  parfaitement  entre  elles. 

L'ensemble  du  plan  indique  le  commencement  du  xvi*  siècle, 
mais  on  pourrait  le  croire  plus  moderne  si  l'on  ne  considérait 
que  l'écriture  des  indications  d'édifices,  de  voies  ou  de  proprié- 
taires. Nous  avons  prié  M.  Edouard  Gautier,  archiviste,  de  l'exa- 
miner sous  ce  point  de  vue,  et  il  pense  avec  nous  que  les  indi- 
cations manuscrites  ont  été  ajoutées  longtemps  après.  Un  indice 
vient  corroborer  cette  assertion.  On  lit  au-dessous  de  la  mention 
de  «  Terre  de  Sandelle  »  écrite  au  xvii«  siècle,  une  seconde 
ligne  d'une  écriture  bien  caractéristique  du  xvi*  siècle  portant 
ces  mots  :  «  sixiesme  tenue  ».  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
ces  indications. 

Ce  plan  appartenait  aux  Bénédictins,  et  il  embrassait  tous  les 
villages  dans  lesquels  ceux-ci  possédaient  des  rentes.  Mais  souvent 
le  paiement  de  ces  rentes  suscitait  de  nombreux  procès.  Il  fal- 
lait que  le  monastère  fît  valoir  ses  droits  devant  le  Présidial. 
C'est  alors  que  le  juge  royal  choisissait  d'office  un  dessinateur 
qui  reproduisait  le  ou  les  villages  en  litige.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  le  procès  des  Bénédictins  avec  le  village  des  Audouines,  à 
la  fin  du  XVI®  siècle,  et  pour  lequel  ils  firent  prendre  un  extrait 
du  plan  type,  comme  nous  le  prouve  le  plan  suivant. 

Plan  des  Audouines. 

Le  plan  des  Audouines  est  évidemment  une  copie  du  plan  ci- 
dessus.  Il  appartient  comme  celui-ci  aux  Archives  départemen- 
tales (1).  Au  verso,  on  lit  ce  titre,  d'une  écriture  du  xvii®  siècle  : 
«  Levé  et  figure  des  lieux  de  Las  Audoynas  et  ses  tenues  (con- 
tentieux), faites  par  Jean  Court  m«  peintre  nome  d'office  en 
présence  des  parties.  Parzat.  »  Il  est  sur  deux  morceaux  de  par- 
chemin cousus  ensemble  et  mesure  1""03  sur  0"56.  Au  recto, 
dans  la  partie  supérieure,  on  lit  les  trois  lignes  suivantes,  écrites 
et  signées  par  l'auteur  :  «  Figure  faicte  par  moy,  Jehan 
»  Court  dit  Vigier,  maistre  peintre  de  la  ville  de  Limoges  prins 

(I)  Archives  départementales,  fonds  de  Saint-Augustin,  H.  1373  du 
classement  provisoire. 


»  d'ofQce  par  Monsieur  de  Petiot  juge  royal  de  Limoges. 
»  J.  Court.  » 

M.  Maurice  Ardant  qui  a  le  premier  signalé  ce  plan  (t)  resté 
introuvable  pendant  plusieurs  années,  nous  parle  d'un  autre 
plan  de  villages  de  la  paroisse  de  Rançon  exécuté  par  le  même 
Jean  Court  dit  Vigier. 

Quel  est  le  Jean  Court  dit  Vigier  auquel  il  faut  attribuer 
le  plan  et  quel  est  le  juge  de  Petiot  qui  en  a  ordonné  l'exécu- 
tion? La  question  n'est  point  aussi  facile  à  résoudre  qu'elle  le 
paraît  de  prime  abord.  Il  y  a  eu  quatre  Jean  Court  dit  Vigier 
de  1541  à  1656  et  la  charge  de  juge  était  héréditaire  dans  la 
famille  de  Petiot,  dont  le  nom  se  trouve  très  souvent  mêlé  aux 
événements  qui  se  sont  passés  â  Limoges  aux  xvi*  et  xvii*  siècles. 
M.  Moliuier,  dans  son  Dictionnaire  des  émailleurs,  donne  une 
signature  de  Jean  Court  dit  Vigier  qui  est  la  copie  de 
celle  du  plan  des  Audouines.  Il  la  fait  précéder  des  lignes  sui- 
vantes :  i< ...  Jean  Court  dit  Vigier  était  aussi  peintre  tout  en 
étant  émailleur,  et  c'est  la  qualité  qu'il  prend  sur  un  plan  qu'il 
exécuta  vers  1564  et  sur  lequel  figure  la  signature  que  nous 
donnons  d'après  M.  Darcel.  » 

D'après  l'écriture  de  Jean  Court  dit  Vigier,  on  peut  attribuer  le 
plan  à  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  :  dans  ce  cas  son  auteur 
serait  Jean  H  Court  dit  Vigier.  M.  Maurice  Ardant  a  daté  ce  plan 
de  1564,  parce  qu'à  cette  époque  il  existait  un  Jean  Petiot,  juge 
et  commissaire  de  la  reine  de  Navarre,  vicomtesse  de  Limoges. 
Mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  celui-ci  plutôt  que  le  juge  de 
Petiot  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  troubles  causés  à 
Limoges  par  les  Ligueurs  eu  1589. 

Dans  son  plan,  Jean  Court  a  voulu  représenter  seulement  le 
village  des  Audouines,  laissant  le  côté  gauche,  celui  où  se  trouve 
la  ville,  à  peine  esquissé  et  négligeant  de  reproduire,  adroite,  les 
villages  de  Juillac  et  de  Fougeras,  qui  figuraient  sur  le  plan  type; 
tandis  qu'au  contraire  il  dessinait  minutieusement  Les  Audouines. 

Mais  si  le  dessin  de  Jean  Court  n'est  qu'une  reproduction  du 
premier  plan,  en  revanche  il  donne  des  iudications  de  parcelles 
antérieures  à  celles  de  celui-ci,  sur  lequel,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  elles  ont  été  ajoutées  au  xvii®  siècle. 

En  décrivant  le  premier  plan,  nous  indiquerons  les  difiÔrences 
qui  existent  avec  celui  de  Jean  Court  dit  Vigier. 


(1)  Maii.icc  Aedant,  Emallleurs  et   érnaillerie  de  Limoges,   p.    128; 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limouslny  t.  V,  p.  <03. 
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Nous  ne  reviendrons  par  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  au 
sujet  de  ce  plan  pour  la  Cité,  le  Château  et  les  faubourgs  de  la 
ville  (1)  placés  à  gauche.  • 

La  Vienne  occupe  la  partie  inférieure  du  plan  sur  toute  sa 
longueur.  Sur  ses  bords,  on  remarque  le  quartier  du  Naveix,  avec 
ses  piles  de  bois  alignées  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  du  la 
rue  du  Naveix. 

La  longue  rue  qui  traverse  ce  quartier,  est  bordée  de  maisons 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rue  du  Masgoulet,  qu'elle  coupe  sur 
la  moitié  de  son  parcours,  po^r  se  continuer  jusqu'au  carrefour 
du  Calvaire.  Le  plan  J.  C.  ne  donne  que  quelques  maisons  à 
l'entrée  de  la  rue  du  Naveix.  A  la  croix  du  Calvairt^  se  confondent 
les  aboutissants  de  la  rue  qui  suivait  l'enceinte  de  la  Cité  (boule- 
vard Saint-Maurice  actuel)  et  du  «  chemin  allant  à  Saint-Augus- 
tin »  (rue  des  Pénitents-Blancs  aujourd'hui). 

Ce  dernier  chemin  contourne  le  monastère  de  Saint-Augus- 
tin et,  à  l'angle  faisant  face  à  l'entrée  de  la  rue  du  Masgoulet, 
désignée  sur  le  plan  a  grand  chemin  de  la  Porte-Panct  à  la 
Màladrerie  »,  se  trouve  la  petite  chapelle  de  Saint-Jacques.  Un 
peu  plus  loin  et  près  du  ruisseau  d'Aigueperse,  qui,  à  partir  de 
la  Maison-Dieu  jusqu'à  son  embouchure,  est  désigné  par  «  ruis- 
seau de  Saint-André  »,  se  voit  la  Màladrerie,  appelée  souvent 
Léproserie  de  Saint- Jacques  ou  de  la  lèpre  blanche, 

A  partir  de  la  Màladrerie  jusqu'à  la  porte  Panet,  ce  chemin 
prend ie  nom  de  <c  grand  chemin  allant  delà  Cité  de  Limoges  au 
bourg  du  Palais  ».  Jusqu'au  xviii^  siècle,  c'est  par  cette  route 
que  les  habitants  de  Limoges  allaient  à  Lyon  ;  les  étapes  étaient 
St-Priest,  Sauviat,  Felletin,  Pontcharraud,  Crocq,  etc.  On  arrive 
bientôt  à  la  propriété  du  Carrier,  aujourd'hui  le  Haut-Carrier  ou 
le  Poudrier,  figurée  par  une  seule  maison,  placée  à  l'embouchure 
du  petit  ruisseau  de  la  Mazelle,  et  on  atteint  ensuite  la  croix  de 
Juillac.  A  cet  endroit,  la  route  se  divise  en  deux  branches,  dont 
l'une  continue  à  côtoyer  la  Vienne  et  l'autre  remonte  au  village 
de  Juillac  situé  à  peu  de  distance. 

A  partir  du  ruisseau  de  Saint-André,  on  trouvait  à  droite  de 
cette  route  :  deux  «  terres  de  Sandelles  »,  sur  Tune  desquelles  se 
lit  l'ancienne  mention  sixiesme  tenue  indiquée  plus  haut,  le 
a  chemin  neuf  allant  du  ruisseau  de  Saint- André  au  village  de 
Juillac  »  et  la  «  tenue  des  Champs  »;  —  à  gauche,  bordant  la  rivière 
la  «  terre  du  Maschanoyne  ».  —  Le  plan  J.  C.  ne  donne  aucune 
indication  sur  ces  dernières  terres  ;  sauf  cependant  sur  celle  qui 

(\)  Voyez  notre  article  sur  Limoges  d'après  ses  anciens  plans ^  au  Bul- 
letin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXXI,  p.  H  7. 
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esl  limitée  par  le  ruisseau  de  la  Mazelle  el  qui  porte  :  «  autre 
tenue  de  champs  et  barsaugas  ». 

•  Le  village  de  Juillac  est  représenté  par  six  maisons.   Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  ne  figurait  pas  sur  le  plan  J.  C. 

Si  de  Juillac  on  voulait  rentrer  à  Limoges  par  une  roule  diffé- 
rente, on  pouvait  prendre  celle  désignée  par  «  grand  chemin  de 
la  Maison-Dieu  au  village  de  Juillac  »  fchemin  du  Puy-Imbert 
actuel).  On  avait  alors  : 

Â  gauche,  plan  J.  C.  :  «  autre  tenue  de  champs  et  barsangas; 
terre  de  Maletra  et  Infirmaria  (I)  ;  terre  de  Paulat  appartenant  à 
Martial  Saudelles  »  el  à  côlé  :  «  commencement  du  lénement  »? 
—  Sur  le  premier  plan  :  «  la  terre  du  Pey  deu  Four,  le  pré  de  la 
Gasne,  la  terre  du  noyer,  le  pré  de  la  font,  la  terre  de  Sandelles.  » 

A  droite,  plan  J.  C.  :  «  terre  de  Fougeyras,  terre  de  las  Gaul- 
tieras  (juyée),  terre  des  Audoynas,  las  Audoynas,  le  pré  et  pâturai 
de  Jean  Lymousin.  »  —  Sur  le  premier  plan,  «  la  terre  de  Fou- 
geras,  le  pré  ou  pâturai  de  la  Cosse,  la  tenue  de  Las  Gouteyras, 
la  terre  des  Audoynas  et  le  village  des  Audoynas.  Celui-ci  se 
compose  de  trois  maisons,  entourées  d'un  jardin  potager,  d'un 
coudert  planté  d'arbreâ,  d'un  verger  et  d'une  vigne  d'une  assez 
grande  étendue. 

La  terre  longeant  ce  village  porte  sur  le  premier  plan  cette 
mention  :  «  Terre  questoict  des  Bonnetz  a  présent  de  Françoys 
Lymousin.  »  On  a  vu  que  sur  le  plan  J.  C.  elle  est  désignée  «  terre 
et  pâturai  de  Jean  Lymousin.  »  Voilà  un  fait  intéressant  pour 
Thistoire  de  cette  famille  d'émailleurs.  M.  Maurice  Ardant  qui 
n'avait  pas  signalé  le  premier  plan,  ne  nous  avait  pas  fait  savoir 
que  des  mains  de  Jean  Limousin  cette  terre  était  passée  entre 
celles  de  François  et  que  par  conséquent  cette  terre  a  appartenu 
longtemps  à  la  famille  Limosin.  Quels  étaient  au  juste  ce  Jean  et 
ce  François?  étaient-ils  émailleurs?  et  dans  cet  hypothèse,  auquel 
des  deux  Jean  et  des  quatre  François  Limosin  donnés  par 
M.  Louis  Guibert,  dans  son  catalogue  (2)  faut-il  Tattribuer? 
Nous  pensons  que  le  Jean  désigné  doit  être  Jean  I  Limosin, 
contemporain  de  Jeau  II  Court  dit  Vigier  et  que  c'est  Fran- 
çois IV  qui  était  propriétaire  de  la  parcelle  en  question  au 
XVII*  siècle,  au  moment  où  l'on  portait  les  indications  sur  le 
premier  plan. 

Partant  de  la  Maison-Dieu,  une  troisième  route  portait  le  nom 
de  «  grand  chemin  de  Lymoges  au  village  de  Faugeyrat  »  (roule 
d'Ambazac  actuelle).  A  droite,  cette  route  longeait  une  prairie 

(1)  11  s* agit  probablement  d'une  terre  appartenant  à  la  Maladrerie. 
(9)  Bull,  de  la  Soc.  arch.j  t.  XXXIl,  p.  95  et  t. 
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sans  nom  de  propriétaire,  la  terre  des  Limosin  dont  il  vient  d'être 
parlé,  puis,  sur  le  plan  J.  C,  «  la  terre  du  Vigenest  sieur  de  Las 
Cors  (jugée) (1)»;  —  surle  premier  plan,  la  «  terre  deLasCorreys  », 
la  if  terre  questoit  des  Bonnetz  cy-devant  Sigine  »,  et  on  arrivait 
au  village  de  Fougeras.  Ce  village,  qui  se  compose  de  six  maisons 
entourées  par  un  jardin  potager,  ne  figure  pas  sur  le  plan  J.  C. 

PLAN  DE  NAUGEAT. 

Le  plandeNaugeat  est  dessiné  sur  deux  morceaux  de  parchemin 
collés;  il  mesure  1  mètre  35  en  hauteur  et  0"65  centimètres  en 
largeur  (2). 

Il  porte,  dans  la  partie  inférieure  de  droite,  la  mention  sui- 
vante écrite  en  entier  par  Léonard  Limosin  et  signée  de  lui  (3). 

«  C'est  la  figure  par  moy  soubz  signé  peinstre  du  roy,  demeu- 
»  rant  en  la  ville  de  Limoges,  appelle  par  ordonnance  de  Mon- 
»  seigneur  M'  de  lia  Guyonnye  conseiller  et  presiden  du  roy 
»  en  la  grand  chambre  des  enquestes  en  sa  court  de  Parlement  à 
»  Bourdeaulx,  nomme  et  accorde  au  procès  pendant  en  la  dicet 
»  court  entre  noble  et  vénérable  frère  Agnet  (3)  de  Veyrat,  com- 
»  mandeur  de  Lymoges  et  baillif  d^  Sai ut-Georges-de-Lyon, 
»  demandeur,  contre  Pierre  Remangne?  (3)  et  austres  au  procès 
»  nommés  défendeurs,  de  biens  et  terres  sises  et  situées  au  dit 
»  lieu  et  villaige  de  Nougeat,  avec  la  annotation  et  description 
»  les  confrontations  des  dites  tenues  pour  estre  accordées  par  les 
»  dictes  parties  ou  leurs  procureurs  comme  plus  a  pleyn  est  con- 
»  tenu  au  procès-verbal  du  dict,  sur  laquelle  [pièce]  j'ay  délivré 
»  au  dict  sieur  commandeur  par  ordonnance  du  dit  sieur 
»  presiden.  Fait  le  sextiesme  jour  de  novembre  mil  cinq  cens 
»  soixante  un. 

»  Léonard  Lymosin.  » 

On  lit  un  peu  au-dessous  :  «  Pacaud  estoit  le  clerc  dud.  seign. 
de  La  Guyonnye.  » 

Dans  l'angle  inférieur  de  gauche  se  trouve  cette  mention  : 
«  Pachault. —  protestation  de  débattre  et  impugnez  la  présente 
»  figure  en  la  court,  ainsi  signé  à  l'original  :  Nantiac.  » 

Au  verso  on  lit  :  «  Figure  du  villaige  de  Nougeat  pour  le  com- 
mandeur de  Limoges.  Garaud  ?  » 

(4)  De  même  que  pour  le  mot  contentieux,  qui  figure  dans  le  titre,  les 
deux  mots  jugée  paraissent  devoir  être  séparés  du  reste  de  Tindication. 

(2)  Ce  plan  appartient  à  M.  Edouard  Langle. 

(3)  Celte  menlion  a  déjà  été  reproduite  dans  Touvrage  Emailleura  et 
émaillerie  de  Limogea,  p.  1H,  et  au  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique, t.  V,  p.  HS,  et  t.  Vï,  p.  H9.  Nous  remarquons  les  variantes 
suivantes  dans  la  lecture  de  M.  Maurice  Ardant  :  Uuguet  pour  Agnet  ; 
Ghavaignac  pour  Remangne. 
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Le  plan  embrasse  remplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'Asile 
départemenlal  d'aliénés  et  quelques  terres  avoisinantes,  au  nord, 
depuis  le  ruisseau  de  Sainte-Glaire  jusqu'à  la  rencontre  du 
chemin  d'Isle  et  de  celui  de  Boschaux,  au  sud  (chemin  de  la 
Conque  ou  des  Bailes  aujourd'hui).  De  Test  à  l'ouest,  depuis  le 
chemin  du  Troup  du-Loup  jusqu'au  chemin  de  Naugeat. 

Le  charmant  coteau  de  Naugeat  qui  domine  la  vallée  de  la 
Vienne,  présente  un  aspect  riant.  La  végétation  y  est  luxuriante  : 
la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  ville,  celle  qui  se  trouve  à  la 
rencontre  des  chemins  de  Naugeat  et  du  Bas-Naugeat,  est  plantée 
de  vignes.  Au  milieu,  on  remarque  les  maisonnettes  où  le  pro- 
priétaire serrait  ses  outils  et  où  il  venait  se  reposer.  Les  maisons 
du  village  sont  groupées  de  la  même  manière  que  de  nos  jours, 
Tune  d'elle  est  désignée  :  pressoirs  de  Naugeat,  Parmi  les  proprié- 
taires nous  avons  relevé  les  noms  suivants  bien  connus  à  Limoges  : 
Baillot,  Pierre  Picat,  Giroux,  Les  Saleys,  Jeanet  Joseph  Lascure. 
L'un  des  membres  de  cette  dernière  famille  qui,  nous  le  pensons,  a 
disparu,  figure  parmi  les  fondateurs  de  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Saint-Michel-des-Lions,  fondée  en  1556.  Le  re- 
gistre de  cette  Confrérie* encore  existante  donne  les  armes  des 
Lascure  (l). 

La  tourelle  en  poivrière  attenant  à  la  maison  désignée  sous  le 
nom  de  château  de  Naugeat  ne  figure  pas  sur  le  plan  ;  ce  qui 
semblerait  indiquer  qu'elle  a  été  construite  postérieurement. 

On  trouve  encore  :  «  La  terre  et  le  parterre  du  seigneur  de 
Sainct  Geraud  »;  «  le  pré  des  agnelles  contenan  deux  journaux 
dont  le  scindic  de  Saint-Pierre  est  seigneur  foncier  »  ;  la  croix 
de  Hautcsaigne,  à  la  rencontre  du  chemin  d'Isle  et  du  chemin 
de  Vanteaux,  et  la  fontaine  de  Naugeat  un  peu  plus  bas. 

Les  petits  chemins  ombreux  de  1561  qui  serpentent  autour  du 
coteau  sont  les  mêmes  que  nous  voyons  aujourd'hui  Nous  avons 
relevé  les  noms  des  suivants  : 

Partant  du  «  grand  chemin  de  Lymoges  à  fsle  »,  à  droite 
«  chemin  de  Van  toux  »  et  «  chemin  du  Boschaud  »  ;  à  gauche 
«  le  queyroyr  de  Haulecorre  et  le  chemin  de  Hautecorre,  tirant 
à  Gaing  et  Isle  »  (chemin  du  Bas-Naugeat  actuel). 

Partant  du  a  grand  chemin  de  Lymoges  à.  Gaing  et  Isle  »,  à 
droite  le  village  de  Naugeat,  à  gauche  en  face  du  village,  le 
«  chemin  du  molin  de  Moureau  »,  et  plus  haut  a  le  chemin  du 

(4)  D*après  l'acte  du  S4  mars  4538,  donné  par  M.  Louis  Guibert,  au  sujet 
du  calice  des  Jacobins  (p.  214  du  présent  Bulletin),  Jean  Lascure,  bour- 
geois et  marchand  de  Limoges,  était  l^homme  de  confiance  de  la  famille 
de  Pérusse  des  Cars. 
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fleuve  de  Vignane  »  (la  Vienne).  Des  escaliers  permellaieut 
d'accéder  dans  les  propriétés  bordant  ce  chemin  ;  ils  montaient  du 
côté  droit  et  descendaient  du  côié  gauche,  celui  delà  rivière. 

Le  talent  de  notre  grand  artiste  se  révèle  tout  entier  dans  un 
des  détails  du  plan.  Sur  remplacement  du  grand  portail  en  fer 
qui  ferme  aujourd'hui  le  jardin  de  l'Asile,  entre  la  fontaine  de 
Naugeat  et  l'indication  du  Puy-Relier,  se  trouvait  un  oratoire. 
C'était  comme  une  maisonnelte  fermée  de  trois  côtés  ou  se  voyait 
dans  la  partie  supérieui-e  le  Christ  en  croix  accosté  do  deux 
anges  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au-dessous  une  pieta^  comme 
celle  de  la  rue  de  la  Boucherie,  avec  deux  saints  agenouillés. 

Ce  plan  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  nous  révèle  un  des 
côtés  du  talent  de  Léonard  Limosin,  talent  qui  le  désignait  entre 
tous  pour  exécuter  ce  plan,  et  qu'il  nous  conserve  un  des  rares 
autographes  du  grand  artiste. 

PLAN   DE   SAINT-LAZARE 

Le  plan  de  Saint-Lazare   est    dessiné    sur  parchemin  :  il  a 

0",60  centimètres  carrés  environ,  comme  celui  de  Naugeat;  il 

porte  dans  l'angle  inférieur  de  droite  une  mention  qui  indique  le 

motif  pour  lequel  il  a  été  dressé  (i)  : 

«  Jean  Decordes,  cons"  du  Roy,  lieutenant  général  en  la 
»  cour  de  la  Sénéchaussée  du  Limousin  et  siège  présidial  de 
)>  Limoges,  commissaire  en  ceste  province  depputle  par  la  cour 
»  de  Parlement  de  Bordeaux,  scavoir  faisons  que  aujourdhuy 
»  onziesme  jour  de  septembre  mil  six  cens  quarante,  dans  la  salle 
))  de  l'auditoyre  royal  de  la  dite  cour,  en  presance  de  Maistre 
»  Jean  Clément,  procureur  de  M°...  De  Lanaud,  fils  de  Jean  de 
))  de  Lanaud,  bourgeois  de  la  ville  de  t^ourdeaux,  et  de  maistre 
»)  Mathurin  du  Prat,  procureur  de  Léonard  Du  Prat,  marchant 
»  de  Limoges,  la  presaute  figure  a  esté  vériffiée  par  nous  sur  le 
»  procès  verbal  fait  le  vingt  deuxiesme  d'aoust  dernier  dans 
»  laquelle  nous  avons  trouvé  conforme  a  icelluy.  Dequoy  nous 
»  ayons  concorde  acte  ensemble  de  ceux  que  lesdit  du  Frat  et 
»  Clément  ont  et  demeure  daccord  icelle  figure  estre  conforme  a 
»  nostre  procès  verbal  fait  comme  dessus. 

»  Lanaud,  du  Phat,  Desgordes,  général, 
»  Clément,  commissaire.  » 

On  lit  au  verso  :  «  Figure  des  lieux  contentieux  faict  (sic)  par 
»  Grenaud  (2),  peintre  accordé  par  les  parties  et  de  ceconsanties 
»  des  lieux  dont  est  question.  » 

Ce  plan  embrasse  l'espace  compris  entre  le  premier  tiers  du 

(1)  Ce  plan  appartient  à  M.  Astaix. 

(2)  Ce  Grenaud  était-il  aussi  émailleur?  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir. 
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chemin  de  Sainte-Anne  jusqu'à  Saint-Lazare  en  hauteur,  et  à 
partir  du  coude  formé  par  la  roule  de  Toulouse  jusq'au  chemin 
de  Sainte-Anne  dans  sa  largeur. 

Bien  que  l'exécution  de  ce  plan  soit  excellente  pour  l'époque, 
il  est  loin  de  présenter  la  naïveté  et  l'intérêt  de  celui  de  Naugeat. 
En  dehors  des  groupes  de  maisons  des  deux  villages  de  Saint- 
Lazare  et  de  Viregaignoii,  des  terres  et  du  chemin  contentieux 
qui  font  l'objet  du  procès  entre  les  propriétaires,  les  indications 
sont  rares.  La  croix  de  Saint-Lazare  figure  en  avant  du  village, 
sur  le  bord  du  «  Grand  chemin  de  Pierre-Buffière  à  Limoges  ». 
De  ce  chemin  se  détachent  deux  chemins  secondaires,  l'un  existant 
encore,  celui  de  chez-Megret,  et  l'autre  celui  de  «  Feyliat  et  du 
moulin  du  Cluzeau  »,  dont  il  n'existe  que  l'amorce,  le  surplus 
ayant  été  dévié  par  suite  de  Texploitation  d'une  carrière  de  granit. 

Le  chemin  de  Sainte-Anne  est  désigné,  sous  le  nom  de  «  grand 
chemin  d'Eymoutiers  au  pont  Saint-Martial  de  Limoges  ».  Près  de 
de  Saint-Lazare  il  est  indiqué  :  a  chemin  bourbeux  et  mouillé,  » 
Vers  la  pointe,  près  de  la  croix,  ce  chemin  se  rattache  à  la  roule 
de  Toulouse,  par  le  «  chemin  Saboteux  ». 

Il  nous  sera  permis  de  remarquer  que  les  grands  chemins 
d'alors  étaient  bien  petits  et  bien  mauvais  comparativement  à 
ceux  d'aujourd'hui. 

Lanaud  est  le  principal  propriétaire  de  toutes  les  terres  indi- 
quées par  le  plan;  indépendamment  des  terres  de  Teulé  ou  Bean- 
soleil,  de  La  Genateur,  de  Guibeumor,  il  possède  plusieurs  maisons 
et  granges  du  village  de  Viregaignon. 

Les  noms  de  propriétaires  que  nous  relevons,  outre  ceux  des 
signataires  du  plan,  sont  :  Gabriel  de  Virols  dit  Bouchier,  Ber- 
trand Pradeaud,  Pedon. 

Nous  ne  savons  si  le  nom  de  Viregaignon  donné  à  un  village 
sur  le  chemin  de  Sainte-Anne  s'applique  aux  maisons  qui  bordent 
ce  chemin.  Ce  nom  a  disparu  de  nos  jours. 

Les  trois  plans  ci-dessus  viennent  combler  une  lacune  dans 
les  plans  de  Limoges  des  xvi«  et  xvii'^  siècles.  Le  plan  de  Fou- 
geras  nous  a  donné  quelques  villages  placés  le  long  de  la  Vienne, 
au  nord-est;  le  plan  de  Naugeat,  des  villages  du  sud;  celui  de 
Saint-Lazare,  des  villages  de  l'est.  Il  nous  faudrait  encore,  pour 
compléter  le  plan  du  territoire  de  la  commune  actuelle  de 
Limoges  les  villages  qui  se  trouvent  au  nord-ouest  et  à  l'ouest. 
Espérons  que  le  temps  nous  permettra  de  les  découvrir. 

Paul   DUCOURTIEUX. 

^-MH 


MONTROL-SENARD 


LA  LANTERNE  DES  MORTS  ET  LES  SOUTERRAINS 


Entre  Bellac  et  Saiiit-Junien,  sur  le  versant  occidental  de  l'un 
des  derniers  contreforts  des  montagnes  de  Blond,  est  assis  le 
bourg  de  Montrol-Senard  (Monsierreus-Senior^  pour  le  distinguer 
de  Monsterrulentus  :  MontroUet,  dans  la  Charente).  De  ce  lieu,  la 
vue  découvre  un  lointain  horizon  et  des  villages  sans  nombre 
épars  dans  la  plaine,  parmi  des  champs  couverts  de  bois  et  do 
moissons.  Ici,  à  nos  pieds,  c'est  Mortemart,  avec  les  restes  de  sa 
forteresse  et  de  ses  couvents;  à  quelque  distance,  c'est  Nouic 
(Novus  vicus),  bâti  sur  un  cimetière  mérovingien;  à  plusieurs 
lieues  au  couchant,  se  dresse  le  clocher  de  Lesterps,  monument 
historique.  Aidé  d'une  bonne  lunette,  l'œil  dislingue  facilement, 
à  côté  des  collines  qui  terminent  le  canton,  la  ville  du  Dorât  et 
les  plaines  de  ses  environs. 


A  une  centaine  de  mètres  de  Montrol-Senard,  s'élève  majes- 
tueusement, sur  un  plateau,  dans  le  cimetière  de  la  commune, 
un  édifice  de  forme  carrée,  qui  a  de  tout  temps  attiré  l'attention 
des  archéologues.  Vu  à  distance,  il  offre  les  lignes  et  le  caractère 
d'un  monument  romain;  mais,  on  le  voyant  de  plus  près,  on 
s'aperçoit  bien  vite  qu'il  appartient  au  style  gothique.  Œuvre  du 
xn°  siècle,  il  a  pu,  grâce  à  de  nombreuses  réparations,  survivre 
aux  injures  du  temps  et  porter  aux  générations  actuelles  le  témoi- 
gnage de  la  piété  d'un  âge  depuis  longtemps  écoulé. 

Ce  monument,  construit  tout  en  pierre  de  taille,  mesure,  à 
l'extérieur,  huit  mètres  de  large,  sur  chaque  face,  et  s'élève  sur 
quatre  pilastres,  reliés  entre  eux  par  des  arceaux  en  ogive.  Un 
léger  socle  s'étend  à  la  base,  et,  à  la  hauteur  où  naissent  les  arcs, 
courent,  sur  chaque  pilastre,  de  gracieux  chapiteaux  d'une  orne- 
mentation remarquable.  Ainsi  que  l'indiquent  des  restes  de  ner- 
vures, rédifice  parait  avoir  supporté  une  voûte.  A  une  époque 
certainement  reculée,  pour  décharger  les  murs  et  les  consolider 
en  même  temps,  celte  voûte  a  dû  être  abattue,  et  des  murs  de 
clôture  ont  été  élevés  sous  les  arceaux,  de  manière  à  transformer 
le  monument  en  chapelle,  dédiée  à  saint  Jean  Tévangélisle.  L^ 
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tradition  rapporte  qu'avant  c^lle  clôture,  une  lampe  brûlait  con- 
tiauellement,  la  nuit,  entre  ces  pilastres,  et  que  la  clarté  en  était 
aperçue  de  tous  les  environs,  jusqu'au  sein  du  Dorât.  Un  village 
considérable  de  la  commune  de  Blond,  celui  de  Bonnesset,  en 
fournissait  le  luminaire. 

Depuis  longtemps,  la  façade  du  midi,  rongée  par  le  lierre  et  la 
pluie,  menaçait  ruine  :  elle  a  été  relevée,  cette  année,  par  sous- 
criptions, et  la  Lanterne  des  morts,  ainsi  rajeunie,  semble  secouer 
le  manteau  de  vétusté  que  lui  ont  légué  les  siècles  passés. 

Phare  protecteur  dans  un  temps  où  il  n'existait  nulle  routo, 
cette  lampe  funéraire  guidait  encore  les  pas  du  voyageur  attardé 
dans  la  nuit  et  s'avançant  avec  peine  par  des  chemins  inconnus. 
Monument  du  culte  des  morts,  elle  était  aux  vivants  d'une  pré* 
cieuse  utilité  I 

Nous  joignons  à  cette  notice  un  croquis  et  un  plan  de  la  Lan- 
terne, dont  les  clichés  nous  ont  été  obligeamment  prêtés  par  la 
Société  des  lettres^  sciences  et  arts  de  Tulle, 

II 

Disséminés  sur  diverses  parties  du  territoire  de  la  commune, 
les  souterrains  reconnus,  au  nombre  de  quatre,  sont  toujours 
creusés  sous  une  colline  et  percés  dans  le  tuf  ou  le  rocher.  Leur 
direction  va  sensiblement  du  levant  au  couchant  et  vice  versa. 
Quelle  a  été  leur  destination?  ont-ils  servi  à  abriter  l'homme 
pendant  l'hiver,  à  une  époque  où  il  ne  connaissait  pas  encore 
l'art  de  se  construire  ces  huttes  qui  constituaient  la  demeure  du 
Gaulois?  ou  bien  étaient-ce  des  lieux  de  refuge  pendant  les 
guerres  de  César,  les  invasions  germaines  et  musulmanes,  ou 
Toccupalion  anglaise?  De  ces  deux  hypothèses,  la  dernière  est 
certainement  la  plus  vraisemblable  :  nos  aïeux,  quand  ils  creu- 
saient ces  chambres  et  ces  galeries,  possédaient  les  outils  néces- 
saires pour  se  bâtir  des  habitations. 

Découverts  les  premiers,  il  y  a  cinquante-deux  ans,  les  souter- 
rains du  Maupas  étaient  les  plus  remarquables.  Galeries  et 
chambres  s'y  succédaient  alternativement.  A  certain  endroit  se 
montrait  un  rétrécissement  pareil  à  une  gorge  de  four,  qui  précé- 
dait une  autre  pièce.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux, 
c'étaient  des  espèces  de  cuviers  adossés  à  la  paroi  du  souterrain, 
construits  dans  le  rocher,  et  dont  Tusage  a  été  un  problème  pour  les 
nombreux  visiteurs.  Quelquescharbons  et  des  fragments  de  poteries 
sont  tous  les  objets  étrangers  qui  ont  été  trouvés  dans  ces  lieux. 

Il  est  regrettable  que  ces  souterrains,  dont  la  description  a  été 
fournie  par  nous,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sur  la  demande 
de  M.  Bonnin,  à  la  Société  archéologique,  au  lieu  d'être  con- 
servés à  l'admiration  du  pays,  aient  été  formés  par  les  pro- 
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priétaires  des  bâtiments  supérieurs,  et  qu'il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui, dans  la  contrée,  qu'un  vague  souvenir. 

A  une  époque  moins  éloignée,  dans  un  champ  ayant  autrefois 
appartenu  à  la  cure,  à  7  ou  800  mètres  du  bourg,  ou  découvrait 
un  souterrain  entièrement  établi  dans  le  tuf,  long  d'une  dizaine 
de  mètres,  mais  de  largeur  et  de  hauteur  fort  restreintes.  Ce 
souterrain  se  trouvait  à  peu  de  distance  de  deux  sources  et  du 
chemin  que  suivaient  les  voituriers  du  Poitou  pour  transporter 
les  denrées  à  dos  de  mulet. 

Dans  notre  propriété  de  Villelonge,  nous  découvrions  nous- 
même,  il  y  a  peu  d'années,  à  quelques  pas  des  bâtiments  d'exploi- 
tation, et  non  loin  d'un  chemin  assez  fréquenté,  servant  de  com- 
munication entre  une  partie,  du  canton  de  Mézières  et  Saint- 
Junien  ou  Limoges,  un  souterrain  dont  il  nous  a  été  impossible 
de  préciser  la  destination. 

Enfin,  tout  récemment,  au  village  de  Montrocher,  en  face  et  à 
peu  de  distance  do  l'ancien  château,  le  sol  s'affaissait  subitement 
sous  les  pas  d'une  béte  de  laboui*  et  laissait  apercevoir  une  cavité 
cylindrique,  d'environ  80  centimètres  de  diamètre  et  profonde 
de  4  mètres.  Munis  d'une  échelle  et  de  lumière,  les  habitants 
descendirent  dans  cette  cavilé  et  se  trouvèrent  en  présence  d'un 
souterrain  de  certaines  dimensions.  Celui-ci,  creusé  tantôt  dans  le 
tuf,  tantôt  dans  le  rocher,  se  dirige  d'un  côté  vers  le  levant,  et, 
de  l'autre,  faisant  presque  un  angle  droit,  court  au  midi,  où  il 
devait  s'ouvrir  sur  un  pré  en  entonnoir,  qui  le  séparait  du 
château.  Comme  dans  celui  de  Montrol,  une  espèce  de  niche  est 
ménagée  dans  la  paroi  de  ce  souterrain  ;  ce  qui  nous  fait  supposer 
qu'au  cas  où  une  personne  seule  s'y  serait  trouvée  enfermée, 
c'était  un  lieu  pour  la  dissimuler  à  toute  recherche.  D'abord  assez 
étroite,  la  galerie  tournée  au  midi  va  en  s'élargissant  pour  affecter 
la  forme  d'une  chambre  assez  spacieuse,  ayant  de  2  à  3  mètres  de 
largeur  sur  près  de  2  mètres  de  hauteur.  Cette  galerie  pouvait 
donc  recevoir  un  certain  nombre  de  personnes  voulant  échapper 
aux  coups  et  aux  mains  de  Tennemi.  Au  bas  de  la  cavité  servant 
d'ouverture,  le  souterrain  semble  taillé  dans  le  roc  :  on  dirait  les 
assises  d'un  mur  construit  avec  de  fortes  pierres  plates.  Nul 
objet  ayant  servi  à  l'homme  ne  se  trouve  dans  ces  profondeurs, 
où,  il  est  vrai,  on  remarque  de  nombreux  éboulements. 

Ici,  on  se  dit  nécessairement  que  ce  souterrain,  silué  tout  au 
plus  à  cent  mètres  du  château,  comptait  au  nombre  de  ses  dépen- 
dances, sans  que,  cependant,  il  paraisse  avoir  été  en  communi- 
cation directe  avec  ce  dernier. 

Avec  des  travaux  de  peu  d'importance,  il  serait  facile  de  con- 
server ce  souterrain  et  de  le  tenir  continuellement  ouvert  aux 
visiteurs.  Lorguk. 


DÉCOUVERTES 


FAITES  SUR  L'EMPLACEMENT  DE   LA  VILLE  GALLO-ROMAINE 


A  LIMOGES,  EN  1886 
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L'aucienne  ville  gallo-romaine,  qui  s'était  substituée  à  la  capi- 
tale des  Lémovices,  après  la  conquête,  s*étendait  à  la  fois  sur  les 
deux  rives  de  la  Vienne,  depuis  la  Roche-au-Go  (le  gué  de  la 
Roche),  occupée  par  la  ville  gauloise,  jusqu'au  Naveix.  Elle 
couvrait  les  coteaux  admirablement  exposés  au  midi,  qui  vont 
s  étageaut  depuis  les  bords  si  gracieux  de  notre  rivière  jusqu'au 
sommet  de  Moul-Jovis. 

Le  point  d'agglomération  le  plus  compact  était  aux  abords 
du  Pont  Saint-Martial  qui,  comme  on  le  sait,  a  une  origine 
romaine  (i). 

Le  plan  de  la  ville  gallo-romaine  était,  comme  celui  des 
autres  villes  de  la  Gaule,  calqué  sur  un  modèle  à  peu  près 
uniforme,  qui  reproduisait  la  disposition  de  la  capitale  ou  des 
grandes  villes  de  Tltalie.  Les  Romains  affectionnaient  la  dispo- 
sition en  amphithéâtre  donnée  à  la  nôtre,  puisqu'elle  est  com- 
mune aux  villes  de  Lyon,  Besançon,  Périgueux,  etc. 

Nous  n'essaierons  pas  de  reconstituer  la  topographie  de  la  ville 
gallo-romaine,  sur  laquelle  on  sait  très  peu  de  choses,  et  qui  fut 
complètement  détruite  par  les  barbares  à  la  fin  du  iv*  siècle 


(4  )  Lors  du  congrès  scientifique  de  4859,  les  membres  du  congrès,  présidé 
par  M.  de  Gaumonl,  reconnurent  que  la  base  des  piles  était  de  construc- 
tion romaine  (Congrès  scienti/ique  de  France^  S6«  session,  tenue  à  Limoges, 
t.  !«',  p.  294. 
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ou  au  commencement  du  v«.  Nous  nous  contenterons  de  décrire 
les  objets  récemment  découverts  sur  quelques  points  :  l'avenue 
du  nouveau  pont  Saint-Martial,  la  nouvelle  ligne  de  Brive 
par  Uzerche  et  le  petit  quartier  de  cavalerie  (ancien  Palais 
de  Duratius?)  (I).  Nous  rapprocherons  ensuite  ces  découvertes  de 
celles  faites  antérieurement  afin  de  montrer  le  lien  qui  les 
rattache. 

AVENUE  DU   NOUVEAU   PONT 

Dans  la  séance  du  28  décembre  1883,  M.  Wotling  exposait  à  la 
Société  les  découvertes  faites  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne,  à 
l'extrémité  du  pré  vicomtal,  loi^s  de  la  construction  de  la  culée 
du  nouveau  pont  Saint-Martial  (2). 

Une  avenue  de  20  mètres  de  largeur,  partant  du  pont,  doit 
aboutir  en  droite  ligne  à  l'entrée  de  la  nouvelle  route  d'Aixe, 
tout  près  de  la  chapelle  des  Sœurs  de  Saint-Alexis.  Pour  rac- 
corder le  niveau  du  point  de  départ  (225")  avec  celui  de  l'abou- 
tissant (269™),  on  creuse  une  tranchée  dont  la  profondeur  va  en 
diminuant  jusqu'à  l'aboutissant. 

Cette  tranchée,  traversant  la  ville  gallo-romaine  de  part  en 
part,  ne  pouvait  manquer  de  mettre  à  nu  d'anciennes  cons- 
tructions. En  effet,  eu  février  1886,  les  ouvriers  occupés  dans 
l'avenue  rencontrèrent,  à  une  profondeur  de  3  à  4  mètres,  en 
face  du  chemin  de  Sainte-Madeleine,  un  mur  transversal 
d'une  grande  épaisseur,  dont  les  extrémités  s'engageaient 
sous  If^s  jardins  voisins.  A  la  suite  de  ce  premier  mur  venaient 
s'en  souder  deux  autres  perpendiculaires,  l'un  à  un  mètre  du 
.côté  droit  de  l'avenue,  le  second  à  sept  mètres.  Quinze  mètres 
plus  loin  l'avenue  se  trouvait  de  nouveau  barrée  par  un  mur 
semblable  au  premier,  auquel  se  rattachaient  d'autres  murs  per- 
pendiculaires. 

Dans  les  intervalles  de  ceux-ci,  on  remarquait  une  aire  en 
chaux  vive  mêlée  de  sable  dont  Taspect  rougeàtre  était  dû  à  un 
mélange  de  brique  pilée  et  qui  paraissait  former  le  sol  soit 
des  pièces  de  l'babitaiion,  soit  des  passages  reliant  ces  pièces 
entre  elles.  Cette  aire  en  ciment  devait  être  recouverte  par  des 
dalles  en  pierre,  des  briques  ou  des  carrelages  en  mai'bre. 

(1)  Nous  devons  indiquer  que,  en  faisant  les  vallonnements  et  les  plan- 
tations du  jardin  de  rHôtel-de-Villo  (avril  4886),  on  a  rencontré  l'aire  en 
ciment  des  habitations  gallo-romaines  à  30  centimètres  de  profondeur,  et 
cela  sur  plusieurs  points  de  la  place. 

(i)  BuU,  de  la  Soc.  arch,,  t.  XXXIÎ,  p.  349. 
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Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  un  plan  exact  de  ces 
constructions;  mais  cela  ne  nous  a  pas  été  possible  en  raison  de 
la  manière  dont  les  travaux  sont  exécutés.  Les  ouvriers  travail- 
lent à  la  tâche  et  forment  plusieurs  équipes.  Ils  sont  payés  d'après 
le  cube  des  terres  enlevées  dans  la  semaine.  Il  s'ensuit  qu'ils 
creusent  verticalement  des  portions  inégales  de  terrain  et  qu'à 
moins  de  suivre  constamment  leurs  travaux,  on  ne  peut  déter- 
miner la  disposition  du  sol  qu'ils  ont  fait  disparaître  dans  la 
journée.  Ajoutons  à  cette  difficulté,  l'impossibilité  où  l'on  se 
trouve  de  déterminer  les  constructions  recouvertes  par  les  jardins 
voisins  et  cela  à  trois  mètres  au-dessous  de  leur  niveau. 

De  ce  fait  qite  l'aire^en  ciment  et  brique  pilée  n'avait  été  ren- 
contrée qu'à  la  suite  du  deuxième  mur  transversal,  nous  avons 
pensé  que  nous  étions  en  face  de  la  portion  de  l'habitation  don- 
nant sur  le  jardin,  et  que  le  premier  mur  était  un  mur  de  sou- 
tènement des  terres,  comme  on  peut  en  voir  encore  plusieurs  en 
se  dirigeant  vers  la  Roche-au-Go,  et  cela  à  peu  près  à  la  même 
distance  de  la  Vienne.  Cette  opinion  s'appuie  sur  la  présence  en 
cet  endroit  d'un  fût  de  colonne  en  marbre  rouge,  peut-être  l'une 
de  celles  qui  appartenaient  au  péristyle.  —  Quelques  jours  plus 
tard  on  découvrit  les  fragments  d'un  bassin  en  marbre  blanc  et 
vert,  de  deux  mètres  de  diamètre  environ,  dont  les  bords  très 
épais  à  la  partie  supérieure  vont  en  s'amincissant  vers  le  fond. 
D'après  cet  amincissement,  le  bassin  devait  avoir  près  de  40 
centimètres  de  profondeur. 

Le  sol  que  recouvrent  ces  constructions  présente  à  sa  section 
une  couche  de  terre  végétale  de  deux  mètres,  à  laquelle  succède 
une  seconde  couche  remplie  de  décombres  de  toute  nature  : 
briques,  marbres,  carreaux  en  ciment,  stuc  pour  enduits,  tes- 
sons de  poterie,  ossements,  etc.  Des  cendres  et  du  charbon 
indiquent  une  destruction  violente  et  rapide  par  le  feu.  Les  objets 
que  l'on  retrouve  sont  tous  brisés  et  les  fragments  recueillis  sont 
de  petites  dimensions.  On  voit  que  les  ruines  ont  été  laissées 
longtemps  à  l'abandon  et  que,  par  conséquent,  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  contenir  d'utilisable  a  été  enlevé. 

Matériaux. 

En  dehors  des  marbres,  auxquels  nous  consacrons  quelques 
lignes  plus  loin,  on  rencontre  dans  les  constructions  de  l'avenue  : 
la  serpentine  de  La  Roche-l' Abeille,  de  Magnac-Bourg  ou  de 
Thiviers,  les  calcaires  et  les  grès  de  la  Charente  et  du  Périgord, 
les  granits  des  environs  de  Limoges. 
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Briques, 


Ce  qui  domiae  dans  les  matériaux  qui  jonchent  le  sol,  ce  sont 
les  briques  de  formes  et  de  contextures  diverses,  ayant  servi  soit 
à  la  couverture,  soit  au  blocage  des  murs,  soit  aux  supports  des 
hypocaustes,  soit  aux  conduites  d'eau,  soit  au  dallage.  Ces  der- 
nières, de  forme  circulaire,  de  20  centimètres  de  diamètre,  ont 
dû  à  leur  épaisseur  (8  centimètres)  d'être  mieux  conservées 
que  les  autres.  Plusieurs  de  ces  briques  présentent  des  stries  ou 
des  dessins  géométriques.  Nous  avons  pu  sauver  un  échantillon 
à  peu  près  intact  des  grandes  tuiles  à  rebord,  dont  l'emboîtement 
ingénieusement  combiné  peut  être  considéré  comme  le  prototype 
des  tuiles  de  Montchanin  de  nos  jours. 


Marbres. 

Les  marbres  recueillis  sont  de  couleurs  et  natures  très  variées. 
La  plupart  proviennent  des  Pyrénées,  de  la  vallée  de  Campan, 
où  on  en  exploite  encore  de  semblables  de  nos  jours. 

La  quantité  vraiment  surprenante  de  marbres  que  Ton  re- 
trouve et  les  frais  que  leur  transport  devait  nécessiter,  nous 
montrent   le  luxe  que  les    Romains   déployaient    dans   leurs 

habitations. 

Le  marbre  servait  à  la  fois  pour  les  dallages,  les  lambris  et 
les  meubles  des  appartements.  La  présence  d'un  marbre 
d'une  nuance  déterminée  sur  un  point  de  l'habitation  et  pas  sur 
l'autre  autorise  à  penser  que  les  pièces  se  distinguaient  entre 
elles  par  la  nuance  du  marbre  qui  les  ornait. 

Le  seul  échantillon  un  peu  grand  qui  ait  été  recueilli  appar- 
tenait aux  lambris.  Il  est  en  marbre  blanc  et  vert  et  affecte 
la  forme  d'un  rectangle  de  29  centimètres  sur  64.  Il  présente 
un  dessin  simple  et  correct  entouré  d'une  mince  bordure  à 
triple  filet,  aux  coins  arrondis.  Un  autre  fragment  en  marbre 
rouge  et  blanc,  malheureusement  trop  petit,  porte  les  traces 
d'un  dessin  au  trait,  où  l'on  retrouvera  peut-être  les  plis  d'un 

vêtement. 

Les  moulures  fournissent  tous  les  spécimens  de  sculpture 
romaine  reproduits  dans  les  ouvrages  d'archéologie  :  filets, 
plinthes,  talons  droits  et  renversés,  cimaises,  corniches,  enca- 
drements, etc.  Ces  moulures,  par  leur  sobriété,  indiquent  une 
bonne  époque  de  l'art  antique. 
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Nous  n'avons  pas  trouvé  de  mosaïque  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  formée  de  petits  fragments  cubiques.  D'après  les  fragments 
recueillis,  l'aire  en  ciment  devait  être  recouverte  de  morceaux 
de  marbre  affectant  toutes  les  formes  géométriques  et  ressemblant 
aux  marqueteries  des  lambris. 

Céramique, 

Toutes  les  poteries  recueillies,  de  même  que  les  vases  en  verre, 
se  présentent  sous  la  forme  de  petits  tessons.  Il  est  donc  diffi- 
cile de  reconnaître  leur  forme  ou  leur  décoration.  Quelques- 
unes  des  poteries  sont  en  terre  rouge  très  fine,  avec  dessins 
assez  gracieux.  L'un  de  ces  vases  représente  des  animaux  enca- 
drés dans  des  médaillons  de  forme  ronde  ;  un  autre  offre  une 
chasse,  motifs  que  l'on  retrouve  fréquemment.  Elles  ont  dû 
être  apportées  de  l'Italie  ou  de  TAuvergne,  qui  était  alors  un 
centre  important  de  fabrication.  Celles  qui  dominent  sont  en 
terre  grossière,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  dans  les 
sépultures  de  la  région. 

Nous  devons  cependant  une  mention  à  deux  petites  lampes  en 
terre,  trouvées  dans  les  premiers  jours  de  1887.  L'une  de  ces 
lampes  est  de  forme  primitive,  de  pâte  assez  grossière;  mais 
l'autre  est  très  gracieuse  et  d'une  pâte  très  fine.  Lo  temps 
l'a  légèrement  endommagée  et  lui  a  enlevé  sa  teinte  noirâtre. 
On  remarque  dans  la  coquille  un  joli  motif  sculpté,  une  Cérès 
tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance  et  s'appuyant  de 
l'autre  sur  une  charrue.  Elle  est  à  un  seul  bec.  L'absence  de 
poignée  nous  fait  supposer  que  cette  lampe  devait  reposer  sur 
un  candélabre.  On  remarque,  en-dessous,  Tinitiale  H,  qui  est 
probablement  celle  du  fabricant  de  moules. 

Monnaies. 

A  notre  connaissance,  on  a  trouvé  une  vingtaine  de  mon- 
naies jusqu'à  ce  jour;  ce  sont  des  grands  bronzes  qui,  sauf  cinq 
ou  six,  sont  tellement  attaqués  par  l'oxyde  qu'il  est  difficile  de 
déterminer  à  quel  règne  ils  appartiennent.  Cependant  la  grosseur 
de  la  tête  de  l'empereur  permet  de  les  attribuer  aux  Flaviens  ou 
aux  Antonins. 

Voici  la  description  des  quatre  monnaies  les  mieux  con- 
servées : 

1*»  lUPerator  CAESar  VESPASIANw*    AUGu^ït^    Pontifex 
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Marimus  THibunitiœ  Potestatis  Pater  PatrÙB  COnSu/  VIII. 
L'empereur  Céxar  Vespasien  Auguste,  Buste  à  droite  de  Vesçasieu 
lauré. 

^  FORTUNA  :  La  Fortune  debout,  tenant  de  la  main  gauche 
une  corne  d'abondance.  Dans  le  champ  :  Senatus  Consulta  (I). 

2»  IMP^raZor  CAES(irVESPASIANt*5  AVGustus  COwSW  VIH. 

Venipereur  César  Vespasien  Auguste.  Buste  à  droite  de  Vespasien 

lauré. 
i;  Légende  illisible;  un  aigle  aux  ailes  éployées  soutenu  par  un 

globe  (I). 

3*  FAVSTINA  AVGu^^a  PÎI  AYGusti  FILîa.  Faustine  Auguste, 
fille  de  Vempereur  Pius.  Buste  à  droite  de  Faustine,  la  tête  dia- 
démée. 

4  Vénus  debout,  diadémée,  vêtue,  tenant  de  la  main  droite  une 
balance  et  de  la  gauche  le  sceptre.  Dans  le  champ  :  Senatus 
Consulta  (2). 

4«  FAVSTINA  AVGVSTA.  Faustine  Auguste.  Buste  à  droite  de 
Faustine,  la  tête  diadémée. 

f^  SiECVLI  FELICITAS.  Félicité  du  siècle.  Deux  enfants  sur 
un  siège  à  dossier.  Dans  le  champ  :  Senatus  Consulta  (3). 

Ces  deux  enfants  sont  Commode  et  sou  frère  jumeau  Antoninus. 

Au  moment  de  la  mise  sous  presse  de  cette  note  (mars  1887) 
la  tranchée  est  arrivée  à  la  hauteur  de  la  rue  des  Bécollels.  Mais, 
comme  elle  n'a  plus  que  l'^SO  à  2'^'  de  profondeur,  elle  est  faite 
exclusivement  dans  les  terres  végétales  qui  recouvrent  le  sol  de 
l'ancienne  ville.  C'est  assez  dire  que  Ton  ne  trouve  plus  aucun 
objet  digne  d'intérêt  (4). 


LIGNE   DE   BRIVE  PAR  UZKRGHE. 

L'ouverture  de  l'avenue  du  nouveau  pont  a  coïncidé  avec  la 
fouille  faites  pour  la  culée  du  viaduc  de  la  ligne  de  Brive  par 


(1)  Paul  DsLàROCHE,  Henriqurl  Dupont  et  Charles  Lbnormant,  Trésor  de 
numismatique  et  de  glyptique  :  Iconographie  des  empereurs  romains  et 
de  leurs  familles,  ne  donnent  pas  ces  deux  monnaies. 

(«)  Ibid.,  p.  66. 

(3)  Ibid,,  p.  66. 

(4)  Nous  rendons  hommage  à  la  municipalité  de  Limoges  pour  le  soin 
qu'elle  a  mis  à  recueillir  les  objets  trouvés  par  les  ouvriers  et  à  leur 
donner  abri  à  THôtel-de-Ville,  en  attendant  qu'ils  figurent  au  Musée 
national  Adrien  Dubouché. 
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Uzerche.  Le  hasard  a  voulu  que  celle-ci  soit  pratiquée  au  milieu 
même  d'une  habitation  romaine,  dont  les  débris  accusent  une 
richesse  plus  grande  que  celle  des  constructions  de  l'avenue. 

Trois  des  angles  de  la  fouille  sont  formés  par  un  mur  d'une 
épaisseur  d'un  mètre  50,  auquel  vient  se  souder  à  50  centimètres 
en  contrebas  du  niveau  des  jardins,  une  aire  en  ciment  mêlé 
de  brique,  recouverte  d'une  quantité  de  débiis  de  toute  nature 
dans  lesquelles  la  tuile  domine,  mais  où  l'on  rencontre  des 
fragments  de  moulures  en  marbre  de  couleurs  variées.  Le  luxe 
decette  construction  pourrait  s'expliquer  par  le  voisinage  du  palais 
de  Sain  te- Valérie,  dont  elle  était  peut-être  l'une  des  dépen- 
dances. On  sait  que  tous  les  ouvrages  qui  ont  parlé  du  vieux 
Limoges,  nous  ont  représenté  ce  palais  comme  somptueux. 

La  couche  de  terre  qui  recouvre  ces  ruines  étant  peu  épaisse, 
nous  pensons  que  la  Société  pourrait  à  peu  de  frais  faire  des  re- 
cherches sur  ce  point. 


PETIT  QUARTIER   DE  CAVALERIE. 

Près  de  l'extrémité  du  manège  de  cavalerie  et  parallèlement  à 
lui,  à  quinze  mètres  de  la  rue  des  Sœurs-de-la-Rivière,  la  cons- 
truction d'un  bâtiment  destiné  â  la  salle  de  police  du  petit  quartier 
de  cavalerie,  a  permis  de  découvrir  des  mosaïques.  On  sait  que 
le  manège  de  cavalerie  a  été  construit  en  1845  sur  l'emplacement 
du  palais  de  Duratius,  et  qu'à  cette  époque  on  fit  de  précieuses 
découvertes  consistant  en  statuettes  en  bronze,  monnaies  et 
poteries,  etc.  M.  Maurice  Ardant  a  décrit  ces  découvertes  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  (1). 

A  la  liste  des  objets  recueillis  en  1845,  il  convient  d'ajouter  un 
bassin  en  marbre  blanc  que  M.  Barret,  vétérinaire  en  1*'  au 
20®  Dragons  a  bien  voulu  nous  donner,  et  que  nous  avons  offert 
au  Musée  national  Adrien  Dubouché.  Ce  bassin  mesure  60  centi- 
mètres de  tongueur  sur  30  de  largeur;  c'est  une  des  pièces  impor- 
tantes découvertes  jusqu'à  ce  jour.  Ses  deux  extrémités  sont 
ornées  de  corniches  et  devaient  reposer  sur  deux  pilastres.  La 
pièce  est  un  peu  endommagée,  mais  malgré  cela,  il  en  reste  assez 
pour  se  faire  une  idée  de  ce  beau  meuble. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'on  trouve  des  choses  intéres- 
santes sur  ce  point  de   la  ville  gallo-romaine,  toutes  les  fois 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  année  1845,  p.  37  et  ss. 
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qu'il  sera  fouillé.  Le  dallage  découvert  en  1886  est  formé  de  petits 
fragments  cubiques  en  calcaire  de  la  Charente,  que  le  temps  et 
le  séjour  prolongé  sous  le  sol  ont  rendus  très  friables.  Il  pré- 
sente sur  les  bords  un  encadrement  formé  par  des  losanges  de 
couleur  noire.  Il  n'a  pas  été  possible  de  connaître  l'étendue  de 
cette  mosaïque,  qui  n'a  été  relevée  que  dans  la  tranchée  pour  les 
fondations  du  bâtiment  à  construire.  I 

L'ensemble  des  objets  découverts  à  ce  jour  est  intéressant, 
mais  pris  isolément,  ils  sont  sans  valeur  et  indiquent  une  des- 
truction complète,  par  un  incendie,  des  habitations  où  ils  se 
trouvaient.  Ils  sufiisent  cependant  à  nous  faire  espérer  que  nous 
trouverons  par  la  suite  des  choses  plus  précieuses  pour  la 
science  archéologique. 

En  groupant  les  descriptions  des  découvertes  relatives  à  la 
période  gallo-romaine  faites  à  Limoges,  sans  remonter  à  celle 
constatée  pour  la  première  fois  en  1575  dans  un  ouvrage  im- 
primé, la  Cosmographie  de  Thevet,  mais  en  nous  bornant  à  celles 
décrites  dans  les  manuscrits  de  Beauménil,  des  abbés  Nadaud 
et  Legros,  la  Feuille  hebdomadaire,  la  Statistique  de  la  Haute- 
Vienne,  Duroux,  Allou  et  Maurice  Ardant  (IJ,  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

lo  Etant  donné  que  la  portion  la  plus  compacte  de  la  ville 
gallo-romaine  occupait  les  abords  du  pont  Saint-Martial,  il 
existait  des  habitations  gallo-romaines  disséminées  à  peu  près  sur 
toute  la  surface  occupée  parla  ville  actuelle. 

2*"  Sur  tous  les  points  fouillés,  les  matériaux  sont  identiques, 
les  sculptures  appartieunent  à  la  même  époque.  Que  l'on  compare 
entre  eux  les  matériaux  provenant  des  découvertes  faites  place 
des  Jacobins  lors  de  la  construction  du  manège  en  1845,  et  aux 
casernes  du  Séminaire,  de  1816  à  1821  ;  celles  de  la  place  Haute- 

(1)  Feuille  hebdomadaire,  1781. 

Statistique  de  la  Haute-Vienne^  mise  en  ordre  par  M.  Rougicr- 
Cbâtenel,  sous  M.  Texier- Olivier,  préfet.  —  Limoges,  i808,  in-4*. 

Duroux,  Essai  historique  sur  la  Sénatorerie  de  Limoges.  —  Limoges, 
<8n,in-4«. 

Allou,  Description  des  monuments  des  différents  âges  observés  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne.  —  Limoges,  1821,  in-4<».  Ouvrage  admi- 
rablement rédigé  pour  l'époque. 

Maurice  Ardant,  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  années  1823, 
«824,  <825  et  <845;  -  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Lim.,  t.  1",  III,  IV,  IX, 
XI,  XII,  XIII. 
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Vienne  lors  de  le  construction  du  bassin  pour  les  eaux,  en  1875, 
et  celles  faites  en  1886  dont  nous  venons  de  parler,  on  est  frappé 
de  leur  ressemblance  constante.  M.  Allou  (i)  nous  dit  que,  «  dans 
les  fondations  des  casernes,  parmi  les  nombreux  fragments  de 
marbre  de  formes  et  de  couleurs  très  variées;  quelques-uns 
offrent  un  mélange  de  pierre  calcaire  et  de  talc  verdâtre  et  se 
rapportent  à  l'espèce  appelée  cipolin.  »  C'est  le  même  marbre 
phylladien  blanc  et  vert  que  nous  avons  retrouvé  sur  tous  les 
points  de  la  ville  gallo-romaine  qui  ont  été  fouillés. 

De  cette  identité  des  matériaux  et  des  sculptures,  paraissant 
tous  se  rapporter  à  une  même  période,  ne  pourrait-on  pas  tirer 
cette  conséquence,  c'est  que  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur 
de  notre  ville  paraît  correspondre  aux  règnes  des  Anlonins,  c'est- 
à-dire  au  II®  siècle. 

On  sait  d'après  les  ouvrages  cités  plus  haut,  que  les  monnaies 
romaines  que  l'on  trouve  le  plus  souvent  en  Limousin  sont  celles 
des  empereurs  de  cette  famille  :  celles  d'Antonin-le-Pieux  et  des 
deux  Faustine  se  rencontrent  fréquemment. 

D'après  M.  Vallentin,  la  borne  railliaire  de  la  rue  de  la  Règle 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  Moutier-d'Ahun  et  pourrait  être 
attribuée  à  Antonin  (2), 

D'autre  part,  si  les  assertions  de  Beauménil,  reproduites  par 
Allou,  se  justifient,  notre  amphithéâtre  aurait  été  construit  sous 
Âçirien  (3),  dont  on  a  trouvé  plusieurs  monnaies  sur  le  même  em- 
plac*^ment.  On  a  bien  trouvé,  il  est  vrai,  en  1801,  en  déracinant 
do  viev^x  arbres  place  d'Orsay,  une  petite  boîte  renfermant  un 
assez  grai^d  nombre  de  monnaies  à  l'efûgie  d'Honorius;  mais  si 
l'on  songe  à  l'époque  où  vivait  cet  empereur  (de  395  à  423),  il 
est  impossible  de  lui  attribuer  la  construction  de  l'amphithéâtre 
de  Limoges.  La  Gaule,  à  ce  moment,  était  en  pleine  décadence. 

Dans  le  Musée  épigraphique  de  Limoges,  M.  Vallentin  parlant  de 
l'épilaphe  du  grammairien  Biaesianus,  de  Bourges,  constate  que 
les  trois  vers  hexamètres  de  cette  inscription  sont  justes  et  que 
vraisemblablement  c'est  au  cours  du  ii*  siècle  que  Biaesianus 
a  dû  professer  à  Limoges. 

C'est  encore  un  nouvel  argument  à  l'appui  de  notre  supposition. 

Paul   DUCOURTIEUX. 

{\)  Allou,  Description  des  monuments  des  différents  dges  obseroés 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne»  p.  70. 

(2)  Vallentin,  Musée  épigraphique  de  Limoges,  p.  16.  —  Vienne, 
1882,  in-8«. 

(3)  Alloo,  p.  53  et  ss.  et  Bull,  de  la  Soc,  arch.  du  Lim,^  t.  IV,  p.  27. 

•»• 


NOTICE 


EUR    LES 


TRAVAUX  DE  M.  Edouard  LAMY  DE  LA  CHAPELLE 


-•-^^^•- 


On  a  dit  avec  raison  que  la  flore  limousine  est  une  des  plus 
riches  de  France.  Le  relief  de  notre  province,  si  pittoresquement 
découpée  depuis  les  plaines  de  l'arrondisserneut  de  Brive  jus- 
qu'aux sommets  du  Monl-Gargan,  la  variété  des  éléments  géolo- 
giques qui  composent  son  sol,  les  nombreux  cours  d'eaux  qui 
l'arrosent,  permettent  aux  plantes  les  plus  diverses  de  s'y  déve- 
lopper. Cette  remarquable  abondance  d'espèces  botaniques,  si- 
gnalée par  des  savants  étrangers,  était  de  nature  à  frapper  l'at- 
tention de  ceux  de  nos  compatriotes  que  leurs  goûts  portaient 
vers  l'étude  des  sciences  naturelles.  L'un  d'eux,  M.  Lamy  de 
La  Chapelle,  s'est  particulièrement  distingué  par  ses  travaux  sur 
les  végétaux  du  Limousin  ;  ses  monographies  et  ses  catalogues 
raisonnes  l'ont  classé  au  rang  des  botanistes  les  plus  érudits. 

Edouard  Lamy  de  La  Chapelle  (1)  s'adonna  de  bonne  heure  à 
la  recherche  et  à  la  classification  des  plantes  propres  à  notre  con- 
trée. 11  aborda  d'abord  la  flore  générale,  réunissant  dans  ses 
herbiers  des  spécimens  de  toutes  les  familles  et  des  principales 
variétés.  A  mesure  que  ses  connaissances  s'étendirent  et  que  ses 
collections  devinrent  plus  abondantes,  il  s'occupa  d'une  façon 
spéciale  des  familles  végétales  les  moins  connues,  les  plus  diffî- 


(I)  Pierre-Marie-Edouard  Lamy  de  La  Chapelle,  né  à  Limoges  le  7  sep- 
tembre 1804,  est  décédé  dans  la  même  ville  le  23  septembre  18b6. 
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ciles  à  détermioer,  de  celles  dont  la  science  n'eçt  pas  parvenue 
encore  à  pénétrer  tous  les  secrets,  des  agames  et  des  crypto- 
games. 

Il  avait  réuni,  dès  1830,  la  série  à  peu  près  complète  des 
champiguous,  des  mucédiiiées  et  des  algues  de  la  Haute-Vienne. 
Cette  précieuse  collection,  composée  d'exemplaires  bien  choisis, 
préparés  avec  soin,  était  ouverte  à  ceux  qui  voulaient  y  puiser 
des  éléments  de  travail  ;  elle  fut  utilement  consultée  par  les 
spécialistes  les  plus  compétents,  le  docteur  Montagne,  Duby,  au- 
teur du  Botanicon  Gallicum,  M.  Desmazières^  qui  a  publié  les 
Plantes  cryptogames  de  France,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  entra 
ainsi  en  relation  avec  ces  savants;  s'il  profita  de  leur  expérience, 
il  leur  fournit,  de  soji  côté,  de  nombreux  matériaux  pour  leurs 
publications. 

Comme  on  le  pressait  de  mettre  au  jour  les  premiers  résultats 
de  ses  recherches,  il  écrivit,  en  1836,  pour  les  Nouvelles  Èphémé^ 
rides  de  Laurent,  un  article  intitulé  :  Promenade  botanique  (1). 
Dans  cette  notice,  il  signalait  les  plantes  qu'il  avait  trouvées,  au 
cours  d'une  excursion  de  trois  heures,  sur  l'un  des  points  les 
plus  inexplorés  de  Limoges,  l'égliseet  le  clocher  de  Saint-Etienne. 
«  En  publiant  ce  catalogue,  disait-il,  nous  ne  donnerons  qu'un 
bien  faible  échantillon  de  la  flore  de  notre  département,  qui  est, 
sans  contredit,  l'un  des  plus  riches  de  France  en  cryptogames, 
puisque  déjà  nous  y  en  avons  récolté  près  de  quinze  cents  espè- 
ces bien  caractérisées.  Un  ordre  absolument  méthodique  n'a  point 
été  suivi  dans  sa  rédaction,  à  cause  de  son  peu  d'importance  sous 
le  rapport  scientifique.  »  Sa  récolle  sur  les  dalles  de  granit,  les 
briques  et  les  ardoises  de  la  vieille  cathédrale  n'en  avait  pas 
moins  été  d'une  étonnante  abondance  :  quarante-quatre  phané- 
rogames et  trente-huit  cryptogames  ont  trouvé  place  dans  ce 
catalogue  ;  peut-être,  en  mettant  plus  de  temps  aux  recherches 
et  en  étudiant  les  parties  difficilement  accessibles  des  clochetons 
et  des  contreforts,  pourrait-on  y  ajouter  encore  une  vingtaine 
d'espèces. 

La  Promenade  botanique  fut  suivie  de  près  par  YEssai  mono- 
graphique sur  le  châtaignier  (2).  M.  Edouard  Lamy  de  La  Cha- 
pelle publia  cette  nouvelle  notice  en  1839;  elle  fut  réimprimée  on 
1860.  Jamais  sujet  n'a  été  traité  avec  plus  de  soins,  plus  d'afTec- 


(  I  )  Nouvelles  éphémérides  du  Ressort  de  la  Cour  royale  de   Limoges, 
par  Laurent,  année  1837,  p.  165-169  :  Promenade  botanique. 
(2)  Brochure  in-S"  de  66  p. 
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lion.  Le  châtaignier,  d'après  M.  Lamy,  est  l'arbre  type  du 
Limousin,  et  il  l'étudié  en  bon  Limousin,  évitant  «  les  excès 
louaugeux  de  la  poésie  »,  mais  montrant  son  importance  agricole 
et  les  services  de  toute  nature  qu'il  rend  aux  habitants  de  nos 
campagnes.  Sa  notice  comprend  trois  parties  :  dans  la  première, 
il  traite  de  la  châtaigne,  dans  la  deuxième,  du  châtaignier,  et  dans 
la  troisième,  des  châtaigneraies. 

Après  avoir  donné  l'étymologie  du  mot  et  la  description  du 
fruit,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  caractérise  en  quelques  lignes 
les  différentes  variétés  de  châtaignes  qu'il  a  observées  dans  les 
environs  de  Saiut-Léonard.  On  en  compte  au  moins  une  ving- 
taine ;  les  principales  sont  :  i*^  la  Corrive^  précoce,  bonne  de  goût, 
mais  d'une  conservation  quelquefois  difficile;  l'arbre  qui  la 
porte  est  de  belle  venue  et  fournit  un  bois  d'œuvre  excellent; 
2°  la  RoussCy  bonne  espèce  rustique,  à  l'écorce  vive  et  luisante; 
3**  la  Matabre^  dont  le  fruit  succulent  est  comparable  au  marron  ; 
4*»  la  Grosse-Noire^  tardive,  de  qualité  médiocre,  mais  de  belle 
apparence;  elle  est  produite  par  un  des  arbres  les  plus  hauts  de 
notre  contrée;  5**  la  Piiigaude,  qui  fait  éclater  l'écorce  tant  son 
amande  est  bien  nourrie;  6**  la  Grosse- Verte ^  très  tardive,  fade,  et 
dont  la  grosseur  ne  répond  guère  à  son  nom  ;  7**  le  Châtaignier- 
Vert,  que  nous  devons  à  Cabanis  père,  conserve  longtemps  ses 
feuilles;  sa  forme  est  élégante,  mais  il  donne  un  fruit  peu  es- 
timé; 8**  la  Petite-Verte,  qui  ne  diffère  de  la  variété  précédente 
que  par  ses  petites  dimensions  ;  9°  le  Bleuet^  qui  doit  son  nom  à 
la  nuance  bleuâtre  de  son  fruit;  10^  la  Nousillade,  assez  répandue 
en  Limousin  ;  11*»  le  Man^on,  dont  nous  savons  tous  apprécier  les 
qualités  exquises. 

La  châtaigne  est  un  aliment  complet,  qui  s'est  toujours  passé 
et  qui  se  passe  encore  d'assaisonnements.  On  la  prépare  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  et  la  manière  de  la  conserver  par  la  des- 
siccation n'a  fait  aucun  progrès. 

Ce  premier  chapitre  de  la  notice  se  termine  pai*  l'indication 
des  différents  usages  et  essais  de  la  châtaigne  au  point  de  vue  de 
l'alimentation. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  châtaignier  a  ombragé 
nos  collines  ;  il  est  un  arbre  indigène.  M.  Lamy  en  a  observé  un 
précieux  échantillon  fossile,  trouvé  dans  un  terrain  secondaire 
de  la  Charente,  sur  la  limite  des  roches  granitiques  du  Limousin. 
L'auteur  de  la  notice  nous  fait  connaître  les  divers  modes  de  cul- 
ture qui  lui  conviennent  et  les  usages  industriels  auxquels  son 
bois  est  employé.  Une  page  intéressante  est  consacrée  à  l'étude 
des  plantes  qui  prennent  naissance  et  vivent  sur  son  tronc,  ses 
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branches  et  ses  feuilles;  il  ne  nourrit  pas  moins  de  cent- 
cinquanle-trois  cryptogames  parasites.  «  Un  châtaignier  de  six  à 
huit  ans  que  l'on  arrache  du  semis  pour  le  transplanter,  dit 
M.  Lamy,  est  déjà  chargé  çà  et  là  d'écussons  à  croûte  pulvéru- 
lente ou  granuleuse,  qui  offrent  des  espèces  appartenant  aux 
genres  variolaire^  verrucaire,  lécanore,  etc. 

}>  A  mesure  qu'il  prend  de  la  force  et  de  la  consistance,  ces 
productions  infimes  du  règne  végétal  y  sont  ombragées  par  des 
orthotricsy  des  physcies,  des  ramalùies^  etc. 

»  Puis  quelques-unes  de  ces  dernières  espèces  s'éclipsent 
tout  à  fait  sous  d'épais  gazons  d'hypnes  à  rameaux  couchés,  ou 
sous  les  feuilles  étalées  de  lobaires  Qi  de  parmélies^  qui  forment 
parfois,  en  s'entremêlant,  de  larges  mosaïques,  à  compartiments 
arrondis  et  très  diversement  colorés. 

»  C'est  ainsi  que  chaque  tronc,  même  chaque  branche,  finit 
par  offrir  Taspect  d'une  forêt  de  végétaux  nains,  que  les  caprices 
du  hasard  n'ont  point  attachés  à  la  place  qu'ils  occupent,  puisque 
plusieurs  d'entre  eux  diffèrent  d'habitudes,  de  goûts  et  de  sympa- 
thies. Les  uns  recherchent  le  mince  épiderme  des  tendres  tiges; 
les  autres,  l'écorce  ridée  des  troncs  séculaires  ;  ceux-ci  prospèrent 
à  l'exposition  du  nord;  ceux-là  se  plaisent  à  regarder  en  face 
les  vents  de  Touest  ou  du  midi.  Tels  qui  se  rencontrent  sur  le 
tissu  ligneux  n'adhèrent  jamais  à  celui  des  feuilles,  qu'ils  trou- 
veraient trop  peu  substantiel  et  trop  délicat.  Enfin,  l'onen  compte 
parmi  eux  qui  sont  des  amis  du  grand  jour  ou  des  amis  de 
l'obscurité.  Les  peltigères  canine  et  renversée,  les  siictesà  fossette  et 
à  paquets j  la,  pannère  conoplée,  choisissent  pour  habitation  le  voi- 
sinage des  racines  ;  (usnée  fleurie  %q  suspend  aux  rameaux  éle- 
vés ;  la  fistuline  hépatique,  les  polypores  embriqué  et  sulfurin  sor- 
tent des  cicatrices  des  vieux  arbres  ;  les  ca/ydwm,  les  lèpres,  les 
mucédinéeSy  lai  patellaire  à  croûte  verdâtre  tapissent  les  parois  des 
troncs  caverneux  ;  laLparmélie  renflée,  la  dothidée  en  forme  de  mûre, 
les  cénomyces  entonnoir,  écaiileux,  digité,  etc.,  recouvrent  la  sur- 
face des  souches  à  demi  pourries;  enfin  la  pezize  echinophile 
croit  exclusivement  sur  le  brou  de  la  châtaigne  (1).  » 

Dans  un  dernier  chapitre,  consacré  aux  châtaigneraies,  l'au- 
teur établit,  par  des  calculs  de  moyennes,  que  souvent  le  produit 
d'une  châtaigneraie  est  supérieur  au  revenu  d'une  terre  à  fro- 
ment. Il  énumère,  en  finissant,  les  nombreuses  plantes  qui 
croissent  naturellement  dans  les  châtaigneraies,  et  en  particulier 
les  champignons. 

(1)  Essai  monographique  sur  le  châtaignier,  t^  édit.,  p.  4J,  43, 
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On  nous  pardonnera  de  nous  être  peut-être  trop  attardé  à 
l'analyse  de  cette  monographie;  de  tous  ses  ouvrages  c'est  celui 
que  M.  Edouard  Lamy  de  La  Chapelle  chérissait  le  plus. 

Depuis  quinze  ans  qu'il  s'était  adonné,  avec  une  infatigable 
ardeur,  à  l'étude  de  la  botanique,  il  avait  parcouru  le  Limousin 
dans  tous  les  sens,  exploré  la  chaîne  des  montagnes  de  l'Auvergne, 
suivi  les  côtes  de  l'Océan  entre  la  Gironde  et  la  Loire,  et  rap- 
porté de  toutes  ces  excursions,  une  variété  si  considérable  de 
plantes,  que  la  flore  générale  de  la  France,  à  quelques  exceptions 
près,  se  trouvait  représentée  dans  ses  herbiers. 

C'est  alors  que  les  exigences  d'une  absorbante  profession  l'ar- 
rachèrent brusquement  à  ses  travaux  scientifiques.  Placé  à  la 
tête  d'une  importante  maison  de  banque,  il  lui  donna  tout  son 
temps,  toute  son  activité,  sans  se  réserver  aucun  loisir,  sans  se 
réserver  même  l'avenir.  Il  dispersa,  en  effet,  ses  livres  et  ses 
collections.  Combien  cette  détermination  lui  fut  pénible  !  A  plu- 
sieurs années  de  dislance,  il  ne  pourra  en  parler  sans  regret  : 
«  Engagé  par  des  motifs  graves  à  changer  brusquement  d'occu- 
pations, et  à  me  séparer  d'une  science  que  j'aimais  passionné- 
ment, je  me  décidai  un  jour  à  donner  mes  ouvrages  de  prix,  et 
toutes  les  plantes  de  mes  herbiers  à  divers  botanistes  de  la 
France  et  de  Tétranger  qui  m'honoraient  de  leur  amitié.  Je  le 
reconnais,  je  fis  ce  jour  un  grand  sacrifice  (1).  »  II  espérait  encore 
servir  la  science,  en  mettant  entre  les  mains  des  savants  ses 
belles  collections.  Il  donna  son  herbier  phanérogamique  à 
M.  Boreau,  d'Angers  (2),  et  se  dépouilla  de  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  de  ses  cryptogames,  au  profit  de  M.  Duby,  de  Genève, 
qui  promettait  à  cette  époque  une  seconde  édition  du  Botanicon 
Gallicum  (3).  Cette  nouvelle  édition  ne  parut  pas,  et  M.  Lamy  de 
La  Chapelle  regretta  plus  que  jamais  les  herbiers  dont  il  s'était 
séparé  «  dans  un  moment  de  désespoir,  presque  de  dépit  (4)  ». 

Il  put  enfin,  après  une  interruption  de  dix-huit  ans,  reprendre 
ses  études  favorites  et  revenir,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  ses 
«  anciennes  habitudes,  c'est-à-dire  à  ses  chers  cryptogames  (5)  ». 


(1)  Gaide  de  ^êtrcokger  :  Flore  de  la  Haute-Vienne,  p.  944. 

(2)  Cet  herbier  est  conservé  aetuetlement  au  Musée  d'Angers. 

(3)  Dans  une  lettre,  qu'il  écrivit  en  4883  à  M.  E.  Husnot  et  que  la 
Revue  hryologique  a  publiée,  H.  Lamy  disait  que  ce  «  magnifique  présent 
pouvait  remplir  un  grand  ciiariot.  »  La  collection  est  aujourd'hui  dispersée. 

(4)  Catalogue  des  lichens  du  Mont-^Dore  et  de  la  Haute-  Vienne j  p.  3. 

(5)  Catalogue  des  lichens  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute^Vienne,   p.  3. 
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Eq  janvier  18Sti,  il  établit  pour  le  Guide  de  l'étranger^  ua  cata- 
logue des  plantes  de  la  Haute- Vienne  (1)  qui  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  par  les  naturalistes  qui  exploreront  le 
Limousin. 

Le  Congrès  scientifique  de  France,  qui  tint  à  Limoges  sa 
vingt-sixième  session,  au  mois  de  septembre  1859,  comprenait 
dans  son  programme  plusieurs  questions  de  botanique.  M.  Lamy 
de  La  Chapelle  ne  pouvait  rester  à  l'écart.  Il  assista  aux  réunions 
et  communiqua  à  ses  collègues  deux  éludes  sur  la  flore  limou- 
sine qui  furent  insérées  dans  le  recueil  des  travaux  du  Congrès 
et  publiées  en  brochures. 

La  première  est  intulée  :  Simple  aperçu  sur  les  plantes  crypto- 
games et  agames  du  déparlement  de  la  Haute- Vienne  (2).  Cette  notice 
qui  marque,  à  proprement  parler,  la  i éprise  des  études  scientifi- 
ques de  M.  Lamy,  a  été  écrite  rapidement,  sur  de  simples  notes 
tirées  des  communications  d'anciens  correspondants,  souvent  de 
souvenir;  elle  donne  l'énumération  à  peu  près   complète  des 
champignons  et  des  hypoxyléSy  mais  on  peut  y  relever  des  lacunes 
et  des  erreurs  bien  excusables  dans  les  conditions  où  elle  a  été 
produite.  Les  familles  des  agames  et  des  cryptogames  sont,  en 
effet,  trop  nombreuses  dans  notre  province  pour  qu'on  puisse,  de 
mémoire,  en  définir  exactement  toutes  les  variétés;  le  Limousin, 
avec  ses  ombrages,  ses  vallées,  ses  ruisseaux,  convient  merveil- 
leusement à  leur  développement.  M.  Lamy  de  La  Chapelle  nous 
apprend  qu'il  en  a  recueilli  plus  de  treize  cents  variétés,  dont 
douze  cent  soixante  exactement  déterminées.  Il  passe  en  revue 
les  diverses  catégories  de  ces  curieux  végétaux,  décrit  leurs  genres 
et  leurs  espèces,  parle  d'eux  en  savant  et  en  poète  :  «  Tous  ces 
petits  êtres  que  nous  foulons  aux  pieds  sans  attention,  dit-il,  et 
parfois  avec  mépris,  sont  les  enfants  d'une  Providence  qui  veille 
sur  eux  et  les  protège.  Cette  simple  observation  ne  dit-elle  pas 
qu'ils  méritent  de  fixer  nos  regards,  qu'ils  sont  digne?  d'études 
sérieuses?  Puisqu'ils  ont  valu  la  peine  d'être  créés,  ils  valent 
bien  de  notre  part  une  inclinaison  de  tête  pour  être  vus  de  près  ; 
et,  lorsque  nous  les  connaîtrons  bien,  notre  admiration  pour  eux 
sera  sans  bornes,  comme  Tinfini,  dont  ils  offrent  Timage  dans 
leur  petitesse.  Leur  simple  organisation  n'est  pas  moins  admi- 
rable que  celle  de  tant  d'autres  êtres  d'un  ordre  plus  élevé  dans 
la  création  (3).  »  Nul  ne  les  a  vus  de  plus  près  que  lui,  ne  les  a 

(I)  Guide  de  V étranger  :  Flore  de  la  Haute-Vienne^  p.  Î44-307. 
(4)  Brochure  in-8o  de  i\  p.,  imp.  Chapoulaud  frères,  *860. 
(3j  Simple  aperçu  sur  les  plantes  cryptogames  et  agames  du  départe^ 
ment  de  la  Haute^Vienne,  p.  41. 
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plus  admirés;  il  les  a  étudiés  avec  passion  et  leur  a  consacré  sa 
jeunesse  et  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie. 

Dans  la  même  session,  M.  Lamy  présentait  aux  membres  du 
Congrès  «  Quelques  observations  sur  la  végétation  de  la  Haute- 
Vienne  (3).  »  Malgré  les  renseignements  précis  et  techniques 
qu'elle  renferme,  cette  notice  est  d'un  intérêt  plus  général  que 
la  précédente  et  offre  tous  les  agréments  d'une  œuvre  de  vulga- 
risation. C'est  le  calendrier  de  Flore  du  Limousin.  Rien  de  plus 
curieux  à  suivre  que  le  travail  incessant  et  régulier  de  la  terre. 
Chaque  plante  paraît  à  son  tour,  et  les  végétaux  peuvent  être 
classés,  par  séries  mensuelles,  suivant  l'époque  de  la  floraison  de 
chacun.  Aux  environs  de  Limoges,  la  vie  végétative  s'arrête  pen- 
dant deux  mois.  Vers  le  20  février,  nous  voyons  éclore  les 
fleurs  du  noisetier,  du  séneçon  et  de  la  stellaire;  en  mars,  nos 
champs,  nos  prés  et  nos  jardins  commencent  à  s'égayer;  les 
mois  d'avril  et  de  mai  sont  les  plus  riches;  la  liste  des  fleurs  de 
juin  et  juillet  est  encore  assez  longue;  à  partir  du  mois  d'août, 
le  nombre  décroit  rapidement  et  il  ne  reste  en  octobre  que  la 
scabieuse  et  le  lierre.  Dans  ces  séries,  «  le  coudrier  noisetier  occu- 
pant le  premier  rang,  dit  M.  Lamy,  j'en  conclus  que  ses  chatons 
mâles,  qui  apparaissent  parfois  dès  le  commencement  de  février, 
signalent  en  quelque  sorte  les  premiers  battements  de  cœur  de 
la  nature  en  réveil  après  un  repos  de  plus  de  deux  mois.  L'aulne, 
qui  tient  la  seconde  place,  fournit  la  même  démonstration. 
Puisque  le  lierre  clôt  toutes  les  séries,  ses  fleurs  jaunâtres  en 
sertules  globuleux,  au  mois  d'octobre,  peuvent  être  considérées 
comme  un  dernier  sourire  de  Flore  au  moment  où  son  règne  va 
finir  (2).  » 

Certaines  fleurs  sont  particulièrement  sensibles  aux  influences 
de  l'atmosphère;  on  peut  les  appeler  météoriques.  D'autres  s'épa- 
nouissent et  se  ferment  à  des  heures  déterminées  du  jour;  il  est 
facile  de  composer  avec  elles  une  horloge  de  Flore,  Ce  sommeil 
des  plantes,  n'est-il  pas  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de 
la  vie  végétale?  «  La  double  faculté  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer 
leur  donne  une  analogie  de  plus  avec  les  animaux,  qui,  soumis 
aux  exigences  de  la  nature,  veillent  et  dorment  successivement. 
Leurs  élégantes  corolles,  après  s'être  largement  épanouies,  se 
dérobent  trop  vite  aux  agitations  ou  plutôt  aux  amoureuses 
caresses  des  zéphirs  ;  peu  à  peu  elles  se  resserrent,  se  ferment, 


(4)  Brochure  in-8»de  3i  p.,  imp.  Chapoulaud  frères,  1860. 

(2)  Quelques  observations  sur  la  oégétation  de  la  Haute-Vienne,  p.  17. 
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presque  à  Tiinitation  d'une  paupière,  pour,  en  quelque  sorte, 
prcudi^e  du  repos  et  dormir  (I).  »  Cette  notice  se  termine  par  de 
savantes  observations  relatives  â  Tinfluence  de  la  nature  du  sol, 
de  l'exposition,  de  l'altitude,  sur  Tépoque  de  la  floraison  des 
plantes. 

Aux  Assises  scientifiques  tenues  à  Limoges  en  1866  (2),  M.  Lamy 
produisit  un  tableau  comparatif  de  la  flore  aquatique  de  six 
départements  du  centre  :  la  Haute-Vienne,  la  Creuse,  la  Corrèze, 
la  Dordogne,  la  Charente  et  la  Vienne  (3).  Les  départements 
limousins  produisent  des  espèces  fort  rares,  qui  «  feraient  les 
délices  de  tout  botaniste  étranger  à  notre  contrée  ». 

Nous  arrivons  aux  travaux  qui  ont  mis  le  sceau  à  la  notoriété 
scientifique  d'Edouard  Lamy  de  La  Chapelle. 

Par  des  recherches  incessantes,  de  1866  à  1875,  il  avait  recons- 
titué ses  collections  cryptogamiques  et  composé  d'inappréciables 
herbiers  de  mousses,  d'hépatiques  et  de  lichens.  Il  avait  renoué 
des  relations  avec  les  principaux  bryologues  d'Europe  :  MM.  de 
Brebisson,  de  Falaise,  Desmazière,  de  Lille,  Desmoulins,  de 
Bordeaux,  de  Jussieu,  J.  Gay,  et  le  docteur  Montagne,  de  Paris, 
le  docteur  Mougeot,  de  Bruyères,  Chimper,  de  Strasbourg, 
Schœrer,  de  Suisse,  Schultz,  de  Wissembourg,  l'abbé  Boulay, 
Husnot,  Gottsche,  Buchinger  et  le  plus  illustre  de  tous,  le  savant 
Nylander.  Il  pouvait  travailler  sur  des  documents  certains,  bien 
déterminés;  se  sentant  soutenu  par  Tapprobation  des  hommes 
les  plus  expérimentés,  il  marchait  à  coup  sûr.  C'est  dans  ces 
conditions  qu'en  1875  il  donna  à  la  Revue  Bryologigue  son  «  Simple 
aperçu  jwr  les  mousses  et  hépatiques  du  Mont-Dore  (4)  ».  Les 
massifs  montagneux  de  l'Auvergne  avaient  été  parcourus  avant 
lui  par  d'éminents  botanistes,  de  Lamberterie,  Lecoq,  Lamolte, 
Nylander,  l'abbé  Lacroix,  Husnot  et  Durieu  de  Maisonneuve.  11 


(I)  Quelques  obseroations  sur  la  végétation  de  la  Haute-Vienne ,  p.  22. 

(i)  L'année  précédente,  aux  Assises  scientifiques  de  Guércl,  M.  Lamy  de 
La  Chapelle  avait  communiqué  des  Observations  sur  quelques  centaurées 
du  groupe  desjacées  de  la  Haute-Vlenne  et  de  la  Creuse.  Ce  travail,  resté 
inédit,  a  été  résumé  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  et 
des  Assises  scientifiques  de  Guéret,  —  Guéret,  Dugenest,  «866,  p.  94-96. 

{■))  Plantes  aquatiques  de  la  Haute-Vienne  et  rapport  de  ces  plantes 
avec  celles  de  même  nature  dans  les  départements  voisins,  —  Limoges, 
Chapoulaud  frères,  <86S.  Brochure  in-8*>  de  88  p. 

(4)  Condé-sur-Noireau,  imprimerie  Eugène  L'Enfant,  1875,  brochure  in-8° 
de  19  p. 

T.  xxziv.  17 
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y  ût  encore  de  précieuses  découvertes.  Son  catalogue,  dans  lequel 
il  a  négligé  les  espèces  vulgaires,  comprend  ceut  quarante-quatre 
mousses  et  quarante-quatre  hépatiques,  dont  quelques-unes 
avaient  échappé  à  ses  devanciers.  On  y  constate  des  connais- 
sances géologiques  fort  utiles  pour  la  recherche  et  la  détermi- 
nation de  ces  petits  végétaux. 

Ses  excursions  en  Auvergne  ne  lui  faisaient  pas  oublier  le 
Limousin  ;  il  avait  préparé  et  mettait  au  jour,  dans  le  courant 
de  la  même  année,  le  catalogue  des  mousses  et  hépatiques  de  la 
Haute- Vienne  (1).  Cette  notice  peut  être  considérée,  en  quelque 
sorte,  comme  la  table  méthodique  et  raisonnée  de  son  mer- 
veilleux herbier.  Toutes  les  plantes  qui  le  composent  ont 
successivement  repassé  sous  ses  yeux  ;  il  en  a  contrôlé  tour  à 
tour  les  indications  d'origine,  d'exposition,  d'altitude  ;  chaque 
feuillet  de  sa  collection  a  été  Tobjet  d'un  examen  attentif.  Ce  tra- 
vail minutieux  était  plein  de  charme  pour  lui.  «  Ce  n'est  pas, 
je  l'avoue,  sans  une  certaine  émotion,  sans  une  vive  joie,  dit-il, 
que  j'ai  passé  cette  revue  générale  qui  me  rappelait  tant  de 
courses  lointaines,  tant  de  fatigues,  presque  des  dangers,  tant 
d'aimables  surprises;  alors  mes  souvenirs  se  reportaient  aux 
lieux  souvent  si  abrupts,  si  sauvages,  où  avaient  pris  naissance 
tous  ces  gracieux  petits  êtres,  qui,  dans  les  champs,  contribuent 
pour  une  bonne  part  à  l'ornementation  du  paysage,  sans  être  cepen- 
dant fort  appréciés  (2).  »  C'est  ainsi  que  la  vue  d'un  échantillon 
évoquait  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  été  dé- 
couvert. Il  conserva  jusqu'à  la  fin  cette  heureuse  mémoire.  Nous 
lui  soumîmes,  en  1884,  un  champignon  que  nous  avions  trouvé 
aux  environs  de  Tulle.  Du  premier  regard,  il  reconnut  le 
Chlathf^us  cancellatus,  cryptogame  des  contrées  méridionales, 
très  rare  dans  notre  pays  et  aussi  curieux  par  sa  forme  bizarre 
que  par  son  odeur  cadavérique  ;  il  se  souvint  aussitôt  qu'il  en 
avait  rencontré  un  exemplaire,  trente  ans  auparavant,  au  pied 
d'un  vieux  mur,  dans  la  commune  d'isle.  Un  souvenir  datant 
de  la  veille  n'eut  pas  été  plus  précis. 

Deux  cent  quarante-deux  mousses  et  soixante-quatorze  hépa- 
tiques sont  définies  dans  cette  notice.  Quelques-unes  des  espèces 
signalées  sont  rares  pour  la  Haute- Vienne  ;  d'autres,  rares  pour 
la  France,  sont  assez  communes  dans  nos  vallées.  C'est  là,  en 


(!)  Mousses  et   hépatiques  du  département  de  la  Haute- Vienne,  — 
Paris,  Savy,  <875,  broch.  in-8»  de  54  p. 
(2)  Page  1. 
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elTet,  sur  les  bords  de  nos  ruisseaux,  de  nos  étaugs  «  que  se  con- 
centrent la  plupart  de  nos  richesses  végétales,  dans  lesquelles  la 
famille  des  muscinées  porte  un  fort  appoint.  Les  sommets  de  nos 
collines  privés  de  terre  végétale,  battus  par  tous  les  vents,  hé- 
rissés çà  et  là  de  quelques  rochers  détritiques,  sujets  à  se  désa- 
gréger, se  montrent  assez  inhospitaliers  pour  les  mousses,  et  si 
l'on  veut  en  découvrir  d'intéressantes,  il  faut  se  tenir  à  mi-côte 
des  montagnes  pour  y  scruter  les  lieux  plus  ou  moins  abrités  : 
de  là,  par  des  pentes  naturelles,  le  bryologue  arrive  aux  vallées, 
et  c'est  là  presque  toujours  qu'il  fera  d'amples  récoltes  sur  la 
terre,  les  troncs  d'arbres,  et  les  rochers  qui  dominent  à  petite 
distance  les  cours  d'eau  (1)  ». 

Deux  suppléments  successifs  aux  Mousses  et  hépatiques  de  la 
Haute-Vienne  et  du  Mont-Dore,  publiés  en    1876    et  1878   (2), 

ont  porté  les  mousses  du  Mont^Dore  à 176 

Les  hépatiques  du  Mont-Dore  à 53 

Les  mousses  de  la  Haute-Vienne  ^ 264 

Et  les  hépatiques  de  la  Haute-Yienue  à 74 

M.  Edouard  Lamy  de  La  Chapelle  avait  annoncé,  dès  1875,  la 
prochaine  publication  d'un  catalogue  raisonné  des  lichens  du 
plateau  central  de  la  France.  L'Auvergne  et  le  Limousin  devaient 
encore  lui  en  fournir  la  matière.  Il  le  fit  imprimer  en  1880, 
sous  le  titre  de  :  Catalogue  des  lichens  du  Mont-Dore  et  de  la 
Haute-Vienne  (3).  Dans  la  préface  de  cet  important  ouvrage,  les 
naturalistes  trouveront  un  traité  complet  de  lichénographie, 
l'histoire  des  travaux  dont  les  lichens  ont  été  l'objet,  l'indication 
des  progrès  accomplis  par  cette  branche  de  la  science  botanique 
grâce  à  quelques  spécialistes  et  surtout  à  M.  Nylander,  enfin 
l'exposé  d'un  nouveau  moyen  d'étude  des  lichens  par  les  réactifs 
chimiques.  De  l'œuvre  même  (on  n'analyse  pas  un  catalogue), 
nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  elle  a  valu  à  son  auteur  une  récom- 
pense de  l'Académie  des  Sciences. 

Quelques  nouveautés  ayant  été  découvertes  après  la  publica- 
tion du  catalogue,  M.  Lamy  fit  paraître,  en  1882,  un  supplé- 


(1)  Mousses  et  hépatiques  du  département  de  la  Hte-Vienne,  p.  51  et  52. 

(2)  Mousses  et  hépatiques  du  Moni-Dore  et  de  la  Haute-  Vienne,  sup- 
plément. —  Condé-sur-Noireau,  L'Enfant,  4876,  brochure  in-S*»  de  8   p. 

Mousses  et  hépatiques  du  Mont^Dore  et  de  la  Haute-Vienne,  second  et 
dernier  supplément.  —  Condé-sur-Noireau,  L'Enfant,  <8'î8,  brochure  in-8o 
de  H  p. 

(3)  Paris,  Société  botanique^  1880,  1  volume  in-S»  do  202  [). 
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ment  (1)  qui  porte  à  six  cent  cinquante  le  nombre  des  variétés 
de  lichens  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute- Vienne  déterminés 
jusqu'à  ce  jour. 

Nous  signalons  en  passant  le  Mémoire  qu  il  adressa,  le  14  oc- 
lobre  188?,  à  la  Société  d'horticulture  de  Limoges,  pour  lui  dé- 
noncer l'Invasion  dans  la  Haute-Yienne  de  la  maladie  de  la  vigne 
dite  le  Mildiou  (2). 

En  1884,  il  publia  Y  Exposition  systématique  des  lichens  de 
Cauterets,  de  Lourdes  et  de  leurs  environs  (3),  ouvrage  remarquable 
qui  suffirait,  à  lui  seul,  pour  classer  son  auteur  parmi  les  plus 
savants  lichénographes.  Il  lui  a  fallu  douze  années  d'études  au 
microscope  pour  déterminer  toutes  les  plantes  qui  composent  ce 
catalogue.  Lorsqu'il  y  a  mis  la  dernière  main,  il  avait  dépassé 
l'âge  de  quatre-vingts  ans;  sa  mémoire,  son  activité,  sa  passion 
pour  la  botanique  ne  s'étaient  nullement  affaiblies. 

Il  ressentit,  dès  les  premiers  mois  de  1885,  les  atteintes  de  la 
maladie  qui  l'a  emporté.  Sans  se  laisser  abattre,  il  continuait  le 
classement  de  ses  nombreuses  collections,  dictait  des  lettres  et 
des  notes  pour  ses  correspondants.  Il  a  vécu  jusqu'au  dernier 
jour  au  milieu  de  ses  plantes.  Nous  l'avons  vu^  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  étendu  sur  un  fauteuil  dans  son  cabinet;  des 
cahiers  de  son  herbier  étaient  ouverts  devant  lui;  il  nous  faisait 
admirer  ses  échantillons  les  plus  précieux;  bientôt  il  se  redres- 
sait sur  son  séant,  sa  voix  devenait  plus  forte,  il  retrouvait  son 
énergie  et  nous  parlait  avec  enthousiasme  de  ses  belles  décou- 
vertes. 

Au  moment  où  la  mort  est  venue  le  frapper,  il  préparait  un 
catalogue  général  de  la  flore  limousine,  et  amassait  des  maté* 
riaux  qui  devaient  lui  servir  à  réviser  les  lichens  des  hauts 
sommets  des  Pyrénées  centrales.  Ce  travail  ne  sera  pas  perdu; 
son  compatriote  et  ami,  M.  Ernest  Malinvaud,  auquel  il  a  légué 
ses  collections  (4)  «t  ses  ouvrages,  s'est  chargé  de  coordonner 
ces  matériaux  et  de  publier  ces  catalogues. 


(I  )  Supplément  au  catalogue  des  lichens  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute- 
Vienne,  —  Paris,  Société  botaniquCi  1882,  brochure  in-8'»  de  34  p. 

(2)  Inoasion  dan»  la  Haute-Vienne  de  la  maladie  de  la  vigne  dite  le 
Mildiou.  —  Limoges,  (lély,  488î,  brochure  in  8"  de  7  p. 

(3)  Paris,  Société  botanique,  1884,  I  volume  in-8'>  de  133  p. 

(4)  Voici  l'élat  des  collections  laissées  par  M   Lamy  de  La  Chapelle  : 

1®  Mousses. 
Musci  Galliœ»  par  Husnot  et    collaborateurs •  » . . .     15  fascicules. 


Los  principaux  organes  des  Sociétés  botaniques  de  Fraace  ont 
annoncé,  en  termes  énaus,  le  décès  d'Edouard  Lamy  de  La  Cha- 
pelle, jet  rappelé  les  services  signalés  qu'il  a  rendus  à  la  science. 
Celui  de  ses  correspondants  qui  le  connaissait  le  mieux  a  résumé 


Mousses  de  France,  Anglclcrre,  Belgique,  Suède,  Alle- 
magne, etc.  (dons  ou  acquisitions) 37  fascicules. 

Mousses  réunies  par  M.  F.  Renauld  {Flora  sequan.  exsic.)  2  — 
Mousses  exotiques,  des  herbiers  originaux   de  Schimper, 

Montagne  et  autres 5  — 

Mousses  allemandes  (don  de  M.  Gcheeb) 6  -— 

Mousses  bavaroises  (don  du  D'  Progel) 4  — 

Musci  Europeœ,  du  D'  Rabenhorst 27  — 

Mousses  de  Laponie,  Angleterre,  Norwège,  Madère,  Tyrol, 
Portugal,  Vosges,  Labrador,  Groenland,   Chine,  Cap  de 

Bonne-Espérance  (dons  de  divers) 20  — 

Mousses  des  diverses  parties  du  monde li  — 

Mousses  exotiques  (dons  de  M.  Schimper) 12  — 

Mousses  de  Normandie,  par  de  Brébisson 8  — 

Muscinées  des  environs  de  Paris,  parRoze  et  Bescherellc.  10  — 

Mousses  normandes  (dons  de  M.  Brin) .  '2  — 

Fenniœ  exslccatœ,   par  F.-V.  Brotherus i  — 

Mousses,  hépatiques  et  lichens  (don  de  BraundeBrunswich).  3  — 

Mousses  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute-Vienne,  par  E.  Lamy.  44  — 

2®  Hépatiques. 

Hépatiques  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute-Vienne,  réunies 

par  E.  Lamy 13  — 

Hépatiques  des  diverses  parties  du  monde  (dons  et  acqui- 
sitions)   6  — 

Hépatiques  des  Antilles,  par  Husnot 1  — 

Hepaticœ  GcUUœ , 6  — 

Hépatiques  des  Ardenncs,  par  Gravet  et  Delogne 3  — 

Hépatiques  d'Europe,  par  Goltoch  et  Rabenhorst 31  — 

3°  Lichens, 

Lichens,  par  Arnold 

Lichens,  par  Hugo  Lojka 

Lichens,  par  Riller  von  Zwack , 

Lichens,  par  Norrlin  et  Nylander ....  9  — 

Lichens  d'Europe,  par  Rabenhorst 4(«  — 

Hei b.  Lich.  Parisiens,  par  Mylander 3  — 

Lichens  de  Laponie,  Norwège,  Labrador,  Valdivie,  Galicie, 

Groenland,  Chine,  etc.  (dons  et  acquisitions) 11  — 

Lichens   (de  la  Vendée  et  des   Deux-Sèvres,   quelques 

exotiques),  réunis  par  M.  0.  J.  Richard Il  — 
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aiasi  son  œuvre  :  «  11  y  a  moins  d'un  demi-siècle,  le  départe- 
ment de  la  Haute- Vienne  était  Fun  des  plus  arriérés  au  point 
de  vue  de  Télude  de  sa  flore  locale;  à  cet  égard  tout  était  à  faire; 
aujourd'hui  on  peut  dire  que  presque  tout  est  fait,  non-seule- 
ment l'inventaire  des  phanérogames,  mais  aussi  en  cryptogamie. 
»  Il  n'est  peut-être  pas  un  autre  département  en  France  qui 
soit  arrivé  à  une  connaissance  aussi  parfaite  de  ses  richesses 
végétales  dans  un  laps  de  temps  relativement  aussi  court,  et  par 
les  publications,  ou  à  fort  peu  près,  d'un  seul  botaniste.  Le  nom 


Lichens  de  la  Guadeloupe,  par  M.  Buchinger 4 

Lichens  de  Normandie,  par  Malbranche 8 

Lichens  étrangers,  par  Mûller 3 

Lichens  Scandinaves,  par  Th.  M.  Fries 3 

Lichens  de  l'Orne,  par  l'abbé  Olivier 9 

Lichens  de  Franche-Comté,  par  C.  Flagey 8 

Lichens  de  France  et  d'Europe   par  M.  de  Roumeguère 

(environ  800  échantillons] 

Lichens  de  Dôme,  du  Doubs,  de  Noirmoutier,  de  Pile  d'Yeu, 

de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  réunis  parE.  Lamy  et  divers.  \  4 

Lichens  corréziens,  réunis  par  E.  Lamy  et  E.  Rupin 9 

Lichens  de  la  Haute-Vienne  et  du  Mont-Dorc,  par  E.  Lamy.  79 

Lichens  de  Cautercts,  Lourdes  et  environs 18 

Lichens  de  Caulerets,   Lourdes,   Clermont,  Aurillac,  par 

E.  Lamy  et  divers 96 

Lichens  des  environs  de  Rochefort 1 

4*»  Cryptogames,  Algues^  etc. 

Plantes  crj'ptogames  méditerranéennes,  par  le  D' Marcucci.  3 

Cryptogames  vasculaires  d'Europe,  par  Rabenhorsl 5 

Algues  d'eau  douce  de  France,  par  C.  Roumeguère 

Characées  d'Europe 5 

Flora  germanica  exsicc,  cryptogamia,  par  Breutel 5 

Fungi  selecti  Galliœ^  par  C.  Roumeguère 

Sphagnoteca  belgica,  par  F.  Gravet i 

Cryptogamische  Gewasche,  par  H.  Christian  Funche 36 

Plantes  cryptogames  de  France,  par  Desmazières 44 

Fungi  Europei,  par  Rabenhorst l 

5®  Phanérogames, 

Centuries  phanérogamiques  (Herbarium  normale),  par  le 
IK  Schullz 

Menta  exsiccata,  par  M.  Malinvaud 

Plantes  de  la  Haute-Vienne,  du  Mont-Dore,  des  Pyrénées, 
réunies  par  E.  Lamy 
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d'Edouard  Lamy  de  La  Chapelle  rappellera  toujours  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  Flore  française.  »  L'auteur  de  l'ar- 
ticle, M.  Ernest  Malinvaud,  qu'il  honorait  d'une  vive  amitié, 
ajoutait  :  «  Pour  ses  compatriotes  et  ses  anciens  amis,  ce  nom 
vénéré  éveillera  aussi  le  souvenir  d'un  homme  juste  et  bon  par 
excellence.  La  longue  vie  si  bien  remplie  de  notre  regretté  col- 
lègue peut  se  résumer  en  trois  mots  :  devoir,  travail  et  bien- 
faisance, et  nul  n'a  mieux  mérité  le  bel  éloge  que  renferment  ces 
paroles  :  «  il  a  passé  ici-bas  en  cherchant  le  vrai  et  en  faisant  le 
bien  (l).  w  C'est  ainsi  que,  chez  Edouard  Lamy  de  La  Chapelle, 
les  mérites  du  savant  allaient  de  pair  avec  les  plus  précieuses 
qualités  de  l'homme  privé.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  s'associe- 
ront à  ces  justes  louanges.  La  Société  archéologique  a  perdu  en 
lui  un  de  ses  Membres  les  plus  éminents,  et  le  Limousin  un  de 
ses  enfants  les  meilleurs  et  les  plus  distingués. 

René  Fage. 


(\)  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  1886. 
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Sigillographie  du  Bas- Limousin,  par  MM.  Philippe  de 

BosREDON  et  Ernest  Rupin. 

CfiarteSy  Chroniques  eu  Mémoires  pour  servir  à  Fhistoire 
de  la  Marche  et  du  Limousin ,  par  M.  Alfred  Leroux. 


Les  recherches  historiques  et  archéologiques  ont  pris,  au  cours 
de  ces  dernières  années,  dans  toute  la  France,  une  activité  et  un 
développement  dont  on  ne  saurait  trop  se  féliciter.  Â  la  vaillante  * 
impulsion  donnée  par  nos  Sociétés  savantes,  aux  échos  de 
renseignement  élevé  et  pratique  à  la  fois  de  TEcole  des  Chartes, 
il  faut  eu  rapporter  surtout  l'honneur.  On  étudie  davantage  et 
on  étudie  mieux.  Au  lieu  des  résultats  vagues  et  approximatifs 
dont  l'érudition  se  contentait  trop-souvent,  on  exige  aujourd'hui 
des  témoignages  précis,  des  textes,  des  documents  recueillis 
avec  un  soin  scrupuleux,  contrôlés  avec  un  esprit  critique  dont 
n'a  du  reste  point  à  souSrir  le  patriotisme  local  :  mieux  on  con- 
naît le  passé  de  son  pays,  et  plus  profondes  sont  les  racines  que 
pousse  au  cœur  Tamour  de  la  patrie. 

Notre  province,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  est  fort  en 
retard  dans  Tétude  et  la  connaissance  de  son  passé.  Plusieurs  de 
ses  voisines,  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  l'ont  devancée  dans 
cette  voie.  Aussi  nous  faut-il  aujourd'hui  faire  les  pas  doubles, 
si  nous  ne  voulons  pas  rester  trop  en  arrière.  Notre  histoire 
ecclésiastique  seule  est  à  peu  près  reconstituée,  et  n'offre  plus, 
semble-t-il,  que  certaines  lacunes  à  combler  et  quelques  obs- 
curités à  éclaircir.  Notre  passé  municipal  nous  est  connu  dans 
ses  lignes  les  plus  importantes  et  dans  les  principaux  traits 
de  ses  institutions  :  mais  l'histoire  féodale  du  Limousin,  si  riche 
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cependant,  somble-t-il,  et  si  intéressante,  n'est  pas  même  éhau- 
chée.  Que  de  recherches  fructueuses  à  faire  à  ce  point  de  vue, 
dans  nos  archives  publiques  et  privées  !  Et  la  géographie? 
Et  la  philologie  ?  Et  les  mœurs?  Et  le  droit?  Que  savons-nous 
de  tout  cela  et  quels  résultats  inattendus,  merveilleux  ne  pour- 
rait-on pas  espérer  d'investigations  patientes,  dirigées  avec  mé- 
thode î 

Pour  nous  faire  rattraper  le  temps  perdu,  il  ne  serait  pas 
besoin  d'une  grande  quantité  de  travaux.  Un  petit  nombre  suf- 
firaient, à  la  condition  toutefois  qu'ils  eussent  le  large  cadre  et 
le  caractère  scientifique  de  deux  ouvrages  récemment  publiés  et 
qui  méritent  d'être  signalés  d'une  façon  toute  particulière. 

La  Sigillographie  du  Bas-Limousin^  dont  le  piincipal  auteur, 
M.  Philippe  de  Bosredon,  vice-président  de  la  Société  histo- 
rique de  Périgueux,  a  déjà  donné  une  importante  Sigillographie 
du  Périgord^  est  une  des  œuvres  les  plus  considérables  qui  aient 
paru  concernant  le  Limousin.  Fruit  de  longues  et  laborieuses 
recherches,  ce  magnifique  volume  contient  plus  de  mille  no- 
tices et  près  de  sept  cents  dessins.  La  plupart  des  sceaux  qu'il 
donne  sont  inédits.  L'auteur  a  trouvé  dans  notre  sympathique 
confrère,  M.  Ernest  Rupin,  qui  en  a  reproduit  la  plus  grande 
partie,  le  collaborateur  le  plus  dévoué  et  le  plus  précieux. 

On  sait  quelle  importance  présente  l'étude  des  sceaux  à  div«îrs 
points  de  vue.  Sans  parler  de  rintérêt  artistique  qui  peut  sou- 
vent s'y  attacher,  ces  empreintes  fournissent  dos  indications 
d'histoire  et  d'archéologie  du  plus  grand  prix  sur  toute  espèce 
de  sujets.  On  a  pu  composer  un  livre  sur  le  cos^unie  et  les 
armures  d'après  les  seuls  témoignages  des  empreintes  sigillaires. 
Les  caractères  qu'on  y  trouve  gravés  fourniraient  les  éléments  d'un 
intéressant  travail  de  paléographie.  Enfin  Texamen  des  types 
mêmes  des  sceaux  et  leur  comparaison  peuvent  être  d'un  grand 
fruit. 

Le  Limousin  n'avait  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  de  ce 
genre.  Frappé  de  celte  lacune,  nous  avions,  il  y  a 'une  dizaine 
d'années,  donné,  à  la  suite  d'un  mémoire  sur  les  armoiries  de 
l'Hôtel-de- Ville  de  Limoges,  une  série  de  notices  sommaires  sur 
les  sceaux  des  villes,  églises,  monastères,  justices,  confréries  et 
corporations  des  trois  dépajtemenls  Limousins  (1).   Mais   nos 


(I)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du    Limeusint 
année  1876,  t.  XXVI,  p.  62.  Suppléraenl,  année  1884,  t.  XXKIH,  p.  1, 
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recherches  bornées  du  reste,  comme  ou  le  voit,  aux  sceaux 
collectifs,  n'avaient  pu  aboutir  qu'à  un  résultat  fort  incomplet, 
vu  rimpossibilité  où  nous  nous  trouvions  de  consulter  certaines 
sources  et  l'absence  de  dessins.  C'est  dans  un  cadre  autrement 
large  et  autrement  intéressant  que  l'ouvrage  de  M.  de  Bosredon 
a  été  conçu.  Il  embrasse  tous  les  sceaux  et  cachets,  sans  excep- 
tion, du  Bas-Limousin,  sous  l'ancien  régime,  et  les  donne  dans 
un  ordre  méthodique,  divisés  en  deux  grandes  sections  :  sceaux 
laïques  et  sceaux  ecclésiasti(|ues,  dont  chacune  est  subdivisée 
en  un  certain  nombre  .de  séries  secondaires. 

La  première  de  ces  sections  comprend  onze  séries  :  4*»  villes  ; 
2**  grands  feudalaires  (les  vicomtes  de  Turenne);  3"  seigneurs  et 
familles  seigneuriales;  4°  cours  et  juridictions;  5"  châtellenies ; 
6"  ofi&ces;  7«  collèges;  8"*  établissements  industriels;  9®  associa- 
tions; 10*  professions  ;  H°  sceaux  laïques  divers. 

La  seconde  comprend  neuf  séries  :  1*»  papes  originaires  du 
Bas-Limousin  ;  2*»  cardinaux;  3*  évoques  de  Tulle;  4"*  évoques 
originaires  du  Bas-Limousin  ;  5°  officialités  ;  6*  églises  ;  7»  clergé 
régulier;  8*  commanderies  de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem ;  9*-  sceaux  ecclésiastiques  divers. 

Chaque  notice  fournit  assez  de  détails  pour  donner  une  idée 
complète  de  l'état  matériel  et  de  la  valeur  archéologique  et  his- 
torique du  sceau.  Toutes  les  pièces  de  quelque  importance  sont 
accompagnées  d'amples  renseignements  et  l'appendice  offre  sur 
les  plus  intéressants  des  éclaircissements  et  des  dissertations  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

Sur  ce  livre,  qui  est  un  véritable  monument  et  qu'avec  une 
joie  sincère  la  Société  a  vu  s'ajouter  aux  éléments  indispensa- 
bles de  toute  bibliothèque  limousine,  nous  hasarderons  une  seule 
critique.  L'auteur  est-il  bleu  sûr  de  n'être  pas  sorti,  et  maiutes 
fois,  des  bornes  assignées  à  Touvrage  par  son  titre?  N'a-l-il  pas 
souvent  perdu  de  vue  la  limite,  bien  difficile  à  préciser  du  reste 
(avant  le  xiv*  siècle  surtout)  qui  sépare  le  haut  du  bas  pays? 
Nous  n'insistons  pas  sur  ce  point;  pour  justifier  notre  observa- 
tion, nous  serions  tenu  d'exposer  au  moins  sommairement  nos 
raisons,  et  d'esquisser  une  discussion  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entamer. 


Le  premier  essai  du  i^ecueil  sigillographique  de  M:  de  Bos- 
redon et  de  M.  Rupin  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifiqtie^  historique  et  archéologique  de  Brive^  laquelle  a  ainsi 
le  droit  de  revendiquer  une  part  dans  l'éminent  service  rendu 
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par  leâdeux  auteurs  à  l'étude  de  notre  passé  provincial.  C'est 
sa  sœur  de  Tulle  :  la  Société  des  lettres j  sciences  et  arts,  qui  a  donné 
rhospitalité  à  l'ouvrage  dont  il  nous  reste  à  parler. 


Nous  devons  déjà  à  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  du  départemen  t 
de  la  Haute- Vienne,  la  publication  d'un  grand  nombre  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  des  trois  départements  compris  à  l'ancien 
diocèse  de  Limoges.  M.  Leroux,  qu'une  mission  en  Allemagne 
tient  éloigné  de  nous  depuis  quinze  mois  et  qui  vraisemblable- 
ment obtiendra,  à  son  retour  en  France,  un  poste  mieux  en 
rapport  que  celui  de  Limoges  avec  son  savoir,  son  zèle  et  son 
mérite,  n'a  passé  que  quelques  années  dans  notre  pays;  mais 
aucun  archiviste  n'aura  laissé  de  son  séjour  parmi  nous  une  trace 
aussi  profonde  et  aussi  durable;  aucun  n'aura  failr autant  pour  la 
province.  Le  nouveau  recueil  de  textes  qu'il  vient  de  publier: 
Chartes^  chroniques  et  mémoriaux  pour  servir  à  [histoire  de  la 
Marche  et  du  Limousinj  n'ofifre  pas  moins  d'intérêt  à  notre  avis 
que  la  collection  de  documents  publiée  par  lui  il  y  a  quatre  ans, 
avec  le  concours  de  M.  Emile  Molinier  et  de  M.  Antoine 
Thomas  (1). 

M.  Leroux  a  emprunté  un  certain  nombre  des  chartes  qu'il 
donne  au  public  aux  copies  faites  par  feu  Auguste  Bosvieux,  et  il 
a  tenu  à  associer  le  nom  de  ce  savant  modeste  au  sien,  sur  la  cou- 
verture du  volume.  Il  y  a  là,  à  la  fois,  un  digne  hommage  rendu 
à  la  mémoire  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  à  l'his- 
toire du  pays,  et  un  acte  de  délicatesse  qui  n'étonnera  assuré- 
ment aucune  des  personnes  ayant  eu  des  relations  avec 
M.  liCroux. 

L'ouvrage  comprend  trois  divisions.  —  Dans  la  première, 
l'auteur  donne  le  texte  de  cent  vingt-trois  chartes,  dont  soixante- 
six  antérieures  au  xiii*  siècle;  les  quatre  premières,  tirées 
du  fonds  de  Saint-Martial  aux  archives  de  la  Haute-Vienne, 
remontent  au  dixième.  Le  fonds  de  Solignac,  dont  les  liasses 
sont  très  riches,  a  fourni  une  bonne  partie  de  ce  recueil,  où  ou 
trouve  des  pièces  extrêmement  curieuses.  Notons  de  très  ancien- 
nes donations  avec  mention  devicairies;  un  rouleau  contenant 
un  certain  nombre  de  lettres  de  Pierre  de  Chastres,  archevêque 
de  Bourges,  se  rapportant  à  des  démêlés  entre  l'abbé  de  Solignac* 


(1)  Documents  historiques^  sur  la  Marche  et  le  Limousin,  —  Limoges. 
v«  Ducourlieux,  ^883-84,  8  vol.  in-8". 
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d'une  part,  le  chapitra  de  Saint-Yrielx  et  plusieurs  seigneurs  de 
rauti'e,  et  à  divers  incideuis  de  cette  lutte^  spécialement  à  la 
dévastation  de  l'église  d'Ayen  (v,  1147);  —  quelques  titres  con- 
cernant d'anciens  hôpilauxet  léproseries,  entr'autres  un  relatif  à 
l'hôpital  fondé  au  commencement  du  xiii*  siècle  par  Âimeric  La 
Oorse,  bourgeois  de  Limoges,  auprès  du  pont  Saiat-Mailial;  les 
statuts  de  la  confrérie  de  NotreDame-Kiu-Puy,  de  Limoges  (1425); 
une  enquête  contenant  des  passages  extrêmement  vi&,  sur 
la  conduite  de  la  prieure  et  des  religieuses  de  Blessac  (1530), 
le  procès-verbal  de  Tétat  du  prieuré  d'Auroil,  après  les  incendies 
allumés  par  les  troupes  du  duc  des  Deux  Ponts  (1569)  et  les 
huguenots  de  Saint-Léonard  (1575  et  1577),  enfla  un  précieux 
mémoii^e  renfermant  les  instructions  données  par  le  clergé  du 
diocèse  à  l'évêque  Henri  de  La  Martonie,  chargé  par  lui  de  le 
représenter  aux  Etats-Généraux  de  1614. 

Maigre  rintérét  que  peuvent  offrir  ces  documents,  plus  grand 
encore  ^t,  à  notre  avis,  celui  do  la  seconde  partie  du  volume  : 
Cette  division  ne  contient  pas  moins  de  douze  chroniques, 
recueils  de  notes  ou  journaux  historiques,  renfermant  tous  des 
renseignements  d'une  réelle  valeur. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  chroniques  est  celle 
écrite  par  au  notaire  de  Pierrebuffière,  Gérald  Tai*neau,  e^  dont 
la  bibliothèque  communale  de  Limoges  possède  le  manuscrit. 
Signalée  par  Duroux,  cette  chronique,  d'une  éaiture  assez  di£B- 
cile  et  dont  les  diverses  parties  sont  placées  dans  un  étrange 
pêle-mêle,  était  restée  inédite,  malgré  sou  réel  intérêt  ;  nou  seule- 
ment elle  est  notre  seule  chronique  limousine  du  xv*  siècle; 
mais  elle  se  distingue  par  une  vivacité,  un  mouvement,  une 
couleur  qu'aucun  autre,  peut-être,  des  ouvrages  historiques 
anciens  relatifs  à  notre  province,  ne  possède  au  même  degré.  11 
y  a  là  une  note  toute  particulièi^e  et  que,  jusqu'ici,  nous  u  avions 
pas  rencontrée  dans  nos  documents  de  première  main. 

Parmi  les  autres  pièces  de  cette  partie  qu'on  lira  avec  le  plus 
de  fruit,  mentionnons  les  extraits  du  journal  de  Pierre  Teysseulh 
ou  Tisseuil,  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Limoges,  et  ceux  des 
diverses  chroniques  de  Pierre  Robert,  lieutenant  général  au 
siège  du  Dorât  (1598  à  1657),  où  se  rencontrent  des  pages  si 
iui^tructives  sur  l'état  social  de  son  temps,  et  la  mention  détail- 
*  lée  de  beaucoup  de  faits  éclairant  singulièrement  l'histoire  de  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle  :  cette  période  d^un  étude  si  impor- 
tante, au  point  de  vue  religieux,  politique  et  moral. 

La  dernière  partie  du  volume  compi^nd  les  notes  de  M^^  du 
Plessis  d'Argentré,  évêque  de  Limoges,  sur  le  personnel  de  son 
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clergé  ;  ces  notes  n'ont  trait  qa'aux  ecclésiaslicfues  de  rept  des 
seize  archiprétrés  du  diocèse  et  ont  été  prises  au  cours  des 
visites  pastorales  des  années  1762, 1763,  t7(>4  et  pent-ôtre  1765. 
Malgré  le  grand  nombre  d  indications  qu'on  rencontre  dans  ces 
mémoriaux  et  quelques  portraits  assez  piquants,  nous  sommes 
d'avis  que  M.  I^eroux  a  fait  à  ces  cahiers  beaucoup  d'honneur  en 
les  publiant  in-extenso.  Quelques  extraits  eussent  suffi  adonner  et 
la  note  de  l'esprit  du  prélat  et  la  physionomie  générale  du  clergé 
limousin,  telle  qu'elle  se  dégage  de  cette  collection  de  jugements 
individuels. 

I^  livre,  en  somme,  est  du  plus  grand  intérêt,  et  les  textes 
publiés  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  nous  permettrons  de 
regretter  qu  aux  pièces  de  ce  recueil,  comme  à  celles  des  recueils 
précédemment  édités,  M.  Leroux  n*ait  pas  ajouté  assez  de  notes. 
Si  ou  supprimait  des  notes  celles  qui  ont  trait  à  l'identification 
des  noms  de  lieux,  il  no  resterait  que  fort  peu  de  chose,  trop  peu, 
étant  donnés  et  la  nature  de  la  publication  et  le  savoir  de 
l'auteur. 

Le  travail  des  identifications  est  du  reste  très  incomplet  : 
c'est  ainsi  que  dans  telle  charte  contenant  dix  ou  douze  noms  de 
lieux,  deux  ou  trois  seulement  sont  déterminés;  pour  les  autres, 
Tannotateur  n'a  pas  donné  une  indication,  pas  une  hypothèse.  — 
Dans  la  charte  même  qui  ouvre  le  volume,  M.  Leroux  omet 
d'indiquer  à  quelle  localité  actuelle  lui  paraît  correspondre  le 
chef-lieu  de  IsivicariaMolnisensis,  qui  y  est  mentionnée.  Nousavons 
également  relevé,  au  courant  de  la  lecture,  un  certain  nombre 
d'identifications  erronées  :  ainsi,  à  la  page  11,  une  localité  du 
nom  de  Sanctus  Gaudentius  et  qui  ne  peut  être  que  Saint-tTouvent, 
canton  de  Nieul  (Haute-Vienne),  est  prise  sans  aucun  motif 
particulier  pour  Saint-Gaudent ,  arrondissement  de  Civray 
(Vienne).  Page  20,  il  est  parlé  d'une  commune  de  Boissièrc, 
arrondissement  de  Limoges,  qui  n'existe  pas.  Page  79,  M.  Leroux 
fait  de  P.  Bernard,  seigneur  de  Châlncet,  arrondissement  de 
Limoges,  un  seigneur  de  Ghâlus  (arrondissement  de  Saint- 
Yrieix).  Page  82,  il  semble  admettre  que  Veyrac  (chef-lieu  de 
commune  de  l'arrondissement  de  Limoges)  pourrait  bien  se 
trouver  dans  l'arrondissement  de  Bellac.  Page  103,  il  avance  que 
de  "iecurio  et  de  Segura  sont  des  formes  diverses  du  nom  de  château 
de  Ségur,  etc.  On  pourrait  relever  quelques  autres  erreurs  :  le 
prieuré  d'Aureil. qualifié  d'abbaye  (p.  65);  l'établissement  des 
religieux  du  Carmel  à  Limoges  placé  au  xii*  siècle  (p.  228)  alors 
qu'il  est  postérieur  d'un  siècle,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  lapsus  de 
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peu  d'importance  et  comme  ua  lecteur  attentif  pourra  en  rencon- 
trer partout. 

En  résumé,  deux  ouvrages  très  importants  ajoutés  à  notre 
bibliographie  limousine  :  deux  beaux  livres  qui  font  honneur  à 
leurs  auteurs  et  au  pays,  et  qui  fourniront  un  précieux  contin- 
gent d'informations  à  tous  ceux  de  nos  confrères  qui  consacrent 
leurs  études  à  Thistoire  de  notre  chère  province. 

Louis  GUIBERT. 


-H**-»- 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SEANCE  DU  27  JANVIER  1885 


Présidence  de  M.  Tabbé  A.RBEL.L.OT,  l*réMldenU 

Présents:  MM.  Tabbé  Arbellot,  Aslaix,  Louis  Guibert,  Mar- 
bonty,  Tardieu,  Ducourlieux,  de  Bruchard,  Page,  Chassoux, 
Dorât,  Moufle,  Mariaux,  Dubois,  Péaicaud,  Charles  Lamy  de 
LaChapelle,  du  Mazaubrun,  André Louvel,  Hervy,  Nivet-Fontau- 
bert,  Malevergiie  de  La  Paye,  Camille  Jouhanueaud  et  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaire. 

liB  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  fait  connaître  les  publications  et  bulletins  reçus 
par  la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  mentionne  spéciale- 
ment les  œuvres  suivantes  :  1°  le  BuUeLin  des  Antiquaires  de 
COuesiy  contenant  un  article  intéressant  sur  le  bureau  des  finan- 
ces de  la  généralité  de  Poitiers;  2"^  le  Bulletin  archéologique  et 
historique  du  Périyord,  et  3*»  YAlmanach  cliarenlais  pour  1885,  par 
M.  Ducourtieux.  M.  le  président  signale  en  outre  à  l'attention  do 
la  Société  un  livre  que  M.  Alfred  Neymarck  vient  de  faire 
paraître  à  la  librairie  Guillaumin,  à  Paris,  sous  le  titre  :  Turgot 
et  ses  doctrineSy  2  volumes  in-8**. 

M.  le  directeur  des  beaux-arts  écrit  à  M.  le  président  que  la 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départe- 
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ments  aura  lieu  à  la  SorLonne,  les  8,  9  et  10  avril  1885.  La 
Société  délègue  MM.  André  Louvet  et  Nivet-Fontaubert  pour 
assister  à  cette  réunion. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts 
recommande  aux  Sociétés  savantes  un  programme  contenant 
divers  sujets  d'études  proposés  par  la  section  des  sciences  écono- 
miques et  sociales,  tel  que  l'histoire  d'un  domaine  rural,  l'état 
et  la  valeur  de  la  propriété  bâtie,  les  effets  économiques  d'une 
nouvelle  voie  de  communication,  les  modifications  qui  se  sont 
introduites  dans  la  pratique  des  régimes  matrimoniaux  depuis 
le  Code  civil,  etc.     * 

M.  E.  Molinier  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  de  l'ilri, 
chez  Rouam,  à  Paris,  un  Dictionnaire  des  émailleurs,  avec  un  fac- 
similé  des  marques  de  chacun  des  émailleurs  limousins.  M.  Gui- 
bcrt  recommande  cet  ouvrage,  bien  qu'il  contienne  des  erreurs; 
pour  en  citer  un  exemple,  l'auteur  dit  que  Léonard  Limosin  n'a 
pas  laissé  d'enfants,  alors  que  nous  savons  que  les  deux  fils  du 
célèbre  émailleur  travaillèrent  avec  lui  aux  peintures  qui  furent 
faites  à  Bordeaux,  en  1 565,  pour  la  réception  de  la  reine-mère  et  des 
princes. 

M.  Tardieu  communique  à  la  Société  une  petite  statuette  de 
Vénus,  en  bronze, qui  fut  découverte  en  1862,  lors  des  fouilles  qui 
furent  faites  pour  la  construction  de  la  maison  deM.  Tardieu,  son 
père,  au  coin  de  la  ruede  la  Courtine  et  de  la  place  Saint-Martial. 
Cette  Vénus  paraît  présenter  le  type  de  la  Vénus  bien  connue 
sous  le  nom  de  Vénus  du  Capitole. 

Deux  pièces  de  monnaie  antiques  ont  été  découvertes  dans  les 
mêmes  fouilles,  ainsi  qu'une  troisième  qui  s'y  trouvait  avec  un 
certain  nombre  de  dents  de  sangliers. 

M.  Tardieu,  à  ce  propos,  invite  la  Société  à  visiter  les  caves  de 
la  maison  de  son  père.  La  Société  accepte  et  se  propose  de  visiter 
aussi  les  caves  de  la  maison  Nivet,  rue  des  Combes,  n®  8,  et  de 
rechercher  le  tombeau  de  Bernard  Guidonis,  dans  la  partie 
ancienne  de  l'église  Sainte-Marie. 

M.  Malevergne  de  La  Faye  fait  passer  sous  les  yeux  de  la 
Société  diverses  monnaies  romaines  qu'il  a  trouvées  dans  sa 
propriété  de  La  Boilerie,  commune  de  Verneuil. 

M.  Fage  fait  une  lecture  sur  Hugues  Roger,  frère  du  pape 
Clément  VI,  de  la  famille  de  Maulmont,  qui  fut  évêque  de  Tulle, 
puis  cardinal  du  titre  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  et  qu'on  a 
appelé  le  cardinal  de  Tulle.  11  mourut  en  1363  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Germain-lès-Masserel,  où  son  tombeau, 
dont  M.  Fage  fait  la  description,  se  voyait  encore  au  siècle  der- 
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nier.  On  ne  trouve  plus  aujourd'hui  dans  cette  église,  où  le 
cardinal  avait  institué  le  chapitre  de  Saint-Germain,  qu'une 
simple  inscription  pour  rappeler  sa  mémoire. 

M.  Guibert  dit  qu'il  résulte  d'un  livre  de  la  chambre  des 
comptes  recueilli  par  Baluze,  que  les  assises  d'une  cour,  au  xiii' 
siècle,  se  tenaient  devant  l'église  de  Saint-Michel-de-Pistorie.  11 
explique  qu'en  effet,  lorsque  après  la  paix,  en  1260,  le  roi  de 
France  restitua  à  Henri  III  les  diocèses  qui  avaient  été  confisqués 
sur  Jean-sans-Terre,  des  sénéchaux  anglais  ont  tenu  leurs  assises 
devant  le  monastère  de  Saint-Martin,  devant  l'église  de  Saint- 
Michel-de-Pistorie  et  dans  Palvézy.  Il  ajoute  que,  depuis  cette 
paix,  les  consuls  présentaient  les  clefs  des  neuf  portes  de  la  ville 
aux  rois  d'Angleterre  dans  le  cloître  de  Saint-Martial. 

C'est  ce  qu'avait  déjà  rapporté  Pierre  Goral. 

Parlant  ensuite  des  livres  de  raison  dont  il  fait  une  étude  par- 
ticulière et  dont  il  se  propose  de  former  un  recueil  pour  notre 
province.  M.  Guibert  donne  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  signalés; 
il  en  énumère  treize  ou  quatorze,  et  prie  les  personnes  qui  en 
connaîtraient  d'autres  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer,  car 
c'est,  dit-il,  dans  ces  humbles  mais  précieux  documents  que  l'on 
peut  retrouver  l'histoire  de  la  famille  et  de  la  province,  et  conti- 
nuer ainsi  ces  études  que  M.  Le  Play  a  mises  en  honneur,  et  que 
M.  de  Ribbes  poursuit  pour  la  Provence,  et  de  là  remonter  à 
l'histoire  de  la  société.  Nous  avons  déjà  les  livres  de  raison  des 
familles  Benoist,  Maillard,  Massiot,  Psaumet  Péconnet,  Lemais- 
tre,  Jarriges,  Gondinet,  Texandier  de  l'Aumosnerie,  Lamy  de 
Lurel,  Marchandon,  de  Labrunie  et  Lachaud  d'Argentat.  D'autres 
nous  sont  promis  encore.  M.  Guibert  cite  quelques  passages  de 
celui  de  Psaumet  Péconnet,  qui  fut  notaire  à  Limoges  vers  la 
fin  du  xv*  siècle  et  nous  promet  une  prochaine  lecture  sur  celui 
des  Massiot  de  Saint-Léonard. 

M.  l'abbé  Arbellot  continue  sa  lecture  sur  le  lieu  de  naissance 
de  saint  Vaast,  par  la  description  de  Courbefy  et  des  diverses 
antiquités  dont  on  y  retrouve  les  vestiges.  Cette  description  se 
réfère  si  bien  à  celle  qu'eu  donne  l'ancienne  vie  du  saint  évéque 
qu'il  paraît  certain  que  l'auteur  de  cette  vie  a  dû  faire  cette  des- 
cription sur  les  lieux  mêmes.  Le  nom  le  plus  ancien  qu'ait  porté 
Courbefy,  paraît  être  Mons  Leucus;  mais  Leucus  vient-il  du 
grec  leucos,  qui  veut  dire  blanc?  vient-il  du  latin  lucus^  qui  signi- 
fie bois?  Il  ne  vient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  conjecture  notre 
président  :  il  doit  venir  d'un  mot  celtique  dont  on  a  perdu  le  sens. 
Et,  à  ce  propos,  il  réfute  en  passant  l'opinion  de  M.  Deloche,  qui 
croit  que  le  nom  de  Chàlus  tire  son  origine  de  Castrtém  Leucus  ou  de 
T.  xxxiv.  18 
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Caslrum  Leuci;  c'est  une  erreur,  comme  c'en  est  une  de  croire 
que  Ghàlus  est  une  contraction  de  Casirum  Ludi,  Ghâlus  n'est 
que  la  traduction  de  Castellutiumy  qui  signifie  petit  château.  Uu 
sire  de  Chabrol  fut  sans  doute  son  premier  seigneur,  et  il  faut 
reléguer  parmi  les  personnages  imaginaires  le  proconsul  Lucius 
Capreolus. 

Les  peuples  de  la  région  de  Courbefy  sont  désignés  sous  le 
nom  de  LetAci,  et  M.  Deloche,  s'appuyanld'un  texte  de  César  qui 
parle  des  Lémovices  armoricains,  croit  trouver  dans  le  nom  de 
cette  peuplade  un  des  chaînons  de  cette  zone  qui  s'étendait  du 
Limousin  à  l'Armorique.  C'est  encore  une  erreur  de  sa  part,  dit 
notre  président,  et  puisque  M.  Deloche  n'a  trouvé  les  Leuci  que 
dans  la  vie  de  Saint- Vaasl,  voici  comment  a  dû  se  propager 
l'erreur,  à  travers  les  siècles,  de  Saint-Géry,  auteur  de  la  Vita 
Brevior,  jusqu'à  M.  Deloche  :  la  substituti9n  sur  un  ancien 
manuscrit  de  Tabréviation  Asovxot  pour  Aiftoytxot  et  la  reproduc- 
tion par  les  copistes  de  celte  forme  abrégéô  peuvent  être  cause  de 
l'erreur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU  -  LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  24  FEVRIER  1885 


Présidence  de  M.  Pabbé  ARBËLLiOT»  Président. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Guibort,  Leroux,  Tardieu, 
Nivet-Fontauberl,  Bourgoin-Mélisse,  Ducourtieux,  Bourdery, 
l'abbé  Tandeau  de  Marsac,  Lachenaud,  Page,  Hervy,  Dubois, 
du  Mazaubrun,  Mallebay,  de  Bruchard,  Gérardin,  Jules  Tixier, 
Moufle,  Camille  Jouhanneaud  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  indique  les  publications  et  bulletins  reçus 
depuis  la  dernière  séance,  et  signale  spécialement  les  ouvrages 
suivants  :  1"  Les  Sœurs  de  charité  à  Limoges,  par  M.  Delille; 
2^ Bulletin  des  travaux  historiques  contenant  un  article,  par  M.  Ro- 
bert de  Lasleyrie,  sur  la  croix  de  Gorre,  et  un  article  sur  la  sépul- 
ture du  pape  Clément  VI  à  La  Chaise-Dieu  ;  3"  le  Bulletin  de  la 
Société  des  lettres^  sciences  et  arts  de  la  Corrèze^  publié  à  Tulle, 
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contenant  les  lettres  de  Baluze  cataloguées  par  M.  René  Fage, 
quelques  lettres  de  Mascaroa  par  le  même  et  un  grand  nombre 
de  chartes  publiées  par  M.  l-»eroux  ;  4**  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique,  historique  et  archéologiqtte  de  la  Corrèze,  publié  à 
Brive,  et  le  Répertoire  des  travaux  historiques, 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de 
rinstructiou  publique  et  des  beaux-arts  indiquant  que  les 
réunions  des  sociétés  savantes  auront  lieu  les  7,  8, 9,  10  et  H  avril 
prochain,  d  la  Sorbonne. 

La  Société  délègue  à  ces  réunions,  pour  la  section  de  l'archéo- 
logie, M.  Arbellot,  qui  y  fera  lecture  de  sa  notice  sur  Geoffroy  de 
Vigeois;  M.  Guibert,  qui  y  fera  deux  lectures,  Tune  sur  le  com- 
mencement de  l'année  dans  l'ancien  diocèse  de  Limoges,  et 
l'autre  sur  les  livres  de  raison,  et  M.  Nivet-Fontaubert,  qui  en 
fera  une  sur  les  anciens  tissus.  Elle  délègue  à  la  section  des 
beaux-arts,  MM.  Jules  Tixier,  Louvet  et  Tardieu. 

MM.  Fage  et  Lachenaud  présentent  comme  membre  résidant 
M.  Alphonse  Berthet,  propriétaire  à  Limoges;  MM.  Tabbé  Arbel- 
lot et  Jules  Tixier  présentent  en  la  même  qualité  M.  Paul  Garri- 
gou-Lagrange,  avocat  à  Limoges. 

M.  Louis  Guibert  rend  compte  de  la  visite  faite  par  quelques 
membres  de  la  Société  aux  diverses  caves  de  Limoges.  Celles  de  la 
maison  Nivet,  rue  des  Combes,  sont  remarquables  par  leur 
étendue  et  par  les  escaliers  qui  y  conduisent.  Dans  celles  de  la 
maison  Marbouty,  on  remarque  un  sarcophage  qui  se  trouve  dans 
la  voûte  ;  celles  de  la  manutention  militaire  sont  fort  belles  et 
fort  étendues. 

La  Société  n'a  pas  encore  pu  rechercher  dans  l'église  des  Domi- 
nicains le  tombeau  de  Bernard  de  Guidonis. 

M.  Magnon  d'Alais  envoie  diverses  inscriptions  dont  il  sera 
ultérieurement  rendu  compte. 

M.  Guibert  a  la  parole  pour  faire  une  lecture  sur  le  livre  de 
raison  des  Massiot,  de  Saint-Léonard. 

Ce  registre  domestique,  commencé  le  17  février  1431,  se  continue 
sans  interruption  jusqu'en  1490. 

11  est  écrit  en  patois  ou  en  mauvais  latin,  de  vingt  écritures 
dififérentes,  sur  un  fort  papier,  dans  le  filigrane  duquel  on  voit 
divers  animaux  :  licornes,  vaches  ou  chèvres.  Les  Massiot,  hono- 
rables bourgeois,  qui  avaient  donné  de  nombreux  consuls  à  leur 
ville  natale,  étaient  des  marchands  chez  lesquels  ont  trouvait  de 
tout,  depuis  les  draps  les  plus  fins,  les  cuivres  et  les  fers,  jusqu'aux 
épices,  et  qui  faisaient  aussi  un  peu  de  banque.  Le  livre  qu'il 
nous  ont  laissé  contient  un  peu  de  tout,  pêle-mêle,  comme  leurs 
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magasins;  par  exemple,  la  mention  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne entre  un  bail  à  cheptel  et  la  recette  d'une  potion  ;  mais  il 
est  aussi  intéressant  au  point  de  vue  de  Tbistoiro  locale  de  la 
pairie  desMassiot,  parce  qu'on  y  rencontre,  comme  dans  les  livres 
de  même  nature  des  Benoit,  des  Péconnet  et  d'autres  encore, 
une  multitude  de  détails  qu  on  ne  trouve  que  là,  sur  la  famille, 
les  mœurs,  les  usages,  le  commerce,  la  vie  en  un  mot,  dans  les 
siècles  passés. 

M.  l'abbé  Arbellot  commence  une  lecture  sur  les  orfèvres  et 
les  émailleurs  limousins.  Il  rappelle  qu'au  xii*  siècle,  l'orfèvrerie 
de  Limoges  avait,  au  rapport  de  nos  vieilles  chroniques,  tant  de 
réputation  qu'on  la  trouvait  partout,  et  qu'on  ne  la  désignait  plus 
que  sous  le  nom  d'œuvre  de  Limoges.  —  Quelle  est  la  ville  d'Alle- 
magne qui  puisse  se  flatter  d'un  tel  honneur  ? 

Nos  artistes  fabriquaient  des  objets  de  toutes  sortes,  des  usten- 
siles de  luxe,  des  ornements  d'église,  des  crosses  et  des  châsses; 
ils  faisaient  des  tombeaux  dont  quelques-uns  subsistent  encore 
en  Angleterre.  Mais  il  n'est  question  d'émaux  qu'au  xni'  siècle. 
Cest  encore  une  étude  à  faire,  ou  du  moins  à  compléter,  que 
celle  de  l'histoire  de  l'orfèvrerie  et  de  Témaillerie  à  Limoges. 
Notre  président  se  propose  de  la  continuer,  et  il  invite  la  Société 
à  organiser  une  excursion  à  Ambazac  et  à  Saint-Sylvestre  pour 
y  voir  les  châsses  et  reliquaires  qui  se  trouvent  dans  les  églises 
de  ces  localités. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  31  MARS  1885 


Présidence  de  M.  l*abbé  ARBELIX^X,  Président. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Aslaix,  Guibert,  Tardieu, 
Marbouty,  Ducourtieux,  Bourdery,  Leroux,  Camille  Jouhan- 
naud,  Nivet-Fontaubert  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  publications  et  bulletins 
reçus  par  la  Société  depuis  la  dernière  séance  et  signale  spécia- 
liment  les  ouvrages  suivants  :   1*  Bulletin  archéologique  et  histo- 
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rique  de  la  Société  de  Tarn-et^Garonne^  contenant  un  curieux 
article  sur  les  noms  des  repas,  par  le  général  Lewal;  2»  VOrfé- 
vrerie  et  les  orfèvres  de  Limoges^  par  Louis  Guibert;  et  3*  Bulletin 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord^  contenant  un 
article  et  une  gravure  de  M.  le  baron  de  Verneilh  sur  le  château 
de  Yaraignes  et  des  poésies  du  troubadour  Girault  de  Borneil. 

M.  Ducourticux  offre  à  la  Société  le  premier  numéro  du 
Bibliophile  limousin^  qu'il  publiera  par  trimestre.  C'est  uu 
catalogue  spécial  d'ouyrages  sur  le  Limousin  ou  écrits  par  des 
Limousins,  qui  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  province.  M.  le  Président 
remercie  M.  Ducourtieux  de  celte  heureuse  initiative. 

M.  Guibert  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur,  une  vue 
du  château  de  Ghàlucet  par  M.  Henry,  photographe  à  Limoges. 
La  Société  exprime  ses  remerciements  à  l'auteur. 

MM.  Alphonse  Berlhet  et  Paul  Garrigou-Lagrange,  présentés* 
à  la  dernière  séance,  sont  élus  Membres  résidants  de  la  Société. 

M.  Guibert  communique  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  de 
Veyrinas,  deux  documents  invéressants  :  le  premier  est  le  testa- 
ment de  M.  Joseph  du  Garreau  du  Puy-de-Bette,  chevalier, 
marquis  de  La  Seinie,  fait  par  lui  le  3  juillet  1796,  avant  de 
partir  pour  l'armée  de  Condé.  L'autre  est  aussi  un  testament 
daté  du  23  septembre  1631,  et  fait  à  TArlige-de-Nexon,  «  au  de- 
vant de  la  grange  de  Pierre  Hébrard,  notaire  royal,  par  autre 
Hébrard,  malade  de  la  contagion,  et  se  trouvant  dans  sa  maison 
et  à  la  fenêtre  d'icelle,  en  face  de  la  dite  grange  ». 

Le  testateur,  entre  autres  dispositions,  lègue  à  ses  métayers  ce 
qu'ils  lui  doivent,  et  indique  la  valeur  des  cheptels. 

M.  Marbouty  rend  compte  de  la  visite  faite  par  la  Société  aux 
émaux  du  Musée  Dubouché,  de  la  collection  de  M.  Taillefer  et  de 
l'atelier  de  M.  Bourdery.  Il  fait  rfne  revue  des  émaux  anciens,  il 
dresse  l'inventaire  des  richesses  artistiques  que  nous  possédons 
encore  et  la  liste  de  nos  émailleurs  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  et  il  termine  en  manifestant  l'espérance 
de  voir  bientôt  revivre  chez  nous  cet  art  qui  fit  la  gloire  de  nos 
pères. 

M.  Guibert  rappelle  que,  lors  d'une  discussion  qui  eut  lieu  à  la 
Sorbonne,  en  1884,  sur  le  commencement  de  l'année  en  Li- 
mousin, M.  Léopold  Delisle  exprima  l'opinion  que  Pierre 
Faure,  qualifié  de  <c  chancelier  de  la  Cour  de  Limoges  »,  dont 
une  ordonnance  fixa  le  commencement  de  l'année  au  25  mars, 
était  un  officier  du  roi,  un  délégué  de  l'autorité  royale;  M.  Gui- 
bert s'attache  à  réfuter  cette  opiuion. 
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Le  passage  lui-même  de  la  chronique  anonyme  de  SainU 
Martial,  qui  signale  la  réforme  de  Pierre  Faure,  semble  établir, 
dit-il,  qu'il  s'agit  d'une  mesure  appliquée  dans  l'étendue  du 
diocèse-  De  plus,  les  mots  Curia  Lemovicensis  désignent  tou- 
jours, aux  xm®  et  xiv"  siècles,  la  cour  ecclésiastique,  l'officialité. 
Enfin  est-il  admissible  qu'une  réforme  du  calendrier,  en  oppo- 
sition complète  avec  les  usages  de  la  chancellerie  royale,  du  Par- 
lement et  des  sénéchaux,  ait  été  l'œuvre  d'un  officier  du  roi,  Bt 
du  roi  Philippe  IV,  le  roi  le  plus  centralisateur  du  moyen-âge? 

M.  l'abbé  Arbellot  lit  une  notice  sur  la  croix  du  moyen-âge 
que  possède  l'église  des  Cars.  C'est  une  croix  à  double  traverse 
comme  celles  de  Gorre,  du  Dorât  et  d'Obasine,  et  qui  paraît  re- 
monter au  XIII*  siècle. 

Ces  croix  sont  des  croix  grecques,  de  forme  byzantine,  mais 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'elles  sont  de  provenance  orien- 
tale ou  l'œuvre  d'orfèvres  grecs.  On  s'explique  très  bien,  en  effet, 
qu'après  les  croisades,  ces  croix  à  double  traverse  furent  imitées 
par  nos  artistes  limousins  de  celles  que  les  croisés  rapportèrent 
d'Orient. 

Nos  orfèvres,  qui  se  sont  souvent  inspirés  de  l'art  byzantin, 
comme  l'attestent  certaines  de  leurs  œuvres,  telles  que  la  Morena 
et  Y Icona  aurea  de  Saint-Martial,  durent  fabriquer  alors  un  grand 
nombre  de  croix  grecques,  alors  surtout  qu'on  leur  demandait 
de  toutes  parts  des  reliquaires  pour  y  déposer  des  fragments  de  la 
vraie  croix. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  28  AVRIL  1885 


Présidence  de  M.  l*abbé  ARBELLOX,  Président. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Aslaix,  Guibert,  Page, 
Marbouty,  Bourdery,  Mariaux,  Leroux,  Ducourtieux,  de  Labonne, 
Camille  Jouhanneaud,  Goutenègre,  l'abbé  Tandeau  de  Marsac, 
Moufle,  Gérardin,  Maurat-Ballange,  Geay,  Nivet-Foniaubert, 
Tardieu  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


—  267  — 

M.  le  Président  énumère  les  piiblicaLions  et  bulletins  reçus 
par  la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  mention 
particulière  des  ouvrages  suivants  :  \°  Histoire  du  Parlement  de 
Toulouse^  par  M.  Dubédat,  ancien  Président  de  notre  Société; 
2®  Note  sur  un  pontifical  de  Clément  VI,  par  M.  RenéFage;  3«  Deux 
lettres  de  Maacaron  à  AP"  de  Scudèry,  par  le  même  ;  4°  le  Mar- 
tyrium  de  Poitiers,  compte-rendu  des  fouilles  et  de  l'ouvrage  du 
R,  P.  de  La  Croix^  par  M^*"  Barbier  de  Montault;  5°  Manières  de 
discerner  les  médailles  antiques  de  celles  qui  sont  contrefaites,  d'après 
Beau  vais,  par  le  vicomte  de  CoUeville;  Q"^  Revue  de  l^Art  chré- 
tien, contenant,  à  la  page  232,  un  article  dont  l'auteur,  reprenant, 
au  sujet  de  la  fontaine  Gonstantine,  une  opinion  réfutée  déjà 
par  notre  Président,  conjecture  que  le  personnage  foulé  par 
l'empereur  sous  les  pieds  de  son  cheval  représente  le  paganisme 
vaincu  et  non  Thérésiarque  Arius.  Dans  ce  même  article,  l'au- 
teur critique  aussi  le  sens  donné  par  M.  Ducourtieux  aux  deux 
mots  :  Morena  et  Munera,  Munera,  dit-il,  signifie  un  collier,  un 
objet  circulaire.  N'est-ce  pas  donner  raison  à  M.  Ducourtieux 
qui  l'applique  à  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville  de  Limoges  ? 

M.  le  Président,  délégué  à  cet  effet,  remet  à  M.  René  Fage  les 
insignes  d'officier  d'Académie,  et  le  félicite  de  la  distinction 
méritée  dont  il  vient  d'être  l'objet. 

M.  Fage  remercie  M.  le  Président  et  ajoute  qu'il  croit  devoir 
reporter  sur  la  Société  tout  entière  l'honneur  qu'a  bien  voulu 
lui   faire  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

M.  Louis  Guibert,  dans  une  notice  sur  les  émigrés  limousins  à 
Quiberon,  raconte,  d'après  une  lettre  de  M.  de  Lamorelie,  écrite 
de  Southampton  le  15  août  1795,  et  communiquée  par  M.  Tar- 
dieu,  cette  expédition,  qui,  partie  de  Limington,  vint  débar- 
quer sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  le  touchant  épisode  des  deux 
frères  du  Garreau  de  La  Seinie,  pris  les  armes  à  la  main,  avec 
les  autres  émigrés,  dans  la  presqu'île  de  Quiberon.  Ils  avaient 
l'un  dix-huit,  l'autre  dix-neuf  ans.  Les  chefs  républicains  vou- 
laient les  soustraire  au  sort  qui  les  attendait;  ils  leurs  suggérè- 
rent de  déclarer  qu'ils  n'avaient  fait  qu'obéir  aux  ordres  pater- 
nels. Les  deux  jeunes  gens  refusèrent;  ils  déclarèrent  que, 
d'eux-mêmes,  ils  avaient  pris  du  service  dans  l'armée  des  émi- 
grés, et  ils  furent  fusillés.  Un  poète  allemand  a  célébré  l'héroïsme 
de  ces  deux  enfants.  M.  Guibert  donne  la  traduction  de  ce  mor- 
ceau de  poésie,  œuvre  du  baron  de  Beroldingen. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  Limousins  qui  périrent  à  Quiberon. 
Il  y  en  eut  un  grand  nombre  d'autres,  de  toutes  classes  et  de 
toutes  conditions.  Et,  à  ce  propos,  M.  Guibert  recommande  de 
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rechercher  et  de  conserver  avec  soin  les  documents  qui  subsistent 
encore  dans  les  familles,  car,  au  moyen  de  ces  archives  privées 
et  des  pièces  recueillies  dans  nos  dépôts  publics,  on  comblerait 
bien  des  lacunes  de  notre  histoire  locale,  durant  la  période  révo- 
lutionnaire. 

M.  Ducourtieux  recherche  l'origine  du  barbichet,  et  il  trouve 
que,  dès  le  commencement  du  xvi«  siècle,  nos  paysannes  limou- 
sines portaient  cette  gracieuse  coiffure. 

M.  Tabbé  Ârbellot  fait  une  lecture  sur  un  manuscrit  de 
Geoffroy  de  Vigeois,  qu'il  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
sous  le  numéro  1542  :  c'est  la  vie  de  Charlemagne,  d'après  la 
chronique  de  Turpin.  Geoffroy  de  Vigeois  ne  s'est  pas  borné  à 
faire  une  simple  copie  de  cette  chronique.  Il  l'a  transcrite  en  y 
faisant  de  nombreuses  corrections,  y  ajoutant  le  plus  souvent,  et 
retranchant  quelquefois,  et  on  y  trouve  de  curieux  passages,  tels 
que  celui  où  il  parle  d'Aigoian,  qui  a  donné  son  nom  à  notre 
fontaine  d'Aigoulène,  et  cet  autre  où  il  est  question  de  cette 
grande  capitale  du  duc  d'Aquitaine,  qu'il  place  près  de  La  Sou- 
terraine, entre  Limoges,  Bourges  et  Poitiers,  et  qui  aurait  été 
saccagée  et  détruite  après  la  défaite  de  Boncevaux. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARBIGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  26  MAI  1885. 


Présidence  de  M.  l'abbé  AliBELLOT,  Président. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbollot,  Aslaix,  Guibert,  Dorât, 
Dubois,  Leroux,  Fage,  Ducourtieux,  Mariaux,  Chassoux,  Nivet- 
Fonlauberl,  l'abbé  Tandeau  de  Marsac,  Hervy  et  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  présid-ent  fait  connaître  les  publications  et  bulle- 
tins reçus  par  la  Société  depuis  la  séance  précédente,  et  men- 
tionne spécialement  :  i°  le  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts  de  la  Corrèze,  publié  à  Tulle,  et  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  publié  à  Brive, 
contenant  Tun  et  l'autre  d'intéressants  articles,  dont  quelques-uns 
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de  M.  Fage  et  de  M.  Leroux  ;  2°  le  Bulletin  des  Antiquaires  de  tOuest^ 
conteaaat  des  articles  du  P.  de  La  Croix  ;  3*  le  Plan  de  Limoges, 
par  MM.  Ducourtieux  et  Ducros,  avec  couleurs  qui  distinguent  les 
limites  politiques  et  financières,  les  paroisses,  les  arrondissements 
de  police,  les  édifices  civils,  religieux,  militaires,  et  les  établisse- 
ments d'instruction  de  la  ville.  M.  le  président,  au  nom  de  la 
Société,  remercie  les  auteurs  et  les  félicite  de  leur  œuvre  qui  est 
le  plan  le  plus  complet  et  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour  ;  4"  Y  Inventaire  sommaire  des  archives  hospitalières  anté- 
rieures  à  1790,  série  E,  par  M.  Leroux,  archiviste,  le  volume  le 
plus  intéressant  de  ceux  qu'a  publiés  l'auteur,  au  lieu  de  copies 
ou  d'extraits  de  chartes,  Torganisation  des  hôpitaux,  leur  per- 
sonnel, leurs  pauvres,- leurs  confréries,  etc. 

M.  le  président  communique  â  la  Société  une  lettre  de  MM.  de 
Labonne,  qui  invitent  leurs  confrères  à  visiter  leur  château  de 
Montbrun,  commune  de  Dournazac.  La  Société  accepte  cette 
gracieuse  invitation  et  fixe  au  mois  de  juin  Texcursion  proposée. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  envoie  à  la  Société 
des  feuilles  imprimées  de  la  Commission  ornithologique,  pour 
recueillir,  dans  chaque  région,  les  observations  que  Ton  peut 
faire  sur  les  oiseaux,  leurs  diverses  espèces,  communes  ou  rares, 
sédentaires  ou  de  passage,  avec  dates  d'arrivée  et  de  départ,  et 
leurs  noms  scientifiques,  vulgaires  ou  locaux,  etc. 

Le  même  ministre,  par  circulaire  adressée  aux  présidents  des 
Sociétés  savantes,  indique  diverses  questions  proposées  pour  les 
réunions  de  la  Sorbonne,  telles  que  :  1^  des  aumônes  munici- 
pales au  moyeu-âge;  2®  des  prédicateurs  municipaux  sous  l'an- 
cien régime;  3^  des  limites  des  divisions  de  l'Aquitaine;  4^  des 
territoires  conservés  par  le  roi  de  France  dans  les  trois  diocèses 
rendus  à  rAnglelcrre  eu  1259,  etc. 

M.  le  président  communique  à  la  Société  deux  médailles  im- 
périales trouvées  par  M.  Emile  Chabrol,  dans  son  jardin,  à 
l'angle  de  l'avenue  du  Midi  et  de  la  rue  Mirabeau,  près  d*un 
aqueduc  romain.  L'une  d'elles  est  de  Lucius  Verus,  associé  à 
Marc-Aurèle,  et  mort  en  169.  Elle  porte  pour  légende  :  L. 
VERVS  AVG.  ARM.  PART  et,  au  revers,  une  victoire  tenant 
une  couronne.  L'autre  représente  l'empereur  Adrien  (417-138), 
HADRIANVS  AV6.,  regardant  à  droite  comme  Lucius  Verus.  Au 
revers,  qui  est  fort  remarquable,  on  lit  :  ADVENTVI  AVG.  S. 
G.,  et  on  voit  l'empereur  debout,  tenant  un  rouleau,  en  face  de 
TFspagne,  aussi  debout  et  tenant  une  patère  et  une  branche 
d'olivier.  Enti*e  eux,  un  autel  paré  et  allumé,  et  devant  l'autel, 
une  victime. 
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Uqo  autre  trouvaille  faite  au  Piolaud  {podiolum)  est  uo  pied 
d'auimal  en  terre  cuite. 

MM.  l'abbé  Arbellot  et  Guibert  présentent  comme  Membre  ré- 
sidant, M.  Philippe  Thézard,  ingénieur  civil,  demeurant  à  Paris, 
avenue  de  l'Opéra,  n*»  10. 

M.  Nivet-Fonlaubert  complète  les  communications  faites  par 
M.  Guibert,  à  une  précédente  séance,  sur  la  famille  du  Garreau 
de  La  Seinie,  en  rappelant  que  la  première  fabrique  de  por- 
celaine fut  établie  au  lieu  de  La  Seinie,  près  de  Saint-Yrieix. 

M.  Fage  donne  lecture  de  son  rapport  sur  l'Histoire  du  Parle- 
ment de  Toulouse^  par  M.  Dubédat,  ancien  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Limoges,  ancien  Président  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Limousin  et  Membre  honoraire  de  cette  Société.  Cet 
ouvrage  de  plus  de  1,500  pages  se  recommande  autant  par  l'a- 
bondance des  détails  et  la  sûreté  des  informations  que  par  le 
charme  du  récit,  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre,  l'élégance  et 
Télévalion  du  style,  (lletle  histoire  d'un  de  nos  plus  grands  Par- 
lements nous  donne  comme  un  reflet  de  l'histoire  de  tout  le 
Languedoc,  car  les  anciennes  cours  avaient  des  attributions  si 
étendues  que  toutes  les  grandes  questions  politiques,  religieuses, 
administratives  et  sociales  avaient  un  écho  dans  leurs  audiences. 
M.  Fage  résume  les  principaux  événements  qui  ont  marqué 
l'existence  du  Parlement  de  Toulouse  depuis  sa  création  par 
Philippe-le-Bel,  en  1302,  jusqu'à  la  Révolution,  qui  le  sup- 
prima; les  procès  intéressants  qu'il  a  eu  à  juger  et  les  querelles 
intestines  qui  vinrent  le  troubler.  11  signale  les  chapitres  parti- 
culièrement intéressants  consacrés  par  l'auteur  aux  savants 
magistrats,  aux  avocats,  à  l'éloquence  judiciaire  depuis  Henri  IV 
jusqu'auxvm*  siècle,  et  à  ces  magistrats  qui,  comme  M.  Dubédat, 
furent  mainteneurs  des  jeux  floraux  ou  se  distinguèrent  dans  la 
brillante  académie  fondét^  par  Clémence  Isaure. 

Il  termine  ce  compte-rendu  par  la  lecture  de  quelques-uns  des 
passages  qui  se  réfèrent  aux  parlementaires  originaires  du 
Limousin  :  Jean  Bély,  en  1415,  plus  tard,  Hélie  de  Pompadour, 
et  le  plus  connu  de  tous,  le  Président  à  mortier  Antoine  de 
Lestang. 

M.  Dubédat  a  longtemps  présidé  nos  séances.  Son  souvenir, 
toujours  vivant  parmi  nous,  évoque  celui  d'une  période  durant 
laquelle  notre  Société  s'est  élevée  à  un  degré  de  prospérité 
qu'elle  a  su  conserver  depuis,  et  nul  de  ceux  qui  ont  connu 
notre  ancien  Président,  n'oubliera  les  éminentes  qualités  de  l'es- 
prit et  du  cœur  qui  distinguent  cet  homme  de  bien.  Aussi  notre 
Société  a-t-elle  fait  le  plus  sympathique  accueil  à  l'œuvre  si 
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remarquable  dont  il  vient  de  lui  faii'e  hommage.  Elle  ea  té-^ 
moigne  sa  reconnaissance  sincère  et  décide  que  le  rapport  de 
M.  Fage  sera  inséré  dans  la  prochaine  livraison  de  son  bulletin. 

M.  Guibert  déroule  et  lit  un  intéressant  parchemin  qui  con- 
tient l'enquête  à  laquelle  il  fut  procédé  au  cours  d'un  procès  entre 
Tévéque  de  Limoges  et  les  consuls  de  la  ville  de  Saint-Léonard. 
On  trouve  dans  cette  enquête  de  curieux  renseignements  sur  la 
vie  et  les  mœurs  des  témoins,  sur  les  habitudes  des  marchands 
de  Saint-Léonard  et  leur  présence  aux  foires  de  Champagne, 
sur  la  tenue  de  nos  foires  et  sur  beaucoup  de  vieux  usages.  On 
y  trouve  aussi  la  relation  des  démêlés  qui  surgissaient  si  fré- 
quemment, aux  xV"  et  xv!""  siècles,  entre  les  couvents  et  les  con- 
suls, et  les  arrangements  amiables  où  les  décisions  judiciaires 
qui  suivaient  ces  débats,  dans  lesquels  chaque  partie  soutenait 
son  droit  avec  autant  de  liberté  que  d'ardeur. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée  â  dL\  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE, 


SÉANCE  DU  30  JUIN  1885. 


Présidence  de  M.  l'abbé  ilLRB£:i^I^OX9  Pré«l4ent« 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Leroux, 
C.  Marbouty,  Dubois,  Tabbé  Tandeau  de  Marsac,  Chassoux, 
Gilbert,  docteur  Raymondaud,  de  Bletterie,  Nivet-Fontaubert  et 
Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  indique  les  publications  et  bulletins  qu*à  reçus 
la  Société  depuis  la  précédente  séance,  et  signale  notamment  les 
ouvrages  suivants  :  l"*  le  numéro  2  du  Bibliophile  limaunUy  par 
M.  Ducourtieux;  ce  catalogue  d'ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  le  Limousin  et  la  Marche,  est  un  précieux  auxiliaire  pour 
ceux  qui  tiennent  à  se  composer  une  bibliothèque  limousiua,  et, 
eu  outre,  il  signale  au  public,  sous  le  titre  de  Desiderata^  les 
ouvrages  recherchés  et  den>andés;  2<'  les  Missions  secrètes  du 
général  baron  major  Kalb^  don  de  l'auteur,  parle  vicomte  de  Cûlle- 
ville.  La  Société  remercie  le  donateur;  3"*  le  Bulletin  it  la  Société 
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archéologique  de  la  Creuse  contenant  une  étude  sur  le  patois 
creusois,  et  4®  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Périgord 
contenant  un  article  de  M.  Guibert  sur  une  charte  de  l'abbaye  de 
Pérouse. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  Mgr  Barbier  de 
Montault,  prélat  romain,  demeurant  à  Poitiers,  qui  se  plaint  de 
ce  que  M.  Tabbé  Arbellot  a  omis  de  signaler  l'opinion  par  lui 
émise  sur  le  cavalier  qui  foule  un  homme  aux  pieds  de  son 
cheval.  Il  avait,  dit-il,  conjecturé  d'abord  que  le  cavalier  repré- 
sentait le  Christ;  plus  tard,  il  a  reconnu  dans  ce  personnage 
l'empereur  Constantin  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  le  paga- 
nisme vaincu.  Notre  président  déclare  que  s'il  n'a  pas  rappelé 
cette  opinion  du  savant  prélat,  c'est  qu'il  ignorait  complètement 
lopuscule  auquel  il  est  fait  allusion.  Il  réparera  cette  omission 
dans  une  prochaine  édition  de  son  œuvre. 

M.  Philippe  Thézard,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  admis 
au  scrutin  secret  comme  membre  résidant  à  la  Société. 

MM.  Louis  Guibert  et  Champion  présentent,  comme  corres- 
pondant, M.  Hennecart,  demeurant  au  château  de  Vos,  par  Aigu- 
rande  (Creuse). 

M.  C.  Marbouty  rend  compte  de  l'excursion  faite  le  22  juin  1885, 
par  divers  membres  de  la  Société  au  château  de  Montbrun,  com- 
mune de  Dournazac.  Après  avoir  rappelé  les  agréments  que  ce 
petit  voyage  ofifre  aux  touristes  par  une  belle  journée  d'été,  il 
décrit  le  château  et  ses  abords,  il  en  fait  un  rapide  historique, 
depuis  sa  fondation,  en  H79,  par  Ayraeric  Brun,  et  sa  recons- 
truction, en  1440,  par  Pierre  de  Montbrun,  évéque  de  Limoges, 
sans  omettre  aucune  des  charmantes  légendes  qui  s'y  rattachent. 

Il  signale  les  réparations  iiHelligentes  dont  il  a  été  l'objet,  et, 
comparant  le  manoir  actuel,  flanqué  de  ses  tours  relevées,  et 
couronné  de  ses  créneaux,  avec  la  masure  qui,  naguère  encore, 
menaçait  de  s'effondrer  et  de  disparaître  à  jamais,  il  rend  hom- 
mage au  talent  et  au  bon  goût  de  ses  propriétaires,  MM.  de 
liabonne,  qui  emploient  leur  fortune  et  leurs  loisirs  à  sauver  de 
la  ruine  et  de  l'oubli  un  des  plus  imposants  monuments  du 
moyen  âge.  M.  Marbouty  n'oublie  pas  non  plus  la  cordiale  hos- 
pitalité que  nos  excursionnistes  ont  reçue  dans  le  vieux  castel 
restauré,  et  la  Société  vote  à  MM.  de  Labouue  ses  plus  sincères 
félicitations. 

M.  l'abbé  Arbellot,  pour  compléter  les  renseignements  qui 
concernent  le  château  de  Montbrun,  rappelle  un  passage  de 
Geoffroi  de  Vigeois  d'après  lequel  Aymeric  Brun,  après  la  cons- 
truction du  château,  en  1179,  aurait  obtenu  du  comte  R... 
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Tautorisation  de  changer  le  nom  de  ce  lieu,  gui  s'appelait  Trados, 
en  celui  de  Monlbrun.  Il  se  demande  quel  élait  ce  comte  H. . .? 
Gène  pouvait  êti-e,  dit-il,  que  Richard-Cœur-de-Lion.  Ce  dernier, 
en  effet,  était  duc  d'Aquitaine,  mais  il  était  aussi  comte  de 
Poitiers,  et  Ton  sait  que  Montbrun  était  en  Poitou. 

Il  rappelle  aussi  que,  d'après  M.  de  Verneilh  et  d'autres  histo- 
riens de  l'Aquitaine,  les  huguenots  ont  occupé  le  château  de 
Montbrun,  en  1562. 

Et  il  fait  remarquer  qu  un  évéque  d'Angoulême  du  nom  de 
Brun,  est  cité  par  M.  Leroux,  dans  la  Chroniqtte  de  Tavaitx^  et  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  le  GaUia  Christianaf  devait  être  un  Montbrun. 

M.  Leroux  lit  un  travail  d'historiographie  limousine.  Après 
nous  avoir  fait  connaître,  dans  les  Récits  limousins,  les  chroni- 
queurs de  notre  province,  il  nous  donne  aujourd'hui  le  déve- 
loppement de  son  œuvre,  et  dresse  une  liste  complète  de  nos 
historiens  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  ne 
borne  pas  son  travail  à  une  nomenclature  aride,  mais,  appréciant 
chacun  de  nos  vieux  écrivains,  depuis  Evrard  d'Ahun  et  Simon 
Descoutures  jusqu'à  Baluze  et  à  l'abbé  Nadaud,  il  résume  tout  le 
mouvement  historiographique  de  notre  Limousin. 

M.  Louis  Guibert  fait  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  B.  de  Mon- 
tégut,  une  communication  relative  à  dix  lettres  autographes  de 
l'abbé  Nadaud  à  l'abbé  de  Ghaucelade. 

M.  de  Montégut  a  découvert  ces  dix  lettres  à  la  bibliothèque 
nationale,  et  il  offre  d'en  faire  faire  une  copie  pour  la  Société. 

M.  le  président  remercie  l'auteur  de  cette  communication. 

M.  Guibert  rapporte  deux  documents  intéressants  :  le  premier 
est  une  sentence  de  Hébrand-Chabot,  évéque  de  lAmoges,  datée 
de  i  188  et  de  laquelle  il  résulte  que,  dès  cette  époque,  on  faisait 
flotter  le  bois  sur  la  Vienne.  Le  second  est  une  sentence  de 
Jean  de  Veyrac,  datée  de  1210,  qui  indique  qu'une  maison  com- 
mune fut  achetée  à  cette  époque,  par  les  bourgeois  de  la  Cité  ;  on 
sait  que  l'institution  des  communes  paraît  remonter,  dans  notre 
contrée,  à  la  domination  anglaise. 

La  Société  projette  une  excursion  archéologique  à  Solignac  et 
au  château  de  Châlucet. 

Le  jour  de  cette  excursion  sera  Mè  dans  la  réunion  du  deuxième 
lundi  de  juillet. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

,  Le  Secrétaire  généraly 

GARRIGOU-LAGRANGE, 
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SEANCE  DU  28  JUILLET  1885. 


Présidence  de  M.  Fabbé  AKBEULOX9  Président. 

Présents  :  MM. labbé Àrbeilot,  Astaix, Guibert, Tabbé Tandeau 
de  Marsac,  Tardieu,  Mariaux,  Bourgoin-Mélisse,  Ducourtieux, 
Goutenègre,  Hervy,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Fage,  Sazerat, 
Nivel-Fontauberl  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  énumère  les  publications  et  bulletins  qu'a 
reçus  la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  mention 
spéciale  des  ouvrages  suivants  :  1^  Bulletin  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  la  Corrèze^  publié  à  Tulle,  contenant  la  dernière 
partie  du  travail  de  M.  Tabbé  Lecler  sur  les  lanternes  des  morts/ 
un  article  de  M.  René  Fage  sur  le  vieux  Tulle,  et  un  article 
de  M.  Leroux  sur  la  contre-réformation  au  xvii^  siècle,  dans  les 
diocèses  de  Limoges  et  de  Tulle  ;  2^  Description  d'un  poids  de  Vé- 
poque  carlovingienne  et  ses  rapports  avec  l'ancienne  livre  romaine, 
par  M.  Deloche  ;  3<^  Sceaux  et  armes  de  la  ville  et  de  la  Cité  de 
Limoges  y  par  M.  L.  Guibert;  4"*  Bulletin  historique  et  philologique 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  contenant  une 
communication  de  M.  L.  Guibert  sur  les  devoirs  de  l'évêque  de 
Limoges;  5®  Bulletin  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  l'AuniSy  publié  à  Saintes,  contenant  un  article  de 
M.  Louis  Audiat  sur  les  statues  équestres  do  Constantin. 

M.  Hennecart,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  ensuite,  au 
scrutin  secret,  admis  comme  Membre  correspondant  de  la 
Société. 

MM.  Tabbé  Arbeilot  et  Nivet-Fontaubert  présentent,  comme 
Membres  résidants,  M.  Guyonnet,  chef  de  district  à  la  compagnie 
d'Orléans,  et  M.  Paradis,  entrepreneur  serrurier  de  la  même 
compagaie»  demeurant  Tun  et  l'autre  à  Limoges. 

M.  le  président  communique  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  Joseph  Raybaud,  marchand  de  vins  à  Limoges,  des  frag- 
ments de  faïence  trouvés  dans  un  champ,  à  deux  mètres  de 
profondeur,  au  Petit-Grossereix,  commune  de  Chaptelal. 

M.  Bourgoin-Mélisse  demande  la  parole,  et  ce  bon  vieillard, 
l'un  des  plus  anciens  Membres  de  la  Société  archéologique, 
exprime  avec  autant  de  reconnaissance  que  d'émotion,  combien 
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il  a  été  heureux  de  prendre  part  à  l'excursion  faite,  le  27  juillet 
courant,  aux  ruines  de  Châlucet.  Il  se  félicite  d'avoir,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  gravi  une  dernière  fois,  en  compagnie  de 
ses  plus  jeunes  confrères,  la  colline  abrupte  sur  laquelle  s'élève 
le  château  féodal.  Il  gardera,  dit-il,  de  cette  journée,  le  plus  doux 
souvenir  et  il  termine  en  protestant  de  son  dévouement  â  notre 
Société. 

M.  Derguy,  d'Abbeville,  prépare  un  travail  sur  les  usages  lo- 
caux de  chaque  province  ou  région,  et  il  envoie  à  M.  Guibert, 
pour  le  communiquer  à  la  Société,  un  long  questionnaire,  auquel 
il  prie  les  Membres  de  répoudre.  La  Société  siguale  diverses  cou- 
tumes conservées  jusqu'à  nos  jours,  et  sur  lesquelles  M.  Guibert 
voudra  bien  appeler  l'attention  de  son  correspondant  d'Abbeville. 

M.  Goutenègre  communique  à  la  Société  le  texte  du  procès- 
verbal  du  serment  prêté  à  la  Constitution  civile  du  clergé  le 
13  février  1791,  par  les  prêtres  de  Saint-Germain  (Haute- Vienne), 
dans  l'église,  à  Tissue  de  la  messe  parjoissiale,  entre  les  mains  des 
conseillers  municipaux  de  celte  ville  et  des  notables  composant 
le  Conseil  général.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans 
ce  procès- verbal,  c'est  que,  nonobstant  les  observations  du 
Maire,  qui  demandait  un  serment  pur  et  simple,  le  clergé  de 
Saint-Germain  déclara  prêter  le  serment  avec  la  conviction  que 
l'Assemblée  nationale,  par  sa  proclamation  du  21  janvier  J79I 
sanctionnée  par  le  roi,  avait  déclaré  qu'elle  n'entendait  toucher 
en  rien  à  l'autorité  spirituelle  de  l'église. 

M.  Guibert  lit  une  notice  historique  sur  les  corporations  ou- 
vrières à  Limoges,  durant  le  moyen  âge.  Il  a  recherché  et  dé- 
pouillé, avec  un  soin  minutieux,  les  documents  que  couservent 
nos  archives  sur  cette  intéressante  question,  et,  de  l'étude  appro- 
fondie à  laquelle  il  s'est  livré,  il  est  résulté  pour  lui  la  preuve 
que  les  anciennes  corporations  pouvaient  ne  pas  réaliser  l'idéal 
de  l'organisation  sociale,  au  point  de  vue  du  travail  et  de  la  con- 
dition de  l'ouvrier.  L'antagonisme  entre  ce  dernier  et  le  patron 
ou  bourgeois,  s'est,  en  effet,  produit  de  tout  temps,  mais  ce  que 
nous  devons  reconnaître,  c'est  que,  si  la  corporation  était  par 
elle-même  impuissante  à  prévenir  ou  à  apaiser  les  hostilités  pas- 
sagères, les  mœurs,  la  religion  et  les  sentiments  qu'elle  inspire, 
ont  sauvé  nos  pères  de  ces  luttes  devenues  si  graves  de  nos  jours. 
L'auteur  poursuit  l'histoire  des  corporations  dans  notre  Li- 
mousin, et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  lien  reUgieux  qui 
eu  unissait  les  Membres,  fut  le  seul  moyen  efficace  de  cimenter 
la  paix  entre  eux. 
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Après  cette  lecture,  que  la  Société  écoute  avec  le  plus  vif  in- 
térêt, la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 

GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  25  AOUT  1885. 


Présidence  de  M.  l'abbé  ARBEL.I.OT9  Président. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Nivet-Fontaubert,  Louis 
Guibert,  Tardieu,  Mariaux,  Leroux  et  Garrigou-Lagrange,  secré- 
taire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  fait  connaître  les  publications  et  bulletins  qu'à 
reçus  la  Société  depuis  la  précédente  séance  et  mentionne  spécia- 
lement :  i"*  Les  Lanternes  des  MortSy  deuxième  partie,  par  M.  l'abbé 
Lecler;  2*  le  Répertoire  des  travaitx  historiques,  contenant  l'appré- 
ciation de  divers  articles  de  M.  René  Fage  et  de  M.  Guibert  ; 
3*»  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord, 
tome  XII  ;  4®  Passage  de  Charles  VII  et  du  dauphin  Louis  à  Limo- 
geSf  en  1439  ;  passage  des  mêmes  princes  et  de  la  reine  en  1442,  par 
M.  Leroux  ;  5®  Rapport  de  M.  l'archiviste  du  département  sur  (en- 
semble de  son  service,  et  6**  Inventaire  sommaire  des  archives  hospita- 
lières antérieures  à  1790,  par  M.  Leroux. 

MM.  Guyonnel  et  Paradis,  présentés  à  la  dernière  séance,  sont 
successivement  et  au  scrutin  secret,  admis  comme  membres  rési- 
dants de  la  Société. 

MM.  Tabbé  Arbellot  et  L.  Guibert  présentent,  en  la  même 
qualité,  M.  Edouard  du  Boucheron,  capitaine  d'état-major  à 
Saint-Gaudens.  —  MM.  Louis  Guibert  et  Hervy  présentent  égale- 
ment, comme  membre  résidant,  M.  Léopold  Maigne,  banquier  à 
Limoges. 

M.  le  président  nous  informe  que  notre  Société  archéologique 
a  obtenu  de  la  Société  libre  pour  le  développement  de  l'instruc- 
tion et  de  réducation  populaire,  une  médaille  pour  ses  Récits  de 
l'histoire  du  Limousin,  et  que  MM.  Louis  Guibert  et  Dubois  ont 
obtenu  chacun  une  médaille  d'honneur,  le  premier  pour  ses 
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ouvrages  dhisloire  et  d'économie,  et  le  secoad  pour  son  livre  inti- 
tulé :  Leçons  de  choses. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  notice  sur  l'abbé  Vilrac,  né 
à  Limoges,  en  1739,  et  mort  en  1805.  Fils  d'un  cordonnier  delà 
rue  Manigne,  le  jeune  Vitrac,  après  de  bonnes  études  faites  au 
collège  des  jésuites  de  Limoges,  fut  ordonné  prêtre  en  1771. 
Quelques  années  plus  tard,  après  le  départ  des  Jésuites,  il  fut 
nommé  professeur  au  collège  de  Limoges,  où  il  entra  comme 
régent  de  sixième  et  s'éleva  bientôt  au  grade  de  régent  d'huma- 
nité. Travailleur  infatigable,  écrivain  élégant,  Tabbé  Vitrac  sut 
se  concilier  l'estime  de  ses  contemporains,  et  surtout  des  hauts 
fonctionnaires  du  Limousiq. 

Il  prit  part,  en  1791,  à  la  controverse  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  mais  il  ne  dut  son  salut,  après  quelques  mois  de  pri- 
son, qu'à  son  émigration  en  Espagne,  où  il  resta  trois  ans. 
Rentré  eu  France  après  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  il 
fut,  en  janvier  1803,  nommé  à  la  cure  de  Sain t-Michel-des- Lions, 
où  il  mourut  le  27  avril  1805,  et  fut  inhumé  au  cimetière  des 
Arènes.  L'abbé  Vitrac  fut  un  professeur  émérile  et  un  controver- 
siste  distingué.  Il  a  su  mettre  à  profit  les  recherches  de  l'abbé 
Nadaud,  et  nous  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  de  ser- 
mons, d'éloges  et  d'oraisons  funèbres. 

Notre  président  se  propose  de  faire  de  nouvelles  recherches 
pour  compléter  l'histoire  de  Tabbé  Vitrac. 

M.  Louis  Guibert  commence  la  lecture  d*un  mémoire  relatif 
aux  enclaves  poitevines  du  diocèse  de  Limoges.  Le  Poitou  pro- 
jetait, en  effet,  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Limousin  proprement  dit, 
deux  longs  appendices  dont  Tun  comprenait  une  partie  des  can- 
tons actuels  de  Mézières,  Nautiat,  Nieul,  et  la  presque  totalité  de 
l'arrondissement  de  Rochechouart.  L'autre  se  composait  d'une 
large  bande  de  territoire  au  nord  de  la  Haute-Vienne,  pénétrait 
dans  le  département  actuel  de  la  Creuse,  à  la  hauteur  de  la  Sou- 
terraine, qui  elle-même  demeurait  limousine,  puis,  par  Fromen- 
tal,  Saint-Etieiine-de-Fursac  et  Les  Billanges,  atteignait  l'arron- 
dissement de  Bourganeuf,  en  presque  totalité  poitevin,  ainsi 
qu'une  partie  du  canton  d'Eymoutiers  dans  la  Haute-Vienne. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  l'histoire  de  celte  enclave 
duran*.  le  haut  moyeu  âge.  Sous  Saint-Louis,  on  constate  qu'elle 
relève  d'Alphonse  de  Poitiers,  et,  lors  de  la  réunion  des  domaines 
de  ce  dernier  à  la  couronne,  elle  se  trouve  remise  sous  la  dépen- 
dance directe  du  roi  de  France.  Ce  territoire  resta  jusqu'en  1789 
dans  le  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Monlmorillon.  Les  points 
féodaux  les  plus  importants  de  ce  territoire,  qui,  depuis  le 
T.  xxxiv,  <9 
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XI»  siècle,  avait  formé  la  circonscription  de  réleclioo  de  Boiirga- 
neuf,  ont  été  Royère,  Laron,  Ponlarion  et  Peyrat-le-Château. 

Après  ces  intéressantes  lectures,  la  séance  est  levée  à  dix 
heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGKANGE. 


SEANCE  DU  29  OCTOBRE  1885. 


Présidence  de  M.  l'abbé  AItBKL.L.OT9  Président. 

Présents  :  MM.  Tabbé  Arbellol,  Guibert,  Astaix,  Jouhanueaud, 
Tardieu,  Marbouty,  Delcaire,  Dubois,  Ducourtieux,  Leroux, 
A.  Gilbert,  Hervy,  Dorât,  Fougeras-Lavergnolle,  Berlhet,  Fage, 
l'abbé  Tandeau  de  Maisac,  Nivet-Fontaubert,  Blanchaud  et 
Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

M.  ^^éon  Gautier,  professeur  à  l'école  des  Chartes,  lauréat  de 
l'Académie  et  grand-prix  Gobert,  l'auteur  des  Epopées  françaises  et 
de  la  Chevalerie^  l'éditeur  de  la  Chanson  de  Roland^  chant  sublime 
de  la  vaillance  et  du  patriotisme  de  nos  pères,  fait  l'honneur  à  la 
Société  d'assister  à  la  séance  et  prend  place  à  côté  de  M.  le  pré- 
sident. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  le  président  énumère  les  publications  et  bulletins 
qu'a  reçus  la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  men- 
tion particulière  des  ouvrages  suivants  :  1°  Bulletin  de  la  Société 
scientifique  et  historique  de  la  Corrèze^  publié  à  Brive,  contenant 
une  appréciation  des  livres  de  raison,  par  M.  Guibert,  et  un 
article  de  Mgr  Barbier  de  Monlault  sur  le  Dictionnaire  des  émail' 
Ifurs,  de  M.  Molinier;  2*  la  livraison  d'avril  1885  de  la  Revue  des 
langues  romanes,  ayant  pour  litre  fiomama,  contenant  une  expli- 
cation du  mot  sea,  siège,  siège  épiscopal,  et,  par  suite,  église 
cathédrale  ;  3°  Cimetière  gaulois  de  Mareuil-le-Port  (Marne),  par  le 
baron  J.  de  Baye,  hommage  de  l'auteur;  4**  L'importance  des 
Temps  néolithiques,  par  le  même,  qui  en  fait  aussi  hommage  à  la 
Société;  5**  Résumé  de  l'histoire  de  France,  première  partie,  par 
M.  Emile  Perriu,  ancien  professeur  au  Lycée  de  Limoges,  hom- 
mage de  l'auteur;  6**  Un  Talisman  CaZ/o-/?omatn,  par  le  docteur 
A.-E.  Plicque,  de  Clermond-Ferrant,  hommage  de  l'auteur;  et, 
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7°  un  numéi'O  de  l'Echo  de  la  dordogne^  du  4  septembre  dernier, 
contenant  un  article  de  M.  Dujarric-Descombes  sur  Dom  Col  eu 
Limousin. 

M.  le  président  a  reçu  de  M.  le  commandeur  Jean-Baptiste  de 
Rossi  quelques  lignes  contenant,  de  la  part  de  Tillustre  archéolo- 
gue italien,  les  plus  vifs  remerciements  à  M.  le  chanoine  Arbellot 
pour  renvoi  de  son  mémoire  sur  les  statues  équestres  de  Cons- 
tantin. Le  Caballus  Constantini^  dit  M.  de  Rossi  (statue  équestre  de 
Marc-Aurèle),  aujourd'hui  au  Capitole,  était  devant  le  palais  du 
pape,  au  Latran,  et  avait,  au  moyen  âge,  unô  renommée  très 
grande.  Il  est  très  probable  que  le  Coiistanlinus  de  Rome  de 
Limoges  soit  une  réminiscence  de  la  statue  du  Latran,  et  il  fait 
remarquer  que  les  mots  de  Rome  se  rapportent  à  la  ville  et  non 
pas  à  l'empire. 

M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-ans  envoie  à  M.  le  président  le  programme  du  congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  en  1886,  pour  les  sections 
d'histoire  et  de  philologie,  d'archéologie,  des  sciences  économi- 
ques et  sociales,  des  sciences  mathématiques,  physiques,  chimi- 
ques et  météorologiques,  des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
géographiques.  Ce  programme  est  à  la  disposition  de  ceux  qui 
voudraient  traiter  un  ou  plusieurs  des  sujets  qui  y  sout  proposés. 

M.  le  président,  à  propos  du  centenaire,  annoncé  par  les  jour- 
naux, de  l'importation  de  la  pomme  de  terre  en  France,  rappelle 
que  Parmentier  n'a  point  importé  la  pomme  de  terre  dans  noire 
pays»  mais  qu'il  a  vulgarisé  la  culture  du  précieux  tubercule, 
auquel  nos  Ephémérides  de  1765  avaient  déjà  consacré  un  long 
article. 

M.  le  présideul  présente  à  la  Société  une  monnaie  en  bronze 
de  Domitien,  trouvée  par  M.  Emile  Chabrol,  dans  sa  propriété  de 
l'avenue  du  Midi,  où,  précédemment  déjà,  il  en  avait  découvert 
deux  de  Lucius  Verus  et  d'Adrien. 

MM.  du  Boucheron  et  Léopold  Maigne  sont  ensuite  successive- 
ment, et  au  scrutin  secret,  admis  comme  membres  résidants  de  la 
Société. 

MM.  Guibert  et  Delcaire  présentent,  en  la  même  qualité, 
M.  Touraieux,  notaire  à  Royère  (Creuse)  et  MM.  Guibert  et 
Ducourtieux,M.  Caniillon  de  Trament,  contrôleur  principal  des 
contributions  directes  à  Limoges. 

M.  le  président  communique  à  la  Société  une  lettre  par  laquelle 
M.  Baslier,  photographe  à  Limoges,  demande  à  être  autorisé  à 
prendre  le  litre  de  «  photographe  de  la  Société  archéologique  du 


—  280  - 

Limousin  »,  en  raison  des  Lravaux  dont  il  a  été  souvent  chargé 
pour  elle.  Celte  demande  est  favorablement  dccueillie. 

M.  le  président  rappelle,  en  quelques  mots,  l'usage  où  l'on  était, 
au  moyen  âge,  de  représenter,  durant  la  fêle  de  l'Epiphanie,  le 
drame  des  rois  mages,  à  la  cathédrale  de  Limoges.  Il  ajoute  que 
cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'au  xvii®  siècle,  et  que,  dans  un 
Ordinaire  manuscrit  de  l'église  de  Limoges,  portant  la  date  de 
1630  et  conservé  à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  celle 
ville,  on  trouve  encore  une  description  des  cérémonies  de  la  fête 
de  l'Epiphanie,  parmi  lesquelles  figurent  des  scènes  de  l'ancien 
mystère. 

M.  Louis  Guibert,  de  la  part  de  M.  de  Senueyille,  qui  n'a  pu 
assister  à  la  séance,  annonce  â  la  Société  que  la  publication  entre- 
prise par  ce  dernier,  du  cartulaire  du  prieuré  d'Aureil,  ne  peut 
se  faire  attendre  bien  longtemps  encore,  et  il  nous  fait  connaître, 
dans  l'introduction  à  celte  publication,  la  liste  des  prieurs 
d'Aureil,  avec  une  notice  sur  chacun  d'eux,  notice  plus  ou  moins 
longue,  suivant  les  documents,  mais  toujours  intéressante,  depuis 
le  premier,  saint  Gaucher,  jusqu'au  dernier,  Simon  Palays,  dont 
le  portrait  se  trouve  dans  une  des  salles  du  Lycée  de  Limoges. 

M.  Camille  Marbouty  rend  compte  de  l'excursion  faite,  le 
9  septembre  dernier,  par  quelques-uns  des  membres  de  la 
Société,  aux  châteaux  de  la  Mènardie,  d'Oche  et  de  Jumilhac, 
dans  le  déparlement  de  la  Dordogne.  Il  décrit  ces  charmantes 
résidences  et  apprécie  en  artiste  les  restaurations  dont  les  deux 
premières  ont  été  l'objet,  sans  oublier  T hospitalité  gracieuse  que 
leurs  propriétaires,  M.  Sohier  et  M.  Bourdery,  ont  offerte  à  nos 
excursionnistes.  Il  termine  en  déplorant  l'état  de  solitude  et  de 
délabrement  qui  fait,  du  château  de  Jumilhac,  naguère  encore 
fastueuse  demeure  des  derniers  Rochechouart,  un  monument 
morne  et  triste,  qui,  abandonné  sans  réparations,  s'écroule 
chaque  jour,  pierre  à  pierre,  et  ne  sera  bientôt  plus  qu'une 
ruine. 

M.  Louis  Guibert  continue  sa  lecture  sur  les  enclaves  poite- 
vines du  diocèse  de  Limoges,  ei  entretient  la  Société  du  bailliage 
de  Laron  et  de  la  ville  franche  de  Masléon. 

Après  la  réunion  des  étals  d'Alphonse  à  la  couronne,  dit 
M.  Guibert,  un  bailliage  royal  fut  créé  à  Laron  et  y  subsista  de 
1289  à  1333,  comprenant  dans  son  ressort  les  communes  actuelles 
de  Sainl-Junien,  Peyral-le-Châleau,  Nedde,  Rempnat  et  quelques 
autres,  s'étendant  aussi ,  à  ce  qu'il  semble,  sur  certains  points  envi- 
ronnants ;  car  il  est  parlé,  dans  des  actes  émanant  de  la  chancelle- 
rie de  ce  bailliage,  des  paroisses  de  Saint-Priest,  de  St-Uilaire- 
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Boiineval,  Roziers-St-Georges,  Saint- Vitte,  Eyjoaux,  Saiiit-Just, 
Solignac,  La  Geneylouse,  Saint-Léooard  et  Sauviat  dans  la 
Haule-Vienne,  et  celles  d'Auriat,  de  Saint-Junien-la-Brugère 
et  quelques  autres  dans  la  Creuse.  Ce  n'était  qu'une  des  subdi- 
visions, la  moins  étendue  et  la  plus  pauvre,  du  grand  bailliage 
de  Poitiers,  et  son  existence  n'a  laissé  que  bien  peu  de  souvenirs 
dans  nos  chroniques. 

On  peut  dire  cependant  que  cette  institution  d'un  siège  royal 
en  pleines  possessions  anglaises  se  rattachait  à  la  création  effec- 
tuée la  même  année,  1289,  de  la  ville  franche  de  Masléon  :  cette 
bastide,  comme  on  disait  alors,  destinée,  dans  la  pensée  de  Phi- 
lippe IV,  concurremment  avec  le  bailliage  royal,  à  faire  res- 
pecter et  à  défendre,  au  besoin,  l'autorité  du  roi  dans  notre 
pays. 

I^a  ville  franche  de  Masléon  s'éleva  si  rapidement  que,  trois 
ans  après  sa  fondation,  en  1292,  elle  avait  déjà  sa  commune,  son 
sceau,  et  ses  consuls  au  nombre  de  six,  dont  deux,  au  moins, 
étaient  alors  des  bourgeois  de  Limoges;  elle  résistait  à  l'évêque, 
son  supérieur  spirituel,  et  obtenait  le  droit  de  construire  sa 
chapelle  pour  les  exercices  du  culte. 

Mais  elle  fut  arrêtée  dans  son  développement  par  la  suppres- 
sion du  bailliage  de  Larou,  au  point  que,  dès  l'année  1403,  l'an- 
cienne bastide  de  Philippe-le-Bel  se  trouva  soumise  à  la  juridic- 
tion de  Châteauneuf. 

Elle  ne  retrouva  plus  son  ancienne  splendeur;  sa  prospérité 
décrut  du  jour  où  fut  abandonnée  la  politique  vraiment  fran- 
çaise de  Philippe  IV,  dont  les  efforts  tendaient  à  créer  à  la 
royauté,  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  une  action 
directe  et  prépondérante  que  ses  successeurs  ne  surent  pas  con- 
server. 

Ces  enclaves  poitevines  ont  formé,  en  1790,  une  partie  notable 
du  département  de  la  Haule-Vienne  et  de  celui  de  la  Creuse. 

Ces  diverses  lectures  terminées,  M.  Léon  Gautier  croit  devoir 
remercier  la  Société  de  l'accueil  qu'il  en  a  reçu,  et,  après  quel- 
ques mots  gracieux  pour  nous  tous,  mais  spécialement  pour 
notre  président,  pour  M.  L.  Guibert,  et  pour  M.  Leroux,  l'un  de 
ses  élèves  les  plus  aimés,  qui  va  pour  un  temps  quitter  la  France, 
et  auquel,  avec  toute  la  Société,  il  dit  :  au  revoir!  l'auteur  des 
livres  si  appréciés  sur  la  Chevalerie  et  sur  les  Epopées  nationalesy 
nous  parle,  en  termes  tmus,  de  la  France  qu'il  aime  tant  et  du 
Limousin  qu'il  admire.  Il  nous  entrelient  des  gloires,  des  vertus, 
delà  valeur  et  du  patriotisme  de  nos  pères. —  Continuez,  nousdil- 
il,  cette  élude  si  atlrayaote  et  si  féconde  du  passé,  étudiez  surtout 
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la  vie  intime,  la  vie  de  famille,  Tintérieur,  le  foyer  domestique 
de  vos  ancêtres,  et  dites,  avec  moi,  de  votre  beau  Limousin,  ce 
que  la  vieille  chanson  dit  de  la  France  : 

«  Terre  du  Limousin,  malt  estes  daU  paXsî  i» 

La  séance  est  lovée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général^ 

GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  24  NOVEMBRE  1883. 


Présidence  de  M.  Pabbé  AROEI4L.OT,  Président. 

I^a  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellol,  Asiaix,  Louis  Guibert,  Fage, 
Camille  Marbouty,  Ducourtieux,  Edouard  Gautier,  Alphonse 
Berthet,  Moufle,  Chassoux,  Blanchaud,  Maurat-Ballange,  Nivet- 
Fonlaubert,  Lamy  de  La  Chapelle,  Camille  Jouhanneaud, 
Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  Tadoplion  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  président  énumère  les  publications  et  bullelius 
qu'a  reçus  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion  et  il  fait  une 
mention  particulière  des  ouvrages  suivants  : 

1°  discours  prononcé  par  M,  l'avocat  général  Henri  Demartial^  à 
l'audience  de  rentrée  de  la  Cour  d^ appel  de  Limoges,  le  \6  octobre 
iô85,  hommage  de  Tauleur  à  la  Société  ;  2^  Bulletin  de  la  Société  des 
lettres^  sciences  et  arts  de  la  Corréze^  publié  à  Tulle,  contenant  une 
étude  littéraire  par  M.  Emile  Fage,  diverses  notices  biographi- 
ques par  Auguste  Bosvieux,  et  un  article  par  M.  René  Fage; 
3"  l'abbé  Pierre  de  Besse,  prédicateur  de  Louis  XIII,  par  M.  E.  Fagiî 
qui  en  fait  hommage  à  la  Société  ;  4®  Revue  de  (art  chrétien^  con- 
tenant un  article  sur  les  orfèvres  et  les  émailleurs  limousins,  de 
M.  L.  Guibert,  et  sur  le  tombeau  du  cardinal  de  Tulle  à  Saint- 
Germain-les-Belles,  de  M.  R.  Fage;  5**  Bulletin  des  Antiquaires  de 
l'Ouest^  contenant  une  lettre  de  M.  L.  Guibert  à  Mp^  Barbier  de 
Montault  et  un  article  sur  les  statues  équestres  de  Constantin  ; 
6*  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Périgord,  qui  continue  à 
nous  prendre  nos  troubadours  limousins;  7"  Mémoires  de  la  Société 
savoisienncy  contenant  des  lettres  inédites  de  saint  François  de 
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Salles;  8"  Histoire  des  enfants  abandonnés^  par  M.  Lallemaod,  qui 
eu  fail  hommage  à  la  Société  ;  et  9"*  les  Comptes  de  la  corporation 
des  gantiers,  à  Rennes,  en  1642^  par  M^  Barbier  de  Moutault, 
hommage  de  l'auteur. 

M.  Ducourtieux  fait  hommage  à  la  Société  de  son  Almanach 
du  département  de  la  Crème,  pour  l'auuée  1886,  conteuant  la 
suite  du  Dictionnaire  archéologique  et  historique  de  la  Creuse,  com- 
mencé l'année  précédente  par  M.  l'abbé  Lecler.  M.  le  président 
remercie  M.  Ducourtieux  et  il  le  félicite  d'avoir  entrepris  la  pu- 
blication du  Bibliophile  limousin,  dont  le  n^  3  contient  l'indication 
d'un  grand  nombre  d'autographes  et  de  pièces  manuscrites  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  Creuse  et  pour  le  Limousin. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  : 

1<*  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruclion  publique  et  des 
beaux-arts,  du  21  novembre  1885,  annonçant  qu'au  Musée 
d'ethnographie  du  Trocadéro  est  annexée  une  bibliothèque  spé- 
ciale formée  d'ouvrages  sur  la  géographie,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes, Tarchéologie  et  l'anthropologie  de  la  France  et  des  pays 
étrangers,  qui  sont  mis  à  la  disposition  des  personnes  désirant 
les  consulter  : 

2^  Une  lettre  de  M.  de  Chaptes  indiquant  qu'il  a  trouvé,  aux 
Bussières,  près  de  sa  propriété  du  Couret.  commune  de  La  «Ton- 
chère,  le  col  d'une  amphore  eu  terre,  deux  méJailles  paraissant 
avoir  une  effigie  gauloise  ou  romaiue,  trois  jetons  en  pierre, 
quelques  ossements,  des  clous  creux  à  l'intérieur,  une  hache  en 
silex,  et  de  nombreux  débris  de  tuiles,  ce  qui  confirme  la  tradi- 
tion d'après  laquelle  une  ville  ou  un  grand  village  aurait  existé 
aux  Bussières. 

M.  Toumieux,  notaire  à  Royère  (Creuse),  et  M.  Cantillon  de 
Trament,  contrôleur  principal  des  contributions  directes  a 
Limoges,  présentés  à  la  dernière  séance,  sont  successivement,  et 
au  scrutin. secret,  admis,  le  premier  comme  Membre  correspon- 
dant, et  le  second  comme  Membre  résidant. 

Sont  ensuite  présentés,  comme  Membres  résidants  :  M.  Poullin, 
rédacteur  au  Courrier  du  Centre,  par  MM.  Ducourtieux  et  Gui- 
bert  ;  M.  le  docteur  Louis  Bleynie,  demeurant  à  Limoges,  par 
MM.  Guibert  et  l'abbé  Arbellot  ;  M.  Edouard  Gautier,  archiviste 
intérimaire  de  la  Haute-Vienne,  par  MM.  Leroux  et  Rivain  ; 
M.  Louis  Boudet,  propriétaire  à  Limoges,  par  MM.  Charles 
l>amy  de  La  Chapelle  et  Maurat-Ballange.  Le  vote  sur  l'admis- 
sion de  ces  nouveaux  Membres  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

M.  Louis  Guibert,  de  la  part  de  M.  Gaston  de  La  Brunye,  si- 
gnale l'existence,   dans  la  propriété  de  ce  dernier,  à  Elricor, 


commune  d*Etagnac  (Charente),  d'une  pierre  présentant  des  en- 
tailles en  ligne  droite,  analogues  à  celles  qu'on  observe  sur  beau- 
coup de  monuments  mégalithiques  en  Bretagne,  et  sur  la  pierre 
levée  de  Cognac. 

M.  L.  Guibert  signale  aussi,  de  la  part  de  M.  Thévenin,  an- 
cien pharmacien  à  Aixe,  une  agglomération  de  pierres  druidi- 
ques, à  quatre  kilomètres  environ  de  la  ville  d'Alassac  (Corrèze). 
On  y  trouve  des  dolmens  en  grand  nombre,  mais  renversés  et 
sans  supports,  et  quant  aux  menhirs,  qu'on  y  rencontre  en  quan- 
tité plus  considérable  encore,  ils  sont  debout  et  sur  certains 
points  ils  sont  alignés  de  manière  à  former  des  allées. 
M.  Thévenin  propose  à  la  Société  d'y  faire  une  excursion,  ou 
même  des  fouilles  qui  pourraient  amener  d'intéressantes  décou- 
vertes. 

M.  Marbouly  communique  à  la  Société  un  atlas  du  xvir  siècle, 
où  l'on  remarque  le  plan  de  Limoges  par  Fayen. 

M.  Tabbé  Arbellot  lit  un  article  sur  les  proses  que  l'on  trouve 
daus  les  livres  liturgiques  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  et  dans 
les  manuscrits  encore  inédits  de  la  célèbre  abbaye.  Les  proses 
sont  des  hymnes  latines  écrites  en  vers  sans  mesure,  mais  dans 
lesquelles  le  nombre  des  syllabes  et  la  rime  tenaient  lieu  de  pro- 
sodie, et  qu'on  appelait  aussi  séquences,  parce  qu'elles  se  chan- 
tent après  le  graduel,  avant  l'évangile.  î/auteur  recherche  et 
indique  Torigine  de  ces  hymnes,  il  en  donne  une  classification, 
il  en  cite  des  fragments  qu'il  a  publiés  dans  divers  numéros  de 
la  Semaine  religieuse  de  Limoges,  en  1866  et  en  1K77,  et  dit 
qu'on  en  trouve  de  plus  belles  encore  dans  les  manuscrits  de 
l'abbaye  de  Saint-Martial,  ce  foyer  de  littérature  resté  trop  né- 
gligé jusqu'à  ce  jour. 

Le  Secrétaire  général, 

GARRIGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  29  DÉCEMBRE  18  5. 


Préaldenoe  de  M.  Tabbé  ARBEL.L.OX,  Préfildent. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Louis  Guibert,  Page, 
Camille  Marbouty,  Ducourtieux,  Mariaux,  Bourdery,  Hervy, 
Fougeras-LavergnoUe,  Camille  Jouhanneaud,  Nivet-Fontaubert, 
Moufle  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 
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Le  procès-verbal  de  la  deraière  séaace  est  lu  et  adopté. 

MM.  Pouliio,  Louis  Bleyuie,  Edouard  Gautier  et  Louis  Boudet 
soatsuccessivemeut,  et  au  scrutin  secret,  admis  comme  Membres 
résidants  de  la  Société. 

M.  le  président  énumère  les  publications  et  bulletins  qu'a 
reçus  la  Société  depuis  sa  dernière  séance,  et  il  cite  notamment  : 
I"  le  Bulietin  hUtoriqtie  et  philologique  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques et  scientifiques,  contenant  une  appréciation  des  articles 
de  M.  Louis  Guibert  sur  les  livres  de  raison  et  de  ceux  de  notre 
Président  sur  les  chroniqueurs  limousins;  2®  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  la  Corrèze  (Brive),  contenant 
un  article  sur  les  coffrets  émaillès  du  Cantal,  par  H^  Barbier  de 
Montault,  et  les  Livres  de  raison  limousins  et  marchois,  par 
M.  Louis  Guibert;  3®  la  Corporation  limousine,  par  M.  Louis 
Guibert,  hommage  de  Tauteur;  4**  le  Bulletin  archéologique  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  qui  signale  à  l'at- 
leiition  le  mémoire  de  notre  président  sur  l'orfèvrerie  limousine, 
notamment  sur  une  belle  châsse  conservée  à  Bellac,  et  sur  la 
croix  à  double  traverse  de  l'église  des  Cars,  œuvre  du  xiii*  siècle, 
qui  doit  être  de  fabrication  limousine  comme  la  croix  de  Gorre; 
5*  VAlmanach  limousin  pour  1886,  par  M.  Ducourlieux,  hom- 
mage de  l'auleur,  et  G*  le  numéro  de  l'Écho  de  la  Dordogne, 
journal  de  Périgueux  du  30  novembre  1885,  dans  lequel 
M.  Dujarric-Descombes  fait  le  compte-rendu  du  dernier  bullciiu 
de  notice  Société. 

M.  Guibert  communique  à  la  Société  l'empreinte  d'un  sceau 
de  la  Chambre  commune  des  orfèvres  de  Limoges,  représentant 
saint  Eloi  qui  tient  d'une  main  sa  crosse  et  de  l'autre  un  mar- 
teau. 

M.  Camille  Marbouty  rend  compte  du  dernier  bulletin  qu'a 
publié  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  Ce  volume  est  par- 
ticulièrement intéressant  pour  nous,  car  il  s'occupe  de  notre  cher 
Limousin,  depuis  le  rapport  où  M.  de  La  Marsoniiière  rend  hom- 
mage an  talent  avec  lequel  notre  président  a  traité  le  sujet  des 
statues  équestres  de  Constantin,  et  tant  d'autres  articles  sur  les 
livres  de  raison  de  M.  Louis  Guibert  et  sur  les  découvertes  d'an- 
tiquités faites  autour  de  nous  :  les  camps  romains  de  Verneuil 
et  deMagnac,  la  villa  d'Anloue,  à  PierrebufTière  ;  les  cimetières 
de  Bersac,  les  bains  de  l'Ariimache,  commune  de  I^  Chapelle- 
Monlbrandeix  ;  le  palais  de  Jocondiac,  près  de  Limoges,  — jusqu'à 
la  dissertation  sur  l'origine  de  la  légende  de  Mélusine,  que  Ton 
croit  avoir  été  la  petite-iaile  de  Gérard,  vicomte  de  Limoges,  et 
que  sa  vie  licencieuse  aurait  fait  appeler  Mélusine,  méchante  ou 
mauvaise  Limousine. 
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M.  l'abbé  Arbellot  cntreiieut  la  Société  des  sculptures  de  l'ab- 
baye  de  la  Règle,  à  Limoges.  Les  artistes  à  qui  nous  les  devons 
s'inspiraient  le  plus  souvent  de  la  Bible  et  de  la  Vie  des  saints, 
mais  ils  s*inspiraient  aussi  des  romans  de  chevalerie.  C'est  ainsi 
que  Ton  retrouve,  dans  les  belles  sculptures  du  portail  de  la  cé- 
lèbre abbaye,  divers  épisodes  de  la  vie  de  Roland,  reconnus,  it  y 
a  quatre  ans,  par  M.  Emile  Molinier  :  dans  un  premier  bas-relief, 
c'est  Roland,  debout,  coiffé  du  heaume  ou  casque  pointu,  d'où 
pend  un  voile,  un  couvre-nuque  ;  sa  cotte  de  mailles  ou  haubert 
le  couvre  tout  entier,  et  sa  tunique  déborde  sa  cotte  de  mailles. 
D'une  main  il  tient  Durandal,  et  sur  son  bras  gauche  est  sou 
bouclier  orné  d'une  croix.  Ses  chaussui*es  pointues  sont  ar- 
mées d'éperons.  Sur  un  deuxième  bas-relief,  c'est  le  cheval  de 
Roland,  lancé  au  galop,  et  sur  le  troisième  c'est  encore  Roland 
sonnant  du  cor.  Les  artistes  puisaient  souvent  leurs  motifs  dans  les 
écrits,  les  romans,  les  chansons  de  leur  temps,  et  c'est  ainsi  qu'on 
pourrait  expliquer  divers  ouvrages  d'art  du  moyen  âge.  Ces  bas- 
reliefs  sont  au  Musée  et  le  troisième,  Roland  blessé,  chez 
M.  Arbellot;  ils  ont  été  photographiés  par  H.  Camille  Marbouty. 

M.  Guibert  continue  sa  lecture  de  l'historique  des  rues  du 
Château,  ou  ville  proprement  dite  de  Limoges.  Il  indique  les 
grandes  familles  qui  se  groupaient  autour  de  la  tour  des  vicomtes, 
près  de  l'église  Saint-Michel,  et  dont  quelques-unes  subsistent 
encore,  ou  ont  laissé  leurs  noms  à  certaines  des  rues  de  ce 
quartier.  Et  rencontrant  sur  son  chemin  les  lions  de  l'église. 
Saint-Michel,  il  signale  les  cathédrales  de  Grenade  et  de  Cordouc 
comme  en  possédant  de  semblables,  ainsi  que  l'église  Saint- 
Laurent-in*I)amaso  à  Rome,  et  après  avoir  rappelé  l'opinion 
d'après  laquelle  ces  lions,  emblèmes  de  la  force,  et  que  M.  l'abbé 
Arbellot  ci'oit  être  de  l'époque  carlovingienne,  auraient  marqué 
les  limites  de  la  juridiction  du  vicomte,  il  dit  qu'il  en  est  fait 
mention,  pour  la  première  fois,  dans  une  charte  du  prieuré  d'Au- 
reil  du  xi""  siècle,  d'après  laquelle  un  acte  aurait  été  passé 
devant  Saint-Michel,  entre  les  lions. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU  LAGRANGE. 
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Claretie  (Jules)  ^,  homme  de  lettres,  40,  rue  de  Douai,  à  Paris* 

RivAiN  (Camille),  archiviste  aux  Archives  nationales,  à  Paris, 

Bouteiller  (l'abbé),  curé  du  Vigen  (Haute- Vienne). 
Do  Boys  (Emile),  licencié  en  droit,  28,  avenue  de  Toupille,  Paris. 
Duplès-Agier,  16,  rue  Saint-Louis,  à  Versailles. 

Lasteyrie  (le  comte  Robert  de),  ^,  professeur  à  TEcoIe  des  Charles,  archi- 
viste aux  Archives  nationales,  40  bis,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  à  Paris» 
Masbaret  du  Basty,  conservateur  des  hypoihèques,  à  Apt  (Vaucluse). 
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ISTB. 

MM. 

Barbier  dr  Montault  (Mgr),  f,  prélat  de  la  Blaison  de  Sa  Sainteté,  35,  rne 
SaiDl-Denis,  à  Poitiers. 

AuBUSsoif  DE  SouBEEBosT  (Edouard),  propriétaire  à  Boussac  (Creuse). 
Cercle  de  l*Union,  à  Limoges. 

Lambbrttb  (le  marquis  de),  au  château  de  Gons-Ia- Grand* Ville  (Meurthe-et- 
Moselle). 
MoNTCHEUiL  (Paul  de),  avocal  à  la  cour,  44,  place  Dauphine,  à  Bordeaux. 
MoNTVALLiBR  (Paul  de),  avocat,  à  Confolens  (Charente). 
Petit-Séminaire  d'Ajain  (Creuse). 
Saint-Marc  Girardin  (Barthélémy)  ^,  rue  Lionaparte,  5,  à  Parrs. 

David  (Gaston),  avocat,  4f ,  rue  Thiac,  à  Bordiaux. 
DucHATEAu  (Georges),  notaire,  à  Dessines  (Haute-Vienne). 
Dujarric-Descombes,  a.  Q,  licencié  en   droit,  notaire  au  Grand-Brassac, 

par  Toca ne-Saint- Apre  (Dordogne). 
FreyssinacD'Mas-de-Feix  (Henri),  juge  de  paix  au  Grand-Bourg  (Creuse). 
Laroche,  percepteur,  à  Tarbes  (Basses-Pyrénées). 
Maleplank  (Paul  Vbyrirr  de),  percepteur  à  Ch&teau-Chinon  (Nièvre). 
Mazaudois  (Philibert),  notaire  à  Treignac  (Corrèze). 
Pataux  (Pabbé),  curé  de  Saint-Quentin,  par  Felietin  (Creuse). 

Champion,  libraire-éditeur,  15,  quai  Malaquais,  à  Paris. 
CiALis  (Fabbé),  curé  de  La  Souterraine  (Creuse). 
Rancogne  (de),  à  Angoulême  (Charente). 

Thomas  (Antoine-André),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des   Lettres 
S,  rue  Roquelaine,  ^  Toulouse. 

De  Bort  de  Pierrefitte  (Henri),  pharmacien,  75,  rue  du  Tondu,  à  Bordeaux. 
Laroche,  percepteur,  &  Tarbes  (Basses-Pyrénées). 

FoDGERAs  (Joseph),  receveur  de  renregistremcnt  à  Tuffé  (Sarihe). 
Lacombb  (Oscar),  ancien  archiviste  du  département  de  la  Corrèze,  à  Tulte. 
MoLiNisR  (Emile),   attaché  au  Musée  du  Louvre,    53,  quai  Bourbon,  à 
Paris. 

Berthomikr,  propriétaire,  au  ch&teau  de  Saint-Germain- Beau  pré  (Creuse). 
Grellet  de  Fleurelle,  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Lyon. 
Sennbvillr  (de),  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes,  5â,  rue  de  Grenelle,  à 
Paris. 
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MM. 

Froidefond  (André),  percepteur,  à  (Chareole-lnférieure). 

Laugardière  (dk),  propriétaire,  à  Nontron  (Dordogne). 

BONHOMMB  DR  MoNTÉGUT,  ancien  magistrat,  55,  rue  Bonaparte  à  Paris 
BosviEux,  inspecteur  de  renregislremeni,  à  Auch  (Gers) 

Mazard,  ancien  bibliothécaire  du  Musée  de  Saint -Germain,  à  Paris 

Depoin,  sténographe  de  la  Chambre  des  Députés,  à  Paris 

RuBBN  (Emile),  libraire,  à  Charleville  (Ardennes) 

Demartial  (Octave),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  5  rue  Lph««:Moa  àd  •.• 

Lacoste  (André),  négociant,  à  Châteauponrikîme  Vien^^^^^^^^^^ 

Demartial  (Henri),  procureur  de  la  République,  à  Rouen. 
Mayaud  père,  propriétaire,  à  Villeneuve-sur-Yonne  (Yonne). 

Hecquart  (Arthur)  an  château  de  Vost,  par  Aigurande  (Indre). 
Thézard  (Phihppe),  ingénieur  civil,  Paris,  40,  avenue  de  rOoéra 
ToL'MiEui  (Zenon),  notaire,  à  Royôres  (Creuse).  ' 

i88e. 

Lassalle,  clerc  de  notaire,  à  Bellac. 
Champeval,  avocat,  à  Figeac  (Lot). 

ÉtabUasements  auxquels  la  Société  envoie  ses  publications 

Ministère  de  Tinstruction  publique,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  à  Paris. 

Bibliothèque  communale  de  Limoges. 

Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne. 

Grand-Séminaire  de  Limoges. 

Ecole  normale  d'Instituteurs,  à  Bellevue,  près  Limoges. 
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LISTE 

DBS  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


Aisne  : 

Société  Historique  et  Archéologique  de  Châleau-Thierry. 
Société  Archéologique,  Historique  el  Scientifique  de  Boissons. 
Société  Académique  de  Laon. 

Algérie  : 

Société  Historique  algérienne,  à  Alger. 

Société  Historique  de  la  province  de  Constantinc. 

Académie  d*Hippône,  à  Bone. 

AlUer  : 

Société  d'Emulation  de  TMlier,  à  Moulins. 

Aipes-Mailtiniefl  : 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes,  à  Nice. 
Société  des  Sciences  naturelles,  des  Lettres  et  Beaux-Arts  de  Cannes  et 
de  Tarrondissement  de  Grasse. 

Alpes  (Hantes-). 

Société  d'études  historiques  de  Gap. 

Ande  : 

Société  des  Arts  et  des  Sciences,  à  Garcassonne. 

ATeyron  : 

Société  des  Lettres,  Sciences  el  Arts  de  TAvcyron,  à  Rodez. 

Bonches-dn-RhAne  : 

Académie  des  Sciences  de  Marseille. 

Société  de  Statistique  de  Marseille. 

Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix. 

Calvados  : 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

Cbarente  : 
Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente,  à  Angoulôme. 

Cliarente-Inférienre  : 
Académie  de  La  Rochelle. 
Société  des  Archives  historiques  de  la  Sainlonge  et  de  TAunis,  à  Saintes. 

Cher: 
Société  Historique,  Littéraire,  Artistique  et  Scientifique  du  Cher,  ^  Bourges. 
Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Corrèxe  : 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Gorrèze,  ^  Tulle. 

Société  Scientifique,  Historique  et  Archéologique  de  la  Corrèzc,  à  Brive. 

Côte-d'Or  : 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Dijon. 
Grense  : 

Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  k  Cuéret. 
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Dordogne  : 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Péngord,  à  Périgueux. 

Doill)8  : 

Société  d'ËmulalioQ  du  Doubs,  à  Besançon. 
Société  d'Emulation  de  Montbéliard. 

Bttre-et-Lolr  : 
Société  Dunoise,  à  Châteaudun. 

Finistère  : 
Société  Académique  de  Brest.. 

Gard  : 

Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Garonne  (Haute-)  : 

Académie  des  Jeux-Floraux,  ^  Toulouse. 

Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

Gironde  : 

Société  Archéologique  de  Bordeaux. 

Hérault  : 

Académie  des  Sciences  et  Lettres,  à  Montpellier. 

Société  Archéologique,  Scientitique  et  Littéraire,  à  Béziers. 

lUe-et- vilaine  : 
Société  Archéologique,  à  Rennes. 

Indre  : 
Rédaction  de  la  Reoue  du  Centre^ 

Indre-et-Loire  : 

Société  Archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Société  française  d'Archéologie  pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments,  à  Tours. 

leére  : 

Académie  Delphinale,  à  Grenoble. 

Jura  : 

Société  d'Émulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 

Landes  : 
Société  de  Borda,  à  Dax. 

Loir-et-Cher  : 

Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire   du  Vendômois,  à  Ven- 
dôme. 
Sooiélé  des  Sciences  et  des  Lettres,  à  Blois. 

Loire  : 

Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Saint- 
Etienne. 

Lolre-Inféileure  : 
Société  Archéologique,  à  Nantes. 

Loiret: 
Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans. 

Lot  : 
Société  des  Etudes  Littéraires,  Scientifiques,  Artistiques  du  Lot,  à  Cahors. 
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Lot-et-Garonne  : 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  à  Age  a. 

Maine-et-Loire  : 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

Manche  : 

Société  Académique  de  Cherbourg. 

Marne  : 

Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Reims. 
Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-François. 

Meurthe-et-MoseUe  : 
Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 
Société  Archéologique  de  Lorraine  et  du  Musée  Historique  lorrain,  à  Nancy. 

Morbihan  : 

Société  Polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Nord  : 

Société  des  Sciences,  de  TAgriculture  et  des  Arts,  à  Lille. 
Société  Dunkerquoise,  pour  Tencouragement  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
à  Dunkerque. 

Oise  : 

Société  Académique  d*Archéologie,  Sciences  et  Arts,  à  Beau  vais. 
Comité  Archéologique,  à  Sentis. 

Pas-de-Calais  : 
Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Arras. 
Société  Académique,  à  Boulogne-su r-Mer. 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omcr. 

Pay-de-Dôme  : 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  àClermont-Ferrand. 

Pyrénées  (Basses-)  : 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à  Pau. 
Psrrénées-Orlentales  : 

Société  Agricole,    Scientifique  et  Littéraire  des    Pyrénées-Orientales,  à 
Perpignan. 

Rhône  : 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Lyon. 

Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique  de  Lyon,  à  Lyon. 

SaAne-et-Loire  : 
Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Mâcon. 
Société  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chalon-sur-Saône. 
Société  Eduenne,  à  Autun. 

Sarthe  : 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

Savoie  : 

Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chambéry. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Savoie,  à  Ghambérv. 

Savoie  (Haute-) 

Société  Florimonlane,  à  Annecy. 
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Seine  : 
Société  des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 
Société  Française  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 
Société  Philotechnique,  à  Paris. 

Selne-et-Mame  : 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Gatinais,  à  Fontainebleau. 

Seine-et-Olse  : 
Société  des  Sciences  morales,  des  Lettres  et  des  Arts,  à  Versailles. 
Société  Archéologique,  à  Rambouillet. 

Selne-Inférleore  : 
Société  Havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Rouen. 

Sèvres  (Deux-)  : 

Société  de  Statistique,  Sciences  et  Arts  du  département  des  Deux-Sèvres, 
a  Niort. 

Somme  : 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Académie  des  Sciences,  Bel  les- Lettres,  Arts,  Agriculture  et  Commerce,  à 
Amiens. 

Tam-et-Qaromie  : 
Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban. 

Var: 

Société  d*Eludes  Scientifiques  et  Archéologiques,  à  Draguignan. 

Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  du  département  du  Var,  à 

Toulon. 
Société  des  Sciences  naturelles,  des  Lettres  et  Beaux-Arts,  à  Cannes. 

Vauoluse  : 
Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique,  à  Apt. 

Vienne  : 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poiliers. 
Société  Académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Poitiers 

Vienne  (Haute-) 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  à  Limoges. 

Vendée  : 
Société  d'Emulation  à  la  Roche-sur- Yon. 

Vosges  : 

Société  d'Emulation  des  Vosges,  àEpinal. 

Tonne  : 

Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles  de  TYonne,  à  Auxerre, 
Société  Archéologique,  à  Sens. 
Société  d'Eludés,  à  Avallon. 
Belgique  : 

Académie  Royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 

à  Bruxelles. 
Académie  d'Archéologie  d'Anvers. 
Société  Scientifique  et  Littéraire  du  Limbourg,  à  Tongres. 
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L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE 


DE  LIMOGES 


»»i^i 


L'ouverture  d'une  Exposition  artistique  et  scientifique,  coïnci- 
dant avec  les  fêtes  du  concours  régional  agricole  qui  devait  avoir 
lieu  â  Limoges  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1886,  fut  décidée 
vers  la  fin  seulement  de  Tannée  1885,  sur  l'initiative  de  la  Société 
Gay-Lussac,  de  récente  fondation,  mais  nombreuse  déjà,  active 
et  pleine  d'ardeur.  L^Administralion  et  le  Conseil  municipal 
accueillirent  avec  faveur  les  ouvertures  qui  leur  furent  faites  à 
ce  sujet  :  ils  consentirent  non  seulement  à  prendre  à  la  charge 
de  la  commune'  les  dépenses  d'installation  et  de  surveillance, 
mais  à  abandonner  au  comité  d'organisation  la  plus  grande 
partie  des  locaux  du  magnifique  Hôtel-de-Ville  construit  par 
M.  A.  Leclerc  et  à  peine  achevé. 

Sous  les  auspices  de  M.  Tarrade,  maire  de  Limoges  et  de  M.  le 
docteur  Baymondaud,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et  prési- 
dent de  la  Société  Gay-Lussac,  le  comité  se  mit  à  l'œuvre. 
M.  Geay,  architecte,  inspecteur  des  monuments  diocésains,  fut 
nommé  directeur.  On  composa  d'abord  trois  sections  :  celle 
des  Sciences  pures  et  des  sciences  appliquées^  sous  la  direction  de 
M.  Jules  Tardieu,  naturaliste  ;  celle  des  Beaux-Arts  et  Archéologie, 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Tixier,  architecte  ;  enfin  celle  des  Arts 
appliqués  à  Findustrie,  sous  celle  de  M.  Louis  Bourdery,  peintre 
émailleur.  La  céramique  constitua  une  sous-section  spéciale  dont 
eurent  plus  particulièrement  à  s'occuper  MM.  Edouard  Peyrus- 
son  et  Gustave  Demartial.  Les  manuscrits  et  livres  en  formèrent 
une  autre,  dont  furent  chargés  MM.  Paul  Ducourtieux,  impri- 
meur-libraire, et  Edouard  Gautier,  archiviste  intérimaii*e  du 
département. 

La  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin  fut  invitée 
à  prêter  son  concours  à  la  grande  manifestation  préparée  par  la 
Société  Gay-Lussac  :  le  président  de  cette  association,  M.  le 
chanoine  Arbellot,  et  les  deux  vice-présidents,  MM.  Astaix  et 
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Louis  Guibert,  acceptèrent  la  missioa  d'organiser  une  section 
rétrospective. 

Â  son  tour,  la  Société  de  médecine  désigna  trois  de  ses  membres  : 
MM.  les  docteurs  Ghénieux,  Delotte  et  Bourdeau  d'Ântony,  pour 
constituer  une  sous-section  de  médecine  et  de  chirurgie.  Une 
exposition  pédagogique,  préparée  par  les  soins  de  M.  Garban, 
Inspecteur  d'Académie,  compléta  le  cadre  de  l'exhibition  projetée, 
dont  l'ouverture  fut  fixée  au  10  mai.  On  était  alors  au  mois  de 
mars;  deux  mois  à  peine  restaient  pour  rechercher,  réunir  et 
organiser  les  éléments  si  divers  qui  devaient  concourir  au  but.  Il 
fallait  de  grands  efTorts  :  ils  furent  faits. 

Au  jour  dit,  rHdtol-de-Ville  ouvrait  ses  portes.  Grâce  au  zèle 
duComitédepatronage,  auxexcellentesmesuresprises  par  le  direc- 
teur, dont  la  courtoisieet  le  caractère  conciliant  avaient  aplani  bien 
des  difficultés,  grâce  à  la  bienveillante  et  précieuse  collaboration 
de  H.  Louvrier  de  Lajolais,  au  zèle  de  M.  Garrigou-Lagrange, 
commissaire  général,  à  la  bonne  volonté  de  la  municipalité,  du 
Conseil  municipal,  des  autorités  départementales,  du  clergé,  de 
tout  le  monde  enfin,  aux  laborieux  efforts  des  chefs  de  section  et 
de  leurs  collaborateurs,  à  la  cordiale  et  intelligente  libéralité  des 
possesseurs  d'objets  d'art,  l'inauguration  de  TExposition  de  Limo- 
ges, faite  par  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat,  ne  fut  pas  une 
vaine  cérémonie.  Elle  eut  lieu  non  seulement  en  présence  d'uu 
public  nombreux,  mais  devant  des  vitrines  pleines  et  des  pan- 
neaux garnis.  Le  classement  seul  et  l'inventaire  de  tant  de  riches- 
ses n'étaient  pas  terminés.  En  un  mois  ils  le  furent,  et,  moins  de 
sept  semaines  après  l'ouverture,  le  catalogue,  qui  ne  comprenait 
pas  moins  de  3,400  numéros,  et  qui  forme  un  volume  de 
600  pages,  put  être  mis  en  vente. 

La  partie  rétrospective  de  cette  Exposition  présentait  un  intérêt 
exceptionnel. 

Ville  de  travail  et  de  commerce  avant  tout,  Limoges  a  eu  de 
tout  temps  la  rare  fortune  d'être  le  siège  principal  d'industries 
offrant  un  caractère  artistique  des  plus  remarquables,  et  qui  ont 
joui  successivement,  chacune  durant  plusieurs  siècles,  d'une 
vogue  persistante  et  d'une  immense  réputation. 

Dès  la  première  période  de  l'histoire  de  la  monarchie  française, 
on  constate,  à  Limoges,  l'existence  d'un  important  atelier  moné- 
taire et  on  y  trouve  d'habiles  orfèvres.  Dans  cette  ville  même  se 
forme  saint  Eloi,  devenu  bientôt  l'artiste  le  plus  célèbre  de  son 
siècle,  avant  d'en  être  une  des  figures  politiques  les  plus  intéres- 
santes et  un  des  plus  grands  évéques. 
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Par  la  suite,  la  fabrication  des  émaux  se  ûxe  eu  quelque  sorte 
dans  la  capitale  du  Limousin.  Â  quelle  époque  et  dans  quelles 
circonstances  cette  industrie  commence-t-elle  à  prendre  son 
essor?  On  ne  saurait  le  dire  d'une  façon  précise;  il  est  même 
assez  difficile  d'émettre  à  cet  égard  une  opinion  appuyée  sur  des 
arguments  d'une  sérieuse  consistance. 

Il  est  certain  qu'on  trouve,  dans  le  pays  même,  quelques 
exemples  de  l'emploi  de  pâtes  fusibles  à  la  décoration  de  bijoux  et 
de  menus  objets  appartenant  à  l'époque  gallo-romaine.  Sans 
parler  du  vase  de  La  Guierce  et  de  quelques  autres  fragments 
dont  la  découverte  remonte  déjà  à  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées; sans  recourir  aux  indications  précieuses  de  certains  objets 
récemment  exhumés  à  Sanxay  par  le  vaillant  Pèro  de  la  Croix, 
rappelons  que  notre  confrère,  M.  l'abbé  Joyeux,  recueillait,  il  y 
a  sept  ou  huit  ans  à  peine,  dans  les  fouilles  de  la  station  du  Mont- 
Gargan  (près  Sussac,  Haute- Vienne),  une  cassolette  en  cuivre  dont 
le  couvercle  représente  un  phallus  entouré  d'un  cercle  d'émail 
bleu  (1).  —  Mais  l'emploi  de  l'émail  comme  auxiliaire  de  la  cise- 
lure et  de  la  gravure  sur  métal  a-t-il  été,  dès  une  date  reculée, 
un  des  caractères  essentiels  de  la  fabrication  du  centre  de  la 
France,  —  et  les  orfèvres  Limousins  n'ont-ils  eu  qu'à  développer 
peu  à  peu  le  rôle  de  cet  auxiliaire,  à  enrichir  la  gamme  des  cou- 
leurs et  à  améliorer  la  technique,  pour  arriver  à  conquérir  la 
faveur  du  public,  des  grands  seigneurs  et  des  églises  surtout,  et 
pour  rivaliser  avec  les  ouvriers  des  bords  du  Rhin?  Ou  bien  ont-ils 
emprunté,  sinon  l'idée  première  de  ce  genre  d'ornementation,  du 
moins  l'usage  habituel  de  l'émail ,  certains  types  de  décor  et  des  pro- 
cédés perfectionnés,  soit  à  l'Allemagne,  avec  laquelle  l'Aquitaine 
eut  cependant  au  moyen  âge  bien  peu  de  relations,  —  soit  à 
Byzance,  dont  la  colonie  vénitienne  de  Montpellier,  en  posses- 
sion d'un  comptoir  ou  d'un  entrepôt  dans  le  bourg  de  Saint- 
Martin,  sous  les  murs  même  de  Limoges,  put  de  bonne  heure 
leur  fournir  d'intéressants  produits?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  ces  diverses  hypothèses,  de  constater  les  traits  distinc- 
tifs  et  la  physionomie  générale  des  anciens  émaux  dont  la  prove- 
nance limousine  n'est  pas  douteuse,  de  rechercher  à  quelle  orne- 
mentation et  à  quel  pays  nos  artistes  ont  pris  cette  fleur  si  carac- 
téristique qui  s'épanouit  sans  cesse  sous  leur  ciseau  et  dont  le 
profil,  si  élégant  et  si  décoratif,  revient  si  souvent  garnir  le  centre 
de  leurs  rinceaux  et  de  leurs  guirlandes  :  on  se  borne  à  constater 

(1)  Cette  cassolette  figurait  à  TExposition  sous  le  no  236  (3«  sous-section) 
du  catalogue. 
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que,  dès  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  —  dès  le  dixième, 
s'il  faut  en  croire  quelques  savants  —  l'orfèvrerie  étnaillée  est 
devenue  le  produit  Limousin  par  excellence  :  on  la  désigne,  dans 
le  langage  courant,  sous  le  nom  d'œuvre  de  Limoges  et  elle  garde 
plus  de  trois  cents  ans  cette  dénomination  dans  les  inventaires. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les  produits  de  l'orfèvre- 
rie émaillée  de  Limoges  trahissent  déjà  la  lassitude  et  annoncent 
la  décadence.  Celle-ci  s'accentue  au  quinzième  siècle.  Bientôt 
l'artiste  abandonne  à  peu  près  complètement  l'usage  de  l'Orne- 
mentation en  émaux  champlevés  qui  a  si  longtemps  constitué  le 
principal  caractère  distinctif  de  la  fabrication  Limousine.  Tout 
au  moiâs  limite-t-il  l'emploi  de  cette  décoration  à  la  vaisselle  et 
aux  menus  bijoux.  Quant  à  Torfévrerie  proprement  dite,  au  tra- 
vail même  du  métal,  la  valeur  des  ouvrages  qui  sortent  de  nos 
ateliers,  de  tout  temps  fort  irrégulière,  n'est  en  rien  inférieure, 
vers  répoque  de  la  Renaissance,  à  celle  des  produits  d'autrefois. 
Dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  seulement  arri- 
vera la  décadence.  Jusque-là,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
œuvres  Limousines  ciselées,  gravées,  fondues,  martelées,  repous- 
séed,  qui  méritent  l'attention  de  l'artiste  et  de  l'amateur.  S'il 
n'est  pas  bien  sûr  que  l'admirable  tête  en  argent  de  Saint-Etienne, 
donnée  à  l'abbaye  de  Grandmont  par  le  cardinal  Briçonnet,  ait 
été  fabriquée  dans  notre  ville,  l'origine  locale  du  calice  de  l'hos- 
pice de  Limoges,  qui  appartient  au  règne  de  Henri  II  ou  peut- 
être  à  celui  de  François  I,  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  le 
morceau  est  des  plus  remarquables,  comme  style  et  comme 
exécution. 

Mais  l'œuvre  de  Limoges^  à  partir  du  règne  de  Louis  XII,  ce 
n'est  plus  l'objet  d'orfèvrerie,  c'est  l'émail  peint,  le  vase  ou 
le  tableau  d'émail.  L'incertitude  qui  plane  sur  les  origines  de  l'or- 
fèvrerie émaillée  règne  aussi  sur  la  période  la  plus  ancienne  de 
la  peinture  en  émaux.  Nos  concitoyens  ont  prebablement  em- 
prunté cet  art  à  Tltalie;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  et  par 
qui  fut  établi  à  Limoges  le  premier  atelier  d'émailleur.  Pas  une 
chronique,  pas  un  acte,  pas  un  texte  du  temps  ne  fournit,  à  cet 
égard,  la  moindre  indication.  Les  Pénicaud,  néanmoins,  s'ils 
n*ont  pas  ouvert  la  voie,  ont  les  premiers  produit  des  œuvres  qui 
témoignent  d'un  tempérament  artistique,  d'une  certaine  entente 
de  la  composition,  de  quelque  connaissance  du  dessin  et  d'une 
assez  grande  habileté  technique.  Les  plus  anciennes  de  ces  œuvres 
gardent  une  naïveté  et  un  parfum  du  moyen  âge  que  n«  respi- 
rent ni  celles  de  Léonard  Limosin,  ni  celles  des  Reymond  et  des 
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Gourteys,  t^out  imprégnées  du  souffle  puissant  de  la  Renaissance. 

Après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  au  xv!*"  siècle,  et  donné  au 
xvii^  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  estimable^  et  intéres- 
santes, l'art  de  Vémailleur  ne  fut  plus  pratiqué  que  par  des 
ouvriers  sans  culture  intellectuelle,  sans  imagination  et  sans 
talent;  ceux-ci  ne  surent  même  plus  bientôt  faire  usage  des 
procédés  dont  leurs  devanciers  leur  avaient  légué  le  secret,  et 
leurs  ouvrages  tombèrent  dans  le  plus  complet  discrédit. 

Â  cet  art  qui  s'éteint  succède  presque  aussitôt  une  nouvelle 
fabrication,  d'une  importance  autrement  considérable  et  d'un 
bien  plus  large  avenir.  £n  1765,  la  découverte  du  kaolin  aux 
environs  de  Saint-Yrieix  révèle  au  Limousin  une  source  de 
richesse  inconnue  jusque-là,  et  peu  d'années  après  se  fondent 
nos  deux  premières  manufactures  de  porcelaines.  Le  département 
de  la  Haute-Yienne  en  possède  quarante  aujourd'hui.  Cent 
fours  sont  employés  à  la  cuisson  ;  dix  mille  ouvriers  vivent  de 
cette  industrie,  qui,  jusqu'en  1880,  n'a  pas  cessé  de  grandir. 
En  un  mot,  la  porcelaine,  succédant  à  l'orfèvrerie  émaillée  et 
aux  émaux  peints,  est  devenue  le  principal  produit  manufacturé 
de  la  contrée.  Malgré  la  concurrence,  le  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  du  transport  des  combustibles  et  les  di£Bcultés  de  la 
fabrication, elle  maintient  la  juste  réputation  due  à  la  supériorité 
de  ses  produits,  et  reste  aujourd'hui,  pour  une  partie  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  l'œuvre  de  Limoges  par  excellence. 

Cet  aperçu  sommaire  de  l'histoire  artistique,  déjà  longue, 
d'une  ville  demeurée,  pendant  tout  le  moyen  âge^  un  centre  reli- 
gieux, commercial  et  industriel  d'une  assez  grande  importance, 
suffira  à  faire  comprendre  la  physionomie  particulière  de  l'Expo- 
sition de  Limoges  et  l'intérêt  exceptionnel  qu'elle  a  excité  dans 
le  monde  des  savants  et  deç  amateurs. 

Avec  les  seules  reliques  de  9es  vieilles  industrie^,  et  les  seuls 
spécimens  de  sa  fabrication  actuelle,  Limoges  pouvait  faire  son 
Exposition.  Tout  le  reste  arrivait  en  seconde  ligne  et  le  chaos  des 
objets  d'art  venus  d'un  peu  partout  et  naturalisés  ou  de  passage 
dans  la  contrée,  ressource  ordinaire  des  expositions  de  province, 
n'était  plus  qu'un  appoint.  Les  organisateurs  avaient  donc  un 
cadre  tout  tracé  :  si  la  première  place,  dans  la  section  moderne, 
appartenait  incontestablement  à  la  porcelaine,  elle  devait  être 
réservée,  dans  les  collections  rétrospectives,  à  l'orfèvrerie  et  aux 
émaux.  Ijà  était  la  valeur  réelle  et  spéciale  de  l'exhibition  de 
l'Hôtel-de^Ville,  en  même  temps  que  son  plus  puissant  attrait. 

Réunir  le  plus  gr^nd  nombre  possible  d'œuvres  notables  sor- 


tant  des  anciens  ateliers  de  Limoges,  afin  non-seulement  de 
donner  une  idée  complète  des  productions  de  ses  industries  artis- 
tiques et  d'offrir  au  public,  sous  la  forme  la  plus  saisissante, 
représentée  par  leurs  produits  même,  l'histoire  de  ces  diverses 
industries,  —  mais  aussi  de  permettre  aux  savants  et  aux  artistes 
de  se  livrer  à  des  études  et  à  des  rapprochements  de  nature  à 
éclairer  bien  des  questions  obscures,  celle  des  origines  entre 
autres.  —  Tel  fut  le  but  qu'assignèrent  à  leurs  efforts  les  mem- 
bres de  la  quatrième  section.  Cette  section  était  composée,  outre 
MM.  Arbellot,  Astaix  et  Guibert,  des  chefs  des  trois  autres 
sections,  chacun  pour  la  partie  rétrospective  de  son  domaine, 
d'un  émailleur  de  talent,  M.  Louis  Bourdery,  et  d'un  amateur 
zélé,  M.  Camille  Marbouty,  auxquels  s'adjoignirent  plus  tard 
MM.  Léonard  Moufle  et  Paul  Mariaux,  commissaires  désignés 
par  la  Société  archéologique.  M.  Guibert  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  de  la  section. 

L'accueil  sympathique  et  le  concours  empressé  que  rencontrè- 
rent les  Commissaires  leur  permit  de  réaliser,  dans  une  mesure 
assez  large,  le  programme  qu'ils  s'étaient  tracé. 

Les  démarches  faites,  sous  les  auspices  et  avec  le  bienveillant 
appui  de  Mgr  TEvéque  de  Limoges,  auprès  des  curés  et  des 
fabriques  paroissiales  des  trois  départements  de  la  Haute-Yienne, 
de  la  Creuse  et  de  laCorrèze,  furent,  pour  la  plupart,  couronnées 
de  succès.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  figurer  dans  les  vitrines  de 
THôtel-de- Ville  un  grand  nombre  de  châsses,  de  reliquaires, 
d'objets  liturgiques,  appartenant  aux  églises  des  deux  diocèses 
de  Limoges  et  de  Tulle,  les  uns  déjà  étudiés,  décrits,  maintes  fois 
reproduits,  les  autres  à  peine  signalés,  presque  inconnus. 

Parmi  ces  derniers,  la  châsse  de  Bellac,  avec  ses  panneaux  de 
cuivre  nu,  orné  d'une  simple  dessin  quadrillé,  et  ses  gros  mé- 
daillons bombés,  décorés  d'animaux,  de  personnages  et  de  feuil- 
lages d'émaux  champlevés,  mérite  d'être  mentionnée  au  premier 
rang.  Il  y  a  là  un  système  d'ornementation  absolument  différent 
de  celui  qu'on  observe  sur  la  plupart  des  châsses  limousines 
du  xin^  siècle.  Comme  dans  quelques  œuvres  du  xii*  dont  la 
provenance  limousine  n'est  du  reste  pas  mise  en  doute  :  la  châsse 
de  La  Guène,  par  exemple,  et  celle  de  Gimel,  les  personnages  se 
détachent  en  émail  sur  un  fond  de  métal  réservé  :  le  style  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  le  décor  d'une  des  châsses  du  trésor 
de  Conques.  Le  travail  barbare  des  figures,  le  type  des  lettres  qui 
composent  les  inscriptions,  la  profondeur  inusitée  des  cuvettes 
destinées  à  recevoir  les  émaux,  accusent  ;une  époque  reculée  : 
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la  fia  du  XI*  siècle  peut  être,  —  au  plus  tard,  les  premières 
années  du  xii*. 

Auprès  de  cette  pièce  capitale,  exposée  pour  la  première  fois, 
Tange-reliquaire  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles,  statuette  byzan- 
tine d'un  caractère  très  accentué,  d'une  exécution  remar- 
quablement ferme  et  délicate,  représentait  une  période  de  l'art  et 
un  style  dont  il  reste  malheureusement,  en  France,  bien  peu  de 
spécimens. 

La  fin  du  xii'  siècle  et  le  xiii*  avaient  fourni  une  douzaine 
de  châsses  et  autant  de  reliquaires  de  formes  variées.  Parmi 
les  premières,  il  convient  de  citer  la  magnifique  fierté  d'Am- 
bazac  (Haute-Vienne),  le  morceau  d'orfèvrerie  émaillée  le  plus 
considérable  que  conserve  le  centre  de  la  France;  un  curieux 
cofiret,  de  cuivre  estampé  et  à  décor  d'émail  assez  barbare,  appar- 
tenant à  Mgr  l'Evêque  de  Limoges;  un  autre,  en  forme d'édicule, 
à  toiture  élancée,  ornée  de  statuettes  appliquées  sur  un  fond 
émaillé,  à  M.  Gardaveaux,  de  Pourrioux  (Creuse);  l'intéressante 
châsse  de  l'église  de  Banise  (Creuse);  celles  de  Saint-Junien, 
d'Aixe,  de  Meilhac,  de  Solignac  (Haute-Vienne),  celles  enfin 
appartenant  à  M"®  Fayette,  de  Limoges,  et  à  M.  l'abbé  Joyeux, 
curé  d'Oradour-sur-Glane  (Haute- Vienne) .  Notons  encore  un 
coffret  du  Musée  national  Adrien  Dubouché,  de  Limoges,  qui  a 
peut-être  servi  à  renfermer  les  saintes  huiles  et  dont  l'ornemen- 
tation, le  dessin,  l'exécution,  les  personnages  à  tête  en  relief,  la 
bande  d'émail  turquoise  qui  rompt  le  décor  du  fond,  accusent 
fortement  l'origine  limousine. 

Le  beau  reliquaiie  de  saint  Sernin,  appelé  aussi  de  tom  les 
SaintSj  appartenant  à  l'église  de  Châteauponsac  (Haute- Vienne)  ; 
la  statuette  de  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  Tordre  de 
Grandmont,  montée  sur  un  pied  de  croix  et  conservée  aujour- 
d'hui dans  Téglise  des  Billanges  (Haute- Vienne),  sont  bien 
connus:  les  Annales  archéologique  et  plusieurs  autres  ouvrages 
en  ont  publié  des  dessins.  Auprès  d*eux,  le  plateau  à  pied  de 
ciboire  d'Arnac-la-Poste  (Haute- Vienne),  avec  sa  riche  orne- 
mentation; la  gracieuse  et  légère  tige  en  argent  doré  de  l'am- 
poule surmontée  d'une  statuette  conservée  dans  l'église  de 
Saint-Michel-des-Lions  de  Limoges  (1);  la  magnifique  burette 

(1)  C'est,  par  erreur  que  le  catalogue  attribue  ce  morceau  au  xiv^  siècle, 
il  est  certainement  du  xiii^.  Le  reliquaire  porte  une  inscription  rappelant 
qu'il  a  été  donné  par  P.  de  Quinsac  à  Notre-Dame  de  Grandmont  (on  sait 
que  l'église  du  monastère  chef  d'ordre,  comme  toutes  celles  des  maisons 
de  Tobservancc,  étaient  sous  le  vocable  de  la  Vierge). 
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de  Milhaguet  (Haute-Vienne),  avec  son  aigl^  gravée  d'un  si  grand 
style  et  sa  délicate  monture  niellée;  le  reliquaire  de  Saint- 
Goussaud  (Creuëe)  avec  ses  intéressantes  appliques  d'argent, 
celui  de  Sain t-Georges-les- Landes  (Haute- Vienne);  —  les  croix  à 
double  traverse  du  Dorât,  d'Obaziue,  de  Saini-Priest-Taurion; 
celle  des  Gars,  décorée  avec  une  si  opulente  profusion,  celle 
d'Eymoutiers,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  de  toutes,  avec  son 
travail  si  curieux  de  filigranes  et  ses  reliquaires  formant  autant 
de  petits  édifices  à  arcades,  semés  sur  sa  face  principale  ;  sept  ou 
huit  custodes  en  forme  de  pyxide,  Tune  en  cuivre  martelé,  les 
autres  en  métal  émaillé,  un  grand  nombre  do  fragments  de 
pièces  liturgiques  fondus,  gravés  ou  émaillés,  formaient  un  des 
trésors  les  plus  riches  et  les  plus  précieux  qu'il  soit  possible 
d'étudier. 

Au-dessous  delà  statuette  de  saint  Etienne  de  Muret,  on  remar- 
quait un  beau  panneau  émaillé,  avec  un  saint  Jacques  en  plein 
relief,  du  cabinet  de  M.  Âstaix,  à  Limoges,  (blette  pièce,  qui  a 
déjà  fait  Tobjet  de  discussions  intéressantes,  appartient  à  une 
série  des  douze  apôtres  et  des  quatre  évangélistes  dont  on  con- 
naît deux  ou  trois  autres  personnages,  entre  autres  un  saint 
Mathieu,  conservé  au  Musée  du  Louvre  (i).  Provient-elle  du  de- 
vant d'autel  de  l'ancienne  église  de  Grandmont,  dont  la  table  repré- 
sentait précisément  Jésus-Christ,  les  apôtres  ei  les  évangélistes? 
Â-t-elle  été  arrachée  à  la  châsse  vendue  en  1789  au  fondeur 
Coutaud  avec  Tau  tel  dont  elle  faisait  du  reste  partie,  châsse  qui  pré- 
sentait sur  sa  face  antérieure,  au  rapport  du  rédacteur  de  l'Inven- 
taire du  trésor  de  16t>6,  «  le  Sauveur,  quatre  figures  des  apôtres  : 
saint  Malhias,  saint  Jude,  saint  Jacques  et  saint  Philippe;  plus 
au-dessous,  six  autres  figures  d*apôtres,  avec  leurs  noms  i>,  et 
d'autres  figures  par  derrière  ?  —  Ce  saint  Jacques,  la  statuette 
des  Billanges,  la  vierge  de  Breuilh-au-Fâ  (Haute-Vienne),  d'un 
style  passablement  barbare,  formée  de  feuilles  de  cuivre  ajustées 
et  recouvrant  une  âme  de  bois,  haute  de  47  centimètres,  et  une 
jolie  vierge  assise,  en  cuivre  doré,  à  M.  Durand,  de  Limoges 
—  bénitier?  reliquaire?  custode  ou  porte-encens?  —  offraient 
des  types  intéressants  de  la  statuaire  religieuse  du  xiii'  siècle. 

Les  crucifix  de  cette  époque  étaient  nomjbreux  et  tout  parti- 
culièrement remarquables  :  ils  eussent  sans  nul  doute  fourni  à 


(1)  L'Union  des  Arts  décoratifs  a  fait  mouler  cette  pièce  pour  ses  col- 
lections :  par  une  singulière  rencontre,  le  moule  en  gutta-percha  qui  avait 
servi  pour  le  saint  Mathieu  du  Louvre  a  été  fondu  sous  nos  yeux  pour 
mouler  le  saint  Jacques  de  Limoges. 


—  9  — 

notre  savant  maître,  M.    Charles  de  Liaas,  le  sujet  d'une  inté- 
ressante élude. 

Un  seul,  celui  de  H.  Bonnay,  de  Brive,  présentait  le  corps 
du  Christ  enlevé  en  creux  sur  le  plat  de  la  croix  et  entièrement 
émaillé,  sauf  la  tête,  réservée  sur  le  cuivre  et  simplement  gravée 
au  burin.  Les  linéaments  de  métal  qui  accusent  le  dessin,  sont 
d'une  telle  finesse  que  le  morceau  a  tout  l'aspect  d'un  cloisonné. 
Dans  les  crucifix  de  M.  C.  Durand,  de  Limoges  (n«  36  du 
catalogue),  de  H.  l'abbé  Pau,  de  La  Cascade,  près  Sort  (Corrèze), 
et  de  M.  Alfred  Mas,  de  Brive,  le  Christ  est  en  réserve  sur  le 
cuivre,  avec  tête  en  relief  rapportée;  dans  ceux  de  M"^  Auguste 
du  Boys,  de  M.  Durand  (n®  41  du  catalogue),  de  M.  Â.  Parant, 
de  Limoges,  et  du  Musée  national  Adrien  Dubouché, 
le  corps  tout  entier  est  en  relief,  fondu  et  rapporté  sur  la  croix, 
laquelle  a  été  décorée  d'émaux  champlevés,  où,  détail  à  noter, 
le  vert  quelquefois  domine.  A  la  catégorie  des  Christ  en  relief 
appartient  un  magnifique  Christ  de  M'*  Fayette,  de  Limoges, 
dont  la  croix  est  malheureusement  perdue. 

On  jugera,  par  cette  sèche  nomenclature,  de  l'admirable  col- 
lection d'œuvres  du  xwi*  siècle  réunies  à  l'Hôtel-de- Ville  de 
Limoges.  Les  siècles  suivants  avaient  fourni  un  moins  grand 
nombre  de  spécimens,  mais  ne  laissaient  pas  d'être  représetités 
d'une  façon  intéressante.  Notons  en  premier  lieu  quatre  bustes 
reliquaires  des  xiv*  et  xv«  siècles  :  celui  de  saint  Ferréol,  à 
réglise  de  Nexon  (Haute-Yienne),  portant  la  date  de  1346  et  le 
nom  de  son  auteur,  Aymeric  Chrétien  ;  celui  de  saint  Théau, 
de  Solignac  (Haute-Vienne}  ;  celui  de  sainte  Valérie,  de 
Chambon  (Creuse},  avec  sa  couronne  ornée  d'une  belle  intaille 
et  son  collier  enrichi  d'émaux  et  chargé  d'une  curieuse  pende- 
loque, donné,  dit-on,  par  le  Dauphin,  plus  tard  Charles  VII  ; 
enfin  le  seul  des  huit  bustes  du  trésor  de  Grandmont  qui 
ait  été  conservé,  la  magnifique  tête  en  argent  repoussé  de 
saint  Etienne  de  Muret,  à  l'église  de  Saint-Sylvestre  (Haute- 
Vienne},  œuvre  d'un  maître  inconnu  de  la  fin  du  xv«  siècle, 
donnée  au  grand  monastère  par  le  cardinal  Brissonnet,  abbé 
général  (1496-1507}.  Par  malheur  le  reste  du  buste  manque,  ce 
morceau  si  curieux  qu'un  procès-verbal  du  15  août  1791,  inséré 
aux  Registres  paroissiaux  de  Saint-Sylvestre,  décrit  ainsi  :  «  Ce 
buste,  de  la  hauteur  de  deux  pieds,  est  travaillé  en  forme  d'une 
dalmalique  diaconale  dont  les  orfrois  sont  dorés.  Il  est  terminé 
en  bas  par  une  demi  couronne  de  cuivre  doré  dont  les  rayons 
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soQt  dorés,  et,  tout  autour  de  la  bande,  sont  peintes  en  émail  dif- 
férentes figures  exprimant  la  vie  du  saint.  » 

Parmi  les  plus  curieux  spécimens  de  Fart  de  nos  pères,  on 
voyait  les  reliquaires  à  cylindre  horizontal  d'Eymoutiers  (Haute- 
Vienne)  et  d'Egletons  (Corrèze)  :  ce  dernier  monté  sur  un  pied 
en  forme  de  plateau  qui  pourrait  bien  être  un  ancien  fermail  de 
chappe,  ou  peut  ôtre  seulement  une  reproduction  moderne  d'un 
ancien  fermail;  la  croix  du  Moûtier-d'Ahun  (Creuse),  dont  la 
base  présente  un  reliquaire  d'une  heureuse  disposition  ;  le  vase 
en  cristal  de  Saint-Sylvestre  (Haute-Vienne)  avec  l'inscription 
bien  connue  :  P.  de  Montevalerio  me  fecit  fieri;  le  petit  saint  Sé- 
bastien d'argent  de  l'église  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Haute- 
Vienne),  avec  son  piédestal  garni  de  panneaux  d'émail  peint 
qui  rappellent  le  style  des  Pénicaud,  et  offrant  l'écusson 
d'Antoine  Allemand,  évéque  de  Cahors,  abbé  de  Grandmont  de. 
1477  à  1495.  Citons  encore  le  beau  calice  de  l'Hospice  de  Limoges, 
au  pied  si  curieusement  fouillé,  au  nœud  si  élégant,  orné  de 
médaillons  d'émail  représentant  des  têtes  d'apôtres,  et  portant  le 
nom  de  son  premier  ou  d'un  de  ses  premiers  propriétaires  :  Jehan 
Poyllevéy  curé  de  Sainct  Gence,  1555  ;  et  le  bras  reliquaire  de 
Mailhac  (Haute-Vienne),  portant  les  armoiries  de  Georges 
Barny,  abbé  général  de  Grandmont  (1636-1654),  qui  le  donna  à 
l'église  du  monastère  chef-d'ordre;  et  quatre  ou  cinq  chapelets 
de  Pénitents,  des  xvii*  et  xviii®  siècles,  dont  deux  en  argent 
massif,  surchargés  de  médailles,  de  statuettes,  d'enseignes  de 
pèlerinage,  d'émaux.  L'un  d'eux  portait  même  une  pièce  d'ar- 
gent de  Louis  XIV  et  une  médaille  du  mariage  de  Napoléon  P' 
avec  Marie-Louise. 

A  côté  de  cette  splendide  collection  d'objets  religieux,  quel- 
ques bijoux  profanes  pouvaient  arrêter  un  instant  les  regards. 
Il  convient  de  mentionner  dans  le  nombre  un  baguier  en  cor- 
naline et  agate  monté  en  argent,  à  bords  godronnés,  supporté 
par  une  chimère,  vraisemblablement  de  provenance  étrangère; 
quelques  statuettes  et  menus  ornements;  un  grand  nombre  de 
montres,  boites,  tabatières  et  coSrets  curieux. 

Quelques  autres  pièces,  sans  être  à  proprement  parler  des  ou- 
vrages d'orfèvrerie,  peuvent  être  classées  dans  la  même  caté- 
gorie et  offrent  des  spécimens  intéressants  d'un  travail  artistique 
dont  le  métal  a  fourni  la  matière.  La  grande  dalle  tumulaire  en 
cuivre  de  l'église  de  Saint-Junien  (Haute- Vienne),  avec  l'effigie 
de  Martial  Fermier,  ancien  abbé  de  Saint-Jean-d'Angély,  dans 
un  riche  encadrement  d'architecture  gravé  avec  une  ampleur  et 
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une  sûreté  de  main  admirables,  attirait  particulièrement  l'atten- 
tion des  visiteurs.  C'est  le  seul  monument  de  ce  genre  ({ui  subsiste 
dans  notre  contrée,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  antérieur  à  1513 
(nouveau  style  1514),  il  accuse  fortement  les  caractères  de  l'orne- 
mentation de  la  fin  du  siècle  précédent.  Quelques  beaux  plats  de 
cuivre  et  d'étain, —  dont  un,  prêté  par  M.  Jules  de  Verneilh, 
représentait  un  Christ  en  croix,  des  anges  recueillant  le  sang 
qui  jaillit  de  ses  plaies,  et  des  personnages  en  costume 
allemand  ou  hollandais  du  xvi*  siècle,  —  s'étalaient  sur  les  murs, 
couverts  de  magnifiques  tapisseries.  Une  vitrine  renfermait 
quelques  pièces  de  dressoir  assez  riches,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  deux  beaux  sucriers  à  poudre,  à  M.  le  comte  de 
Roffignac  et  à  M.  le  baron  de  Fromental. 

On  avait  eu  l'idée  de  placer,  en  regard  des  pièces  d'orfè- 
vrerie religieuse  proprement  dite,  une  collection  de  menus  us- 
tensiles liturgiques,  des  fers  à  hosties  notamment.  Il  faut  re- 
gretter que  rappel  adressé  à  ce  sujet  par  les  organisateurs  de 
l'Exposition  n'ait  pas  été  mieux  entendu.  Un  petit  nombre  de 
fers  seulement  figuraient  dans  la  salle  H,  disposés  sur  un  che- 
valet. Parmi  eux  il  faut  en  signaler  trois,  que  nous  avions  attri- 
bués à  la  dernière  période  du  moyen  âge,  mais  que  des  savants 
très  compétents  en  ces  matières,  M^  Barbier  de  Montault  et 
M.  Léon  Palustre,  entre  autres,  font  remonter  au  xiii*  siècle. 
L'un,  à  l'église  de  Mailhac  (Haute-Yienne),  offre  dix-huit  petites 
matrices  où  sont  gravés  soit  le  monogramme  de  Jésus-Christ, 
soit  le  Christ  en  croix;  les  deux  autres,  aux  églises  de  Château- 
ponsac  et  de  Cussac  (Haute-Vienne)  donnent  quatre  empreintes 
seulement  :  deux  grandes  dont  Tune  représente  le  Christ  en 
croix  et  l'autre  le  Christ  en  majesté  assis  sur  Tautel,  et  deux 
petites  portant  le  crucifix  et  un  monogramme. 

La  collection  d'émaux  peints,  formée  surtout  de  spécimens  de 
la  fabrication  limousine  conservés,  plutôt  à  titre  de  souvenirs 
pieux  que  pour  leur  valeur  artistique,  dans  beaucoup  de  familles 
de  notre  pays,  ne  comprenait  pas  moins  de  617  pièces,  cata- 
loguées sous  523  numéros.  II  eût  été  difficile  de  réunir,  dans 
une  autre  ville,  un  nombre  aussi  considérable  d'œuvres  de  cette 
nature.  On  doit  même  s'étonner  qu'après  la  guerre  acharnée 
faite  aux  émaux  par  les  chaudronniers  de  la  fin  du  xviii"  siècle 
et  du  commencement  de  celui-ci,  après  les  grandes  rafles  exé- 
cutées à  diverses  époques  par  d'intelligents  collectionneurs,  d 
qui  une  haute  situation  administrative  procurait  des  facilités 
exceptionnelles,  après  tant  de  bonnes  fortunes  exploitées  par  des 
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revendeurft  habiles,  Limoges  ait  conservé  d'aussi  imporlantes 
reliques  de  son  passé. 

On  7  trouve  encore,  en  effet,  des  collections  intéressantes  :  il 
faut  placer  au  premier  rang  celle  de  M.  Taillefer,  qui  compte 
une  quarantaine  de  morceaux  remarquables  à  divers  titres, 
plusieurs  d'un  grand  prix;  celle  de  M"*  veuve  Bardinel,  qui 
consiste  surtout  en  une  précieuse  série  de  plaques  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  Saint-Martial  (1);  celle  de  M.  Henri 
Reculés  et  celle  de  M.  Henri  Demartial,  formées  de  l'ancienne  et 
riche  collection  Reculés  père;  celles  de  MM.  Henri  Noualhier, 
C.Durand,  veuveÂ.DuBoys,Astaix,  Pouyat,Dubreuil,Arbellot, 
Nivet*Fontaubert,  Bouillon,  veuve  Dumas,  Léon  Sazerat,  veuve 
Fayette;  les  émaux  conservés  dans  les  diverses  branches  de  la 
famille  Ârdant;  ceux  de  la  cathédrale.  On  voit  que,  sans  sortir 
de  la  ville  de  Limoges,  l'étranger  peut  étudier  une  quantité  con- 
sidérable de  produits  des  vieux  arts  du  feu  limousins. 

II  faut  le  dire  :  si,  à  la  première  période  de  la  fabrication  des 
émaux  peints  à  Limoges,  correspondaient,  dans  les  vitrines  de 
cette  Exposition,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  très  dignes 
d*étre  étudiées;  si,  d*un  autre  côté,  les  morceaux  intéressants  du 
XVII*  siècle,  les  œuvres  agréables  et  délicates  des  premiers 
Laudin  et  des  premiers  Noualhier,  s'y  rencontraient  en  quantité, 
la  grande  époque  de  Témaillerie,  celle  où  Léonard  I  Limosin, 
Pierre  Baymond,  les  Court  et  les  Courteys  donnent  la  mesure 
de  la  variété,  de  la  richesse  et  de  la  splendeur  à  laquelle  peut 
atteindre  leur  art,  —  cette  époque,  disons-nous,  ne  s'y  trouvait 
pas  assez  largement  réprésentée  :  les  amateurs  n'avaient  pas 
besoin  d'un  long  examen  pour  s'en  apercevoir. 

Mais  quand,  abandonnant  les  vues  d'ensemble,  on  arrivait  à 
étudier  chaque  morceau,  et  qu'on  examinait  l'une  après  l'autre 
toutes  ces  plaques,  toutes  ces  coupes,  tous  ces  bénitiers,  tous  ces 
médaillons,  tous  ces  fragments  de  formes  et  d'aspecis  si  divers, 
que  d'observations  précieuses,  que  de  curieuses  constatations, 
quels  instructifs  rapprochements  !  Là  était  l'intérêt  de  l'Exposition, 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  nous 
a  été  permis  d'en  attendre  de  très  profitables  résultats. 

Parmi  les  émaux  appartenant  à  la  première  période,  le  plus 
remarquable  et  le  plus  beau  à  tous  égards  était  l'admirable 
Descente  de  Croix,  de  Léonard  Pénicaud,  dit  Nardon,  appartenant 


(4)  La  Commission  a  vivement  regretté  que  ces  plaques  n'aient  pas 
figuré  à  i*£xposilion. 
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à  M.  Taillefer.  Une  Adoration  des  Mages,  du  Musée  oâtioaal  Adrien 
Dubouché,  paraît  proveair  du  même  atelier.  Cesi  le  même 
aspect  harmonieux  et  doux,  la  même  finesse  de  toucha  et  la 
même  naïveté  :  ce  morceau,  qui  est  probablement  des  dernières 
années  du  xr*  siècle  et  qui  ne  saurait  être  postérieur  à  1510,  date 
de  la  mort  du  dernier  évêque  de  Limoges  du  nom  de  Jean 
Barton  de  Montbas  (cet  évêque  est  représenté  à  genoux  derrière 
les  mages),  offre  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  de  Témail- 
lerie  limousine.  Très  caractéristique  également  une  Mise  au 
Tombeau  appartenant  au  musée  Dubouché,  et  non  sans  rapports 
avec  Y  Adoration  des  Mages^  et  les  panneaux  qui  ornent  le  piédes- 
tal de  la  statuette  de  saint  Sébastien,  conservée  dans  Téglise  de 
Saint-Sulpice-les-Feuilles  (1).  —  De  la  même  époque,  mais  d*un 
dessin  plus  barbare  et  d'une  plus  grossière  exécution,  huit  pla- 
ques représentant  des  scènes  de  la  Passion  et  appartenant  à  M.  le 
comte  de  Beaufranchet,  au  château  de  Moisse  (Creuse)  ;  un  Chu- 
min  de  Croix  tout  entier  (12  plaques)  en  grisaille,  à  M.  le  baron 
de  Fromeutal,  au  château  de  Fromental  (Haute-Vienne);  la  Fto- 
geltation  et  Jésus  devant  Pilate,  signé  N.  B.  1543,  à  M.  l'abbé 
Dubourg,  vicaire  général  de  Mp*  Tévêque  de  Saint-Brieuc  ;  deux 
baisers  de  paix,  à  l'église  cathédrale  de  Limoges,  un  autre  très 
curieux,  avec  monture  de  cuivre  émaillée,  à  M.  6.  Simon,  de 
Limoges,  etc.,  etc. 

De  Léonard  I  Limosin,  la  collection  Taillefer  fournissait  deux 
oauvres  intéressantes  :  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre^ 
composition  un  peu  lourde,  mais  puissante,  et  d'un  coloris  écla- 
tant, datée  de  1534,  un  des  plus  anciens  morceaux  connus,  par 
conséquent,  du  célèbre  artiste;  puis  un  Jésus-Christ  aux  Limbes, 
où  les  formes  fantastiques  des  démons  trahissent  une  inspiration 
allemande.  Une  plaque  du  musée  Dubouché,  Jésus  au  milieu  des 
Docteurs,  peut  appartenir  au  même  maître,  dont  l'Exposition  pos- 
sédait aussi  deux  grands  médaillons,  datés  de  1554  :  la  Vierge 
et  Jésus-Christ,  à  M"«  J.  Theulier,  à  Thiviers  (Dordogne),  et  peut- 
être  un  Saint  Michel  en  grisaille,  morceau  digne  de  Léonard,  mais 
portant,  avec  ses  initiales,  un  emblème  inusité  (une  aiguière). 
Parmi  les  émaux  du  xvi®  siècle,  il  faut  encore  mentionner  un  mé- 
daillon représentant,  dans  les  enroulements  d'un  phylactère, 
l'apôtre  saint  Jude,  debout  et  méditant,  pièce  d'un  très  grand  ca- 
ractère et  à  coup  sûr  d'un  maître,  à  M.  Demartial,  à  Bouen  ;  — 

(1)  Cette  pièce  est  mentionnée  à  Tinventaire  du  ti'ôsor  de  Grandmont 
de  1496  :  elle  s'y  trouvait  vraisemblablement  depuis  piusieurs  années 
déjà. 
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un  Jugement  dernier^  d'une  rare  vigueur,  à  M.  Louis  Bourdery,  à 
Limoges  ;  un  Christ  en  Croix,  dont  la  figure  vulgaire  rappelle  les 
types  de  Jean  Limosin,  avec  Notre-Dame,  saint  Jean,  sainte 
Madeleine,  un  prêtre  à  genoux  et  des  banderoUes  reproduisant 
les  prières  successives  qui  s'élèvent,  de  la  bouche  du  suppliant 
jusqu'au  ciel,  en  passant  par  la  Vierge  et  le  Christ,  intercesseurs 
nécessaires  entre  l'humanité  et  le  père  céleste  (à  M.  Edouard 
Bouillon,  à  Limoges);  —  un  saint  Gôme,  costumé  comme  Âm- 
broise  Paré,  et  trépanant  un  malade  avec  une  aisance  que  peut 
seul  donner  le  secours  d'en  haut,  à  M.  Henri  Reculés,  de 
Limoges;  —  une  grande  composition,  naïve  et  charmante,  la 
Naissance  delà  Vierge,  à.  M.  Emile  Pouyat,  à  Limoges;  — des 
fragments  de  coffret  en  grisaille,  de  la  collection  Taillefer  ;  — 
deux  jolies  assiettes  du  musée,  en  grisaille,  Tune  relevée  de  tons 
de  chair  et  signée  Pierre  Courtois  ;  —  une  plaque  en  losange, 
à  la  même  collection,  représentant  le  buste  d'Hélène  avec  les 
armes  de  la  famille  de  Langeac  ;  —  une  délicieuse  Vierge  dans 
un  cadre  Renaissance  en  ivoire,  à  M^^  Gustave  Péconnet;  deux 
ou  trois  très  curieuses  et  très  fines  peintures  de  Suzanne 
Court,  etc. 

Au  premier  rang  des  pièces,  très  nombreuses,  du  xvii*  siècle, 
il  convient  de  noter  les  canons  d'autel  de  la  cathédrale,  la  plus 
belle  page  connue  de  Pœuvre  des  Laudin,  attribuée  par  le  catalo^ 
gue,  avec  quelque  raison,  à  Nicolas  I  ;  un  bénitier  du  même  :  le 
Baptême  du  Christ,  à  M.  Taillefer;  de  très  beaux  médaillons  de 
César  et  d'Auguste,  à  M.  Léon  Sazerat,  de  Limoges;  les  Adieux 
de  Vénus  et  d'Adonis,  de  François  II  Limosin,  à  M.  C.  Marbouty, 
de  Limoges;  une  Notre-Dame-de-Pitié,  de  Jean  Limosin,  à  M.  le 
chanoine  Arbellot,  à  Limoges;  un  Calvairey  du  même  artiste, 
pièce  de  dimensions  inusitées,  à  M^^  Dauriat,  de  Saint-Junien 
(Haute- Vienne)  ;  ¥.  de  Verthamon  présentant  un  placet  à  saint 
Martial,  de  Léonard  II  Limosin,  au  Musée  national;  un 
magnifique  panneau  de  bénitier  en  grisaille,  à  M.  Taillefer;  la 
Femme  à  la  mante,  joli  portrait  de  bourgeoise  Limousine,  de 
Jacques  I  Laudin,  à  M.  Henri  Noualhier  ;  la  Conception^  du  même, 
à  M.  H.  Reculés. 

Au  xviii^  siècle,  la  décadence,  déjà  très  sensible  à  la  fin  du 
XVII*,  s'accentue  de  la  façon  la  plus  lamentable.  Encore  quelques 
plaques  naïves  des  Noualhier,  encore  quelques  jolies  peinturas 
sur  émail  des  Laudin,  et  nous  voilà  arrivés  aux  grotesques  bons 
hommes,  aux  affreux  panneaux  à  aspect  de  fer  blanc,  aux  fasti- 
dieux poncifs  de  la  dernière  période  de  l'émaillerie.  On  détourne 
la  tête  en  passant  devant  ces  horreurs  et  on  laisse  les  écrivains 
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des  premières  années  de  ce  siècle  déplorer  que  le  dernier  des 
Jean-Bapliste  Noualhier  ait  emporté  dans  la  tombe  les  «  secrets  » 
d'un  art  dont  il  ne  connaissait  même  plus  les  procédés. 

La  peinture  sur  verre  a  été  fort  en  honneur  autrefois  à  Limoges 
et  nos  plus  célèbres  artistes  l'ont  pratiquée  concurremment  avec 
la  peinture  en  émail.  On  sait  que  nous  avons  conservé,  d'un  des 
Pénicaud,  une  belle  verrière  :  la  Mort  et  le  Couronnement  de  la 
Vierge^  à  Saint-Pierre-du-Queyroix  de  Limoges.  —  Les  verriers 
forment  déjà,  au  temps  de  Saint-Louis,  un  des  trente-trois  métiers 
constitués  en  corporations  dans  la  capitale  de  la  province  ;  mais 
il  reste  peu  de  spécimens  importants  de  cet  art  qui  remontent  à 
une  date  antérieure  au  xv«  siècle.  De  cette  époque  sont  les  magni- 
fiques vitraux  de  l'église  d'Eymoutiers,  Tœuvre  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  précieuse  sans  contredit  que  possède  l'ancien 
diocèse  de  Limoges.  Au  nombre  des  pages  les  plus  intéressantes 
que  celui-ci  ait  conservées  jusqu'à  ces  derniers  temps,  figuraient 
les  vitraux  de  Solignac.  On  sait  dans  quel  état  lamentable  les  ont 
mis  les  intempéries  des  saisons  et  le  vandalisme  des  visiteurs. 
Quatre  d'entr'eux,  sauvés  du  désastre  et  restaurés  d'une  manière 
aussi  intelligente  que  discrète,  figuraient  à  l'Exposition  et  garnis- 
saient quatre  des  hautes  fenêtres  de  la  salle  des  Mariages;  on  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  Tefiet  simple  et  magistral  à  la  fois  de 
ces  verrières,  la  franchise  et  l'harmonie  de  leur  coloris,  l'habileté 
dont  a  fait  preuve  leur  auteur.  On  sait  qu'elles  furent  exécutées 
aux  frais  de  l'abbé  Martial  de  Bouy  (1456-1484). 

Auprès  de  ces  quatre  panneaux,  quelques  petites  grisailles  au 
manganèse  rehaussées  de  jaune  d'argent,  prêtées  par  des  particu- 
liers, se  trouvaient  singulièrement  effacées.  Peut-on,  toutefois,  ne 
pas  mentionner  la  curieuse  peinture  satirique  d'un  artiste  ano- 
nyme du  XVI*  siècle,  détachée  il  y  a  cinquante  ans  de  la  fenêtre 
d'une  vieille  maison  de  la  rue  Manigne  par  M.  de  Lépine, 
devenue  la  propriété  de  M.  Adolphe  Ardant,  et  représentant  Jeanne 
d'Albret  juchée  sur  une  haute  chaire,  toute  semblable  à  une  che- 
minée, et  prêchant  en  plein  air  les  doctrines  de  Calvin  à  quelques 
auditeurs  de  costumes  et  d'attitudes  variés.  Au  bas,  on  lit  ces  deux 
vers  où  se  traduit,  sous  un  dicton  d'une  bonhomie  railleuse, 
Taversj^on  du  catholique  contre  Tardente  huguenote  et  le  ressen- 
timent du  bourgeois  contre  sa  vicomtesse. 

Mal  sont  les  gens  endoctrinez 
Quant  par  fenne  sont  sermonez. 
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La  céramique  ancieuoe,  quoi  qu'elle  eût  été  conviée  à  tenir  sa 
place  Â  l'Exposition,  n'étalait  pas  de  bien  grandes  richesses*  Quel- 
ques belles  pièces  de  Rouen  ;  deux  rares  bras  de  lumière  (Nevers) 
avec  des  pages  Louis  XIII  pour  supports,  à  M.  Ch.  Nivet-Fontau- 
bert,  de  Limoges  ;  un  panneau  de  Nevers,  le  Lutrin,  signé  Conrad 
et  appartenant  à  M.  Patapy,  àÂmbazac;  une  curieuse  fontaine  à 
M.  Arthur  Parant,  de  Limoges,  deux  jolis  flambeaux  en  terre  de 
pipe  et  deux  grands  oiseaux  de  faïence,  d'un  magnifique  coloris, 
à  M"'''  6.  de  Salles,  d  Limoges  ;  d'élégantes  aiguières  et  de  beaux 
vases  de  diverses  provenances,  à  MM.  Lamy  de  La  Chapelle,  à 
Limoges;  trois  jolis  groupes  de  Niedervillers,  à  M.  Cantillon  de 
Tramont;  un  charmant  biscuit  de  Sèvres  :  Garde  à  vouSy  d'après 
Falconnet,  à  M.  Louvet;  un  superbe  buste,  également  en  biscuit 
de  Sèvres,  du  premier  consul  Bonaparte,  signé  Boizot  et  apparte- 
nant à  la  collection  de  M.  le  baron  de  Verneilh  ;  quelques  pièces 
de  faïence  de  la  fabrique  de  l'Ile  de  Rhodes,  voilà  à  peu  près  tout 
ce  que  le  visiteur  pouvait  noter  dans  la  petite  salle  consacrée  d  la 
céramique.  —  Aucun  produit  caractéristique  des  toupiniers  de 
Duris.  C'était  une  fâcheuse  lacune. — Aucun  spécimenpouvantétre 
attribué  avec  certitude  d  la  fabrique  de  faïence  établie  à  Limoges 
par  M.  Massié,  en  1737.  En  revanche,  un  certain  nombre  d'échan- 
tillons curieux  de  la  porcelaine  des  premières  manufactures  de 
notre  ville  et  de  Saiut-Yrieix,  entr'autres  un  pot  à  lait  genre 
Saxe,  remontant,  paratt-il,  aux  essais  de  fabrication  et  apparte- 
nant à  M.  Nivet-Fontaubert  ;  une  belle  soupière  décorée  de  bou- 
quets genre  Saxe,  avec  son  plateau,  d  M™®  G.  de  Salles,  marquée 
C  D;  un  intéressant  service  à  café,  d  M"®  Baju  (C  D),  un  autre 
service  (C  D),  d  M.  Jules  Tardieu;  une  trembleuse,  d  M.  Darnal, 
portant,  avec  la  même  marque,  l'inscription  :  Porcelaine  de 
Limoges. 

Lesivoires  et  bois  sculptés  n'étaient  pas  nombreux.  Il  s'y  trouvait 
néanmoins  plusieurs  morceaux  remarquables:  une  Mater  dolorosa 
(ivoire),  d'une  très  belle  expression,  d  M'*'*'  Dubain,  d  Limo- 
ges ;  une  vierge  flamande  du  xvi*  siècle  (bois),  d'une  élégance 
et  d'une  finesse  rares,  d  M.  Louvrier  de  Lajolais,  d  Paris;  un 
magnifique  Christ  (ivoire)  d  M.  Maurice  Laporte,  d  Jarnac;  un 
peigne  en  buis,  fouillé  d  jour  et  du  travail  le  plus  délicat,  pré- 
sentant, sur  sa  face  principale,  deux  écussons  :  l'un  aux  armes 
de  France,  l'autre  parti  de  France  et  de  Bretagne  (d  M.  Paturet, 
d  Limoges).  Citons  encore  un  Portement  de  croix,  par  malheur  en 
fort  mauvais  état,  appartenant  d  Téglise  du  Sacré-Cœur  de 
Limoges;  deux  portes  d'un  bahut  Renaissance  avec  médaillons; 


-  17  — 

une  jolie  crédence  en  chêne  (xv«  siècle)  et  un  intéressant  coffre  de 
mariage  Henri  II,  à  M.  Eugène  Marie,  à  Limoges;  les  panneaux 
sculptés,  d'un  très  beau  stylo,  de  deux  cabinets  Italiens,  à  M.  Gil- 
bert, Président  du  Tribunal,  à  Limoges,  etc. 

Les  murs  de  l'escalier,  des  vestibules  et  des  grandes  salles 
étaient  tendus  de  tapisseries  parmi  lesquelles  dominaient  les 
produits  de  la  fabrication  d'Âubusson.  Rivale  artistique  de  Limo- 
ges dans  le  passé,  Aubusson  étale  avec  orgueil  ses  splendides 
tentures,  comme  nous  montrons  nos  châsses  et  nos  émaux.  L'Ex- 
position ne  possédait  pas  d'échantillons  très  anciens  de  l'art  des 
tapissiers  marchois  ;  mais  quelques  pièces  offraient  des  spécimens 
satisfaisants  de  cette  fabrication  aux  xvi**  et  xvii*  siècles,  entre 
autres  :  un  Triomphe^  à  M.  Albert  Linard,  de  Limoges  ;  une  Chasse 
à  V autruche,  à  M.  Buisson,  à  Limoges,  et  cinq  ou  six  belles  ver- 
dures et  scènes   champêtres.  Pour  le  xviii*,  il  était  merveil- 
leusement représenté  par  ï Enlèvement  d'Europe^  les  Lions  et  la 
Chasse  au  cerf,  trois  pièces  de  Musée,  pouvant  figurer  au  nombre 
des  plus  belles  qui  soient  jamais  sorties  des  ateliers  d' Aubusson, 
toutes  les  trois  de  Picqueaux  (les  deux  premières  signées),  et 
appartenant  à  M.  Georges  Lézaud,  au  château  des  Vases,  près 
Verueuil  (Haute-Vienne).    Les    fabriques   de  Flandre  avaient 
fourni  une  magnifique  Scène  de  Cow\  à  M.  Bapst,  de  Paris;  des 
épisodes  de  la  guerre  de  Troie,  à  M"'*  Voisin,  à  Limoges,  et  un 
fragment  de  tapis  à  bordure  rouge  et  à  grands  ramages,  d'un  fort 
bel  effet,  à  M"*  Gravier,  d  Limoges.  —  Des  Gobelins  :  deux  super- 
bes panneaux  décoratifs,   aux  armes  du  cardinal  de  Bohan, 
à  M.  le  baron  de  Nexon,  au  château  de  Nexon  (Haute- Vienne). 
—  De  Beauvais,  quelques  paysages  et  un  remarquable  Départpour 
la  chasse  (adieux  d'Adonis  et  de  Vénus),  à  M.  Georges  Lézaud.  — 
De  Paris,  une  scène  des  ^oces  de  Gombaud  et  Macée^  à  M.  Camille 
Marbouty.  Enfin,  Tatelier  créé  à  Limoges  même,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV,  par  quelques  ouvriers 
marchois,  était  lui-même  représenté  par  une  tapisserie  inté- 
ressante à  divers  titres,  quoique  d'un  dessin  mou,  d'une  colora- 
tion sans  éclat  et  d'une  exécution  médiocre  :  une  Assomption,  faite 
pour  une  confrérie  de  la  sainte  Vierge  établie  dans  notre  ville, 
(à  l'Ecole  nationale  d'arts  décoratifs  de  Limoges).  Il  faut  encore 
noter  un  tapis  du  xvi^  siècle  d'un  curieux  travail  à  la  main,  au 
petit  point,   appartenant  à  M.  Félix  Nicard,    à   Limoges,  et 
représentant  une  chasse,  avec  des  scènes  mythologiques  sur 
les  bordures  du  haut  et  du  bas  et  des  personnages  allégoriques 
figurant  les  quatre  parties  du  monde,  à  droite  et  à  gauche. 
T.  xxxv.  2 
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Quelques  dentelles,  broderies  et  étoffes  intéressantes  complé- 
taient cette  partie  de  l'Exposition.  Les  regards  étaient  surtout 
attirés  par  la  magnifique  vitrine  de  l'Union  centrale  dos  Arts 
décoratifs,  remplie  des  plus  précieux  tissus  :  brocart  d'or,  draps 
d'argent  broché,  merveilleux   velours  frappé,  broderies  d'une 
richesse  inouïe.  Citons  encore  un  beau  filet  pour  devant  d'autel, 
représentant  la  Salutation  angélique^  à  M.  Nivet-Fontaubert;  un 
grand  lambrequin  Henri  II,  en  satin,  orné  d'applications  de 
velours  et  de  broderies  en  soie,  en  relief,  amours  et  mascarons, 
à  M.  Théodore  Haviland,  à  Limoges.  —  A  cette  catégorie  d'objets 
se  rapporte  la  chappe  en  drap  d'or  portée  par  le  cardinal  de  La 
Roche-Aymon,  archevêque  de  Reims,  au  sacre  de  Louis  XVI  et 
appartenant  au  Grand  Séminaire,  que  la  Commission  tenait  delà 
bienveillante  obligeance  de  MM.  les  Sulpiciens  chargés  de  la 
direction  de  cet    établissement.  Nos   anciennes   confréries  de 
Pénitents,  à  qui  la  sous-section  d'orfèvrerie  devait  les  beaux  cha- 
pelets dont  nous  parlions  plus  haut,  avaient  fourni  encore  à  la 
sous-section  des  tapisseries,  étoffes  et  dentelles,  quelques  magni- 
fiques spécimens  de  leurs  voiles  processionnels  :  celui  des  Pénitents 
bleus  de  Limoges,  eu  velours  broché  d'or,  était  placé  dans  nos 
vitrines  auprès  du  voile  des  Pénitents  blancs  de  Tulle,  intéres- 
sant échantillon  de  l'ancienne  fabrication  de  cette  ville.  Ajoutons 
que  les  produits  de  la  nouvelle  fabrication  de  Tulle  figuraient 
aussi  à  notre  Exposition,  où  ils  étaient  représentés  par  un  grand 
tableau  aux   armes  du    chef-lieu  de  la  Corrèze,    envoyé  par 
M.  Bourdoux,    directeur  de  la  Société  industrielle  récemment 
fondée. 

Les  armes,  pour  n'être  pas  nombreuses,  n'en  méritaient  pas 
moins  de  fixer  les  regards  des  connaisseurs.  En  face  d'une  belle 
armure  do  Milan,  ajustée  sur  un  mannequin,  deux  grandes 
tables  supportaient  une  quinzaine  de  pièces  d'une  valeur  excep- 
tionnelle, dont  d'obligeants  amateurs  anonymes  de  Limoges 
avalent  consenti  à  se  priver  durant  quelques  mois.  On  remar- 
quait parmi  ces  armes  deux  superbes  rapières  du  xvi*  siècle  : 
l'une  à  la  garde  à  coquille  en  corbeille,  richement  ciselée;  l'autre 
en  fer  forgé  d'un  très  beau  travail  ;  une  arquebuse  de  rempart 
ornée  des  plus  riches  et  des  plus  délicates  incrustations;  une 
élégante  arbalète  à  jalet;  une  arquebuse  de  chasse  à  mèche  et  à 
rouet,  à  la  monture  toute  incrustée  de  plaques  d'ivoire  gravées 
avec  une  incroyable  richesse;  un  fusil  à  silex  genre  hispano- 
arabe,  d'un  décor  non  moins  riche,  en  partie  recouvert  de  pla- 
ques de  fer  repoussé  et  ciselé;  d'admirables  pistolets  ;  toute  une 
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collection  d'armes  arabes,  enfin  sept  ou  huit  monumentales  épées 
à  deux  mains,  parmi  lesquelles  nous  ne  devons  pas  omettre  celles 
de  la  confrérie  de  Saint-Juiiien,  dont  les  poignées,  décorées  d'une 
peinture  à  Thuile  tricolore,  attestent  plus  de  «  civisme  »  que  d'in- 
telligence et  de  goût  chez  les  détenteurs  actuels  de  ces  paci- 
fiques armes. 

Les  manuscrits  et  les  imprimés  ne  se  trouvaient  pas  rattachés 
à  la  section  rétrospective,  à  laquelle  ils  appartenaient  pourtant  de 
droit.  Cette  sous-section,  classée  et  disposée  de  la  façon  la  plus 
heureuse  et  la  plus  instructive  par  MM.  Paul  Ducourtieux  et 
Edouard  Gautier,  commissaires,  ne  présentait  pas  moins  d'inté- 
rêt que  le  reste  de  l'Exposition.  L'admirable  Antiphonaire  de  la 
Bibliothèque  communale  de  Limoges,  donné  en  1388,  au  chapitre 
de  Saint-Junieu,  par  un  enfant  cette  ville,  Pascal  Hugonot, 
abbé  de  La  Coulure  du  Mans,  et  enrichi  de  centaines  de  minia- 
tures d'une  rare  finesse;  le  «  Registre  de  recepte  et  de  mise  » 
de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint-Pierre,  avec  la 
reproduction,  due  aux  meilleurs  artistes  de  Limoges,  des  objets 
acquis  au  cours  des  xvi®  et  xvii«  siècles  pour  la  chapelle  de  la 
Compagnie;  — le  plan  de  Naugeat,  dressé  et  signé  par  Léonard 
Limosin  I,  attiraient  surtout  les  regards  du  public.  Ce  sont  assu- 
rément des  objets  d'un  grand  prix;  mais  bien  d'autres,  à  côté 
d'eux,  méritaient  l'attention  des  visiteurs. 

Les^  Archives  de  la  Haute-Vienne  avaient  prêté  leurs  belles 
chartes  carlovingiennes  et  fourni  deux  cartulaires  des  xi®  et 
xn*  siècles,  celui  d'Aureil  et  celui  de  l'Artige,  qui,  avec  le  cartu- 
laire  d'Obazine,  appartenant  à  M.  Joseph  Brunet,  ancien  minis- 
tre, avocat  à  Paris,  et  le  vieux  cartulaire  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Limoges,  rempli  d'actes  en  langue  limousine,  des  xiu'  e.t  xiv*"  siè- 
cles, représentaient  une  des  sources  les  plus  intéressantes  aux- 
quelles puisse  s'adresser  l'étude  sérieuse  de  l'histoire.  Auprès  de 
ces  précieux  documents,  un  groupe  de  Livres  de  raison  (Etienne 
et  Guillaume  Benoist,  de  Limoges,  1426-1459;  Psaumet  Pécon- 
nef,  notaire  à  Limoges,  1487-1510;  famille  Massiot,  de  Saint- 
Léonard,  1437-1490)  (1),  appelaient  l'attention  sur  une  autre  caté- 


(1)  Nous  avons  publié  le  premier  de  ces  manuscrits,  qui  appartient  à 
M.  Astaix,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  et  historique  du 
Umousiny  (t.  XXiX,  p.  925);  le  second,  à  M.  Adolphe  Péconnet  du  GhÂ- 
tenet  et  un  assez  grand  nombre  d'extraits  du  tcoisième  (propriété  de 
H.  le  chanoine  Arbellot),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et 
historique  de  Brioe  (années  1884  et  1885). 
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gorie  de  documents  tout  aussi  riches  en  révélations,  tout  aussi 
intéressants,  mais  jusqu'à  ces  dernières  années  moins  connus. 
On  remarquait  encore,  dans  les  vitrines  de  cette  sous-section, 
VObituaire  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  (xiu*  siècle),  le  beau  Missel 
donné,  en  1405,  par  Simon  de  Cramaud,  patriarche  d'Alexandrie, 
à  l'église  cathédrale  de  Saint-Etieune  ;  divers  volumes  provenant 
de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Grandmont;  deux  manus- 
crits appartenant  h  la  Mairie  de  Saint-Léonard  ;  quelques  plans  et 
dessins  curieux  à  divers  titres;  les  registres  des  confréries  des 
Pauvres  à  vêtir  et  du  Saint-Sacrement  de  SaiJit-Michel-des-Lions 
(xvi®  siècle),  dont  les  miniatures  mériteraient  d'être  reproduites 
par  la  chromo-lithographie;  un  registre  de  baptêmes  do  1585, 
provenant  de  l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  ;  —  enfin,  une 
petite  collection  d'autographes  limousins  dont  plusieurs  ont  une 
véritable  valeur  historique,  entre  autres  l'énergique  et  éloquente 
protestation  adressée,  aux  administrateurs  du  département,  par  les 
députés  de  la  Haute- Vienne  à  la  Convention  nationale,  après  les 
journées  des  31  mai,  1*'  et  2  juin  1793. 

Les  imprimés  n'offraient  pas  moins  d'intérêt  que  les  manus- 
crits :  la  collection  précieuse  d'incunables  de  M.  Germain  Bapst 
formait  la  plus  riche  introduction  qu'on  pût  désirer  à  cette 
partie  de  l'Exposition.  Les  produits  des  presses  de  nos  premiers 
imprimeurs  étaient  rangés  dans  une  vitrine  spéciale  à  laquelle 
manquait  malheureusement  le  plus  ancien  ouvrage  connu 
imprimé  à  Limoges  :  le  Bréviaire  limousin^  de  Jean  Berton,  por- 
tant la  date  de  1495,  et  que  notre  Bibliothèque  nationale  a 
récemment  acquis,  par  voie  d'échange,  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Copenhague.  Mais  voici  le  Missel  de  Jean  Berton,  de  1505;  les 
Statuts  synodauxy  du  même,  1519  (aux  Archives  de  la  Haute- 
Vienne)  ;  le  firevtafrc  à  l'usage  de  Grandmont,  de  Paul  Berton, 
1529  (au  grand  Séminaire  de  Limoges);  le  Missel,  du  même, 
1538  (à  M.  Herluison,  à  Orléans)  ;  — ÏOrdinarium  devotarum  medi- 
tationum^  1528;  le  Missel,  1553  (nouveau  style,  1554),  et  le 
Bréviairey  1557,  de  Claude  Garnier;  le  premier  au  Séminaire,  le 
second  à  l'église  paroissiale  de  Sain t-Michel-des- Lions,  le  troi- 
sième à  la  Bibliothèque  communale  ;  —  le  Missel  à  Tusage  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne,  de  Léonard  et  Guillaume 
de  La  Nouaille,  1537  (à  la  Bibliothèque  communale)  ;  le  Bréviaire 
Limoiwin  de  1550  (nouveau  style  1551),  eile  Nouveau  Testament  de 
1558,  de  Guillaume  de  La  Nouaille,  le  premier  au  Séminaire, 
le  second  à  M.  René  Fage,  à  Limoges.  —  Puis  voici  la  dynastie 
des  Barbon,  représentée  par  quelques-uns  des  plus  anciens  vo- 
lumes sortis  de  ses  presses,  (les  Heures  de  Nostre  Dame,   1 573  j 
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les  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  1580,  etc.)  Dans  leur  vitrine 
on  remarque  l'exemplaire  unique  ou  presque  unique  existant 
aujourd'hui  de  la  Tragédie  de  saint  Jacques^  par  le  vénérable 
Bardon  de  Brun,  représentée  par  les  confrères  de  saint  Jacques 
sur  la  place  des  Bancs,  le  25  juillet  1596  et  imprimée  la  même 
année  aux  frais  de  Pierre  Guibert,  membre  de  la  Confrérie. 
Cet  exemplaire  sort  de  la  bibliothèque  de  M.  le  chanoine 
Arbellot. 

Pourquoi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  nous  étendre  sur  cette 
partie  de  l'Exposition,  de  décrire  une  à  une,  par  exemple, 
les  riches  ou  curieuses  reliures  prêtées  par  la  Bibliothèque  com- 
munale, par  les  Archives  de  l'Hôtel-de-Ville;  par  MM.  Germain 
Bapst,  de  Paris;  Thoumas,  du  Dorât;  Marc  Barbou  des  Courrières 
et  Nivet-Fontaubert,  de  Limoges;  de  feuilleter  les  curieux  ouvra- 
ges écrits  par  des  Limousins  et  réunis  dans  la  vitrine  de  M.  René 
Fage;  d'étudier  à  loisir  la  fameuse  porte  de  la  Bibliothèque  de 
Turgot,  avec  sa  garniture  de  faux  dos  de  livres  et  les  titres  de 
fantaisie  où  le  philosophe  et  l'encyclopédiste  se  décèlent  par  tant 
de  malicieuses  allusions? 


Est-ce  tout  enfin?  Non  certes;  car  nous  n'avons  rien  dit 
de  la  belle  collection  des  dessins  et  plans  des  monuments 
historiques  de  la  contrée,  mise  avec  autant  d'empressement  que 
de  bienveillance  à  la  disposition  du  Comité  par  le  Ministère  et 
fort  bien  disposée  autour  de  deux  de  nos  salles  par  M.  Jules 
Tixier  ;  nous  remarquons,  parmi  les  édifices  ainsi  reproduits,  la 
cathédrale  de  Limoges,  les  églises  d'Obazine,  de  Saint-Martin- 
de-Brive,  de  Beaulieu,  d'Arnac-Pompadour,  d'Uzerche,  de  Saint- 
Yrieix,  de  Soliguac,  de  Bénévent,  de  La  Souterraine,  de  Saint- 
Léonard;  les  châteaux  de  Turenne.  do  Rochechouart,  de  La 
Rochefoucault  ;  le  temple  Saint-Jean,  la  cathédrale  et  Notre 
Dame-la-Grande,  de  Poitiers,  le  pont  deCahors,  les  ruines  décou- 
vertes au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  etc. 

Mais  voici  encore  qui  nous  appartient  :  la  collection  des  por- 
traits et  bustes  des  hommes  illustres,  des  hommes  utiles  et  des 
bienfaiteurs  de  notre  province,  formée  par  les  soins  de  M.  André 
Demartial  :  le  portrait  du  consul  Genebrias,  qui  défendit  Bellac 
contre  les  Ligueurs  en  1591,  celui  du  prêtre  Mercier,  qui  se 
dévoua,  au  xvii*  siècle,  avec  sa  sœur  Hélène,  au  soin  des  malades 
de  notre  hôpital;  ceux  de  Ms'  de  La  Fayette,  dont  le  long  épis- 
copat  a  laissé  une  trace  bienfaisante  et  un  durable  souvenir,  et 
de  TA«^  du  Coëtlosquet,  insignes  bienfaiteurs  du  même  hospice  ;  de 
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Mp"  du  Plessis  d'Argentré,  à  qui  nous  devons  noire  bel  Évôché  ; 
de  Vergniaud,  le  plus  éloquent  des  Girondins;  du  journaliste 
Gorsas,  de  M.  de  Verneilh-Puyraseau  père,  de  Félix  de  Ver- 
neilh,  etc. 

Saluons  enfin,  au  milieu  des  portraits  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  au  développement  de  l'industrie  et  des  relations 
commerciales  de  notre  ville  :  AUuaud,  Haviland,  etc.  ;  la 
figure  intelligente  et  fine  de  notre  cher  Adrien  Dubouché. 
L'image  du  fondateur  de  notre  Musée  céramique  semble  sou- 
rire, du  fond  de  son  cadre,  au  succès  de  cette  Exposition,  qu'il 
eût  été  si  heureux  d'organiser,  d'installer,  d'enrichir,  d'animer 
de  sa  puissante  activité,  de  son  sens  artistique,  de  sa  verve 
inépuisable,  de  son  profond  dévouement  aux  intérêts  de  tout 
ordre  de  notre  bien  aimée  province. 


Il  faut  nous  arrêter.  Notre  notice  est  déjà  longue.  Aussi  bien 
la  sèche  et  incomplète  nomenclature  que  nous  pourrions  donner 
ici,  ne  vaudrait  pas  les  descriptions  détaillées  fournies  par  le 
catalogue,  composé  bien  rapidement,  mais  au  prix  des  plus 
laborieux  efforts. 

Une  si  rare  collection  d'objets  curieux  à  divers  titres,  réunis 
avec  tant  de  peine,  allait-elle  se  disperser  sans  qu'on  essayât 
d'en  garder  mieux  que  le  souvenir  et  de  fixer  au  moins  l'image 
des  pièces  lés  plus  intéressantes  exposées  durant  trois  mois  à 
l'Hotel-de-Ville  de  Limoges?  Il  a  paru  aux  organisateurs 
impossible  qu'il  en  fût  ainsi,  et,  en  vérité,  leur  peine  méritait 
d'obtenir  un  résultat  plus  durable.  Sur  leur  pressante  demande, 
présentée  par  le  meilleur  et  le  plus  sympathique  de  leurs  pa- 
trons, M.  de  Lajolais,  et  appuyée  par  M.  Turquet,  qui  avait  pu 
juger  par  lui-même  de  l'intérêt  des  richesses  offertes  à  l'admi- 
ration du  public,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien 
voulu  envoyer  à  Limoges  M.  Mieusement,  l'habile  photographe 
des  Monuments  Historiques.  Les  cinquante  planches  dont  se  com- 
pose YAlbum  de  VExposiiion  de  Limoges  ont  été  choisies,  par  la 
Commission,  parmi  les  nombreuses  reproductions  exécutées 
par  ce  véritable  artiste  avec  le  soin  qui  lui  est  ordinaire  et  le 
talent  qu'on  lui  connaît.  Elles  suffisent  à  donner  une  idée  com- 
plète de  la  partie  limousine  de  la  section  rétrospective,  c'est- 
à-dire  des  collections  importantes  et  exceptionnellement  inté- 
ressantes qui  constituait  son  attrait  principal. 

Après  YAUbum  de  M.  Mieusement,  a  paru  une  autre  publi- 
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cation  de  grand  format,  également  consacrée  à  l'Exposition  de 
Limoges.  Ce  livre,  est  Tœuvre  de  deux  savants  qui  n'en  sont  plus 
à  faire  leurs  preuves  :  M.  Léon  Palustre  et  Mk'  Barbier  de 
Montault.  Le  texte,  qui  contient  d'intéressantes  discussions  sur 
les  origines  de  notre  émaillerie  et  les  influences  extérieures 
qu'auraient,  d'après  les  auteurs,  subies  nos  artistes,  est  accom- 
pagné d'une  trentaine  de  planches  en  phototypie,  qui  remettent 
devant  les  yeux  les  morceaux  les  plus  intéressants  qui  ont  figuré 
dans  nos  vitrines. 

Après  eux,  nous  avons  essayé,  M.  Jules  Tixier  et  nous,  de 
résumer  les  souvenirs  et  les  enseignements  de  notre  Exposition 
de  1886  dans  un  volume  d'un  format  plus  modeste  et  d'un  prix 
accessible  à  tous.  Les  cent  quatre  planches  de  ce  livre,  dont  un 
certain  nombre  ont  été  exécutées  d'après  des  croquis  dus  au 
talent  et  à  l'obligeance  des  meilleures  élèves  du  cours  de  dessin 
de  l'École  nationale  d'Arts  décoratifs  de  Limoges,  reproduisent 
presque  toutes  les  pièces  intéressantes  des  diverses  sections. 

Enfin  M.  Ernest  Rupin,  le  sympathique  Président  de  la 
Société  scientifique  et  historique  de  Brive,  dont  la  compétence 
en  matière  d'émaillerie  est  reconnue,  nous  promet  un  travail 
d'ensemble  sur  l'orfèvrerie  limousine  où  les  études  faites  par 
nous  tous  durant  TExposition  et  les  résultats  acquis  par  ces 
observations  seront  mises  à  profit. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  d'une  grande  quantité 
d'articles,  de  comptes  rendus,  de  travaux  de  tout  genre,  publiés 
par  les  journaux  de  Paris,  la  presse  des  départements  et  la  presse 
étrangère.  Nous  pouvons  dire  avec  vérité  que  l'exhibition  orga- 
nisée l'année  dernière  aura  fait  travailler,  et  travailler  beaucoup. 

Ces  publications  prolongeront  indéfiniment,  au  profit  de  tout 
le  monde,  la  durée  de  l'Exposition  de  Limoges  et  assureront 
les  résultats  en  vue  desquels  ont  travaillé  ses  promoteurs,  ses 
patrons  et  ses  organisateurs. 

Un  de  ces  résultats,  celui  d  vrai4ire  que  nous  avions  le  plus  à 
cœur,  a  été  pleinement  atteint.  Nous  avons  appris  à  beaucoup  de 
nos  concitoyens,  qui  les  ignoraient,  les  titres  de  gloire  de  notre 
province  dans  le  passé;  nous  leur  avons  montré  les  belles  œuvres 
que  le  génie  humain  concevait  et  exécutait,  en  ces  siècles  du 
moyen  âge,  si  souvent  qualifiés  de  barbares,  au  milieu  de  ces 
prétendues  ténèbres  dont  ils  entendent  sans  cesse  parler;  ils  ont 
vu  se  succéder  devant  nos  vitrines,  regardant,  étudiant,  compa- 
rant, admirant,  des  savants  de  premier  ordre,  des  artistes  dis- 
tingués, des  collectionneurs  émérites.  Les  œuvres  de  nos  pères 
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ont  dû  d  cette  Exposition  comme  un  renouveau  de  renommée 
et  de  gloire.  L'art  limousin  a  reçu  là  un  hommage  dont  nous 
pouvons  être  justement  fiers  et  dont  la  population  de  notre  ville 
ne  devra  pas  perdre  le  souvenir. 

Louis  GUIBERT. 


>!!• 
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DU   CENTRE  DE  LÀ  FRANCE 


A   L'EXPOSITION    DE    LIMOGES 


Il  est  certes  aussi  iiigrat  qu'attrayant  d'étudier  et  de  faire 
l'analyse  des  monuments  de  notre  région,  dont  la  période  romane 
nous  fournit  les  éléments.  Les  premiers  pas  dans  cette  voie  parais- 
sent d'abord  faciles,  mais  à  mesure  que  l'on  avance,  le  sentier 
devient  si  pénible  et  parfois  si  dangereux  qu'il  faut  avoir  quelque 
courage,  et  même  un  peu  de  témérité,  pour  continuer  la  route. 

C'est  bien  là  notre  cas,  si  nous  considérons  combien  il  est  dif- 
ficile de  discourir  sur  l'art  chrétien. 

D'un  côté  Ton  risque  fort  d'excuser  et  même  de  louer  les  fautes 
et  les  abus  dont  personne  ni  aucune  religion  n'a  été  indemne; 
Tautre  écueil  est  peut-être  plus  dangereux  et  plus  trompeur,  car 
ceux  qui  portent  en  eux  le  besoin  de  la  critique  quand  même,  le 
dédain  des  principes  admis,  ne  peuvent  juger  un  art  créé  juste- 
ment par  les  croyances  et  les  définitions  religieuses  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ou  ne  veulent  pas  admettre. 

((  Il  faut  que  la  critique  soit  sans  parti  pris,  sans  opinions  pré- 
conçues, sans  idées  d'école,  sans  attache  ;  qu'elle  comprenne,  dis- 
tingue, explique  toutes  les  tendances  les  plus  opposées,  les  tem- 
péraments les  plus  contraires  et  admette  les  recherches  d'art  les 
plus  diverses.  Et  celui  qui  juge  sans  ces  qualités  me  parait  doué 
d'une  perspicacité  qui  ressemble  fort  à  de  l'incompétence.  » 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  voir  et  de  décrire  un  édifice 
pour  faire  œuvre  utile;  il  importe  surtout  de  constituer  et  de 
déterminer  sa  physionomie  et  comme   son   langage.  Etudier 
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nos  édijBlces,  c'est  se  reporter  à  l'époque  de  leur  construction  ; 
les  décrire,  c'est  les  faire  revivre  avec  le  milieu  qui  lésa  produits. 

Il  faut  pour  cela  se  vieillir,  et  chacun  sait  combien  ce  sacrifice 
est  pénible  et  difiicile;  mais  aujourd'hui  que  de  nombreux 
travailleurs  compulsent  les  vieux  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques, rassemblent  les  matériaux  épars  de  nos  anciens 
monuments,  le  mérite  est  moins  grand  peut-être,  car  de 
leurs  recherches  est  née  une  science  historique  qui  a  conquis 
bien  vite  une  granda  place  dans  les  connaissances  humaines. 
Cette  fiôvre  de  découverte  n'est  point  d'ailleurs  sans  avoir  donné 
d'appréciables  résultats.  Il  y  a  eu  détermination  de  la  science 
elle-même  et  application  de  ses  principes,  qui  ont  fait  naître  une 
sorte  de  respect  pour  tout  ce  qui  a  un  caractère  historique  et  ont  été 
une  consécration  des  œuvres  de  nos  aïeux.  Le  cadre  de  ces  tra- 
vaux est  immense,  il  donne  carrière  à  toutes  les  investigations, 
mais  à  mesure  qu'on  le  voit  se  garnir,  on  juge  combien  plus  nom- 
breuses encore  sont  les  lacunes. 

L'archéologie  monumentale  est  certainement  une  des  branches 
les  plus  robtistes  de  cet  arbre  où  Ton  suit,  par  la  fibre  aussi  bien 
que  par  récorce,  la  sève  vigoureuse  de  notre  nationalité.  Il  est  en 
outre  bien  séduisant  de  disséquer  pour  ainsi  dire  cette  œuvre  des 
siècles  et  d'épeler  dans  ce  grand  livre  plein  d'enseignements. 
Que  de  grandes  visions,  que  de  beaux  spectacles?  notre  patrio- 
tisme seul,  quand  bien  même  l'art  et  la  science  feraient  défaut, 
suffiraient  à  nous  y  attacher.  Ce  travail  oblige  à  pénétrer,  eji 
même  temps  que  les  procédés  de  construction,  ce  symbolisme 
artistique  qui  ne  se  dévoile  que  lentement  et  qu'un  ensemble 
d'études  peut  seul  déterminer.  Chaque  jour  a  sa  peine,  mais 
porte  une  révélation,  et  de  la  sorte  il  devient  aisé,  avec  patience  et 
longueur  de  temps,  de  rétablir  ce  que  les  hommes  n'ont  pas  su 
conserver  ou  qu'ils  ont  eu  parfois  la  folie  de  détruire. 

Il  n'est  point  de  région  qui  ne  possède  ces  documents  lapidai- 
res, quoique  leur  nombre  ait  certes  bien  diminué  et  que  ceux  qui 
nous  restent  n'aient  beaucoup  pâti  d'un  long  abandon.  Il  y  a 
néanmoins  de  glorieux  lambeaux  de  ce  passé,  des  écharpées  de 
ce  drapeau  qui  flottent  encoi'e  dans  l'azur  du  ciel  comme  un  vol 
d'oiseaux  gigantesques,  imposants  et  altiers^  fiers  et  majestueux. 

L'architecture  est  le  miroir  de  la  société  au  milieu  de  laquelle 
elle  s'élève  et  comme  telle  nous  ne  pouvons  en  méconnaître 
l'importance  ;  c'est  un  patrimoine  que  nous  devons  transmettre 
à  nos  arrière-neveux  sans  l'avoir  amoindri. 

Nous  sommes  en  quelque  sorte  les  dépositaires  du  passé. 

C'est  une  erreur  funeste  de  se  désintéresser  et  surtout  de  dédai- 
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gner  nos  monuments;  OÙ  peut-on  puiser  des  inspirations  plus 
utiles  et  plus  saines  que  dans  cette  architecture  née  sur  notre  sol, 
qui  procède  à  la  fois  de  la  science  des  constructeurs  et  du  goût 
de  l'artiste. 

Dès.  le  XI*  siècle,  en  effet,  chacune  de  nos  provinces  avait  ses 
artistes,  ses  traditions,  son  système,  et  cette  étonnante  variété 
dans  l'art  a  produit  presque  partout  des  chefs-d'œuvre,  car  le 
génie  de  nos  artistes  y  a  laissé  la  forte  empreinte  de  sa  grandeur 
et  de  son  originalité.  Le  résultat  s'explique  aisément  par  suite 
des  influences  très  variées  qu'ont  subies  ces  populations  et  surtout 
des  matériaux  dont  elles  disposaient. 

Raoul  Glabert,  moine  de  Gluny,  rapporte  que  trois  ans  après 
l'an  mil,  les  basiliques,  les  églises  furent  renouvelées  dans  pres- 
que tout  l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  quoi- 
que la  plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  ne  point  exiger  de 
réparations.  Mais  les  peuples  chi^élieiis  semblaient  rivaliser  entre 
eux  de  magnificence  pour  élever  des  églises  plus  élégantes  les 
unes  que  les  autres.  On  eut  dit  que  le  monde  entier,  d'un  commun 
accord,  avait  secoué  les  haillons  de  son  antiquité  pour  revêtir  la 
robe  blanche  des  églises.  Les  fidèles  en  effet  ne  se  contentèrent 
pas  de  reconstruire  presque  toutes  les  églises  épiscopales,  ils 
embellirent  aussi  tous  les  monastères  dédiés  à  différents  saints 
et  jusqu'aux  chapelles  des  villages. 

Ce  fut  alors  une  véritable  renaissance  de  l'architecture,  où  une 
activité  prodigieuse  remplaça  l'apathie  et  la  torpeur  qui  caracté- 
risaient le  siècle  précédent. 

Maison  dut  tout  créer  {œdificare  novo  génère)^  suivant  Guillaume 
de  Malesbury,  tout  bâtir,  car  on  n'avait  plus  la  ressource  des  mo- 
numents romains  de  la  période  latine.  Il  fallut  au  xi''  siècle  tailler 
de  nouvelles  pierres,  extraire  de  nouveaux  matériaux,  sculpter 
plus  ou  moins  grossièrement  les  ornements  dont  on  voulait 
décorer  les  églises  et  les  oratoires. 

La  basilique  latine  et  la  cathédrale  byzantine  déterminent 
alors  nos  écoles  provinciales  du  centre,  qui  tout  en  conservant 
Pair  de  famille,  se  distinguent  les  unes  des  autres,  de  même 
que  nos  anciennes  divisions  territoriales. 

Il  nous  reste  maintenant  à  classer  pour  ainsi  dire  ces  éléments 
par  province  ou  mieux  par  Ecole,  par  suite  de  leurs  caractères. 
(Ce  serait,  en  effet,  se  créer  une  idée  bien  fausse  des  xi**  et  xii*  siè- 
cles que  de  se  figurer  un  type  unique,  régnant  par  toute  la 
France.)  Tout  en  conservant  une  physionomie  générale,  le  stylo 
roman  présente  de  nombreuses  variétés  régionales,  auxquelles  a 
éié  appliqué  le  nom  d'Ecole. 
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La  meilleure  définition  que  nous  puissi^oQs  ea  donner  est  certai- 
nement d'étudier  ces  monuments  eux-mêmes,  que  nous  avons 
vus  représentés  à  l'Exposition  de  Limoges  soit  par  des  relevés 
de  la  commission  des  monuments  historiques,  soit  par  des  photo- 
graphies, et  constituant  l'architecture  des  anciennes  provinces 
du  centre  de  la  France. 

Il  est  évident  qu'il  faudrait  prendre  ces  provinces  telles  qu'elles 
étaient  constituées  par  leurs  délimitations  géographiques  au 
moment  où  ces  édifices  ont  été  élevés.  Cette  délimitation  n'est 
point  sans  offrir  une  difficulté  considérable,  qui  soulèverait  une 
discussion  hors  de  propos  ici.  Elle  fera  l'objet  d'une  étude  plus 
étendue,  à  laquelle  nous  travaillons  depuis  longtemps,  mais  qui 
demande  encore  de  nombreuses  recherches. 

Nous  considérons  donc  nos  provinces  telles  qu'on  les  définit 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  Limousin  comprenant  la  Creuse,  la 
Haute-Vienne  et  la  Corrèze,  autour  duquel  se  groupent  TAn- 
goumois,  le  Poitou,  TAuvergne,  le  Quercy  et  le  Périgord,  sans 
rechercher  si  vraiment  telle  Ecole  correspond  à  telle  province  et 
quelle  en  est  la  délimitation  territoriale. 


ANGOUMOIS 


Frontispice.  —  Clocher  et  coupole  de  Saint-Pierre  d'Angoulême.  —  Plan  général  de  Saint- 
Pierre  d'Angouléme.  —  Médaillon  de  Jacques  de  Saint-Gelais.  —  Lanterne  des  morts  de 
Cellefrouin.  —  Arcature  avec  statue  équestre  de  Chàteauneuf. 

L'Ecole  de  l'Angoumois,  correspondant  à  l'ancien  diocèse 
d'Angouléme  et  à  la  presque  totalité  du  département  de  la  Cha- 
rente, auquel  vient  s'ajouter  le  petit  pays  limité  à  l'ouest  et  au 
sud  par  Jonzac,  Blaye,  Bordeaux  et  Sain t-Emilion,  sert  de  trait 
d*union  entre  l'Ecole  périgourdine  et  celle  du  Poitou,  retenant 
de  la  première  ses  nefs  uniques,  ses  coupoles  byzantines,  réali- 
sant un  magnifique  type  de  clocher  carré  terminé  en  pomme  de 
pin  comme  à  Saint- Front,  empruntante  la  seconde  ses  riches 
façades,  son  luxe  d'arcades  et  de  décorations  sculpturales. 

Les  constructions  les  plus  remarquables,  soit  par  leurs  disposi- 
tions générales,  soit  par  leurs  façades,  sont,  dans  le  département 
de  la  Gironde  :  Sainte-Croix  de  Bordeaux  et  la  collégiale  de  Saint- 
Emilion  ;  dans  la  Charente-Inférieure  :  la  façade  de  l'église  de 
Jonzac  ;  dans  la  Charente:  les  églises  de  Saint-Amant-de-Boixe, 
de  RouUet,  de  Saint-Estèphe,  de  Chàteauneuf,  de  Bourg-Charente, 
de  Châtres,  de  Puy-Peyroux,  de  Fléac,  etc et  surtout  la 
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cathédrale  d'Aûgoulême,  doni  la  splendîde  façade  est  consacrée 
tout  entiôfe  à  la  reprôseatation  du  jugement  dernier.  (Anthyme 
Saint-Paul.) 

Saint-Pierre  est  assurément  Tédiflce  le  plus  important  de  TAn- 
goumois.  Il  paraît  être  un  intermédiaire  et  comme  la  fusion  de 
Notre- Dame-la-Grande  de  Poitiers  et  de  Saint-Front  de  Péri- 
gueux,  ce  gui  lui  enlève  cette  grande  allure  que  possèdent  les 
deux  autres  constructions  et  n'en  fait  pas  uu  type,  car  il  manque 
d'unité.  Ce  qui  a  surtout  achevé  de  lui  donner  cet  aspect  décousu, 
provient  à  coup  sûr  des  nombreuses  restaurations  dont  il  a  été 

I  objet  ;  c'est  d'ailleurs  à  faire  renoncer  à  toute  étude  archéologi- 
que, tant  qu'on  n'aura  pas  abandonné  cette  manie  de  restauration 
par  restitution. 

Le  plan  a  la  forme  d'une  croix  latine,  avec  nef  unique  de  trois 
travées,  recouvertes  chacune  par  une  coupole  hémisphérique.  La 
première,  immédiatement  en  arrière  de  la  façade,  est  postérieure 
aux  deux  autres;  elle  est  d'ailleurs  la  plus  simple. 

Les  arcs  doubleaux  qui  supportent  les  pendentifs  se  lient  d'une 
façon  très  harmonieuse  avec  les  élégants  chapiteaux  des  colonnes 
géminées  à  tailloirs  communs.  Entre  ces  pilastres,  règne  dans 
chaque  travée  une  galerie  supportée  par  des  arcatures  en  plein 
cintre.  A  la  croisée  existe  une  coupole  sur  plan  carré  avec  angles 
arrondis  ou  plutôt  sur  octogone   irrégulier   décoré  d'arcades. 

II  est  bon  de  la  signaler  comme  un  exemple  à  ne  pas  suivre, 
tant  elle  est  défectueuse.  Elle  a  été  rendue  extérieurement  appa- 
rente lors  des  dernières  réparations,  mais  l'enveloppe  est  circu- 
laire reposant  sur  un  octogone.  Encore  une  réparation  bien  inutile 
et  qui  modifie  singulièrement  le  caractère  de  l'église. 

Le  chœur  est  en  cul-de-four  allongé,  voûté  en  berceau,  avec 
quatre  chapelles  rayonnantes.  Dans  les  transsepts  très  restreints 
sont  deux  chapelles  absidales. 

Nous  abordons  maintenant  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'église,  je  veux  parler  de  ces  deux  tours  qui  flanquaient  les  trans- 
septs et  en  étaient  pour  ainsi  dire  le  prolongement.  Il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'un  de  ces  clochers.  Le  plus  svelte,  le  plus  élancé 
à  en  juger  par  les  dessins  fournis  par  Corlieu  de  Belleforest,  était 
un  des  plus  hauts  de  France. 

Il  fut  renversé  en  1568  et  dans  sa  chute  détruisit  la  chapelle 
que  Jacques  de  Saint-Gelais,  doyen  d'Angoulême,  ancien  évoque 
d'Uzès,  avait  fait  édifier,  en  1533,  à  N.-D.  du  Salut  ;  au  nombre 
des  sculptures  qui  nous  restent  de  oette  construction  se  trouven 
trois  médaillons,  dont  celui  du  fondateur.  La  tour  qui  subsiste  est 
certainement  une  des  plus  curieuses  de  la  période  romane,  et 
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quoique  incomplète,  car  le  couronnement  n'existe  plus,  elle 
possède  un  grand  caractère,  tant  par  les  belles  proportions  de  ses 
étages  que  par  sa  puissante  ornementation.  A  l'extérieur,  elle 
comprend  six  étages  successivement  en  retraite  et  à  l'intérieur 
une  coupole  très  élevée  reposant  sur  un  étage  octogonal. 

Il  nous  reste  à  décrire  la  façade  ou  plutôt  à  analyser  ce  grand 
bas-relief  symbolique.  Cette  sorte  de  déû  jeté  aux  iconoclastes 
est,  parait-il,  un  éloquent  poème  ;  mais  nous  devons  bien  avouer 
que  cette  iconographie  compliquée  nous  a  laissé  complètement 
froid,  malgré  notre  grand  désir  d'en  pénétrer  la  beauté.  Nous  n'y 
avons  vu  aucune  ossature  de  la  construction,  aucune  disposition 
harmonique  dans  la  composition. 

•  Le  vesica  piscis  dans  lequel  le  Christ  préside  aux  phases  célestes 
et  terrestres  est  un  beau  morceau  de  sculpture  ;  mais  pour  com- 
prendre cette  grande  scène,  qui  représente  le  jugement  dernier, 
nous  sommes  heureux  de  recourir  aux  lumières  de  l'abbé  Michou, 
qui  nous  explique  le  symbolisme  de  Saint-Pierre. 

Il  nouseut  été  sans  doute  plus  aisé  de  suivre  la  grande  quantité 
des  admirateurs  et  de  nous  extasier  nous  aussi,  mais  nous  tenons 
à  manifester  librement  notre  opinion.  Nous  trouvons  donc  que 
cette  façade  presque  sans  ouvertures,  avec  des  divisions  que 
rien  ne  motive,  ce  pignon  décoré  de  baies  aveugles,  flanqué  de 
deux  clochetons  en  porle-d-faux  sur  les  arcatures  inférieures, 
laissent  beaucoup  d  désirer  et  nous  semblent  bien  surfaits. 

Voici  pour  l'historique  du  monument  ce  qu'en  dit  M.  Lièvre. 

La  cathédrale  fut  construite  dès  le  commencement  du  xn®  siècle 
(sa  consécration  eut  lieu  le  18  février  1128)  par  l'évêque  Gérard 
et  le  chanoine  Archambaud,  qui  ne  conservèrent  qu'une  partie  de 
Téglise  en  croix  grecque  du  xP  siècle,  dont  les  quatre  bras  étaient 
couronnés  d'une  coupole. 

Gérard  ne  put  terminer  son  œuvre,  à  laquelle  on  travaillait 
encore  en  1259.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  adressée 
par  Kobert  de  Montbrun  à  saint  Louis.  L'évêque  se  plaint  notam- 
ment que  le  comte  ait  défendu  d'apporter  des  pierres,  de  l'eau, 
de  la  chaux,  du  sable  et  du  bois  pour  les  travaux  de  la  cathédrale 
et  qu'il  ait  même  interdit  l'entrée  de  la  ville  aux  maîtres  de 
l'œuvre.  La  partie  alors  en  construction  ne  pouvait  être  que  le 
clocher  méridional. 

La  dernière  restauration  est  due  à  M.  Abadie,  qui  a  par  trop 
restauré,  et  qui  s'est  même  cru  obligé  d'ajouter  au  bas  de  la 
façade  deux  cavaliers  :  saint  Martin  et  saint  Michel  qui,  paraît-il, 
n'y  ont  jamais  eu  leur  place.  On  doit  néanmoins  reconnaître  avec 
quel  soin  et  quelle  intelligence  ont  été  exécutés  ces  travaux.  La 
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partie  oruemeotale  est  assez  importante,  le  règne  végétal  y  joueun 
grand  rôle  et  se  combine  toujours  avec  l'appareil  de  la  pierre.  La 
mouluration  et  le  décor  des  archivoltes  y  sont  notamment  d'une 
extrême  élégance. 

Chdteauneuf  est  après  Saint-Pierre  une  des  plus  intéressantes 
églises  de  l'Ângoumois  et  remonte  également  au  xu*  siècle.  Le 
portail  central  a  une  voussure  très  ornée,  dont  la  clef  porte 
l'agneau  pascal  entouré  de  deux  anges.  Au  premier  étage,  dans 
l'arcature  de  droite,  se  trouve  un  cavalier  fort  mutilé  d'ailleurs, 
et  dans  l'arcature  opposée,  un  oculus  avec  mouluration.  Au  cen- 
tre une  haute  fenêtre.  Le  couronnement  du  motif  milieu  est  très 
élégant  et  le  fronton,  qui  devient  tangent  d  la  grande  arcature,  est 
d'une  excellente  composition.  On  doit  remarquer  que  l'ornemen- 
tation, quoique  très  riche,  n'est  point  prodiguée  comme  à  Saint- 
Pierre  et  qu'elle  se  combine  avec  les  nus  et  les  vides. 

L'intérieur  comprend  une  nef  et  deux  bas  côtés. 

Les  voûtes  reposent  sur  des  piliers  carrés,  dans  lesquels  s'en- 
gagent les  colonnes  qui  reçoivent  la  retombée  des  arcs-doubleaux 
sur  des  chapiteaux  remarquablement  composés  et  d'une  exécu- 
tion très  délicate.  La  récente  restauration  a  prouvé  qu'il  était 
possible  de  respecter  et  d'entretenir  un  monument  sans  le  trans- 
former ;  seules,  les  pierres  détériorées  ou  brisées  ont  été  rem- 
placées, les  chapiteaux  ont  été  servilement  copiés. 

La  statue  équestre  qui  orne  la  façade  a  été  l'objet  de  si  longues 
discussions  que  nous  osons  à  peine  en  parler  tant  nous  craignons, 
nous  aussi,  d'en  faire  une  longue  description.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  sujet  qui  ait  donné  lieu  d  une  polémique  aussi 
ardente  qu'intéressante.  A  coup  sûr,  le  cheval  de  Troie  que  nous 
chantait  le  vieil  Homère  a  moins  fait  de  bruit.  Ce  motif  de 
décoration,  qu'on  pourrait  appeler  les  cavaliers  de  l'Ouest,  se 
retrouve  d  Bordeaux,  d  Saintes,  d  Partenay,  d  Civray,  d  Aube- 
terre,  etc.  Il  a  donc  eu  son  origine  intentionnelle  et  n'est  pas  le 
résultat  d'un  caprice  d'imagier. 

Que  représentent  ces  groupes  statuaires  qui  semblent  être  un 
problème  d  résoudre?  Les  fondateurs  de  Téglise,  saint  Martin, 
saint  Georges,  un  cavalier  de  l'Apocalypse,  l'Église  triomphante, 
Gharlemagne  ou  Constantin? 

Cette  dernière  attribution  semble  devoir  être  acceptée  jusqu'à 
nouvel  ordre  par  la  plupart  des  archéologues.  Elle  a  d'ailleurs, 
pour  elle,  de  sérieux  arguments;  d'abord  une  charte  du 
XII*  siècle  découverte  par  l'abbé  Grasilier  d  Saintes,  ou  le  che- 
valier Guillaume  David  manifeste  le  désir  d'être  inhumé  {sub 
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Constantino  de  fkmia),  ensuite  la  peinture  mise  an  jour  en  1858  à 
Poitiers,  au  temple  Saint-Jean,  par  M.  de  Loûgu^mar,  où  l'on 
déchiffre  dans  une  inscription  mutilée,  placée  au-dessous  d'un 
cavalier  analogue  aux  figurations  sculptées,  le  fragment...  tonitwo 
(^Constantino). 

M.  Tabbé  Ârbellot  a  porté  sur  ce  point  la  clarté  habituelle  qui 
caractérise  ses  travaux  et  a  confirmé,  par  des  documents  tirés 
du  Limousin,  cette  opinion  que  dans  nos  provinces  de  TOuest 
et  du  Centre,  traditions  et  documents  représentent  le  premier 
empereur  chrétien  Constantin,  protecteur  de  Téglise,  comme 
renversant  et  foulaut  aux  pieds  de  son  cheval  l'ennemi  véûncu  : 
le  paganisme* 

Tout  récemment,  nous  avons  remarqué,  au  Musée  de  la  Société 
archéologique  de  Brive,  un  bas-relief  représentant  un  cavalier 
analogue  à  ceux  de  la  Charente.  Il  a  environ  l'",50  dé  hauteur  et 
a  été  découvert  dans  les  ruines  romaines  d'Hydes.  Le  costume  et  le 
harnachement  seuls  diffèrent  de  ceux  en  question.  Quoi  d'éton- 
nant que  nos  sculpteurs  du  xu*  siècle,  encore  sous  l'impression  du 
grand  monarque  qui  avait  établi  le  christianisme  dans  les  Gau- 
les«  ne  se  soient  aussi  inspirés  de  statues  analogues. 

Que  Ton  conteste  maintenant  l'allure  et  le  costume,  nous  le  vou- 
lons bien.  Nos  artistes  du  xu*  siècle  drapaient  leurs  personnages 
d'une  façon  assez  barbare  et  sans  aucune  connaissance  archéologi- 
que: ils  habillaient  aussi  bien  le  Christ  et  les  apôtres  avec  les 
manteaiu  d  larges  plis  que  le  César  romain.  Ils  n'hésitaient 
pas  non  plus  à  costumer  les  personnages  suivant  leur  mode  et  en 
cela  ils  étaient  bien  plu^  logiques  que  nos  grands  maîtres  :  Lebrun, 
Coustou,  Coi^sevox  et  autres,  qui  faisaient  de  nos  rois  les  rivaux 
de  César  et  d'Alexandre.  Ne  voyons  nous  pas  aujourd'hui  la 
statue  de  Napoléon  P%  vêtu  en  Romain^  couronner  la  colonne 
Vendôme,  après  avoir  occupé  la  même  place  avec  cette  redingote 
grise  qui  fit  le  tour  de  TEurope. 

L'église  de  Saint- Amandde-Boixe,  dont  la  dédicace  fut  faite 
en  1170,  peut  rivaliser  avec  celle  de  Châteauneuf  par  ses  dimen- 
sions et  aussi  par  son  caractère.  Comme  elle,  sa  façade  est  divisée 
en  trois  parties  verticales,  avec  un  très  beau  portail;  elle 
est  pourtant  moins  riche,  quoique  la  fenêtre  du  motif  milieu  soit 
flanquée  de  deux  arcatures.  Mais  dans  quel  délabrement  cette 
vieille  construction  de  l'abbaye  des  Bénédictins  est-elle  tombée? 
Du  XH**  siècle,  il  ne  nous  reste  que  la  nef  et  la  façade.  Une  cou- 
pole octogonale  sur  la  croisée  s'élève  extérieurement,  recouverte 
d'un  clocher  carré  à  deux  étages.  Les  archivoltes  sont  ornées  de 
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dents  de  scie  et  de  margnerites,  dans  les  chapileaux  et  en  maints 
endroits  des  animaux  se  jouent  dans  les  feuillages  de  la  façon  la 
plus  heureuse. 

Le  plan  est  caraclérisé  par  la  largeur  excessive  des  transsepts, 
qui  avaient  à  l'origine  chacun  deux  chapelles,  ce  qui  faisait  que 
les  cinq  autels  étaient  orientés;  mais  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, ce  sont  les  peintures  de  la  crypte,  hélas  bien  détériorées. 
M.  Lameire  les  a  reproduites  avec  un  réel  talent  et  le  pinceau  du 
maître  nous  fait  voir,  enti*e  autres  fresques,  la  naissancedu  Christ 
et  la  Cène. 

Saint-Barthélémy  de  Confolens  est  surtout  remarquable  par  sa 
coupole  octogonale  et  par  son  plan  qui,  avant  les  nombreuses 
modifications  qu'il  a  subies,  était  une  croix  grecque.  La  coupole 
est  extérieurement  figurée  par  un  clocher  carré  avec  une  char- 
pente à  quatre  versants  dont  le  poinçon  a  peu  de  hauteur.  La 
façade  est  des  plus  simples  et  ne  comporte  d'autre  ornementation 
qu'un  bandeau  horizontal  placé  au-dessus  de  la  porte,  renfermant 
au  centre  l'Agneau  pascal  ayant  à  ses  côtés,  dans  deux  autres 
panneaux  quadrangulaires,  un  lion  et  un  bœuf  ailés,  figurations 
de  saint  Marc  et  de  saint  Paul. 

La  chapelle  de  Montmoreau  est  certainement  un  des  monuments 
les  plus  coquets  que  nous  remarquions  en  Ângoumois.  Il  ne  faut 
considérer  que  la  partie  romane  et  négliger  cette  construction 
ogivale  qui  lui  sert  de  portique,  afin  de  reporter  toute  l'intimité 
de  son  émotion  sur  cette  petite  coupole  avec  ses  trois  absides,  ses 
fresques  si  remarquables  et  ses  chapiteaux  fouillés  et  délicats.  Ce 
n'est  point  sans  un  certain  plaisir  que  l'on  voit  les  lobes  de  Tar- 
cature  inférieure  de  la  porte  d'entrée  se  terminer  par  des  têtes  de 
chimères  ;  l'idée  est  vraiment  ingénieuse  et  bien  trouvée,  dans 
cette  région  qui  cherchait  à  placer  partout  un  ornement  ou  une 
composition  symbolique,  c'est  presque  là  un  travail  d'orfèvre. 
Autour  de  Téglise  régnent  des  arcatures  qui  correspondent  de 
l'intérieur  à  l'extérieur  et  feraient  presque  considérer  le  remplis- 
sage comme  un  accessoire. 

Il  semblera  peut-être  superflu,  après  les  savantes  études  de 
M.  l'abbé  Lecler  sur  les  lanternes  des  morts,  de  définir  ici  le 
caractère  de  ces  édicules  funéraires,  qui  étaient  un  pieux  hom^ 
mage  rendu  aux  trépassés.  Cette  lumière  suspendue  au  sommet 
de  la  colonne  était,  au  milieu  des  tombes,  comme  la  manifesta- 
tion du  souvenir  des  vivants,  et  aussi  comme  le  symbole  de  cette 
clarté  céleste  qui  veille  sans  cesse  sur  le  monde,  en  attendant 
la  résurrection. 

A  Cellefrouin,  on  remarque  particulièrement  combien  l'archi- 
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lecture  du  fanal  avec  sou  faisceau  de  huit  colonnes  et  la  pomme 
de  pin  qui  le  surmonte  emprunte  du  caractère  des  grands  édifices 
de  la  région.  Sa  hauteur  totale  est  d'environ  douze  mètres,  y  com- 
pris les  marches  gui  forment  soubassement. 

Ces  monuments,  qui  tendent  à  disparaître,  sont  pourtant,  dans 
nos  régions  du  Centre  et  de  TOuest,  où  ils  se  trouvent  cantonnés, 
de  bien  curieux  documents  historiques.  Ils  offrent  de  grands  élé- 
ments architectoniques  et  nous  connaissons  malheureusement 
certains  audacieux  pour  lesquels  cette  considération  est  d'un 
faible  poids  et  qui  n'hésitent  pas  à  renverser  ces  fanaux,  parce 
qu'à  leur  intelligent  avis  ils  sont  fort  inutiles. 

La  lanterne  de  Cellefrouin  est  des  plus  remarquables,  aussi  bien 
par  son  élégance  que  par  ses  grandes  dimensions.  Nous  en  repro- 
duisons une  vue  que  le  burin  de  M.  Sadoux  a  fort  bien  rendue. 

Pransac  possède  aussi  un  fanal  qui  paraît  remonter  au  xii*  siècle 
et  qui  consiste  en  une  sorte  de  colonne  unie  coiffée  d'un  cône 
cylindrique.  Elle  n'a  que  6°,50 de  haut,  soit  environ  la  moitié  de  la 
précédente.  La  corniche  est  ornéede  pointesde  diamantset  d'étoiles. 

Ce  sont  les  seuls  monuments  de  ce  genre  que  possède  la  Charente. 

La  Rochefoucauld  et  Yerteuil  nous  oârent  deux  beaux  spécimens 
de  l'architecture  civile  dans  la  Charente. 

Le  château  de  La  Rochefoucauld  fut  bâti  de  1528  à  1538  par  l'ar- 
chitecte Antoine  Fontan.  C'est  à  coup  sûr  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux que  nous  possédions  de  la  Renaissance  française  sous 
François  !•'.  Le  relevé  que  nous  en  offre  M.  Moinneau  doit  être 
pris  en  grande  considération,  si  Ton  songe  au  mauvais  état  du 
monument  qui  est  appelé  à  disparaître  bientôt  si  Ton  continue  à 
le  délaisser  de  la  sorte  :  fenêtres  et  portes  sont  vermoulues  et  bri- 
sées, et  de  longues  crevasses  où  la  pluie  forme  comme  des  ravins, 
auront  bientôt  raison  de  cette  demeure  seigneuriale  dont  les  murs 
ont  parfois  deux  mètres  d'épaisseur.  La  toiture  seule  a  été  réparée 
et  se  silhouette  avec  ses  tourelles  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
La  galerie  intérieure  est  des  plus  remarquables,  ainsi  que  le  grand 
escalier. 

Le  château  de  Yerteuil  est  moins  riche,  mais  d'un  aspect  peut- 
être  plus  grandiose.  Il  fut  bâti  pour  la  famille  de  La  Rochefou- 
cauld en  1459,  et  eut  successivement  pour  hôtes  :  François  I*', 
Charles-Quint  et  liOuis  XIII. 

Avec  ses  grandes  terrasses,  ses  trois  tours  et  son  grand  donjon, 
0)1  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître  de  belles  allures  et  un 
puissant  caractère. 
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AUVERGNE 

FaoNTisriCB.  —  Croix  en  lave  à  Bojat.  --  Abside  de  Notre-Damc-du-Port  à  Clermont.  — 
Linteau  de  la  porte  sud  de  Notre-Dame-du-Port.  —  Plan  de  l'église  d'Orcival.  —  Ruines 
romaines  sur  le  Puy-de-Dôme.  —  Décoration  lithocbrome  ^mosaïque). 

L'Ecole  auvergnate,  avec  Clermont  pour  foyer,  s'étend  à  TEst 
jusqu'à  l'Ecole  provençale,  au  Nord  jusqu'à  Roanne,  La  Palisse, 
Ebreuil  et  Menât;  à  l'Ouest,  jusqu'à  Chambon,  Felletiu,  Ussol, 
Mauriac  et  Figeac;  au  Sud,  jusqu'à  Conques,  Espalion,  Milhauet 
LeVigan.  Mais  elle  ne  remplit  pas  avec  tous  ses  caractères  celte 
vaste  étendue  ;  elle  n'est  complète  que  dans  le  rayon  où  se  trou- 
vent comprises  Nolre-Dame-du-Porl,  le  type  primordial,  les  églises 
d'Issoire,  de  Saint-Nectaire,  d'Orcival,  de  Saint-Saturnin,  de 
Saint-Amable  de  Riom  (la  nef),  d'Ebreuil  (la  nef  et  le  porche), 
de  Mauriac,  de  Brioude,  de  Chamalières-sur-Loire  et  la  cathé- 
drale du  Puy,  ce  dernier  édifice  restant  toutefois  empreint  d'une 
forte  originalité.  Les  ronds-points  appliqués  même  aux  églises 
de  médiocre  étendue,  les  chapelles  rayonnantes,  souvent  au 
nombre  de  quatre,  les  voûtes  latérales  en  demi-berceau,  les  tri- 
bunes basses  éclairées  parfois  du  côté  de  la  grande  nef  par  des 
arcs  trilobés,  les  clochers  octogonaux,  invariablement  à  deux 
étages,  élevés  au  milieu  de  la  croisée  sur  un  massif  barlong,  les 
marqueteries  employées  surtout  pour  les  absides,  les  arcs  trian- 
gulaires en  forme  de  mître,  la  rareté  de  l'ogive,  les  colonnes 
engagées  servant  de  contreforts,  les  grands  modillons  taillés  de 
manière  à  rappeler  des  copeaux  de  menuisiers,  etc.,  distinguent 
clairement  l'Ecole  auvergnate  de  toutes  les  autres  et  l'ont  signalée 
une  des  premières  à  l'attention  des  archéologues  (Anlhyme  Saint- 
Paul.) 

Notre-Dame-du-Port  à  Clermont  est  certainement,  avec  Saint- 
Paul  d'Issoire,  le  type  le  plus  pur  de  l'architecture  auvergnate; 
fondée  par  saint  Âvit  en  580,  incendiée  en  840,  rétablie  par  saint 
Léger  de  863  à  870,  elle  fut  reconstruite  au  xi"*  siècle  et  tient  son 
nom  du  voisinaged'unmarchéquel'ou  nommait  l'Apportoule  Port. 

L'intérieur  de  l'église  comprend  trois  nefs,  mais  celle  du  milieu 
est  de  beaucoup  la  plus  importante,  les  deux  collatéraux  se  pro- 
longent autour  du  sanctuaire  dont  le  berceau,  terminé  en  cuî-de- 
four,  est  supporté  par  huit  colonnes;  quatre  chapelles  demi- 
circulaires  rayonnent  vers  l'autel;  deux  chapelles  absidalcs 
complètent  le  plan  à  l'est. 

La  croisée  est  surmontée  d'une  coupole  reposant,  non  plus  sur 
des  pendentifs,  mais  bien  sur  des  trompes. 
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Pour  passer  du  plan  carré  à  l'octogone  irrégulier,  la  coupole 
commence  d'abord  par  une  seule  pierre  posée  diagonalement  dans 
chaque  angle  du  carré  formé  par  les  quatre  arcs  doubleaux,  et 
continue  par  un  petitarc  planté  de  même  en  diagonale  pour  former 
bientôt  la  naissance  du  côté  de  Toctogone. 

Le  narthex  est  défini  par  des  arcatures  basses  au  dessus  des- 
quelles se  trouve  la  tribune  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier 
en  spirale. 

Une  vaste  crypte  existe  sous  le  chœur  ;  on  y  descend  par  deux 
escaliers  qui  s'ouvrent  dans  les  bas-côtés.  Des  piliers  cylindriques, 
trapus  et  d'un  énorme  diamètre,  répondent  aux  colonnes  du 
chœur  et  leur  servent  de  base  en  quelque  sorte  :  c'est  là  que  se 
trouve  l'image  de  la  Vierge  miraculeuse,  dite  Vierge  Noire. 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  école,  c'est  la  voûte  en  demi- 
berceau  qui  recouvre  le  triforium  et  qui  s'élève  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voûte  de  la  grande  nef  pour  en  supporter 
la  poussée.  L'étage  inférieur  est  voûté  en  arôte.  Les  piliers 
et  les  colonnes  engagées,  très  sveltes,  ont  leurs  chapiteaux 
d'une  grande  variété  et  alternent  dans  leur  composition  de  l'orne- 
mentation végétale  avec  des  scènes  d'histoire.  Les  différentes 
figurations  sont  d'une  exécution  très  large,  car  la  lave,  à  cause  de 
sa  couleur,  ne  peut  rendre  un  effet  que  traitée  eu  larges  surfaces, 
les  ombres  n'ayant  pas  une  vigueur  suffisante  pour  déterminer 
les  nuances  de  détails  délicats. 

La  porte  méridionale  de  l'église  est  surmontée  d*un  large  tym- 
pan sculpté  représentant  le  Christ  entre  deux  chérubins  ayant 
chacun  six  ailes.  Au  dessous,  sur  le  bandeau  d'impostp.,  on  voit 
d'un  côté  l'Adoration  des  Mages,  de  l'autre  le  Baptême  de  Jésus. 
Deux  espèces  de  pendentifs  accompagnent  le  tympan  ;  à  droite 
parait  la  Vierge  couchée  et  deux  anges  soutenant  le  Sauveur 
nouveau-né;  à  gauche,  un  évêque,  peut-être  saint  Austremoine, 
recevant  la  crosse  des  mains  d'un  ange.  Enfin,  sur  les  pieds-droits 
de  la  porte  sont  sculptées  deux  grandes  figures  de  saints  dont  les 
noms  sont  devenus  illisibles.  Tous  ces  bas-reliefs  ont  beaucoup 
souffert. 

Si  la  façade  de  l'ouest  n'offre  aucun  intérêt,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  de  l'Est  ou  abside,  qui  est  très  richement  décorée 
de  mosaïques  en  pierre  de  couleurs  variées  figurant  des  losanges, 
des  étoiles  et  autres  figures  géométriques. 

Le  clocher  du  transsept  présente  à  lui  seul  un  des  caractères 
bien  tranché  de  l'École  auvergnate.  L'architecte  était,  sans 
doute,  payé  pour  craindre  la  poussée  des  voûtes,  aussi  sa  crainte 
pour  la  coupole  motivait  un  excès  de  prudence.  Nous  l'avons  vu 
étayer  pour  ainsi  dire  le  berceau  d^e  la  grande  nef  :  il  soutient 
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maintenant  la  coupole  ;  pour  cela  il  supprime  sur  le  trapssept 
rétage  du  triforiumy  mais  exhaussant  sa  voûte  en  quart  de 
cercle,  il  remonte  saisir  la  coupole  au  Nord  et  au  Bud,  car  déjà  la 
nef  d'un  côté,  le  sanctuaire  de  Tautre  lui  rendent  ce  service. 

Bous  la  coupole  de  Sainte-Sophie»  dit  YioUet-le-Duc,  comme 
sous  celle  de  Notre-Dame-du-Port,  â  Clermont,  nous  voyons  les 
murs  latéraux  percés  d'arcatures.  A  Sainte-Sophie,  ce  motif 
est  une  ordonnance  d'architecture  d'une  grande  richesse;  à 
Notre-Dame-du-Port,  ce  sont  trois  modestes  arcaturas  suppor- 
tées par  deux  petites  colonnes. 

Au  fond,  le  principe  est  le  même  et  il  faut  dire,  à  la  louange 
de  l'architecte  auvergnat,  que  tout  en  s'inspirant  du  principe  de 
construction  d'un  édifice  immense,  il  a  su  l'approprier  à  l'échelle 
de  sa  modeste  église  et  ne  pas  reproduire  en  petit  des  formes 
convenables  à  une  vaste  construction. 

Ii*Auvergne  était  fort  avancée  comme  constructions  ;  elle  pro- 
cédait de  l'influence  romaine,  dont  elle  subit  le  joug  malgré 
la  révolte  glorieuse  dont  l'immortel  Vercingétorix  fut  le  héros. 
Sa  méthode  était  raisonnée,  et  au  lieu  de  copier  servilement 
la  coupole  à  pendentifs  dont  elle  ignorait  la  structure  et  comme  le 
mécanisme,  elle  préféra  la  superposition  par  consoles  successives. 

Ou  doit  néanmoins  constater  combien  l'influence  byzantine  qui 
créa  Saint-Front  eut  d'échos  en  Auvergne  et  dans  tout  le  centre 
de  la  France. 

Voyons  maintenant  à  Saint-Nectaire  une  autre  belle  manifes- 
tation de  l'Ecole  auvergnate.  Le  système  d'architecture  est  le 
même  qu'à  Notre -Dame-du-Port  et  à  Saint-Paul-d'Issoire,  sa 
rivale,  dont  le  narthex,  surmonté  d'une  tribune,  est  séparà  de  la 
nef  par  un  mur  percé  de  trois  ouvertures. 

Il  n'y  a  point  de  crypte  ou  du  moins  elle  n'a  pas  été  mise  à 
jour;  les  chapelles  rayonnantes  du  sanctuaire  sont  au  nombre  de 
trois,  nombre  assez  rare  dans  les  églises  de  TAuvergue,  et  qui 
semblerait  dénoter  son  antériorité  par  rapport  aux  autres  mo- 
numents du  pays. 

Les  deux  clochers  qui  se  trouvent  sur  la  façade  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  le  reste  de  la  construction.  Ce  sont  deux 
récentes  monstruosités  qui  déparent  cette  belle  église  et,  lui 
enlevant  tout  son  caractère,  en  font  souhaiter  la  démolition  immé- 
diate. 

Le  transsept  semble,  au  point  de  vue  de  sa  sculpture,  séparer 
deux  époques.  La  nef  comporte  des  chapiteaux  à  feuillages  et 
même  parfois  des  corbeilles  épanelées,  surmontées  d'un  fort  tail- 
loir,* au  pourtour  du  sanctuaire,  au  contraire,  la  sculpture  est  très 
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étudiée.  Les  chapiteaux  Irès  larges  permetlent  une  décoration 
assez  importante,  aussi  voit-on  différentes  scènes  du  Nouveau 
Testament  et  de  l'Apocalypse.  Sur  Tun  d'eux,  saint  Nectaire  res- 
suscite Branduel,  un  des  seigneurs  les  plus  importants  de  TAu- 
vergue.  «  Saint  Nectaire  est  figuré  en  bas  du  chapiteau  ;  il 
présente  la  croix  au  mort  posé  sur  une  civière;  au-dessus  de 
lui  est  une  église  d'un  grand  intérêt  qui  semble  être  la 
représentatioa  de  Téglise  elle-même.  On  peut  y  observer  que 
les  tours  font  défaut  à  l'occident  et  que  la  façade  est  inachevée. 
La  coupole  sur  la  croisée  se  silhouette  par  un  clocher  peu  élevé. 
Un  autre  sujet  assez  curieux,  c'est  le  Christ  entouré  des  saints, 
dont  chacun  met  à  ses  pieds  une  petite  église,  le  Christ  semble 
en  choisir  une.  Elles  sont  toutes,  au  reste,  si  mal  exécutées  qu*il 
faut  renoncer  à  tirer  quelque  renseignement  de  leur  forme. 

»  Le  badigeon  de  Saint-Nectaire  mérite  qu'on  le  cite,  car, 
chose  étrange,  à  force  de  barbarie,  le  barbouilleur  a  fait  une  res- 
tauration presque  intelligente.  Les  figures,  les  ornements,  les 
fonds,  tout  cela  est  peint  de  couleurs  difiérentes,  et  malgré  les 
méprises  et  la  maladresse  de  l'ouvrier,  malgré  la  mauvaise  pré- 
paration des  couleurs,  de  loin  l'efiet  n'est  point  désagréable  et 
ma  première  impression  fut  de  croire  qu'on  n'avait  fait  que 
raviver  les  teintes  primitives.  »  (P.  Mérimée.) 

La  position  de  l'église  sur  un  des  versants  du  mont  Cornadore 
contribue  à  lui  donner  cette  physionomie  souriante  et  coquette 
qui  caractérise  la  dernière  demeure  de  saint  Austremoine. 
Quoiqu'il  soit  ici  hors  de  propos  de  parler  d'orfèvrerie,  cous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  le  buste  de  sainte 
Baudile,  constitué  par  une  ossature  en  bois  revêtue  de  lamelles 
de  cuivre  repoussé,  rehaussé  de  gemmes  et  de  pierres  précieuses. 
Les  yeux  de  ce  buste,  qui  est  de  grandeur  naturelle^  sont  en 
émail  et  acquièrent  par  leur  fixité  une  grande  importance.  Aussi 
bien  dans  la  coiffure  que  dans  les  plis  des  vêtements  qui  recou- 
vrent la  poitrine,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'in- 
fluence byzantine. 

On  pourrait  hardiment  affirmer  que  le  sanctuaire  de  l'église 
dVrcival,  avec  ses  quatre  chapelles  rayonnantes,  sa  crypte  et  ses 
chapiteaux,  est  identique  à  celui  de  Notre-Dame-du-Port. 

Les  façades  des  transsepts  ont  deux  étages  surmontés  d'un 
pignon  dans  lequel  se  dessine  une  croix  en  relief  garnie  de 
mosaïques.  Au-dessous  sont  deux  baies  à  hauteur  du  triforium, 
et  à  l'étage  inférieur,  dans  l'axe  de  la  coupole,  une  colonne 
engagée  qui  supporte  les  retombées  de  deux  arcatures.  Corres- 
pondant avec  les  quatre  travées  intérieures  se  trouvent,  sur  les 
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faces  latérales  de  la  nef,  quatre  arcatures  en  plein  cintre,  sur- 
montées de  baies  trinitaires.  Quoique  le  narthex  ail  en  plan  une 
grande  importance,  il  n'est  accusé  au-dehors  que  par  un  mur 
plein  et  là  façade  en  pignon  n'est  point  surmontée  de  clochers. 

La  porte  latérale  sud  est  recouverte  de  peaux,  sans  doute  des 
peaux  d'ours,  car  Orcival  dérivant  de  ursi  vallis^  vallée  de  l'ours, 
on  peut  supposer  que  la  dépouille  de  ces  animaux  était  fixée  aux 
portes  de  Téglise  en  signe  de  gratitude,  usage  que  Ton  a 
conservé  de  nos  jours  pour  certains  animaux  nuisibles  et  dange- 
reux. Sur  ces  peaux  sont  appliquées  des  pentures  en  fer  forgé  d'un 
travail  très  remarquable. 

L'église  de  Manglieu^  fondée  par  saint  Genès,  remonte  au  vu** 
siècle  et  faisait  alors  partie  d'une  abbaye  de  bénédictins.  Elle  ne 
présente  point  l'unité  des  précédentes,  par  suite  des  restaurations 
qui  furent  exécutées  au  xiv*  siècle  ;  on  remarque  notamment  que 
les  fenêtres  latérales  sont  garnies  de  découpures  ogivales.  Par 
contre  le  porche  est  un  des  plus  complets  que  nous  ofTre  l'archi- 
tecture auvergnate.  La  tribune,  placée  au  dessus  du  narthex,  a  un 
caractère  monumental  grandiose  et  sévère.  Sa  décoration  large 
et  simple,  l'élévation  de  ses  voûtes,  son  étendue  qui  occupe  tout 
l'intérieur  du  massif  rappellent  les  traditions  trop  négligées  au 
moyen-âge  de  la  belle  architecture  romaine. 

SainiSatumin^  quoique  possédant  aussi  son  clocher  sur  la 
croisée  et  une  crypte,  a  des  proportions  plus  modestes  par  le  fait 
de  la  suppression  du  narthex  et  des  chapelles  rayonnantes. 

Nous  voudrions  dire  quelques  mots  de  l'église  fortifiée  de 
Royat  qui  s'élève  dans  un  ravissant  nid  de  verdure,  au  milieu 
du  paysage  le  plus  enchanteur,  mais  nous  n'avions  de  cette  char- 
mante localité  que  la  croix  en  lave  du  xv*  siècle  dite  Croix  des 
apôtres,  sur  laquelle  on  lit  l'inscription  suivante  en  caractères 
gothiques  :  Et  Iveyrt  fit  faire  cette  croix  tarh  mil  CCCCLXXX  et  VI. 
«  Les  figures  des  douze  apôtres  sont  sculptées  sur  le  montant 
principal  entre  quatre  petits  contreforts.  Sur  les  surfaces  des 
socles,  dans  de  petites  niches,  on  remarque  huit  figurines  proba- 
blement de  prophètes.  »  Le  montant  est  couronné  d'une  sorte 
de  rosace  reliant  les  bras.  Dans  l'un  des  tympans  de  cette  rosace 
est  sculptée  la  figure  du  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean.  L'autre  face  représente  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus. 

Après  Royat,  nous  avons  les  relevés  des  ruines  romaines  décou- 
vertes en  1873  sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  la  suite  des  tra- 
vaux exécutés  pour  installer  l'observatoire  météorologique  où 
M.  Plumandon  fait  aujourd'hui  de  si  intéressantes  recherches.  La 
construction  romaine  est  dégagée  sur  une  longueur  d'environ 
quatre-vingt  mètres  et  a  permis  à  M.  Bruyère  de  restituer  le  plan 
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général  du  moaument,  qui  comprenait  plusieurs  grandes  salles 
et  un  escalier  conduisant  à  une  crypte.  Les  matériaux  sont  de 
grandes  dimensions  et  font  parement  des  deux  côtés  avec  une 
hauteur  d'assise  de  0"*,80  environ.  Le  mortier  n'avait  point  été 
employé  pour  relier  les  différentes  pierres,  seuls  des  harpons  en 
bronze  et  en  fer  réunissaient  ces  énormes  blocs  de  lave.  L*ou  se 
rend  difficilement  compte  du  grand  travail  motivé  pour  Tascea* 
sion  de  ces  matériaux  qui  n'étaient  point  extraits  sur  place,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire. 

Le  Puy-de-Dôme  est  en  effet  constitué  par  une  variété  de  tra- 
chyte  terreuse  assez  tendre,  à  la  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
domite.  Cette  roche  semble  avoir  une  origine  plus  ancienne  que 
les  volcans  et  on  doit  la  rattacher  aux  laves  trachytiques  du 
Mont-Dore.  Le  Puy-de-Dôme  n'a  pas  de  cratère  à  son  sommet 
et  ne  présente  pas  de  scories.  Il  a  dû  être  soulevé  en  masse  par 
Texpansion  de  la  force  volcanique  qui  a  fini  par  se  faire  jour 
autour  de  sa  base. 

La  situation  du  Puy-de-Dôme,  avec  son  altitude  de  1,463 
mètres,  était  faite  pour  séduire  les  légions  romaines  ;  aussi  y  éle- 
vèrent-elles un  temple  à  Mercure:  c'était  d'ailleurs  un  point 
d'observation  remarquable.  L'édifice  a  dû  être  richement  décoré  ; 
car  on  a  trouvé  au  milieu  des  ruines  des  fragments  de  marbre 
pour  placages,  des  bas-reliefs  et  des  statues  brisées.  De  nombreuses 
poteries,  des  armes  et  des  monnaies  y  ont  été  recueillies,  ainsi 
que  l'inscription  suivante  :  NUM.  AUG.  ET  DBO  MERCURI 
DUMIATI  MATUTIN1U8  YICTORINUS,  etc.,  qui  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  Temple  élevé  par  Matutinus  Yictorinus  à  la  divinité 
d'Auguste  et  au  dieu  Mercure  Domien. 


LIMOUSIN 

Frontispick.  —  1.  Plan  de  S&iiit-Bonnet-la-Rivière(Corrèze).  —t. Plan  de  l'église  d'Obadoe. 
—  3.  Plan  de  l'égliae  de  ChâteanponMc.  —  4.  Plan  de  régllaede  Saint-Robert.  —Clochers 
de  Saint-  Léonard,  — de  La  Souterraine,  —  de  Saint-Michel  de  Limoges.  — Façades  de  l'église 
du  Dorât,  —  de  l'église  de  Saint-Junien.  —  Vierge  du  tombeau  de  saint  Junien,  bas-relief. 

L*hlstoire  des  arts  et  les  annales  de  l'industrie  moderne  attes- 
tent suffisamment  la  merveilleuse  aptitude  du  Limousin  aux 
travaux  d'orfèvrerie,  d'émaillerie  et  de  céramique.  Cette  aptitude 
que  personne  n'a  jamais  contestée,  aurait  déjà  dû  donner  à  réflé- 
chir à  ceux  qui  parlent  étourdiment  de  Béotie  à  propos  de 
Limousin.  Mais  que  va-t-on  dire  si  nous  parvenons  à  montrer 
qu'à  une  époque  où  l'art  de  Mtir  était  d'une  pratique  bien  plus 
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simple  qu'aujourd'hui  et  où  Ton  manquait  de  modèles,  les 
Limousins  ont  su  construire  des  monuments  à  la  fois  origi- 
naux comme  conception  et  irréprochables  comme  goût? 

Vers  1831,  M.  de  Gaumont,  en  commençant  â  faire  connaître 
l'art  du  moyen-âge,  traçait  sur  une  carte,  pour  le  xii*  siècle,  des 
régions  monumentales  qu'il  appelait  écoles.  Il  y  avait  l'école 
ligérine,  l'école  poitevine,  l'école  périgourdine,  etc.;  mais  le 
Limousin  ne  comptait  pas. 

YiolIet-le-Duc  ne  s'en  est  point  non  plus  préoccupé. 

Pour  lui,  le  Limousin  subit  l'influence  poitevine  tout  au  moins 
jusqu'à  Tulle  et  Brive;  le  reste  de  la  Corrèze  appartient  à  l'Au- 
vergne. 

Nous  parcourions  pour  la  première  fois  les  départements  du 
Centre  et  de  l'Ouest  bien  pénétré  des  théories  de  Viollet-le-Duc, 
et  de  bonne  foi  nous  nous  promettions  de  trouver  du  roman  poi- 
tevin depuis  rOcéan  jusqu'au-delà  des  rives  du  Cher  et  de  la  Cor- 
rèze. A  Montmorillon,  nous  fûmes  étonné  de  ne  le  découvrir  qu'à 
moitié  ;  au  Dorât,  nous  n'en  vîmes  plus  du  tout  ;  à  Limoges  et  à 
Saint-Junien,  nos  théories  étaient  bouleversées.  Nous  recon- 
nûmes que  les  monuments  que  nous  avions  sous  les  yeux 
n'étaient  ni  poitevins,  ni  languedociens,  ni  périgourdins,  ni 
auvergnats,  mais  limousins. 

L'école  limousine  a  sa  place  bien  à  elle  dans  la  géographie  do 
l'art  roman,  et  nous  lui  reconnaissons  une  autonomie  au  moins 
égale  à  celle  de  ses  voisines.  Si  elle  a  reçu  d'elles,  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  ne  leur  ait  pas  donné  à  son  tour,  et  sur  ce  point 
d'ailleurs,  sa  situation  est  celle  des  autres  écoles  les  mieux 
caractérisées,  qui  ont  eu  partie  vécu  de  transmissions  réciproques. 

L'architecte  limousin  du  xii*  siècle  avait  sa  manière  à  lui  de 
disposer  son  édifice.  Comme  en  Poitou  et  eu  Auvergne,  les 
églises  limousines  ont  des  bas-côtés,  mais  ils  sont  relativement 
élevés,  et  les  proportions  générales  des  nefs  sont  plus  hardies. 
Ces  églises  admettent  le  chevet  plat,  comme  aux  Salles- 
Lavauguyon,  àSaint-Yrieix,à  Saint-Junien,  et  l'immense  chevet 
plat  de  la  cathédrale  de  Poitiers  est  dû  à  une  influence  limousine. 
Quand  il  y  a  des  absides,  elles  sont  polygonales  plus  souvent  que 
dans  les  autres  écoles. 

Les  grandes  églises  limousines  ont  assez  souvent  deux  tours, 
l'une  sur  la  façade,  l'autre  sur  la  croisée.  Le  clocher  limousin 
suf&rait  seul  à  constituer  l'originalité  de  l'école  romane.  Avec 
ses  quatre  grands  pignons  appliqués  sur  les  faces  principales,  de 
manière  à  recevoir  quatre  des  arêtes  de  la  partie  octogonale  su- 
périeure, avec  ses  quatre  pignons  et  même  sans  eux,  comme  aux 
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trois  clochers  de  Limoges,  par  la  manière  dont  il  est  tourné  et 
par  les  longs  tourillons  qui  flanquent  les  angles  placés  en  diago- 
nale, ce  clocher  limousin  ne  ressemblée  rien  de  ce  qui  s'est 'fait 
en  France  aux  xii"  et  xm*  siècles. 

Les  Limousins  ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  grande  affection 
pour  la  sculpture  d'ornement;  quand  ils  s'y  sont  adonnés,  ils  Font 
fait  sans  mesure  ;  mais  le  plus  souvent  leurs  archivoltes  et  leurs 
chapiteaux  sont  ou  simples  ou  complètement  nus.  Je  ne  pense 
pas  non  plus  qulls  se  soient,  quoique  excellents  ciseleurs,  dis- 
tingués dans  la  grande  sculpture;  dans  tous  les  cas  leurs  œuvres 
en  ce  genre  ne  semblent  ni  assez  nombreuses  ni  assez  liées  entre 
elles  pour  constituer  une  école  spéciale  de  sculpture.  (Anthyme 
Saint-Paul). 

Pour  bien  définir  notre  architecture  aux  xi°  et  xii*  siècles,  il  fau- 
drait nécessairement  délimiter  la  province  du  Limousin  ou  mieux 
en  faire  l'histoire,  mais  le  temps  nous  manque  dans  ce  rapide 
aperçu.  Nous  nous  contenterons  de  prendre  les  limites  du  Pagm 
Lemovicinus  suivant  les  indications  de  M.  Deloche,  car  on  admet 
généralement  que  l'étendue  des  anciens  pagi  est  déterminée  par 
celle  des  anciens  diocèses  :  «  Eu  prenant  les  circonscriptions 
ecclésiastiques  lelles  qu'elles  existaient  avant  le  concordat  de  1801, 
on  obtient  assez  exactement,  dit  M.  Guérard,  les  divisions  ecclé> 
siastiques  des  premiers  âges,  et  par  conséquent  les  divisions  ci- 
viles de  la  Gaule  romaine  et  de  la  Gaule  des  Francs.  »  Néanmoins, 
sous  les  Carlovingiens,  le  Pagus  Lemovicinus  s'étendait  de  plu- 
sieurs côtés  au-delà  des  limites  du  territoire  diocésain. 

Les  pouillés  des  diocèses  de  Limoges  et  de  Tulle,  ce  dernier 
détaché  du  précédent  en.  1317;  le  journal  de  la  tournée  de  l'ar- 
chevéquc  Simon  de  1285  à  1290,  sont  autant  de  documents 
précieux,  qui  délimitent  le  Limousin  d'une  façon  positive,  et  qui 
permettent  en  résumé  de  lui  attribuer  la  Creuse  (1),  la  Haute-^ 
Vienne  et  la  Corrèze,  avec  les  territoires  de  Nontron,  de  Confo- 
lens  et  de  Combraille.  Le  détail  minutieux  en  est  facile  à  suivre 
dans  la  carte  de  M.  Deloche.  Maintenant  que  nous  savons  som- 
mairement ce  qu'était  le  Limousin,  voyons  quels  sont  les  prin- 
cipaux monuments  qui  lui  appartiennent. 


(4)  La  Marche  (Creuse)  ne  commença  à  être  distinguée  du  Limousin 
proprement  dit  que  sous  le  règne  de  Charles  III,  qui  la  donna,  à  titre  de 
comté,  à  un  de  ses  favoris  nommé  Bozon.  Le  nom  de  Marche  n'indique 
pas  une  distinction  de  peuple  à  peuple  ;  il  vient  de  Tusage  où  Ton  était 
d'employer  ce  mot  pour  désigner  les  frontières  d'un  pays  quelconque  et 
dans  ce  cas  celles  entre  la  France  et  l'Aquitaine. 
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Saint'Pien-e  du  Dorât  est,  assurément,  une  des  plus  impor- 
tantes églises  du  Limousin  et  aussi  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
d'unité.  Elle  a  avec  Bénévent,  Saint-Junien  et  Ghambon  de 
grands  points  de  ressemblance. 

Son  plan  est  une  croix  latine  mesurant,  dans  sa  longueur, 
environ  75  mètres.  II  7  a  deux  coupoles  sur  pendentifs  :  celle  sous 
la  croisée  est  octogonale  avec  ses  angles  dans  la  direction 
des  axes,  celle  du  narthex  ou  de  rentrée  est  circulaire.  Les  bas- 
côtés,  assez  étroits  vers  l'entrée,  s'élargissent  à  mesure  qu'ils 
approchent  du  chœur,  autour  duquel  ils  forment  un  déambula- 
toire élevé  de  quelques  marches  au-dessus  du  transsept.  Outre 
les  deux  chapelles  absidales  demi-circulaires,  il  y  a  trois  autres 
chapelles  rayonnant  dans  le  sanctuaire,  lequel,  voûté  en  cul-de- 
four,  repose  sur  des  colonnes  élégantes.  Les  chapiteaux  sont  tantôt 
des  feuillages,  tantôt  des  animaux,  mais  ils  sont  exécutés  très 
simplement,  sans  recherche  aucune  et  pleins  de  naïveté. 

La  déclivité  du  terrain  motive,  à  l'entrée,  un  escalier  intérieur 
descendant  d'environ  trois  mètres,  tandis  que  l'autre  porte,  celle 
du  transsept  Nord  a,  au  contraire,  trois  marches  ascendantes. 
Cette  inclinaison  très  forte  vers  l'Est,  laisse,  comme  à  Saintes, 
l'abside  très  élevée  et  provoque  la  construction  d'une  église 
inférieure  ou  concession. 

(c  Sous  le  sanctuaire  tout  entier  règne  une  crypte  d'une  admi- 
rable conservation.  Le  temps  et  les  hommes  n'ont  rien  changé  à 
ses  dispositions  primitives.  Elle  existe  fraîche  et  entière  comme 
au  premier  jour.  Deux  grands  escaliers  donnent  accès  chacun  à 
l'extrémité  d'une  nef  semi-circulaire  percée  de  trois  chapelles 
qui  prennent  jour  au  dehors.  Cette  nef  collatérale  contourne 
un  sanctuaire  dont  la  voûte  est  portée  par  quatre  légères  colon- 
nes mono-cylindriques.  Là  s'élève  l'autel  ancien  et  sa  curieuse 
piscine.  Cette  piscine,  rare  et  précieux  exemple  d'un  ancien 
usage  liturgique,  est  au  côté  de  l'épître  de  l'autel,  dont  elle 
n'atteint  pas  la  hauteur.  » 

Les  corps  de  saint  Israël  et  de  saint  Théobald,  qui  reposaient 
dans  le  cimetière  de  la  ville  du  Dorât,  furent  levés  de  terre  et 
transportés  en  grande  solennité,  le  27  janvier  1130,  dans  l'église 
collégiale  de  Saint-Pierre,  qui  fut  appelée  depuis  ce  moment  le 
sépulcre. 

Pierre  Robert,  mort  en  1658,  nous  dit  :  «  Dans  icelle  chapelle 
reposent  les  corps  précieux  desdits  saints  Israël  et  Théobald  qui 
sont  élevés  dans  deux  tombeaux  en  pierre  de  grison,  aux  deux 
côtés  dudit  autel.  » 

Ces  sarcophages  se  voient  aujourd'hui  dans  la  chapelle  absi* 
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dale  Sud  ;  ils  sont  Tœuvre  du  tailleur  de  pierre  Legros  (Grassus). 
Les  ossements  sont  déposés  daus  deux  châsses^reliquaires  de 
chaque  côté  du  maître  autel. 

a  La  façade  occidentale  du  pied  de  la  croix  est  la  seule  partie 
de  l'édifice  qui  ne  soit  pas  achevée.  C'est  la  base  d'une  tour  carrée, 
massive,  à  ornementation  sobre  et  sévère,  variant  de  Pun  àTautre  de 
ses  trois  étages,  don  t  le  second  est  assez  élevé  pour  atteindre  l'arête 
supérieure  de  la  toiture  de  la  nef.  A  défaut  de  la  flèche  de 
pierre  qui  devait  la  terminer  et  qui  se  marierait  si  bien  avec  le 
clocher  central,  cette  tour  est  couverte  d'une  pyramide  quadran- 
gulaire  en  charpente  plaquée  d'ardoises,  et  surmontée  d*UQe 
lanterne  évidée  ».  (Mgr  Rougerie.) 

L'étage  inférieur,  large  de  vingt-sept  mètres  y  compris  les  deux 
contreforts,  est  orné  suivant  l'usage  d'une  porte  monumentale  que 
divise  en  deux  baies  à  lancettes  une  colonne  formée  par  quatre 
demi-cylindres  engagés  sur  un  prisme. 

L'arcade  qui  enferme  le  tympan  est  à  quatre  'voussures  con- 
centriques, portées  sur  des  pilastres  ménagés  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  et  disposés  en  retraite  les  uns  sur  les  autres.  Chacun 
des  angles  rentrants  est  cantonné  d'une  colonnette  ronde.  Deux 
longues  et  profondes  embrasures  de  fenêtres  sont  ménagées  de 
chaque  côté  du  portail. 

Sur  ce  premier  étage  se  dessine  en  retraite  la  base  de  la  grande 
tour  carrée  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  campaniles  élégants  for- 
més d'une  pyramide  soutenue  par  huit  colonnes  cylindriques. 

Il  est  une  légende  au  Dorât  qui  attribue  Tinachèvement  de  ce 
clocher  à  la  mort  de  Tarchitecte,  qui  serait  tombé  de  l'échafaudage 
en  marchant  sur  une  planche  mise  en  bascule  par  un  ouvrier 
dévoué  aux  intérêts  d'une  ville  voisine.  Il  y  a  donc  eu,  on  le 
voit,  depuis  longtemps  des  rivalités  de  clochers, 

La  chapelle  de  la  Yierge  est  extérieurement  surmontée  d'une 
tour  fortifiée  du  xv®  siècle  avec  échanguettes  et  meurtrières; 
l'église  tout  entière  fut  d'ailleurs  mise  en  état  de  défense  à  cette 
époque,  et  le  dessus  des  collatéraux  fut  recouvert  d'uu  dallage 
avec  créneaux  en  avant.  La  position  de  Saint-Pierre,8urles  rem- 
parts de  l'ancienne  capitale  de  la  Basse-Marche,  motiva  en  1430, 
lors  de  la  domination  anglaise,  ce  cumul  de  forteresse  et  d'église» 

L'ange  placé  sur  la  flèche  de  la  croisée  ne  mesui*e  pas  moins  de 
deux  mètres  de  haut,  il  est  en  cuivre  repoussé  et  passe  pour  une 
de  nos  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie  limousine  du  xni®  siècle. 

Selon  les  chroniqueurs,  ce  fut  Aubert,  chanoine  de  Limoges, 
(jui,  vers  l'an  1026,  fonda  une  abbaye  à  Segundeletas.  Il  y  fit 
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bientôt  transporter  d'Italie  les  religues  de  saint  Barthélémy  qui 
se  trouvaient  à  Bénévent,  et  sans  doute  pour  que  le  saint  se  con- 
solât d'être  si  brusquement  dépaysé,  l'ôvéque  qui  consacra  l'église 
voulut  que,  comme  marque  de  bienvenue  et  de  bon  accueil,  on 
donnât  à  son  nouveau  séjour  le  nom  de  son  ancienne  résidence, 
la  voisine  de  Naples. 

Bénévent  remplaça  donc  Segundeletas. 

Il  ne  reste  plus  de  cette  fondation  que  l'église  du  xii^  siècle,  qui 
a  une  grande  ressemblance  avec  celle  du  Dorât  ;  mais  pourquoi 
donc  celte  restauration  ou  plutôtcette  introduction  d'une  coupole 
apparente  extérieurement  ? 

Cette  dépense  eut  été  mieux  appliquée  à  des  monuments  qui 
tombent  en  ruine  et  là  au  moins  on  eut  conservé,  au  lieu  de  dété- 
rioret*. 

Nous  ne  pouvons  assez  dire  combien  nous  trouvons  cette  res- 
tauration critiquable  ;  elle  aura  peut-être  néanmoins  l'avantage 
de  nous  en  éviter  d'autres,  et  nous  conserverons  ainsi  quelque 
chose  des  œuvres  de  nos  pères,  sans  que  l'influence  ofEicielle  de 
la  centralisation  emploie  nos  ressources  budgétaires  à  dénaturer 
l'histoire  de  notre  pays,  que  nous  voulons  conserver  intacte.  En 
opérant  de  la  sorte  on  enlève  les  caractères  propres  de  l'œuvre, 
et  cette  expression  toute  locale  du  spiritualisme,  qui,  semblable  à 
une  lumière  mystérieuse  projette  une  clarté  divine  même  sur  la 
matière,  se  voit  réduire  à  une  sorte  de  formalisme  conventionnel 
qui  en  fera  bientôt  un  corps  sans  âme. 

Sachez  donc  bien  que  nous  préférons  encore  de  beaucoup  nos 
ruines  à  vos  pastiches  et  à  vos  élucubrations.  Si  vous  voulez 
restaurer,  sachez  au  moins  dans  quel  pays  vous  travaillez  et  ne 
vous  imaginez  pas  surtout  que  nous  soyons  d'humeur  à  nous 
laisser  envahir  sans  regimber.  Nous  avons  un  sol  rude  et  ingrat, 
mais  nous  sommes  travailleurs  et  ûers,  et  nous  n'admettons  pas 
l'impôt  de  l'ingérence,  lorsqu'elle  a  pour  résultat  de  faire  litière 
de  nos  gloires  provinciales  et  de  nos  souvenirs  les  plus  chers. 

A  Bénévent  comme  au  Dorât,  la  coupole  sur  la  croisée  est  octo- 
gonale et  celle  sur  le  narthex  demi-sphérique,  mais  l'intérieur  du 
plan  ne  mesure  plus  en  longueur  que  cinquante-cinq  mètres. 

Les  chapelles  rayonnantes,  au  nombre  de  trois,  sont  polygonales 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ainsi  que  les  chapelles  absidales.Les 
bas-cotés  très  étroits,  voûtés  en  arête,  se  prolongent  au  pour- 
tour du  chœur.  La  porte  d'entrée  est  fort  remarquable;  nous 
Tavons  reproduite  dans  Y  Art  rétrospectif  (Louis  Guibert  et  Jules 
Tixier).  Elle  ofTre  les  intéressants  détails  qui  caractérisent  notre 
architecture  limousine. 
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A  rintérieur,  les  voûtes  de  la  nef  et  par  contre  les  doubleaux 
et  les  grands  arcs  qui  supportent  la  coupole  sont  sensiblement 
ogives,  ce  que  nous  remarquons  assez  généralement  dans  toutes 
les  églises  limousines  ;  d*ailleurs,  l'ogive  exista  de  tout  temps  et 
ne  constitua  pas  une  invention  de  la  période  ogivale  proprement 
dite,  mais  bien  son  système. 

Les  chapiteaux  de  Bénévent  sont  la  belle  expression  du  gra- 
nit, robustes  et  simples  comme  la  flore  dont  purent  s'inspirer  les 
ornemanistes  d'alors. 

Grâces  à  Dieu,  Saint- Janien  est  encore  intact;  son  église  et  son 
tombeau  n'ont  jusqu'à  présent  subi  aucun  remaniement. 

Un  ermitage  fondé  par  saint  Âmand  au  vi^  siècle,  sur  les  bords 
de  la  Vienne,  fut  le  point  de  départ  et  Torigiue  de  la  puissante 
abbaye  de  ComodoUaCy  qui  devint  plus  tard  Tindustrieuse  cité  de 
SaintnJunien.  (L'abbé  Arbellot). 

«  Le  XI®  siècle  vit  s*ouvrir  une  ère  impor  tau  te  pour  l'architecture 
religieuse...  L'église  que  saint  Israël  avait  élevée  à  Comodoliac 
fut  en  partie  démolie  :  on  en  construisit  une  nouvelle  qui  fut 
achevée  vers  la  fin  du  xi**  siècle  et  consacrée  sous  le  prévôt 
Ramnulphe  II,  par  l'évéque  de  Périgueux,  Baynaud,  le  12  des 
calendes  de  novembre  de  Tannée  1100,  en  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  André.  »  (Le  P.  Bonaventurb). 

L'étage  inférieur  de  la  façade  semble  être  une  copie  de  l'église 
du  Dorât,  la  partie  supérieure  s'amincit  rapidement  eu  laissant 
de  chaque  côté  deux  pinacles  surmontés  de  cônes  élégants.  Au> 
dessus,  c'est-à-dire  au  quatrième  étage,  nous  voyons  apparaître 
le  motif  à  pignons  que  nous  retrouvons  fréquemment  en  Limou- 
sin et  qui,  à  Saint-Léonard  surtout,  a  une  grande  importance. 
Le  clocher  est  inachevé,  et  à  l'endroit  où  devait  commencer 
la  flèche  octogonale  dont  nous  voyons  parfaitement  la  naissance, 
se  trouve  une  charpente  recouverte  d'ardoises. 

Nous  retrouvons  à  l'intérieur  les  deux  coupoles  qui  existent  au 
Dorât  et  à  Bénévent. 

Le  plan  en  croix  latine  présente  moins  d'intérêt,  il  n'offre  pas 
les  chapelles  absidales  et  les  proportions  qui,  à  première  vue, 
décèlent  une  époque  ;  cela  tient  aux  modifications  importantes 
que  lui  fit  subir,  en  1230,  le  chanoine  Ithier.  Ce  dernier  allongea 
l'église  de  deux  travées  du  côté  Est,  et  termina  le  chœur  par  un 
mur  droit  percé  de  trois  fenêtres  surmontées  d'une  rose,  en  sup- 
primant les  chapelles  absidales  qui  existaient  sans  doute.  Le 
plan,  qui  mesure  65  mètres  de  long,  se  trouve  ainsi  divisé  par  le 
transsept  en  deux  parties  presque  équivalentes. 


LES  MONUMENTS   HISTORIQUES.    —   LIMOUSIN.  47 

Le  tombeaa  de  Saint-Junien  mériterait  une  longue  description  i 
et  nous  ne  pouvons  en  faire  une  plus  intéressante  qu'en  cédant  la 
plume  à  Prosper  Mérimée  : 

«  Au  milieu  du  chœur,  derrière  le  maître-autel  et  fort  mala- 
droitement scellé  à  lui,  on  voit  un  tombeau  en  pierre  calcaire 
très  fine  fort  ornée  de  sculptures,  qui,  d'après  la  tradition,  ren- 
ferme les  reliques  de  saint  Junien.  Trois  des  faces  latérales  du 
tombeau  sont  à  découvert  ;  la  quatrième  est  cachée  par  le  maître- 
autel  ;  je  ne  sais  si  elle  est  aussi  ornée  que  les  autres.  Le  côté 
gauche  du  tombeau  représente  la  Vierge  dans  un  vesica  pisciSy 
entourée  de  rinceaux  et  d'arabesques  byzantines  d'une  grande 
richesse  et  d'un  beau  travail.  Sur  ses  genoux  est  l'Enfant  Jésus 
debout  et  la  main  élevée  pour  bénir.  Il  y  a  de  la  grâce  dans  la 
position  de  la  Vierge  et  dans  l'ajustement  de  ses  draperies  qui, 
bien  qu'un  peu  raides,  ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance. 
On  remarque  aux  deux  pointes  du  vesica  piscis,  deux  anges,  les 
mains  élevées,  dans  des  attitudes  tellement  forcées  qu'on  les 
prendrait,  n'étaient  leurs  ailes,  pour  des  bateleurs  faisant  le  saut 
périlleux  ;  mais  on  sait  que,  dans  les  principes  de  la  sculpture 
byzantine,  l'important  est  de  ne  pas  laisser  de  surface  lisse;  la 
vérité  des  poses  ne  vient  qu'après.  Sur  la  face  du  tombeau  opposée 
à  celle-ci,  vingt-quatre  figurines  dans  des  niches  ornées  repré- 
sentent, je  crois,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 

D  Tous  sont  assis,  mais  chacun  dans  une  attitude  difTérente.  Ils 
tiennent  d'une  main  un  instrument  de  musique  à  cordes,  une 
espèce  de  guitare  ou  de  vielle  ;  de  l'autre  quelque  chose  qui  doit 
être  une  lampe.  La  dernière  face  du  tombeau  tournée  vers 
l'Ouest  présente  le  Christ  entouré  des  attributs  des  évangé- 
listes,  etc.. 

»  C'est  avec  peine  que  j'ai  vu  combien  peu  de  soins  on  prend 
de  ce  magnifique  tombeau.  » 

A  La  Souterraine,  même  portail  qu'aux  précédentes  églises, 
accolé  de  deux  clochetons.  Le  clocher  sur  le  narthex,  quoique 
inachevé,  possède  une  grande  légèreté.  L'église  est  enfin  dégagée 
des  masures  qui  l'entouraient  autrefois. 

La  Souterraine  a  été  bâtie  lentement,  aussi  chaque  travée  a 
un  caractère  qui  lui  est  propre;  en  commençant  au  porche  avec  le 
XI*  siècle,  nous  arrivons  au  sanctuaire,  au  xni®,  faisant  ainsi 
une  véritable  promenade  archéologique.  Là  encore  nous  retrou- 
vons nos  deux  coupoles,  mais  celle  de  la  croisée  est  ovoïdale. 

Si  maintenant  nous  examinons  C/iam&on,  l'ancienne  capitale  du 
pays  de  CombraiUe,  nous  acquérons  la  certitude  que  si  le  clocher 
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n'était  pas  toujours  couronné  d'une  flèche  en  pierre,  c'était  par 
suite  de  la  volonté  bien  arrêtée  du  constructeur  de  la  recouvrir 
d'une  charpente.  Le  travail  est  en  effet  si  important,  qu'il  cons* 
titue  à  lui  seul  un  système  et  qu'il  écarte  l'idée  d'un  recouvre- 
ment en  pierre.  Aussi  voyons- nous  avec  peine  saper  nos  vieilles 
charpentes  si  élégantes  et  si  légères,  bien  en  harmonie  avec  l'édi- 
fice, pour  y  substituer  dans  nombre  de  cas  de  dispendieux  et 
lourds  couronnements.  Signalons  en  passant  le  buste  de  saiuto 
Valérie. 

Nous  aurions  à  visiter  bien  des  églises  du  même  genre  que  les 
précédentes,  mais  pour  éviter  des  redites  qui  finiraient  par  éti*e 
lassantes,  nous  allons  nous  occuper  quelques  instants  des  clo- 
chers limousins. 

Le  clocher  de  Brantôme  semble  être  le  prototype  des  clochers 
limousins;  nous  le  laissons  momentanément  figurer  en  Périgord, 
par  suite  de  la  division  de  notre  étude,  bien  que  nous  en  reven- 
diquions l'origine. 

Si  Saint-Front  est  en  effet  le  type  de  Tarchilecture  périgourdine, 
son  clocher  est  tellement  dissemblable  de  celui  qui  nous  occupe, 
qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'origine  de  Brantôme. 

Pour  le  moment  l'église  de  Saint-Léonard  va  nous  fournir  de 
remarquables  éléments.  Notons  d'abord  le  baptistère  placé  sur  le 
côté  droit  (nord  de  l'église),  reposant  sur  huit  colonnes  inté- 
rieures avec  des  évidements  qui  correspondent  aux  entreco- 
lonnements  du  mur  de  pourtour.  Cela  seul  dénoterait  la 
haute  antiquité  de  l'église,  si  nous  n'avions  dans  les  chapiteaux 
et  dans  l'ordonnance  générale  les  caractères  de  simplicité  du 
XI®  siècle.  Le  sanctuaire  comprend  sept  chapelles  à  son  pourtour; 
il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  point  aux  transsepts  et  qu'elles  semblent 
être  remplacées  par  les  deux  premières,  dont  la  déviation  paraît 
rayonner  vers  le  centre  de  la  coupole  sous  la  croisée.  Celle  du 
sud  possède  un  autel  en  marbre  blanc  d'une  grande  valeur 
sculpturale.  Les  transsepts  sont  recouverts  de  coupoles  eu 
segments  de  sphères  qu'il  est  intéressant  de  définir,  à  cause  de 
leur  rareté.  Cette  voûte  est  une  partie  détachée  d'une  sphère  par 
quatre  plans  sécants  verticaux,  perpendiculaires  les  uns  aux 
autres;  les  retombées  ou  mieux  la  naissance  inférieure  des  pen- 
dentifs se  trouvent  sur  un  même  plan  horizontal,  lorsque  la  base 
est  un  carré.  Us  sont  au  contraire  irréguliers  si  le  plan  a  ses 
côtés  inégaux  ;  mais  ils  ne  sont  point  distincts  de  la  partie  en 
calotte  et  séparés  d'elle  par  une  moulure  circulaire.  La  trace 
d'intersection  est  toujours  circulaire  et  se  raccorde  avec  l'arc 
inférieur  qui  la  supporte. 
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La  coupole  de  la  croisée  repose  sur  uu  tambour  ayant  une  baie 
sur  chacune  des  huit  faces.  Quatre  des  angles  sont  suivant  les 
axes  de  la  nef  et  des  transsepts.  Le  clocher  a  sa  base  assez  intime- 
ment liée  avec  le  baptistère  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  la 
même  date,  et  comme  à  Saint-Martial  de  Limoges,  aujourd'hui 
détruit,  à  Saint-Etienne  de  Limoges,  à  Lesterps,  etc.,  qui  ont  plu- 
sieurs piliers  à  l'intérieur  pour  renforcer  les  arcades  extérieures, 
Saint-Léonard  a  un  fort  pilier  central  qui  reçoit  les  retombées  de 
quatre  voûtes  d'arête.  Au-dessus  s'élèvent  deux  étages  carrés 
percés  de  deux  baies  sur  chaque  face  ;  —  le  troisième  est  également 
carré,  mais  a  ses  murs  moins  épais  avec  une  retraite  assez  con- 
sidérable ;  il  comporte  sur  chaque  face  un  pignon  élancé.  Or, 
nous  dit  VioUet-le-Duc,  l'architecte  du  clocher  de  Saint- Ijéonard 
entreprit  d'élever  un  beffroi  octogone,  en  prenant  comme  point 
d'appui  les  quatre  angles  de  tour  et  les  quatre  points  des  pi- 
gnons couronnant  les  arcs  percés  à  la  base  de  ce  beffroi,  de 
manière  à  présenter  quatre  des  angles  de  son  octogone  sur  le 
milieu  des  quatre  faces  du  carré.  C'était  là  un  parti  tout  nouveau, 
original,  franc  et  parfaitement  solide,  car  les  angles  de  l'oc- 
togone ainsi  plantés  portaient  plus  directement  sur  les  parties 
résistantes  de  la  construction  que  si  cet  octogone  eût  été  posé 
sur  les  faces  parallèles  aux  faces  du  carré. 

Tl  y  a  dans  cette  œuvre  remarquable  toutes  les  qualités  que  l'on 
se  plaît  à  reconnaître  dans  la  bonne  architecture  antique,  et  de 
plus  une  certaine  finesse,  un  instinct  des  proportions  qui  tiennent 
à  cette  école  d'architectes  de  nos  provinces  occidentales. 

Nous  retrouvons  à  Uzerche,  à  Saint-Junien  et  dans  plusieurs 
autres  églises  du  Limousin  remploi  du  pignon  comme  intermé- 
diaire entre  le  plan  carré  et  le  plan  octogonal. 

Un  peu  plus  tard,  à  Limoges,  ce  problème  est  résolu  d'une 
façon  différente,  mais  qui  n'est  pas  moins  heureuse.  A  Saint- 
Etienne,  à  Saint-Pierre-du-QueyroixetàSaint-Michel-des-Lions, 
l'octogone  surmonte  le  carré  et  a  quatre  de  ses  angles  sur  le 
milieu  des  quatre  faces  inférieures.  Alors,  sur  les  angles  du  carré 
laissés  vides,  se  placent  des  tourelles  circulaires  ou  polygonales 
qui  s'élèvent  jusqu'à  la  naissance  de  la  flèche  et  qui  sont  elles- 
mêmes  recouvertes  de  clochetons.  A  l'intérieur  se  trouvent  des 
escaliers.  Ces  tourelles  ont  en  outre  l'avantage  d'étayer  le  clo- 
cher et  de  lui  servir  en  quelque  sorte  de  contreforts. 

Le  plan  de  la  partie  inférieure  du  clocher  de  Saint-Etienne 
comprend  à  l'intérieur  quatre  robustes  colonnes  destinées  à  sup- 
porter les  retraites  successives  des  étages  supérieurs.  De  la  sorte 
il  n'y  a  point  de  porte-à-faux.   Malheureusement   la  flèche  fut 
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abattue  par  la  foudre  eu  1483,  ei  ne  fut  poiat  reconstruite,  mais 
ramplacée  par  une  charpente  plate  recouverte  de  plomb,  termi- 
nant trop  brusquement  ces  quatre  étages  d'élégantes  oiîverlures 
géminées.  Il  n'en  est  point  de  môme  du  clocher  de  Saint-Michel^ 
construit  en  1383  ;  il  est  complet  et  a  môme  un  excédant  déco- 
ratif en  sa  boule  disproportionnée,  qui  donne  la  crainte  d'une 
effroyable  chute,  tant  elle  parait  ne  devoir  sa  stabilité  qu'aux  lois 
d'équilibre  d'un  bilboquet,  qu'un  incident  peut  facilement 
rompre.  Mais  à  Saint-Michel  on  est  habitué  à  ce  genre  d'émo- 
tion, et  tellement  habitué  qu'on  n'y  prend  pas  garde;  témoin 
un  pilier  intérieur  qui  penche  d'environ  0™,50  sur  une  hauteur 
de  8  mètres,  et  qui  menace  de  s'écrouler  un  jour.  Il  peut 
rester  ainsi  des  siècles,  mais  quel  désespoir,  quelle  afQ.ictidn  dans 
la  cité,  si  cet  effondrement  fatal  se  produisait  pendant  une  céré- 
monie religieuse. 

De  Saint^Pierre  nous  ne  citerons  que  le  clocher,  qui  remonte 
au  milieu  du  xin*  siècle;  bien  que  moins  élevé  que  celui  de 
Saint-Michel,  il  a  sur  lui  l'avantage  de  meilleures  proportions. 
L'intérieur  de  l'église  est  aussi  austrogothique  que  Tcxtérieur, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Seul  le  beau  vitrail  de  Pénicaud,  repré- 
sentant la  mort  de  la  Vierge,  nous  dédommage  de  cette  cons* 
truction  peu  digne  du  culte  catholique. 

Bien  différent  est  le  moustier  de  Saini-Yrieix^  érigé  en  collé- 
giale en  1100.  Quoiqu'il  ait  été  construit  à  différentes  époques, 
il  est  très  important  et  d'un  beau  caractère;  sa  nef  unique  se 
termine  au  sanctuaire  en  un  plan  carré.  Dans  toute  la  longueur 
do  la  nef,  et  comme  pour  remplacer  les  collatéraux,  régnent  de 
larges  galeries  à  environ  cinq  mètres  de  hauteur.  Les  faisceaux 
des  colonnes  sont  la  plupart  accouplés  avec  tailloir  unique. 
Les  chapiteaux  ainsi  que  les  corbelets  sont  la  principale  décora- 
tion de  la  nef.  Notons  l'espacement  irrégulier  de  ces  corbe.aux, 
qui  correspond  au  joint  des  dalles  qu'ils  supportent  et  qui  sont  de 
dimensions  inégales. 

Les  arcs  sont  indépendants  et  sans  liaisons  avec  les  remplis- 
sages; nous  voulons  dira  par  là  que  les  claveaux  sont  extradossés, 
ce  qui  permet  des  tassements  réguliers  et  donne  aux  arcs  une 
plus  grande  élasticité. 

Les  proportions  intérieures  produisent  un  effet  remarquable. 
Les  voûtes  sont  bien  en  tiers  point,  mais  cette  formule  a  eu 
tellement  de  peine  à  s'implanter  dans  la  région,  que  le  monu- 
ment conserve  néanmoins  une  physionomie  toute  romane,  em- 
preinte de  sévérité  et  de  grandeur, 
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Nous  sommes  heureux,  à  ce  propos,  de  citer  l'impressioa  du 
savant  abbé  Texier,  qui  fut,  en  Limousin,  le  promoteur  infa- 
tigable et  comme  le  créateur  de  nos  études  archéologiques  : 
«  Le  style  gothique  et  le  style  roman  se  fondent  d'une  manière 
heureuse  dans  la  belle  église  de  Saint>Yrieix.  La  porte  méri- 
dionale en  ogive  est  surmontée  de  fenêtres  en  plein  cintre, 
moulures  et  ornements  des  deux  époques  s'y  mêlent  de  la  même 
manière;  tout  y  annonce  la  transition.  Au-dessus  de  cette  porte, 
une  statue  drapée  d'un  manteau  à  plis  symétriques  est  assise  et 
bénit.  A  Saint-Yrieix  on  croit  reconnaître  une  statue  de  Charle- 
magne;  mais  le  nimbe  croisé,  les  pieds  nus,  le  costume  et 
l'attitude  prouvent  que  c'est  une  figure  du  Christ.  Ces  mots 
gravés  sur  le  marchepied  du  siège  :  Hic  est  ver  a  remissio,  le  prou- 
vent aussi. 

»  Dieu  seul  peut  faire  entendre  ce  consolant  appel.  » 

Le  clocher,  qui  est  assurément  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'édifice  est  surmonté  d'une  charpente,  l'avant-dernier  étage 
est  décoré  d'arcatures  trilobées  que  nous  rencontrons  souvent 
en  Limousin.  La  porte  sud  ainsi  que  les  contreforts  de  l'abside 
sontcouronnés  de  créneaux  qui  révèlent  qu'au  xni''  siècle  environ, 
le  temple  du  Seigneur  devint  pour  quelques  instants  une  forte- 
resse. 

Obazine^  célèbre  abbaye  de  moines  cisterciens,  doit  son  ori- 
gine à  saint  Etienne,  qui  fonda  le  couvent  des  hommes  vers  1160. 
Non  loin  de  là,  à  Coyroux,  fut  élevé  un  couvent  de  femmes.  «  On 
avait  vu,  dit  l'abbé  Poulbrière,  des  familles  entières,  hommes, 
femmes,  enfants,  s'enfermer  dans  cecloître,  d'autant  plus  recher- 
ché qu'il  était  plus  auskère;  des  dames  illustres,  des  demoiselles 
de  condition,  quittaient  chaque  jour  manoirs,  domaines,  pale- 
frois, beaux  habits,  pour  courir  à  la  vie  pénitente,  où  les  rejoi- 
gnaient, s'ils  ne  les  avaient  devancées,  leurs  fiancés  et  leurs 
époux  ».  Do  là  ce  dicton  populaire  :  «  Qui  a  fille  à  Coyroux  a 
gendre  à  Obazine.  » 

Moines  blancs  et  moniales  ne  sont  plus  de  mode  et  depuis 
longtemps  déjà  ont  rejoint  saint  Etienne.  De  Coyro.ux,  il  reste 
quelques  panjs  de  murs,  etd'Obazine  le  sanctuaire,  le  transseptet 
deux  travées  de  l'église  ;  seuls  quelques  rares  vestiges  du  cloître 
révèlent  l'ancien  couvent.  La  disposition  des  chapelles  carrées  sur 
le  transsept  est  des  plus  curieuses  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois 
de  chaque  côté  du  sanctuaire,  et  sur  la  même  ligne  droite,  c'est- 
à-dire  sur  le  côté  Est  du  transsept  qui,  de  ce  fait,  atteint  une  lon- 
gueur inusitée.  L'orientation  paraît  avoir  motivé  ce  plan  ;  de  la 
sorte  les  religieux,  dont  le  nombre  fut  considérable  à  certaines 
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époques,  pouvaient,  sans  se  mêler  aux  fidèles,  auxquels  était 
réservée  la  nef,  suivre  les  offices  dans  les  transsepts  et  se  retii-er 
dans  le  monastère  sans  avoir  élé  en  contact  avec  le  monde. 

N'oublions  pas  de  signaler  la  coupole  octogonale  sur' la  croisée 
et  le  tombeau  de  saint  Etienne,  qui  se  trouve  dans  le  transsept 
sud.  Il  se  compose  dans  sa  longueur  de  six  ogives  et  dans  sa  lar> 
gourde  deux  arcades  géminées  reposant  sur  des  colonnettes,  avec 
un  toit  aigu  divisé,  sur  chaque  face,  en  six  panneaux  qui  enca- 
drent différentes  scènes  religieuses.  Entre  ces  ogives  et  le  toit  se 
trouve  un  saint  en  pierre,  sans  doute  saint  Etienne,  fort  mutilé 
d'ailleurs.  Ce  travail  est  très  beau  et  réclamerait  quelque  entre- 
tien, non  pas  à  la  façon  du  nettoyage  à  l'acide  chlorhydrique  dont 
il  a  été  récemment  victime,  mais  un  rejoiutoiement  et  une  grille 
de  protection,  et  surtout  l'interdiction  à  quiconque  d'y  toucher, 
fut-il  curé  de  la  paroisse  ou  marguillior  de  l'église. 

«  Le  monastère  autour  duquel  se  forma  la  petite  ville  de 
Beaulieu  fut  fondée  par  saint  Rodulphe,  archevêque  de  Bourges, 
dans  un  obscur  village  du  Limousin  appelé  VeUinus.  En  choisis- 
sant l'emplacement  de  la  nouvelle  maison  religieuse  sur  ses 
propres  domaines,  à  l'entrée  d'une  riante  vallée  qu'arrosent  les 
eaux  de  la  Dordogne  et  qu'abritent  au  nord  et  au  sud  de  hautes 
collines  plantées  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  le  noble  prélat 
lui  imposa,  à  cause  de  la  beauté  du  site,  le  nom  de  Belluslocus^ 
d'où  sont  dérivés  successivement  Belloc,  BellueCy  dans  l'idiome 
limousin  Bellec  ou  Belle  et  le  moderne  Beaulieu.  »  (Gartulaire.) 

Nous  ne  pouvons  préciser  les  dates  exactes  de  la  construction 
de  l'église  qui  appartient,  comme  certains  documents  en  font  foi, 
à  la  fin  du  xi*  et  au  xu*  siècle.  • 

Sauf  le  clocher  de  l'entrée,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'axe  de  la 
nef,  nous  retrouvons  là  tous  les  éléments  architectoniques  de  la 
région  ;  pourtant  Técole  auvergnate  se  manifeste  déjà  dans  les 
triforiums  qui  surmontent  les  collatéraux,  mais  là  s'arrête  cette 
influeuce. 

Les  chapelles  rayonnantes  et  absidales  sont  circulaires,  avec 
contrefortfir  extérieurs. 

Le  portail  latéral  sud,  qui  est  l'entrée  principale,  s'ouvre  sur  la 
deuxième  travée;  il  est  épaulé  par  deux  contreforts  très  saillants 
qui  supportaient  jadis  un  porche.  Les  côtés  extérieurs  de  ces 
contreforts  et  les  tympans  du  portail  sont  couverts  de  sculptures 
représentant  le  Triomphe  de  la  vérité,  le  Jugement  dernier,  la 
Fuite  des  démons,  etc.,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  que  nous 
avons  déjà  observé  en  plusieurs  endroits  à  l'église  d'Arnac. 

Suivant  l'abbé  Texier,  le  pilier  qui  divise  la  porte  en  deux  baies 
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représente  les  graads  prophètes  portant  les  évangélisles.  Sur  le 
tympan  se  déroule  une  grande  page  sculptée  qui  se  divise  en  trois 
zones  horizontales,  d'inégales  dimensions.  A  la  partie  inférieure, 
des  monstres  bizarres  étalent  leurs  formes  capricieuses  et  fan- 
tastiques. 

Saint-Martin  de  Brive  vit,  en  585,  si  l'on  en  croit  Grégoire  de 
Tours,  le  sacre  du  duc  Gondebaud,  fila  naturel  de  Clotaire  I",  qui 
usurpait  le  titre  de  roi  de  France. 

L'abside  de  l'église  est  certainement  la  partie  la  plus  ancienne 
et  aussi  la  plus  intéressante  ;  les  cinq  chapelles  qu'elle  comporte 
ont  leur  axe  parallèle  à  celui  du  sanctuaire.  II  en  est  de  même  à 
ChâteauponsaCj  mais  avec  des  proportions  différentes.  Les  deux 
bas-côtés  de  la  nef  avec  leur  voûte  très  élevée  datent  du  xiii®  siè- 
cle. Sur  le  transsept  sud,  s'élève  le  clocher. 

Signalons  rapidement  les  plans  très  curieux  de  Saint-Robert^ 
Tanciénne  prévôté,  dont  il  ne  reste  que  le  sanctuaire. 

SainUBonnet-la-Rivière  qui  remonte  au  xii^  siècle,  bien  que  Téglise 
ait  un  plan  circulaire,  peu  adopté  à  cette  époque,  et  qu'à  l'extérieur 
elle  simule  une  tour  très  basse.  Dix  colonnes  intérieures  suppor- 
taient jadis  sa  coupole,  aujourd'hui  occupée  par  un  plafond.  C'est 
bien  là  une  imitation  du  Saint-Sépulcre,  et  nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  l'intérêt  que  présente  cette  chapelle  dont  le  diamètre 
intérieur  est  d'environ  18  mètres.  Voici  un  monument  rare,  où 
l'on  pourrait  utilement  employer  l'argent  que  l'on  gaspille  par- 
fois, ne  serait-ce  qu'en  lui  enlevant  son  épais  manteau  dé  badi- 
geon et  en  déblayant  le  sol  intérieur. 

Saint-Thyrse  de  Chdteauponsac  pvésenie  un  caractère  trè:<  franc 
et  très  original  du  xi*'  siècle;  la  coupole  sur  la  croisée  est  bien 
contrebutée,  et  les  quatre  colonnes  de  chaque  côté  du  sanctuaire, 
en  le  séparant  du  collatéral  minuscule,  lui  donnent  cette  coquet- 
terie qui  convient  à  une  petite  église.  La  partie  entre  le  transsept 
et  l'élévation  ouest  a  été  reconstruite  au  xiv**  siècle. 

Nous  voudrions  citer  bien  d'autres  monuments  et  dipe  quel- 
ques mots  du  Chalard,  de  Vigeois^  de  Bourganeuf,  d'Eymoutiers^ 
d'Ussel;  mais  il  nous  faut  être  bref  et  signaler  seulement  les  châ- 
teaux de  Tureiine,  de  Chdlucet^  de  Pompadour^  de  Rochechouart, 
et  les  ponts  si  intéressants  de  Saint-Léonard,  de  Saint-Junien,  de 
Saint-Etienne  et  de  Saint-Martial  de  Limoges. 

Bien  des  lacunes,  bien  des  imperfections  existent  dans  ce  tra- 
vail sur  le  Limousin  ;  nous  tâcherons  de  les  combler  plus  tard 
par  une  étude  d'ensemble  sur  cette  province.  Nous  ne  nous 
sommes  point  dissimulé  pour  le  moment  l'aridité  et  la  difficulté 
de  notre  tâche.  Cette  modeste  esquisse,  qui  nous  a  nécessité  bien 
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des  recherches,  aura  pourtant  comme  résultat,  malgré  tous 
défauts,  de  faire  connaître  quelques-uns  de  nos  monuments, 
hélas!  trop  inconnus  et  aussi  de  signaler  combien  Ton  est  géné- 
ralement peu  soucieux  de  leur  conservation. 


PERIGORD 

Frontispice.  —  Vue  de  Saint-Front  de  Périgueux.  —   Clocher  de  Bnintâme.  —  Plan  de 

S^nt-Àrit-Séniear.  —  Maisons  Renaissance  à  Périgueux. 

«  L'École  périgourdine  occupe  à  peu  près  l'étendue  du  département 
actuel  de  la  Dordogne.  Son  prototype,  Saint-Front,  de  Périgueux, 
bâti  de  984  à  1047,  se  compose  de  cinq  énormes  coupoles  disposées 
en  croix  grecque  (c'est-à-dire  avec  les  quatre  branches  égales)  ; 
il  n'y  a  pas  de  bas-côtés  et  il  n'y  eut  peut-être  pas  d'abside  prin- 
cipale. Les  églises  dérivées  de  Sainl-Front,  et  qui  doivent  beaucoup 
aux  importations  byzantines,  sont  pareillement  dépourvues  de  bas- 
culés, souvent  d'absides,  et  couvertes  par  des  séries  de  coupoles. 
Par  imitation,  les  églises  périgourdines  voûtées  en  berceau  n'ont 
pas  non  plus  de  bas-côtés,  excepté  deux  ou  trois,  celles,  par 
exemple,  de  Bussiëre-Badil  e(  de  Gadouin.  L'école  périgourdine, 
nous  l'avons  déjà  dit,  inaugura  en  Occident  l'usage  symétrique  de 
Togive.  »  (Anthyme  Saint-Paul.) 

Il  parait  singulier,  au  premier  abord,  de  rencontrer  en  Aquitaine 
une  architecture  toute  orientale,  toute  byzantine.  On  dit  bien  que 
la  basilique  de  Périgueux  est  une  copie  de  Saint-Marc  de  Venise, 
mais  puisque  l'église  des  Doges  dérive  elle-même  de  Sainte-Sophie 
et  des  Saints-Apôtres  de  Constantinople,  ne  serait-il  pas  plus  juste 
de  croire  que  nous  devons  la  construction  à  une  importation  en 
droite  ligne.  D'ailleurs,  est-il  bien  prouvé  que  Saint-Marc  soit  anté- 
rieur à  Saint-Front.  «  Il  est  plus  naturel,  dit  Quicherat,  de  consi- 
dérer les  deux  églises  comme  sœurs  engendrées  par  la  même  mère.  » 

Suivant  un  ancien  manuscrit  rédigé  à  la  fin  du  xii°  siècle,  et  re- 
produit par  le  père  Labbe,  ce  fut  en  976  que  Frotaire  fut  envoyé 
par  Hugues  Capet  comme  évoque  à  Périgueux  ;  il  dirigea  son  église 
pendant  quatorze  ans,  six  mois  et  trois  jours.  Obiit  autem  anno  D. 
991 ,  V  idus  decembris  et  sepullus  est  in  basilica  sancti  Frantis.  Hic 
episcopus  cœpit  œdificare  magnum  monasterium  S.  Fr. 

Si  la  date  de  la  construction  de  la  basilique  est  à  peu  près  établie 
par  ce  document  et  par  plusieurs  autres,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  ce 
qui  concerne  l'implantation  byzantine.  Parmi  les  thèses  qu'on  peut 
soutenir  avec  quelques  succès  se  place  l'importation  par  une  colonie 
vénitienne. 


i  • 
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On  sait  qu'au  x*  siècle  un  comptoir  de  VénitieDs,  nation  alors  mai- 
tresse  du  trafic  de  FOrient,  s'établit  à  Limoges.  Ces  marchands 
ne  pouvant  franchir  Gibraltar  à  cause  des  pirates  des  côtes  d'Es- 
pagne et  du  Maroc  abordaient  à  Âigues-Mortes  et  se  dirigeaient  par 
terre  tersLa  Rochelle,  en  créant  un  grand  entrepôt  à  Limoges,  ville 
qu'ils  connaissaient  depuis  longtemps  par  la  réputation  de  ses 
orfèvres,  et  avec  laquelle  ils  avaient  dû  avoir  de  nombreux  rap- 
ports de  ce  fait,  la  patrie  de  saint  Ëloi  ne  leur  étant  pas  in- 
connue. Partant  de  La  Rochelle,  ils  remontaient  les  côtes  de  l'Océan 
et  se  rendaient  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Norwège,  etc. 

De  leur  séjour  prolongé,  Limoges  conserva  longtemps  l'em- 
preinte; cet  esprit  de  négoce,  qui  est  le  fond  de  tout  Limousin, 
n'en  est-il  pas  un  indice,  et  n'est-ce  pas  à  eux  que  Ton  est  rede- 
vable aussi  de  l'origine  des  émaux  que  les  Léonard  Li m  osin,  les 
Pénicaud,  etc.,  transformèrent  plus  tard. 

Quoi  d'étonnant,  puisque  la  route  que  nous  venons  de  tracer 
était  alors  bien  connue  de  l'Orient,  qu'un  architecte  fît  partie 
de  l'une  de  ces  caravanes  ;  et  de  même  que  l'un  d'eux  s'était  fixé  à 
Venise,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  venu  un  autre  à  Périgueux, 
mandé  par  l'évéque  Frotaire,  qui  récemment  nommé  au  siège 
épiscopal  devait  tenir,  comme  bon  nombre  de  ses  successeurs, 
à  illustrer  son  nom  par  la  bâtisse. 

Cette  argumentation  est  contestable  puisqu'elle  est  hypothèse, 
mais  elle  est  admissible  et  logique. 

N  oublions  pas  que  le  ix""  et  le  x^  siècles  furent  pour  Constanii- 
nople,  sousla  dynastie  macédonienne,  la  période  la  plus  florissante, 
tandis  que  nous  étions  au  contraire  en  Occident  retombés  dans 
des  ténèbres  où  l'art  n'était  pas  en  grand  honneur.  Les  architectes 
nationaux  étaient  donc  rares  et  rien  n'est  moins  surprenant  que 
de  voir  Frotaire  appeler  à  lui  un  homme  qui  avait  cultivé  et  pra- 
tiqué l'architecture  à  Constantinople,  et  qui  venant  de  très  loin 
devait  avoir  une  très  grande  réputation. 

Donc  l'architecte  de  Byzance  se  mit  à  l'œuvre,  et  sur  les  ruines 
de  l'église  latine  du  iv«  siècle,  éleva  le  monument  en  l'honneur  du 
premier  apôtre  des  Pétrocoriens,  le  compagnon  de  saint  Georges 
de  Velay. 

Saint-Front  n'est  pas  seulement  remarquable  par  son  plan,  son 
système  de  coupoles  sur  pendentifs,  il  l'est  aussi  par  la  structure 
bien  accusée  de  ses  arcades  à  ogives. 

L'ogive  y  est  utilisée  comme  une  résistance  plus  rationnelle  que 
le  plein  cintre  à  la  masse  pesante  des  coupoles  ;  l'on  connaissait 
déjà  les  propriétés  de  cet  arc,  et  il  est  inutile  de  retarder  de  deux 
siècles  l'emploi  de  ce  mode  de  construction.  Il  n'appartient  pas 
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d'ailleurs  seulement  à  Saint-Front,  car  nous  le  voyons  bien  avant 
dans  l'architecture  orientale. 

Ce  qui  caractérise  Saint-Front  et  lui  donne  immédiatement  une 
physionomie,  c'est  l'ampleur  de  sa  composition,  la  simplicité  de 
ses  lignes,  et,  faut-il  le  dire,  Tétrangeté  de  son  aspect.  La  croix 
grecque  de  son  plan  n'est  interrompue  que  par  quatre  énormes 
piliers  situés  aux  angles  de  la  coupole  centrale,  et  comme  leur 
masse  est  considérable,  ils  ont  été  divisés  à  la  partie  inférieure  par 
quatre  échancrures  qui  sont  en  quelque  sorte  des  passages.  L'es- 
pace couvert  est  donc  très  vaste  eu  égard  aux  supports,  ce  qui 
leur  donne  une  grande  hardiesse,  surtout  lorsqu'on  considère  l'élé- 
vation des  coupoles. 

Les  grands  arcs  qui  se  trouvent  sous  les  pignons  de  chaque  bras 
suffiraient  à  maintenir  les  voûtes,  le  mur  ajouré  qui  le  garnit  n'étant 
qu'un  remplissage,  une  clôture  en  un  mot.  Ces  grands  arcs  doivent, 
en  effet,  être  indépendants  à  cause  des  flexions  qu'ils  subissent 
lors  de  la  construction,  et  ils  n'auraient  plus  leur  élasticité  si  l'ar- 
cature  était  maçonnée  à  ce  moment. 

C'est  vers  1854,  croyons-noas,  que  l'on  commença  la  restauration 
de  l'édifice.  Les  coupoles  étaient  alors  recouvertes  par  une  char- 
pente en  croix  qui  masquait  extérieurement  leur  présence;  le 
bâtiment  était  dans  le  plus  triste  état. 

M.  Wlgrin  de  Taillefer,  dans  ses  Antiquités  de  Vésone,  écrivait  en 
1826,  que  ce  furent  des  dalles  de  pierre  qui  formèrent  la  couverture 
dans  son  entier  ;  et  partout  où  le  dos  et  les  reins  des  voûtes  ne  sont 
pas  obstrués  par  les  décombres,  on  voit  encore  ces  dalles  à  leur 
place.  Ces  décombres  sous  la  toiture  se  composent  de  débris  de 
tuiles,  de  plâtras,  etc.,  qui  s'élèvent  presque  partout  de  plusieurs 
pieds.  La  calotte  de  chaque  coupole  était  recouverte  de  dalles 
comme  le  reste  de  l'édifice,  et  au  sommet  de  chaque  calotte  était 
placé,  en  guise  de  lanterne,  une  espèce  de  cippe  en  pierre. 

Tout  ce  désordre,  tout  ce  gâchis  a  cessé,  hâtons-nous  de  le  dire,  et 
sauf  le  clocher,  l'église  est  aujourd'hui  complètement  et  remarqua- 
blement réparée.  Ce  travail  exceptionnel  est  l'œuvre  de  M.  Abadie. 
L'édifice  n'est  pas  tel  qu'à  son  origine  ;  toutefois  il  ne  pouvait 
être  plus  beau  ni  plus  harmonieux.  Le  plan  se  lit  bien  à  l'exté- 
rieur, et  les  coupoles  avec  leurs  lanternons  accolés  de  pinacles,  pré- 
sentent une  bruissante  silhouette,  qae  la  position  de  l'église  sur  un 
escarpement  qui  descend  jusqu'à  l'Isle  rend  encore  plus  pittoresque. 

Le  clocher  de  Saint-Front  est  de  la  même  époque  que  l'église  et 
la  manière  défectueuse  dont  il  est  conslrait  dénote  une  grande 
inexpérience.  Il  se  compose  de  quatre  étages  carrés  successive- 
ment en  retraite  avec  un  couronnement  en  pomme  de  pin  que  sup- 
portent de  nombreuses  colonnes  sur  un  plan  circalaire. 
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Mais  toatô$  ces  retraites  sont  à  riutëriear  en  porte^àrfaux,  et 
Dieu  sait  par  quel  miracle  ce  campanile  a  pu  braver  les  siècles. 
Comme  tous  les  linteaux  des  ouvertures  se  brisaient  par  suite  de 
ce  faux  aplomb,  on  a  du  les  boucher  eu  maçonnerie,  ce  qui  cons- 
titue ai^ourd'hui  une  série  de  baies  aveugles. 

La  calotte  terminale  a  environ  huit  mètres  de  hauteur  et  sept  de 
diamètre.  «  Elle  est  entièrement  revêtue  dlmbricalipns  renversées 
ou  d'ëoailles.Nousneconnaissonspointd'exemple  d'une  aussi  grande 
coupole,  élevée  à  une  telle  hauteur  sur  de  si  frôles  appuis;  et 
cependant,  combien  sa  mauvaise  construction  n*ajoute-trelle  pas  à 
sa  hardiesse.  Malgré  une  exécution  défectueuse  et  la  bizarrerie  de 
quelques  détails  d'ornementation,  c'est  une  conception  vraiment 
belle  et  originale  que  ce  clocher  de  Saint-Front  couronné  à 
soixante  mètres  par  une  coupole.  »  (Félix  ob  Vbrnbilh.) 

Avec  des  modifications  importantes,  nous  retrouvons  ce  disposi- 
tif de  clocher  à  Saintes  et  à  Poitiers. 

Le  sytème  de  coupoles  sur  pendentifs  mérite  quelques  mots  d*ex- 
plication  ;  car  si  nous  possédons  des  coupoles  circulaires  ou  polygona- 
les sur  plan  carré,  leur  mode  de  raccordement  s'opère  souvent  par 
une  trompe,  un  cul-de-four  ou  des  voussures.  Le  mode  sur  pen-* 
dentif,  le  plus  élégant  et  aussi  le  plus  rationnel,  semble  avoir  été 
ignoré  par  nos  architectes  de  Tépoque,  qui  s'ingéniaient  à  garnir 
les  angles  du  carré  sur  la  croisée,  sans  pouvoir  jamais  résoudre 
parfaitement  le  problème.  Seules  les  coupoles  sur  pendentifs  pro- 
cèdent de  l'influence  byzantine,  ce  qui  permet  de  dire  a  priori  que  la 
coupole  n'est  byzantine  que  lorsqu'elle  comporte  des  pendentifs. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  définition  de  cette  coupole. 

Supposons  d'abord  un  plan  carré  ayant  une  arcature  sur  chaque 
face,  aux  angles  se  trouvent  donc  quatre  piliers.  La  section  de  ces 
piliers  une  fois  déterminée  par  rapport  à  la  charge  et  au  coefficient 
de  résistance  des  matériaux,  nous  imaginons  une  sphère  virtuelle, 
ayant  pour  diamètre  la  diagonale  de  ce  carré,  en  ayant  soin  de 
placer  le  centre  de  cette  sphère  sur  la  verticale  qui  passe  par 
l'intersection  des  deux  diagonales.  Il  arrive  alors,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  la  moitié  supérieure  de  la  sphère,  que  les  quatre  angles 
du  carré  se  trouvent  en  contact  avec  sa  surface,  tandis  que  les 
côtés  sont  sécants,  jusqu'à  ce  que  le  diamètre  de  la  section 
horizontale  soit  devenu  égal  au  côté  du  carré.  A  ce  moment,  cette 
section  horizontale  est  inscrite  au  carré,  et  si  l'on  établit  une 
section  au-dessus,  on  obtiendra  un  anneau  fermé  qui  se  tiendra  en 
équilibre,  une  fois  son  dernier  voussoir  posé,  sans  qu'on  ait  besoin 
pour  cela  de  continuer  la  sphère.  A  ce  moment,  les  pendentifs 
se  trouvent  déterminés  et  ne  sont  autre  chose  que  des  onglets 
T.  XXXV,  4  bis. 
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sphériques  ayant  pour  diamètre  la  diagonale  du  carré  et  se  rejoi- 
gnant pour  former  un  anneau  circulaire  qui  supporte  la  calotte. 
Tous  les  joints,  aussi  bien  horizontaux  que  verticaux,  doivent 
tendre  au  centre  qui  a  engendré  la  sphère.  Voilà  quels  sont 
les  pendentifs  byzantins.  Nous  les  trouvons  à  Cahors,  à  Solignac, 
à  Saint-Jean-de-Col,  à  Saint-Etienne  de  Périgueux,  etc.,  églises  qui 
sont  supérieures  à  Saint-Front  comme  appareil.  Nous  devons,  en 
effet,  constater  que  si  la  basilique  de  Frotaire  a  servi  de  type  à  bien 
des  constructions,  elle  n'était  pas  un  modèle  de  stéréotomie.  La 
date  de  son  édification,  llnexpérience  des  constructeurs  expliquent 
facilement  certaines  erreurs  et  les  excusent  en  partie. 

Les  pendentifs  ont,  en  effet,  leurs  assises  horizontales  comme 
une  maçonnerie  de  gros  œuvre,  et  chaque  pierre  fait  successive- 
ment saillie,  ce  qui  détermine  un  angle  aigu  à  la  partie  supé- 
rieure et  obtus  à  l'inférieure  ;  il  devrait  y  avoir  de  nombreuses 
épaufrures,  mais  les  joints  très  épais  éloignent  ces  accidents. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  méthode  est  condamnable. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  de  la  coupole,  qui  est 
généralement  en  retraite  de  l'anneau  mouluré  des  pendentifs. 
Pour  nous  résumer,  disons  que  le  pendentif  a  pour  rayon  la  moitié 
de  la  diagonale  du  carré  couvert,  et  que  la  coupole  a  pour  géné- 
ratrice un  rayon  égal  à  la  moitié  du  côté  de  ce  même  carré. 

Les  quelques  éléments  de  l'architecture  du  Périgord  que  nous 
venons  d'analyser  nous  dispensent  de  détailler  les  autres  églises 
de  cette  province  dérivant  de  Saint-Front.  Ce  qui  les  distingue 
toutefois  de  leur  modèle,  c'est  le  plan  qui  devient  basilical  et  à 
série  de  coupoles,  comme  à  Saint-Etienne  de  Périgueux,  Souillac, 
Boschaud,  Trémolat,  Brassac,  Peaussac,  Bourdeilles,  Saint- Avit, 
Mareuil,  etc. 

Mais  le  style  byzantin  ne  se  contente  pas  des  limites  du  Péri- 
gord ;  il  va  inspirer  l'architecture  romane  qui  se  forme  à  ce  mo- 
ment, et  exerce  sur  elle,  en  maints  endroits,  une  grande  influence. 
C'est  à  Cahors,  à  Angouléme,  à  Saint-Emilion,  à  Saintes,  à  Fonte- 
vrault,  à  Solignac  que  nous  le  retrouvons,  mais  avec  une  facture 
différente  par  suite  de  l'emploi  de  matériaux  différents. 

Saint-Avit-le-Seigneur  présente  dans  ses  trois  coupoles  une 
particularité  qui  mérite  d'être  signalée.  Nous  voulons  parler  des 
nervures  qui  découpent  la  calotte  et  se  prolongent  jusqu'à  la  nais- 
sance des  pendentifs,  d'ailleurs  la  calotte  supérieure  n'est  autre  que 
la  sphère  des  pendentifs  ayant  la  diagonale  pour  diamètre.  Il  n'y  a 
pas  une  superposition  sur  l'anneau  des  pendentifs,  mais  bien  con- 
tinuité de  leur  courbe. 

IjÇ  cas  est  assez  rare  pour  être  signalé.  En  outre  des  nervures 
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diagonales  et  des  axes,  les  formerets  sont  également  très  distincts; 
c'esl,  en  somme,  une  coupole  en  segment  de  sphère  et  doiit  les 
nervures  diagonales  sont  le  pronostic  de  Tare  de  cloître. 

Les  anciens  chroniqueurs  font  remonter  à  769  la  fondation  de 
Tabbaye  de  Brantôme,'  Branstoma,  où  Charlemagne  aurait  déposé 
les  reliques  de  saint  Sicaire.  A  peine  si  l'on  trouve  aujourd'hui  quel- 
ques vestiges  de  cette  époque.  Notre-Dame,  Téglise  actuelle,  fut 
construite  au  xii*  siècle,  mais  elle  a  été  souvent  remaniée  depuis. 

Toute  Taltention  de  l'archéologue  doit  se  reporter  sur  le  clocher. 
C'est,  en  eflfet,  le  plus  ancien  édifice  roman  de  ce  genre  que  nous 
connaissions.  Nous  regrettons  toutefois  de  ne  pouvoir  préciser  la 
date  de  sa  construction. 

Sa  base  a  d'ailleurs  un  appareil  alterné  et  renferme  des  maté- 
riaux provenant  de  constructions  carlovingiennes.  Son  implanta- 
tion sur  une  roche  élevée  de  dix  mètres  au-dessus  du  sol  de  l'église, 
séparée  de  celle-ci  par  un  vide  d'environ  deux  mètres,  n'est  pas  la 
moindre  curiosité  ;  le  clocher  gagne  ainsi  une  hauteur  considérable 
sans  exiger  les  frais  d'un  soubassement.  Au-dessous  de  cette 
roche  et  au  niveau  de  l'église  se  trouve  une  grotte  naturelle.  L'étage 
inférieur  du  clocher  est  couvert  par  une  coupole  elliptique;  il  n'y  a 
pas  d'autre  division  intérieure  jusqu'au  sommet  de  la  flèche. 

«  Les  piliers  saillants  qui  reçoivent  les  retombées  des  grands  arcs 
sont  placés  au  milieu  des  côtés  du  carré,  non  dans  les  angles.  Les 
grands  arcs  eux-mêmes,  au  lieu  d'aller  directement  d'un  pilier  h 
l'autre,  s'arrondissent  selon  le  contour  de  la  calotte  et  tiennent  lieu 
de  pendentifs.  En6n  une  voûte  plate  complète  cette  étrange  combi- 
naison en  couvrant  l'angle  compris  entre  la  coupole  et  les  quatre 
coins  du  carré  des  gros  murs.  »  (Félix  de  Vernbilh.) 

Le  premier  étage  a  sur  trois  faces  deux  arcades  divisées  elles- 
mêmes  en  deux  arcatures.  L'étage  au-dessus  comprend  un  pignon 
qui,  sur  trois  côtés  du  clocher,  couronne  également  une  baie  circu- 
laire et  s'élance  jusqu'au  dessous  de  la  corniche  de  la  flèche  carrée. 
La  construction  de  cette  partie  de  l'édifice  est  très  ingénieusement 
étudiée,  car  à  l'intérieur,  pour  ne  pas  avoir  des  retraites  correspon- 
dant à  celles  de  l'extérieur  et  qui  seraient  en  porte  à  faux,  on  a 
employé  une  inclinaison  qui  forme  un  encorbellement  sans  poussées, 
semblable  à  une  flèche  à  joints  horizontaux.  Les  pignons  servent 
alors  à  maintenir  par  leur  poids  la  butée  de  la  partie  supérieure. 

«  Cette  école  étrangère  et  supérieure  à  celle  de  Périgueux  ne 
devait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ;  nous  la  voyons  se  développer 
de  la  manière  la  plus  complète  dans  le  clocher  de  Saint  Léonard, 
presque  contemporain  de  celui  de  Brantôme.  »  (Viollet-le-Duc.) 

«  En  somme,  il  n'y  a  rien  de  byzantin  dans  cette  tour  de  Bran- 
tôme ;  elle  est  purement  romane  et  l'on  a  employé  un  type  de  clo- 
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chers  assez  répandu  dans  le  Nord-Ouest,  notamment  en  limousin) 
et  qui  ne  manque  pas  de  grâce  ni  de  solidité.  »  (Félix  db  Ybrnbilh.) 

Les  exemples  de  ce  clocher  sont  assez  nombreux  en  Umousin 
pour  qu'il  puisse  en  revendiquer  la  propriété  artistique,  et  les 
liens  qui  unissaient  Brantôme  à  cette  province  étaient  d'ailleurs 
si  grands  qu'il  faillit  y  être  rattaché  et  voici  en  quelle  circonstance  : 

A  peine  l'église  était-elle  achevée  que  Guy,  vicomte  de  Limoges, 
la  réclama  à  l'abbé  Grimoard,  évéque  d'Angoulême.  Ne  pouvant 
obtenir  cette  concession  par  voie  gracieuse,  le  bouillant  vicomte  fit 
saisir  et  enfermer  à  Limoges  le  prélat  dont  il  ne  pouvait  avoir  rai- 
son. Le  moyen  fil  merveille:  Guy  obtint  Brantôme  et  donna  la 
liberté  à  son  prisonnier,  qui  s'empressa  d'aller  conter  à  Rome  les 
procédés  du  vicomte,  lequel  fut  aussitôt  mandé  et  jugé.  On 
décréta  que  -dès  lors  quiconque  s'emparerait  d'un  évéque  serait 
attaché  par  les  pieds  au  cou  de  deux  chevaux  indomptés,  déchiré  et 
livré  aux  bêles  fauves. 

Le  vicomte  rendit  Brantôme  et  l'histoire  rapporte  que  l'évêque 
et  Guy  revinrent  chacun  chez  eux  sans  rancune,  mais  Brantôme  ne 
fut  pas  inféodé  au  Limousin,  malgré  son  clocher  et  malgré  le 
vicomte  Guy. 

Périgaeux  possède,  avec  ses  églises  à  coupoles,  plusieurs  maisons 
Renaissance  d'un  grand  intérêt  : 

D'abord,  dahs  ia  rue  Limogeane,  uti  groupe  assez  important  de 
constructions  avec  grandes  lucarnes,  pilastres  ornés  et  balustrades  ; 
Une  porte  en  pan  coupé  à  l'angle  de  la  rue  Àiguillerie  et  de  la  rue 
Saint-Louis.  On  y  lit  sur  la  frise,  entre  autres  inscriptions  lAferw^io 
mori.  Dotnus  construciio  anno  Dni  1518  favente  aîtissimo. 

Les  maisons  du  port  sont  certainement  les  plus  remarquables  ; 
vues  de  la  rive  gauche  de  l'Isle,  elles  ont  une  coquetterie,  une  grâce 
charmantes.  M.  Deslinières  en  a  fait  de  beaux  relevés,  et  comme 
elles  sont  fort  mal  entretenues  et  fort  délabrées,  ces  dessins  auront 
plus  tard  une  grande  valeur  pour  restaurer  ces  élégantes  colonnes, 
ces  galeries  élancées,  ces  fines  sculptures,  que  l'on  n'appréciera  à 
leur  juste  valeur  que  lorsqu'elles  seront  usées  par  le  temps  ou 
suffisamment  détériorées  par  l'incurie  et  l'abandon  qui  les  ronge 
aujourd'hui. 

ÏKJITOU 

Frontispice.  —  Baptintére  Saint-^ean.  —  Notre-Dame-U-<ïrande.  —   Plan  -de  l'église  de 
Charroiu.  —  Chapiteaux  de  Safat-SaviD.  —  Peio tares  de  Saint-Savin. 

Ija  région  poitevine  se  distingue  de  l'Angoumois  par  ses  trois 
nefs  légèrement  différentes  en  hauteur,  où  domine  le  berceau 
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brisé,et  par  ses  coupoles  à  pans  coupés;  elle  s'en  rapproche  par 
ses  luxuriantes  sculptures,  prodiguées  surtout  sur  les  frontispices, 
et  par  les  statues  équestres  de  ses  façades  ;  comme  dans  la  région 
périgourdine,  ses  portes  principales  sont  dépourvues  de  tympans  : 
du  moins  y  sont-ils  fort  rares. 

Bornée  à  Test  par  Técole  limousine,  au  sud  par  Técole  cbaren- 
taise,  la  région  poitevine  est  séparée  de  la  Loire,  au  nord  par  une 
zone  dont  la  limite  rencontre  Le  Blanc,  Preuilly,  Loudun,  Fon- 
levrault,  Ghemillé,  Clissoo,  et  s'étend  à  Touest  jusqu'à  la  mer.  Ce 
territoire  pourrait  être  partagé  par  une  ligne  qui  le  traverserait  du 
nord  au  sud,  partant  de  Loudun  et  allant  tomber  sur  Técole  cba- 
rentaise.  De  là  Técole  poitevine  proprement  dite  à  Test,  et  Técole 
saintongeoise  à  Touest. 

L'école  poitevine  osa,  la  première  ou  Tuoe  des  premières,  dès  le 
XI®  siècle,  sculpter  de  grandes  statues  en  plein  relief,  complète- 
ment indépendantes  des  murs  auxquels  elles  étaient  adossées.  De 
tels  essais  naturellement  sont  des  plus  barbares,  mais  ils  ouvrirent 
la  voie.  (Anthyme  Saint-Paul). 

Poitiers  est  par  excellence  la  ville  des  églises,  par  leur  nombre 
autant  que  par  leur  intérêt.  Depuis  le  monument  latin  jusqu'à 
l'église  néo-gothique,  tous  les  styles  y  sont  agglomérés.  Ville  essen- 
tiellement religieuse,  sinon  pieuse,  elle  offre  tous  les  spécimens  et 
comme  l'histoire  de  l'architecture  chrétienne. 

Le  citoyen  J.  Lavallée,  dans  les  descriptions  de  son  voyage  en 
Poitou,  l'an  troirième  de  la  république,  «  regrette  que  les  prêtres 
aient  remplacé  dans  le'  baptistère  la  belle  statue  antique  par  une 
mauvaise  ligure  de  saint  Jean;  enfin,  dit-il,  on  a  fait  un  méchant 
oratoire  de  bigote  à  la  place  d'un  beau  monament.  Les  Vandales 
étaient  moins  vandales,  car  au  moins  ils  avaient  l'humanité  de 
détruire  en  entier  et  ne  laissaient  pas  ainsi  des  pierres  d'attente 
aux  regrets  de  la  postérité.  » 

Décidément  le  citoyen  Lavallée,  ancien  capitaine  an 46*  régiment, 
n'est  pas  un  archéologue  endurant. 

Disons  tout  d'abord  que  pendant  longtemps  le  baptistère  fol 
considéré  comme  la  tombe  de  Clara  Varmilla,  épouse  de  Censor 
Pavius,  gouverneur  de  la  province  aqoitanique.  Cette  confusion 
provient  d'une  inscription  trouvée  dans  le  monument,  mais  qu'on  y 
avatt  simplement  déposée.  La  construction  pouvait  confirmer  «cette 
hypothèse,  les  matériaux  proviennent,  en  effet,  des  différents 
édifices  dont  l'administration  romaine  avait  doté  la  ville  de  Poitiers, 
et  que  le  christianisme  naissant  mit  un  acharnement  si  bart^re  à 
détruire  comme  les  symboles  du  paganisme. 

Les  colonnes  de  marbre  qui  supportent  les  arcs  sont  toutes  de 
dimensions  différentes,  et  les  chapiteaux  sont  tantôt  romains  tantôt 
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d'une  sculpture  grossière,  dans  le  goût  mérovingien.  Les  travaux  de 
restauration  exécutés  par  M.  de  Jolly,  architecte  à  Saumnr, 
ont  mis  à  découvert  l'ancien  sol,  d'abord  la  piscine  appareillée 
comme  le  corps  principal,  et  les  conduites  d'arrivée  et  de  vidange 
de  la  cuve. 

Ce  curieux  monument  semble  être  comme  un  Irait  d'union  entre 
l'art  païen  et  l'art  chrétien. 

M.  Denuelie  a  reproduit  les  peintures  murales  qui  couvrent  l'in- 
térieur du  baptistère;  il  les. attribue  aux  artistes  qui  exécutèrent  la 
décoration  de  Saint-Savin.  «  Elles  ont,  dit-il,  le  même  caractère  de 
grandeur  hiérarchique,  et  dénotent,  comme  ces  dernières,  l'école 
grecque  à  laquelle  elles  appartiennent,  »  Ces  peintures,  faites  à 
fresque  sur  un  enduit  malheureusement  très  friable,  décorent  une 
large  frise  et  représentent  le  Christ  entouré  des  apôtres,  des  anges 
et  des  archanges. 

Avec  l'église  de  la  Basse-CEuvre  de  Beauvais  et  la  basilique  Saint- 
Martin  d'Angers,  Saint-Jean  de  Poitiers  est  assurément  la  cons- 
truction la  plus  intéressante  de  la  période  mérovingienne. 

Nolre-Dame-la-Grande  est  l'église  la  plus  remarquable  de  Poi- 
tiers et  même  du  Poitou.  Le  portail  et  le  clocher  sont  les  parties 
les  plus  intéressantes. 

Ainsi  qu'à  Angoulême,  un  immense  bas-relief  couvre  toute  la 
façade  :  il  représente  l'histoire  de  la  Mère  de  Dieu.  Au-dessus  du 
portail  d'entrée  nous  remarquons  :  Adam  et  Eve  à  côté  de  l'inévi- 
table serpent  du  paradis  terrestre,  les  prophètes  annonçant  la 
venue  du  Messie  et  plusieurs  autres  passages  de  l'ancien  testament. 
A  droite  et  à  gauche,  la  façade  est  encadrée  par  deux  campaniles 
qui  cantonnent  et  semblent  maintenir  la  foule  des  personnages,  les- 
quels, tantôt  enfermés  dans  des  niches,  tantôt  sculptés  sur  le  nu  du 
mur,  offrent  pour  l'iconographie  et  le  costume  un  vif  intérêt. 

Le  clocher  présente  de  nombreux  rapports  avec  celui  de  Saint- 
Front,  dont  l'influence  est  incontestable,  surtout  à  la  partie 
supérieure;  déjà  l'art  roman  a  acquis  une  certaine  indépendance. 

L'église  comprend  une  nef  principale  en  berceau,  et  deux  nefs 
latérales  très  étroites,  avec  voûtes  d'arête,  mais  ayant  une  hauteur 
à  peu  près  équivalente. 

«  La  fresque  antique  qui  couvre  la  voûte  dominant  le  maître- 
autel  a  été  découverte  en  1882.  Cette  vaste  composition  ne  com- 
prenait pas  moins  de  trente  figures  principales  outre  de  nombreux 
accessoires.  Au  fond  de  la  coupole,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux,  occupe  le  centre  d'une  auréole  de  forme  ellipti- 
que brisée,  au  sommet  de  laquelle  planent  deux  anges  ».  (Ch.  de 
Chehgé.) 
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L'abbaye  tie  Charroux^  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  fut  fondée  en 
785  par  Roger,  comte  de  Limoges.  Sa  tour  centrale,  que  soutien- 
nent buit  piliers,  est  un  magnifique  exemple  des  plans  circulaires  de 
nos  églises  romanes;  elle  fut  élevée  au  xii«  siècle.  C'est  la  seule 
partie  qui  nous  reste  de  ce  riche  et  puissant  monastère  détruit  il  y 
a  bientôt  un  siècle.  Le  bénédictin  Beaunier  écrivait  en  1726  :  «  On 
descend  dans  la  nef,  qui  est  fort  longue,  par  plusieurs  degrés  ;  de  la 
nef  on  monte  dans  le  chœur  par  cinq  oi>  six  marches,  et  du  chœur 
au  sanctuaire  par  dix  ou  douze.  Au-dessus  de  Tau  tel,  placé  au 
milieu  d'une  rotonde  de  trois  rangs  de  piliers,  s'élève  un  dôme  fait 
en  forme  de  tiare,  d'une  hauteur  prodigieuse,  etc. 

En  1850  fut  découvert,  sous  le  sol  de  l'église,  le  tombeau  de 
Gérard,  évéque  de  Limoges  au  xii«  siècle.  Le  prélat  se  rendait, 
suivant  Âdémar,  à  Poitiers  pour  assister  aux  fêtes  de  la  Toussaint 
en  qualité  de  trésorier  .de  Saint-Hilaire  ;  une  maladie  l'arrêta  à 
Charroux,  où  il  mourut  en  1022. 

L'existence  d'une  vaste  église  conservant  encore  un  ensemble 
immense  de  peintures  murales,  qui  remontent  à  une  époque  fort 
reculée  du  moyen-âge,  est  une  espèce  de  prodige  aujourd'hui  : 
aussi  l'on  n'en  cite  plus  qu'une  en  France,  c'est  Saint  Savin.  Son 
plan  en  croix  latine  présente  une  déviation  au  sud  à  compter  de 
sa  troisième  travée.  Comme  à  Notre-Dame-la-Grande  et  aux  autres 
églises  du  Poitou,  les  bas-côtés  s'élèvent  presque  aussi  haut  que  le 
berceau  de  la  nef.  Â  Faplomb  des  piliers,  mais  au-dessus  de  la  voûte, 
le  mur  s'élève  en  plein  jusqu'à  la  charpente  pour  charger  la  nais- 
sance des  reins  et  diminuer  la  poussée  latérale.  Les  trois  premières 
travées  ont  des  arcs  doubleaux;  le  reste  de  l'église  est  complète- 
ment lisse  et  n'a  de  sculptures  que  celles  des  chapiteaux. 

Sur  le  déambulatoire  rayonnent  cinq  chapelles  demi-circu- 
laires, décorées  de  colonnes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  servant 
dans  le  premier  cas  à  supporter  la  retombée  de  la  voûte  et  rem- 
plissant dans  le  second  le  rôle  de  contreforts.  Les  deux  chapelles 
des  transsepts  sont  dépourvues  de  ces  adjonctions. 

Le  clocher  sur  la  croisée  est  octogonal,  percé  de  fenêtres  en 
plein  cintre  ;  celui  de  l'entrée  lui  est  de  beaucoup  postérieur. 

Ces  éléments  architectoniques  ne  sont  pas  seuls  à  caractériser 
Sainl-Savin  ;  il  faut  y  ajouler'les  décorations  peintes  qui  recou- 
vrent les  voûtes  et  les  colonnes  de  toute  l'église,  et  sont  le 
complément  rationnel  ou  plutôt  compensateur  de  la  physionomie 
de  l'édifice.  On  y  admire,  suivant  Lubke,  un  cycle  de  peintures,  qui 
commence  dans  la  crypte  avec  les  scènes  du  patron  local  et  se 
poursuit  dans  le  chœur  et  les  chapelles  avec  les  figures  grandioses 
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da  Rédempteur  et  des  saints  de  la  contrée.  Divers  motifs  tirés  du 
Nouveau  Testament  se  déroulent  dans  le»  voûtes  de  la  nef  où  sont 
figurés  les  récits  de  l'ancienne  alliance,  passent  de  là  dans  le 
porche  où  l'on  voit  flamboyer  les  beautés  de  l'Apocalyse,  pour  se 
résoudre  finalement  sur  les  parements  de  la  galerie  occidentale. 

Les  figures  sont  longues,  émaciées  et  recouvertes  de  tons  plats, 
cernées  par  un  contour  plus  foncé  qui  dessine  les  vêtements  et  les 
personnages. 

Dans  la  crypte,  également  revêtue  de  peintures,  se  trouve  le 
tombeau  de  saint  Savin. 

La  frise  de  notre  frontispice  reproduit»  suivant  Prosper  Mérimée, 
la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

Saint-Savin  présente  donc  un  double  intérêt  et  comme  tel  doit 
être  mis  au  premier  rang  de  nos  études  et  de  nos  recherches. 

Le  Poitou  est  heureux  de  posséder  un  tel  trésor. 

Cette  description  sommaire  de  nos  monuments  a  nécessité,  de 
notre  part,  de  nombreux  voyages  dans  nos  provinces  pour  définir 
plus  clairement  le  caractère  propre  à  leurs  édifices;  c'est  donc 
après  une  étude  scrupuleuse,  faite  sur  les  monuments  eux-mêmes, 
que  nous  avons  pris  la  plume  et  que  nous  offrons,  quoique  in- 
complet, le  résultat  de  nos  recherches. 

Une  chose  nous  a  surtout  frappé  au  cours  de  nos  investigations  : 
c'est  le  peu  de  soin  avec  lequel  nos  édifices  sont  restaurés,  quand 
ils  ne  sont  pas  complètement  abandonnés  ou  saccagés.  Il  se  fait 
temps  de  réagir  contre  de  si  coupables  négligences,  et  si  le  mépris 
irraisonné  qu'on  avait  il  y  a  peu  d'années  encore  pour  l'architec- 
ture du  moyen-âge  menace  moins  nos  monuments  de  mutilations 
brutales,  le  goût  non  moins  irréfléchi  de  quelques  personnes  pour 
la  même  architecture  occasionne  parfois  autant  de  mal. 

Terminons  cette  courte  relation  sur  nos  provinces  par  le 
désir  de  voir  les  indifférents  moins  nombreux,  et  rappelons-nous 
tous  cette  phrase  que  le  barbare  Théodoric  adressait  à  ses 
architectes  Daniel  et  Senèque  :  «  Réparez  les  monuments  qui  ont 
souffert  de  la  guerre,  mais  de  telle  sorte  qu'ils  ne  paraissent  pas 
avoir  été  réparés  et  quejeur  ancienne  construction  soit  seulement 
rétablie  dans  son  état  primitif.  » 

Jules  TixiER. 


LES 


MANUSCRITS  ET  IMPRIMÉS 


A  L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 
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Dos  différentes  maoifeslations  de  la  pensée,  nous  n'avons  à 
nous  préoccuper,  dans  la  présente  notice,  que  de  celle  qui  se 
traduit  par  le  livre,  manuscrit  d'abord  et  imprimé  ensuite. 

Le  livre,  à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  a 
toujours  été  l'objet  d'un  grand  respect,  nous  pourrions  dire 
d'un  véritable  amour.  Nous  savons  combien  nos  pères  entou- 
raient le  livre  de  leurs  soins,  le  talent  qu*ils  déployaient  à 
l'orner  et  le  luxe  inouï  avec  lequel  ils  l'habillaient. 

Cet  art  et  cette  richesse  ne  se  manifestèrent  pas  au  commen- 
cement du  moyen  âge.  On  dut  se  préoccuper  tout  d'abord  de 
rechercher,  pour  les  transcrire,  les  anciens  manuscrits,  afin 
de  les  sauver  de  la  destruction  et  de  l'oubli.  C'est  à  cette  tâche 
modeste  que  se  dévouèrent  les  religieux,  qui  formaient  alors 
la  partie  éclairée  de  la  nation.  Nous  leur  devons  d'avoir  conservé 
quelques-unes  des  œuvres  des  auteurs  grecs  et  latins  de  l'anti- 
quité. C'est  grâce  aux  efforts  de  ces  premiers  bibliophiles  que 
nous  possédons  aujourd'hui  tous  ces  ouvrages  qui,  en  guidant 
nos  premiers  pas  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  nous  ont  permis  d'observer  les  étapes  parcourues 
avant  nous  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Les  plus  anciennes  pièces  exposées  à  Limoges  sont  en  par- 
chemin jusqu'au  xvi»  siècle,  mais  l'emploi  du  papier  a  été 
constaté  dans  le  pays  depuis  le  milieu  du  xiv^  siècle. 

Malgré  son  prix  élevé,  le  parchemin  était  recherché  par  tous 
les  ordres  religieux,  qui  s'imposaient  les  plus  lourds  sacrifices 
pour  s'en  procurer.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  un 
renseignement  précis  sur  Tendroit  où  les  anciens  monastères  du 
Limousin  allaient  s'approvisionner  de  parchemin  et  le  prix  qu'ils 
le  payaient.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  se  servaient  de  celui  qui 
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était  préparé  dans  le  pays.  Le  seul  document  précis  que  uous 
ayions  à  ce  sujet  est  du  xvi«  siècle.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans 
le  Registre  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint- Pierre 
(fol.  9  V®),  que  les  confrères  avaient  acheté  quinze  douzaines  de 
grand  vélin  de  Bretagne  à  Fontenay-le-Comte,  à  la  foire  dé  «  la 
grand  sainct  Jehan  1551  »,  et  qu'ils  l'avaient  payé  trente  sous 
tournois  la  douzaine. 

Dès  que  le  papier  commença  à  se  généraliser,  il  fit  baisser  le 
prix  du  parchemin.  Suivant  M.  Pierre  Poyet  (i),  notre  Limousin 
recourut  de  bonne  heure  à  l'emploi  du  papier.  La  première  pièce 
en  papier  que  l'on  trouve  dans  le  pays  est  un  acte  de  4338, 
par  lequel  les  habitants  d'Ussel  font  appel  contre  un  ordre  de 
Philippe  VL 

Nos  Archives  départementales  (fonds  de  Solignac)  possèdent 
plusieurs  pièces  en  papier  qui  datent  de  1350  à  1360.  Les  pon- 
tuseaux  et  les  vergeures  de  ces  papiers  sont  très  accusés. 

Les  papeteries  d'Angoulême  florissaieut  dès  1350;  celles  de 
Thiers  et  de  Glermont  les  suivirent  de  près.  C'est  au  voisinage 
de  ces  papeteries  que,  d'après  M.  Achille  Ley marie,  il  faut 
rattacher  le  droit  perçu  sur  la  charge  de  vieux  linge  entrant 
dans  le  château  de  Limoges,  d'après  la  pancarte  établie  par  les 
consuls  de  1377. 

Au  XVI*  siècle,  on  constate  l'existence  de  papeteries  à  Bour- 
ganeuf  (2);  au  xvii"  siècle,  à  Boisverd,  près  Bujaleuf  (2),  à  Saint- 
Léonard,  Limoges,  Aixe  et  SainNJunien.  Celte  industrie  était 
une  des  plus  importantes  du  pays  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'établissement,  au  xiv*  siècle,  de  pape- 
teries dans  notre  province,  c'est  l'existence  des  fabricants  de 
cartes  à  jouer  à  Limoges,  constatée  dès  1381  et  se  perpétuant 
par  la  suite  dans  notre  ville. 

Le  papier,  par  son  prix  abordable,  fut  recherché  par  les  parti- 
culiers, qui  ne  disposaient  pas  de  sommes  aussi  considérables 
que  les  communautés  pour  l'achat  du  parchemin.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  la  plus  grande  partie  des  livres  de  raison  du 
zv*  siècle  écrits  sur  papier.  Ceux  des  familles  Massiot  et 
Péconnet  (3),  qui  figuraient  à  l'Exposition,  sont  en  papier.  En 

{\)  Essai  de  bibliographie  limousine.  —  Limoges,  1862,  in-8®. 

(9)  Nadaud,  Fouillé  du  diocèse,  ms.  ;  —  L.  Guibert,  Destruction  de 
tordre  et  de  Vabbaye  de  Grandmont^  p.  833  ;  —  P.  Bonaventure,  t.  III, 
p.  835. 

(3)  Publiés  par  M.  L.  Guibert  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique, 
archéologique  et  historique  de  la  Corrèxe  (siège  à  Brive). 
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papier  aussi  celui  de  Gérald  Tarneau,  notaire  de  Pierrebuffière 
(1423-1438),  à  la  Bibliothèque  communale  (1). 

Pour  celui  des  Massiot,  les  marques  qui  sont  dans  la  pâte 
permettent  de  supposer  qu'il  provient  de  Tltalie.  D'après  ce 
registre,  Massiot  mentionne  qu'il  a  acheté  neuf  rames  de 
papier  à  Genève,  en  1437,  qui  lui  ont  coulé  «  vu  reaus  et 
xxuu  sols  ».  Peut-être  était-ce  du  papier  plus  beau  que  celui  fa- 
briqué à  cette  époque  en  France. 

Les  moines,  comme  on  le  sait,  ont  été  les  premiers  scribes. 
M.  Lecoy  de  La  Marche  a  insisté  avec  raison  sur  le  rôle  im- 
portant qu'ils  ont  joué  dans  la  civilisation  au  moyen  âge.  Leur 
vie  se  passait  dans  la  transcription  des  manuscrits.  La  Règle  de 
Saint-Benoît  prescrivait  Tétude  de  la  calligraphie.  «  Les 
Chartreux  n'infligeaient-ils  pas  une  punition  aux  moines 
qui,  sachant  et  pouvant  écrire,  refusaient  de  s'adonner  à  cet 
exercice?  »  C'est  pour  le  Limousin  un  titre  de  gloire  de  compter, 
parmi  ceux  qui  contribuèrent  à  préserver  les  livres  de  la  des- 
truction et  à  les  multiplier,  saint  Ferréol,  saint  Yrieix  et  notre 
grand  orfèvre  saint  Éloi. 

Les  monastères  ne  nous  ont  pas  seulement  fourni  des  copistes 
laborieux  et  patients,  nous  trouvons  parmi  eux  des  hommes 
éclairés  et  nous  en  avons  pour  preuve  la  pléiade  de  chroni- 
queurs appartenant  aux  diverses  abbayes  limousines  :  c'étaient 
à  Saiut-Martial,  Adémar  de  Chabannes,  Hélie  de  Huffec,  Bernard 
Itier,  Etienne  de  Salviniec,  Hélie  du  Breuil  et  bien  d'autres 
dont  les  noms  sont  restés  inconnus.  Les  Frères  Prêcheurs  ou 
Dominicains  ne  restaient  pas  en  arrière  et  c'est  dans  leurs  rangs 
que  nous  trouvons  Gérard  de  Frachet  et  Bernard  Gui,  qui  devint 
plus  tard  évêque  de  Lodève.  II  convient  encore  de  citer  parmi 
les  principaux  :  Pierre  Coral,  du  monastère  de  Saint-Martin-lès- 
Limoges;  Geoffroi,  prieur  de  Saint- Pierre-de-Vigeois;  Etienne 
Maleu,  du  chapitre  de  Saint-Junien,  etc. 

Nos  anciens  monastères  étaient  riches  en  manuscrits.  Nous 
connaissons  le  nombre  et  les  titres  de  ceux  provenant  de 
labbaye  de  Saint-Martial,  et  achetés  en  1730  par  la  Bibliothèque 
royale.  Un  bien  petit  nombre  de  ceux  que  possédaient  les  autres 
abbayes  du  Limousin  ont  été  épargnés  par  la  Révolution  ;  ils 

(1)  Ce  document  a  été  publié  par  M.  A.  Leroux  dans  ses  Chartes,  chro- 
niques et  mémoriaux  pour  servir  à  l'histoire  du  Limousin  et  de  la 
Marche,  —  TuUe,  1886,  in-8«. 
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ont  élé  i-ecueillis,  soit  par  la  Bibliothèque  commuaalo,   soit  par 
celle  du  Grand  Séminaire  de  Limoges,  soit  par  des  particuliers. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  bibliothèques  des  monas- 
tères qui  plaçaient  leur  honneur  à  posséder  un  grand  nombre  de 
livres.  Nous  trouvons  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  Sorbonne  le 
nom  d'un  Limousin,  Pierre  de  Limoges,  chanoine  d'Évreux,  qui 
donna  en  1306,  à  cet  établissement,  cent  vingt  volumes,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  ses  propres  sermons  (1).  En  se  rapprochant  de 
notre  temps,  nous  savons  par  le  volumineux  catalogue  qui  en  a 
été  publié  les  richesses  que  renfermait  la  bibliothèque  du  cha- 
noine de  Cordes,  en  partie  formée  avec  celle  de  Siméon  du  Boys, 
lieutenant  général  et  procureur  du  roi  à  Limoges,  dont  les  livres 
furent  achetés  par  le  cardinal  Mazarin  et  ont  formé  le  noyau 
de  la  bibliothèque  Mazarine. 

Revenons  à  l'étude  des  objets  exposés  dans  les  salles  de  THôtel- 
de- Ville  de  Limoges. 

L'exposition  de  Limoges  présentait,  dans  sa  section  des  ma- 
nuscrits et  imprimés,  un  ensemble  des  plus  intéressants,  pour 
l'histoire  du  livre  dans  notre  province  ;  mais  si  elle  réunissait 
des  pièces  remontant  au  ix®  siècle,  des  plans  du  xvi*  siècle, 
des  livres  imprimés  au  berceau  de  l'imprimerie  et  des  reliures 
du  moyen-âge,  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  mérite,  c'est  son 
caractère  local.  On  n'y  rencontrait  pas  ce  que  l'on  peut  voir 
dans  toutes  les  expositions,  et  si  quelques-uns  des  manusciits 
Ont  une  provenance  étrangère,  un  grand  nombre  sont  écrits  ou 
enluminés  par  des  scribes  et  artistes  limousins. 

Les  livres  imprimés  à  Paris  ou  ailleurs  servaient  de  point  de 
comparaison  avec  ceux  imprimés  à  Limoges,  et  on  peut  dire  que 
pour  ceux  du  xvi*  siècle,  ces  derniers  faisaient  assez  bonne 
figure  à  côté  de  ceux  de  la  capitale. 

Parmi  les  belles  reliures  du  xvi^  siècle,  on  en  reconnaissait 
quelques-unes  sortant  des  ateliers  de  Limoges. 

En  un  mot,  on  pouvait,  d'après  notre  exposition,  se  faire 
une  idée  du  genre  particulier  au  Limousin  pour  écrire  et 
enluminer  un  manuscrit,  pour  imprimer  ou  relier  un  livre. 


(1)  A.  Franklin,  La  Sorbonne,  êes  origines,  sa  bibliothèque,  etc.   — 
Paris,  Willem,  1875,  in-l8. 
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I.  —  MANUSCRITS. 

Les  manuscrits  limousiûs  du  moyen-âge  que  nous  possédions 
ne  se  distinguaient  guère  par  leur  ornementation.  Ils  semblaient 
refléter  la  sobriété  que  Ton  observe  dans  l'architecture  du  pays 
à  cette  époque.  On  pourrait  presque  avancer  que  ceux  qui  pré- 
sentent un  dessin  correct  et  harmonieux  sont  d'une  provenance 
étrangère  à  la  province,  tels  que  le  Commentaire  de  Saint-Jérôme, 
ï ArUiphonaire  de  Saint-Junien,  le  Missel  de  Saint-Etienne-de- 
Limoges  et  le  Valère  Maxime.  Les  miniatures  que  l'on  rencontre 
dans  le  Spéculum  Grandimontis,  le  premier  registre  consulaire 
ou  le  livre  de  prières  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  trois  manus- 
crits bien  limousins,  sont  d'un  dessin  barbare  et  naïf.  Ce  n'est 
pas  à  nos  enlumineurs  limousins  du  xiii*  siècle  que  l'on  pourrait 
reprocher  d'avoir  la  «  superbe  des  livres  »  et  cette  folle  passion 
de  la  dorure  et  de  la  peinture,  dans  laquelle  l'auteur  anonyme 
d'un  Traité  sur  les  vices  capitaux  voyait  huit  péchés  à  la  fois  (1). 

Nous  nous  garderons  cependant  d'être  absolu.  Si  Texposition 
de  Limoges  ne  possédait  pas  de  manuscrits  comparables  à 
ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  dont  M.  Léopold  Delisle  a  parlé  avec  tant  d^éloges, 
il  ne  s'en  suit  pas  que  le  Limousin  n'ait  pas  eu  des  artistes 
enlumineurs  dans  la  période  antérieure  au  xvi'  siècle.  M.  de 
Bastard  a  signalé  une  Bible  de  Saint-Martial -de-Limoges  du 
IX' siècle  «  dont  le  dessin  d'ornement  est  chargé,  luxuriant  môme, 
et  un  autre  volume  de  la  même  abbaye,  du  x'  siècle,  conte- 
nant des  lettrines  qui  rappellent  tout-à-fait,  pour  le  dessin  et 
la  couleur,  les  beaux  vitraux  dont  la  vogue  allait  se  répandre. 
Dans  l'évangile  de  Saint-Martial  du  xiii®  siècle,  qui  lui  appar- 
tenait, M.  de  Bastard  constatait  les  heureuses  tendances  natura* 
listes  de  Tartiste  local  (2). 

Il  faut  arriver  à  la  Renaissance  pour  rencontrer  chez  nous  des 
manuscrits  enluminés  avec  art  ;  ceux-ci  l'ont  été  par  des  laïques, 
les  émailleurs  de  Limoges.  Les  registres  de  plusieurs  confréries 

(1)  Léopold  DiLiSLE,  Le  Cabinet  des  manuscrita  de  la  Bibliothèque 
nationale,  t.  III,  p.  378. 

(2)  Exposition  internationale  de  1878.  Histoire  de  Jésus-Christ  en  figu- 
res. Gouaches  da  xn®  au  xiu*  siècles,  conservées  jadis  à  la  Collégiale 
de  Limoges  et  publiées  par  le  comte  Aug.  de  Bastard.  —  Paris,  imp. 
nationale,  1879,  in-fol. 
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charitables  sont  ornés  d'admirables  miniatures,  dont  les  modè- 
les ont  été  empruntés  aux  gravures  allemandes  peut-être,  et 
dont  quelques-uns  ont  été  reproduits  en  émail  :  par  exemple  la 
Cène  qui  orne  le  registre  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement 
de  Saint-Michel- des- Lions,  a  été  dessinée  par  Pierre  Reymond  et 
reproduite  par  lui  en  émail,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  pièces  manuscrites  les  plus  anciennes  sont  huit  chartes 
carlovingiennes  appartenant  aux  Archives  départementales. 
Pour  être  moins  rares  que  les  palimpsestes,  ces  pièces  ne  se 
rencontrent  pas  aussi  facilement  qu'on  pourrait  le  croire.  Nous 
nous  sommes  laissé  dire  que  les  dépôts  publics,  en  France,  n'en 
possèdent  pas  plus  d'une  soixantaine.  Nous  devions  donc  nous 
estimer  très  heureux  d'en  posséder  huit,  dont  voici  la  nomen- 
clature : 

1.  Concession  de  privilèges,  par  Tempereur  Louis-le-Pieux,  à 
l'abbaye  de  Solignac,  8 17  ; 

2.  Concession  de  privilèges  par  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  à 
l'abbaye  de  Solignac,  839  ; 

3.  Confirmation  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Solignac,  par 
Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  848  ; 

4.  Concession  d'immunités  faites  par  l'empereur  Charles-le- 
Chauve  à  l'abbaye  de  Solignac,  852  ; 

5.  Confirmation  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Solignac,  par 
l'empereur  Charles-le-Chauve,  852  (Cf.  Hist.  de  Fr.  vui,  519)  ; 

6.  Lettres  de  sauvegarde  accordées  par  l'empereur  Charles-le- 
Chauve  à  l'abbaye  de  Solignac,  852  ; 

7.  Concession  de  privilèges  par  les  PP.  du  Concile  de 
Soissons,  à  l'abbaye  de  Solignac,  866.  Parmi  les  signataires  de 
cette  pièce,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  nom  d'évêque  de  la 
région,  celui  d'Aldo,  évêquede  Limoges; 

8.  Concession  de  privilèges  par  le  roi  Eudes,  à  l'abbaye  de 
Solignac,  888  (Cf.  Hist.  de  Fr.,  ix,  442). 

Toutes  ces  chartes  proviennent  du  fonds  de  Solignac  etmontreut 
l'importance  de  cette  abbaye  au  ix®  siècle.  Elles  sont  écrites  dans 
cette  minuscule  diplomatique  aux  jambages  très  allongés,  qui 
laissaient  un  intervalle  très  grand  entre  les  lignes.  Elles 
portent  dans  le  coin  inférieur  de  gauche  le  monogramme  du 
prince  qui  les  a  fait  écrire. 

Venaient  ensuite  trois  anciens  cartulaires  : 
Le  carlulaire  du  prieuré  d'Aureil  près  Limoges  (Cat.  n"  9), 
rédigé  au  xii*   siècle  sur  une  série    de   feuillets  volants  qui 
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furent  reliés  au  xiv*  siècle,  mesure  160""  de  largeur  sur  245  de 
hauteur  et  se  compose  de  82  feuillets  parchemin,  minuscule 
romane,  avec  quelques  pages  en  cursive  gothique.  Les  lettres 
capitales  et  aussi  les  noms  des  paroisses  ou  ténements  sont  très 
souvent  en  vermillon.  Il  y  a  en  tête  quelques  curieuses  mentions 
historiques  en  latin  et  en  français.  Plusieurs  cahiers  peuvent 
avoir  été  écrits  par  saint  Gaucher  lui-même,  fondateur  du  prieuré, 
et  continués  par  ses  successeurs.  Ce  cartulaire,  qui  provient  du 
collège  des  Jésuites  de  Limoges,  est  longuement  décrit  et  analysé 
dans  l'Inventaire  des  Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne^ 
série  D,  n^  656.  M.  de  Senneville  en  prépare  la  publication. 

Le  cartulaire  du  prieuré  de  l'Artige,  près  Saint-Léonard  (Cat. 
n*»  10),  rédigé  de  1158  à  1225,  a  17  centimètres  de  largeur  sur 
25  centimètres  de  hauteur,  et  se  compose  de  28  feuillets  par- 
chemin, écrits  en  minuscule  romane  de  plusieurs  mains.  Ce 
cartulaire  provient  lui  aussi  du  Collège  des  Jésuites  de  Limoges  ; 
il  a  été  écrit  et  analysé  dans  VInvent.  des  Arch.  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  série  D,  n"  982.  Ce  cartulaire  est  encore  inédit;  mais 
nous  avons  Tespoir  que  M.  Leroux,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  plusieurs  recueils  de  texte,  voudra  bien  le  publier. 

Le  cartulaire  d'Obazine  —  Corrèze —  (Cat.  n»  11),  fin  du  xii«  et 
commencement  du  xiii*  siècle,  est  écrit  en  minuscule  romane, 
avec  quelques  actes  en  gothiques  du  xiii*  siècle.  11  forme  un 
énorme  registre  in-8*»  de  700  pages.  Depuis  l'Exposition,  ce 
cartulaire  a  été  cédé  à  la  Bibliothèque  nationale  par  son  proprié- 
taire, M.  Joseph  Brunet.  Il  n'en  existe  pas  de  copie  et  il  n'a 
jamais  été  publié. 

C'est  à  la  fin  du  xi«  siècle  ou  au  xir  siècle  (1)  qu'il  faut  attri- 
buer une  copie  de  la  Chronique  d'Eusèbe  (Cat.  n**  26),  avec  la  con- 
tinuation de  saint  Jérôme  et  d'Isidore  de  Séville,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  communale  (21  centimètres  de  largeur  sur  30  de 
hauteur,  186  feuillets,  les  3  derniers  d'une  écriture  du  xiv«  siècle). 
a  Ce  volume,  écrit  en  minuscule  romane,  ne  contient  pas  de 
notes  intéressantes.  Il  est  d'une  calligraphie  remarquable  et 
renferme  des  tables  chronologiques  d'une  très  grande  netteté, 
sans  ornementation.  Les  initiales,  têtes  de  chapitre  et  titres  cou- 
rants sont  en  rouge  et  on  bleu  ;  quelques-uns  sont  rehaussés  en 
vert  ou  en  jaune,  ce  qui  est  assez  rare.  L'ouvrage  a  appartenu 


(4)  C'est  par  erreur  que  ce  manuscrit  est  attribué  au  xiv«  siècle  dans 
le  catalogue  de  TExposition. 
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à  rhistorien  Bernard  Gui,  dominicain,  originaire  du  Limousin, 
mortévêquodeLodève,en  1331,  puis  à  un  de  ses  neveux,  Pierre, 
religieux  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Limoges  (2),  » 
comme  l'indique  une  note  du  xiv®  siècle  ainsi  conçue  : 

Iste  liber  est  Fratris  Pelri  Guidonis,  ordinis  Predicatornm,  quem 
habuit  ab  avunculo  suo,  domino  episcopo  Lodovensi. 

Il  appartenait  en  dernier  lieu  au  collège  des  Jésuites  de  Limoges. 
M.  Léopold  Delisle,  dans  ses  recherches  sur  Bernard  Gui,  ai 
signalé  ce  manuscrit  qu'il  a  lui-même  étudié. 

Le  nombre  des  manuscrits  du  xiii^  siècle  était  plus  considérable. 
C'était  d'abord  un  obituaire  de  Tabbaye  de  Saint-Martial  (Cat. 
n**  12),  appartenant  aux  Archives  départementales,  qui  a  été  publié 
dans  le  tome  l^'  des  Documents  historiques  sur  le  Limousin  et  la 
Marche^  par  MM.  Leroux,  Thomas  et  Molinier. 

De  la  Bibliothèque  du  Grand-Séminaire,  nous  avions  un 
recueil  de  documents  concernant  l'abbaye  de  Grandmont.  Cet 
ouvrage  est  probablement  celui  connu  sous  le  nom  de  Spéculum 
Grandimontis  (Cat.  n®25);  c'est  un  recueil  de  notes  concernant 
l'abbaye,  confondues  avec  trois  opuscules  de  Gérard  Itier  :  De 
revelatione  Beati  Stephani;  Explanatio  libri  sententiarum  sancti  Ste^ 
phani;  Vitx  Beati  Stephani,  etc.  11  est  écrit  en  belles  lettres  gothi- 
ques sur  deux  colonnes.  Il  renferme  quelques  initiales  très  sobre- 
ment ornées  et  plusieurs  miniatures  d'un  dessin  assez  naïf.  Les 
deux  principales  ornent  le  commencement  du  récit  des  cérémonies 
et  miracles  qui  accompagnèrent  la  canonisation  et  la  relévatioh 
des  reliques  de  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre,  i  189. 

«  La  première  représente  le  souverain  Pontife  Clément  III 
prononçant  le  décret  qui  met  saint  Etienne  au  rang  des  bien- 
heureux; la  seconde  montre  deux  évèques  portant  la  châsse  où 
sont  renfermées  les  reliques  du  saint,  châsse  qui  n'est  pas  sans 
présenter  quelque  analogie  avec  celle  où  reposaient  ses  cendres 
précieuses  avant  la  destruction  du  grand  monastère.  Chaque  per- 
sonnage, chaque  objet  est  cerné  d'un  trait  lourd  qui  donne  à  ces 
miniatures  Taspect  d'un  vitiail  avec  son  armature  de  plomb  »(2). 

{{)  Nous  empruntons  les  passages  entre  guillemets  au  bel  ouvrage  de 
MM.  Louis  Guiberl  et  Jules  Tixier,  VArt  rétrospectif  à  VExposUion  dé  lÀ- 
moge9,  — Limoges,  <887,  in-8o. 

(3)  Ces  deux  miniatures  sont  reproduites  dans  Touvrage  de  MM.  Louis 
Guibert  et  Jules  Tixier,  ÏArt  rétrospectif  à  VExposUion  de  Limoges.  La 
seconde  est  aussi  reproduite  dans  VOrféorerie  et  les  orfèores  de  Limoges, 
par  M.  Louis  Guibert.  —  Limoges,  1885,  in-S*'. 
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Le  commentaire  de  saial  Jérôme  sur  TAncien  Testament,  en 
deux  grands  in-folio  de  plus  de  200  feuillets  parchemin,  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  (Cat.  n®  14),  mesure  37  cent,  de  largeur 
sur  54  de  hauteur.  Il  contient  d'admirables  lettres,  dessinées 
avec  une  sûreté  de  main  et  une  élégance  gui  n'ont  d'égale  que 
la  finesse  de  la  peinture.  Malheureusement  presque  toutes  ces 
lettres  ont  été  coupées.  Le  livre  possédait  une  reliure  à  volets  en 
bois  recouverts  de  cuir,  munie  d'une  grosse  ferrure  très  endom- 
magée qui  devait  le  ûxer  à  un  meuble. 

Voici  maintenant  un  recueil  de  pièces  ayant  trait  au  Consulat 
de  Limoges,  désigné  sous  le  nom  de  Premier  registre  consulaire. 
Ce  registre  contient  un  très  grand  nombre  de  pièces  rédigées  en 
langue  romane,  dont  les  plus  anciennes  remontent  à  1208  (Cat. 
n*  13)*  «  Indépendamment  d'un  certain  nombre  d'actes  curieux 
à  divers  titres,  il  renferme  plusieurs  textes  de  nos  coutumes 
locales,  des  règlements  de  police,  les  statuts  de  plusieurs  de  nos 
corporations  de  métiers  aux  xiv*et  xv*  siècles,  enfla  des  forléaux 
indiquant  le  prix  des  grains  et  du  vin  de  14)6  à  1635.  Quatre 
miniatures  décorent  ce  recueil  :  une  représentation  de  Notre- 
Seigneur,  en  majesté,  avec  les  quatre  animaux  symboliques,  —  le 
Christ  en  croix,  avec  saint  Jean  et  la  Sainte-Vierge,  —  saint 
Martial  et  sainte  Valérie,  —  enfin  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  La 
seconde  de  ces  peintures  est  particulièrement  usée  par  le  frotte- 
ment et  presque  efiacée.  Comme  on  lit,  au  verso  du  feuillet,  la 
formule  du  serment  que  prêtaient  les  chefs  de  la  commune  à 
leur  entrée  en  charge,  on  eu  a  conclu,  non  sans  raison,  qu'en 
prononçant  cette  formule,  les  magistrats  posaient  la  main  sur 
cette  page  du  livre.  La  chose  est  d'autant  plus  probable  qu'à 
quelques  feuillets  de  là  on  trouve  la  copie  d'un  évangile  :  c'était 
donc  bien  sur  le  texte  sacré  que  nos  consuls  juraient  de  garder 
la  ville  au  roi,  de  la  défendre,  de  la  gouverner  avec  sollicitude, 
de  veiller  à  tous  les  intérêts  des  citoyens,  d'être  «  bons  et  loyaux  » 
à  tout  le  monde.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  la  liste  des  manuscrits  de  cette 
période  qu'en  parlant  du  plus  beau  de  ceux  exposés  à  Limoges, 
VAntiphonaire  de  Saint-Junien.  Ce  manuscrit  mesure  0",260  sur 
0»,178  (cat.  16).  Il  contient  304  feuillets;  les  feuillets  2  et 3,  301. 
302,  303  et  .304  sont  blancs.  Les  feuillets  4,  298  v«,  299  et  300 
ont  dû  être  remplacés  à  une  date  postérieure  ;  ils  ne  sont  pas 
écrits  par  la  même  personne,  les  caractères  sont  plus  gros  et  les 
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portées  plus  larges.  Les  iuitiales  et  les  ornemeats  ne  ressemblent 
en  rien  à  ceux  du  corps  de  VAntiphonaire. 

VAntiphonaire  fut  donné  en  1387  à  l'église  collégiale  de  Saint- 
Junien,  par  un  enfant  de  cette  ville,  Pascal  Huguonot,  abbé  de 
Saint-Pierre  de  la  Couture  du  Mans,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  mention  suivante,  écrite  sur  le  premier  feuillet  de  manuscrit: 

Reverendus  in  Christo  pater  et  dominus  Paschalis  Huguoooti,  abbas  mo- 
nasterii  sancti  Pétri  de  Cultura  Cenomanensis  diocesis,  decretoram  doctor, 
ac  domini  nostri  régis  Francie  consiliarius,  dédit  hune  librum  in  puram 
elemosinam  et  in  remissionem  peccatorum  suonim  et  parentum  atque 
benefactorum  ejusdem,  ecclesie  collegiate  sancti  Juniani  Lemovicensis 
diocesis,  se  et  predictos  recommendans  devotis  orationibus  et  benefactis 
Deo  militantium  in  poslerum  in  ecclesia  supradicta,  —  anno  domini  mille- 
simoccc""^  octogesimo  septimo,  septima  die  mensis  maii;  et  misiteum  per 
Pelrum  de  Magnaco  dicte  ecclesie,  septima  die  mensis  octobris  anno  prefato. 
Scriptum  Parisius,  cum  signo  manuali  predicti  patris,  die  vii^  supradicta. 
—  Paschalis  Huguonoti.  Verum  est. 

M.  Louis  Guibert,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ce  ma- 
nuscrit, a  bien  voulu  nous  communiquer  les  lignes  suivantes  : 

(c  VAntiphonaire,  qui  parait  appartenir  à  la  deuxième  moitié  du 
XIII®  siècle  et  que  certains  indices  peuvent  faire  supposer  avoir  été 
fait  pour  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  ne  contient  pas 
moins  de  cent-quinze  ou  cent-vingt  séquences,  proses  ou  hymnes, 
en  latin,  indépendamment  des  indications  d'usage  relatives  aux 
offices  de  toute  l'année.  Sur  ces  115  à  120  pièces,  quarante  sont  à 
l'honneur  de  la  Vierge. 

»  Indépendamment  de  ces  morceaux,  qui  constituent  un  des 
recueils  d'hymnes  liturgiques  les  plus  précieux  qu'on  possède  en 
France,  VAntiphonaire  renferme  un  certain  nombre  de  pièces 
farcies,  c'est-à-dire  où  chaque  phrase  de  texte  liturgique  est 
accompagnée  d'un  commentaire  ou  d'un  développement  poéti- 
que, tantôt  en  français,  tantôt  en  langue  vulgaire. 

»  Ainsi  on  trouve  plusieurs  Kyrie  farcis  en  latin  :  un  pour 
TEpiphanie,  fol.  45  v»  ;  un  pour  la  Sainte-Trinité  peut-être? 
fol.  245  V*  ;  un  pour  la  Sainte-Catherine,  fol.  294  recto,  un  pour 
le  lundi  de  Pâques,  fol.  293  v*  ; 

Gloria  in  excelsis  farci,  en  latin,  fol.  250  v«. 

»  Cinq  Epîtres  farcies,  en  français  : 

Fol.  29  r""  :  Epitre  de  saint  Etienne,  très  connue  et  dont  le  texte 
a  été  plusieurs  fois  publié.  Celui  du  manuscrit  contient  d'intéres- 
santes variantes.  —  1"  vers  ; 

Antendez  tuit  a  cest  sermon... 
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Fol.  46  V*  :  Epitre  de  VEpiphaaie,  égalemeat  connue  : 

CeqiAe  Ysaies  nos  escrit... 

Fol.  272  r*  :  Epître  de  saint  Jean-Baptiste  : 

Qui  de  Dieu  vieut  oir  parler.,. 
(Plus  rare  que  les  précédentes). 

Fol.  274  r*  :  Epître  de  la  Noël,  également  rare  : 

Boene  genz  por  qui  sauvement»,. 

Fol.  278  r*  :  Epître  de  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge  : 

Boen  creslien  un  seul  petit... 
(Ces  dernières  peu  connues,  je  crois). 

Sanctus  farci,  en  français  (alexandrins),  fol.  298  v®  : 

Sanctus! 
Beaits pères  tout  puissanz,  rois^  emperieres  e  dux... 

Agntùs  farci,  en  français  (alexandrins),  fol.  299  v*»  : 

Agnus  Dei! 
Cist  aigneaus  est  U  sires  qui  onques  ne  menti... 

j>  Doré  et  orné  d'écussons  coloriés  sur  la  tranche  ;  les  plats  re- 
couverts encore  de  lambeaux  d'une  éto£fe  de  prix,  ce  manuscrit 
est  décoré  avec  une  richesse  qui  touche  à  la  profusion.  On  peut, 
sans  exagérer,  dire  que  l'or  ruisselle  sur  toutes  ses  pages.  Une 
quarantaine  de  grandes  lettres  d*en  tête  représentant  des  scènes 
du  Nouveau  Testament,  le  martyre  de  plusieurs  saints,  des  céré- 
monies liturgiques;  deux  ou  trois  cents  initiales  enluminées 
offrant,  soit  l'image  du  saint  dont  l'antienne  est  notée  en  regard, 
ou  une  scène  empruntée  à  sa  légende,  soit  des  ecclésiastiques, 
des  moines,  des  personnages  grotesques,  des  monstres,  des  mo- 
tifs de  fantaisie,  des  rameaux,  des  fleurs;  des  milliers  de  lettrines 
rehaussées  d'or,  de  bleu  et  de  rouge  ;  des  chaînettes,  des  tirets, 
des  lacs,  des  rinceaux,  séparant  chaque  mot,  presque  chaque 
syllabe,  forment  une  décoration  aussi  somptueuse  qu'originale. 

»  Beaucoup  de  lettres  sont  dessinées  avec  une  fermeté  et  une 
finesse  à  la  fois  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  L'artiste  a  pu, 
dans  ces  petits  motifs,  donner  libre  cours' à  son  imagination. 
Tantôt  la  lettre  est  constituée  par  des  monstres,  des  balustres, 
des  feuillages,  des  rinceaux  d'un  tour  charmant.  Tantôt  ses 
formes  classiques  se  détachent  sur  un  fond  d'une  ornemen- 
tation sobre  et  d'une  élégante  simplicité.  Ici  des  jambages  traî- 
nent après  eux  des  lambi^equins,  des  franges,  des  enjolivements 
de  toute  sorte  ;  là  une  panse  abrite  une  scène  pieuse  ou  grotesque, 
mais  toujours  naïve.  Le  cadre  de  la  lettre  ne  suffit  pas  à  la 
verve  de  l'enlumineur.  L'artiste  étouffe  entre  ces  lignes  rigides,* 
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ce  sont  des  barrières  incommodes  qu'il  franchit  sans  cesse.  Â 
droite»  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  dans  tous  les  sens,  son  pin- 
ceau fantasque  projette  des  saillies,  des  becs,  des  dents,  des 
bras,  des  pieds,  des  queues,  des  ailes,  des  appendices  de  toute 
sorte  s'élançant  en  flèches  aiguës  ou  en  pinacles  dentelés,  s'al- 
longeant  en  promontoires,  s'arrondissant  en  coupoles,  s'élargis- 
sant  en  dais  ou  en  baldaquins,  se  déployant  en  ramages,  se  re- 
courbant en  manches  de  violon,  se  tordant  en  spirales,  s'enrou- 
lant,  se  déroulant,  rayonnant,  s'entrecroisant,  avec  une  gr&ce 
exquise,  une  merveilleuse  souplesse  et  une  verve  qui  ne  se  dé- 
ment pas.  Au  point  de  vue  archéologique,  historique,  liturgique, 
nombre  des  figures  de  notre  Antiphonaire  méritent  un  examen 
attentif.  La  reproduction  de  certaines  cérémonies,  l'indication 
de  certains  usages,  de  certaines  particularités  doivent  être  no- 
tées. Dans  cet  ordre  d'idées,  deux  miniatures  ont  sans  doute 
appelé  Tattention  de  plus  d'une  des  personnes  dont  la  main  a 
tourné,  avant  la  nôtre,  les  feuillets  de  ce  manuscrit.  La  première 
représente  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  la  seconde  une  scène 
de  la  messe  :  la  consécration  ou  l'élévation  ;  on  remarque  le 
flabellum  qu'agite  le  clerc  debout  derrière  le  célébrant  (1).  » 
.  Dans  Y  Antiphonaire  de  Saint-Junien,  nous  voyons  Tenlumi- 
neur  entrer  dans  la  phase  naturaliste.  L'artiste  copie  fidèlement 
le  milieu  qui  l'entoure  et  fournit  ainsi  de  précieux  éléments  pour 
l'histoire,  l'architecture,  les  modes,  etc.  I^es  initiales  augmen- 
tent de  grandeur  :  si  elles  ne  chassent  pas  encore  le  texte,  elles 
le  restreignent  beaucoup.  La  lettre  filigranée  est  remplacée  par 
la  lettre  à  rinceaux,  enfermant  dans  ses  lignes  un  dessin  d'or- 
nement et  de  figure,  mais  empruntant  à  Timitation  de  la  réalité 
un  intérêt  nouveau.  L'ornement  qui  remplit  les  panses  se  rap- 
proche surtout  de  celui  des  verrières  ou  du  carrelage  des  églises. 
On  trouve  parfois  le  lièvre  peint  en  bleu  et  le  lévrier  en  rose 
que  Ton  remarque  sur  d  autres  manuscrits  de  la  même  époque, 
comme  le  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche  (1),  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  techniques  ;  mais  toujours  le  naturel  de  la  pose 
rachète  ces  fantaisies.  Notre  Antiphonaire  mérite  donc  à  juste 
titre  une  place  honorable  à  côté  des  beaux  manuscrits  du 
XIII*  siècle  connus. 

■ 

Tous  ceux  qui  ont  admiré  Y  Antiphonaire  ont  été  frappés  de 
l'éclat  de  l'or,  qui  forme  le  fond  des  initiales  ou  des  minia- 

(4)  L.  GuiBBRT  et   Jules  Tixier,  L'art   rétrospectif  à  V Exposition   de 
Limoges. 
(I)  Lecoy  de  Là  Marche,  Les  numuscrits  et  la  miniature. 
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tares  (ce  que  les  praticiens  appellent  champié  d'or  ou  cham- 
paigne  d'or),  et  ils  se  sont  demandé  comment  on  arrivait  à 
fixer  cet  or.  Nous  empruntons  encore  sur  ce  sujet,  à  l'excellent 
livre  de  M.  Lecoy  de  La  Marche,  les  détails  intéressants  qui  sui- 
vent : 

«  Lorsqu'on  voulait  appliquer  l'or  en  simples  traits,  on  le  ré- 
duisait à  l'état  d'encre  ou  de  couleur  liquide,  et  on  retendait, 
soit  avec  la  plume,  soit  avec  le  pinceau.  Les  filets  tracés  à  la 
plume  sont  généralement  plus  brillants  et  plus  épais,  parce  que 
cet  instrument  déposait  sur  son  chemin  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  colorante.  L'encre  d'or,  fabriquée  de  plusieurs 
manières  décrites  en  détails  dans  les  traités  spéciaux,  et  déjà 
connue,  du  reste,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  ne  se  posait  pas 
directement  sur  le  parchemin.  Celui-ci  recevait  auparavant  un 
premier  trait  au  cinabre  et  au  carmin  destiné  à  la  faire  briller 
davantage  ou  à  la  faire  adhérer  plus  solidement  par  le  moyen 
des  substances  résineuses  entrant  dans  la  composition  de  ces 
couleurs  ;  et  quelquefois  ce  trait  rouge  est  devenu  apparent  sous 
les  ornements  ou  les  caractères  métalliques  altérés  par  le  temps. 
Même  lorsqu'on  recouvrait  d'or  des  champs  ou  des  fonds  plus  ou 
moisis  larges,  on  enduisait  préalablement  le  vélin  d'une  couche 
épaisse  de  couleur  blanche,  rouge  ou  noire,  ou  au  moins  d'un 
encollage  au  blanc  d'œuf,  jouant  le  rôle  de  cette  première 
assise  que  les  peintres  nomment  Timpression.  Les  Byzantins  se 
contentaient  d'une  légère  application  de  colle  quelconque  ;  aussi 
leurs  fonds  dorés  ont-ils  moins  de  relief.  Le  pinceau  étendait 
ensuite  l'or  liquide  sur  toute  la  surface  ainsi  apprêtée  ;  mais  cer- 
tains enlumineurs  (celui  de  ÏAntiphonaire  notamment)  préfé- 
raient découper  dans  une  feuille  d'or  un  morceau  de  la  forme 
et  de  la  grandeur  voulues,  le  poser  adroitement  sur  Tenduit,  qui 
le  fixait  en  séchant,  et  le  brunir  ensuite  avec  le  polissoir.  Ce 
procédé  était  renouvelé  des  Byzantins.  » 

Les  manuscrits  du  ziv*  siècle  étaient  des  bréviaires  et  des  livres 
de  prières  sur  lesquels  il  y  a  peu  de  chose  à  dire.  C'est  d'abord 
un  bréviaire  de  Grandmont  (Cat.  u"  21),  avec  lequel  on  a  relié  un 
bréviaire  à  peu  près  du  même  format,  imprimé  à  Limoges  par 
Paul  Berton  en  1529.  Puis  deux  auti*es  bréviaires  provenant  de 
l'ancienne  Collégiale  de  Saint-Léonard  (Cat.  n®  22  et  23)  et 
appartenant  à  la  mairie  de  cette  ville.  L'un  de  ces  bréviaires 
porte  en  tête  du  premier  feuillet  ces  mots,  d'une  écriture  très 
postérieure  : 

Liber  sacerdotalis,  saeculo  Xill,  vel.  XIV,  scriptus  est  apud  canonicos 
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insignis  ecclesie  collegialis  S.  Leonardo  dicatae,  usque  ad  perturba- 
tionem  gallicam  probabiliter  servatus  (peut-être  s  agit-ii  ici  des  guerres 
civiles  du  xvi«  siècle). 

« 

Le  second  a  pour  titre  :  Guillermi  Âlverni  Parisiensis  episcopi 
Liber  de  claustro  auimse. 

Ni  Tua  ni  l'autre  ne  contient  des  miniatures  ;  mais  les  initiales 
âligranées  sont  assez  élégantes. 

Le  manuscrit  vraiment  intéressant  de  cette  époque  est  le  livre 
de  prières  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  (Cat.  n"  24), 
commencé  au  xiv*  siècle,  complété  et  annoté  de  siècle  en  siècle 
jusqu'au  xvn*.  Celivre  a  25  feuillets  parchemin  et  mesure  11  cen- 
timètres de  largeur  sur  27  de  hauteur.  La  portion  la  plus  soignée 
au  point  de  vue  calligraphique  est  celle  qui  embrasse  les  feuillets 
7  à  i  3.  Au  verso  du  premier  feuillet  et  au  recto  du  second  se 
trouvent  deux  miniatures  se  faisant  face,  d'un  dessin  et  d'un 
coloris  véritablement  barbares.  Celle  de  gauche  représente  saint 
Pierre,  mitre  et  auréolé,  assis  sur  un  siège  dont  les  quatre  angles 
sont  formés  par  des  têtes  d'animaux.  Le  saint  bénit  de  la  main  • 
droite  et  tient  de  la  gauche  une  énorme  double  clef.  La  miniature 
de  droite  représente  le  martyre  de  Saint-Etienne.  Dans  celle-ci  le 
défaut  de  perspective  est  plus  choquant.  Comme  sur  les  murs 
de  notre  cathédrale,  saint  Etienne  est  aussi  grand  à  genoux  que 
les  deux  bourreaux  debout  qui  le  lapident.  Les  deux  miniatures 
sont  surmontées  d'un  motif  architectural,  couronné  de  créneaux, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  miniatures  du  Premier 
registre  consulaire. 

L'examen  du  manuscrit  fournit  une  foule  de  particularités 
curieuses  à  noter  : 

Le  feuillet  2  v*  commence  par  trois  lignes  en  langue  romane  : 


Aquey  libre  ey  de  eyglieyga  de  S.  Peyr 
deu  queyroy  de  Limoges,  loqual  gardens 
los  vicaris  de  lad.  eyglieyga. 


Au  feuillet  3,  on  remarque  que  l'almanach  a  été  dressé  d'abord 
pour  vingt-cinq  ans,  de  1376  à  1400.  On  a  ajouté  plus  tard  la 
période  de  1501  à  1522.  Cet  almanach  permet  donc  de  dater  le 
livre. 

Les  feuillets  4  et  5  sont  consacrés  à  des  instructions  pour  les 
prêtres  dans  les  cas  d'accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  la 
célébration  de  la  messe  et  aux  pénitences  qui  leur  sont  imposées. 
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Au  feuillet  6,  une  hymne  avec  plâin-cbant  dont  voici  les  pre- 
miers vers  : 

Beata  infantia  per  quam  nostri  generis  reparata  est  vita  ! 
0  gratissimi  delectabilesque  vagi  tus 
Per  quos  aeternos  ploratus  evasimus... 

Le  verso  de  ce  feuillet  porte  des  traces  de  lignes  d'une  an- 
cienne écriture  qui  ont  été  grattées.  On  a  écrit  par  dessus,  vers  le 
milieu  de  la  page  : 

Anno  Domini  M<^  CCC°  nonagesimo  \\\\^,  Archambaudus  de  Perigor  fuit 
spoliatus  de  comitatu  Petragoricensi  per  regem  Francie  [\). 

Les  feuillets  7  à  12  contiennent  le  calendrier  avec  rubriques 
en  rouge  et  initiales  à  ornements  et  filigranes.  On  remarque 
plusieurs  notes  intéressantes  écrites  dans  le  corps  de  ce  calen- 
drier, notamment  celle  au  bas  du  feuillet  8,  relative  à  la  mort 
d'Albert  Jouvion,  abbé  de  Saint-Martial,  arrivée  le  23  mai  1523. 

Le  feuillet  13  commence  ainsi  : 

In  nomine  Domini.  Amen. 

Iste  liber  est  precaminum  (?)  et  mandatorum  que  debent  fieri,  qualibet 
die  dominica,  in  ecclesia  sancti  Pétri  de  Quadruvio  ad  missam  generalem 
per  vicarium  ecclesie  antedicte,  et  fuit  scriptum  tempore  venerabilis  et 
discreti  viri  domini  Johannis  de  Taffris,  capellani  dictae  ecclesiœ  et  fecit 
eum  fieri  Stephanus  Ghavalier,  presbyter. 

Voilà  une  note  précieuse,  qui  nous  donne  à  la  fois  le  nom  du 
curé  et  celui  du  prêtre  qui  a  fait  écrire  le  manuscrit,  Etienne 
Chevalier. 

Les  feuillets  44  et  15  sont  réservés  à  des  instructions  pour  les 
communalistes. 

Les  feuillets  16  à  20  donnent,  en  langue  romane,  les  prières  qui 
se  disent  le  dimanche  dans  l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix, 
des  commémorations  de  bienfaiteurs  et  une  liste  des  anciens 
curés. 

Les  feuillets  21  à  25,  d'une  écriture  du  xvii*  siècle,  contien- 
nent la  traduction  française  des  prières  en  langue  romane  des 
feuillets  16  à  20. 

Le  plus  beau  livre  du  xv*  siècle  que  nous  possédions  était  biea 
le  Missel  donné  par  Simon  de  Cramaud,  patriarche  d'Alexandrie, 

(4)Arcrambaud  V  dit  le  Vieux,  dont  le  comté  fut  confisqué  par  Charles  Yl 
cl  qui  fut  banni.  Il  mourut  en  Angleterre  en  4399. 


80  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGItOB  BT  HISTORIQUE  DU  LIMOUSIIT. 

à  réglise  câlhédrale  de  Saint-Etienne  de  Limoges,  le  26  dé- 
cembre 1405  (Gat.  n"»  17).  Ce  manuscrit,  dans  un  état  de  conser- 
vation parfait,  appartient  à  M.  Henry  Ardant,  secrétaire 
général  de  rÉvéché,  qui,  depuis  l'Exposition  Ta  fait  relier  ma- 
gnifiquement. C'est  un  in-4<*  do  plus  de  200  feuillets.  Il  com- 
mence ainsi  : 

iDcipît   ordo  missalis    secundum  consuetudinem    Romane   curie.  — 
Dominica  prima  de  Àdventu... 

Il  se  termine  par  la  mention  suivante,  écrite  au  verso  du 
dernier  feuillet  : 

Reverendus  in  Christo  pater  dominus 
Symo  de  Gramaudo,  loco  juxta  Ruppem 
Gavardi,  ex  nobilibus  pâtre  Pctro  de 
Cramaudo  et  matre  Matha  de  Sardena, 
ville  Solemniaci,  diocesis  Lemovicensis,  genitus, 
dédit  istud  missale  ecclesie  cathedrali 
Sancti  Stephani  Lemovicensis,  ad  honorem 
Dei  et  prothomartiris  predicti,  orationibus 
ministronim  predicte  ecclesie  se  et  parentes 
sues  humiliterrecommendans.  Donacio  autempredîcta 
facta  fuit  die  xxvj  mensis  decembris,  anno 
Domini  millésime  quadringentesimo  quinto. 

Cette  mention  paraît  de  la  même  main  qui  a  écrit  tout  le 
Missel,  ce  qui  indique  bien  que  celui-ci  a  été  fait  pour  le  Cha* 
pitre  de  Saint-Etienne  :  il  ne  contient  rien  de  particulier  au  dio- 
cèse ni  à  l'église  cathédrale,  qui  devait  en  posséder  bien  d'autres. 
On  peut  expliquer  par  là  pourquoi  le  Chapitre  échangea  ce 
Missel,  très  peu  de  temps  après  sa  donation,  avec  Jean  Querci, 
bourgeois  de  Limoges,  contre  un  calice  et  sa  patène,  jadis  donnés 
à  l'église  cathédrale  par  le  Souverain  Pontife  Innocent  YI,  et 
vraisemblablement  engagés  pour  une  somme  empruntée  à  ce 
Jean  Querci.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  mention  suivante,  écrite  au 
recto  de  la  feuille  de  garde,  par  le  cousin  de  ce  dernier,  le  cha- 
noine Jean  de  Jullien  : 

a  Recepi  a  consanguineo  meo,  Johanne  Quercini,  calicem  cum  patena, 
»  quos  dédit  Lemovicensi  ecclesie  sancte  memorie  Dominus  Innocentius, 
»  vocatum  lo  cali  de  Vaur,  pondcris  sex  marcharum  et  quinque  unciarum 
»  cum  dimidia  (1),  et  loco  ipsorum  calicis  et  patène,  tradidi  eidem  consan- 
»  guineo  istud  missale  quod  dédit  eidem  Lemovicensi  ecclesie  Dominus 

(1]  Un  calice  du  poids  de  six  marcs  et  cinq  onces  et  demi,  au  xv*  siècle, 
représente  une  \aleur  de  près  de  4^000  fr.  de  nos  jours. 
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»  Simo  de  Cremaax,  quondam  cardinalis  Remensis.  —  Mathcus  Juliani, 
M  canoDicus  Lemovicensis,  de  mandato  dominorum  meorum  de  capitulo.  » 

La  feuille  de  houx,  si  chère  aux  artistes  de  cette  époque,  se 
dépouille  du  caractère  ornemental  pour  se  rapprocher  de  la  forme 
et  de  la  couleur  naturelles.  Ces  feuilles  forment  des  encadrements 
très  légers  et  donnent  à  la  page  l'aspect  le  plus  gracieux  que  Ton 
puisse  imaginer.  La  ressemblance  entre  les  guirlandes  donne  à 
penser  que  l'artiste  s'est  servi  d'un  ponsif. 

Les  quatre  Passions  sont  écrites  sans  aucun  ornement,  sans 
doute  en  signe  de  deuil.  Toutes  les  préfaces  sont  en  plain-chant. 
Le  Missel  contient  douze  lettrines,  enluminées  avec  grand 
luxe,  correspondant  aux  fêtes  suivantes  : 

1*  Lettre  A.  —  4®*"  dimanche  de  l'Avent.  —  Le  roi  Da\id  agenouillé 
devant  un  autel,  un  petit  personnage  nu  est  placé  à  la  hauteur  de  sa 
figure.  L'autel  présente  une  forme  curieuse,  reproduite  aux  4<'et8*  lettres. 

%o  Lettre  P.  —  Noël.  —  Le  berceau  de  TEnfant  Jésus  est  placé  au-dessus 
du  lit  de  la  Vierge  ;  saint  Joseph  accroupi  tourne  le  dos  au  lit. 

'&>  Lettre  E.  —  Epiphanie.  —  Les  trois  mages  sont  prosternés  devant 
TEnfant  Jésus. 

4®  Lettre  T.  —  Canon  de  la  messe.  —  Le  prêtre  devant  l'autel;  der- 
rière lui  trois  personnages  ;  un  calice  d'une  forme  particulière  et  un  livre 
sont  placés  sur  l'autel,  qui  est  dominé  par  une  statuette  de  la  Vierge,  les 
mains  jointes. 

5"  Lettre  R.  —  Pâques.  —  Le  Christ  montre  son  côté  à  saint  Thomas 
et  tient  de  la  main  gauche  un  bâton  surmonté  d'une  croix. 

6*»  Lettre  V.  —  Ascension.  —  La  Vierge  au  milieu  des  Apôtres;  dans  le 
haut  se  montrent  les  pieds  du  Christ,  comme  on  le  remarque  dans  toutes 
les  représentations  de  cette  fête  au  xni®  siècle. 

7»  Lettre  S.  —  Pentecôte.  —  Le  Saint-Esprit  descendant  sur  les 
Apôtres. 

8o  Lettre  S.  —  Purification  de  la  Vierge.  —  La  Vierge  présente  l'En- 
fant Jéâus  au  grand-prêtre  Siméon  ;  celui-ci  est  vêtu  de  blanc  et  parait 
assis  sur  l'autel. 

9»  Lettre  V.  —  Annonciation.  —  L'ange  Gabriel,  d'une  forme  très  gra- 
cieuse, est  placé  devant  la  Vierge.  De  leurs  mains  partent  des  bande- 
roUes  portant  :  Aoe,  gratia  plena,  Dominus  tecum.  —  Ecce  anclUa 
Domini  :  fiât  nUki  aecundum  verbum  tuum, 

<0«  Lettre  G.  —  Assomption.  —  La  Vierge,  couchée  sur  un  lit,  est 
entourée  de  plusieurs  personnages. 

14<»  Lettre  S.  —  Nativité  de  la  Vierge.  —  Sainte  Anne  est  placée  sur 
un  lit  à  l'ange,  dont  les  rideaux  sont  artistement  relevés. 

42"  Lettre  G.  —  Toussaint.  —  Groupe  de  saints  au  centre  desquels  on 
distingue  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

T.  XXXV.  6 
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M .  Maurice  Ârdaut,  auquel  ce  missel  a  appartenu ,  dit.  (1)  qu'il  a 
été  estimé,  en  1864,  à  Paris,  la  somme  de  800  fr.,  prix  qui  nous 
parait  bien  au-dessous  de  sa  valeur;  il  ajoute  que  certaines 
expressions  de  la  dernière  prière  semblent  indiquer  qu'il  a  été 
écrit  au  monastère  de  Soligoac  «  dont  les  moines  étaient  tous 
des  artistes  et  habiles  ouvriers  ».  Rien  ne  peut  justifier  cette 
dernière  assertion.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  Matha  de  Sardène, 
mère  de  Simon  de  Gramaud,  était  de  Solignac,  que  le  manuscrit 
ait  été  exécuté  à  l'abbaye  de  Solignac.  Nous  avons  déjà  dit  que 
rien  dans  les  offices  ou  le  propre  des  saints  ne  rattache  ce  Missel 
au  pays;  d'autre  part,  au  xv"*  siècle,  les  moines  de  Solign£^c  recou- 
raient déjà  à  Limoges  pour  l'exécution  de  leurs  objets  d'orfè- 
vrerie (2),  ce  qui  ludique  une  décadence  artistique  du  monastère 
pour  la  fabrication  de  ces  objets.  Il  devait  en  être  de  même  pour 
les  scribes  et  les  enlumineurs. 

Ici  viennent  se  placer  des  manuscrits  dans  lesquels  Tart  n'a 
rien  à  voir,  mais  qui,  en  revanche,  offrent  le  plus  grand  intérêt 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  de  nos  pères  :  nous 
voulons  parler  des  livres  de  raison  de  nos  anciennes  familles 
limousiues.  On  sait  que  MM.  Guibert  et  Leroux  ont  entrepris 
la  publication  de  tous  les  livres  de  raisoo  limousins  et  marchois 
connus.  Ils  en  ont  réuni  une  cinquantaine,  dont  vingt  forment 
déjà  un  premier  volume.  Le  premier  en  date  de  ceux  qui  figuraient 
à  TExposition  était  celui  d'Etienne  Benoît  (Gat.  n""  18),  de  Limoges 
(1426-1454),  qui  appartient  à  M.  Astaix  et  qui  a  fait  l'objet  d*un 
ouvrage  spécial,  publié  par  M.  Louis  Guibert  eu  1882.  C'est  un 
cahier  parchemin,  format  petit  in-i""  et  contenant  35  feuillets, 
y  compris  les  deux  feuilles  de  garde  qui  lui  tiennent  lieu  de 
couverture  à  présent.  Il  est  écrit  en  langue  romane,  un  peu  cor- 
rompue par  le  voisinage  de  la  limite  de  la  langue  d'oïl. 

Puis  venaient  les  deux  suivants,  qui  ont  été  reproduits  dans 
le  tome  VII  du  Bull,  de  la  Soc.  scienL,  hist.  et  arch,  de  la  Ùorrèze 
(siège  à  Brive)  : 

Le  Registre  des  comptes  ruraux,  contrats  et  notes  diverses,  de 
Gérald  Massiot  (Gat.  n<*  19),  bourgeois  et  marchand  de  Saint- 
Léonard,  continué  par  Jean,  son  ûls,  et  par  ses  petits-fils  Jean, 
Louis  et  Antoine  (17  février  1431  au  17  novembre  1490).  Il  appar- 
tient à  M .  le  chanoine  Arbellot,  et  forme  un  énorme  registre  de  800 
pages,  composé  de  dix  gros  cahiers  de  papier,  mesurant  301  mil- 
limètres sur  224,  recouverts  chacun  d'une  feuille  de  parchemin 

(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XIV,  p«  403 
(î)  L.  Guibert,  Corféorerie  et  les  orfèvres  de  Limoges. 
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et  reliés  ensemble.  II  présente  des  spécimens  d'une  vingtaine 
d'écritures. 

Le  cahier  memeato  de  Psaumet  Péconnet  (Cat.  n*>  20),  notaire 
royal  à  Limoges  (du  10  avril  1487  au  mois  d'octobre  1502).  Il 
appartient  à  M.  Adolphe  Péconnet  duChâtenet,  à  Limoges,  et  se 
composedesixfeuilletspapier,  mesurant  212  millimètres  sur  150. 

Du  XVI*  siècle,  l'Exposition  possédait  d'abord  deux  grands 
manuscrits  in-folio,  appartenant  à  la  Bibliothèque  communale, 
qui  ne  se  rattachent  au  pays  que  par  leur  provenance.  Ils  faisaient 
partie  de  la  bibliothèque  de  Geoffroy  des  Cars  (f  1534)  (1),  sénéchal 
et  gouverneur  de  la  vicomte  de  Limoges  pour  le  roi  de  Navarre. 

Le  premier  est  une  copie  de  la  Cité  de  Dieu,  de  Saint-Augustin, 
traduite  par  Raoul  de  Presle  (Cat.  n^  29),  qui  mesure  33  centi- 
mètres de  largeur  sur  46  de  hauteur  et  a  474  feuillets.  La  reliure 
a  disparu.  Le  frontispice  enluminé  couvre  toute  la  première 
page  et  présente  un  motif  décoratif  d'une  allure  prétentieuse, 
d'un  dessin  un  peu  relâché,  aux  couleurs  criardes.  Au  centre 
se  trouvent  les  armes  de  la  famille  des  Cars  :  de  gueules  au  pal  de 
vair^  avec  la  devise  :  LORS  ARAY  lOIE,  qui  n'est  pas  la  môme 
que  celle  que  nous  connaissions  :  Sic  per  usum  fulsil  (2),  sans 
parler  de  celle  qui  lui  a  été  attribuée  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  seulement  ;  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 

Le  second  est  un  Valère  Maxime  (Cat.  n**  27),  (28  centimètres 
de  largeur  sur  38  de  hauteur,  352  feuillets),  dont  le  titre  est  plus 
simple  et  qui  renferme  une  douzaine  de  lettrines  enluminées  au 
commencement  des  chapitres,  avec  guirlande  de  feuilles  de 
houx  encadrant  la  marge  extérieure,  dans  le  genre  de  celle  du 
Missel  de  Saint-Etienne  :  il  est  relié  en  veau  et  recouvert  de 
velours  vert,  avec  cinq  énormes  clous  en  cuivre  sur  chacun  des 
plats.  Il  avait  deux  fermoirs  en  cuir  qui  ont  disparu. 

Ces  deux  manuscrits  portent  à  la  fin  la  même  mention  : 

«  Ce  livre  appartient  a  Monseigneur  Geoffroy,  seigneur  des 
Cars,  de  Julhac,  etc.,  conseiller  et  chambelan  ordinaire  de  très 
hault  excelant  et  puissant  prince  Henry  [II],  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  de  Navarre,  son  seneschal  et  gouverneur  au  vicomte  de 
Limoges,  aussi  son  seneschal  ez  pays  et  vicomte  de  Marsan, 
Turssan  et  Gaverdan  ;  lequel  livre  il  a  achapte  et  bien  poye  et 
par  arrest  de  la  Court  de  Parlement  gaigne  et  délivre  ». 

(<)  M.  l'abbé  Lecler,  dans  sa  notice  sur  les  Cara  (Almanach  limousin 
pour  ^887,  p.  78)  dit  par  erreur  que  ces  ouvrages  appartenaient  en  pre- 
mier lieu  à  François  de  Parusse  des  Cars,  petit^fils  de  Geoffroy. 

(î)  A.  Chassant  et  H.  Tausin,  Dictionnaire  des  devises  historiques  et 
héraldiques  {Paris,  Dumoulin,  ^873,  3  vol.  in-18},  donnent  ;  Sic  per 
usum  fulget. 


84  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET   HISTORIQUE   DU  LIMOUSIN. 

A  quel  procès  cette  dernière  phrase  fait-elle  allusion  ?  Le  copiste 
avait-il  été  payé  d'avance  et  avait-il  manqué  à  ses  engagements  ? 
c'est  ce  que  nous  pouvons  conjecturer,  sans  cependant  Taffirmer. 

La  Bibliothèque  communale  possède  un  troisième  manuscrit 
ayant  appartenu  aussi  à  Geoffroy  des  Cars.  C'est  un  François 
Patrice  :  de  nnstitulion  de  la  chose  publique  (33  centimètres  de 
largeur  sur  44  de  hauteur,  156  feuillets).  La  place  des  initiales 
est  libre,  attendant  l'enluminure.  La  reliure  est  la  même  que 
celle  du  précédent,  sauf  la  couleur  du  velours  qui  est  grenat. 
Ou  lit  à  la  Qn  : 

«  Cy  finist  le  très  fructieux  et  utille  livre  de  Françoys  Patrice, 
de  Tinstitucion  et  administration  de  la  chose  publicque,  novel- 
lementa  la  louenge  de  Dieu  et  utillité  d'uug  chascun  traslaté  de 
latin  en  françoys  et  imprimé  à  Paris  le  dernier  jour  d'avril  mil 
cinq  cens  et  vingt,  par  maistre  Pierre  Vidoue,  imprimeur,  pour 
Galliot  Du  Pré,  marchant  libraire,  demeurant  sur  le  pont 
Nostre-Dame,  à  l'enseigne  de  la  Gallée  d'or,  ayant  sa  bouthi- 
que  en  la  grand  salle  du  Pallays,  au  troisiesme  pillier,  avec 
le  privilège  du  roy  iiostre  sire  (1).  » 

La  mention  «  Ce  livre  appartient  a  Monseigneur  Geoffi'oy,  sei- 
gneur des  Cars,  etc.,  »  se  termine  ainsi  :  «  lequel  livre  mondit 
seigneur  a  fait  faire  sceans  », 

Geoffroy  des  Cars  avait  dû  dépenser  beaucoup  pour  faire  copier 
un  ouvrage  imprimé  en  15V0,  et  cela  sur  beau  vélin  in-folio,  avec 
une  riche  reliure.  Il  fallait  réellement  pousser  le  caprice  bien 
loin  pour  se  permettre  un  pareil  luxe,  étant  donné  que  la  valeur 
du  livre  imprimé  devait  être  bien  inférieure  à  la  copie  manus- 
crite. 

Avec  les  registres  des  anciennes  confréries  de  dévotion  de 
Limoges,  nous  sommes  en  plein  art  limousin,  et  cela  à  l'époque 
de  ses  plus  belles  manifestations.  C'est  le  moment  où  Limoges 


(()  Bahhei,  Manuel  du  libraire,  t.  lY,  p.  441,  donne  plus  exactement  le 
titre  de  cet  ouvrage  :  «  Livre  très  fructueux  et  utile  à  toute  personne  de 
rinstitution  et  administration  de  la  chose  publique,  composé  en  latin  par 
Fr.  Patrice  de  Senes,  et  translaté  en  français.  »  —  A  la  fin  :  «  Gy  finist  le  très 
fructueux  et  utile  livre  de  Françoys  Patrice  de  Tinstilution  et  administra- 
tion de  la  chose  publicque.  Nouuellement...  translate  de  latin  en  françoys 
et  imprime  a  Paris  le  dernier  iour  dauril  mil  cinq  cens  et  vingt  par 
maistre  Pierre  Vidoue,  imprimeur  pour  Galliot  Du  Pre,  marchand  libraire, 
in-fol.  goth.  de  6  fif.  prélim.  y  compris  le  titre,  texte  f.  i  à  cr.i,  plus  la  mar- 
que de  Galliot  du  Pré  sur  un  f.  séparé. 
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voit  s'épanouir  le  talent  de  ses  émailleurs  les  plus  célèbres,  les 
Pénicaut,  les  Limosin,  les  Reymond,  les  Courteys  et  les  Court. 
Quels  que  soient  les  noms  des  auteurs  des  belles  enluminures 
qui  ornent  les  registres  que  nous  possédons,  leur  œuvre  respire 
un  profond  sentiment  du  dessin  et  de  la  couleur.  Cest  le  confrère 
doublé  de  l'artiste,  qui  a  mis  tout  son  savoir  faire  pour  Thon- 
neur  de  sa  confrérie,  et  qui,  en  reconnaissance  de  la  confiance 
qu'on  a  mise  en  lui,  veut  laisser  aux  générations  à  venir  une 
œuvre  digne  de  l'association. 

lie  registre  de  la  Confrérie  des  pauvres  à  vêtir,  vivants  et 
morts  (Cat.  n*^  31),  appartient  à  l'Hôpital  de  Limoges.  C'est  un 
grand  in-folio  de  151  feuillets  parchemin,  recouvert  d'une  peau 
de  veau  non* tannée,  qui  a  été  décrit  par  M.  lieroux  dans  17nt;^- 
taire  des  Archives  hospitalières,  YIII,  B.  3. 

D'après  M.  Louis  Guibert,  cette  Confrérie  fut  unie  à  celle 
des  Suaires  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle.  Au  xiii*  siècle, 
elle  est  mentionnée  dans  nos  chartes  communales.  Peut-être 
concourut-elle  à  la  fondation  de  l'hôpital  Saint-Gérald,  peut-être 
même  avait-elle  constitué  une  annexe  de  cette  fondation. 

I<e  terrier  des  revenus  de  la  Confrérie  dont  il  s'agit  ici  porte 
ce  titre  :  «  Ensuyvent  les  cens  et  rentes,  droictz  et  debvoirs 
de  la  charitable  frairie  des  pouvres  à  veslir  (1535-1683)  ».  Le  dit 
terrier  fut  fait  par  ordre  de  Pierre  Butaud  et  Mathieu  Mercier, 
balles  de  4535.  Sur  le  premier  feuillet,  une  enluminure  repré- 
sente un  membre  de  la  Confrérie  qui  tend  un  manteau  à  un 
pauvre  eu  chemise.  Sur  le  fond  ces  mots  :  Povres  à  vestir. 
L'exécution  de  cette  enluminure  est  médiocre;  elle  est,  du 
reste,  très  endommagée. 

C'est  au  fol.  8  v"  que  se  trouve  la  plus  belle  miniature,  por- 
tant au  bas  la  date  de  1535.  Les  couleurs  sont  très  adoucies  et  le 
jaune  domine  dans  l'ensemble  du  dessin.  Nous  en  empruntons 
toujours  la  description  à  M.  Louis  Guibert,  parce  qu'il  serait 
impossible  de  mieux  dire  que  lui  : 

<c  Le  tableau,  car  c'en  est  un  véritable,  se  compose  d'une 
grande  scène,  au-dessus  de  laquelle  courent  une  guirlande  de 
fleurs  et  une  branche  de  chêne,  formant  une  frise  légère  et  re- 
liant trois  médaillons  d'un  caractère  artistique  remarquable  et 
d'un  style  très  pur.  Dans  une  sorte  de  vestibule  d'architecture  ro- 
mane, au  fond  duquel  une  haute  arcade  cintrée,  ouverte,  laisse 
voir  la  campagne,  des  pauvres  reçoivent  les  vêtements  distribués 
par  les  bailes  de  la  confrérie.  L'un  de  ces  derniers  porte  les 
vêtements  sur  son  bras  et  les  tend  aux  indigents,  qui,  à  genoux, 
semblent  mêler  à  leurs  actions  de  grâces  des  prières  pour  leurs 
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bienfaiteurs.  L'autre  balle,  le  trésorier  de  la  confrérie  probable- 
ment, est  assis  derrière  le  large  coffre  à  panneaux  sculptés  d'où 
viennent  d'être  tirés  les  habits  achetés  avec  les  deniers  des 
confrères  ;  il  lient  à  la  main  une  aumonière,  la  «  bourse  com- 
mune »,  et  semble  diriger  la  distribution.  » 

Le  Registre  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint- 
Michel-des-Lions,  à  Limoges  (Cat.  n*  31),  appartient  toujours  à 
cette  même  Confrérie.  C'est  le  registre  des  statuts,  car  la  confré- 
rie en  possédait  d'autres  pour  les  comptes,  etc.  Il  mesure  213"* 
de  largeur,  sur  312  de  hauteur,  et  contient  63  feuillets,  dont 
les  22  premiers  sont  en  parchemin  et  les  autres  en  papier.  Ce 
registre  a  été  relié  au  xviii*'  siècle  et  les  marges  ont  été  rognées. 
11  commence  ainsi  : 

t  A  rhonneur  de  Dieu,  Père,  Filz  et  Saint  Bsperit,  de  la 
Benoisle  vierge  Marie,  anges,  archanges,  saintz,  sainctesel  court 
cellestielle  de  paradis,  en  considération  de  la  grande  charité  et 
amour  que  Dieu  a  porté  et  porte  a  l'humain  lignage  d'avoir 
institué  le  sainct  Sacrement  de  Thautel,  etc.  Soubz  le  bon 
plaisir  de  tous  supérieurs,  seigneurs  constitués  en  dignités  ecclé- 
siastiques et  séculières,  a  esté  constituée,  créée  et  ordonnée  une 
compaignie  fraternelle,  amiable,  soubz  le  nom  et  tiltre  du  pré- 
ciculx  corps  nostre  seigneur  Jésus-Christ  et  sainct  Sacrement  de 
Tautel,  pour  estre  célébrée,  deservie  et  entretenue  comme  s'en 
suyt  :  Vingt  quatre  premiers  membres,  etc.  ».  —  Ces  premiers 
statuts  sont  faits  <(  au  couvent  des  Augustins-les-Limoges,  après 
une  messe  du  sainct  Esprit,  le  dimanche  7  juin  1556...  » 

C'est  à  cette  année  1556  qu'il  faut  attribuer  la  belle  minia- 
ture qui  se  trouve  au  verso  du  feuillet  1  et  qui  représente  la 
Cène.  Au-dessous,  deux  anges  nimbés  soutiennent  un  ostensoir, 
au  centre  duquel  l'artiste  a  figuré  le  Christ  en  croix  entre  la 
Vierge  et  saint  Jean.  Cette  miniature  paraît  avoir  été  retouchée 
postérieurement.  Le  sujet  est  probablement  ettiprunté  aux  gra- 
vures allemandes  qui  servaient  de  modèles  à  nos  émailleurs, 
comme  l'a  parfaitement  établi  M.  Louis  Bourdery,  dans  son 
travail  sur  les  émailleurs.  Il  existe  une  très  grande  ressemblance 
entre  notre  miniature  et  l'émail  du  xvi*  siècle  qui  porte  le  n*»  16 
du  catalogue.  Non-sculemenl  le  dessin  est  à  peu  de  chose  près 
le  même,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  rapports  dans  le  coloris, 
qui  est  bien  plus  vif  que  dans  le  registre  précédent.  D'autre  part, 
les  miniatures  et  l'écriture  des  feuillets  1  à  8  de  ce  registre  ont 
été  tracées  par  la  même  main  à  laquelle  on  doit  les  feuillets  1  à 
12,  253  à  256  du  registre  de  la  Confrérie  de  Saint-Pierre,  qui 
suit.  C'est  la  même  façon  d'employer  les  couleurs,  la  même  ortho- 
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graphe,  la  même  manière  de  relever  en  bleu  les  initiales  placées 
au  commencement  des  alinéas.  Or,  comme  ce  dernier  registre  a  été 
exécuté  par  l'émailleur  Pierre  Reymond,  tout  porte  à  croire 
que  cet  artiste  est  Tauleur  de  l'émail  n""  16  de  notre  exposition. 
Pierre  Reymond  avait  enluminé  de  la  même  manière,  en  1583, 
un  registre  semblable  à  celui  qui  nous  occupe,  contenant  les 
statuts  de  la  Confrérie  du  Corps  de  Dieu  de  Saint-Pierre. 

Le  feuillet  2  est  encadré  par  une  large  bordure  de  feuillages; 
dans  le  bas,  deux  anges  soutiennent  un  cartouche  portant  le 
monogramme  du   Christ. 

Lespremiers  statuts  se  continuent  jusqu'au  fol.  8,  où  se  trouvent 
les  blasons  coloriés  des  vingt-quatre  premiers  confrères,  tous 
appartenant  à  la  haute  bourgeoisie  limousine,  et  dont  la  plu- 
part des  familles  subsistent  encore.  Voici  leurs  uoms  dans  Tordre 
des  blasons  : 

Sire  Joseph  Lascurc,  bourgeois  et  marchand; 

Estiennc  Félines,  marchand; 

Jean  Biays,  élu  pour  le  roi  au  hault  Limosin; 

Pierre  Mosnier,  marchand; 

Simon  Descoustures,  juge  de  la  garde  des  seaulx  ; 

Martial  Gadaud,  procureur  au  presidial  ; 

Guillaume  Aubusson,  marchand; 

Jean  Martin,  procureur  au  presidial , 

Pierre  Martin,  conseiller  au  presidial  ; 

François  Dubouscheys,   marchand; 

Joseph  Baignol,  procureur  au  presidial; 

Sire  Jean  Lascure,  bourgeois  et  marchand  ; 

Joseph  Doyncys,  marchand  (l); 

Claude  Roard  [ou  Rouart],  marchand; 

Relies  Benoist,  marchand; 

Sire  Pierre  Saleys,  bourgeois  et  marchand  ; 

Pierre  Segond,  marchand  ; 

H"  Jehan  de  Julien,  receveur  des  tailles  au  hault  Limosin  ; 

M»  Léonard  Descoulx,  procureur  au  presidial  ; 

M<>  Jehan  Petiot,  procureur  du  roi  au  presidial  ; 

W  Jehan  de  Beaubreuilh,  avocat  au  Presidial  ; 

Martial  Martin,  marchand; 

Jehan  Yvernaud,  marchand-; 

Jehan  du  Monteil,  marchand. 

(I)  Les  armes  de  cette  famille  sont  :  d'^uur  à  un  globe  d*or  surmonté 
d'un  4  de  méme^  dont  Fextrémité  de  droite  se  termine  par  une  croix.  C'est 
la  reproduction  du  chiffre  de  presque  tous  les  imprimeurs  parisiens  du 
xYi*  siècle,  et  ce  fait  nous  confirme  dans  cette  idée  que  le  chiffre  des  im- 
primeurs de  Paris  rappelait  la  confrérie  de  métier,  existant  parallèlement 
à  la  corporation  de  métier. 
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Le  feuillet  10  coatient  un  acte  du  14  juin  1623  et  les  feuillets 
11  à  15  contieanent  Tacte  de  recoastitutioii  de  la  Confrérie  en 
1816.  Les  feuillets  t6  à  63  sont  blancs. 

Le  plus  précieux,  le  plus  intéressant  a  tous  les  points  de  vue 
de  ces  registres  est  bien  certainement  le  «  Registre  de  receptes  et 
de  mise  de  la  Confrérie  de  la  Feste-Dieu,  esiablie  dans  l'esglise 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix  de  Limoges  (Cat.  ii*  32),  »  qui 
appartient  aux  Archives  communales  (GG,  204). 

Ce  manuscrit  mesure  242°™  de  largeur  sur  332"*"  de  hauteur  ; 
il  a  257  feuillets,  le  premier  et  le  dernier  sont  blancs.  Le  registre 
commence  au  verso  du  feuillet  2.  Il  a  été  commencé  en  1551  et 
s'est  continué  jusqu'au  15  janvier  1680  avec  quelques  mentions 
de  dates  postérieures. 

Indépendamment  de  son  frontispice,  de  quelques  têtes  de  cha- 
pitre ou  initiales  très  délicatement  enluminées,  C3  livre  pré- 
sente une  collection  de  dessins  d'objets  d'orfèvrerie  des  xvi«  et 
XVII®  siècles.  L'association  achetait-elle  un  objet  quelconque,  elle 
s'empressait  d'inscrire  sur  son  registre  la  provenance,  le  nom  de 
l'artiste,  le  poids  et  le  prix  de  Tobjet  :  et  enfin,  à  tous  ces  détails  si 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  à  Limoges,  venait  se  joindre  la 
reproduction  fidèle  de  l'objet,  avec  le  nom  du  dessinateur. 

Tous  les  genres  d'écriture  des  xvi"  et  xvii*  siècles  se  retrouvent 
dans  ce  registre  ;  mais  il  y  a  surtout  une  chose  qui  frappe  en 
rouvrant,  c'est  la  ressemblance  complète  qui  existe  entre 
récriture  des  feuillets  1  à  12,  253  à  256  (1),  et  celle  des  feuillets 
1  à  8  du  registre  de  la  Confrérie  de  Saint-Michel-des-Lions,  ci- 
dessus.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  Pierre  Reymond,  émailleur, 
qui  a  écrit  le  commencement  des  deux  registres. 

Comme  celle  de  Saint-Michel,  la  confrérie  de  Saint-Pierre  avait 
son  registre  des  Statuts.  Nous  lisons,  en  efiet,  au  fol.  90,  qu'en 
1583  les  confrères  font  transcrire  les  statuts  de  la  confrérie  sur  un 
registre  spécial  et  ils  payent  «  à  Pierre  Reymond,  peinctre,  pour 
avoir  fait  une  ymage  au  commencement  d'icelui,  xxx  sols  ». 

Pour  celui  qui  nous  occupe,  celui  de  Saint-Pierre-du-Queyroix, 
nous  avons,  au  folio  9  V,  les  détails  les  plus  précieux  sur  la  pro- 
venance et  le  prix  du  vélin  dont  il  est  formé,  le  nom  du  libraire 
qui  Ta  relié  et  le  prix  de  la  reliure,  le  prix  payé  à  l'ouvrier  en 
métaux  chargé  de  le  «  ferrer  »,  enfin,  chose  plus  intéressante 

(4)  Ces  derniers  feuillets  contiennent  les  rentes  dues  à  la  Confrérie 
par  M.  Chièze,  prêtre,  et  les  anniversaires  que  les  bailes  doivent  faire 
célébrer,  ils  portent  la  même  date,  1553,  que  le  frontispice  du  registre. 
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encore,  le  nom  de  l'artiste  qui  a  «  peint  et  illuminé  »  le  début 
du  livre.  Voici  l'extrait  de  ce  feuillet  : 

tf  Item  avons  faict  faire  les  trois  grandz  livres  de  parchemin, 
cest  assavoir  le  présent  livre  appelle  le  livre  des  comptes,  le 
livre  appelle  des  recongnoissances  ou  avons  fait  escripre  et 
grossoyer  toutes  les  recongnoissances  au  proffict  de  ladicte  con- 
frairie,  el  Taultre  livre  appelle  le  terrier.  El  pour  faire  lesdictz 
troys  livres,  avons  faict  achepler  a  Fontenay ,  a  la  foyre  de  la  Grand 
Sainct  Jehau  mil  cincq  centz'  cinquanle-ung,  quinze  douzaines 
de  grand  veslin  de  Bretaigne  que  a  couste  trente  sols  tournois  la 

douzaine xxij  1.  x  s. 

»  Pour  le  port  et  voycture  dudict  veslin viij  s.  iiij  d. 

»  Item  avons  poye  a  Jehan  d'Engolesme,  livrayre,  pour  la 
fasson  desdictz,  troys  livres iij  1.  v  s. 

»  Item  avons  poye  a  Marcial  Promeyrat,  pour  ferrer  et  mectre 
dix  boulhons  de  cuy vre  en  chascun  livre ij  1. 

»  Item  avons  paye  a  Pierre  Reymond,  pour  peindre  et  illuminer 
lesdictz  troys  livres  de  parchemin iij  1. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'analyse  du  registre,  qui  a 
été  très  bien  faite  par  M.  Antoine  Thomas  dans  VInventaire  des 
Archives  communales  (p.  56  et  59).  Nous  reproduisons  seulement 
le  passage  suivant  qui  uous  donne  quelques  indications  sur  les 
premiers  confrères  : 

ce  Ce  jourdhuy  qu'on  compte  lan  de  grâce  mil  cinq  cents  cin- 
quante finissant  mil  cinq  cents  cinquante  ung,  régnant  au 
Sainct  sieige  Pape  Julie  tiers;  Roy  de  France  Henric  second; 
Evesque  de  Lymoges,  messire  Gesar  de  Bourguinionibus,  et 
Gure  de  ladicte  esglise  maistre  Jacques  Jouvyond,  abbe  de 
Sainct  Martin  le  Lymoges,  estantz  balles  pour  ladicte  année 
Aymeric  Senemaud  de  la  rue  de  Grochadour,  Jehan  B[o]gier  de 
la  rue  de  Magnenye  et  Marcial  Rogier  de  la  rue  des  Taules, 
marchant  de  la  presant  ville  de  Limoges,  et  maistre  Maureilh 
Lamy  de  la  rue  de  Bocherie,  avec  messire  Marcial  Gibessier, 
prebstre,  nostre  combayle  de  ladicte  1res  dévote  confrérie,  ayautz 
entre  uoz  mains  le  susdit  livre  de  parchemin  remply  complect 
d'escripture  auquel  n'a  lieu  ne  place  pour  y  escripre  noz  comptes 
de  ladicte  presante  année,  avons  par  conseil,  advis  et  consente- 
ment de  messieurs  les  fabricqueurs  de  ladicte  esglise  et  aultres 
plusieurs  des  apparens  de  ladicte  parroisse,  faict  faire  le  présent 
livre  de  parchemin  appelle  le  livre  des  comptes...  » 

On  se  fera  une  idée  plus  exacte  de  Timportance  de  ce  manuscrit 
pour  rhistoire  de  l'orfèvrerie  de  notre  ville  par  la  nomenclature 
des  dessins  qu'il  renferme.  Mais  nous  nous  sommes  plus  attaché 
aux  détails  concernant  les  dessinateurs  qu'à  ceux  relatifs  à  la 
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fabrication  des  objets  dessinés.  Les  dessins  sont  toujours  soignés 
et  traduisent  bien  la  physionomie  de  l'objet.  Les  meilleurs  sont  dus 
à  Pierre  Keymoud,  de  1550  à  1560  et  1581;  puis  vient  Ânthoine, 
peintre, à  partir  de  1574  et  enfla  Grenaud  dit  Nillaud  (1),  peintre^ 
à  partir  de  1636.  Indépendamment  des  dessins  que  renferme 
le  registre,  les  comptes  mentionnent  d'autres  dessins  qui  n'y 
tigurent  pas,  ceux  notamment  de  Martial  Gourteys  auquel  on  paye 
49  sols  en  1579  «  pour  avoir  peinct  et  dresse  les  deux  anges  du 
candalabre  et  pour  l'oripeau  ;  »  —  à'Anthoine,  qui  reçoit  en  1574, 
pourpeinlure  du  tabernacle,  3  1.  et  pour  dix  panonceaux  5  1.  10  s; 
—  de  Léonard  Limosin,  qui  reçoit  en  1576,  pour  six  panonceaux, 
7  1.  8  s.  » 

Il  est  à  i-emarquer  que,  dès  le  commencement  du  xvii*  siècle,  la 
confrérie  abandonne  aussi  bien  les  orfèvres  limousins  que  les 
libraires-relieurs  pour  leur  préférer  les  artistes  de  Paris,  ce  qui 
semblerait  indiquer  un  commencement  de  décadence  de  ces 
deux  industries.  Ainsi  nous  lisons  au  folio  190  v®  qu'en  1630  les 
confrères  envoient  134  1.  5  s.  3  d.  à  Paris  pour  rexéculion 
d'un  missel  relié  en  velours  rouge  et  couvert  de  plaques  de  ver- 
meil «  pour  servir  aux  bonnes  festes  de  l'année  ». 

Voici  maintenant  la  liste  des  dessins  : 

Fol.  35  r*».  —  Pilier  de  candélabre  on  bronze,  exécuté  en  1559 
par  François  Roland,  fondeur.  Le  dessin  est  payé  vu  sols. 
Le  registre  est  muet  sur  le  nom  du  dessinateur.  Mais  comme  le 
même  dessin  est  reproduit  une  deuxième  fois  au  fol.  85  cor- 
respondant à  Tannée  1581,  et  qu'il  est  fait  par  Pierre  Reymond, 
moyennant  15  sols,  ou  peut  l'attribuer  à  cet  artiste,  auquel  on 
doit  le  frontispice  et  les  premiers  dessins  du  registre. 

Fol.  36  r*.  —  Esquisse  d'un  encensoir  eu  argent  ;  sur  le  socle 
un  écusson  portant  le  nom  :  F.  MALHOT. 

Fol.  51  v*».  —  Bénitier  en  argent  dessiné  en  1567  par  Pierre 
Reymond,  auquel  on  le  paye  17  sols. 

Fol.  54  r*.  —  Navette  en  argenï,  portant  sur  le  pied  la  date  de 
1568  et  dessinée  par  Pierre  Reymond,  auquel  on  le  paye  8  sols 
6  deniers. 

Fol.  67  r*.  —  Candélabre  en  bronze  exécuté,  en  1574,  par 
François  Rolland,  fondeur,  et  dessiné  par  Anthoine,  peintre, 
qui  reçoit  2  livres  5  sols. 

Fol.  70  y.  —  Grand  Bourdon  d'argent  doré  exécuté,  en  1575, 
par  l'orfèvre  Jean  Yvert  et  dessiné  par  Pierre  Reymond,  auquel 

{\)  Pierre  Grenaud,  dit  Nillaud,  fils  de  Jacques,  m*  peintre,  mourut  le 
\t  avril  1656  et  fut  enterré  aux  Jacobins.  Son  fils  Jérôme  (t  7  octobre  1690) 
lui  succéda.  Cest  à  ce  dernier  que  sont  dus  les  dessins  exécutés  dans  le 
registre  après  4656.  Jérôme  eut  pour  successeur  son  fils  Germain. 


MANUSCRITS  BT  IMPRIMÉS.  01. 

oa  paye  3  livres.  1^  dessin  est  très  soignét  oe  gui  explique  sans 
cloute  800  prix  ôlevé. 

Fol.  74  r«.  —  Soubassement  de  candélabre  portant  la  date  1576; 
sur  le  soubassement  ou  lit  :  Qui  habitant  in  domo  tiui^  dne^  in  secula 
seeulorumt  laiulabunt  te. 

Fol.  79  V*.  —  Grand  candélabre  en  cuivre  exécuté  en  1579 
par  François  Roland.  Sur  le  soubassement,  on  lit  la  même  ins- 
cription que  ci-dessus.  Le  chandelier  du  milieu  est  soutenu  par 
deux  anges.  Il  repose  sur  un  écusson  portant  le  monogramme 
de  la  confrérie.  Le  dessin  a  coûté  15  sols  6  deniers. 

Fol.  82  v^.  —  Panonceau  d'argent  portant  la  date  de  1580,  sans 
nom  d'orfèvre.  Le  dessin  fut  payé  à  Limosin  (1)  14  sols  6  deniers. 

Fol.  85  r^.  —  Même  pilier  de  cuivre  pour  le  candélabre  que 
celui  dessiné  au  fol.  35.  Celui-ci  porte  sur  la  base  la  date  de  1581 
et  il  a  été  exécuté,  comme  le  premier,  par  François  Roland,  fon- 
deur. Le  dessin  est  de  Pierre  Reymond,  auquel  on  paye  15  sols. 

Fol.  144  r*.  —  Encensoir  en  argent  exécuté  par  l'orfèvre 
Pierre  Guibert  en  1599. 

Fol.  151  r*.  —  Croix  en  vermeil,  due  à  Jean  Verrier,  orfèvre 
en  1600.  Au  centre  et  aux  extrémités  de  la  croix,  des  petits 
médaillons  de  forme  ronde,  dans  lesquels  sont  dessinés  la  Cruci- 
fixion et  les  quatre  évangélistes.  Le  dessin  a  coûté  20  sols. 

Fol.  182  r*.  —  Croix  double,  ancrée,  ornée  de  pierreries,  qui 
devait  appartenir  depuis  longtemps  à  la  confrérie,  car  le  registre 
dit  quelle  fut  refaite  en  1623  par  l'orfèvre  Texandier.  C'était  la 
plus  belle  croix  du  trésor.  Le  dessin  fut  payé  1  livre  10  sols. 

Fol.  188  r*.  —  Fenêtre  grillée  de  la  sacristie.  Sur  la  verrière  du 
volet  se  montre  le  monogramme  de  la  confrérie  dans  un  cœur 
rouge. 

Fol.  189  r°.  —  Beau  calice  en  vermeil,  que  Ton  avait  envoyé 
à  Paris,  en  1628,  pour  le  redorer. 

Les  deux  dessins  ci-dessus  sont  payés  1  livre  5  sols  en  1630. 

Fol.  197  r«.  —  Burettes  et  bassin  d'argent  achetés  à  Paris  en 
1636.  Le  peintre  Nillaud  reçoit  30  sols  pour  le  dessin. 

Fol.  201  r*.  —  Voile  de  satin  vert  brodé,  portant  au  centre  le 
monogramme  du  Christ.  Ce  voile  fut  fait,  en  1637,  par  Joseph 
Ruaud,  maître  brodeur. 

Fol.  206  r«.—  Deux  chandeliers  d'argent,  achetés  à  Parisen  1639 

Fol.  220,  221  et  222,  recto  et  verso,  les  six  chandeliers  d'argent 
que  les  balles  de  1684  firent  faire  à  Paris,  par  Blanchard, 
orfèvre  qui,  jusqu'en  1703  et  probablement  plus  tard,  reçut  les 
commandes  de  la  confrérie. 

(1)  H  s'agit  d'un  des  parents  de  Léonard  1  Limosin;  celui-ci  est  mort 
en  4577. 
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Fol.  228  V®.  —  Custode  en  vermeil  faite  à  Paris,  en  1658,  et 
enluminée  par.  le  peintre  Nillaud,  auquel  on  donna  une  livre. 
La  même  custode  fut  redorée  par  Blanchard  en  1703. 

Fol.  231  r**.  —  Esquisse  de  deux  burettes  en  argent  ciselé, 
toujours  commandées  à  Blanchard,  en  1661. 

C'est  donc  vingt-quatre  dessins  d'objets  d'orfèvrerie  reli- 
gieuse que  ce  registre  contient,  et  sur  la  fabrication  desquels 
il  fournit  de  précieux  renseignements.  On  y  trouve  encore  de 
nombreuses  indications  sur  la  valeur  d'une  foule  d'objets.  Le 
lecteur  peut  y  suivre  les  fluctuations  du  prix  de  la  cire,  qui 
était  l'un  des  gros  articles  de  la  dépense  annuelle  de  la  confrérie. 

Le  XVI*  siècle  a  vu  se  multiplier  les  livres  d'heures.  Ces  livres 
étaient  aussi  somptueux  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  u  Devenus 
promplement  de  véritables  joyaux,  enrichis  par  le  travail  du 
miniaturiste,  de  l'orfèvre,  du  relieur,  du  brodeur,  ils  étaient 
portés  par  les  élégantes  dans  un  sachet  précieux  suspendu  à  leur 
bras  ou  à  leur  ceinture.  Un  poète  du  temps,  Ëustache  Deschamps, 
les  désigne  parmi  les  objets  de  luxe  dont  une  femme  de  bonne 
maison  ne  peut  décemment  se  passer  (1).  » 

L'exposition  de  Limoges  possédait  deux  de  ces  livres  d'heures, 
tous  deux  d'une  provenance  étrangère  à  la  province,  comme 
l'indique  le  calendrier;  mais  aucun  ne  rappelle  la  magnificence 
des  Heures  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berry.  L'un  appartient  à 
M.  Tabbé  Leclerc,  archiprétre  de  la  cathédrale.  Il  contient  trente- 
deux  miniatures  d'un  bon  dessin.  Plusieurs  pages  sont  encadrées 
de  fleurs  et  de  rinceaux  couvrant  toutes  les  marges.  Il  a  une 
belle  reliure  de  l'époque,  à  petits  fers  dorés,  genre  Le  Gascon. 
Le  second  est  un  livre  d'heures  de  la  Vierge,  appartenant  à  la 
bibliothèque  du  Grand  Séminaire,  qui  mesure  115""  sur  165"" 
et  contient  102  feuillets  parchemin.  On  y  rencontre  les  huit 
miniatures  suivantes  :  fol.  13,  Annonciation;  fol.  23,  Visitation; 
fol.  31,  Nativité;  fol.  37,  Circoncision  ;  fol.  57,  Pentecôte;  fol.  61 , 
Crucifixion;  fol.  63,  Dieu  se  manifestant  au  prophète  David 
(avant  les  psaumes  de  la  pénitence);  fol.  76,  la  miniature  est 
assez  bizarre  :  c'est  le  symbole  de  la  Rédemption  figuré  par  la 
mort  en  face  d*un  cercueil  et  d'une  croix.  Le  squelette  a  des 
vêlements  de  femme;  il  est  coiffé  d'un  hennin  d'où  pend  un 
long  voile  et  chaussé  à  la  poulaine.  Dans  la  bière,  on  remarque 
les  planchettes  destinées  à  soulever  la  tête  et  les  pieds.  La  reliure 
est  du  xviii*  siècle  ;  elle  porte  à  son  centre,  comme  beaucoup 

(\)  Lkcoy  ob  la  Marche,  Les  manuscrits  et  la  miniature. 
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d'ouvrages  religieux  reliés  à  Limoges,  uu  vilain  écusson  repré- 
sentant les  attributs  de  la  Passion. 

Nous  mentionnerons  encore  parmi  les  pièces  historiques  : 

La  lettre  d'Alain  de  Beaumont  à  Bertrand  du  Guescliu 
(24  septembre  1370),  relative  à  une  indemnité  à  payer  au  pro- 
priétaire d'une  maison  qu'il  avait  détruite  pour  assurer  la 
défense  du  fort  de  Saint- Yrieix,  à  la  suite  de  la  prise  de  la  Cité 
de  Limoges  par  le  prince  de  Galles  :  cette  lettre  a  été  reproduite 
dans  le  Recx/^il  de  fac-similé  héliographiques  de  documents  tirés  des 
archives  de  préfecture,  mairies  et  hospice,  publié  par  le  Ministre  de 
l'intérieur  en  1878; 

La  belle  charte  de  fondation  du  Collège  de  Limoges  par  les 
Jésuites,  signée  par  le  prévôt  général  de  l'ordre,  le  R.  P. 
Aquaviva,  et  datée  du  25  mars  1606.  L'encadrement  de  cette 
charte  est  enluminé  dans  le  style  de  l'époque  :  elle  appartient 
à  M.  Nivet-Fontaubert  ; 

Les  lettres  de  Louis  XIII  portant  établissement  de  la  foire  des 
Rameaux  à  Limoges  et  datées  de  juin  1634,  dont  le  sceau  et  le 
contre-sceau  sont  admirablement  conservés  (Aux  archives  com- 
munales de  Limoges,  HHI,  n^*  1); 

Les  Annales  manuscrites  de  Limoges,  dites  manuscrit  de  1638, 
petit  in-folio  papier  contenant  six  dessins  en  noir  des  monu- 
ments de  Limoges,  et  appartenant  à  la  Bibliothèque  communale  : 
ces  Annales  ont  été  publiées,  en  1872,  par  MM.  Ruben,  Achard 
et  Ducourtieux  ; 

Un  traité  de  blason  et  recueil  d'armoiries  très  bien  dessinés 
par  Lamy,  pharmacien  à  Limoges.  Le  livre  est  daté  du  l""' juillet 
1655.  Il  contient  un  certain  nombre  de  blasons  des  anciennes 
familles  de  Limoges.  Il  appartient  à  M""*  Eugène  Ardant. 

En&n  un  Index  topographique  des  biens  du  chapitre  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Junien,  dessiné  par  le  chanoine  Colin  eu 
1655,  grand  in-plano  oblong.  Ce  manuscrit,  très  précieux  pour 
rhistoire  de  Saint-Junien,  a  été  acheté  à  M.  Bourgoin-Mélisse 
pour  là  Bibliothèque  de  cette  ville. 


II.  —  CARTES,  PLANS,   VUES. 


La  division  des  plans  était  assez  complète.  Les  plus  anciens 
plans  de  Limoges  étaient  là,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  le  visi- 
teur pouvait,  après  avoir  parcouru  le  plaà  le  plus  ancien,  celui 
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du  médecin  Fayen,  1594,  suivra  les  diTerses  transformations  de 
la  yiUe  depuis  cette  époque,  continuer  par  le  plan  de  Jouvin  de 
Rochefort,  dit  des  Trésoriers  de  France,  de  1680,  et  enfin  les 
beaux  plans  de  la  lin  du  xviir  siècle,  notamment  le  plan  si  clair 
et  si  précis  de  Tabbé  Legros,  qui  appartient  à  M.  Nivet- 
Foutaubert,  pour  en  arriver  au  plan  de  la  ville  actuelle  dressé 
par  MM.  Ducourtieux  et  Ducros. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  plans  de  notre  ville,  non 
plus  que  sur  les  cartes  du  Limousin.  Nous  renvoyons  pour 
ceux-ci  aux  notices  qui  leur  ont  été  consacrées  dans  notre  bulle- 
tin (t)  par  MM.  Leroux  et  nous. 

L'expositioa  de  Limoges  possédait,  en  outre,  plusieurs  plans  des 
environs  de  Limoges,  dus  à  nos  artistes  émailleurs.  L'un  d'eux 
surtout  se  recommandait  à  l'attention  du  visiteur  par  l'originalité 
et  l'élégance  dudessin  et  surtoutpar  sa  subscriplion.  C'est  le  plan 
de  Naugeat,  exécuté  par  ordre  de  justice,  et  signé  Léonard  Limo- 
sin.  C'est,  nous  pensons,  le  seul  autographe  connu  du  grand 
émailleur,  et  à  cause  de  sa  rareté  nous  en  donnons  le  fac-simile, 
d'après  une  photographie  de  M.  Emile  Molinier. 

Ce  plan  appartient  à  M.  Edouard  Langle.  Il  mesure  65  cent. 
de  largeur  sur  1",35  de  hauteur.  Dans  sa  partie  inférieure 
de  droite  se  trouve  la  mention  ci-dessous,  écrite  en  entier  et  signée 
par  Léonard  Limosin  (2)  : 

«  Cest  la  figure  par  moy  soubz  signe,  peinslre  du  roy,  demeu- 

»  rant  en  la  ville  de  Limoges,  appelle  par  ordonnance  de  Mon- 

»  seigneur  M'  de  La  Gnyonnye,  conseiller  et  presiden  du  roy 

»  en  la  grand  chambre  des  enquestes  eu  sa  court  du  Parlement  a 

»  Bourdeaulx,  nomme  et  accorde  au  procès  pendant  en  la  dicte 

»  court,  entre  noble  et  vénérable  frère  Agnet  (2)  de  Veyrat,  com- 

»  mandeur  de  Lymoges  et  baillif  de  Saint-6eorges-de-Lyon, 

»  demandeur,  contre  Pierre  Bemangne?  (2)  et  austres  au  procès 

»  nommes  défendeurs,  de  biens  et  terres  sises  et  situées  au  dit 

»  lieu  et  villaige  de  Nougeat,  avec  la  annotation  et  description 

i>  les  confrontations  des  dites  tenues  pour  estre  accordées  par  les 

A  dictes  parties  ou  leurs  procureurs  comme  plus  a  pleyn  est  con- 

»  tenu  au  proces-verbal  du  dict,  sur  laquelle  [pièce]  j'ay  délivre 

»  au   dict   sieur   commandeur  par   ordonnance   du   dit  sieur 

)>  presiden.  Fait  le  sextiesme  jour  de  novembre  mil  cinq  cens 

»  soixante  un. 

»  Léonard  Ltmosin.  » 

(1)  Bulletin  de  la  Soc,  arch,  et  hist,  du  Lim.^  t.  XXXI. 
(S)  Cette  mention  a  déjà  été  reproduite  dans  Fonvrage  Emailleurs  et 
émaillerie  de  Limoges,  p.  111,  et  au  Bulletin  de  la  Société  archéo-' 
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Oa  Ut  un  peu  au*des90U9  :  ci  Paacaud  estoit  le  elere  dod.  seigii. 
de  La  Guyoanye.  » 

Dans  l'aagle  inférieur  de  gaucbe  se  trouve  cette  mention  : 
<c  Pachault.  —  protestation  de  débattre  et  impugner  la  présente 
»  figure  en  la  court,  ainsi  sigoe  a  l'original  :  Nantiac.  » 

Au  verso  on  lit  :  a  Figure  du  villaige  de  Nougeat  pour  le  com- 
mandeur de  Limoges.  Garaud?  » 

Le  plan  embrasse  remplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'Asile 
départemental  d'aliénés  et  quelques  terres  avoisinantes,  au  nord, 
depuis  le  ruisseau  de  Sainte-Glaire  jusqu'à  la  rencontre  du 
chemin  d'Isle  et  de  celui  de  Boschaux  au  sud  (chemin  de  la 
Conque  ou  des  Balles  ai^ourd'hui).  De  l'est  à  l'ouest,  depuis  le 
chemin  du  Troup-du-Loup  jusqu'au  chemin  de  Naugeat. 

Nous  ne  donnerons  pas  une  nouvelle  description  de  ce  plan 
que  le  lecteur  trouvera  au  tome  XXXIV  de  notre  Bulletin. 

Le  plan  de  Naugeat,  en  nous  donnant  la  signature  de 
Léonard  Limosin,  nous  révèle  un  des  côtés  de  son  talent. 

L'exposition  possédait  encore  un  plan  de  Fougeras,  Juilhac, 
Les  Audoynes,  Le  Carrier,  qui  remonte  aux  premières  aimées 
du  xvi^  siècle.  Ce  plan  a  appartenu  aux  Bénédictins.  Les  Archives 
départementales,  qui  le  possèdent  aujourd'hui,  ont  aussi  une  copie 
d'une  fraction  de  ce  plan,  faite  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  par 
Jean  Court  dit  Vigier. 

Il  existe  bien  d'autres  plans  exécutés  par  nos  émailleurs,  que 
leur  habileté  comme  dessinateurs  désignait  d'avance  pour  ce 
genre  de  travail.  M.  Maurice  Ardant  {Émaillehbrs  et  émaillerie  de 
Limoges)  en  attribue  à  François  IIL  et  à  Léonard  II  Limosin, 
ainsi  qu'à  François  Poylevé.  Nous  même  nous  en  avons  trouvé 
un  signé  de  Poucet  (Philippe  II  ou  Elle  II)  et  daté  du  12  mars 
1655  (1). 

L'exposition  possédait  aussi  un  plan  de  Saint-Lazare  (par- 
chemin de  60  centimètres  carrés)  qui  appartient  à  M.  Astaix. 
Celui-ci  a  été  exécuté,  comme  les  précédents,  par  ordre  de  justice. 
Il  est  signé  :  Grenaud,  peintre,  et  date  de  1640  (2). 


logique,  t.  V,  p.  112,  et  t.  VI,  p.  119.  Nous  remarquons  les  variantes 
suivantes  dans  la  lecture  de  M.  Maurice  Ardaut  :  Huguet  pour  Agnel; 
Chavaignac  pour  Remaugne. 

(<)  BulL  de  la  Soc.  arch.  et  hisU  du  Limousin,  t.  XXXI V. 

(2)  11  s*agit  ici  de  Pierre  Grenaud  ou  Granaud,  plus  connu  sous  le 
surnom  de  Nillaud.  C'est  à  lui  et  à  son  fils  Jérôme  que  Ton  doit  quel- 
ques-unes des  miniatures  du  registre  de  la  confrérie  du  Corps  de  Dieu 
de  Saint-Pierre. 
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Il  convient  de  dire  un  mot  d'un  curieux  plan  des  fontaines  de 
Limoges,  que,  d'après  son  écriture,  on  peut  dater  du  commence* 
ment  du  xvi*  siècle.  Il  est  sur  papier  et  collé  sur  parchemin,  et 
mesure  27  centimètres  de  largeur  sur  40  de  hauteur.  Au  dos  on 
lit  :  (c  Cest  la  figure  dez  dohactz  dez  fontaines.  P.  Hegina.  » 
Au  centre  se  trouvent  quatre  trous  de  brûlure,  et  la  partie  infé- 
rieure de  droite  est  déchirée. 

Le  plan  a  été  fait  à  l'occasion  d'un  procès  entre  Tabbaye  de 
Saint-Martial  et  les  consuls  de  Limoges  pour  le  partage  des 
eaux  provenant  de  la  source  de  Combes-Ferrières,  située  au- 
dessous  de  la  Mauvendière.  Ce  procès,  très  long,  fut  porté 
devant  le  Parlement  de  Bordeaux  et  il  ne  se  termina  que  par 
une  transaction  entre  les  parties  en  1508  (1). 

Ce  plan  ne  nous  donne  pas  seulement  les  fontaines  du  Château 
existant  alors,  il  nous  montre  encore  le  clof;her  de  Saint-Marlial 
et  les  restes  du  cloître  de  l'abbaye,  construit  au  x®  siècle  ;  la 
porte  Montmailler  ainsi  qu'une  partie  de  la  muraille  de  la 
ville  du  côté  de  la  rue  Servières.  Dans  cette  muraille  sont  prati- 
quées trois  portes  avec  longues  ferrures,  qui  livraient  passage  aux 
conduites  d'eau. 

La  porte  de  gauche  appartient  à  la  ville  ;  elle  laisse  entrer 
une  partie  de  l'eau  de  la  source  litigieuse  ;  cette  eau  va  alimenter, 
au  moyen  de  tuyaux  en  plomb,  les  fontaines  des  Barres  et  du 
Chevalet  (au  bas  de  la  rue  des  Combes). 

La  porte  du  centre  est  celle  de  la  conduite  de  l'abbaye  de 
Saint-Martial,  dont  les  eaux  viennent  de  la  même  source  de 
Combes-Ferrières.  Cette  conduite  alimente  les  cinq  fontaines  du 
monastère  :  1*  la  fontaine  de  marbre,  placée  au  milieu  de  l'an- 
cien cloître,  plus  connue  sous  le  nom  de  Fontaine  de  la  Claustre; 
le  plan  lui  donne  le  nom  de  marbre,  à  cause  de  la  nature  de  sa 
vasque;  2**  la  fontaine  du  goret,  que  le  dessinateur  nous  repré- 
sente d'une  façon  facétieuse  :  le  petit  cochon  placé  au-dessus  de 
la  vasque  laisse  échapper  l'eau  par  ses  deux  extrémités;  cette 
fontaine  devait  être  dans  le  préau  ;  3®  la  fontaine  barrée,  qu'il 
lie  faut  pas  confondre  avec  la  fontaine  des  Barres  appartenant 
à  la  ville,  d'une  forme  analogue  et  située  sur  l'emplacement  de 
la  fontaine  actuelle.  Nous  ne  savons  au  juste  dans  quelle  partie 
de  l'abbaye  se  trouvait  cette  fontaine,  pas  plus  que  la  quatrième 
fontaine,  dont  la  désignation  est  difficile  à  lire  :  «  Fontaine  de 
valle  les  piles  mons.  de  Saint  Marcial?  >*  L'une  des  deux 
devait  occuper  le  centre  des  bâtiments  de  l'abbaye,  comme 
plusieurs  plans  de  Limoges  l'indiquent;  elle  s'est  trouvée  au 

(4)  Registres  consulaires,  t.  1,  p.  9  à  SO. 
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milieu  de  la  place  des  Boutiques  (place  de  la  République 
actuelle)  après  la  démolition  de  l'abbaye;  5**  eaûn  la  fontaine 
des  cuisines. 

La  porte  de  droite  donnait  accès  aux  eaux  de  la  ville  venant 
de  Moatjauvy.  Ces  eaux  provenaient  de  la  source  d'Encombe- 
Vineuse  et  alimentaient  la  fontaine  de  Saint-Pierre-du-Queyroix. 
Gomme  la  source  d'Encombe-Vineuse  appartient  tout  entière  à 
la  ville,  le  plan  a  bien  soin  d'indiquer  sur  le  tracé  de  la  conduite 
<c  dont  n'est  point  question  j>. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui  à  rapport  â  cette  division 
sans  citer  le  beau  <c  Plan  de  l'église  royale  et  collégiale  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  avec  partie  de  ses  environs  »,  dessiné  par 
Tabbé  Legros  en  1784,  à  Téchelle  de  36  pieds.  C'est  le  plan  le 
plus  complet  de  Tan  tique  basilique,  dont  la  construction  remonte 
au  XI"  siècle.  On  remarque  du  côté  nord  l'ancienne  église  basse 
de  Saiut-Pierre-du-Sépulcre,  dans  laquelle  se  trouvaient  le  tom- 
beau de  Saint-Martial  et  la  crypte  du  tombeau  de  Tève-le-Duc. 
A  celle-ci  était  accolée  la  chapelle  des  Benoit.  L'église  se  ratta- 
chait aux  bâtiments  de  l'abbaye  par  Textrémité  de  Saint-Pierre- 
du-Sépulcre. 

L'antiquité  de  la  basilique,  à  laquelle  le  Château  de  Limoges 
devait  sa  formation,  les  nombreux  souvenirs  historiques  qui  s'y 
rattachaient,  son  importance  architecturale  enfin  auraient  dû  lui 
faire  trouver  grâce  auprès  des  démolisseurs.  Il  n'en  a  rien  été. 
La  destruction  de  Saint-Martial,  commencée  en  1792,  fut  ter- 
minée en  1809. 

C'est  toujours  à  l'abbé  Legros  que  l'on  doit  le  dessin  du  clo- 
cher de  l'église  Saint-Martial,  tel  qu'il  existait  avant  les  répara- 
tions, qui  y  furent  faites  en  1752.  A  cette  date,  en  eSet,  on  rem- 
plaça le  pignon  terminal  par  une  plate-forme  entoui'ée  d'une 
couronne  de  pierres.  Ces  deux  plans  appartiennent  à  la  Société 
archéologique. 

III.   —  AUTOGRAPHES. 


Dans  la  collection  d'autographes  presque  toutes  les  illustra- 
tions limousines  étaient  représentées.  Ces  autographes  datent 
des  xvn*  et  xviii*  siècles  et  font  presque  tous  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Eugène  Charavay,  de  Paris.  Nous  remarquons 
parmi  les  administrateurs  :  le  chancelier  d'Aguesseau  ;  les  inten- 
dants de  Bernage,  de  Tourny,  Turgot,  d'Aine,  Jean-Casimir  de 
Baluze,  diplomate;  les  cardinaux  ministres  Dubois  et  Fleury; 
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le  lieukenaût  de  police  La  Reynie,  le  duc  des  Gars  ;  les  orateur» 
Mirabeau  et  Yergniaud,  et  eaôn  les  députés  de  la  Haute- 
Vienne  à  la  Convention  nationale  :  Gay-Vernon,  Soulignac, 
Bigaud,  B.  Lesterps^  Faye  et  Lacroix,  dont  les  deux  lettres  col- 
lectives adressées  aux  administrateurs  de  la  Haute- Vienne  ei  à  la 
Société  populaire  de  Limoges  sont  très  curieuses;  elles  ont  été 
publiées  par  M.  Louis  Guibert  (1).  L'armée  est  représentée  par 
d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  Jourdan,  Brune,  Bugeaud  ; 
les  sciences  et  les  lettres  par  Dupuytren,  Gay-Lussac,  Etienne 
Baluze,  Marmoutel,  de  Bernis,  de  Loménie,  Tabbé  Texier  et  aos 
deux  fabulistes  patois  :  les  abbés  Foucaud  et  Richard. 


IV.   —  IMPltlMÉS. 


Dans  la  section  des  imprimés,  le  Comité  de  TExposition  da 
Limoges  avait  voulu  mettre  en  saillie  les  points  suivants  : 

1®  Montrer  les  progrès  de  l'imprimerie  depuis  son  berceau 
par  les  plus  beaux  spécimens  des  livres  imprimés  en  France  ou  à 
l'étranger,  choisis  de  préférence  parmi  ceux  écrits  par  des 
Limousins  ; 

2^  Présenter  les  premiers  ouvrages  imprimés  dans  la  région , 
depuis  le  moment  où  l'imprimerie  a  fait  son  apparition  dans 
les  deux  principaux  centres  de  la  province  :  Limoges  et  Tulle, 
et  établir  ainsi  la  liste  des  imprimeurs  de  ces  deux  villes  ; 

3^  Réunir  les  plus  belles  reliures  et  surtout  celles  exécutées 
dans  le  pays. 

Les  premiers  imprimeurs,  comme  on  le  sait,  cherchaient  le 
moyen  d'imiter  les  manuscrits  par  un  procédé  économique  qui, 
en  leur  permettant  d'en  reproduire  rapidement  une  certaiae 
quantité,  leur  donnerait  de  grands  bénéfices. 

C'est  que  les  manuscrits  étaient  d'un  prix  très  élevé  au  milieu 
du  xv«  siècle,  à  la  veille  de  l'invention  de  Timprimerie.  On 
pourra  se  faire  l'idée  de  la  valeur  d'an  missel  Limousin  par  ce 
que  nous  apprend  le  livre  de  raison  des  Massiot  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Le  18  novembre  1485,  Jean  Massiot  achète  uu 
missel  à  F.  Jean  Journet,  prieur  du  Châtenet,  pour  le  prix  de 
60  livres  (96  fr.  32,  représentant  578  francs  d'aujourd'hui)  (2). 


(4)  Le  parti  girondin  dans  la  Haute-Vienne,  —  Paris,  1878,  in-B'^. 
(2)  Bull,  de  la  Soc.  scient.^  kist.  et  arch,  de  la  Corrèxe  (siège  à  Brive), 
L  Vil,  p.  306. 
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An  début  de  rimprimerie,  «  les  imprimeurs  ne  calquèrent 
pas  seulement  l'écriture,  mais  ils  voulurent  persuader  le  public 
que  tout,  dans  leurs  livres,  était  fait  à  la  |main,  la  peinture 
comme  le  reste,  et  vendre  pour  des  œuvres  originales  des  sujets 
reproduits  par  la  gravure  sur  bois  ;  à  peu  près  comme  de  nos  jours 
la  chromolithographie  veut  contrefaire  le  travail  du  pinceau. 
Dans  les  célèbres  heures  de  Simon  Yostre  et  de  ses  émules,  im- 
primées aux  environs  de  Tan  1500,  tous  les  éléments  sont  imités 
à  s'y  méprendre,  les  caractères,  le  vélin,  la  disposition,  l'orne- 
mentation; quant  aux  miniatures,  ce  sont  des  dessins  dont  le 
trait  a  d'abord  été  gravé  en  noir  et  qui  ont  été  ensuite  coloriés  à 
la  main  pour  produire  plus  d'illusions.  Le  procédé  est  d'autant 
plus  facile  à  reconnaître  que  dans  certains  exemplaires  on  a  omis 
d'ajouter  ce  coloriage  ».  Telle  est  la  description  fidèle  des  pre- 
miers livres J5ue  nous  empruntons  à  M.  liCcoy  de  lia  Marche  (1), 
qui  ajoute  que  ceux-ci  doivent  leur  manière  triviale  ou  crue  aux 
graveurs  flamands. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Gei^main  Bapst,  qui,  sur  la  prière 
de  M.  Louvrier  de  Lajolais,  avait  bien  voulu  nous  envoyer  une 
partie  de  ses  beaux  livres  d'Heures  des  xv^  et  xvi*  siècles,  l'Exposi- 
tion de  Limoges  pouvait  montrer  à  ses  visiteurs  une  admirable 
collection  des  ouvrages  imprimés  par  Pigouchet  pour  le  libraire 
Simon  Yostre,  de  1488  à  1520.  C'est  de  Tassociation  artistique 
de  ces  deux  hommes,  dit  M.  Bouchot  (2),  que  naquit  Tart  de 
Tillustration  du  livre  en  France.  Pendant  les  dix-huit  années  où 
ils  restèrent  associés,  ils  publièrent  cent  trois  éditions  de  livres 
d'Heures,  preuve  bien  convaincante  de  l'excellent  accueil  fait  à 
leurs  ouvrages  par  le  public. 

Indépendamment  des  cinq  ouvrages  de  Pigouchet  et  Simon 
Yostre,  de  1488  à  1509,  nous  possédions  trois  livres  d'Heures 
imprimés,  do  1500  à  1550,  par  l'allemand  Thielman  Kerver,  l'un 
des  imitateurs  de  Pigouchet,  qui  s'associa  par  la  suite  avec  Simon 
Yostre. 

De  Gillet  Hardouyn,  nous  ne  possédions  que  ses  Heures  à 
Tusage  de  Rome,  de  1508,  et  nous  avons  regretté  de  ne  pouvoir 
montrer  au  public  les  Heures  à  Tusage  de  Limoges,  imprimées 
par  lui  vers  la  même  date.  Elles  ont  été  décrites  par  M.  Poyet  (3). 

Tous  ces  livres  d'Heures  se  faisaient  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  encadrements  et  de  leurs  grandes  planches  gravées.  Après 


{\)  La  Miniature  en  France,  p.  Î37. 

(S)  Le  Liore^  p.  88. 

(3)  Bibliographie  limousine,  p.  22. 
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lâ  planche  du  squelette  aaatomique  iadiquant  les  époques  de 
saigaéeg  pour  les  quatre  tempéraments,  qui  suit  d'ordinaire  le 
calendrier,  les  pages  sont  ornées  de  bordures  à  compartiments 
très  variées,  qui,  outre  de  jolies  arabesques,  présentent  les  sujets 
suivants  :  Vertus  théologales  et  cardinales.  Vie  de  la  Vierge,  Vie 
et  passion  de  Jésus-Christ,  Histoire  de  Suzanne,  de  TEnfant  pro* 
digue,  des  Saints,  Signes  du  Jugement  dernier,  les  Sybilles, 
enfin  la  Danse  des  morts.  «  Le  profane  se  mélo  au  sacré,  les 
métiers  mêmes,  toute  une  sarabande  de  petits  personnages  mon- 
tent aux  marges  dans  les  bordures,  nichés  dans  les  feuilles 
d'acanthe,  hommes  contournés,  animaux  fantastiques,  et  saints 
pieusement  en  prière.  Tout  le  moyen  &ge  revit  dans  ces  œuvres 
charmantes  et  gaies,  à  la  tournure  si  française,  au  bon  sens  si 
pénétrant  et  à  la  tolérance  si  parfaite.  Mais  parmi  les  sujets  les 
plus  goûtés,  entre  la  piété  des  uns  et  la  gaflé  des  autres,  les 
danses  macabres  s'étaient  établies  solidement,  montrant  suivant 
la  hiérarchie  des  classes  alors  admises,  la  mort  aux  prises  avec  les 
grands  de  la  terre,  torturant  également  pape,  empereur,  connéta- 
ble ou  ménestrel,  grimaçant  à  la  jeunesse,  à  la  majesté,  à  l'amour. 
Longtemps  avant  l'apparition  de  l'imprimerie,  les  danses  des 
morts  menaient  leur  sarabande.  Elles  étaient  un  peu  la  consola* 
tion  des  chétifs  contre  leurs  puissants  maîtres,  la  revanche  des 

Jacques  contre  le  roi »  0). 

Nous  ne  décrirons  pas,  après  M.  Pierre  Poyet,  le  beau  Missel 
limousin  imprimé,  en  1483,  par  Jean  du  Pré,  de  Paris,  auquel 
notre  diocèse  est  encore  redevable  du  Bréviaire  de  Limoges,  de 
i500  (2),  bréviaire  réimprimé  en  1504  par  sou  successeur,  qui 
peut-être  s'appelait  Jean  Dupré  comme  lui.  Nous  voulons  sim- 
plement appeler  l'attention  sur  les  deux  magnifiques  miniatures 
qui  précèdent  le  canon  de  la  messe.  La  miniature  de  gauche 
représente  le  Christ  en  croix  entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  ; 
celle  de  droite,  Dieu   le  fils  dans  sa  gloire,  entouré  des  attri- 
buts des  quatre  évaogélistes.   L'observation  de  M.  Ambroise- 
Firmin  Didot,  sur  l'expression  de  la  figure  de  la  Vierge  dans  le 
Missel  parisien  de  1481,  peut  s'appliquer  aussi  à  notre  Missel 
limousin,  et  nous  pouvons  ajouter  que  nous  n'avions  pas  de 
miniatures  plus  soignées,  plus  finies  â  notice  exposition. 
Jean  et  Paul  Berton,  imprimeurs  à  Limoges,  se  sont  inspirés  de 


(1)  Bouchot,  Le  Livre,  p.  100. 

(2)  M.  Ambrotse-Firmin  Didot  n'a  )>as  mentienfté  ec  BrëvUife  de  4500 
dans  sa  liste  des  ouvrages  de  Jean  du  Pré,  de  Paris.  -^  Essai  typographie 
que  et  bibliographique  sur  Vhistoire  de  la  gravure  sur  bois,  p.  22*. 
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ces  miniatures  pour  les  deux  gravures  sur  bois  dans  leurs  Missels 
de  1505  et  1538;  mais  elles  sont  d'an  dessin  grossier  et  d'une  exé* 
cution  très  rudimen  taire. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  chacun  des  ouvrages  qui 
figuraient  à  l'exposition,  nous  voulons  cependant  dire  un  mot 
des  deux  suivants.  Le  premier  appartient  à  M.  Germain  Bapst  : 
c'est  un  des  jolis  spécimens  des  romans  de  chevalerie  édités 
par  les  imprimeurs  de  Lyon  au  xvi*  siècle.  Il  a  pour  titre  : 

118.  —  Bertrand  du  Guesclin.  Les  prouesses  et  vaillances  du 
preux  et  vaillan  t  chevalier  Bertrand  du  Guesclin  Jadis  connestabie 
de  France.  On  les  vend  à  Lyon  cheulx  Olivier  Arnoullet,  demourant 
auprès  Nostre-Dame  de  Confort.  A  la  fin,  on  lit  :  E  fut  achevé  le 
xviij*jour  de  may  MCCCCC  et  XXIX,  Petit  in-4.  golh.  papier,  de 
78  ïï,  non  chiffrés,  sign.  a-k,  avecfig.  en  bois. 

On  nous  permettra  de  citer  ce  livre  de  préférence  à  tout  autre 
provenant  de  même  collection ,  lorsqu'on  saura  que  son  imprimeur 
Olivier  Arnoullet,  était  probablement  le  beau-père  de  la  fille  de 
Jean  Barbou,  imprimeur  à  Lyon  depuis  1524,  dont  le  fils  Hugues 
vint  s'établir  à  Limoges  en  1568.  Denise  Barbou  épousa  Baltha- 
sar  Arnoullet,  qui  succéda  à  Jean  Barbou  en  1542. 

La  Bibliothèque  communale  possède  un  ouvrage  fort  curieux 
et  qui  d'après  son  titre  ne  parait  guère  se  rattacher  au  Limousin  : 
c'est  un  YuTOR  :  De  artificiperspectiva,  relié  avec  un  Serlio  :  Règles 
d^architecture.  Cet  ouvrage  contient  de  curieux  dessins  à  la 
plume  età  la  sanguine  exécutés,  dans  l'intérieur  des  gravures  sur 
bois,  par  un  émailleur  limousin  :  «  Guybert,  (Pierre  III?) 
escrivain  et  peintre  a;  quelques-uns  sont  datés  de  1609  ou  1610; 
ils  indiquent  chez  leur  auteur  une  habileté  de  main  très  remar- 
quable. 

Gomme  nous  le  disons  plus  haut,  les  ouvrages  des  anciens 
impiimeurs  étaient  surtout  choisis  parmi  ceux  écrits  par  des 
Limousins.  Ils  proviennent  tous  de  la  belle  bibliothèque  de 
M.  René  Page,  et  faisaient  Tobjet  d'une  vitrine  spéciale,  arran- 
gée avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Fage  lui-même.  Ces  livres  ne 
se  recommandent  pas  seulement  à  cause  de  leur  rareté,  mais 
encore  par  l'excellent  état  dans  lequel  ils  se  présentent.  Plusieurs 
d'entr*eux  sont  accompagnés  de  gravures  sur  bois  et  d'eaux- 
fortes  admirables. 

C'est  d'abord,  parmi  les  auteurs  les  plus  conus,  des  ouvrages 
de  Marc-Antoine  Muret,  né  à  Muret  (Haute-Vienne)  : 

121.  —  M.  Antonii  Mureti  Orationes  très  de  Studiis  Litera- 
rum,  VenetilB  habit».  —  Aldus,  Venetiis,  1555.  In-4«  de  20  ff. 
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123.  —  M.  Antoaii  Mureti  ad  Leooardum  Moceaicum,  patri- 
cium  Venetum,  Orationum  Giceroais  ia  Catilinaoi  explicatio. 

—  Venetiis,  Jon.  GrypMus  exctidebatj  1557.  In-8®. 

128.  —  M.  Aatotiii  Mareti  ad  Leonardum  Mocenicam,  patri- 
cium  Venetum,  Orationam  Giceronis  ia  Gatilmam  explicatio. 

—  Parisiis^  apudMichaélem  Clopeiau,  1581.  Petit  iu-S"*. 

185.  —  Marci  Antonii  Mureti  Juvouilia.  —  Lugduni  Batavo- 
runty  1537.  Ia-12.  Portrait  de  Muret,  gravé  par  Fisquet. 

De  Pierre  de  Besse,  nô  à  Verrières,  paroisse  de  Roziers  (Corrèze). 

137.  —  Le  Democrite  chrestieo,  c'est-à-dire  le  mespris  et  moc- 
querie  des  vanités  du  monde,  par  M*  Pierre  de  Besse,  Lymosin, 
docteur  en  théologie  et  prédicateur  ordinaire  du  roy.  —  LyoUt 
Simon  Rigaud.  1626.  In-12.  Avec  un  frontispice  de  Leroy  et  une 
gravure  représentant  Democrite. 

332.  —  Gonceptions  théologiques  sur  Toctave  du  St-Sacrement 
et  principales  Festes  de  l'année,  composées  par  Maître  Pierre  de 
Besse.  — Paris  Nicolas  du  Fosséy  marchand-libraire.  1614.  Iu-8*, 
Reliure  de  l'époque,  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  semis 
d'L  couronnés  et  de  fleurs  de  lis. 

333.  —  Conciones  sivo  conceptus  theologici,  par  Pierre  de 
Besse.  —  Cologne,  imp.  Jean  Kinckim,  1614.  ln-8<*.  Reliure  de  la 
Renaissance,  en  peau  de  truie. 

Viennent  ensuite  : 

110.  —  Monte  Rocherii  (Guido  de).  Manipulus  curatorum 
novissime  Parisiusimpressus  ac  emendatus.  [Gui  de  Montrocher, 
est  né  en  Limousin].  Marque  du  libraire  Denis  Rosse.  A  la  fin, 
cette  marque  porte  en  bas  :  A  l'aventure.  Impressus  per  magis^ 
trum  Petrum  le  Dru.,,  Anno  domini  millesimo  gggg  xgiiii  die  penul- 
tima  mensis  Julii.  Pet.  in-H«.  Reliure  de  l'époque,  ornements  à 
froid  et  légendes  en  caractères  gothiques. 

1 16.  —  Le  Miroir  de  la  Beauté  et  santé  corporelle,  par  M.  Loys 
Gnyon-Dolois,  sieur  de  la  Nauche  [médecin,  à  Uzerche,  Gorrèze]. 

—  A  Lyony  par  Antoine  Chard y  1625.  2  vol  in-8''.  Frontispice  gravé 
par  Audran . 

122.  —  Les  Annales  d'Aquitaine,  ...   (Par  Jean  Bouchot.] 

—  A  Poitiers,  par  Enguillebert  de  Marnef.  1557.  In-4®.  Une  gravure 
sur  bois  au  verso  du  titre.  Exemplaire  ayant  appartenu  à  Etienne 
Baluze  et  portant  sa  signature. 

125.  —  Epistolae  Martialis  Apostoli.  —  Parisiis,  1561.  Apud 
Guil.  Morelium.  In-8*^. 
127.  ^  Martialis  Monerii  Lemovicis  Epigrammata  Elegiœ  et 
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Odœ.  —  BurdigaUej  ajmd  Simonem  Millangium,  1573.  la-S"^. 
Martial  MoDier  est  né  à  Limoges.  Simon  Millange  est  originaire 
du  Limousin.  Ce  livre  provient  des  bibliothèques  de  Yentenat, 
botaniste,  et  de  Mfl^  Berteaud,  tous  deux  nés  à  Limoges.  Sur 
l'une  des  gardes,  signature  autographe  de  Ventenat. 

131.  —  Histoire  des  Gaules  et  conquêtes  des  Gaulois ,  par 

messire  Antoine  de  Lestang,  seigneur  de  Belestang,  [né  à  Brive, 
Corrèze]...,  président  en  la  Cour  du  Parlement  do  Toulouse. 
—  A  Bordeatu^  par  Simon  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  roy, 
1618.  In-4**.  Au  verso  du  4*  f.  prélim.,  portrait  du  président  de 
Lestang,  gravé  par  Gaultier. 

140.  —  L'Honneste  mariage,  par  M.  de  Grenaille,  s'  de  Cha- 
tounière  [né  à  Uzerche,  Corrèze].  —  A  Paris,  chez  Antoine  de  Som- 
mavitle  et  Toiusaint  Quinet.  [1640].  In»4<». 

141.  —  Observations  morales  et  politiques  en  forme  de 
Maximes  sur  les  vies  des  hommes  illustres,  dédiées  à  Mgr  le 
Gardiual  duc  de  Richelieu,  par  le  sieur  de  Ghavaille,  Lymosin 
[né  à  Uzerche,  Corrèze].  —  A  Paris^  tan  1641.  Iu-8*».  Frontispice 
gravé  par  Picart. 

142.  —  Observations  morales  et  politiques  en  forme  de  maxi- 
mes sur  les  vies  des  hommes  illustres,  dédiées  à  Mgr  le  cardinal 
duc  de  Richelieu,  par  le  sieur  de  Ghavaille,  lieutenant-général 
d'Uzerche  eu  Limosin.  Imprimé  à  Paris^  par  Denys  Langlois,  164i . 
ln-8».  Portrait  du  cardinal  de  Richelieu,  gravé  par  Picart. 

143.  —  Bibiiothecas  CordesiansB  catalogus,  cum  indice  titulo- 
rum.  [Jean  de  Cordes  est  né  à  Limoges  en  1570].  Parisiis^  excu- 
débat  Antonim  Vitray,  1643.  Pet.  in-4».  Portrait  de  de  Cordes,  gravé 
par  Daret. 

149.  —  Le  Parnasse  séraphique  et  les  derniers  soupirs  do  la 
muse,  du  R.  Pr  Martial  de  Brives,  capucin,  [Martial  Dumas,  né 
à  Brive,  Corrèze].  —  A  Eyon^  chez  Francoys  de  Masso.  1660.  In-8*. 
Un  frontispice  gravé  et  plusieurs  gravures. 

152.  —  Les  Satyres  du  Ju vénal  et  de  Perse,  de  la  traduction 
de  M.  de  Martignac  [né  à  Brive,  Corrèze],  avec  des  remarques.  — 
A  PariSy  chez  J.-B,  Coignard..,  1682.  In-12.  Frontispice  gravé  par 
Le  Clerc. 

153.  —  Virgile,  de  la  traduction  de  M.  de  Martignac.  —  A 
Paris,  chez  Guillaume  deluynes.  1686.  3  vol.  in-12.  Avec  un  fron- 
tispice et  plusieurs  gravures  de  Sauvé.  Exemplaire  portant  sur 
les  plats  les  armes  de  La  Rochefoucauld. 

154.  —  Les  Œuvres  d'Ovide,  traduction  nouvelle  par  M.  de 
Martignac.  —  Lyon^  Horace  Moiin.  1697.  In-12.  Avec  un  frontis- 
pice gravé. 
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156.  —  Eloges  historiques  des  évoques  et  archevêques  de 
Paris...,  [par  Algay  de  Marlignac,  de  Brive,  Corrèzel.  — A  PariSy 
chez  François  Muguet.  1698.  Iq-8®.  Six  portraits  gravés  par  Duflos. 

188.  —  L'Esprit  et  les  Vertus  de  Mgr  illustrissime  et  reveren- 
dissime  Charles-François  de  Montiers  de  Merinville,  evéque  de 
Chartres  [originalité  du  Limousin].  A  Chartres^  chez  Michel-Char- 
les Hammerville.  1765.  In  8''.  Portrait  de  Mgr  de  Montiers  de 
Mérin  ville. 

198.  —  OBuvresdeReyrac  [né en  Bas-Limousin]. — Paris ^  tan 
qtèùtrième  de  la  République  [1796].  2  vol.  in-12.  Portrait  de  Tau- 
teur  gravé  par  Delvaux. 

199.  —  Voyage  pittoresque  et  sentimental  dans  plusieurs  pro- 
vinces occidentales  de  la  France,  [par  Brune,  de  Brive,  qui  devint 
maréchal  de  France].  —  Londres^  Lhomme^  [Paris),  1802.  Iû*12. 
Gravures. 

200.  —  Bibliographie  du  général  Brune,  [né  à  Brive,  Gorrèse], 
(extrait  de  la  Galerie  militaire,  par  F.  Babiô  et  L.  Beaumout). 
—  Paris,  Barba.  Au  XIIL  In-12.  Portrait. 

201.  —  Mémoire  sur  Tiode,  par  M.  Gay-Lussac.  Lu  à  T Insti- 
tut royal  le  1^' août  1814.— Pam,  V" Perronneau,  1814.  In-8«. 


V.   —    LIS    BARBOU   DB  PARIS    (1704-1808). 

Une  vitrine  particulière,  appartenant  à  M.  Marc  Barbou,  impri- 
meur à  Limoges,  contenait  les  livres  imprimés  par  les  Barbou 
de  Paris,  dont  la  maison  passe  à  juste  titre  pour  Tune  des 
plus  renommées  du  xviii"  siècle.  Par  son  origine,  cette  maison 
se  rattache  au  Limousin,  car  son  fondateur,  Jean  Benoît,  est  le 
deuxième  flls  de  Pierre  Barbou,  de  Limoges. 

Jean  Benoit,  qui  était  le  cadet  de  huit  enfants,  estima  de 
bonne  heure  que,  dans  Tintéi^t  de  la  prospérité  de  la  maison, 
il  devait  cherchera  se  faire  une  position  à  Paris.  A  peine  majeur, 
il  se  fit  recevoir  libraire  à  Paris,  en  1704,  et  s'installa  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  des  Deux  Cigognes.  Il  semble  tout  d'abord 
chercher  sa  voie,  et  ce  n'est  qu'après  s^étre  adjoint  son  jeune 
frère  Joseph,  en  1717,  qu'il  édita  quelques  classiques  latins 
imprimés  à  Limoges  par  son  frère  Jean.  Il  paraît  que  leurs 
affaires  prospérèrent,  puisqu'on  1734  Jean  Benoît  achetait  au 
marquis  de  Béihune  la  propriété  de  Monismes  près  de  Bessines 
(Haute-Vienne).  Joseph  Barbou  fut  reçu  imprimeur  à  Paris  en 
1723.  Les  Barbou  de  Paris  s'était  bien  rendu  compte  de  Tin- 
fériorité  des  livres  imprimés  à  Limoges,  en  les  comparant  avec 
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ceux  de  leurs  confrères  de  Paris.  De  plus,  il  leur  fallait  lutter 
avec  les  bonnes  éditions  anglaises  in-12  et  in-18  de  Tonson,  de 
Watts  et  de  Brindley,  sans  parler  des  éditions  in-i"*  et  in^S"* 
do  Baskerville  à  Birmingham  et  de  Pierre  Didot.  Aussi 
avaient-ils  fait  imprimer  ou  acheté  des  éditions  à  Robustel,  à 
Lelonp  et  enfin  à  Consteller,  dont  la  réputation  était  excel- 
lente, et  qui,  dès  1723,  avait  commencé  à  publier  des  classiques 
latins  in-i2,  dans  le  genre  de  ceux  des  Elzévirs  de  Leyde.  Pour 
que  l'imitation  fasse  encore  plus  d'illusion.  Consteller  avait  pris 
la  marque  des  Elzévirs  (1),  et  les  Barbon  conservèrent  long- 
temps cotte  marque,  concurremment  avec  trois  autres  : 

1^  Un  atelier  dlmprimerie  avec  des  attributs  scientifiques  et 
des  amours  comme  ouvriers.  Au-dessous  du  cartouche,  la  devise 
des  Barbon  de  Limoges  :  Meta  laboris  honos  (Jionor^  à  Limoges)  ; 

2*  Un  olivier  près  duquel  volent  deux  cigognes  dont  Tune 
apporte  de  la  nourriture  à  Tautre  (rappel  de  la  marque  des 
Cramoisy).  Sur  une  banderolle  la  devise  :  Et  fruciu  et  foUis; 

3^  Dans  un  cercle  formé  par  un  serpent  qui  se  mord  la  queue 
volent  au-dessus  d'un  paysage,  deux  cigognes  dont  l'une  sou- 
tient et  nourrit  l'autre  (écusson  central  de  la  marque  de 
Sébastien  Nivelle  et  des  Cramoisy). 

Lorsqu'on  1754  Joseph  Gérard,  l'un  des  neveux  des  fondateurs, 
prit  la  direction  de  la  maison ,  il  se  fit  recevoir  imprimeur  à  Paris.  Il 
marcha  sur  les  traces  de  Goustelier.  Gomme  ce  dernier,  il  fit  des 
éditions  d'une  impression  très  agréable,  toujours  dans  ce  format 
in- 12  si  commode,  ornées  de  jolis  frontispices  dus  aux  premiers 
dessinateurs  et  graveurs  de  l'époque  :  Gravelot,  Eisen,  Cochin, 
Lougueil,  Bernard  Picard,  Van  Mieris,  Durand,  etc.,  etc.  C'est 
sous  sa  direction  que  la  maison  a  produit  ses  plus  beaux  ou- 
vrages et  qu'elle  est  parvenue  à  son  apogée.  Lorsque  les  fermiers 
généraux  firent  imprimer  à  leurs  frais  cette  admirable  édition  des 
Contes  de  La  Fontaine,  ils  choisirent  Barbou  pour  vendeur, 
comme  étant  le  libraire  le  plus  à  la  mode  de  la  capitale. 

Hugues-Joseph  succéda  à  son  oncle  vers  1782.  Celui-ci  ne 
fut  pas  servi  par  les  événements.  Le  règne  si  troublé  de 
Louis  XVI,  le  bouleversement  produit  par  la  Révolution  de 
17b9  n*étaient  pas  faits  pour  le  développement  de  la  librairie  de 
luxe.  Aussi  le  voyons-nous  faire  quelques  rééditions  de  Sénèque, 
Virgile,  Sarbievius,  Catulle,  Ovide,  Eutrope,  Cornélius  Nepos, 

(1)  Ud  orme  entortillé  d'un  cep  de  vigne  chargé  de  raisins  qii*UQ 
vieillard  vient  cueillir.  Dans  Tune  des  branches,  une  banderolle  portant 
la  devise  :  Non  soluë. 
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Tacite,  Salluste,  Florus,  Cicéron.  Il  ne  publia  plus  qu'uu  seul 
volume  par  au. 

La  collection  des  classiques  latins  des  Barbou  est  toujours  très 
estimée,  tant  pour  la  correction  du  texte  que  pour  l'exécution 
typographique;  elle  se  compose  de  soixante-onze  volumes  in-12, 
qui  se  vendaient  généralement  en  reliure  veau  marbré,  avec 
filet  doré  :  c'était  la  reliure  dite  Barbou.  Le  prix  de  chacun  des 
volumes  variait  entre  3,  4  et  5  livres. 

Parmi  les  ouvrages  sortis  des  presses  des  Barbou  de  Paris, 
citons  : 

Histoire  de  la  vie  et  du  culte  de  Saint-Léonard  du  Limousin, 
par  M.  l'abbé  Oroux,  chanoine  de  8aint-Léonard-de-Noblat.  — 
neO,  in-12. 

YI.    —    IMPRIMEURS   DE  LIMOGES. 


Avant  de  parler  des  imprimeurs  limousins,  nous  tenons  à 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  première 
Bibliographie  limousine,  M.  Pierre  Poyet.  Pour  nous  qui  avons 
pris  son  ouvrage  pour  guide  dans  l'organisation  des  imprimés 
de  notre  Exposition,  nous  avons  pu  constater  combien  il  Lui  a 
fallu  de  recherches  patientes  pour  en  réunir  les  matériaux. 
Les  additions  que  l'Exposition  de  Limoges  nous  a  permis  de 
faire  à  son  savant  travail,  il  les  aurait  faites  lui-même  s'il 
avait  vécu. 

Les  expositions  présentent,  en  effet,  cet  immense  avantage  de 
réunir  des  objets  qui  se  trouvent  dans  une  foule  de  mains  diffé- 
rentes, chez  lesquelles  on  n'en  soupçonne  même  pas  l'existence, 
et  évitent  ainsi  aux  hommes  d'étude  des  démarches  nombreuses 
et   quelquefois  infructueuses. 

La  Bibliographie  limousine  de  M.  Poyet  n'offre  pas  autant  de 
lacunes  que  semble  le  faire  supposer  Tintroduction  à  l'Inventaire 
des  Archives  communales  de  Limoges,  par  M.  Antoine  Thomas. 
Nous  savons  bien  que  chaque  jour  apporte  un  document  nou- 
veau et  qu'une  étude  bibliographique  surtout  demande  à,  être  re- 
fondue au  fur  et  à  mesure  que  les  documents  se  produisent; 
mais  c'est  sur  des  titres  d'ouvrages  bien  plus  que  sur  des  noms 
d'imprimeurs  douteux  que  l'on  peut  baser  une  bibliographie. 
Assurément  les  Registres  paroissiaux  contiennent  des  indications 
précieuses;  mais  s'ils  nous  donnent  les  noms  de  quelques 
membres  des  familles  d'imprimeurs  oubliés  jusqu'alors,  ils  n'ont 
rien  ajouté  à  la  liste  de  ces  familles.  Ne  pouvant  rien  nous  ap- 
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prendre  sur  les  imprimeurs  du  xvi*  siècle,  puisqu'ils  ne  remon- 
tent pas  aussi  haut,  si  encore  ils  nous  donnaient  ceux  du  xvii* 
siècle?  Mais  ils  sont  muets  sur  quelques-uns,  Bureau  notam- 
ment, qui  a  exercé  de  1617  à  1626,  Marlhac,  en  1630.  Les 
Registres  paroissiaux  contiennent  plus  de  lacunes  qu'on  ne 
saurait  le  croire  au  premier  examen.  Ainsi,  pour  les  Barbou,  qu'il 
nous  a  été  donné  de  mieux  étudier  que  les  autres  imprimeurs, 
grâce  aux  papiers  de  cette  famille  que  nous  avons  eu  entre 
mains,  nous  avons  trouvé  que  les  Registres  ne  confirmaient 
qu'une  très  petite  portion  de  nos  renseignements. 

La  liste  des  libraires  et  relieurs  donnée  par  M.  Poyet  eût  été 
certainement  plus  exacte  si  elle  eût  été  dressée  avec  les  Registres 
paraissiaux,  mais  il  est  une  foule  de  renseignements  que  ceux-ci 
ne  peuvent  donner  e^  qui  ont  cependant  leur  importance  dans 
une  étude  bibliographique. 

Les  Registres  ne  font  pas  toujours  la  différence  entre  le 
patron  et  l'ouvrier  ;  ils  donnent  à  la  même  personne  des  pro- 
fessions différentes  (imprimeur,  libraire  ou  relieur)  ;  M.  Thomas 
le  reconnaît  lui-même. 

Enfin  ils  ne  peuvent  indiquer  les  changements  de  raisons 
sociales  par  suite  du  décès  du  chef  de  la  famille,  alors  que  la 
maison  est  gérée  par  la  femme  seule,  ou  associée  avec  un  ou 
plusieurs  de  ses  enfants,  ou  encore  par  plusieurs  enfants  réunis. 
Ainsi,  pour  les  Lemoyne,  les  noms  de  ceux  qui  ont  exercé 
en  même  temps  les  professions  de  libraires  et  imprimeurs,  fait 
supposer  qu*il  y  avait  une  branche  exerçant  la  profession  de 
libraire  et  l'autre  celle  d'imprimeur,  ou  que  deux  membres  de 
cette  famille  étaient  associés;  mais  rien  dans  les  Registres  pa- 
roissiaux ne  permet  d'élucider  la  question. 

C'est  donc  avec  la  plus  grande  prudence  que  Ton  doit  user  des 
notes  fournies  par  les  Registi*es  paroissiaux.  Il  se  produisait,  du 
i*este,  une  foule  de  circonstances  qui  faisaient  que  telle  per- 
sonne exerçant  une  profession  à  une  époque  déterminée,  en  avait 
une  différente  à  une  autre  époque.  Un  ouvrier  pouvait  devenir 
maître,  un  libraire  épouser  une  fille  d'imprimeur  et  succéder  à 
son  beau-père  (Gathue-Faye  et  Meilhac-Dalesme),  etc.  Il  faut 
remarquer  aussi  que,  soit  du  fait  du  prêtre  qui  rédigeait  l'acte  sur 
les  registres  paroissiaux,  soit  du  fait  des  personnes  qui  venaient 
faire  une  déclaration  de  naissance,  mariage  ou  décè^,  il  se  pro- 
duisait une  foule  d'erreurs. 

La  nomenclature  des  ouvrages  imprimés  sera  toujours,  pour 
nous,  la  meilleure  source  pour  établir  une  liste  d'imprimeurs. 
Il  pourra  arriver  qu'aucune  des  productions  d'un  imprimeur  ne 
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soit  parvenue  jusqu'à  nous  :  devra-t*oa  le  rayer  pour  cela  de 
la  liste  des  maîtres-imprimeurs?  Nous  ne  le  pensons  pas,  s'il 
appartient  à  une  famille  dlmprimeurs,  mais  dans  le  cas  contraire, 
nous  le  rangeons  parmi  les  ouvriers  ou  parmi  les  libraires. 

Nous  donnons  ci-dessous  une  liste  des  ouvriers  imprimeurs 
d'après  les  Inventaires  des  Archives  communales  et  hospitalières 
(ces  dernières  désignées  A  H),  et  nous  y  avons  intercalé  les  noms 
donnés  par  M.  Poyet  (désignés  par  la  lettre  P). 

Nous  avons  remarqué  que  les  membres  de  ces  familles  d'ou- 
vriers s'alliaient  fréquemment  entr'eux,  comme  les  familles  des 
maîtres  s'alliaient  entr*elles. 

Nous  n'avons  jamais  trouvé  d'ouvrages  imprimés  portant  les 
noms  suivants.  Au  contraire,  lorsque  nous  avons  rencontré  des 
ouvrages  de  personnes  désignées  simplement  comme  imprimeur, 
Lecler  et  Léger  par  exemple,  nous  nous  sommes  empressé  de 
les  ranger  parmi  les  patrons.  Peut-être  quelques  uns  de  ces 
noms  désignent-ils  des  cartiers? 

Pierre  Largot,  1615  (A.  H.). 

Jean  Boysset,  16S1  (A.  H.). 

Mathurin  Reveliat,  1623. 

Jean  Maledent,  162S  (P.). 

N.  Pardonnaud,  1637  (P.). 

François  Cholet,  1654,  1673,  1675. 

Thomas  et  Louis  Collusson,  1657  (P.). 

Mathurin  Revelard,  1669. 

Léonard  Bilianges,  1672;  Nalias  Billanges,  1688. 

Martial  Massy,  1686. 

J^onard  Soudanas,  1680-1737. 

Jean  Depousses,  1690. 

Pierre  Marchive,  1698  (P.). 

Martial  Daudet,  1703. 

Mathieu  Ganit,  1709. 

Léonard  Vergnaud,  1707. 

Jean  Maury  ou  Moury,  1708,  17S3,  1742  (A.  H.). 

Bertrand  Deluret,  1711,  1754. 

Etienne  Perier,  1715. 

Pierre  Paremploy,  1718. 

Pierre  Boulhon,  1734. 

Martial  Gros,  1731,  1733. 

Jean  Lamotte,  1733. 

François  Delage,  1741 . 

Jean-Baptiste  Thomas,  17S6(A.  H.]. 

Louis  Momi,  1 776  ; 

Jaeques  Betoule,  1776. 

Jdan^-Baptistê  Dantraygas,  17S8. 

Jean-Pierre  Sourdet,  1789. 
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Jusqu'au  xviii*  siècle,  les  professions  de  libraire  et  de  relieur 
n'en  formaient  qu^une  dans  notre  ville.  Dans  la  liste  que 
nous  donnons  ci-dessous,  d'après  Tlnventaire  des  Archives  com- 
munales et  hospitalières  et  la  Bibliographie  de  M.  Poyet,  les 
noms  sont  accompagnés  tantôt  de  la  dénomination  de  libraire, 
tantôt  de  celle   de  relieur  : 

Jacques  Boysse,  1504  (P.). 

Claude  Chcyrou,  1539. 

Jean  Lizée,  1540  (A.  H.  et  P.). 

Jean  d*AagouIème,  1551. 

Jean  Boulhon,  f  588  (P.)* 

Jean  Bontaud,  le  jeune,  1591  (P.). 

Estienne  Roland,  1804,  1007,  lOil  ;  Nicolas  Roland,  1630. 

Jehan  If aurit,  1604,  1614. 

Jean  Lamperieyro,  1605. 

Jacques  Decordes,  1607,  I6t>9. 

Martial  Breil,  1611  (P.)  4630. 

Nicolas  Daury,  1614,  1636  (P.). 

Pierre  Deschamps,  1647  (A.  H.),  1654,  1670. 

Maurice   Debroa,  1668,  qui  mourut  à  Saint-Léonard  en  1670, 

d'après  M.  Poyet. 
Martial  Faye,  1674,  1677,  1680,  1686  f  1690. 
Mathurin  Veyriac,  1674. 
Pierre  Picat,  1675,  1680. 
Claude  Regnaud,  1676,  1680,  1681. 
Jean  Yessière,  1688. 

François  Croisier,  1695;  Jean  Groisier,  1706. 
Gui  Blanchard,  1680. 

Jacques  Laquintinie,   1700,   1706,   1712,  1798,  17S3;  Léonard, 
1767, 1784. 

Jean  Faure,  1705. 

Mathieu  Qnitard  ou  Guitard,  nn,  1726. 

Pierre  Dufoumieux,  17«6,  +  1736. 

Martial  Roby,  1730, 1735,  1738. 

Léonard  Lasmailharias,  1731  f  1727. 

Pierre  Puynesge,  1731,  1739. 

Nicolas  Isaac  ou  Ish^,  1724,  1737  ;  Jean  Isecq,  1762,  1786,  1791. 

Léonard  Breis,  1728. 

Jacques  Garqueil,  1738, 1754. 

Pierre  Flacard,  1766,  1768. 

J.-B.  Roche,  1764. 

Dans  les  Registres  paroissiaux,  Maurit,  Deschamps,  Debroa, 
Regnaud,  Yessière,  Croisier,  Faure,  Quitard,  Dufoumieux,  Roby 
et  Puynesge  sont  désignés  tantôt  comme  imprimeurs,  tantôt 
comme  mattres-imprimeurs,  tantôt  comme  marchands-impri- 
meurs. Peut-être  avaient-ils  le  brevet  d'imprimeur  sans  le  faire 
valoir;  mais  alors  nous  pensons  que  Ton  doit  les  classer  parmi  les 
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libraires,  jusqu'au  jour  où  un  ouvrage  portant  leur  nom  nous 
donnera  la  preuve  qu'ils  ont  exercé  comme  maîtres-imprimeurs. 

Il  est  à  remarquer  que  Martial  Faye,  qui  épousa,  en  1674, 
Jeanne  Cathue,  fille  du  maitre-imprimeur  de  ce  nom,  s'intitule  à 
cette  date  «  maître  imprimeur  de  la  paroisse  de  Saint-Michel-des- 
Lions  »,  bien  que,  dans  les  actes  postérieurs,  il  soit  désigné  comme 
libraire  et  que  Ton  ne  connaisse  aucun  produit  de  ses  presses. 

A  partir  du  commencement  du  xviii"^  siècle,  les  professions  de 
libraire  et  de  relieur  nous  ont  paru  séparées.  Elles  le  furent  â 
Paris  après  l'édit  de  septembre  1686.  Nous  les  voyons  former 
une  corporation  distincte  lors  de  l'assemblée  dos  différents  corps 
de  la  ville  pour  la  nomination  des  députés  du  Tiers-Etat  de 
Limoges,  en  février  1789(1).  Quatorze  maîtres-relieurs  assistèrent 
â  la  réunion  et  choisirent  J.-B.  Germain  pour  les  représenter. 
Pour  cette  raison,  nous  en  donnons  une  liste  séparée  : 

Jean  Roby,  4705. 

Jean  Lagorce,  47ÎO  (P.). 

Léonard  Germain,  1742,  4766  (A.  H.)  ; 

Audôucet,  1756 (A.  H.). 

Joseph  Datreuil,  476i. 

Léonard  Martinaud,  4763,  I7S9; 

J.-B.  Germain,  4766.  47«9. 

Léonard  Leblois  1766,  1789. 

Simon  Besson,  4769,  47S9. 

André  Martinaud,  1775  (P.),  4789. 

Martial  Soudanas  aîné,  1788  (A.  H.),  1789. 

Jean-Baptiste  Thomas,  4789. 

Léonard  Soudanas,  4789. 

Michel  Bardinet,  1789. 

Jean-Baptisle  Esleyve,  1789. 

François  Bigaud,  4789. 

Pierre  Valade,  4789. 

Mathurin  Roche,  4789. 

Jean  Bordas^  4789. 

D'après  M.  Rougier  Chatenet  {Statistique  généi*ale  de  la  France^ 
Haute-Vienne^  p.  466),  les  relieurs  étaient  au  n<Miibre  de  trente 
avant  la  Révolution.  Si  ce  chiffre  s'applique  à  la  fois  aux  maîtres 
et  aux  ouvriers,  il  doit  être  exact;  si,  au  contraire,  il  vise  les 
maîtres  seuls,  il  est  très  exagéré.  On  a  pu  voir  par  les  noms 
ci-dessus  qu'il  n'y  avait  que  quatorze  maîtres-relieurs  à  Limoges 
en  1789,  et  ce  nombre  est  considérable  par  rapport  à  celui  des 
livres  imprimés  par  les  quatre  imprimeurs  de  cette  époque. 

(4)  Inventaire  des  Archives  communales  de  Limoges,  liasses  AA  7  et  8. 


MAKUSCKITS  RT  IMPRIMÉS. 


Ul 


M.  Rougier-Chateuet  ajoute  :  «  Depuis  1789,  il  n'y  a  plus  que  six 
relieurs  à  Limoges,  qui  out  de  la  peine  à  se  procurer  du  travail 
et  à  vivre  de  leur  état.  » 

Bien  que  nos  renseignements  soient  incomplets,  nous  avous- 
essayé  de  dresser  une  liste  des  cartiers  on  réunissant  à  la  liste 
publiée  par  M.  Maurice  Ardaat,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savan- 
tes (année  1859,  p.  488),  ceux  cités  par  Tabbé  Legros  et  M.  Loui» 
Guibert  et  enfin  ceux  dont  nous  relevons  les  noms  dans  VInvenr 
taire  des  Archives  communales  de  Limoges  (désignées  par  Â.  C.) 
et  l'Inventaire  des  Archives  hospitalières  (désignées  par  A.  H.) 


Barthélémy  de  Pistorii*,  1381,  cité 
par  Tabbé  Legros  (Journal  de  la 
Haute-  Vienne,  n»  du  6  m  ai  1 808} . 

Jean  Faure  {Faber)^  imprimeur? 
4444,  ii44, 4459,  34  mars  1479, 
cité  par  Legros,  et  par  M.  Louis 
Guibert  (Btt2^,  t.  XXXIII,  p.  341). 

Jean  Boy  (Rex),  1461,  ymaginaure, 
beau-père  du  suivant  (A.  C.J 

Jean  Rivaud  (Rioaldus),  imagier, 
4469,  cité  par  Legros. 

Etienne  Lasendon,  4466. 

Guillaume  Montet,  4517. 

Jehan  Poillevé,  avant  4533. 

Martial  Gay,  i538. 

Michel,  1588. 

Guillaume  Monteil,  1604. 

Jean  Aliot,  4638. 

Raymond,  1650. 

Jean  Marboutin,  1650. 


Pierre  Gros«  165{t. 

Baisse,  1670. 

Jean  Froment,  4675. 

François  Bordas,  imageor,  beau- 
père  du  suivant,  1677  (A.  C.) 

Pierre  Martin,  de  Gap,  en  Daa- 
phiné,  m*'  allumîneur  en  taille 
douce,  4670,  1674,  4676,    4677 

(A.  ci 

Martial  Cruzy,  1677  (Â.  C; 

Jacques  Meynager,de  Rouen,  maiv 
chand  carlier,  f  4669  (A.  C.) 

Gabriel  Desmaisons,  4684. 

Laguez  dit  Cavot,  4700. 

Etienne  Moulinât,  de  Paris,  enlu- 
mineur d'estampes,  4748  (A.  C.) 

Jean  Gnérin,  4747  (A.  H.) 

Martial  Gybot,  4743,  4756  (A.  H.) 

Veuve  Lebeau,  IhOO. 

Joubert,  son  gendre,  1850. 


D'après  nous,  la  liste  des  imprimeurs  incontestables  de  Limoges 
devrait  être  ainsi  arrêtée  pour  le  moment,  les  indications  des  Re- 
gistres paroissiaux  étant  confirmées  par  des  titres  d'ouvrages  (I): 

Berton,  Jean  (1495,  cesse  avant  1518),  Paul  (1518-1551),  Martin, 
avec  Garnier  (1 520). 

De  La  NouaiUe,  Richard,  libraire  de  1504  à  1509,  imprimeur 
de  1509  à  1530?,  Léonard  et  Guillaume  (1537-1553),  Guillaume  seul 
(1554-1559),  Charles  (1560-1563?). 

Garnier,  Claude  (1520-1557). 

Barbou,  Bugues (lb6S  f  1603);  Jacques  (1570  f  1605);  veuve  de 
Jacques  (1574  f  1621  ?);  Antoine  (1601  f  1652?);  veuve  d'Antoine 
et  Af  nrf iai  /  (1653-1660);  Martial  I  (1627  f  1680);  veuve  de  Martial 
(1680-1689);  Pierre  (1657  +  1714); /can  7/(1688  f  \136);  veuve 
de  Jean  II  (1736-1751);  Martial  II  (1726  +  1787);  Léonard 
(1751  t  1820  î). 

(1)  Presaoe  tontes  les  dates  indiquées  sont  releyées  sur  des  ouvrages,  mais  eUes  n'indi- 
qoent  pas  ta  dorée  de  l'exercice  des  imprimeurs,  qui  ont  imprimé  avant  et  après  ces  dates. 
Lorsque  les  Registres  paroissianx  nous  font  connaître  la  date  du  décès  de  rimprimeor,  nous 
la  faisons  précéder  d'une  croix. 
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Moriceau,  Barthélémy  (1591). 

Lemoyne  :  imprimeurs,  HUaire  (1553-1581  î)  ;  Pierre  I  (1589  î)  ; 
Michel  (1597-1638?);  Pierre  //  (1628-1678 î);  -  branche  des 
libraires  :  Jean  l  (4581-1621);  Mathieu  (1609);  Jean  II  (1630-1668?); 
Léonard  (1669-1683)  ;  Jacques  (1672-1696  ?). 

Chapoulaud,  Nicolas  (1607-1641);  Jean  I  (1641  f  1694); 
Jfartta/ 1(1650  + 1673)  ;/ean  //  (1673-1722);  Pierre  (1758-1794); 
AfaritaZ // (1765 1 1775);  i^rflnpo«(  1789- 1840) 

Barceas  :  imprimeurs  :  Etienne  I  (1611);  Joseph  l  (f  av.  Ibbo); 
Etienne  II  (1663  +  1668);  Léonard  (1668  f  1695);  Martial  l  (1668- 
1703V  Pierre  I  (1671-1703);  —  braache  des  libraires  :  Etienne  III 
(1683-1702);  Etùnne IV {mO  f  illi); Etienne  F(1724+av.  1757); 
Joseph  II  (1734-1744);  Pierre  J/,  né  le  27  janvier  1734.  Après 
1744  il  s'écoule  un  certain  temps  pendant  lequel  les  Bargeas 
n'habitent  plus  Limoges.  Pierre  II  Bargeas  s'établit  comme 
relieur  puis  libraire  à  Brive.  Il  va  ensuite  â  Angoulême  où  il 
afferme  rimprimerie  de  la  veuve  Rozée.  C'est  un  de  ses  neveux, 
J.-B.  Bargeas,  né  à  Saint-Léonard,  qui  s'établit  comme  libraire 
àLimoges  vers  1796  et  qui  devient  imprimeur  en  1804. 

Germain, /«an  (1614-1653). 

Vovzin,  Antoine  1  (1604-1621);  Michel  (1614-1648);  Léonard 
(+  av  1669);  Antoine  II  (1663  f  1707);  Jeun  (1605  f  1709);  Bar- 
thélémy (1701  +  1710);  veuve  de  Barthélémy  (1733);  Jean-Baptute  I 
(1736-1772)  libraire  seulement  depuis  1761  ;  Jean-Baptiste  II 
(1762-1772)  •  Pierre  (1789-1791J.  L'imprimerie  des  Voisin  ayant 
été  supprim'ée  en  vertu  des  arrêts  de  1739  et  de  1759,  ces  deux 
derniers  étaient  seulement  libraires. 

Bureau,  Guillaume  (1617-1626). 

De  Marlhac  (1630).  ,      , 

Gathue,  Jean  (1655-1674).  Il  eut  pour  successeur  son  gendre,  le 
libraire  Martial  Paye,  qui  paraît  avoir  abandonné  l'imprimerie. 

Léger,  Jean  (1686);  Léonard  (1688). 

Bardinet,  Jean  (1667  f  1691);  Pierre  (1696-1706);  Martial 
(1714^:  Michel  et  Psalmet  (1715);  Michel  (1715-1764). 

Sardine  Jacques  (1670+  1710);  Martial  (1710  +  1761).  La  veuve 
de  Martial  Sardine  vit  son  imprimerie  supprimée  en  vertu  des 

^^Dessables,  Martin  (+  av.  1672);  J, -Martin  (1672-1677);  Léonard 

(1692-1695). 
Charbonnier  dit  Pachi,  François  (1673  +  1685). 

Leclerc,  f^tîcnntf  (1675-1680).  ,,,„.^  ,  ,,.,«A^    r       d    *•  #- 

Famé,  Gaftrid (1686-1708);  Jacques l {il {b-^r  1160);  Jean-Baptiste 
(1744-1779);  Jacques  II  (1J79-1809). 

SS,ttt^^^^^^^  }  (173^+ 1767)  ;  François  (1762  + 1793) ; 
Jean-Baptiste  II  et  Hyacinthe  (1793-1825). 

Notre  ville  n'a  jamais  eu  plus  de  sept  imprimeurs  exerçant  en 
même  temps.  Une  chose,  du  reste,  s'opposait  à  ce  que  leur 
nombre  s'accrut.  On  sait  combien  la  surveillance  exercée  sur 
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les  imprimeurs  était  grande.  Sans  parler  de  l'exécution  de  Dolet, 
combien  d'imprimeurs  ont  été  condamnés  à  des  peines  de  toutes 
sortes  pour  avoir  imprimé  des  ouvrages  contre  la  religion  catho- 
lique ou  TEtat.  Uarme  la  plus  terrible  contre  eux  était  la  menace 
perpétuelle  de  suppression  de  leur  établissement,  c'est  à  dire  la 
misère  pour  leur  famille  et  pour  eux.  Depuis  François  I*%  de 
nombreuses  ordonnances  vinrent  arrêter  Texpansion  de  Tim- 
primerie.  Parmi  celles  limitant  le  nombre  des  imprimeurs  dans 
chaque  ville,  citons  les  ordonnances  de  1543,  1564,  1571,  1610, 
1684,  1704,  1739,  1759  et  enfin  1810;  malgré  cela  le  nombre 
réglementaire  était  dépassé  partout. 

Pour  Limoges,  il  nous  a  paru  intéressant  de  relever  les  noms 
des  imprimeurs  en  exercice  par  période  de  cinquante  ans  : 

Eu  1500,  un  seul  imprimeur  :  Jean  Berton. 

En  1550,  deux  imprimeurs  :  Guillaume  de  La  Nouaille;  Claude 
Garnier. 

En  1600,  deux  imprimeurs  :  Hugues  Barbou;  Michel  Lemoyne. 

En  1650,  cinq  imprimeurs  :  Antoine  Barbou;  Pierre  II 
Lemoyne;  Jean  Germain;  Martial  I Chapoulaud;  Etienne  II  Bar- 
geas;  Antoine  Voisin. 

En  1700,  six  imprimeurs  :  Pierre  Barbou;  Jean  Chapoulaud; 
Etienne  IV  Bargeas  ;  Barthélémy  Voisin  ;  Jacques  Sardine  ; 
François  Meilhac. 

En  1750,  sept  imprimeurs  :  veuve  de  Jean  II  Barbou;  Pierre 
Chapoulaud;  Jean-Baptiste  1  Dalesme,  Martial  Bardinet;  Jean- 
Baptiste  I  Voisin  ;  Martial  Sardine;  Jacques  I  Famé. 

En  1800,  quatre  imprimeurs  :  Léonard  Barbou,  François  Cha- 
poulaud, J.-B.  II  et  Hyacinthe  Dalesme,  Jacques  II  Farne. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  la  liste  qui  précède  que  Limoges 
n'aeu  que  deux  imprimeurs  exerçante  la  fois  pendant  le  xvi*'  siècle  ; 
on  doit  plutôt  voir  dans  ce  petit  nombre  la  trace  des  tracasseries 
auxquelles  les  imprimeurs  des  premiers  temps  de  la  Réforme 
furent  exposés.  C'est  probablement  à  la  suite  de  la  condamna- 
tion de  1551  que  Paul  Berton  dût  quitter  Limoges;  peut-être  en 
fut-il  de  même  pour  Garnier  et  Moriceau,  qui  n'ont  pas  fait 
souche  dans  le  pays? 

On  s'étonnera  aussi  de  voir  le  nombre  des  imprimeurs  aller 
croissant  jusqu'en  1750  pour  diminuer  en  1800.  C'est  que  le 
31  mars  1739  parut  une  ordonnance  fixant  à  cinq  le  nombre  des 
imprimeurs  de  la  généralité  de  Limoges,  savoir  :  deux  à  Limoges, 
deux  à  Angouléme,  un  à  Tulle.  Après  les  réclamations  qui  se 
produisirent,  Tordonnance  du  12  mai  1759  éleva  le  nombre  des 
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imprimeurs  à  sept,  savoir  :  quatre  à  Limoges,  deux  à  Angouléme 
et  un  à  Tulle.  Par  suite,  les  imprimeries  de  Léonard  Dalvy,  à 
Tulle,  et  de  Jean-Pierre  Paye,  à  Brive,  furent  supprimées  au 
moment  même  de  la  publication  de  l'ordonnance,  comme  l'indique 
l'afiBiche  conservée  aux  Archives  {i). 

Le  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne  à  l'usage  du 
libraire,., y  par  Deschamps,  nous  donne  un  extrait  du  rapport  fait 
en  1764  à  M.  de  Sartines,  pour  la  mise  à  exécution  de  l'arrêt  de 
1759.  Limoges  comptait  à  cette  date  les  cinq  imprimeurs  suivants  : 

J.-B.  Dalesme,  pourvu  en  1729,  cinq  presses; 

Veuve  de  Martial  Sardine,  4758,  deux  presses.  Son  mari  avait  été 
reçu  imprimeur  en  1718: 

Maniai  Barbou,  1758,  quatre  presses; 

Pierre  Chapoulaud,  1758,  cinq  presses; 

J.-B.  Farnc,  1760,  quatre  presses. 

L'imprimerie  de  J.-B.  Voisin  fut  supprimée  en  1758,  et  celui-ci 
ainsi  que  ses  successeurs  furent  seulement  libraires  à  partir  de 
cete  date,  bien  que  les  Registres  paroissiaux  les  donnent  comme 
imprimeurs-libraires.  La  suppression  deTimprimerie  de  la  veuve 
de  Martial  Sardine  suivit  de  très  près  celle  de  Voisin,  ce  qui 
réduisit  à  quatre  le  nombre  des  imprimeurs  de  Limoges. 

Lorsque  plus  tard  le  décret  de  1810  vint  encore  limiter  le 
nombre  des  imprimeurs,  ce  furent  Pimprimerie  de  J.-B.  Bargeas, 
rétablie  depuis  1804,  et  celle  de  Martial  Ardant,  créée  en  1807, 
qui  furent  menacées. 

L'ordonnancede  1759  dont  nous  venons  de  parler  renvoieà  l'arrêt 
du  28  février  1723,  fixant  le  règlement  fait  pour  la  librairie  et 
l'imprimerie  de  Paris,  règlement  qui  fut  appliqué  à  toutes  les 
villes  duroyaume  par  rarrêtdu24marsl744.Noas  y  relevons  les 
obligations  imposées  aux  syndicet  adjoints  de  la  confrérie  (art.  85). 
Ceux-ci  étaient  tenus  de  visiter  «  au  moins  tous  les  trois  mois, 
les  imprimeries,  de  dresser  un  procès-verbal  des  ouvrages  qui 
s'imprimaient,  des  apprentis,  compagnons  et  ouvriers,  du  nombre 
des  presses,  et  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  caractères  de 
chacun  maître  imprimeur,  et  des  malversations  si  aucunes  y  a  » 
et  de  remettre  ce  procès-verbal  au  lieutenant  général  de  police. 
Il  était  enjoint  aux  imprimeurs  de  tenir  leurs  imprimeries 
ouvertes,  ou  seulement  fermées  d'un  loquet  pendant  le  tenlips  du 
travail,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende,  payables  un  tiers 


(1)  Archives  de  h  Haute-Vienne,  C.  18. 
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par  le  directeur  ou  conducteur  de  Timprimerie,  et  le  surplus  par 
les  compagnons,  apprentis  et  ouvriers.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  communauté,  chaque  maître  ou  chaque  veuve  de 
maître  devait  payer  trente  sols  pour  le  droit  de  chacune  des 
quatre  visites  des  syndic  et  adjoints,  conformément  à  la  déclara- 
tion du  II  septembre  1704. 

Limoges  eut  une  chambre  syndicale  dès  1744,  et  nous  avons 
eu  entre  mains,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Emile  Hervy,  no- 
taire, Tacte  de  nomination  de  Jacques  Farne  comme  syndic  de 
la  corporation  dos  imprimeurs,  rédigé  le  16  avril  I75I.  Sur  les 
sept  imprimeurs  exerçant  à  cette  date,  quatre  seulement  compa- 
rurent :  Valérie  Farne,  veuve  de  Jean  II  Barbou  des  Courières, 
Martial  Sardine,  J.-B.  Dalesme  et  Jacques  Farne.  L'acte  fait 
allusion  à  la  réunion  des  of&ces  d'inspecteurs  et  contrôleurs,  des 
jurés  de  la  communauté,  portés  en  la  quittance  de  finance  du  30 
juillet  174iS,  signée  Berlin. 

Le  30  août  1777,  parut  un  arrêt  disant  qu'il  serait  dangereux  de 
laisser  subsister  les  imprimeries  isolées,  dans  un  état  d'indépen- 
dance qui  facilite  les  abus,  et  qu'il  pourrait  être  utile,  pour  éta- 
blir l'uniformité  dans  les  opérations  qu'exige  la  manutention  de 
la  librairie  et  de  l'imprimerie,  de  supprimer  quelques  chambres 
syndicales  et  d'en  créer  plusieurs  autres.  Les  chambres  syndi- 
cales de  Limoges,  Rennes  et  Vitry  furent  supprimées  et  on 
créa  celles  de  Poitiers,  Besançon,  Gaen,  Strasbourg  et  Nancy. 
La  ville  de  Limoges,  avec  celles  d*Angouléme,  La  Rochelle, 
Niort,  Rochefort  et  Saintes,  fut  rattachée  à  la  chambre  de 
Poitiers.  La  ville  de  Tulle  fut  comprise  dans  la  circonscription 
de  la  chambre  de  Bordeaux.  L'arrêt  créa,  auprès  de  chacune  des 
chambres,  un  inspecteur  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie. 

Mais  la  visite  des  imprimeries,  faite  par  des  étrangers  non 
seulement  à  la  ville  mais  à  la  province,  gênait  beaucoup  les 
imprimeurs  de  Limoges.  Aussi,  dans  le  cahier  des  doléances  de  la 
communauté  des  imprimeurs  libraires  (1),  rédigé  le  6  mars  1789^ 
nous  les  voyons  demander  le  rétablissement  à  Limoges  d'une 
chambre  syndicale.  «  Ces  deux  étals,  disent-ils,  florissent  dans  la 
capitale  du  Limousin  qui,  par  son  heureuse  situation  presque  au 
Centre  du  roy  aume,  est  l'entrepôt  des  provinces  méridionales  et  des 
marchandises  qui  nous  viennent  de  Genève,  Avignon,  etc.  Elle 
mérite  donc  la  préférence  sur  Poitiers,  ville  isolée,  où  la  librairie 
et  l'imprimerie  sont  sans  activité.  »  C'est,  du  reste,  le  seul  article 

(1)  Publié  par  M.  Alfred  Leroux,  dans  \esNouoeauw  documents  hiatori- 
quea  sur  la  Marche  et  le  Llmo  usin,  p.  10,  sous  presse. 
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des  cahiers  ayant  trait  à  rimprimerie  et  à  la  librairie;  les  autres 
articles  s'appliquent  à  radministratioa  générale  du  pays  et  aux 
droits  sur  les  papiers  et  cartons. 

La  chambre  syndicale  de  Poitiers  subsista  encore  sous  le  pre- 
mier empire.  Napoléon  V'  s'inspira,  du  reste,  de  l'arrêt  de  1777 
dans  l'organisation  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Les  inspec- 
teurs de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  furent  rétablis  par  lui, 
mais  leur  circonscription  fut  changée.  Limoges  fut  le  siège  d'une 
inspection  qui  comprenait,  outre  la  Haute- Vienne,  les  départe- 
ments de  la  Corrèze,  de  la  Creuse  et  de  la  Charente. 

Le  XVI*  siècle  a  été  la  plus  belle  époque  pour  Fimprimerie  li- 
mousine :  les  Bertou,  de  La  Nouaille,  Garnier  et  Barbou  ont 
produit  de  très  bons  ouvrages.  Leurs  gravures  sur  bois,  pour 
être  moins  belles  que  celles  de  Paris,  n'en  sont  pas  moins  très 
intéressantes.  Ils  ont  fait  usage  de  l'impression  en  deux  couleurs, 
non  seulement  pour  les  initiales  et  les  rubriques,  mais  même 
dans  Tintérieur  des  vignettes.  Après  le  xvi*  siècle,  les  impres- 
sions de  Limoges  sont  assez  ordinaires,  les  types  sont  écrasés,  les 
titres  sont  disgracieux,  les  marges  manquent  d'ampleur;  en 
résumé,  l'exécution  typographique  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Nous  nous  sommes  toujours  étonné  de  ne  pas  voir  plus  de 
gravures  sur  bois  dans  les  ouvrages  publiés  à  Limoges  au 
xvi*  siècle,  et  surtout  de  meilleures  gravures.  Dans  une  ville  où  le 
dessin  et  la  gravure  étaient  en  si  grand  honneur,  où  de  nombreux 
émailleurs  et  orfèvres  s'appliquaient  chaque  jour  à  des  œuvres 
d'art,  comment  n'y  a-l-ilpaseu,  comme  à  Paris,  qui  avait  ses  livres 
d'Heures,  et  Lyon,  ses  romans  de  chevalerie,  un  genre  d'ouvrages 
à  gravures.  Mais  nos  émailleurs  se  contentaient  de  copier  les 
gravures  allemandes,  sans  avoir  l'idée  de  créer  des  dessins  pour 
les  imprimeurs. 

Les  gravures  des  différentes  éditions  des  Heures  de  la  Vierge 
imprimées  par  Hugues  Barbou  sont  très  rudimentaires,  bien 
que  leur  composition  ne  soit  pas  mauvaise.  Dans  l'édition  de  1589, 
nous  en  avons  trouvé  deux,  celles  de  Job  et  de  la  Trinité,  por- 
tant les  initiales  F.  T.  Nous  avons  pensé  qu'elles  pouvaient  être 
attribuées  à  un  orfèvre  de  Limoges,  un  Texandier  ou  un  Tilhet, 
ces  deux  familles  exerçant  au  moment  de  la  publication  des 
Heures,  à  moins  quelles  proviennent  de  Paris  ou  plutôt  de  Lyon, 
car  Hugues  Barbou  entretenait  toujours  des  relations  avec  sa 
ville  natale,  et  ses  initiales  ressemblent  beaucoup  à  celles 
employées  par  son  père  et  son  beau-frère,  à  Lyon. 
Des  graveurs  sur  bois  limousins,  nous  ne  connaissons  le  nom 


MANUSCRITS   ET   IMPBIUÉS.  H7 

que  d'un  seul,  rimprimeur  Jeaa  Chapoulaud,  qui  exerçait  vers 
1650  et  qui  mourut  le  13  octobre  1694.  L'exposition  possédait 
plusieurs  gravures  gravées  par  lui  et  entre  autres  une  grande 
vignette  (23  cent,  de  largeur,  sur  33  de  hauteur),  d'une  exécu- 
tion très  naïve,  qui  rappelle  les  premières  images  d'Epinal. 
Saint  Jacques  de  Compostelle,  auréolé,  eu  costume  de  pèlerin, 
occupe  presque  toute  la  planche;  il  tient  de  la  main  droite  le 
bâton  et  la  gourde,  et  de  la  gauche  un  livre  ouvert.  Aux  quatre 
angles  de  la  vignette,  le  graveur  reproduit  les  sujets  suivants  : 

Coin  inférieur  de  droite  :  le  saint,  à  genoux  et  les  mains 
jointes,  attend  le  moment  où  le  bourreau,  placé  derrière  lui, 
Tépée  levée,  va  le  décapiter. 

Coin  inférieur  de  gauche  :  deux  jeunes  gens,  en  costume  de 
pèlerin,  suivent  la  route  qui  doit  les  conduire  au  but  de  leur 
pèlerinage.  Au  second  plan,  une  petite  chapelle  qui  ressemble  à 
celle  consacrée  à  saint  Jacques,  à  Limoges,  et  qui  était  construite 
à  côté  de  la  maladrerie,  au  bord  du  ruisseau  d'Aigueperse, 
ancienne  route  de  Lyon,  aujourd'hui  route  de  Saint-Priest. 

Coins  supérieurs  de  droite  et  de  gauche  :  les  deux  scènes  se 
complètent  l'une  par  l'autre.  Toutes  deux  fout  allusion  à  l'un  des 
miracles  accomplis  par  saint  Jacques,  dont  nous  trouvons  le 
récit  dans  la  Légende  dorées  par  Jacques  de  Voragine  (1),  que  M. 
le  chanoine  Arbellot  a  bien  voulu  nous  prêter  :  «  Un  certain 
allemand,  à  ce  que  rapporte  le  pape  Calixte,  se  rendant  avec  son 
fils,  vers  l'an  du  Seigneur  mil  et  vingt,  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques,  passa  à  Toulouse  ;  et  son  hôte  l'enivra,  et  il  cacha  dans 
sa  malle  une  coupe  d'argent.  Le  lendemain,  comme  ils  s'étaient 
remis  en  route,  l'hôte  les  poursuivit  en  criant  que  c'étaient  des 
voleurs  et  il  les  accusa  de  lui  avoir  dérobé  une  coupe  d'argent. 
Et  ils  dirent  qu'il  pouvait  les  faire  punir  si  on  la  trouvait  dans 
leurs  effets.  On  ouvrit  la  malle  et  on  trouva  la  coupe,  et  on  les 
mena  devant  les  j.uges.  Et  ils  condamnèrent  un  d'eux  à  être  mené 
au  supplice,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  être  confisqué  au 
profit  de  l'hôte.  Et  il  s'éleva  un  débat  entre  le  père  et  le  fils, 
chacun  voulant  mourir  en  place  de  l'autre.  Enfin,  le  fils  fut 
pendu,  et  le  père  continua  très  afiligé  son  pèlerinage  vers  Saint- 
Jacques.  Et  trente-six  jours  après  il  revint,  et  allant  là  où  était 
le  corps  de  son  fils,  il  versait  de^  larmes  très  amères.  Et  le  fils 
qui  était  accroché  au  gibet,  lui  répondit  :  (c  Cher  père,  ne  t'af- 


(1)  La  Légende  dorée,  par  Jacques  de  Voragine,  traduite  du  latin  et 
précédée  d'une  notice  historique  et  bibliographique  par  M.  G.  B.  —  Paris^ 
Gossellm  1843,  2  vol.  in-18. 
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fligGS  pas,  car  je  n'ai  jamais  été  mieux;  saiat  Jacques  me  soutient 
et  me  remplit  d'uae  douceur  céleste.  »  Le  père,  entendant  cela, 
courut  à  la  ville,  et  le  fils  fut  détaché  du  gibet,  et  Ton  pendit 
l'hôte.. .  »  La  gravuro  de  droite  représente  le  saint  nimbé,  soute- 
nant le  corps  de  Tenfant  pendu;  on  lit  au-dessous  :  les  père  et 

MERE   II   RE  REQ VIRANT  QVE  LON  DE  ||   PENDE  LEVR  ENFANT  ET  ||  VIVAT. 

On  remarque  ici  une  petite  variante  avec  la  légende  :  la 
mère  accompagnait  le  père  et  le  fils  dans  leur  pèlerinage.  En 
effet,  dans  la  gravure  de  gauche,  lorsque  le  miracle  est  accompli, 
le  fils,  ayant  encore  un  fragment  de  corde  au  cou,  marche,  en 
joignant  les  mains,  précédant  son  père  et  sa  mère,  qui  sem- 
blent rendre  grâce  à  Dieu  du  bonheur  d'avoir  retrouvé  leur 
fils.  On  lit  au-dessous  :  <c  lors  linnogent  fut  ||  dbspendu  sain 

ET    II   JOIBUX  leur  fut  REN  j|  DU.  » 

Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  Nous  répétions  ce  proverbe  en 
parcourant  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  chanoine  de 
Cordes,  qui  fut  achetée  par  Golbert  pour  le  cardinal  Mazarin  et 
forma  plus  tard  le  noyau  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  Cette 
bibliothèque  avait  englobé  "celles  formées  en  Limousin  depuis 
longtemps  par  l'avocat  Simon  Des  Coustures  et  par  Siméon 
Du  Boys  (1546  f  1581),  le  savant  éditeur  des  Lettres  de  Cicéron 
à  Atticus^  imprimées  par  Hugues  Barbou  en  1589  (i).  Nous 
espérions  trouver  parmi  les  8,324  titres  d'ouvrages  qu'elle  ren- 
fermait en  1643,  date  de  l'impression  du  catalogue  (2),  beaucoup 
d'ouvrages  imprimés  à  Limoges.  Nous  n'en  avons  trouvé  que  cinq, 
dont  quatre  imprimés  par  les  Barbou  et  un  par  Martial  Chapoulaud. 
C'estbien  peu  en  songeant  que,  de  t495ài643,  Limoges  a  eu  comme 
imprimeurs,  trois  Berton,  quatre  de  La  Nouaille,  Garnier,  Mori- 
ceau  et  trois  Barbou.  Il  est  vrai  que  les  livres  imprimés  par  eux 
sont  surtout  des  ouvrages  de  piété.  En  revanche,  le  catalogue 
de  De  Cordes  nous  donne  les  titres  de  vingt>deux  ouvrages  im- 
primés à  Bordeaux,  de  1572  à  1633,  par  les  Millanges,  originaires 
du  Limousin.  Les  Bas-Limousins,  entre  autres  Martial  Monier  ec 
Antoine  de  Leslang,  s'adressaient  volontiers,  pour  l'impression 
de  leurs  ouvrages,  à  leur  compatriote  Simon  Millanges  (3). 

En  dehors  des  bibliothèques  des  communautés,  il  y  avait  peu 
de  bibliothèques  importantes  à  Limoges  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 
M.  Louis  Guibert  {Le  bénédictin  Dont  Col  en  Limominy  p.  14), 

(4)  Auguste  Du  Boys  et  Tabbé  Arbellot,  Biographie  des  hommes  illus- 
tres du  Limousin^  t.  l"'',  p.  \  i4  et  205. 

(3)  BLbliothecœ  Cordesianœ  catalogus.  ParcsUs,  excudebat  Antonlus 
Viray...  1643,  in-4«  de  54i  p. 

(3)  Ce  savant  imprimeur  ôlait  régent  du  Collège  de  Guienne.  Il  avait 
acheté  son  matériel  d'imprimerie,  en  4572,  à  Pierre  Haultin,  imprimeur 
à  La  Rochelle.  (V.  Archioes  historiques  de  la  Gironde,  t.  1°',  p.  39  et  ss.). 
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reproduit  une  lettre  de  D.  Colomb,  datée  de  Limoges,  30  no- 
vembre 1750,  d'après  laquelle  celui-ci  aurait  trouvé  dans  «  une 
ancienne  famille,  plus  de  deux  cents  volumes,  surtout  des  juris- 
consultes, presque  tous  achetés  par  un  avocat  de  la  famille,  qui 
vivait  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Il  y  avait  beaucoup 
d'ouvrages  étrangers,  mais  cependant  des  éditions  de  1473,  1474, 
1480...»  Il  ne  peut  s'agir  ici  des  bibliothèques  de  Des  Coutures  et 
de  Du  Boys  que  le  chanoine  de  Cordes  avait  fait  transporter  à  Paris. 

Au  sujet  des  imprimeurs  que  le  Limousin  peut  revendiquer, 
M.  Poyet,  mû  par  un  excellent  sentiment,  veut  faire  naître 
dans  noire  province  :  Guillaume  Le  Roy,  imprimeur  à  Lyon,  en 
1476  ;  Jacques  Le  Rouge,  imprimeur  à  Venise,  en  1.474;  Philippe 
Le  Blanc,  imprimeur  à  Vienne,  en  1477.  Mais  il  est  un  imprimeur 
bien  Limogéen  qu*il  omet  de  signaler,  dont  le  nom  nous  est 
révélé  par  les  Annales  de  l'imprimerie  des  Aide  de  Ant.-Aug. 
Renouard  (1);  c'est  Antoine  Blanchard,  qui  appartenait  à  une 
famille  d'orfèvres  très  connue  à  Limoges  depuis  le  xvi»  siècle, 
et  dont  nous  retrouvons  le  nom  parmi  les  libraires  de  Limoges. 

Nous  allons  maintenant  faire  une  revue  rapide  des  ouvrages 
exposés,  en  insistant  davantage  sur  ceux  du  xvi«  siècle,  et  en 
signalant  ceux  qui.ne  figurent  pas  dans  la  BWliographie  limousine 
de  M.  Poyet. 

LesBerton  (1595-1540  î) 

Les  Berton  de  Limoges  pourraient  bien  élre  la  souche  d'une 
famille  d'imprimeurs  du  même  nom  établie  à  La  Rochelle  de 
1557Î  à  1573.  Nous  ne  pouvons  affirmer  le  fait,  mais  la  con- 
version de  Paul  Berton  au  protestantisme,  lorsque  Barthélémy 
Berton  est  protestant  lui-même,  et  surtout  la  coïncidence  du 
départ  de  Paul  Berton  de  Limoges  avec  Tapparition  du  nom  de 
Berton  à  La  Rochelle  peu  d'années  après,  sont  à  rapprocher. 

De  Jean  Berton  (1495-1520?),  premier  imprimeur  de  Limoges, 
nous  n'avions  pas  d'autres  ouvrages  que  ceux  signalés  par 
M.  Poyet.  L'exposition  ne  nous  a  pas  fait  découvrir  un  second 
exemplaire  du  précieux  bréviaire  à  l'usage  de  Limoges,  imprimé 
en  1495,  et  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  le  seul  exem- 
plaire connu. 

(1)  Page  :^14.  -^  53.  Opéra  Lvciani  philosopbi  Ivcvientissimi...  i5i9.  Ce  Tolume,  très  rare, 
mais  d'une  mauvaise  exécution  et  sans  intérêt,  est  imprimé  avec  les  caractères  de  la  collectioa 
lyonnaise,  motif  qui  lui  donne  une  place,  bien  qu'il  ne  soit  la  contrefaction  d'aucune  édition 
aldine  et  ne  ressemble  point  au  volume  Lvciani  Opvscvla  de  1616.  On  v  trouve  de  longues 
capitales  que,  plusieurs  annéen  après,  on  voit  reparaître  dans  des  éditions  in-8*  du  Limousin 
Antoine  Blanchard,  qui  probablement  succéda  à  l'imprimeur  Huyon...— Page  316.— 64.  C.  PUNli 
secundii  Novocomensis,  Epistolarum  Ubri  z.  Panegyricus  Tralano  principl  dictua.  De  viria 
illustribus.  Snetonius  de  grammaticis.  Iulius  obsequens.  —  Lugàuni  excutum  prœdanan  hoc 
optu  in  aéUnu  AntonH  Blanchardi  Lemoyicemsis.  Somptu  honesti  tn'rt  Vineentij  de  Porto- 
nariit,  de  TridinOf  de  Monteferrato,  Ânno  milîesimo  pûngentesmo  xxvij.  In-8*.  (Copie  de 
rédition  aldine  de  1608). 
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Nous  avions  le  Missaie  Lemovicense  de  1505,  appartenant  au 
Grand  Séminaire,  et  nous  avons  pu  contrôler  la  description 
qu'en  donne  M.  Poyet.  Celui-ci  n'a  pas  insisté  sur  les  trois 
cahiers  parchemins,  d'une  écriture  du  xiv*  siècle,  reliés  au  com- 
mencement du  missel.  Le  premier  (2  feuillets)  contient  l'office 
do  Saint-Sébastien.  Les  lignes  sont  de  la  largeur  de  la  page  ;  —  le 
deuxième  (2  feuillets  aussi),  contient  un  autre  office  du  même 
saint,  sur  deux  colonnes,  la  pièce  parait  incomplète  ;  —  enfin  le 
troisième  cahier  (4  feuillets),  contient  l'ordinaire  de  la  messe. 
Nous  avons  cherché  à  nous  expliquer,  par  les  mentions  écrites 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  missel,  pourquoi  ces  deux 
offices  de  Saint-Sébastien  sont  reliés  avec  lui.  Sur  le  titre  on 
lit  :  Ex  iibris  J.  Nadaud;  mais  le  curé  de  Teyjac  a  substitué 
son  nom  à  celui  des  anciens  propriétaires,  car  la  ligne  raturée 
au-dessous  porte  :  Ex  bibliotheca  FF,  minorum  conventus  sancti 
Janiani.  Nous  lisons  d'autre  part,  sur  la  feuille  de  garde  de  la 
fin  du  volume  :  «  Ce  livre  appartient  à  la  confrérie  de  Mons.  B. 
Sebastien en  Lymousin,  Dorcel.  »  Et  plus  bas  :  «  Ce  pré- 
sent missel  [appartient]  à  la  confrérie  du  glorieux  Saiuct 
Sebastien.  »  Voilà  donc  Texplication  de  la  présence  des  offices 
du  patron  de  la  confrérie  à  laquelle  le  missel  appartenait.  Cetic 
confrérie  était-elle  établie  dans  le  couvent  des  frères  mineurs 
de  Saint-Junien  ou  dans  la  paroisse  de  Saint-Sébastien  (Creuse) 
ou  dans  toute  autre  église  du  diocèse  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Sébastien,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 

Nous  remarquons  au  commencement  du  livre  un  ex  Iibris 
dont  nous  avons  vainement  cherché  le  propriétaire.  Celui-ci 
devait  posséder  une  riche  bibliothèque,  car  nous  retrouvons  le 
même  ex  Iibris  collé  sur  une  quantité  d'ouvrages  appartenant  à 
difiërentes  bibliothèques.  C'est  un  élégant  cartouche  du 
XVIII*  siècle,  encadrant  les  armes  suivantes  :  d'azur  à  la  cor- 
delière d'or  (?)  accompagnée  de  trois  étoiles  d'argent  y  deux  en  chef 
et  une  en  pointe^  au  chef  de  sable  (?)  à  un  croissant  d'argent. 
Couronne  de  vicomte. 

Comme  M.  Poyet,  nous  attribuons  à  Jean  Berton  l'impression 
des  Statuts  synodaux  de  1519.  Les  caractères  gothiques  et  les 
initiales  ressemblent  à  ceux  du  missel  de  1505.  Le  frontispice 
de  cet  ouvrage,  qui  appartient  aux  Archives  départementales,  est 
orné  d'une  jolie  gravure  sur  bois  représentant  saint  Etienne 
et  saint  Martial.  Au  pied  des  deux  saints  se  trouvent  les  armes 
de  l'évêque  Philippe  de  Montmorency. 

L'exposition  nepossédait  rien  de  Martin  Berton,  mais  elle  a  permis 
d'ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  de  Paul  Berton  cités  par  M.  Poyet, 
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le  Missel  de  4538  que  M.  HerluisoQ,  libraire-éditeur  à  Orléans,  avait 
bien  voulu  nous  prêter.  Depuis  la  clôture  de  l'Exposition,  cet 
ouvrage  est  entré  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  eussions 
désiré  qu'il  restât  à  la  Bibliothèque  communale  de  notre  ville, 
où  nos  concitoyens  auraient  pu  admirer  Tun  des  beaux  spéci- 
mens do  Timprimerie  limousine  au  xvi*"  siècle.  En  voici  le  titre  : 

Missale  eximium,  secundum  usum  Lemovicensis  ecclesie 
accuratissime  recognitum,  et  permultis  missi  insertis  illus- 
tratus.  —  Vénale  habetur  Lemovicis  in  edibus  PaïUi  Berion,  in 
vico  Forte  y  1538,  in-4<^.  Sur  le  titre,  les  armes  de  Tévéque  Jean  de 
Langeac.  Initiales  P.  B.  dans  l'encadrement  du  titre. 

La  Revue  critique  (t.  YIII,  p.  469)  contient  une  notice  biblio- 
graphique de  M.  Emile  Picot  sur  le  travail  de  M.  Louis  Âudiat, 
Essai  sur  l'imprimerie  en  Saintonge  et  eu  Aunis  (PonSy  Texier, 
1879,  pet.  in-8).  Nous  y  relevons  un  détail  précieux  pour  nous. 
D'après  M.  Picot,  Paul  Berton  se  prononça  pour  la  Réforme  et 
fut  condamné  au  fouet,  en  1551,  pour  avoir  vendu  des  livres 
réprouvés.  (Registres  du  Parlement  de  Bordeaux,  cités  par 
Desmaze,  Curiosités  des  anciennes  justices,  Paris,  1867,  in-8}.  Peut- 
être  la  sentence  condamna- t-elle  Paul  Berton  à  quitter  la  ville? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mauvais  traitement  n'était  pas  fait  pour 
rattacher  au  Limousin  où  l'on  n'entend  plus  parler  de  lui.  Il 
se  réfugia  en  Saintonge,  d'après  M.  Poyet,  et  cela  parait  d'au- 
tant plus  probable  que  l'on  voit  l'imprimeur  Barthélémy  Berton 
exercera  La  Rochelle  vers  1557.  Ce  dernier  était  peut-être  le 
fils  ou  le  neveu  de  Paul  Berton. 

Les  de  La  Nouaille  (1504-1563) 

Richard  de  La  Nouaille  (1504-1531  ?)  Du  fondateur  de  cette 
imprimerie  nous  n'avions  que  le  Bréviaire  à  l'usage  do  Limoges 
de  1504,  imprimé  par  le  successeur  de  Jean  du  Pré  de  Paris, 
pour  le  compte  de  Richard,  qui  n'était  que  libraire  alors.  Ce 
livre  a  été  décrit  par  M.  Poyet. 

De  Léonard  et  Guillaume  de  La  Nouaille  (1537-1553),  M.  Poyet 
ne  cite  que  le  Missel  commandé  par  Tévêque  Jean  de  Langeac, 
le  21  avril  1537.  Notre  exposition  possédait  une  réédition  de 
ce  Missel  faite  en  1553.  Les  deux  frères  étaient  donc  encore 
associés  à  cette  date.  En  voici  le  titre  : 

214.  —  Missale  secundum  usum  Ecclesie  cathedralis  Proto- 
martyris  et  Archilevite  Slephani.  —  Impressum  Lemovicis  per 
Leonardum  et  Guillelmus  de  La  Nouaille  in  arte  impressoria  non 
minime  expertos.  Anno  Incarnationùt  Domini  millesimo  quingm- 
tesimo  tricesimo  seplimo.  Die  vero  \\i  mensis  aprilis,  lu-8". 
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Guillaume  de  La  Nouaille  (1544-1559).  L'exposition  possé- 
dait deux  ouvrages  de  cet  imprimeur  décrits  par  M.  Poyet, 

Nous  n'avions  rien  de  Charles  de  La  Nouaille  (1560-1563), 
dont  la  veuve  épousa,  en  1568,  Hugues  Barbou,  de  Lyon,  qui 
devint  acquéreur  du  fonds  de  Charles  de  La  Nouaille,  moyennant 
1,200  livres. 

Claude  Garnier  (1520-1557?) 

L'exposition  possédait,  en  outre  des  ouvrages  décrits  par 
M.  Poyet,  les  deux  suivants  : 

212.  —  Missale  percelebris  Lemovicensis  ecclesie  accura- 
tissime  recognitum  ac  permultis  missis  incertis  illustratus, 
recenter  Lemovicis  excussum  in  officina  Claudii  Garnier 
calcographi.  Anno  ab  Incarnatione  Domini  millesimo  quin- 
gentesimo  tertio  die  décima  mensis  februarii.  Vénale  Lemovicis 
habettir  in  edibus  Claïuiii  Garnier  commorati  prope  divum 
Michaelem.  In-S».  (Â  la  paroisse  de  Saint-Michel,  de  Limoges. 

213.  —  Breviarium  ad  usum  ecclesise  Lemovicensis,  autho- 
ritate  et  jussus  reverendi  domini  episcopi  [César  de  Borgo- 
gnonibus]  ac  consilio  et  opéra  venerabilis  capituli  ejusdem 
ecclesiœ  accurate  excussum,  Lemovicis  in  œdibus  Claudii  Garnier, 
1557.  Petit  in-8*^.  Marque  de  Garnier.  (A  la  Bibliothèque 
communale  de  Limoges). 

C'est  à  tort  que  M.  Poyet  assimile  la  marque  de  Claude 
Garnier  de  Limoges  à  celle  de  Claude  Garnier  de  Troyes. 
Le  n^  213  ci-dessus  contient  une  belle  marque  de  Garnier  de 
Limoges.  Elle  représente  deux  cigognes  dans  les  nues  se  dispu- 
tant un  os  ;  au-dessous  un  globe  terrestre.  La  marque  est  dans 
un  joli  encadrement  de  l'époque,  dans  lequel  se  trouvent  les 
initiales  C.  G.,  qui  sont  celles  de  l'imprimeur.  Devise  :  Honora 
patrem  et  matrem.  Exo.  xx. 

D'après  M.  Poyet,  Richard  de  la  Nouaille  avait  imprimé  pour 
Angoulême  en  1509,  Paul  Berlon  pour  Bourges  en  1522  et  pour 
Alby  en  1528,  et  Claude  Garnier  pour  Angoulême  en  1520.  Grâce 
à  l'obligeance  de  M.  de  La  Bouralière,  de  Poitiers,  nous  ajoutons 
lestitresde  deux  ouvrages  peu  connus,  imprimés  par  Garnier  pour 
le  compte  de  libraires  de  Poitiers,  titres  non  mentionnés  dans 
Bru net  : 

Coustumier  du  pays  de  Poictou.  —  Poitiers,  Pierre  Cachon,  dit 
Mirebeau,  libraire,  —  Limoges,  imprimerie  de  Claude  Garnier^ 
demourant  près  Sainct-Marcial,  1522.  In-12. 

Syntaxis    Johauuis     Despauterii    ninivile.    Tertio    édita 

Marque  du   Pélican.   —    Venundantur  Pictavis  ad  intersignium 
Pellicani,  ante  Palaiium,  A  là  fin   :  Impressum    de    novo   per 
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Claudium  Garnier,  Ànno  domini  millesimo  quingentesimo  xûiij, 
die  xxiiij  mensis  maii.  Petit  in4*,  goth.  de  6  ff.  limiu.  et  96  ff. 
chiffrés. 

Comme  le  Pélican  était  la  marque  des  de  &faraef,  célèbres 
imprimeurs  à  Paris,  dout  uue  branche  s'était  établie  à 
Poitiers  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  y  avait  eu  des  presses  fort 
actives  pendant  le  xvi*  siècle,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi 
Gachon  et  de  Maraef  se  sont  adressés  à  Claude  Garnier.  Peut- 
être  avaient-ils  un  intérêt  à  ne  pas  faire  savoir  qu'ils  impri- 
maient les  ouvrages  ci-dessus,  ou  bien  étaient-ils  pressés  par  le 
temps  et  s'étaient-ils  adressés  à  un  imprimeur  moins  occupé 
que  ceux  de  Poitiers.  La  chose  est  d'autant  moins  explicable 
pour  le  Coutumier  qu'il  en  existe  plusieure  éditions  impri- 
mées par  les  de  Marnef,  à  Paris  ou  à  Poitiers,  antérieurement  à 
la  date  de  1622. 

Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'indiquer  un  autre  ouvrage 
imprimé  par  Hugues  Barbou  pour  un  libraire  de  Poitiers. 


Barthélémy  Moriceau  (1591) 

Ce  serait  peut-être  à  cette  place  qu'il  conviendrait  de  parler 
d'une  rareté  bibliographique,  car  l'imprimeur  est  resté  jus- 
qu'ici inconnu  de  tous  les  bibliographes.  Nous  devons  le  titre 
de  l'ouvrage  à  l'obligeance  de  M.  Louis  Guibert,  qui  l'a  décou- 
vert dans  l'importante  bibliothèque  de  M.  Tandeau  de  Marsac 
â  Brignac  (Haute- Vienne)  : 

Du  sainct  sacrifice  et  sacrement  du  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ,  par  frère  Loys  Gendron,  de  l'ordre  des  Carmes,  du 
couvent  de  Tours,  docteur  en  la  saincte  théologie  en  l'Uni- 
vorsilé  de  Paris.  —  .4  Lymoges,  par  Barthélémy  Moriceau^  impri- 
meur ordinaire  de  la  dicte  ville  y  1^91  ^  in-12,  caractères  italiques. 
—  Marque  de  l'imprimeur  :  une  foutaiue  monumentale  com- 
posée de  deux  vasques  superposées.  L'eau  s'échappe  de  la 
vasque  supérieure  par  deux  ouvertures  latérales. 

L'ouvrage  est  dédié  à  noble  homme  Jacques  Lefebvre, 
escuyer  du  roy,  seigneur  de  Bizay  et  Espinay.  L'approbation 
est  datée  de  Poitiers.  Il  renferme  plusieurs  pièces  de  vers  par 
des  Poitevins  et  des  Berrichons.  D'après  ces  indications,  l'im- 
primeur ne  nous  parait  pas  originaire  du  Limousin.  IVouvrage 
n'est  pas  cité  dans  Brunet. 

Il  est  à  croire  que  ce  Moriceau,  dont  plusieurs  familles  du 
même  nom  existent  dans  l'Indre-et-Loire  et  le  Maine-et-Loire, 
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n'a  pu    prendre  racine  dans  le  pays,  puisque   nous   n'avons 
pas  d^autres  Iraces  de  son  séjour  à  Limoges. 

Les  Barbon  de  Limoges  (1568-1887) 


Celle  maison  est  aujourd'hui  la  seule  de  notre  ville  qui  se  soit 
transmise  de  père  en  fils  depuis  Irois  cent  dix-neuf  ans.  Elle  est 
dirigée  acluellement  par  M.  Marc  Barbou.  L'importance  et  le 
nombre  des  produits  de  ses  presses,  les  fonctions  municipales 
remplies  par  ses  membres,  dont  le  nom  est  souvent  prononcé 
dans  nos  Registres  consulaires,  avait  engagé  M.  Pierre  Poyet 
à  leur  consacrer  une  notice  particulière.  Nous  devons  remercier 
ici  M.  Frédéric  Poyet  fils,  d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer 
les  noies  de  son  père.  Nous  les  publierons  Tau  prochain,  eu  y 
ajoutant  les  nombreux  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
nous-môme,  soit  dans  les  papiers  de  famille  qui  nous  ont  été 
confiés,  soit  ailleurs. 

Nous  nous  contenterons,  dans  la  présente  notice,  de  parler  des 
ouvrages  imprimés  par  Hugues  Barbou  (1568-1603). 

La  marque  de  la  maison  de  Limoges  est  devenue,  au  xvn* 
siècle,  le  blason  de  la  famille  :  d'azur  au  dextrochère  de  carnation 
vêtu  d'argent  tenant  une  palme  et  un  épi  doré^  surmontés  d'un  crois- 
sant  de  même.  Devise  :  Meta  laboris  honor. 

Le  plus  ancien  ouvrage  connu  des  Barbou  est  le  suivant  : 

217.  —  A  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  Cy  com- 
mencent les  heures  de  Nostre-Dame,  à  lusaige  de  Lymoges  toutes 
au  long  avec  plusieurs  belles  oraisons  adjoutees.  Marque  des 
Barbou,  à  droite  et  à  gauche  :  Longoo  labore  eximius  honos. 
On  les  vend  à  Lymoges^  chez  Hugues  Barbou.  1573.  In-8,  édition 
encadrée.  Sign.  Â  à  X.  Almanach  et  calendrier  en  caractères 
romains,  le  reste  de  Touvrage  en  gothiques;  rubriques  rouges. 
L'ouvrage  contient  douze  gravures  sur  bois,  précédées  ou  suivies 
des  quatrains  que  nous  reproduisons  ci-dessous  : 


4.  AnnoncUiiioa, 
(Pas  de  qualrain). 

2.  Visitation. 

Comment  Marie,  la  noble  dame, 
Vint  faire  Visitation 
Delizabeth  :  lors  en  son  ftmc 
Cognent  la  vraye  conception. 


3.  Crucifixion. 

A  son  perc,  a  l'heure  de  nonne, 
Son  esprit  il  commanda. 
Dont  le  soleil  perdit  en  somme 
Sa  clarté  et  terre  trembla. 

4.  Pentecôte. 

Apres  que  fut  es  cieux  monte, 
Par  sa  puissance  infinie, 
Son  Sainct  Esprit  a  envoyé 
Aux  apostres  et  a  Marie/ 
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5.  NatloUé.  9.  FuUe  en  Egypte. 

Comment  Christ  eut  prins  naissance  Comment  Joseph  avec  Marie 

En  la  cresche  très  pauvrement,  s^^l  contrainclz  de  prendre  la  fuite, 

La  Vierge  en  parfaicte  obéissance  p^^p  f^y^  j^  tyrannie 

La  adore  dévotement.  Dhcrode  :  ilz  sen  vont  en  Egypte. 


10.  Couronnement  de  la  Vierge. 


6.  NaiioUé  annoncée  aux  bergers. 

Comment  Tange  dist  aux  pastours 
Joye  et  esbat  soit  demene,  Comment  ^arie,  la  noble  dame, 

Courez  en  Bethléem  le  cours,  P"^  P»"*  »<>«  <^*^cr  Filz  précieux, 

Car  le  fils  de  Dieu  v  est  ne.  Eslevee  en  corps  et  en  âme 

Et  couronnée  Royne  des  cicux. 
7.  Adoration  des  mages. 

Comment  trois  roys  d'eslrange  terre,  11.  Annonciation. 

Gens  letlrez  et  pourveus  de  sens,  ^i^^^^  ^^^^.^  ^^g  le   „o   |^   sans 

Sont  venus  ladorer  grand  erre,  quatrain). 

Présentant  or,  myrrhe  et  encens. 

8.  Circoncision,  <3-  Psaumes  de  la  Pénitence. 

Comment  Symeon,  preslre  antique,  David  par  Gaad  li  fut  admoneste 

Faisant  la  circuncision,  Eslire  guerre,  famine  ou  pestilence  : 

A  dict  au  peuple  judaïque  :  Peste  il  esleul,  dont  pour  la  vérité 

Voicy  nostre  rédemption.  Septente  mil  moururent  pour  TofTence. 

Cet  ouvrage  a  été  réédité  trois  fois  dans  l'espace  de  vingt  aas  : 
en  1582,  en  1589  et  en  t594.  L'édition  de  1589  a  pour  titre  : 

Heures  de  Nostie-Dame  a  lusage  de  Lymoges  toutes  au  long, 
avec  plusieurs  belles  oraisons  en  latin  et  en  françoys.  Et  y  a 
este  adjouste  la  confession  generalle  et  les  hymnes  plus  connues 
de  lannee.  Avec  le  psaume  de  In  excitu  Israël  et  la  prose  de 
Juste  Judex.  Et  le  calendrier  reforme.  —  A  Limoges^  par  Hugues 
BarboUy  1589.  Marque  des  Barbou.  Djvise  :  De  long  travail  fruict 
et  honneur.  In-8,  caract.  gothiques,  rubriques  rouges,  papier, 
signe  A*  pour  le  titre  et  le  calendrier,  et  un  évangile  de 
chacun  des  quatre  évangélistes.  Les  signatures  recommencent 
de  A  à  Z,  plus  une  signature  x  pour  les  seize  pages  intitulées  : 

Les  quinze  effusions  de  sang  de  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur 
Jesus-Christ,  avec  une  gravure  en  tête  de  chacune  des  eSusions. 
Belle  reliure  de  l'époque,  à  petits  fers  dorés. 

Dans  cette  édition,  nous  remarquons  les  variantes  qui  suivent  : 

L'almanach  va  de  1589  à  1611.  Dans  le  calendrier,  chacun 
des  mois  est  précédé  d'une  petite  vignette  indiquant  les  travaux 
de  la  campagne.  Il  n'y  a  plus  que  neuf  grandes  gravures  au  lieu 
de  douze,  dont  deux  Annonciation.  Celles  qui  ont  disparu  sont  : 
Adoration  des  Mages,  Fuite  en  Egypte  et  Couronnement  de  la 
Vierge.  Comme  compensation,  sans  doute,  les  vignettes  repré- 
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sentant  la  Trinilé  et  Job  sur  son  fumier  sont  plus  grandes  que 
dans  la  première  édition  ;  elles  portent  les  initiales  F.  T.  Cette 
dernière,  au  lieu  d'être  dans  le  texte,  est  encadrée  de  petites 
vignettes  et  occupe  une  page  entière.  Dans  les  suffrages  des 
saints,  saint  Claude  a  disparu;  mais  il  est  remplacé  par  de  nou- 
velles vignettes  :  la  Trinité,  la  Transfiguration,  saint  Martial  et 
saint  Nicolas. 

Nous  arrivons  à  yn  ouvrage  qui  fut  fort  remarqué  au  mo- 
ment de  sa  publication  et  qui  est  toujours  très  estimé  des 
bibliophiles  : 

218.  —  M.  Tullii  Ciceronis,  Epistolse  ad  T.  Pomponium 
Atticum.  Ex  fide  Vetustissimorum  codicum  emendalœ  studio 
et  opéra  Simeonis  Bosii,  Prœtoris  Leraovicensis,  ejusdem 
animadversiones.  Ad  amplissimum  virum  Philippum  Huraltum 
Chivernium,  Galliae  Procancellarium.  Armes  des  Barbon  et 
devise  :  Meta  laboris  honor.  —  Ratiasti  Lemovicvm^  apud  Bugonem 
Barboum^  1580.  In-8o  (i).  (Appartient  à  M.  l'abbé  Maublanc). 

L'imprimeur  n'avait  rien  négligé,  comme  ou  le  voit,  pour  la 
correction  du  texte,  qui  est  excellente,  ,'et  pour  l'exécution 
typographique,  qui  est  très  bonne.  L'ouvrage  est  imprimé  dans 
un  caractère  italique  tout  neuf. 

Nous  avions  aussi  : 

220.  —  Breviarium  insignis  ecclesiie  Lemovicensis  juxla 
formam  concilii  Tridentini,  restitutum  et  emendatum  reverendi 
in  Christo  Patris  D.  Johannis  de  Laubespine,  Lemovicensis 
episcopi  aulhoritate,  ac  ejusdem  ecclesiœ  capituli  consensu 
edilum.  Pars  aestivalis.  Armes  de  l'évoque  et  au-dessous  marque 
des  Barbon.  —  Lemovicis,  apud  Hugonem  Barbou,  1587.  In-8". 

Fn  enfin  un  ouvrage  très  rare  qui  appartient  à  M.  le  cha- 
noine Arbellot  : 

223.  —  Sainct  Jacques,  tragœdie  représentée  publiquement, 
à  Lymoges,  par  les  confrères  pèlerins  dudict  sainct,  en 
l'année  1596,  le  jour  et  feste  de  Sainct  Jacques,  25  juillet,  par 
B.  Bardon  de  Brun  (2).  A  Lymoges,  par  Hugues  Barbou,  1596. 
Petit  in-8^  180  p.  non  compris  12  ff.  prélimiu. 

Nous  avons  vu  Berlon  et  Garnier  imprimer  pour  des  con- 
frères d'autres  villes.  Il  arriva  la  même  chose  à  Hugues  Barbon 
qui,  en  1585,  imprima  pour  le  libraire  Nicolas  Courtois  de 
Poitiers,  l'ouvrage  suivant,  très  rare  d'après  Brunet  : 

(I)  Brcnet  (Manuel  du  libraire,  t.  II,  p.  48),  dit  :  édition  peu  connue 
mais  dont  le  texte  a  été  corrigé  d'après  des  mss.  interpolés  et  sur  des 
conjectures  qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
*  (2)  La  tragédie  de  S.  Jacques  fui  encore  représentée  le  8  juin  1597, 
dans  la  rue  des  Bancs,  lors  de  la  réception  du  duc  d'Epernon.  (Second 
Registre  consulaire ,  p.  36). 
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«  Promplaairo  d'unisoas  ordomiô  et  disposé  iné^hodique- 
meat  pour  tous  ceux  qui  voudroat  composer  prooiptoment  eu 
vers  français  par  Pierre  Le  6ay[g]nard,  seigneur  de  La  Chaume 
et  de  La  Vergne-sur-Seure,  avec  quelques  autres  autres  poésies 
de  son  invention.  —  Poictiers,  pour  Nicolas  Courtois ,  1585 
{LimogeSy  de  l'imprimeHe  de  Hugues  Barbou)^  petit  io-8**. 
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Pour  les  autres  imprimeurs  de  Limoges,  voici  les  titres  de 
leurs  ouvrages  non  cités  dans  la  Bibliographie  limousine  de 
M.  Poyet. 

Des  Ghapoulaud  : 

250.  —  Sermon  sur  la  vie  exemplaire  et  la  fin  bienheureuse 
de  vénérable  M.  Bernard  Bardon  de  Brun,  prestre  de  Limoges, 
decedé  le  dix-neuflesme  de  janvier  en  l'année  MDCXXV,  pro- 
noncé, en  réglise  paroissiale  de  S.  Pierre  du  Queyrois,  par 
Pierre  Talois,  prestre  chanoine  et  officiai  de  Limoges.  —  A 
LimogeSy  par  Nicolas  Chapoulaud,  1626.  In-8».  (A  M.  R.  Gha- 
poulaud. 

251.  —  Lilium  Marianum  sive  de  sodalium  marianorum, 
castitate  in  Gratiam  inventutis  Parthenicae,  Authore  R.  P. 
(*arolo  Musart,  societatis  Jesu.  —  Lemovicis,  apud  Nicolaum 
Chapoulaud,  1629.  In-12.  (Appartient  à  M.  Roméo  Ghapoulaud). 

Ce  volume  est  très  probablement  une  seconde  ou  même  une 
troisièmeédition,  car  l'approbation  signée  de  :  Philippus  Nicaud, 
sacrse  theologise  doctor  ac  Universitatis  Mussipontanae  et 
coUegii  Societatis  Jesu,  in  ea  fundati  rector,  est  datée  du  21  dé- 
cembre 1622. 

252.  —  Nicolai  Clenardi,  Grammatica  grœca  cum  observa- 
tionibus  Stephani  Mocquoti  e  Societate  Jesu...  Marque  des 
Jésuites.  —  LemoviciSjapud  J,  Chapoulaud,  1648.  Petit  in-S".  (Ap- 
partient à  M.  René  Page). 

253.  —  Règles  de  la  Congrégation  des  frères  et  des  sœurs  de 
Saincte  Catherine  de  Sienne  ou  du  Tiers  Ordre  de  Sainct 
Dominique,  recueillies  par  le  Révérend  Père  Jean  de  Saincte 
Marie,  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prescheurs...  — A  Limoges^ 
chez  Martial  Chapoulaïul,  demeurant  devant  le  Collège,  1650.  In-12. 
(Appartient  à  M.  Roméo  Ghapoulaud). 

Des  Voyzin  : 

263.  —  Recueil  des  hymnes  et  psaumes  que  les  confrères 
Penitens  gris  de  la  ville  de  Limoges  chantent  en  faisant  leurs 
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processions  et  visitant  les  églises.  —  A  Limoges,  chez  la  veuve  de 
Barthélémy  Voisin,  imprimeur  et  librairey  rue  du  Consulat,  1733. 
Ia-12.  (A  la  bibliothèque  communale  de  Limoges). 

Le  tome  III  de  l'Hisloiro  de  saint  Martial,  par  le  P.  Bona- 
venture  de  Sainl-AmabJe,  a  été  imprimé  par  Antoine  Voisin  en 
1685. 

De  Jean  Léger,  nous  avons  regretlé  de  ne  pas  avoir  le  seul 
ouvrage  connu.  Il  appartient  à  M.  le  chanoine  Tandeau  de 
Marsac  et  a  été  réimprimé,  en  1876,  par  M.  Chapoulaud.  lia 
pour  titre  : 

Le  triomphe  du  Tres-Sainct-Sacrement  ou  la  procession  cé- 
lèbre qu*on  fit  à  Limoges  le  jour  qui  Jinissoit  Toctave  de  la 
FtHe-Dieu.  le  20  juin  1686.  Procession  qu'on  fait  tous  les  ans, 
mais  qu'on  n'avait  plus  fait  avec  tant  de  pompe  et  de  magni- 
ficence. —  Limoges,  Jean  Legier,  imprimeur  et  libraire  proche  la 
Halle  des  Bancs,  1686,  in-8«  de  30  p. 

Des  Bargeas  : 

264.  —  Changements  survenus  dans  les  mœurs  des  habitants 
de  Limoges  depuis  une  cinquantaine  d'années,  2"  édition.  Par 
J.-J.  Juge,  ancien  professeur  d'histoire  naturelle.  —  A  Limoges, 
chez  J.'B,  Bargeas,  imprimeur-libraire,  rue  Ferrerie,  Mai  1817. 
In-8^ 

C'est  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants  qui  aient  été 
publiés  sur  les  mœurs  en  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

De  Jean  Cathue  : 

265.  —  Méthode  curieuse  pour  acheminer  à  la  langue  latine 
par  l'observation  de  la  françoise,  ou  en  suite  d'un  grand 
nombre  de  règles  et  observations,  il  est  traité  des  particules 
françoises,  avec  leur  exposition  en  latin,  qui  ne  se  trouvent  dans 
les  amples  et  nouveaux  dictionnaires.  Œuvre  autant  utile  à  la 
jeunesse,  qu'aucune  autre  qui  ait  jamais  veu  le  jour  sur  ce 
sujet,  pour  soulager  sa  peine,  et  abbréger  la  longueur  ennuyeuse^ 
de  ses  estudes.  Par  J.  Bretonneau.  A  Limoges,  par  Jean  Cathue^ 
1655.  Petit  in-32.  (Appartient  à  M.  René  Fage) 

* 

D'Etienne  Leclerc  : 

266.  —  Abrégé  de  la  Dévotion  du  S.  Rosaire  de  la  mère 
de  Dieu.  —  A  Limoges,  chez  Etienne  Lecler,  aux  Faux-bourgs  des 
Arreines,  1679.  In-12.  (A  la  bibliothèque  communale  de  Limoges). 

De  François  Charbonnier  dit  Pachi,  le  suivant  : 

267.  —  Psalmorum  expositiones,  qui  diebus  Dominicis  ad 
Matutinuin,  Laudes,  per  Horas,  Yesperas,  ac  Completoiium. 
Auctore  J.  Pinchaud  [chanoine  de  Limoges].  —  Lemovicis^  apud 


MANUSCRITS  BT  IMPRIMÉS.  190 

Franciscum  Charbounier  Pachi,  1680.  Pelit  in-8^   (A   M.    René 
Fage). 

Cet  imprimeur  a  imprimé  en  1683  le  lome  II  de  Thistoirc 
de  Saint-Martial,  par  le  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable. 

De  François  Meilhac  : 

269.  —  Abrégé  de  la  dévotion  du  S.  Rosaire  de  la  mère  de 
Dieu.  Composé  par  le  R.  P.  Joseph  Mayol,  professeur  en  théo- 
logie de  l'ordre  des  F.F.  prêcheui'S.  ■—  A  Limoges,  chez  François 
Meilhac j  imprimeur  et  libraire.  160!.  In-32. 

Des  Farne  : 

270.  —  Recueil  des  hymnes  et  psoaumes  que  les  confrères 
Penitens  blancs  de  la  ville  de  Limoges  chantent  en  faisant 
leurs  processions,  oi  visitant  les  églises.  —  A  Limoges^  chez 
Jacques  Farne,  imprimeur  et  libraire  rue  Ferrerie,   1725.  In-12. 

273.  —  Notice  des  arbres  et  arbustes  qui  croissent  naturelle- 
ment ou  qui  peuvent  être  élevés  en  pleine  terre  dans  le  Limousin, 
par  M.  Juge  de  Saint-Martin,  correspondant  de  la  Société  Royale 
d'Agriculture.  —  A  Limoges,  chez  Jacques  Farne,  imprimeur  et 
libraire j  rue  Consulat^  1790.  ln-8'. 

Des  Bardinet  : 

274.  —  Arrest  du  Conseil  d'Estat  privé  du  roy  qui  défend 
aux  lieutenans  généraux  des  sénéchaussées  de  la  province  de 
Guienne,  prévôts  royaulx  et  généralement  à  toutes  sortes  de 
juges,  d'accorder  des  mandements  en  forme  de  debitis  sur  des 
contrats;  aux  greffiers  de  les  expédier;  aux  parties  de  s'en 
servir;  aux  procureurs  de  les  requérir;  aux  huissiers  et  sergens 
de  les  mettre  à  exécution,  sous  les  peines  portées  par  les  édits 
et  règlements.  Du  H  avril  1729.  Extrait  des  registres  du 
Conseil  d'Estat  privé  du  roy.  —  A  Limoges,  chez  Micliel  Bardinet, 
imprimeur  marclxand  libraire,  vis-à-vis  la  rue  du  Temple,  proche 
Saint-Michel,  1729.  ln-4«. 

Des  Dalesme  : 

276.  —  Ordre  du  chant  pour  les  processions  que  fait  le  cha- 
pitre de  l'église  royale  et  collégiale  de  Saint-Martial.  Limoges, 
François  Dalesme,  imprimeur  de  Mgr  l'Evêque  et  du  clergé,  1783. 
In-8^ 

277.  —  Elrennes  du  peuple  ou  déclaration  dos  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  précédées  d'une  épitre  aux  nations,  par 
Barère  de  Vieuzac,  1790,  1'*  année  de  l'ère  de  la  liberté.  — A 
Limoges,  chez  François  Dalesme,  libraire  et  imprimeur  du  clergé, 
1790.  In-16. 
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278.  —  Tableau  da  maximum  des  denrées  et  marchandises 
qui  se  consomment  ordinairement  dans  l'étendue  du  district  de 
Limoges.  A  Limoges^  chez  François  Dalesme^  imprimeur  du  dépar- 
tement. An  IP  de  la  République.  In-folio. 

La  Chambre  syndicale  des  imprimeurs  de  Limoges  avait 
une  vitrine  contenant  des  spécimens  des  maisons  suivantes  r 

Ardant  (Eugène)  et  C*°. 
Chapoulaud  frères. 
Charles-Lavauzelle  (Henri). 
Châtras  (J.-B.)  et  C^ 
Ducourtieux  (V"  Henri). 
Gely  (Daniel). 

Ducros  (Henri),  lithographe. 
Payenneville  (Z.),  lithographe. 

VIL    —   IMPRIMEURS   DE  TULLE  ET   DE   BRIVE. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  premiers  ouvrages  imprimés  à 
Tulle,  que  M.  René  Fage  a  bien  voulu  placer  dans  sa  vitrine 
des  auteurs  Limousins. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  est  V Apocalypse  de  saint  Jean^ 
imprimé  par  Arnaud  do  Bernard  en  1589.  Cette  vénérable  reli- 
que de  la  typographie  tulliste  n'existe  pas  complète.  Les  trente- 
deux  premières  pages,  seules  connues,  ont  été  réimprimées  par 
M.  Soulice,  bibliothécaire  à  Pau,  en  1873.  Les  pages  de  l'édi- 
tion originale  et  la  réimpression  figuraient  à  l'Exposition,  à  côté 
d'une  des  plus  anciennes  impressions  de  la  même  ville  :  le  Traité 
de  la  Dyssenterie^  par  Antoine  Meynard,  sorti  des  presses  d'An- 
toine Sol  en  1625.  M.  Deschamps,  dans  son  Dictionnaire,  sl\ ail  par 
erreur  assigné  le  premier  rang  au  Traité  de  la  Dyssenteric, 

Les  noms  des  autres  imprimeurs  de  Tulle  dont  les  produits 
figuraient  à  l'Exposition  sont  ceux  des  Chirac,  Viallanes, 
Dalvy,  etc.  Ces  ouvrages  ont  été  parfaitement  décrits  par  M.  René 
Fage  dans  ses  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  ^imprimerie  à  Tulle 
(Tulle,  1879, in-8°),  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur.  Depuis 
rimpression  de  ses  Notes,  M.  Fage  a  réuni  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  rares  imprimés  à  Tulle,  [qui  l'obhgeront  à  refaire  son 
travail  en  lui  donnant  un  cadre  plus  large.  11  a  bien  voulu  nous 
signaler  deux  noms  nouveaux  d'imprimeurs  de  Tulle,  ceux  de 
Wolpmann  et  Rossignol,  qui  ont  exercé  pendant  la  Révolution. 

Le  défaut  de  place  n'a  pas  permis  à  M.  Fage  de  nous  montrer 
quelques-unes  des  premières  impressions  de  Brive.  Citons  les 
titres  des  raretés  suivantes  : 
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Histoire  de  Saint  Martin  de  Brive,  par  Jean  Conte.  Brive, 
1635,in.l2. 

Le  siècle  illuminé,  ou  exercices  de  piété  pour  vivre  spirituel- 
lement dans  le  monde,  par  le  P.  M.  de  B.  C.  Brive,  1649,  in-12. 

On  ne  connaît  que  les  titres  de  ces  deux  ouvrages,  qui  ne 
flgurent  pas  dans  les  bibliothèques  limousines  que  nous  con- 
naissons. 

M.  René  Page  nous  en  signale  deux  autres  dont  il  a  relevé 
les  titres  dans  des  catalogues  de  Paris  : 

Traité  de  la  fièvre  quarte,  composé  par  Hugues  de  Lacoste, 
docteur  en  médecine  de  la  ville  de  Brivesen  Lymosin.  —  ABrivCy 
F.Alvitre,  164t,in.l2. 

La  vie  miraculeuse  de  saint  Vincentian,  confesseur,  appelé 
vulgairement  saiui  Viance....  A  BrivCy  par  Antoine  Alvitre,  tmpn- 
meur  etmarchand  libraire  juré  de  la  dite  ville  et  du  collège^  1659. 

Les  deux  suivants  nous  sont  communiqués  par  M.  Ernest 
Rupin  : 

Défense  du  livre  des  veritez  eucharistiques  enseignes  par 
Nostre-Seigneur  Jesus-Christ,  contra  la  lettre  du  sieur  Boutin, 
ministre  de  ïurenne,  par  le  seigneur  de  Cosnac.  —  A  Brive,  par 
A,  Alvitre,  imprimeur  libraire  juré  de  ladite  ville  et  du  Collège, 
1656,  iu-8^ 

Extrait  des  principaux  articles  de  foy  de  la  religion  prétendue 
reformée,  condannes  d'erreur  et  de  fauseté  par  Tescriture  Sainte, 
avec  une  confirmation  des  articles  de  foy  de  la  religion  catholi- 
que sur  les  mesmes  points  controversés,  le  tout  par  la  Bible 
mesme  de  la  version  des  ministres  de  Genève,  par  Henri  de 
Roffignac,  sieur  de  Lamotte,  prestre,  docteur  en  théologie  et  droit 
canon  de  l'Université  de  Paris,  en  faveur  des  nouveaux  conver- 
tis et  catholiques  de  la  ville  d'Argentat.  —  A  Brive,  par  A.  Alvitre, 
imprimeur  et  libraire  juré  de  la  ville  et  du  Collège,  1662,  iu-8». 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  Brive  a  eu  un  imprimeur 
depuis  la  première  moitié  du  xvn*  siècle.  Entre  1660  et  1760,  nous 
avons  trouvé  très  peu  d'ouvrages  imprimés  dans  cette  ville  (1). 
Nous    avons    eu    recours  à    l'obligeance    de  M.  René  Fage, 

(4)  Parmi  les  rares  ouvrages  imprimés  à  Brive  dans  celte  période  de 
cent  ans,  nous  trouvons  :  Florus  sanctus  seu  epitome  historise  sacne  par 
Pierre  Pescher.  doctrinaire,  curé  de  Thôpilal  général  de  Brive.  —  Brioe, 
(sans  nom  d'imprimeur),  1730.  On  sait  que  Brive  avait  un  collège  dirigé, 
depuis  1607,  par  les  Jacobins,  cl  depuis  16(50,  par  les  Doclrinaires,  indé- 
pendamment du  pelit  Séminaire  de  La  Marque  (1547)  el  de  celui  de  Cublal 
(1660). 
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qui  a  biea  voulu  nous  laisser  examiner  sa  riche  bibliothè- 
que limousine  et  ses  notes  bibliographiques,  noua  n'avons 
rien  trouvé  qui  indiquât  que  la  ville  de  Brive  ait  eu  plusieurs 
imprimeurs  de  1660  à  1760.  M.  Elie  Massénat  nous  a  dit  avoir 
vu  autrefois  une  note  de  M.  Combet,  d'Uzerche,  d'après  laquelle, 
en  verlu  d'une  ordonnnance  de  Louis  XIV,  trois  presses  de  Brive 
auraient  été  transférées  à  Toulouse.  Les  notes  de  M.  Combet 
ayant  disparues  dans  un  incendie,  il  nous  est  pad  possible  de 
nous  appuyer  sur  cette  indication. 

L'ordonnance  de  1739,  comme  celle  de  1759,  ne  reconnaisr$ait 
pas  à  Brive  le  droit  d'avoir  une  imprimerie.  Aussi  Tafiiche  de 
1759  indique-t-elle  la  suppression  de  la  seule  imprimerie  existant 
alors,  celle  de  Jean-Pierre  Faye,  Cependant  nous  retrouvons 
Faye  comme  imprimeur  de  la  ville  et  du  collège  en  1775  (1).  Il 
a  même  pour  confrère,  quelques  années  après^  Jean-Aimé  La- 
croix (2).  A  la  faveur  de  la  Révolution,  dès  que  l'imprimerie  a 
un  instant  de  liberté,  elle  prend  son  essort  à  Brive,  qui  voit 
s'établir  trois  nouveaux  imprimeurs  :  c'est  d'abord  J.  Robin 
jeune  (3),    puis  J.   Bourdeau  (4),  F.   Bourdeau  (5)  et  entin 

(I)  Observations  sur  la  prononciation  des  mots  français,  sur  Torthograplic 
et  sur  les  principes  de  la  langue  française.  —  Brioey  Jean-Pierre  Faye, 
4775,  in<8de«23p. 

(i)  Relation  de  la  cérémonie  relative  à  la  prise  de  possession  de  la  cure  de 
Brive,  par  M.  de  Cosnac.  — Brioe^  Jean- Aimé  Lacroix^  br.  in-8  de  15  p. 

(3)  Extrait  des  délibérations  de  THôtei-de-Ville  de  Brive,  du  15  mars  1790. 
—  Brioe,  J.  Robin  jeune^  1790,  br.  in-8  de  16  p. 

Avis  de  quelques  bons  citoyens  aux  paysans.  Signé  :  les  gardiens  du 
peuple.  —  Brioey  en  la  pleine  lune  de  mars,  1790,  in-8  de  6  p. 

Le  citoyen  Marbeau,  géomètre,  aux  citoyens  composant  le  comité  de 
surveillance  de  la  Ville  de  Brive,  et  «lux  citoyens  membres  de  la  société 
populaire  de  la  môme  ville,  Tan  II  de  la  République  une  et  Indivisible.  — 
Brioe,  47*3,  in-4ode8p. 

(4)  Procès-verbal  des  séances  de  rassemblée  électorale  du  district  de 
Brive,  tenue  à  Brive,  en  l'église  des  Jacobins,  juillet  1790.  —  Brioe, 
J,  Bourdeau^  1790,  in-4«»  de  2»  p. 

(5)  Discours  prononcé  par  Pierre  Maillard  dans  la  société  populaire  de  Brive, 
présidée  par  le  représentant  du  peuple  Chauvier,  délégué  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèze,  lé  6  ventôse  de  Tan  ili  de  la  République.  Imprimé 
sur  la  demande  de  plusieurs  bons  citoyens.  —  ftrtoe,  F.  Bourdeau,  l'un 
des  défenseurs  de  la  patrie,  1794,  in-8,  63  p. 

Précis  des  caractères  génériques  des  insectes,  disposé  dans  un  ordre 
naturel,  par  le  citoyen  Latreille.  —  Brioe^  4795,  in-8  de  «07  p. 

Encyclopédie  des  enfants  ou  abrégé  de  toutes  les  sciences,  à  l'usage  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  un  citoyen  ami  de  la 
jeunesse.  Multa  paucis.  —  Brioe,  1796,  in-4*,  184  p. 
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J.  Grauffon  aîné  (1).  Nous  devons  les  titres  des  ouvrages  im- 
primés par  eux  à  l'obligeanoe  de  M.  Elie  Massénat. 

La  Marche  n'est  pas  représentée  dans  l'exposilioa  typographi- 
que et  nous  le  regrettons.  Nous  sommes  sur  qu'elles  devait  pos- 
séder de  bons  praticiens,  surtout  s'ils  ressemblaiept  au  célèbre 
imprimeur  de  Boussac  en  1847,  Pierre  Leroux.  Le  farouche 
phalanstérien  d'alors,  l'auteur  de  la  Triade^  de  la  Propriété,  etc., 
était  un  excellent  typographe.  Il  a  imprimé  un  véritable  petit 
chef-d'œuvre  :  les  Odes  d'Anacréon  et  de  Sapho^  texte  grec,  avec 
traduction  eu  vers  français  en  regard,  par  deux  enfants  du  pays, 
MM.  Marcellot  et  Grosget  (ParUy  Fume,  |847,  in-8*)  (2). 

VlII.    —   RELIURE. 

Une  exposition  de  livres,  pour  être  complète,  doit  être  accom- 
pagiièe  d'une  collection  de  reliures  ;  colle  que  nous  possédions 
appartiennent  à  la  Bibliothèque  communale,  et  nous  adres3onsici 
nos  meilleurs  remerciements  à  M.  Camille  Lcymarie,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque,  pour  le  soin  qu'il  a  mis  à  réunir  les 
jipécimens  de  reliure  les  plus  intéressants, 

La  reliure,  même  dans  Tantiquité,  a  toujours  été  luxueuse. 


Le  Catéchumène....  —  Briccy  1796,  in -8  de  36  p. 

Essai  sur  les  principes  de  la  {jçreffe  et  sur  les  moyens  de  la  faciliter  et 
de  la  perfectionner.  Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  en  176i  au  jugement 
de  TAcadémie  des  belles-lettres,  sciences  ei  ans  de  Bordeaux,  par  (eu 
M.  Cabanis  père,  avocat  au  ci-devant  Parlement  et  membre  de  la  ci-devant 
Société  royale  d*agricuUure  au  bureau  de  Brive-la-Gaillarde.  —  Brloe,  1797. 

L'administration  centrale  du  déparlement  de  la  Corrèze,  aux  administra- 
tions municipales,  aux  commissaires  établis  près  d'elles,  —  Brioe, 
F,  Bourdeauxj  an  Vil,  br.  in-4®  de  \0  p. 

(1)  Mémoire  pour  F.  Marbeau.  —  Brloe,  J,  Craufjon  aine,  1798,  in-4"  de 
36  p. 

(t)  Le  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne  à  Vusage  du 
libraire  et  de  V amateur  de  Uores,,,  par  un  bibliophile  [Deschamps]  — 
{Paris j  Didot,  4S70,  in^8),  bo  cite  que  les  deux  ouvrages  suivants  im- 
primés à  Guéret  : 

Office  de  saint  Fardoux,  par  Pardoux  Aubaisse.  —  Guéret,  s.  d,,  in-12. 
[Vers  la  fln  du  xvu«  siècle]. 

La  vie  et  les  miracles  de  saint  Pardoux,  traduit  du  latin  d'un  auteur 
contemporain,  par  Joseph  Couturier  de  La  Prugne,  juge  de  police.  — 
Guéret,  Sorin,  4716.  ln-16.  Réimprimé  en  1721,  deux  ans  après  la  mort 
du  traducteur. 
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Après  avoir  cité  une  foule  d'exemples  de  riches  reliures  ancien- 
nes, M.  Lecoy  de  La  Marche,  ajoute  <c  que  le  goût  si  vif  du 
moyen  âge  pour  les  belles  reliures  eut  la  même  source  que  sa 
passion  pour  l'enluminure  ;  l'un  et  l'autre  furent  engendrés  par 
la  vénération  universelle,  profonde,  qu'inspiraient  à  deâ  généra- 
tions ferventes  la  parole  divine  et  sa  reproduction  écrite  ». 

Malheureusement  notre  Exposition  ne  possédait  aucune  des 
belles  reliures  auquelles  ces  lignes  fout  allusion. 

tf  La  carcasse  de  ces  reliures  était  ordinairement  com- 
posée de  deux  ais  de  bois  assemblés,  recouverts  soit  d'ivoire 
sculptés,  soit  de  plaques  d*orfévrerie,  soit  enfin  d'une  étoffe  plus 
ou  moins  riche,  mais  quelquefois  deux  ou  trois  de  ces  éléments 
étaient  combinés  ensemble,  afin  de  se  soutenir  ou  de  se  faire 
valoir  mutuellement. 

Les  reliures  d'orfèvrerie  ont  précédé  les  reliures  en  ivoire. 
Rien  d'étonnant  dès  lors,  qu'à  làmoges,  la  ville  des  orfèvres  par 
excellence,  on  ait  exécuté  de  bçlles  reliures.  Celles-ci  nous  ont 
quitté  avec  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  sans 
doute.  «  Au  XII*  siècle  cette  abbaye  avait  des  missels  dont  la 
couverture,  comme  les  feuillets,  n'était  qu'une  combinaison  de 
reflets  argentés.  »  (1). 

Comme  pour  les  manuscrits,  il  faut  croire  qu'en  dehors  de 
l'abbaye  de  Saint-Martial,  il  n'existait  en  Limousin  que  des 
reliures  bien  modestes;  car  celles  de  nos  plus  anciens  manuscrits 
consistent  tout  simplement  dans  une  feuille  de  parchemin  ou 
de  deux  volets  de  bois  recouverts  de  cuir  de  couleur  naturelle, 
munis  d'une  ferrure  grossière. 

C'est  au  XIV*  siècle  que  les  livres  de  prières  étaient  revêtus 
de  velours  vermeil  ou  violet,  de  satin  tanné,  de  drap  d'or  «  ouvré 
à  fleurs  de  lys  »,  de  drap  de  soie  azurée  doublé  de  tiercelin,  de 
drap  de  soie  «  ouvrés  à  oiseaulx  ou  à  ymaiges  »  (2). 

L'Antiphonaii^e  de  Saint-Junien  devait  certainement  se  pré- 
senter d'une  façon  très  favorable  avec  sa  couverture  en  drap 
de  soie  vert  et  dessins  jaunes,  sa  tranche  aux  armoiries  ciselées 
et  ses  deux  jolies  fermoirs  en  cuivre  à  rose  tréflée;  mais  cette 
reliure  est  complètement  délabrée  aujourd'hui. 

Quant  à  la  reliure  des  manuscrits  du  xvi"  siècle,  l'Exposition 
pouvait  montrer  : 

1*  Les  in-folios  ayant  appartenu  à  Geoffroy  des  Cars,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Leur  reliure  consiste  dans  une  car- 
Ci)  Lecoy  db  la  Marche,  Les  manuscrits  et  la  miniature^  p.  338. 

(2)  /6id.,  p.  344. 
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casse  de  bois  recouverte  de  cuir,  puis  de  velours,  avec  deux 
fermoirs  cuirs,  recouverts  également  de  velours;  cinq  énormes 
clous  de  cuivre  fixés  sur  les  plats  garantissaient  la  reliure  du 
frottement.  Ces  reliures  ont  dû  être  exécutées  à  Paris; 

2*»  Le  registre  de  la  confrérie  du  Corps  de  Dieu,  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix,  dont  la  reliure  est  essentiellement  limousine,  puis- 
que le  registre  nous  renseigne  sur  ce  point,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut.  C'est  une  reliure  en  cuir  exécutée,  en  1551,  par  Jean 
d'Angouléme,  qui  a  dû  suivre  ponctuellement  les  recommanda- 
tions des  confrères  :  pas  de  luxe,  mais  du  solide.  Les  plats  sont 
protégés  par  cinq  clous  de  cuivre  à  tête  carrés,  placés  par  Jean 
Promeyrat. 

Mentionnons  encore  la  reliure  du  Deuxième  registre  Consulaire^ 
du  xvn«  siècle,  faite  certainement  par  un  ouvrier  du  pays  et  qui 
n'ofTre  d'autre  particularité  que  les  deux  épaisses  lanières  de 
cuir  qui  lui  servent  de  fermoirs.  Ces  lanières  sont  attachées 
au  milieu  des  plats  et  viennent  s'agrafer  sur  le  plat  opposé 
à  un  clou  enchâssé  dans  une  fleur  de  lys  en  cuivre  découpé. 

Avec  les  livres  imprimés,  les  formats  sont  plus  commodes  et 
les  reliures  plus  pratiques.  Les  lourde  volets  en  bois  «  renfermant 
le  ver  qui  doit  les  réduire  en  poussière  plus  tard  »  et  les  ferrures 
destinées  à  préserver  le  livre,  que  Ton  posait  à  plat  autrefois  et 
lion  debout  sur  les  rayons,  vont  faire  place  à  des  reliures  plus 
maniables. 

Du  xvi«  siècle  nous  possédions  des  reliures  en  veau,  avec  orne- 
ments à  froid  sur  les  plats.  Ces  ornements  consistaient  en  un 
sujet  principal  au  centre,  scène  ou  personnage,  encadré  de  rin- 
ceaux ou  de  légende  en  caractères  gothiqnes  (n?  315  et  316  du 
Cat.). 

C'est  de  l'Italie  que  nous  est  venu  le  goût  des  belles  reliures, 
et  cela  par  l'intermédiaire  d'un  trésorier  des  guerres  Jean  Grolier 
(1479-1565),  trésorier  du  duché  de  Milan,  qui  acccompagna 
François  I".  Grolier  n'était  pas  seulement  en  relations  avec  les 
plus  grands  imprimeurs  de  la  péninsule,  les  Aides  do  Venise 
notamment,  mais  encore  avec  un  bibliophile  émérite  qui  dut  lui 
servir  de  modèle,  Thomas  Maïoli.  L'Exposition  de  Limoges 
n'avait  pas  la  bonne  fortune  de  posséder  des  ouvrages  ayant 
appartenu  à  ces  deux  amateurs,  mais  elle  en  avait  du  moins 
quelques-uns  reliés  dans  le  même  genre  que  les  leurs. 

La  Historia  d'Itatia  de  Francesco  Guicciardini  (1568)  et  la 
Descrittione  di  tuUa  l'italia  de  F.  Leandro  Alberti  Bolognese  (1581) 
offraient  deux  exemples  du  genre  Maïoli,  mais  c'est  surtout  la 
reliure  de  la  Bible  de  Robert  Estienne  (1540),  le  Diodore,  imprimé 
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par  8.  Gryphe,  de  Lyon,  en  1552,  appartetiatit  à  M.  Astaix  et  le 
FloriUegium  gr^cum  d'Henri  Esliénne  (1566),  qui  peuvent  mieux 
nous  donner  Tidée  des  belles  reliures  d'alors,  genre  Grolier.  Le 
dernier  de  ces  ouvrages  aappartenu  à  Siméon  Du  Boys,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Citons  encore  un  Aristote  imprimé  par  Jean  Frelon,  de. Lyon, 
en  1530,  dont  la  reliure  porte  à  son  centre  un  médaillon  représen- 
tant une  léte  de  César  romain  d'un  bel  effet. 

Les  reliures  du  xvii®  siècle,  genre  Le  Qascon,  se  faisaient  re- 
marquer par  leurs  ornements  à  petits  fers  dorés»  Venaient 
ensuite  les  reliures  du  xviii*  siècle,  dont  les  encadrements  régu- 
liers, faits  à  la  roulette,  sont  loin  d'avoir  le  charme  des  reliures 
à  compartiments  des  époques  précédentes.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages portent  des  armes  ou  des  inscriptions  que  nous  donnons 
ci-dessous,  mais  qui  appartiennent  presque  toutes  à,  des  familles 
étrangères  à  la  province. 

Gat.  n?  390.  —  Ecusson  représentant  un  oiseau  au  sommet  d'un 
arbre  et  Bxant  le  soleil,  avec  la  devise  :  Sepaa  suerir  pues  que  mirar 
BUpUie, 

Cat.  n«39i.  —  Armes  de  J.  Brinon  de  Vilaine,  conseiller  du  roi,  avec 
le  monogramme  de  Brinon  aux  quatre  angles. 

Cat.  n°  336.  Fleuron  portant  au  centre  une  sphère  accompagné  des  ini- 
tiales M.  G.  et  deux  croissants. 

Cat.  n©  327.  —  Armes  de  Schombert,  gouverneur  du  Limousin  de  1632  à 
4632. 

Cat.  n«  329.  —  Deux  écussons,  Tun  de  France  avec  la  date  1645,  et 
Tautre  les  armes  de  Chalons-sur-Marne.  Au  milieu  d'une  couronne  : 
Hoc  te  mounere  donaoU  Claudius  Tisserand, 

Cat.  n°  331.  —  Armes  :  de  ...  au  chevron  de...  accompagné  en  chef  de 
deux  merlettes  accostées  et  en  pointe  d*un  arbre. 

Cat.  n°  330.  —  Armes  de  Barrin  de  Bois  Geffroy,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne. 

Gat.  n^  332  et  337.  —  Armes  de  France  et  de  Navarre. 

Cat,  n«  335.  —  Armes  de  Wignerod  de  Richelieu. 

Cat.  no  3.'*9.  —  Armes  de  Choiseul  Praslin. 

Les  n^"  340  et  341  du  cat.  offrent  une  belle  reliure  eu  maroquin, 
rouge  à  filets  dorés,  Tun  est  aux  armes  du  dauphin  de  France  (Louis  XVlj, 
Fautre  aux  armes  de  France  et  de  la  reine  Marie- Antoinette.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  donnés  en  cadeau  par  Louis  XVI,  à  son  médecin, 
M.  Bourdille,  natif  de  Lussac-les-Bglises.  Ils  nous  avaient  été  confiés  par 
'un  des  parents  de  ce  dernier,  M.  le  Docteur  Thoumas,  du  Dorât. 

Des  anciennes  reliures  allemandes  en  peau  de  truie  et  orne- 
ments à  froid,  nous  pouvions  montrer  deux  bons  spécimens  du 
xviï*  siècle,  dont  les  fers  rappellent  les  reliures  du  siècle  précédent, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  René  Page  (cat.  n*^  333,  334). 
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Nous  arrivons  auxi'eliures  limousiaes  qui  méritent  une  men- 
tion ;  elles  sont  malheureusement,  en  petit  nombre  Les  voici  : 

l""  Constuetudines  ducatus  Burgundiae.  —  Francofurti,  Nicolai 
Bassxi,  1574.  Reliure  veau,  au  centre  des  plats  un  large  écusson 
argenté,  portant  la  marque  des  Barbon  de  Limoges.  (A  la  Biblio- 
thèque communale  de  Limoges). 

2^  Heures  de  Nostre  Dame  a  Tusaige  de  Ly mo^es,  impri  mées  par 
H.  Barbouen  1582.  Belle  reliure  dans  le  genre  Eve  dit  à  la  fanfare, 
avec  guirlandes  de  feuillage  entourant  des  S  M  couronnés  ou  des 
têtes  d'anges.  Au  centre  des  plats  les  mots  Marie  au  recto  et 
Alesmb  au  verso.  La  famille  d'Alesme  est  une  des  plus  considé- 
rables du  pays.  Plusieurs  d^Alesme  ont  été  trésoriers  de  France  à 
Limoges,  au  xvi®  siècle,  c'est  pour  la  femme  ou  la  fille  de  l'un 
d'eux  que  l'ouvrage  fut  relié.  (A  M.  Nivet-Fontaubert). 

En  terminant,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  porte  du  ca- 
binet de  travail  de  Turgot  figurant  des  dos  de  livres  portant  des 
titres  fantaisistes.  Cette  porte  appartient  aux  Archives  de  la 
Haute-Vienne.  Elle  a  été  décrite  déjà  par  M.  Castaigne,  dans  le  Bul- 
letin du  BU)liophile  de '1855  et  dans  Iq  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  de  la  Charente^  2*  série,  t.  1^'.  1856,  sous  le 
titre  :  Une  Bibliothèque  de  livres  introuvables  ;  —  et  par  M.  Tenantde 
Latour  dans  les  Mémoires  d'un  Bibliophile^  publiés  {PariSj  Dantu, 
1861),  sous  le  titre  :  Un  cabinet  de  M.  Turgot.  Le  cadre  de  ce  cata- 
logue ne  permet  pas  de  reproduire  ici  les  57  titres  de  ces  ouvrages. 
Il  faudrait  du  reste  les  accompagner  d'explications  pour  en  faire 
saisir  la  malice  et  la  finesse.  Nous  relèverons,  cependant,  les 
titres  suivants  relatifs  aux  mœurs,  au  caractère  et  au  goût 
littéraire  des  Limousins  : 

Amomitatâs  Lemovicenses.  —  Histoire  des  pénitents  avec  U  chro- 
nologie de  leurs  prieurs.  —  Grammaire  de  la  langue  limousine.  — 
Histoire  littéraire  du  Limousin^  t.  I  et  IL 

Et  parmi  les  autres  titres  :  Traité  de  la  dévotion  politique.  — 
Dictionnaire  des  caractères  à  tusage  des  poètes  comiques.  —  Choix 
des  friponneries  les  plus  ingénieuses  publiées  en  faveur  des  dupes^  t.  I 
et  IL  —  Doutes  modestes  sur  Cexellence  du  despotisme.  ^  Code 
complet  d'une  nation  raisonnable.  —  Dissertation  sur  la  propriété  de 
la  soupe  des  Cordeliers.  —  L'art  de  faire  les  glaces  par  un  buvetier 
de  l'inquisition.  —  Apologie  de  l'esclavage  des  nègres  contre  les 
économistes. —  Cours  complet  de  morale  extrait  des  romans^  t.  I  et  IL 

M.  de  Latour  remarque  avec  raison  que  Tartiste  local  qui  a 
relié  la  bibliothèque  a  commis  plusieurs  fautes  d'orthographe 
dans  les  titres.  Les  relieurs  d'aujourd'hui  n*ont  pas  fait  de  progrès 
sous  ce  rapport. 

Paul  DUGOURTIEUX. 


LES  INVENTAIRES  ET  COMPTES 


DE    LA 


CONFRÉRIE  DU  SAINT-SACREMENT 


DE  SAINT-PIERRE-DU-ÛUEYROIX,  A  LIMOGES 


•^*^i 


IjOts  de  l'exposition  rétrospective  de  Limoges,  mon  attention 
fut  particulièrement  attirée,  dans  la  section  des  manuscrits, 
par  un  gros  volume,  appartenant  aux  archives  communales  et 
dont  la  rédaction,  commencée  sur  parchemin  au  xv!**  siècle,  se 
poursuit  jusqu'au  siècle  dernier.  Il  a  pour  titre  :  «  Registre  de 
recepte  et  de  mise  de  la  confrérie  de  la  Feste  Dieu,  establie  dans 
Tesglise  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  de  Limoges  »  (1). 

Ce  précieux  in-folio  contient  trois  sortes  do  documents  :  des 
inventaires,  des  comptes  et  des  dessins. 

Les  inventaires  donnent  l'état  du  mobilier,  ils  se  répètent 
d'année  en  année,  chaque  fois  que  le  confrère  qui  en  a  la  garde 
en  transmet  le  dépôt  à  son  successeur.  J'ai  choisi  comme  type 
le  plus  ancien,  qui  remonte  à  l'an  1550.  Pressé  par  le  temps,  j'ai 
prié  M.  Louis  Guibert  de  vouloir  bien  en  prendre  copie  pour  moi, 
ce  qu'il  s'est  empressé  de  faire  avec  son  obligeance  habituelle  : 
je  tiei]s  à  lui  en  témoigner  ici  toute  ma  gratitude.  Au  fond,  le 
texte  est  toujours  le  même;  en  l'étudiant  en  détail,  j'aurai  soin 
de  noter  scrupuleusement  les  variantes,  qui  ont  leur  importance, 
lorsqu'il  s'agit  de  bien  préciser  la  nature  et  la  forme  de  l'objet 
enregistré. 

Les  comptes  établissent  aussi,  année  par  année,  la  recette  et  la 
dépense  ou  «  mise  »  de  la  confrérie.  Là  encore  se  trouvent  une 
foule  de  renseignements  utiles,  qui  complètent  les  inventaires. 

(4)  M.  Maurice  Ardant  cd  a  donné,  en  4850,  des  extraits  dans  le  Bulle- 
tin des  Comités  historiques^  Archéologie,  t.  il,  p.  45-54.  Le  sujet  est  loin 
d'avoir  été  épuisé  et  quelques  lectures  sont  fautives. 


■^  V. 


'^'^c  ^\ 
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Je  n'ai  eu  garde  de  les  omettre,  mais  j'ai  fait  ua  choix  ea  rapport 
avec  mon  sujet  :  on  verra  ces  extraits  dans  le  glossaire  explicatif. 
Les  dessins  représentent  les  objets  commandés  par  la  confrérie  : 
croix,  ostensoir,  calice,  candélabre,  bourdon,  burettes,  etc.  Ils 
justifient  la  dépense  faite.  Ce  serait  rendre  service  à  l'archéologie 
que  de  les  reproduire  tous  :  j'ai  donné  ici  la  préférence  au  joyau 
et  au  candélabre^  qui  sont  certainement  les  pièces  les  plus 
curieuses  de  ce  petit  trésor. 


1 


La  liste  de  ces  dessins,  parfois  signés  de  noms  de  maîtres,  a 
été  relevée,  à  ma  demande,  par  M.  Guibert,  comme  il  suit  : 

FoL  2  V*.  Chiffre  de  la  confrérie  (avec  un  cartouche  portant  la 
date  de  1551),  placé  dans  un  cartel  que  supportent  deux  anges; 
fleurs  et  fruits,  lettre  majuscule  enluminée  (1). 

Fol.  3  r^.  Majuscule  enluminée  (chiffre  de  la  confrérie,  dans 
un  cœur). 

Fol.  35  r*  (ancien  38).  Le  pilier  du  a  grand  candélabre  d'ai- 
rain »,  1558. 

FoL  51  V»  (ancien  55).  Bénitier  argenté  et  chiffre  de  la  confré- 
rie, paraissant  reproduire  un  cachet.  Lettre  majuscule  enlu- 
minée, 1566  (2). 

Fol.  54  V®  (ancien  58).  Navette  argent  ou  argentée,  avec  la 
date  de  1568  sur  le  pied,  1568  (3). 

Fol.  67  r*  (ancien  71).  Le  «  grand  candélabre  »,  avec  la  date 
1574  dans  un  cartouche,  1574(4). 

Fol.  70  V®  (ancien  74),  Le  «  bourdon  »,  exécuté  par  l'orfèvre 
Jean  Y  vert,  1575  (5). 

Fol.  74 1*®  (ancien  78).  «  Le  candélabre,  comme  il  a  esté  mis  et 
posé  devant  le  grand  autel  »,  avec  le  chiffre  de  la  confrérie  et  la 
date  1576. 

Fol.  79  v**  (ancien  83).  Le  candélabre,  avec  «  les  chandelliers 
et  enrechissemens  »  qu'y  a  ajoutés  le  fondeur  Rolland,  1579. 


(!)  Nous  ne  signalons  pas  les  simples  majusciiies  ornées  ou  en  couleur. 
Elles  sont  nombreuses  aux  premières  pages. 

(2)  Il  résulte  d'une  noie  du  fol.  53,  que  ce  dessin  a  été  fait  par  Pierre 
Raymond,  et  qu'il  a  été  payé  47  sols. 

(3)  Dessin  de  Pierre  Raymond,  payé  8  s.  6  d. 

(4)  Dessin  de  «  M'°  Anthoyne,  peinctre  »  payé  9  liv.  5  s. 

(5)  Dessin  de  Pierre  Raymond,  payé  3  livres. 
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Fol.  82  V*»  (ancien  86).  Panonceau  d'argent,  avec  la  date  de 
1580(1). 

Fol.  85  ?•  (ancien  89).  Pilier  du  candélabre,  1581. 

B'ol.  144  r<>  (ancien  147).  Encensoir,  1599. 

Fol.  151  Y^  (ancien  154).  Croix  processionnelle  d'argent  doré, 
avec  la  date  de  1600,  exécutée  par  Jean  Veyrier,  orfèvre  â 
Limoges. 

Fol.  182  r«  (ancien  185).  Croix  à  double  traverse,  «  accom- 
modée par  Texendier  »,  1624. 

Fol.  188*i'^  (ancien  190).  Vitrail,  avec  le  chiffre  de  la  confrérie, 
1630. 

Fol.  189  r*  (ancien  191).  Calice,  1630. 

Fol.  197  r*  (ancien  199).  a  Les  canettes  et  plat  bassin  d'ar- 
gent »,  1636,  exécutés  à  Paris. 

Fol.  201  r«  (ancien  203).  t  Voille  vert  pour  assortir  à  la  cha- 
pelle verte,  »  fait  par  Joseph  Rnaud,  maître  brodeur,  1639. 

Fol.  206  r»  (ancien  208).  Deux  chandeliers,  1641. 

Fol.  220  r*  (ancien  222).  Un  chandelier;  fol.  220  v%  un  chaude^ 
lier;  221  r*,  un  chandelier;  221  v°,  un  chandelier  ;  222  !•«,  un 
chandelier;  222  v^,  un  chandelier.  Ces  six  pièces  ont  été  exécu- 
tées en  1684  (2). 

Fol.  228  r®  (ancien  229).  Custode  d'argent,  exécutée  à  Paris  en 
1658. 

Fol.  231  r»  (ancien  232).  Deux  burettes,  1661. 


II 


Voici,  avec  des  numéros  d'ordre,  le  texte  même  de  l'inventaire 
de  1550: 

S'ensuit  ce  que  nous  rendons  et  délivrons  à  vous  les  susdictz  bayies  : 

Et  premièrement: 

1 .  Toutes  les  ciefz. 

9.  Item,  une  grande  croix  de  boys,  couverte  d'argent,  où  est  le  Cruciiix, 
poisant  seize  marcs  troys  onces  huict  deniers  d'argent  ncl. 
.  3.  Item,  le  grand  ioyeau  d'argent  douré,  où  sont  Iroys  croix  avec  les 
ymaiges  du  crucifix,  le  bon  et  maulvais  larrons,  Nostrc-Damc,  sainct  Jehan, 

(4)  «  Pour  fere  pourtrayre  à  Limozin,  au  présent  pappier,  le  pourtraict 
des  pananceaulx  d  argent  :  14  s.  6  d.  »  —  Léonard  1  Limousin  était  mort 
à  cette  date.  11  s'agit  d'un  de  ses  fils  ou  de  ses  neveux. 

(2)  Cette  date  est  fournie  par  une  note  marginale  des  bailcs  de  la 
confrérie.  Ces  figures  ont  donc  été  intercalées  après  coup  dans  le  regis- 
tre, où  on  a  utilisé  des  feuillets  laissés  en  blanc. 
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sainct  Pierre,  sainctPol,  avec  une  enseigne  d'or«  nng  anneau  d'argent  sus- 
dourô«  attaché  à  la  croix  du  crucifix,  avec  le  pied  d'argent  :  le  tout  poisant 
vingt  marcs  cincq  onces  douze  deniers. 

4.  Item,  le  soubassement  et  pied  dudict  ioyau,  avecques  quattre  tou- 
rasses,  dont  il  y  en  a  deux  par  le  devant,  qui  sont  dorées  et  les  aultres 
deux  blanches,  lesquelles  tours  portent  quattre  anges  de  cuyvre  dorés  ; 
lequel  soubassement,  pied  et  tours,  poysent,  argent  nect^  dix  marcs  six 
onces. 

5.  item  les  deux  anges  d'argent»  avec  leur  soubassement  de  cuyvre 
dorés,  lesquels  poyscnt,  argent  nect,  seize  marcz  quattre  onces. 

6.  Item,  les  deux  grandz  chandeliers  d'argent,  polsantz,  argent  nect, 
dix-neuf  marcz. 

7.  Item,  le  grand  calice,  avec  sa  patcnne»  d'argent  susdourés,  poisant 
huict  marCs  deux  onces  douze  deniers. 

8«  Item,  le  petit  calicQ,  avec  sa  patenne,  d'argent  susdouré,  poisant 
quattre  marcz  troys  onces  quattre  deniers. 

9.  Item,  les  deux  canettes  d'argent,  poisant  argent  nect  (I). 

iO.  Item,  les  deux  tilz,  couverts  d'argent^  avec  le  livre  en  parchemin, 
où  sont  les  évangilles  des  testes  annuelles  et  prt/i.  cIob*  (2);  poysant, 
argent  nect,  deux  marcz  sept  onces  vingt-un  deniers. 

i  \ .  Item ,  le  bourdon  d'argent,  où  est  Tymaige  Nostre  Seigneur  et  l'y malge 
de  Sainct  Pierre,  avec  deux  anges  d'argent  et  son  baston  de  boys  couvert 
d'argent;  le  tout  poysant,  argent  nect,  sept  marcz  une  once  ung  denier. 

19.  Item,  deux  paix  d'yvoire,  enchâssées  en  argent;  poysantz,  argent 
nect,  six  onces  troys  deniers. 

13.  Item,  deux  cnssenssiers  d'argent^  poisant,  argent  nec(|  huict  mars 
six  onces. 

14.  Item,  la  navette,  avecq  son  cuylher  d'argent  attaché  avec  une 
chaine  d'argent,  poysant  ung  marc  six  onces. 

15.  Item,  les  quattre  cornetz  d'argent,  les  brodures  {gic)  dorées, 
Icsquelz  poisent  six  marcqs. 

16.  Item,  le  grand  candélabre  de  lalhon,  estant  devant  le  grand 
aullel,  qu'a  esté  faict  en  l'année  mil  cincq  centz  quarante  sept,  finissant 
quarante  huict. 

17.  Item,  deux  grandz  chandellicrs  de  latlion  de  tournelles  (ftc)  et 
angelotz. 

18.  Item,  deux  anges  de  lathon. 

19.  Item,  deux  cornetz  de  cuyvre  argentés. 

20.  Item,  aultres  deux  cornetz  de  lathon  à  eslaindre  les  chandelles . 
31.  Item,  la  boyte  d'arain  fermant  à  quattre  cliefz» 

33.  Item,  une  aultre  boyte  de  boys  fermant  à  ane  clief. 

33.  Item,  le  grand  thimon  de  fer.  garny  de  ses  balances,  avec  quintal, 
demy  quintal,  et  vingt  cincq  livres,  lesdicts  poix  de  pierre. 

34.  item,  les  petites  balances  avec  une  pille  de  cuyvre,  poysant  douze 
livres  et  dcmv. 


(1)  Le  poids  n'est  pas  indiqué. 

(3)  Priinœ  classit,  les  fêtes  de  première  classe. 
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35.  Item,  ]a  grand  chauffette  (0ife)dc  fer. 

26.  llem,  le  regestre  neuf,  alias  thablier^  contenant  la  description  du 
luminaire  ordinaire,  attaché  dans  la  secrétenye. 
Î7.  Item,  ung  coflfWî  de  boys,  où  est  ce  que  s'ensuit  : 
El  premièrement. 

28.  Le  drapt  de   veloux  rouge,  où  est  en  icelluy  la  figure  de  la  Vér6- 
nicque,  et  deux  soleiiz  brochés  de  fillet  d'or. 

29.  Deux  draps  de  taffetas  rouge,  brochés  de  fil  d'or. 

30.  Le  surciel  de  taffetas  rouge,  avec  les  pendans. 

31.  Quattre  pommes  de  boys,  à  mectre  sur  ledict  surciel,  les  doux 
dorées,  et  les  aultres  iaspées. 

39.  Une  toille  blanche,  broché  do  fillet  d'argent. 

33.  Le  drapt  d'or,  avec  le  taffetas  rooge  par  le  dernier  (1),  qu'on  mect 
sur  le  sainct  Sacrement  durant  la  feste  et  oetaTe  de  la  Feste  Dieu. 

34.  Le  drapt  de  velonx  rouge,  avec  ung  soleil  et  deux  Jhcsus  brochés 
de  fil  d'or. 

35.  Ung  aureilher  à  petis  carreaulx,  de  veloux  de  plusieurs  couleurs. 

36.  Les  corporaulx  bordés  de  perles,  avec  quattre  petitz  boulhons  d'ar- 
gent, avecq  leur  estuy. 

Lesquelles  choses  susdictes  sont  dans  le  susdict  coffre. 

37.  Les  vestemens  à  prebstre,  que  honnorable  Monsieur  maistrc 
Hugues  de  Veys,  curé  de  ladiclc  esglise  (2),  bailla  à  ladicte  confrérie, 
lesquelz  sont  et  demeurent  entre  les  mains  du  secrétain  de  ladicte  esglise. 

38.  Ung  tappis,  à  mectre  sur  le  coffre  près  le  grand  autel. 

39.  Plus  quattre  empoullcs  garnies. 

40.  Dix  tortisseaulx  de  boys  à  porter  les  comelz  d'argent. 

4  f .  Vingt  deux  torches  pour  le  service  à  la  lévation  du  Corpus  Domini, 
4^.  Plus  sept  vingtz  chassons. 

43.  Plus  les  trois  muasons  de  cire  pour  le  service  du  seoir  de  Noël. 

44.  Ung  livre  en  parchemin,  appelle  le  terrier  ancien,  où  sont  contenues 
les  cens  et  rentes  de  la  dicte  confrairie. 

45.  Ung  aultre  livre  en  parchemin,  où  sont  conlenuz  les  comptes  et 
réparations  faictes  par  ladicte  confrairie,  commencé  de  l'an  mil  quattre 
eentz  quarante  sept  iusques  à  la  présent  année  mil  cincq  cenlz  cincquante, 
lequel  livre  est  remply  desdiclz  comptes. 

46.  Ung  pappier  où  sont  cscriptz  les  noms  de  tous  ceulx  et  celles  qui 
sont  de  ladicte  confrairie,  avec  la  quantité  de  quattre  centz  chandelles 
que  restent  à  lever,  combien  que  en  ayons  faict  deue  diligence  de  les 
lever. 

47.  Item,  vous  rendons  le  coffre  fermant  à  troys  cliefz,  où  sont  dedans 
les  tiltres  anciens  dans  les  sacz  cothés  par  a.  b.  c.  jusques  à  la  lettre  (3), 
que  sont  en  nombre  (4)  sacz  désignés  au  (5). 

(1)  Par  le  derrière',  l'emploi  du  mot  dernier  dans  ce  sens  eut  des  plus  fréquent»  du  xv*  au 
XVII*  siècle  (Note  de  M.  Gaiberti. 

(3}  Hugues  de  Video,    curé   de  Saint- Pierre-du-Queyroix   dès  1402,  administrait  encore  la 
même  paroisse  en  1441  (Note  de  M.  Guibert). 

(2)  En  blanc. 

(4  et  5)  Autres  blancs. 
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48.  Plus,  le  sac  des  quictances  des  francz-fiefz  el  admorlissemens 
d'iceulx. 

49.  Plus  troys  sacz  attachés  ensemble  de  certaines  pièces  inutiles. 

50.  Plus  vous  rendons  les  troys  livres  qu'avons  faict  faire  nouvellement; 
c'est  assavoir  le  livre  des  recongnoissances,  le  terrier  des  cens  et  renies 
apparlenantz  à  ladictc  confrairie  avccq  le  présent  livre  des  comptes. 

{Du  folio  4  oerso  au  folio  7  recto). 


III 


Ce  texte  a  besoin  d'un  commentaire,  non<seulement  sous  le 
rapport  archéologique  et  liturgique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
philologique,  car  il  renferme  des  mots  qui  ne  se  rencontrent 
pas  d'ordinaire  dans  les  inventaires.  Pour  plus  de  commodité, 
j'adopterai  l'ordre  alphabétique  et  grouperai  ensemble,  sous 
forme  de  glossaire,  les  renseignements  fournis  à  la  fois  par  les 
inventaires  et  les  comptes. 

Airain.  —  Voir  batustre^  candélabre^  navette. 

Ampoule.  —  Ce  mot  ne  se  trouve,  avec  sa  signification 
limousine,  ni  dans  le  Glossarium  de  du  Gange  ni  dans  le  Glos- 
saire archéologique  de  V.  Gay. 

Des  dix  citations  qui  le  concernent,  il  résulte  qu*il  y  a  une, 
deux,  trois  et  même  quatre  ampoules,  qu'elles  sont  en  bois  recou- 
vert de  cire  et  qu'elles  figurent  aux  enterrements  et  anniversaires 
des  confrères  et  de  leurs  femmes. 

Le  côté  liturgique  do  la  question  mériterait  d'être  étudié  et 
ce  ne  peut  guère  être  fait  que  par  quelque  ecclésiastique 
limousin,  consultant  tout  ensemble  les  textes  et  les  traditions 
locales.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  on  pourrait  peut-être 
songer  à  l'offrande  faite  par  la  famille  du  défunt,  comme  cela 
se  pratique  encore  en  certaines  contrées,  sous  la  forme  en  nature, 
cire  et  vin.  L'ampoule  peut  rappeler  le  liquide  offert  pour  le 
saint  sacrifice  et  la  cire,  le  luminaire.  Au  xvii*  siècle,  co  n'était 
plus  qu'un  droit,  faisant  partie  du  casuel;  antérieurement,  les 
fidèles  se  présentaient  sans  doute  àl'offrande,  avec  les  ampoules 
que  fournissait  la  confrérie  et  lo  nombre  correspondait  à  leur 
plus  ou  moins  de  générosité, 

i550.  «  Quatre  erapoulles  garnies  ».  —  1569,  1570.  «  Deux 
empoulles  de  boys,  couvertes  de  cire  ».  —  1574.  «  Troys  em- 
poulles  couvertes  de  cire  ».  —  i577.  «  Les  deux  anpouUes  cou- 
vertes de  cyre  ».  —  1580.  «  Les  troys  empoulles  couvertes  de 
cyre  ».  —  1597.  «  Deulx  empoulles  couvertes  de  cire  ».  —  1609. 
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«  Pour  les  droictz  d'empoulle La  sépulture  de    Madame 

Lavandier,  l'empoule,  6  s.  ».  —  1641.  «  Uue  empoulle  ». 

Anges.  —  L'inventaire  de  1550  mentionne,  comme  ornement 
du  joyau  (n«»  4)  «  quatre  anges  de  cuivre  doré  »  ;  au  n*  5,  «  deux 
anges  d'argent,  avec  leur  soubassement  de  cuivre  doré  »,  qui 
probablement  se  mettaient  sur  l'autel,  aux  jours  de  fêles  (1)  et 
enfin,  au  n®  18  «  deux  anges  de  laiton  »,  qui  ne  sont  autres, 
d'après  les  comptes  de  1579  et  1587,  que  «  les  deux  anges  du 
«candélabre  ».  Deux  anges  tenaient  des  cierges,  en  1574,  au 
(c  chandelier  cuivre  à  trois  cierges  ».  Le  mot  ange  n'existe  pas 
dans  le  Glossaire  archéologique  y  malgré  sa  fréquence  dans  les 
œuvres  d'art. 

Anoblots.  —  En  1550  et  1552,  de  petits  anges  rehaussent 
«  deux  grands  chandeliers  de  laiton  »  (n*"  17).  Le  Glossaire  de 
M.  Gay  ne  donne  d'autre  sens  au  mot  angelot  que  celui  de  fro- 
mage, c'est  absolument  insuffisant. 

Anneau.  —  Voir  joyau. 

Arcanette.  —  Ce  terme,  qui  revient  souvent  dans  les  comptes, 
manque  aussi  dans  le  Glossaire.  —  1558.  «  Pour  archanette  pour 
lesdites  chandelles  ».  —  1679.  «  Pour  de  Tarcanette  »,  Les 
Statuts  des  apothicaires  d'Abbeville,  en  1530,  écrivent  orcanète  et 
précisent  la  signification  :  «  cire  rouge  faite  de  vermillon  ou 
orcanète  »  (2). 

Armes.  — Voir  Jésus^paremenlf  drap.  —  1587.  «  Plus,  avons 
baillé  à  Françoys  Gullet,  m«  maçon  duditbasliment,  pour  avoir 
gravé  les  armories  de  ladicte  frairie  à  l'entrée  dudict  bastiment 
par  le  dehors,  pour  son  vin,  10  s.  » 

Armoire.  —  1568.  «  Armôre  où  sont  les  joyaulx.  Autre  armère 
près  do  Tau  tel  ».  Armoire  n'est  pas  non  plus  dans  le  Glossaire 
archéologique.  Le  premier  texte  précise  la  destination,  qui  est  de 
conserver  sous  clef  les  vases  sacrés  et  objets  précieux.  Le  second 
s'explique  par  ce  document  de  la  fin  du  xin°  sièclo,  extrait  des 
comptes  d'Hesdin  :  «  Pour  faire  une  aumaires  à  mettre  les  aour- 
nements  de  la  capelle  »  {Rev.  de  Vart  chrét.,  1886,  p.  338).  La 
situation  de  cette  dernière  «  près  de  l'autel  »  indique  que  la  sa- 
cristie était  insuffisante  et  que  le  contenu  était  affecté  au  service 
de  Tautel. 


(1)  i55*.  «  A  Pierre  Veyrier  Faisné,  orfèvre,  pour  avoir  racoustré  Taislc 
d'un  des  grands  anges  d'argent,  tant  pour  ses  peines  cl  vaccacions  que 
pour  l'estoffe  y  requise,  xxx  s.  ». 

(2)  A  substitué  à  o  se  rencontre  encore  en  Limousin  dans  le  mot 
palanceau  pour  palonceau. 


mVBNTAlRBS  ET  COMPTEf^   DE   LA   CONFRÉRIE   DU   SAINT-SACREMKNT.       1 45 

On  remarquera  Torthographe  armère,  qui  calque  la  pronoucia- 
tioa. 

Attache.  —  Ce  mot  est  encore  absent  du  Glossaire.  Il  s'entend 
de  la  poignée  de  cuir  (on  la  fait  maintenant  en  velours  ou  en 
papier),  par  laquelle  on  tenait  les  cierges  et  les  torches,  pour  ne 
pas  se  salir  la  main  au  contact  de  la  cire.  —  1587.  «  Pour  atta- 
ches de  cuir  pour  les  chandelles  et  torches  ». 

AuRANGT.  —  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Glossaire.  Je  le  crois  mal 
orthographié.  Peut-être  est-il  pour  airain.  En  effet,  en  4558,  les 
encensoirs  sont  dits  suspendus  à  des  «  verges  de  lelon  ».  Or 
airain,  dans  le  registre,  s'emploie  souvent  pour  cuivre.  —  1574. 
«  Les  deux  verges  d'auiangt,  à  pandre  les  encensiers  ». 

Autel  (Grand).  —  Voir  balustre,  parement,  te  igitur,  image^ 
armoircy  coffre. 

Bague.  — Voir  joyou. 

Bailbs  ou  marguilliers.  —  «  Pour  la  garde  et  superintendance 
de  la  chapelle  »  {Bull,  de  la  Soc,  archéologique  du  Limousin^ 
t.  XXVIl,  p.  96).  —  Voir  surciely  palanceau,  tapis,  drap,  chande- 
lier. 

Balances.  —  Les  balances  sont  de  deux  sortes,  grandes  et 
petites,  suivant  la  quantité  à  peser.  On  devait  se  servir  do  la 
grande  pour  les  redevances  ou  ofTrandes  en  nature,  ainsi  que 
pour  les  objets  pesants,  comme  la  cire,  l'huile,  etc.  Ses  trois 
poids  étaient  en  pierre.  Elle  était  ûxe  et  suspendue  à  la  voûte  : 
sa  grande  tige  de  fer  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  timon, 
qui  persiste  pendant  tout  le  xvi*  siècle.  —  1555.  «  Ung  grand 
lymon  de  fer  ».  —  1577.  «  Ung  grand  thymon  de  fer  qu'où 
pend  à  la  voulte  ».  — 1578.  «  Ung  grand  thymon  de  fert  qui 
pend  à  la  voulte  ».  ^  1591:  «  Ung  grand  thimon  de  fer  attaché 
en  la  voulte  ». 

Les  petites  balances,  mobiles  et  portatives,  avec  un  seul  poids 
de  cuivre,  feraient  présumer  que  c'était  une  romaine  (n**  24). 

Ces  renseignements  complètent  utilement  le  Glossaire  au  mot 
balances. 

Balustrb.  —  Balustre,  d'après  le  Glossaire,  signifierait  exclusi- 
vement u  balustrade  ».  Ce  n'est  pas  exact.  Ici,  il  s'entend  seule- 
ment d'un  support,  ce  qui  est  son  sens  usuel.  La  balustrade  se 
décompose  donc  en  baluslres  et  en  table.  Les  balustres  étaient  en 
bronze  et  la  table  qui  les  recouvrait  et  s'y  lixait  par  des  barres  de 
fer  n'était  peut-être  qu'en  bois.  —  i609.  «  Pour  deux  barres  de 
fert  pour  attacher  les  tables  estans  sur  les  balustres  d'airain 
autour  de  l'autel,  1  1.  6  s.  6  d.  ». 

La  destination  résulte  de  ces  mots  «  autour  de  l'autel  »  ;  c'était 
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une  clôlure,  isolant  lautel  de  la  chapelle  où  se  tenaient  les  con- 
frères; la  table,  comme  l'atteste  Y  Inventaire  de  Saint-Hilaire-de^ 
PoitierSf  en  1633,  était  affectée  «  à  la  communion  ».  On  qualifie 
encore  vulgairement  la  balustrade  table  de  communion^  ce  qui  est 
surtout  vrai  à  Rome,  où  la  partie  supérieure  est  très  lai*ge. 

Bancs.  —  Les  bancs  étaient  disposés  en  chœur,  c'o&t-à-dire  en 
face  Tun  de  l'autre,  parce  que  les  confrères  y  prenaient  place 
pour  leurs  cérémonies  propres  :  le  Glosnaire  n'indique  pas  cet 
usage  spécial.  En  i566,  le  siège  fut  recouvert  de  cuir  par  un 
corroyeur,  autre  détail  omis  par  M.  Gay  :  «  Au  corrieur  pour 
faire  la  couverture  sur  les  bancz  de  la  freyrie,  xxxiii  s.  viii  d.  ». 
Les  balles  en  avaient  un  distinct,  comme  sont  encore  les  mar- 
guilliers   (voir   drap). 

Barre.  —  Voir  balustre. 

Bâtons.  —  Les  bâtons  avaient  une  triple  destination  :  on  y 
emmanchait  les  éteignoirs,  les  cornets  et  les  cierges,  toutes 
choses  inconnues  au  Glossaire,  Le  bois  en  était  peint  en  rouge, 
en  jaune  et  en  vert  (Voir  torches  et  torchis).  —  1566.  «  Plus 
douze  bastons  à  mectre  les  cornetz,  un  rouge  et  quatre  jaulnes 
et  un  vertz  ».  —  1574.  «  Quatre  bastons  à  porter  les  chandelles 
aux  processions,  avec  quatre  pallauceaulx  et  quatre  cornetz  de 
fei'  biaucq  v.  —  1576,  1578.  «  Quatre  bastons  pour  pour  ter  les 
cornetz  d'argent  et  chandelles  aux  processions». 

Les  miniatures  du  xv*  siècle,  entre  autres  celles  du  Pontifical 
de  Juvénal  des  Ursins  et  du  Bréviaire  d'Anne  de  Pryo,  mon- 
trent les  torches  de  ciie  fixées  au  sommet  de  longs  bâtons  de 
bois,  que  décorent  des  panonceaux  armoriés.  Sur  le  célèbre  ta- 
bleau des  sacrements,  de  Roger  van  der  Weyden  (Ann.  arch., 
t.  XXVII,  p.  239),  le  servant  de  messe  tient  une  torche  analogue. 
Celles  qui  se  portaient  aux  processions  du  sacre  d'Angers  étaient 
absolument  semblables  :J'ai  ai  déposé  un  spécimen  au  musée 
diocésain  de  cette  ville.  —  Voir  bourdon  (1). 

Bois.  —  Voir  bùlte^  cadre,  coffre,  croix,  Jésus,  huche,  bâton. 

Boites.  —  Les  boîtes  limousines  ne  sont  autre  chose  que  des 


(i)  Les  hâlons  des  pénitents  sont  signalés  dans  ic  Triomphe  du  Très- 
Saint-Sacrement,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  en  1686.  «  Les  pauvres 
de  lliôpilal  général  sortirent  de  l'église  les  premiers,  vêtus  de  bleu.... 
tous  cez  bienheureux  enfans  d'Alexis  portoicnt  chacun  un  cierge  allumé,  à 
la  réserve  du  porte  croix  et  de  quelques  autres  qui  portoient  des  bâtons 
bleus  pour  faire  garder  les  rangs  n  (p.  5).  a  Les  Jacquiers,  ou  pèlerins  do 

Saint-Jacques chacun  d*cux  portoit  un  bourdon  fort  propre  à  une  main 

et  un  cierge  à  Taiitrc  »  (p.  5).  —  Voir  au  mot  palnnceau. 
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troncs,  aussi  sont-elles  «  ferrées  »  et  «  fermées  à  clef  »  (n«*  21 ,  22}  ; 
Tune  est  en  bois  et  Tautre  en  bronze  (1),  pour  ofTiir  plus  de  résis- 
tance. —  1566.  «  La  boyle  pour  mectre  argent  ferrée.  » 

Une  autre  espèce  de  boîte  est  réservée  aux  corporaux  ;  j'en  re- 
parlerai à  corporalier. 

Le  Glossaire  archéologique  est  muot  sur  cette  double  destina- 
tion ;  je  l'excuse,  car  le  terme  boîte,  fort  impropre  dans  les  deux 
cas,  est  singulièrement  vague.  Enfin  une  troisième  destination 
résulte  de  ce  document  de  1560  ;  «  Boiste  de  reliques  d'argent  ». 

BouGASSi».  —  «  Toile  de  coton  à  poil  feutré,  du  genre  des  fu- 
taines  »  (^Glossaire  archéologique^  —  1678.  «  Ung  taffetas  rouge, 
doublé  d'un  bougnassin  blanc  ». 

Bouillons.  —  Ce  mot,  qui  manque  au  Glossaire^  veut  dire 
godrons.  — 1662.  «  Autre  custode,  qui  est  vielle,  à  groç  bouillons  ». 

Bouquets.  —  Le  Glossaire  ne  parle  que  de  bouquets  artificiels. 
Je  crois  que  ceux  de  la  confrérie,  renouvelables  à  chaque  fête, 
devaient  être  en  fleurs  naturelles  (2)  ;  probablement  les  con- 
frères les  portaient  à  la  main,  comme  le  faisait  encore  le  clergé 
de  Paris  aux  processions  du  Saint-Sacrement,  lorsque  j'étais  au 
séminaire  Saint-Snlpice.  —  1552.  «  Payé  à  la  femme  qua  (sic) 
faict  les  chappeaulx  et  boucquetz,  vu  s.  ». 

Bourdon.  —  Le  Glossaire  cite  plusieurs  espèces  de  bourdons, 
mais  il  se  tait  sur  celui  des  confréries,  qui  avait  pourtant  son 
importance  artistique,  à  en  juger  par  cet  article  de  1558,  qui  est 
une  variante  notable  du  n**  11.  «  Ung  bourdon,  où  il  y  a  deux 
anges  etlesymages  deNostre-Seigneur  et  de  Saint-Pierre,  Saint- 
Pol  et  Saint-André,  le  tout  d'argent  surdoré  ».  —  1574.  «  Plus 
avons  faict  faire  un  bourdon  d'argent,  donc  que  nous  avons 
laissé  et  avons  payé,  tant  pour  argent,  dorrures  et  fassons 
d'icelluy,  à  Jehan  Judot,  orfèvre,  lxi  1.  xvin  s.  ».  M.  Guibert  a 
reproduit  et  décrit,  dans  Y  Orfèvrerie  et  les  orfèvres  de  Limoges 
(Limoges,  1884,  p.  48),  le  beau  bourdon  d'argent,  exécuté  eu 

(1)  «  Deux  boUes  en  fer-blanc  pour  les  visiteurs  ».  {Inoent.  de  la  con- 
frêrie  des  PénUenta  blancs,  1845). 

(2)  A  la  procession  de  la  Féte-Dicu,  en  1686,  les  rcposoirs  étaient  ornés 
de  fleurs,  a  Une  éguière  avec  quantité  de  fleurs  naturelles  »  {Triomphe 
du  TrèS'Saint'SacremerU,  p.  15).  —  «  Huit  aiguières  d*argent,  remplies 
de  fleurs,  et  plusieurs  beaux  vases  de  porcelaine  v  (p.  i7).  —  «  Huit  gra- 
dins s'élèvent  pompeusement  sur  ce  reposoir  :  ils  sont  garnis  de  quarante 

beaux  vases  d'argent  et  de  porcelaine  pleins  de  fleurs avec  quantité 

de  corbeilles  de  porcelaine  garnies  de  beaux  œillets  j»  (p.  18).  —  a  Plu- 
sieurs vases  de  porcelaine  remplis  de  fleurs  y  mêlent  l'odeur  des  lis  et  des 
roses  à  celle  de  l'oncens  »  (p.  27). 
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1575  pour  la  confrérie  de  Saint-Pierro,  par  Jean  Yvert,  orfèvre 
de  Limoges,  tel  que  l'a  figuré  dans  le  registre  rémailleur  Pierre 
Raymond  :  deux  anges  y  soutiennent  sur  un  écusson  le  mono- 
gramme du  nom  de  Jés}is,  l'un  a  une  croix  pour  attribut  et 
l'autre  la  colonne  de  la  flagellation  (1). 

On  attachait  des  targes  aux  bourdons.  —  1566.  «  Les  Jésus  qui 
se  mettent  aux  bourdons  ».  —  1568.  «  Quatre  Jésus,  à  mectre 
aux  bordons  des  cornetz,  qui  sont  dorées  ». 

Bouton.  —  Voir  aux  mots  corporal^  lions. 

Brillant.  —  Voir  drap.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Glossaire. 

Broché.  —  N'est  pas  dans  le  Glossaire.  Voir  tonne. 

Broderie.  —  Voir  surciel,  devant  d'autel,  chasuble. 

Calices.  —  Il  y  avait  deux  calices  d'argent  doré  (n***  7  et  8)  : 
l'un  grand,  pour  les  solennités;  l'autre  petit,  pour  les  jours  ordi- 
naires. Le  premier  était  en  outre  rehaussé  d'émail,  comme  l'in- 
dique cet  article  de  l'Inventaire  de  1558  :  «  Le  grand  calipce 
d'argent  surdoré  et  esmalhé  ».  Chacun  était  accompagné  de  sa 
patène,  de  même  métal. 

Un  troisième  calice,  seulement  en  argent,  était  réservé  «  pour 
la  sainte  communion  »,  c'est-à-dire  pour  l'ablution  de  vin  qui 
suivait  la  réception  de  l'hostie,  rite  qui  se  retrouve  dans  le  Pon- 
tifical romain,  à  propos  de  l'ordination  et  dont  j'ai  retracé  l'his- 
toire dans  les  Inventaires  de  la  basilique  royale  de  Monza,  p.  222-255. 
—  1630.  »  Autre  calice  d'argent  avec  sa  pataine,  pour  la  sainte 
communion  ». 

Ces  calices  s'enveloppaient,  comme  on  le  fait  encore  de  nos 
jours,  dans  des  bourses  de  toile,  qualifiées  ici  linges  et  chape.  — 
1566.  «  Avoir  faict  faire  des  linges  aux  deux  calices  ».  —  1567. 
«  Une  chappe  au  grand  calice  ».  Le  Glossaire  archéologique  ne 
mentionne  pas  ces  enveloppes,  ni  à  calice  ni  à  chape. 

Cadre.  —  Ce  mot  ne  figure  pas  dans  le  Glossaire.  Voir  ses  deux 
sens  à  devant  d'autel  et  image  (2) . 

(1)  Ce  bourdon  insigne  devait  ôtre  celui  du  prieur  de  la  confrérie.  Il 
y  en  avait  aussi  pour  d'autres  confrères,  témoin  cet  article  de  Vlnventaire 
des  Pénitents  blancs,  en  1845  :  a  Six  bâtons  avec  leur  cartouche  en 
cuivre  blanchi  et  le  fourreau  en  serge  ».  On  voit  ces  longs  bâtons,  avec 
leur  médaillon  rayonnant,  surmonté  d'une  croix,  sur  une  gravure  reproduite 
en  tête  du  tome  XXyiI  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin. 

(%)  Le  testament  de  Jean-Casimir  de  Baluze  (1718)  porte  :  «  Les  por- 
traits de  feu  mon  père,  Antoine  de  Baluze  et  d'Ëstlonne  de  Baluze,  mon 
oncle,  peints  par  des  hahils  hommes,  nommés  Callot  et  Schalz,  avec  leurs 
bordures  dorées  ».  Bordure,  dans  le  sens  de  cadre,  encadrement,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Glossaire  archéologique. 
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Candélabre.  —  Je  lui  consacrerai  plus  loin  un  paragraphe 
spécial. 

Canettes.  —  On  nomme  ainsi  vulgairement  les  burettes  où 
se  mettent  l'eau  et  le  vin  pour  la  messe  :  elles  sont  en  argent  (n**  9). 

—  1551.  «  Item,  au  petit  Poche,  pour  avoir  accoustré  une  des 
canettes,  en  avoir  forny  quelque  argent,  iiij  s.  »  —  1576.  «  Plus, 
avons  faict  netoyer  les  tilz  et  canettes  et,  pour  ce  fore,  avons 
payé  à  Guillaume  Mouret  la  somme  de  x  s.  »  —  1577,  «  Plus,  à 
Jehan  Pinot,  orphèvre,  pour  avoir  soudé  une  des  canettes  d'argent 
et  raccoustré  le  bourdon  d*argent  quiestoit  cassé;  pour  le  tout, 
xxiiij  s.  » 

Carreau,  dessin  en  carré.  —  1558.  «Ungaurelier^it;^  cuissin  à 
petis  carreaulx  de  veloux  de  plusieurs  coleurs.  »  Ce  sens  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Glossaire  archéologique. 

Cène  (jour  de  la),  Jeudi-Saint.  Voir  manteau ,  tonne. 

Chandeliers.  —  Les  chandeliers  sont  de  deux  sortes,  quant  à 
la  matière,  qui  est  l'argent  ou  le  laiton. 

Quant  à  l'usage,  il  faut  établir  plusieurs  catégories  distinctes. 
D'abord,  les  chandeliers  de  l'autel  :  il  n'y  en  avait  encore  que  deux 
au  XVI*  siècle  et  ils  étaient  simplement  en  cuivre  :  1575.  «  Lies 
deux  grands  chandeliers  de  cuyvre  que  l'on  met  sur  l'autel.  »  — 
1576.  «  Les  deux  chandelhers  que  l'on  met  sur  l'autel  ordinaire- 
ment, que  sont  de  cuyvre  »  —  1580.  «  Les  deux  chandeliers  de 
cuyvre  qu'on  met  sur  l'autel.  » 

Les  chandeliers  placés  au  pied  de  l'autel,  qui  rappelaient  un  rite 
primitif,  lequel  n'admettait  pas  de  chandeliers  sur  Tautel  même; 
ils  étaient  en  argent  pour  les  solennités,  en  cuivre  pour  l'ordi- 
naire. —  1550.  «  Les  deux  grandz  chandeliers  d'argent  (n«  6).  » 

—  1550.  «  Deux  grandz  chandeliers  de  lathon,  (garnis) 
de  tournelles  et  angelots  »  (n**  17).  —  1551.  «  Les  deux  grandz 
chandeliers  de  lathon...  qu'on  mect  où  se  mectent  les  dix 
chandelles  qu'on  allume  à  la  lévation  du  Corpus  Domini  »  — 
1558.  «  Un  grand  chandellier  d'argent.  »  —  1575.  «  Les  deux 
grands  chandeliers  que  l'on  met  au  pied  de  l'autel  ».  —  1576, 
1580.  «  Les  deux  grands  chandeliers  que  l'on  met  au  pied  de 
l'autel.  » 

Les  chandeliers  placés  sur  le  banc,  en  face  des  dignitaires  de  la 
confrérie,  comme  on  le  fait  encore  à  Paris  au  banc  des  mar- 
guilliers;  ils  étaient  de  petite  taille  et  en  laiton.  —  1587.  «  Les 
deux  petits  chandelliers  de  lathon,  pour  mettre  sur  le  bancq.  » 
Ce  banc  spécial  n'est  pas  indiqué  dans  le  Glossaire  archéologique, 
qui  ne  distingue  pas  non  plus  les  divers  usages  liturgiques  des 
chandeliers. 
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Un  chandelier  à  trois  cierges,  qui  rappelle  uo  ancien  rite 
que  j'ai  étudié  dans  une  brochure  intitulée  :  Le  râteau  à  trois 
cierges  de  la  cathédrale  de  Tours  (Tours,  1883,  ia-8°).  Il  se 
plaçait  devant  le  maître  autel;  j'en  ai  vu  un  analogue»  enfer 
forgé  et  dans  le  stylo  du  xviii*  siècle,  dans  l'église  de  Sainl-Avé- 
le-Bas,  près  Vannes  (Morbihan),  mais  avec  pointes  pour  cinq 
cierges  (1). 

Chandelle.  —  Ce  mot  est  synonime  de  cierge.  La  cire  était 
coloriée  (Voir  arcanété),  ce  qui  n'est  pas  constaté  dans  le  £r/os5aire 
archéologique  au  mot  chandelle^  mais  l'est  sans  spécification  aux 
mots  cierge  et  cire.  On  allonge  les  cierges  à  l'aide  de  bâtons  et  on 
y  met  des  cornets  pour  recevoir  la  cire  qui  goutte  (voir  ce  mot 
plus  loin);  ou  y  attache  aussi  des  panonceaux  (voir  ce  mol)  et 
des  brassards  (voir  attache). 

1566.  «  Pour  avoir  faict  les  chandelles  pour  la  Feste-Dieu  et 
forny  papiers  mis  auxd.  chandelles,  ix  1,  x  s.  »  —  1566.  «  Pour 
fère  les  coleurs  des  chandelles  durant  l'année.  »  —  1574.  «Quatre 
bastons  à  porter  les  chandelles  aulx  processions.  » —  1602.  «  Pour 
deux  chandelles  rouges,  ]e  soir  de  Noël,  2  s.  » 

Chapb.  —  Nous  avons  déjà  rencontré  la  chape  ou  enveloppe 
du  calice  (Voir  cai/c^).  Un  texte  de  1558  lui  donne  le  sens  de 
tenture  pour  l'exposition  du  Saint-Sacrement;  elle  avait  la  forme 
d'un  manteau  déployé  et  était  en  toile  d'or  doublée  de  soie  rouge. 
i<  La  chape  sive  manteau  de  toille  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par 
le  dernier  (derrière),  que  on  mect  sur  la  tonne  où  repose  le 
Saint-Sacrement  le  jour  du  Vendredy  Sainct  et  octaves  à  la 
Feste-Dieu.  »  Ce  manteau  déployé  est  un  symbole  de  souverai- 
neté; à  ce  litre,  il  figurait  dans  les  armes  de  France  :  il  était 
tendu  derrière  l'écusson  et  surmonté  de  la  couronne  fleurde- 
lisée, A  Rome,  Tusage  s'en  est  maintenu,  surtout  pour  les  expo- 
sitions des  quarante  heures.  M.  Gay  a  ignoré  le  terme  et  la 
chose. 

Chapeau.  —  Aux  processions  du  Saint-Sacrement,  les  confrè- 
res portaient  sur  la  tête  des  chapeaux  ou  couronnes  de  fleurs, 
comme  on  le  voit  dans  maintes  miniatures  des  xv®  et  xvi^  siècles. 
—  1552.  <c  Payé  à  la  femme  qua  {sic)  faict  les  chapeaulx  et  bouc- 
quets,  VII  s.  )i 

Chasson.  —  L'inventaire  de  1550  inscrit  sous  le  n«»  42  :  e  Plus 


(1)  On  lit  dans  le  Livre  de  raison  de  Jean  Borthomieu  :  «  Le  â6*^  mai 
nso,  on  bénit  ladite  cloche  de  l'église  de  S.  Jory.  On  la  pendit  au  milieu 
de  l'église,  où  est  suspendu  le  grand  chandelier,  v  (Ballet,  de  la  Soc. 
arch.  du  Midi,  1886,  p.  43. 
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sept  vingtz  chassons.  »  Ce  terme  n'est  pas  dans  le  Glossaire 
archéologique,  où  décidément  il  y  a  de  grandes  lacunes.  Deux 
renseignements  nous  sont  fournis  par  le  nombre,  qui  est  de 
140  et  l'enregistrement  entre  les  torches  et  la  cire  :  il  s'agit  donc 
d'une  espèce  de  cierge  qui  reste  à  déterminer. 

Chasuble.  —  Le  ruban  blanc,  ajouté  â  la  chasuble,  doit  être 
le  galon  qui  l'attache  par  dessous  autour  de  la  taille,  autre  détail 
absent  du  Glossaire.  — 1662.  «  Ruban  blanc  pour  mettre  à  la  cha- 
suble blanche  de  broderie,  10  s.  » 

Chaufferette,  écrit  aussi  par  contraction  chauffeUe,  —  C'est 
un  bassin  de  fer  ou  de  cuivre,  qu'on  emplissait  de  charbons 
ardents,  suivant  la  définition  de  Robert  Estienne  :  «  Une  chauffe- 
rette, id  est  vas  in  quo  ignem  recondimus;  »  brasero  pour 
ôchauiïer  l'hiver  la  chapelle  ou  fournir  le  feu  nécessaire  à  l'en* 
censoir.  —  1555.  «  La  grand  chaufFetle  de  fer.  »  —  1574.  «  Deux 
chaufferettes  de  fer  et  cuyvre.  »  —  Voir  réchaud. 

Choeur.  —  Voir  tonne. 

Ciselure.  —  Voir  custode. 

Clefs  des  portes,  cofTres  et  armoires  (n"  1,  21,  22,  47.  — Voir 
coffre. 

Clinquant.  —  1622.  «  Or  cliquan,  4  s.»)  —  Le  mot  n'existe 
pas  dans  le  Glossaire^  qui,  à  clincquailleur^  tire  cette  définition 
d'un  dictionnaire  de  la  fin  du  xvu*  siècle  :  ce  Clinquailler,  qui  fait 
ou  vend  or  clinquant,  or  faux,  clinquant  de  léthon.  » 

Clochette.  —  M.  Gay  ne  dit  pas,  à  cloche^  qu'on  s'en  servait, 
comme  ici  et  conformément  au  rituel,  pour  annoncer  le  saint 
viatique  ou  la  procession  du  Saint-Sacrement.  —  1676.  «  La  clo- 
chette qu'on  porte  devant  le  Très  Saint-Sacrement,  j» 

CoFFRB.  —  Les  coffres  de  la  confrérie  avaient  une  ti;lpla  desti- 
nation :  on  y  renfermait  les  ornements  (n*  27),  les  litres  (n»  47) 
et  le  trésor  :  1626.  «  Pour  deux  coffres  à  mettre  le  trésor,  7  1, 
15  s.  »  Celui  des  titres  se  fermait  à  trois  clefs,  confiées  pour  plus 
de  sûreté  à  trois  confrèi-es.  Il  était  placé  près  de  l'autel  :  1568. 
«  Coffre  aussy  près  de  l'autel,  fermant  à  trois  clefz.  » 

Coins.  —  Voiv  pavillon. 

Communion.  —  Voir  custode.,  calice^  balustre. 

Cornets.  —  M.  Gay  a  bien  le  mot  cornet^  mais  satis  les  deux 
acceptions  fournies  par  les  inventaires  et  les  comptes  de  la 
confrérie  de  Limoges. 

La  première  se  réfère  à  un  usage  ancien,  que  j'ai  constaté  en 
Italie,  où  l'on  emploie  encore  des  cornets  de  ferblanc,  peint  en 
blanc  à  l'intérieur  et  en  vert  à  l'extérieur.  Ces  cornets,  dont  le 
nom  indique  la  forme,  sont  placés  à  la  partie  supérieure  du 


152  SOCIÉTÉ   ARCBÉOLOGIQUE   KT  HISTORIQUE   DU    LIMOUSIN. 

cierge,  pour  recevoir  les  gouttes  de  cire  qui  en  découlent  et 
Fempêcher  de  salir  soit  les  mains,  soit  le  pavé  (1). 

Ces  cornets,  à  Limoges,  enregistrés  par  douze,  quatre  et  deux, 
étaient  en  argent,  dont  on  dorait  parfois  toute  la  surface  ou  sim- 
plement les  bords;  eu  cuivre  argenté  ou  blanchi;  en  ferblanc  et 
même  en  papier.  Ils  étaient  emmanchés  de  bâtons,  peints  eu 
rouge,  en  jaune  et  en  vert.  —  1550.  «  Les  quatre  cornetz  d'argent, 
les  brodures  dorées  »  (n®  15).  —  1550.  «  Deux  cornetz  de  cuyvre 
argentés  »  (n®  19).  — 1554.  «  Quatre  cornetz  d'argent  dorés.  Deux 
cornetz  de  cuyvre  argentés.  » —  1558.  «  Quatre  cornetz  d'argent 
surdorés.  »  — 1563.  «  Pour  papieripour  faire  les  cornetz desd.  chan- 
delles, XII  s.  i)  —  1566.  «  Item,  deux  cornets  de  cuyvre  blanchis. 
Plus  douze  bastons  à  mectre  les  cornetz,  un  rouge  et  quatre 
jauliies  et  un  verlz.  Pour  faire  les  papiers  pour  mectre  aux  chan- 
delles, XX  s.  »  —  1869.  «  Pour  le  papier  des  cornetz,  xx  s.  — 
1574,  1576.  «  Quatre  cornetz  de  fer  blancq.  »  —  1576,  1578. 
((  Quatre  bastons  pour  pourter  les  cornetz  d'argent  et  chandelles 
aux  processions.  »  —  1578.  «  Deux  mains  de  grand  papier  pour 
faire  les  cornets,  8  s.  »  —  1597.  »  Quatre  cornetz  d'argent.  »  — 
1600.  «  Quatre  cournet  et  quatre  palanceaud  qu'on  met  aux  qua- 
tre ilanbeau  desdictz  sieur  bailes,  le  tout  d'argent.  »  Ce  der- 
nier article  éclaire  singulièrement  la  question  :  les  quatre  cor- 
nets d'argent  étaient  une  distinction  pour  les  bailes  de  la  confré- 
rie (2),  les  simples  confrères  n'avaient  que  des  cornets  de 
papier. 

Le  cornet  renversé  forme  un  éleignoir.  Il  y  en  a  deux  eu  laiton 


(1)  Quand  le  récipient  est  plat,  on  le  nomme  écuelle  :  a  Item,  quatre 
escucUes  de  cuivre,  servant  à  quatre  torches  «{Inoent.de  VerneuU»x\ii^s.). 
M.  Gay  n'a  pas  ce  sens  dans  son  Glossaire,  mais  seulement  celui  de 
plateau  à  cierge  et  encore  no  donne-t-il,  comme  justification,  qu'un  seul 
texte  de  1547,  p.  606. 

Le  Rituel  Cistercien  dit  orbiculus,  qui  signifie  disque  :  a  Candelabra  et 

orbiculos  desuper  afiixos  ad  ceram  excipiendam non  sinat  pulvere 

obsordescerc,  sed  fréquenter  abslergat.  »  (Rituale  Cisterciense,  Paris, 
n^l,  lib.  Vil,  cap,  v,  De  Sacrista  et  solatloefus,  n"  13,  p.  408). 

(2)  M.  Guiberta  cité  ces  textes  relatifs  aux  cornets  d'argent  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  1885,  p.  79,  mais  sans 
les  déOnir. 

La  signification  de  cornet  n*est  pas  bien  claire  dans  le  passage  suivant  : 

«  Le  4  septembre  1683,  Germain  (orfèvre  du  roi),  apporta  au  gardc- 

n  meuble  de  la  couronne,  deux  chandeliers  d'argent  à  six  branches  en 

»  demy  consoles  et  cornets  cizelés,  avec  une  grenade  au-dessus  »  (Bapst, 

Les  Germain,  p.  6). 
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pour  éteindre  les  cierges.  —  1550.  «  Item,  aultres  deux  cornetz 
de  latbon  àesteindre  les  chandelles  (n^20).  » —  1554.  «  Deux  cor- 
nets de  lethon  à  estaindre  les  chandelles.  »  —  1566.  «  Item,  deux 
petitz  cornetz  de  cuyre  {sic),  pour  esteindre  les  chandelles  »  (!). 

CoRPORAL.  —  A  Limoges,  ou  disait  aussi  corporalier,  terme 
qui,  d'ordinaire,  signifie  boîte  aiùx  corporaux^  tandis  qu'ici  celte 
enveloppe  se  nomme  indistinctement  boite  ou  étui. 

Le  corporal  est  en  toile  de  Cambrai,  avec  bi'oderie  de  soie  dans 
le  champ,  contour  de  perles  et  boutons  aux  quatre  coins.  On 
connaissait  déjà  les  corporaux  brodés  et  M.  Gay  en  reproduit  un 
(p.  433),  qui  existe  eu  Bas-Limousin  ;  mais  jusqu'à  présent  on  n'en 
avait  pas  cité  un  seul  avec  une  bordure  de  perles  et  des  boutons 
d'argent.  Il  y  en  a  de  deux  dimensions,  grand  et  petit.  —  1550. 
a  Les  corporaulx,  bordés  de  perles,  avec  quattrc  petitz  boutons 
d'argent,  avec  leur  estuy.» — 1557,  «  Item,  le  grand  corporal,  de 
toille  de  Cambray,  que  avons  faict  faire.  Ilem  le  petit  cor- 
poral, semmé  de  perles.  »  —  1558.  «Une  boy  te,  où  sont  les  corpo- 
raux de  toille  de  Gambray,  semmé  de  perles,  avec  ung  Jésus  et 
quatre  boutons  d'argent  es  quatre  cointz;  le  grand  brodé  de  filet 
de  soye,  avec  un  JHS  et  quatre  croix.  »  —  1566.  «  Les  corpo- 
raulx, bordez  de  perles,  avecques  quattre  petis  boutons  d'argent, 
avec  deux  estuy.  »  — 1574.  «  Une  boyttre,  où  sont  les  corporaulx, 
bordés  de  perles.  »  —  1576,  1578.  «  Une  boy  te,  où  sont  les  cor- 
poraux, bordés  de  perles  avec  quattre  bouttons  d'argent.  »  — 
1597.  <c  L'estuy,  où  sont  les  corporaulx,  bordés  de  perles,  avec 
quatre  boutons  d'argent.  Ung  aultre  corporalier,  de  toille  de 
Cambray,  qu'avons  faict  fèrela  présente  année.  »  — 1626.  «  Pour 
un  corporalier,  4  1.  » 

Les  articles  suivants  méritent  une  mention  à  part,  en 
raison  du  rite  particulier  qu'ils  rappellent.  —  1604.   «  L'es- 

(4)  Voirie  mot  éteignoir  dans  le  Glossaire  archéologique,  qui  n'en  cite 
que  deux,  Tun  du  xii<>  siècle  et  l'autre  de  i523,  sous  le  nom  de  bu&ette. 
J'ajouterai  quelques  autres  renseignements  : 

«  4  éteignoir.  »  (1750,  Bapst,  Les  Germain,  p.  H8). 

(c  Juxta  (ministerium  seu  credentia)  sil  virga,  cum  tenui  ccreola  ad 
ccreosacccndendoSfCmunctorium  et  extinctorium  «  (Rituale  Ciste rciense, 
lib.  Il,  cap.  I,  De  Prœparatione  altaris  et  ministerii,  num.  6,  p.  73). 

L'éteignoir,  fiché  au  bout  d'un  bâton,  se  voit  sur  une  caricature  de 
Guillaume  de  Fustembcrg,  archevêque  de  Cologne,  qui  le  porte  à  son  cha- 
peron; autour  du  bâton  est  enroulée  la  mèche  cirée  avec  laquelle  on  allume 
les  cierges.  Cette  gravure  date  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  elle  a  été  repro- 
duite dans  V Histoire  de  la  caricature,  par  Thomas  Wright,  Paris,  4875, 
2c  édiU,  p.  326. 
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luy,  avec  deux  paires  de  corporaux.  »  —  1671,  1678.  «  Deux 
payres  de  corporaux,  avec  leurs  estuys.  »  M.  Gay  n'a  pas  observé 
que  les  corporaux  se  complaient  par  paires  et  pourtant  le  cas 
lient  de  très  près  à  l'ancienne  liturgie  du  diocèse  de  Limoges. 
En  effet,  sur  un  bas-relief  sculpté,àlacathédrale, au  tombeau  d'un 
évéque,  on  remarque  Saint-Martial  célébrant  la  messe  :  le  corporal 
est  plié  en  trois  parties  égales;  une  est  sous  le  calice,  la  seconde 
monte  par  derrière  et  la  dernière  recouvre  le  calice  ;  j'ai  fait  ail- 
leurs pareille  constatation.  Dans  la  liturgie  moderne,  la  pale  a 
remplacé  le  troisième  repli  du  corporal.  A  Limoges,  on  a  dû,  au 
xvii*'siècle,  abandonnant  cette  méthode  assez  peu  commode,  couper 
le  corporal  en  deux,  une  partie  pour  le  dessous  et  l'autre  pour  le 
dessus  du  calice.  Voilà  pourquoi,  au  rite  romain,  la  pale  ne  diffère 
pas  du  corporal  quant  à  la  matière  (les  dimensions  seulement  en 
ont  été  restreintes),  et  aussi  pourquoi,  dans  le  Pontifical,  corporal 
est  au  pluriel  :  «  De  benedictione  corporalium.  Pontifex,  corporalia 
benedicere  volens^  etc.  ».  Là  où  la  pale  n'était  pas  encore  admise 
et  où  n'existait  plus  l'usage  d'un  corporal  unique  et  plié  en 
trois,  deux  corporaux,  formant  la  paire,  étaient  nécessaires. 

Corpus  domini,  ou  hostie.  — Voir  manteau. 

Corps  de  Dieu,  hostie.  —  Voir  tonne. 

Coussin.  —  Voir  oreiller. 

Couverture.  —  Voir  banc. 

Crédences.  —  Une  seule  crédence  est  exigée  par  la  rubrique, 
à  la  gauche  de  l'antei.  Par  symétrie,  en  France,  on  en  a  souvent 
mis  deux.  Chacune  avait  son  parement,  comme  il  se  pratique 
encore  fréquemment  en  Italie  (voir  devant  d'autel). 

Croissances.  —  Le  Glossaire  ne  nous  renseigne  pas  sur  ce  mot, 
dont  la  signification  résulte  des  textes  mêmes  de  1660  et  1662 
(voir  devant  d'autel)»  Au  xvii*  siècle,  le  parement  garnissait  la 
partie  antérieure  de  l'autel;  mais  comme  le  retable  d'architecture 
déboi'dait  de  chaque  coté  de  l'autel,  le  soubassement  des  colonues 
avait  aussi  son  parement,  usage  que  j'ai  constaté  bien  des  fois  à 
Rome. 

Croix.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  croix  :  la  croix  de  procession^  la 
croix  des  enterrements  et  une  croix  reliquaire  (voir  aussi  joyau). 

La  première  est  en  bois,  revêtu  d'argent  ou  d'argent  doré; 
elle  est  ornée  d'un  crucifix  et  sert  exclusivement  aux  processions. 
— 1550.  «item,  une  grande  croix  de  boys,  couverted'argent,oùest 
le  crucifix  »  {n«  2).—  1551.  «Au  dict  Veyrier,  orfèvre,  pour  avoir 
racoustré  le  joyau  et  un  des  encensiers,  iceux  nectoyé  et  dressé 
ensemble  la  grand  croix  d'argent,  fut bailhôxxv  s.»  — 1554. «Une 
grande  croix  de  boys,  couverte  d'argent  «.  — 1641.  «  Autre  croix 
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des  processioûSd. — 1678.  «Aultre  croix  d'argent  doiée,  qu'on  porte 
aux  processions  ». 

Une  croix  spéciale  est  affectée  aux  enterrements.  — 1609.  «  La 
grande  croix  d'argent,  qu'on  porte  aux  enterrements  ».  — 164! . 
«  La  grande  croix  des  mortuaires  ». 

La  croix,  qui  contenait  une  relique  de  la  vraie  croix,  était, 
comme  les  belles  croix  d'Eymoutiers,  du  Dorât  et  des  Cars,  à 
double  croisillon  et  rehaussée  de  pierreries.  — 1641 .  «  Autre  croix 
double,  avec  des  pierreries».  — 1671.  «Autre  croix,  aussy  double, 
avec  des  pierreries,  où  est  enchaisé  du  bois  de  la  saincte  croix, 
d'argen  ». 

Cuir.  —  Voir  banc,  te  igitur. 

Custodes.  —  La  custode  est  affectée  à  la  communion  des  fidèles. 
Elle  sert  aussi  pour  le  transport  du  saint  viatique,  mais  l'inven- 
taire a  soin  de  distinguer  suivant  que  le  prêtre  va  «  par  ville  » 
ou  «  à  la  campagne  »  ;  cette  dernière  devait  être  plus  petite.  No- 
tons le  couvercle  en  patène,  d'où  est  venu  l'usage  français  de 
doubler  ce  couvercle  d'une  patène,  qui  se  place  sous  le  menton  du 
célébrant,  pour  éviter  que  l'hostie  tombe  sur  la  nappe.  La  décora- 
tion consiste  en  ciselure  et  «  bouillons»  ou  godrons.  — 1662.  «  Cinq 
custodes  d'argent,  scavoir  :  la  grande,  cyselée,  servant  pour  la 
communion;  autre,  qui  sert  pour  porter  par  ville  aux  malades; 
autre,  qui  sert  pour  porter  à  la  campagne;  autre,  qui  a  pour  cou- 
vercle une  patène;  autre,  qui  est  vielle,  à  gros  bouillons  ».  Le 
ciboire,  daté  de  1320  environ  et  gravé  dans  le  Glossaire  archéologi- 
que, porte,  en  effet,  des  godrons  à  sa  coupe  et  à  son  couvercle. 

Dentelle.  —  Voir  devant  d'autel  (1). 

Devant  d'autel.  —  Autre  mot  absent  du  Glossaire,  Ces  pare- 
ments sont  en  velours  ou  en  satin;  aux  trois  couleurs,  blanc, 
rouge  et  vert  ;  ornés  de  broderies,  de  dentelles  d'argent,  de  passe- 
ments d'or  et  des  armoiries  de  la  confrérie,  qui  sont  un  nom  de 
Jésus.  Ils  sont  tendus  sur  un  châssis  ou  cadre,  comme  le  prescrit 
le  Cérémonial  des  évêques  (2)  et  accompagnés  de  crédences  et  de 
croissances  semblables.— 1662.  «  Un  devant  d'autel,  de  salin  blanc, 
avecq  les  croyssances,  garny  de  passements  d'or.  Un  autre,  de 


{\)  «  Une  grande  croix,  couverte  d'un  voile  de  tabis,  couleur  de  feuille 
morte,  semé  de  lames  de  fil  d'argent  et  bordé  d'une  dentelle  aussy  d'ar- 
gent »  {Triomphe  du  T.  S.  Sacrement,  <686,  p.  6). 

(î)  «  Pallia  aurca  vel  argentea  aatserica,  auroperpulchre  contexta,  colo- 
ris festivitati  congruentis,  eaque  sectis  quadratisque  lignis  munita,  qu» 
telaria  vocant,  ne  rugosa  aut  sinuosa  sed  extensa  et  explicata  deccnlius 
Tîonspicianlurï)  (lib.I,  cap.  xn,  u?  14). 
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velours  rouge,  en  broderie,  avec  les  croyssances  >;.  —  1671.  «  Un 
autre  devant  d'autel,  de  velours  vert,  garny  de  double  rang  de 
danteles  d'argen,  avec  les  armes  delà  frérie  en  broderie».  — 1678. 
«  Un  devant  d'autel,  de  satin  blanc,  avec  les  crédances,  garny  de 
passements  d'or.  Six  quadres  de  bois  pour  tendre  les  devants 
d'autel,  lesquels  se  gastoient  faute  d'estre  tendus.  10  1,  10  s.  » 

A  l'Exposition  de  Limoges,  mon  attention  s'est  portée  sur  deux 
devants  d'autel  du  xvii®  siècle.  L'un  était  en  soie,  brodée  de  diver- 
ses couleurs,  sur  un  fond  de  satin  vert  olive.  Le  dessin  repré- 
sente des  rinceaux  et  des  bouquets.  Le  champ  est  divisé  en  trois 
panneaux  par  des  orfrois  verticaux,  d'un  ton  plus  clair  pour  le 
fond.  En  haut  et  en  bas  ressort  une  bordure  épaisse  et  en  relief, 
qu'entoure  un  cordonnet. 

Le  second,  en  drap  rouge,  semé  d'étoiles,  d'un  dessin  fort  mé- 
diocre, figure,  entre  des  vases  de  fleurs,  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement,  adoré  par  deux  anges,  un  pape  et  un  roi  (l). 

Aux  processions  de  la  Fête-Dieu,  les  reposoirs,  ornés  comme 
des  autels,  avaient  aussi  leur  devant  d'étoffe,  comme  il  résulte  de 
la  brochure  intitulée  :  Le  Triomphe  du  Très-Saint-Sacrement  ou  la 
procession  célèbre  qu'on  fit  à  Limoges..,,  le  20  juin  1686  :  «  Cet  autel 
magnifique  est  d'une  garniture  de  velours  rouge  »  (p.  16).  — 
«  Le  devant  est  d'un  broché  d'or  et  d'argent.  Il  y  a  au  milieu  un 
aigneau  en  broderie  d'argent  sur  un  livre  à  sept  sceaux  brodé 
d'or,  avec  une  belle  dentelle  d'Angleterre  »  (p.  16).  —  «  Le  devant 
d'autel  est  d'un  velours,  aussi  à  la  Turque,  incarnat  et  blanc, 
garny  d'un  passement  d'or  »  (p.  18).  —  «  Le  devant  est  tout  à 
fonds  d'or  et  d'argent,  avec  de  la  broderie  d'or  et  de  soye  »  (p.  21). 
—  a  Un  autre  devant  d'autel,  fait  d'un  beau  damas  broché,  garny 
de  passements  d'or  »  (p.'  21).  —  «  Le  devant  de  cet  autel  est  d'un 
velours  rouge  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  »  (p.  23).  —  «  Le  devant 
est  d'un  beau  tapis  »  (p.  27).  —  «  Le  devant  est  d'un  velours  à  la 
Turque,  incarnat  et  blanc,  et  garny  de  passements  d'or  »  (p.  28). 
Il  est  bien  probable  que  ces  parements  avaient  été  empruntés 
aux  églises.  Notons-y  la  couleur  rouge,  qui  commence  à  devenir, 
en  France,  la  couleur  du  Saint-Sacrement, 

Devant  de  manteau.  —  Voir  manteau. 

Dimanche.  —  Voir  torches,  surcieL 

Doré.  —  Voir  calice^  Jésus. 

Doublure.  —  \o\r  bouccassin,  surciel,  tonne. 

Draps.  —  Le  Glossaire  n'ayant  pas  de  paragraphe  spécial  sur 
leur  usage,  nous  le  demanderons  au  registre  de  la  confrérie.  On 

(<)  Voir  le  catalogue  de  TËxposition,  section  des  Etoffes,  p.  18,  n<>«  43,  44.* 
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les  emploie  comme  tenture  au  grand  autel,  où  ou  les  suspend  à 
des  verges  de  fer,  ce  qui  forme  ce  que  le  moyen-âge  nommait  un 
dossier;  devant  le  banc  des  bailes  qu'ils  déco-rent,  mais  surtout 
à  l'Exposition  du  Saint-Sacrement  pendant  l'octave  de  la  Fête- 
Dieu  et  au  reposoir  du  Jeudi-Saint.  Ils  sont  en  or,  en  velours, 
en  satin  et  en  taffetas  ;  leur  couleur  est  l'or,  le  rouge,  le  vert  et 
le  bleu;  brodés  ou  brochés,  ils  sont  parés  de  franges.  L'ornemen- 
tation de  fils  d'or  consiste  dans  le  Nom  de  Jésus,  la  Sainte  Face, 
les  cinq  plaies,  les  armes  de  la  confrérie  et  des  soleils  brillants. 
— 1550.  «  Le  drapt  de  veloux  rouge,  ouest  en  icelluy  la  figure  de 
la  Véronicque  et  deux  soleilz  brochés  de  fillet  d'or  »  (n*»  28). 
«  Deux  draps  de  taffetas  rouge,  brochés  de  fil  d'or  »  (n®  29).  «  Le 
drapt  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par  le  dernier,  qu'on  met  sur  le 
Saine t-Sacrem eut  durant  la  fesle  et  octave  de  la  Feste-Dieu  » 
(n®  33).  «  Le  drapt  de  veloux  rouge,  avec  ung  soleil  et  deux 
Jhésus,  brochés  de  fil  d'or  »  (n®  34).  —  1557.  «  Item,  le  drapt  de 
veloux  rouge,  que  on  mect  sur  la  tonne,  le  jour  de  la  Cène  ».  — 
1576.  «  Ung  petit  drapt  de  satin  bleuf,  pour  mectre  sur  le  grand 
autel  tous  les  dymenches  ».  —  1578.  «  Ung  petit  drapt  d'or,  avec 
sa  verge  de  fer,  pour  mettre  au  grand  autel,  les  bonnes  festes. 
Ung  drapt  d'or,  que  l'on  mect  sur  la  Ihonne  ». —  1580.  «  Le  drapt 
d'or,  avecq  le  taffetas  rouge,  que  l'on  met  sur  la  tonne,  le  jour 
de  la  Feste  du  prétieux  Corps  de  Dieu  ».  —  1586.  «  Le  drapt  de 
veloux  rouge,  où  est  la  figure  de  Jhs.  Le  drapt  de  taffetas  rouge, 
broché  de  fillet  d'or,  où  il  y  a  quattre  Jhesus  de  fillet  d'or  ».  — 
1593.  «  Ung  drap,  de  satin  vert,  où  sont  les  armories  de  la  dite 
frérie,  lequel  on  met  au  devant  du  banc  des  bayles  ».  —  1678. 
«  Ung  drapt,  de  velours  rouge,  où  il  y  a  les  stigmates  de  Jésus,  la 
Véronique  et  desbrilians  en  forme  de  soleil.  Un  drapt  de  tafifetas 
bleu,  doublé  de  trelis  rouge,  avec  des  franges  jaunes  ». 

ËCHARPE.  —  Le  Glossaire  ne  lui  donne  pas  son  sens  liturgique. 
Elle  servait  à  la  procession  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement; 
c'est  pour  cela  qu'elle  était  en  soie  rouge,  couleur  qui,  en  France, 
était  la  couleur  eucharistique.  —  1678.  «  Une  escharpe  rouge, 
ayant  des  franges  de  soye  verte  ». 

Email.  —  Voir  paix. 

Enseigne.  —  Voir  joyau. 

Encensoirs.  —  Il  y  avait  deux  encensoirs  d'argent,  un  pour 
chaque  côté  du  chœur,  selon  l'usage  français  ;  la  cassolette  était 
en  fer,  et,  quand  on  ne  s'en  servait  pas,  ils  étaient  suspendus  à 
une  verge  de  laiton.  —  1 550.  «  Deux  enssenssiers  d'argent  »  (n®  13) . 
—  1551.  «  Item,  avons  payé  à  Jehan  Guibert,  orfebvre,  pour  avoir 
reffaict  les  deux  piedz  d'argent  aulx  enssenssiers  et  faict  dix  ton- 
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passes  qu'estoient  rompues  en  plusieurs  lieux  et  augmeataliou 
d'argent,  iiij  1,  ij  s,  vj  d.  »  —  1584.  «  A  Pierre  Verrier  et  Jehan 
Yvert,  pour  acoustrer  les  chaudelliers  et  encensoirs  d'argeiit, 
1  1,  22  s,  6  d.  ».  — 1558.  a  Dei/x  encensiers  d'argent,  avec  leur 
fer  à  tenir  le  feu  et  verges  de  leton  pour  les  attacher  ».  — 1574. 
«  Les  deux  verges  d'avrangt  à  pandre  les  encensiers  ».  —  1579. 
a  Payé  à  François  Roumanet,  pour  fère  acoustrer  les  encenseoirs 
d'argent,  17  s.  ». 

Le  Glossaire  ne  fait  pas  remarquer  la  paire  et  ne  parle  pas  des 
verges  ni  de  la  cassolette  de  fer,  usitée  encore  à  Rome  et  mobile. 

Enterrements.  —  Voir  croix. 

Evangiles.  —  Se  dit  de  l'évangéliaire  dont  se  sert  le  diacre  à 
la  messe  chantée.  —  1558.  «  Le  livre  en  parchemin  où  senties 
évangilles  des  festes  annuelles  et  princlardz  »  {sic).  —  1597.  «  Le 
livre  des  évangiles  rompu  et  ne  valant  du  tout  rien  ». — \oiv  à.  fer. 

Etui.  —  Voir  corporaL 

Eusse.  —  Voir  hiLche. 

Fer.  —  Voir  baJuslre,  drapy  encensoir^  réchaud  (ij.  Les  trois 
articles  suivants  ne  sont  pas  précisément  clairs,  et  je  n'ose  ris- 
quer une  interprétation  quelconque. — 1580.  «  Les  ferlz,  que  l'on 
met  le  Jeudy  Sainct  au  livre  que  l'on  dit  les  évangilles  ».  — 
1593.  «  Le  fert  qu'on  mect  le  jour  du  Jeudi  Sainct  ».  —  1597. 
«  Le  fert,  qu'on  met  le  jour  du  Judy  Sainct». 

Ferblanc.  —  Voir  cornet. 

Fête-Dieu.  —  Voir  chape,  chandelle,  tonne,  tabernacle. 

FÊTES.  —  Elles  se  distinguent  en  «bonnes  »  (1578),  qui  sont  les 
«  annuelles  et  princlardz  »  (1558)  et  dimanches. 

Fil  d'or.  —  Voir  tonne. 

Filet.  —  1558.  «  Ung  taffetas  rouge,  avec  le  filet  d'or  ».  — 
Voir  corporaly  drap,  toile  (2). 

Flambeau,  synonime  de  torche.  —  1600.  «  Quatre  cournel  et 
quatre  palanceaud  qu'on  met  au  quatre  ilanbeau  des  dictz  sieur 
bailles  )>.  —  1679.  «  Pour  fère  les  flambeaux  pour  Pasques  et 
pour  de  l'arcanette,  24  s.  ». 

(\).  M.  Gay  cite,  p.  697  et  702,  un  texte  de  l'an  1846,  que  Ton  n*ira  cer- 
tainement pas  chercher  à  cet  endroit  et  qui  se  réfère  à  la  ferronnerie 
limousine,  importée  jusqu'en  Artois  :  «  2  serrures  de  Limoge  salans, 
3  pentures  saudices^  un  verrel  et  un  sacquoir  estamé  a. 

(2)  a  Unes  besonyes  de  uuict,  ovrées  de  iilet  d'or  et  d'argent  et  de  filet 
roge.  Une  chemise  de  soye  cramoisie  roge,  faicle  à  la  trêche,  bordée  de 
filet  d'or  et  d'argent  »  [Inv.  du  chat,  de  Verdun,  1572). 

La  chemise,  portée  par  le  célèbre  Monlluc  en  <656,  élail  v  ouvrôc  de 
soie  cramoisi  et  de  filets  d*or  ». 
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Fleurs.  —  Voir  bouquets,  chapeau  et  parement. 

Franges.  —  Il  y  eu  a  à  Yécharpe,  au  drapt^  au  surciel,  au  pare- 
ment :  voir  ces  mois. 

Frérie,  confrérie.  — Yoiv  drapt,  devant  d'autel^  banc. 

Histoire.  —  Voir  tonne,  parement. 

Huche,  coffre  de  bois  où  l'on  serre  les  objets  précieux;  le 
mot  est  écrit  seloa  sa  forme  patoise.  —  1566.  «  Pour  une  eusse 
de  boys,  pour  mettre  les  joyaulx,  1  1,  v  s.  ». 

Images.  —  Se  prend  dans  le  sens  de  personnages  ou  de  scènes 
figurées.  —  1550.  u  Le  grand  ioyeau  d'argent  douré,  où  sont  troys 
croix,  avec  les  ymaiges  du  crucifix,  le  bon  et  maulvais  larrons, 
Nostre-Dame,  Sainct-Iehau,Sainct- Pierre,  Sainct-Pol  ». —  1571. 
<c  Deux  images  d'argen,  avec  leurs  cadres  neuf  ».  — 1641 .  k  Deux 
titz  ou  imaiges  pour  l'autel  ». 

Jésus.  —  Voir  drap  et  corporal.  —  Le  nom  de  Jésus,  contracté 
en  monogramme,  formait  Técusson,  «  enseigne  »  ou  a  armories» 
de  la  confrérie;  c'est  pourquoi  il  était  si  fréquemment  répété  sur 
les  objets  à  son  usage,  où  il  attestait  un  droit  de  propriété  (1). 
On  le  constate  ainsi  au  bourdon,  au  corporal,  au  drap  de  ten- 
ture, au  joyau,  à  la  nappe  d'autel,  au  pavillon  et  aux  targes 
des  cierges.  Il  était  formé,  suivant  le  type  le  plus  commun, 
par  les  trois  lettres  IHS,  de  forme  gothique  et  enlacées  (il  n'est 
pas  autrement  sur  le  registre)  ou  en  majuscules  romaines,  comme 
sur  la  représentation  du  joyau  à  la  façade  de  Téglise  Saint-Pierre. 
—  1558.  «  Quatre  IHS  de  boys  susdorés,  pour  y  attacher  (aux 
cierges)  ».  —  1566.  «  Item  deux  Jésus,  à  meclre  les  dimenches 
aux  torches  ».  —  1568.  «  Quatre  Jésus,  à  mectre  aux  bordons  des 
cornetz,  qui  sont  dorées  ».  — 1578.  «  Ung  pavillon  de  taffetas  rouge, 
où  il  y  a  quatre  Jésus  au  quattre  coingtz  ». 

Jeudi  Saint.  —  Voir  fer,  manteau. 

Laiton,  cuivre  jaune.  —  Voir  candélabre^  chandelier  (2). 

Larrons.  —  Voir  joyaw. 

Linge.  —  Voir  calice. 

Livres.  —  La  confrérie  possédait  six  sortes  de  livres,  dont  trois 
liturgiques  comme  Tévangéliaire,  le  missel  et  les  textes  (voir  ces 
mots),  un  terrier  des  cens  et  rentes  (n»"  44,  50),  un  livre  des 
comptes  (n»'  45,  50)  et  un  registre  des  reconnaissances  (n**  50j. 
Le  registre  des  comptes,  que  j'analyse  ici,  est  déclaré  a  en  par- 


ti) 4654.  altem^  pour  faire  fère  ung  Jésus  à  la  vistre  de  la  sccrelenyc 
qu'cstoit  rompu,  x  s.  ». 

.  (i)  4587.  «  A  Marcial  Guéry,  pour  fil  de  laton,  pris  pour  faire  latfaonnor 
la  vislrc  qui  est  près  du  cyvoire,  8  s.  ». 
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chemin  »,  ce  qui  est  conforme  à  la  réalité.  —  «  Et  pour  faire  les 
dictz  troys  livres,  avons  faict  achepter  âFontenay,  à  la  foyre  de 
la  grand  Sainct- Jehan,  mil  cinq  centz  cinquante  ung,  quinse 
douzaines  de  grand  veslin  de  Bretaigne,  que  a  cousté  trente  solz 
tourn.  la  douzaine,  xxnii  1.,  x  s.  ;  pour  le  port  et  voitture  dudict 
veslin,  viii  s.,  nii  d.  —  Item^  avons  payé  à  Jehan  d'Engolesme, 
livrayre,  pour  la  fasson  des  dictz  Iroys  livres,  m  1.,  v  s.  —  Item, 
avons  poyé  à  Marcial  Promeyrat,  pour  ferrer  et  mectre  des  bou- 
ihons  de  cuyvre  en  chascun  livre,  ii  1.  —  Item,  avons  payé  à 
Pierre  Raymond,  pour  peindre  et  illuminer  les  dictz  troys  livres 
de  parchemin,  m  1.  ». 

On  connaissait  l'émailleur,  ce  document  nous  révèlele  miniatu- 
riste. II  y  aurait  lieu  de  rechercher  quelle  est,  dans  le  manuscrit 
existant,  la  part  de  miniatures  qui  revient  à  Pierre  Raymond. 

Luminaire.  —  Se  dit  des  cierges  employés  à  une  cérémonie 
funèbre,  ce  terme  est  encore  usité  en  Poitou.  —  4678.  «  Pour  le 
grand  luminairede  la  Septuagésime,  au  sieur  Maleden,  1 1.,  18s.». 
L'épithète  grand  fait  supposer  qu'il  y  avait  aussi  un  petit  lumi- 
naire, de  manière  à  correspondre  à  deux  classes,  suivant  la  qua- 
lité de  la  personne.  —  Voir  muasonsy  tablier. 

Main  de  papier.  —  Voir  cornet. 

Marbre.  —  1557.  «  ïteniy  ung  marbre  blan  ».  Ce  marbre  était 
une  pierre  d'autel  ou  autel  portatif. 

Manteau.  —  Le  manteau,  en  toile,  qui,  en  1557,  formait  dais 
au  dessus  du  reposoir  du  Jeudi-Saint,  fut  accompagné.  Tannée 
suivante,  d'une  toile  d'or  qui  se  plaçait  en  arrière  de  la  réserve 
(voir  chape).  —  1557.  «  Item,  ung  devant  de  manteau  de  toille  de 
Cambray,  pour  mectre  le  jour  de  la  Cène  sur  le  Corpus  Domini». 

Missel.  —  Le  missel  était  recouvert  de  velours  rouge,  avec 
appliques  d'argent  doré.  —  1641.  «  Un  livre  missel  doré  ». — 
1666.  «  Un  grand  missel,  couvert  de  velours  rouge  et  d'argent 
doré  ». 

Mortuaire.  —  Voir  croix, 

MuASON.  —  1550.  «  Plus  les  trois  muasons  de  cire  pour  le  ser- 
vice du  soir  de  Noël  ».  —  1550.  «(  Vingt-cinq  livres  cyre,  pour 
faire  les  muasoos  et  luminaire  ».  Ces  deux  textes  sont  loin  d'éclai- 
rer la  question.  M.  Guibert  m'écrit  :  a  Muasons  ne  vient-il  pas  de 
mutationes  et  n'équivaut-il  pas  à  tours,  sériesl  On  comprendrait 
que,  pendant  la  nuit  de  Noël,  le  luminaire  eût  besoin  d'être 
renouvelé  plusieurs  fois  ».  J'y  verrais  plutôt  un  diminutif  d'illu- 
minations. 

Nappe.  —  La  nappe  d'autel,  réservée  aux  «  fêtes  annuelles  », 
était  rehaussée  de  quatre  monogrammes  du  uom  de  Jésus.  — 


I 


Le  g^MnJ  joyau  Je  la  Confrérie  Je  la  Fct;-Dieu  {B 
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1558.   ((  Une  nappe  d'autel,  avec  quatre  Jésus,  pour  les  festes 
annuelles  ». 

Navette.  —  La  confrérie  possédait  deux  navettes,  Tune  en 
argent  doré  et  l'autre  en  cuivre;  la  cuiller  avec  laquelle  se  prenait 
Tencens  y  était  attachée  par  une  chaînette.  —  1550.  «  Iteni,  la 
navette,  avec  son  cuylher  d'argent,  attaché  avec  une  chaîne  d'ar- 
gent ».  —  1566.  «  Pour  la  navette  d'argent  que  avons  faict  faille, 
pour  la  fasson  et  dorrure,  xxxi  1.,  xi  s.,  x  d.  ».  —  1776.  «  La 
navette  d'erain  ». 

NoEL  (1).  —  Voir  tonne ^  parement. 

Oreiller. —  1550.  «  Ung  aureilher  à  petis  carreaulx,  de  veloux 
de  plusieurs  couleurs  ».  La  destination  de  ce  coussin  n'est  pas 
indiquée,  mais  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  eut  servi  à  l'adora- 
tion de  la  vraie  croix,  la  liturgie  comportant  ce  rite,  comme  il 
résulte  de  la  belle  statuette  du  xiii^  siècle,  qui  appartient  à  l'église 
des  Billanges  (Haute-Vienne),  et  où  Saint-Etienne  de  Muret  est 
représenté  tenant  le  reliquaire  de  la  vraie  croix  sur  un  coussin  (2). 
Mais,  en  1558,  ce  coussin  est  affecté  spécialement  à  l'Exposition 
du  Saint-Sacrement  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu;  on  le  pla- 
çait donc  sous  le  pied  de  Tostensoir.  —  1558.  «  Ung  aurelier  «iv^ 
coussin ,  à  petis  carreaulx  de  veloux  de  plusieurs  coleurs,  où  repose 
ledict  Sainct-Sacrement  es  dictz jours  ».  Le  Glossaire  ne  dit  rien  à 
ce  sujet,  quoique  le  rit  soit  important  à  constater. 

Paix.  —  Les  paix  vont  par  paires^  en  raison  des  deux  côtés  du 
chœur  où  on  les  donne  à  baiser  en  même  temps.  Elles  sont  en 
ivoire,  montées  d'argent  ou  en  émail  avec  même  monture. — 1550. 
«  Item^  deux  paix  d'y  voire,  enchâssées  en  argent  »  (n^  12).  — 
1558.  «  Deux  paix d'esmailh, en chasiées d'argent  ».  —  1576.  «Les 
deux  paix  d'argent  ».  —  1597.  «  Deulx  paix  d'argent  esmailliées  ». 
—  1622.  «  Deux  paix  d'argent  esmailhées  ». 

J'ai  observé  à  l'Exposition  de  Limoges  six  paix  émaillées  qu'il 
est  utile  de  signaler.  Les  trois  plus  anciennes  sont  du  xvi^  siècle. 
L'une  représente  la  crucifixion  entre  la  Vierge  et  Saint-Jean. 


(4)  En  4576,  on  écrit  Nohel,  pour  ÎDdiquer  le  mode  de  prononciation  qui 
sépare  les  deux  voyelles,  au  lieu  de  les  unir,  comme  s'il  y  avait  un  u 
entr'elles,  ce  qui  est  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  française,  ainsi 
que  Ta  observé  Génin. 

(2)  Annal,  arch.^  t.  XllI,  p.  333. —  Les  textes  disent  la  même  chose. 
«  Item,  une  petite  croix,  qui  est  attachée  sur  un  petit  oreiller  de  tapisserie, 
dans  laquelle  il  y  a  du  bois  de  la  vraye  croix  ».  {Ino,  de  Vemeuil,  ivii^ 
siècle,  no  10). 

T.  XXXV.  M 
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L'émail  blaac  est  semé  de  fleurettes  d*or.  La  bordure  est  or  et 
bleu  (1). 

La  paix,  n<^  60,  figure  la  Vierge,  assise  en  majesté  sur  un  trône. 
Elle  tient  Tenfant  Jésus,  entièrement  nu;  deux  anges  Tassisteut. 
Le  sujet  est  traité  en  grisaille.  La  monture,  en  argent  perlé,  est 
encbâssée  dans  un  cadre  d'ivoire,  sculpté  de  pilastres  portant  un 
fronton  en  espèce  d'accolade,  avec  médaillon  à  tête  d'bomme  au 
milieu  ;  le  style  de  cet  ivoire  est  celui  de  la  Renaissance  (2). 

La  cathédrale  possède  deux  paix,  montées  sans  goût  eu  argent 
uni.  iilles  figurentle  mômesujet,  une  Notre-Dame-de-Pitié,  assise 
au  pied  de  la  croix  du  Calvaire,  et  tenant  sur  ses  genoux  le 
corps  inanimé  de  son  ûls;  elle  est  assistée  de  saint  Jean  et  de 
sainte  Madeleine  (3). 

Sous  le  n»  325,  était  exposée  une  paix,  datée  de  168<?  et  œuvre 
de  Pierre  II  Nouailher.  On  y  voit  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres.  Elle  n'a  pas  de  monture,  mais  comme  un  cadre  d'émail 
en  feuillages  saillants  (i). 

.  La  dernière,  attribuée  aux  derniers  Nouailher  (xviii*  siècle), 
a  une  crucifixion  sur  un  fond  noir  (5). 

Palangeaux.  —  Les  palanceaux  ou  mieux  panonceaux,  sont 
des  larges  que  Ton  appliquait  aux  cierges  et  aux  torches.  — 
1574.  ce  Quatre  basions  à  porter  les  chandelles  aulx  processions, 
avecq  quatre  pallanceaulx  ».  —  1589.  «  Quatre  panonceaulx 
d'argent  doré  ».  —  1600.  «  Quatre  cournetet  quatre  palanceaud, 
qu'on  mest  au  quatre  flanbeau  desdictz  sieur  bailles,  le  tout 
d'argent  » 

Ils  n'étaient  pas  toujours  en  métal,  mais  simplement  peints. 
On  les  reproduisait  aussi  sur  le  registre  des  comptes.  —  1572. 
«  Plus,  payé  à  Pierre  Raymond,  pai notre,  pour  six  pannonceaulx, 
quatre  pour  nous,  ung  pour  Jehan  Nouhailler,  prestre,  notre 
combayle  et  ung  pour  Le  Gourrieu,  v  1.,  v  s.  ».  —  1573.  «  Plus, 
pour  avoir  faict  fore  dix  pannanceaulx  à  M«  Anthoine,  painctre, 
tant  pour  nous  que  pour  M*  Jehan  Nouhalier  et  Gourrieu,  v  1. 
X  s.  »  —  1576.  «  Plus,  pour  avoir  faict  fère  six  pananceaulx  à 
M* Léonard  Limosin,  paintre,  la  somme  de  vi  1.,  mi  s.  ».  —  1577. 
«  Payé  à  M*'  Anthoyne,  peinctre,  pour  les  pananceaulx,  2  1., 
l  s.  ».  —  1579.  «  Payé  pour  quatre  pananceaulx  d'argent  doré. 


(4)  Catalogue  de  rExposition,  section  des  émaux,  p.  43,  n°  5. 
(2)  îhià,,  p.  32. 

(3)/6td.,  p.  124. 
(4)/6td.,  p.  4i,  n<>4. 

(5)  /fetd.,  p.  150,  n»  416. 
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poyzant  troys  marcz,  que  advons  faict  fère  en  la  dicte  année, 
lesquelz  sont  pourtraictz  de  l'autre  part,  à  ce  comprins  argent, 
ort,  pour  les  dorer,  comme  pour  la  rassont,  78  L,  10  s.,  revenant 
à  26  1.,  10  s.  Plus,  a  esté  poyé,  pour  fère  pourtrayre  àLimosin 
au  présent  pappier  le  pourtraict  des  pananceaulx  d'argent  que 
avvons  faict  faire,  lequel  est  en  tout  p*  testons,  14  s.,  6  d.  ». 

On  dit  encore  palanceau  à  Limoges,  où  la  corporation  des  bou- 
chers continue  à  s'en  servir;  j'en  ai  vu  également  à  l'église 
Saint-Pierre,  aux  cierges  d'un  autel.  L'Inventaire  des  Pénitents 
bleus^  en  1828,  porte  :  «  Deux  panonceaux  massifs  argent;  deux 
id.  cuivre  et  plaqué;  deux  id.  en  fer  blanc  »,  et  celui  des  Péni- 
tents blancs,  en  1845  :  «  deux  panonceaux  en  cuivre  blanchi  ; 
quatre  panonceaux  en  tôle,  garnis  d'un  agneau  argenté  ;  quati'e 
panonceaux  en  tôle  peinte,  avec  ornements  découpés  à  jour; 
deux  panonceaux  massifs  en  argent,  façon  vigne  en  garniture  et 
pesant  cent  quarante-huit  grammes  »  {Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Limousin,  t.  XXVII,   p.  183,  184). 

J'en  décrirai  trois  à  titre  de  spécimen.  Le  premier  panonceau 
date  du  commencement  du  xvii^  siècle.  Il  a  figuré  à  l'exposi- 
tion de  Limoges.  Fait  en  cuivre  argenté  et  de  forme  ovale,  il 
mesure  0",19  de  hauteur  sur  0",16  de  largeur.  Au  revers,  quatre 
anneaux  étaient  destinés  à  l'attacher  au  cierge.  Il  est  travaillé 
au  repoussé,  avec  fond  poinçonné.  La  bordure  représente  des 
oves,  auxquels  se  mêlent  des  feuillages  et  des  fruits.  Au  milieu 
est  un  autel,  élevé  de  deux  marches  ;  c'est  un  simple  balustre, 
supportant  une  table;  sur  cette  table  est  posé  un  calice,  sur- 
monté d'une  hostie.  L'hostie  porte  l'empreinte  de  la  crucifixion, 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean,  Sur  les  marches  sont  debout  deux 
anges,  ailes  baissées,  qui  tiennent  des  chandeliers  dont  les  tor- 
ches sont  tortillées.  Au-dessous  se  lisent  un  texte  d'une  hymne 
de  Saint-Thomas-d'Aquin  et  la  date  de  confection  : 

SOLA.  FIDES.  SVFFICIT 
1602 

La  partie  inférieure  est  occupée  par  l'écusson  du  donateur. 
Cette  targe,  comme  l'indique  le  sujet,  a  dû  être  faite  pour  une 
confrérie  du  Saint-Sacrement  (1). 
Deux  autres  targes,  classées  à  l'exposition  sous  le  n""  460,  ont 


{{)  Catalogue  de  l'exposition,  section  des  métaux,  p.  39,  n**  10^.  Le 
catalogue  en  décrit  une  autre,  p.  43,  n<^  130  :  elle  est  en  cuivre  et  à  Teffi- 
gie  de  saint  François  d'Assise. 


%r 
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tlU  appartenir  à  uae  confrérie  mortuaire  ou  servir  aux  offices 
funèbres.  Elles  sont  en  émail  noir  peint  en  blanc.  La  bor- 
dure est  semée  de  larmes,  avec  le  dard  et  la  faux  de  la  mort. 
Dans  le  champ  est  une  tête  de  mort,  posée  sur  deux  os  en  sautoir; 
elle  parle  au  public  :  HODIE  MIHI  GRAS  TIBI.  Le  millésime, 
1764,  est  inscrit  à  la  suite  de  la  sentence.  Autour  se  développe 
riuYOcation  qui  revient  si  fréquemment  dans  Tofflce  des  morts  : 
REQVIESCANT  IN  PAGE  i*.  AMEN  (1). 

La  troisième  targe  n'est  pas  antérieure  à  la  un  du  xviii^  siècle. 
Elle  est  la  propriété  de  l'église  Saint-Aurélien,  à  Limoges. 
Haute  de0",20  et  large  de  0",16,  elle  dessine  un  ovale  et  est  en  ar- 
gent repoussé.  Saint-Aurélieu,  évoque  de  Limoges,  est  vêtu  pon- 
tiûcalement  :  il  porte  sur  le  rochet  la  chape  et  a  en  tête  une 
mitre  gemmée,  semée  d'étoiles.  Il  est  adossé  à  une  muraille, 
comme  protecteur  de  la  ville.  Son  nom  est  indiqué  par  ses  deux 
initiales  S.  A.  {sanctm  Aurelianus).  Au  reversa  été  rapportée  une 
inscription  datant  de   1810. 

Il  est  plusieurs  fois  question  des  panonceaux  dans  le  Triomphe 
du  Très-Saint'Sacrement  (1686)  pour  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  :  «  Gette  belle  compagnie  (des  Pénitents  de  Saint-François)... 

se  distinguoit  des  autres par  quatre  bâtons  de  cérémonie 

ayans  au-dessus  la ûgure  d'un  agneau  dans  un  soleil,  le  tout  aussi 

d'argent;  par  six  beaux  paùonceaux  de  même  métal Six  de 

leurs  officiers  portoient  chacun  un  panonceau  d'argent  »  (p.  6). 
—  «  Deux  officiers  de  cette  illustre  compagnie  (de  Saint-Fran- 
çois-de-Sales)  portaient  chacun  un  bâton  de  cérémonie  d'un 
beau  bois  d'ébène,  semé  de  larmes  d'argent  et  deux  autres  por- 
toient chacun  un  panonceau  d'argent  »  (p.  7).  —  «  Je  vois  sur 

cet  autel   (reposoir) dix-huit  chandeliers  d'argent  et  huit 

panonceaux  de  même,  ayans  la  figure  d'un  calice  en  relief  » 

(p.  16).  —  «  Je  vois  dessus  (l'autel) six  grands  chandeliers, 

trente-six  autres  moyens,  vingt  panonceaux le  tout  d'argent 

et  une  partie  de  vermeil  doré  »  (p.  18). 

Papier.  —  Se  dit  d'un  registre  en  papier  (n°  46).  On  en  faisait 
des  cornets  pour  les  cierges  (Voir  le  mot  cornet). 

Pâques.  —  Voir  flambeau. 

Parement.  —  Gemot  eut  trois  acceptions  à  Limoges.  II  signifie 
d'abord  le  tapis  ou  doublier  du  lutrin.  —  1552.  «  Le  parement 
du  pupyttre  de  devant  le  grand  austel,  la  veille  de  Noél  ». 

Le  second  sens  est  celui  de  tentures.  —  1573.  «  Plus  les  pare- 
mentz  pour  parer  le  jour  delà  Feste  Dieu,   qui  sont  de  velours, 

(1)  Catalogue,  section  des  émaux,  p.  168,  n*»"  479  cl  479  bis. 
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tafetas  et  toille  de  sangle,  avec  les  boys  nécessaires  ».  — 
1678.  «  Le  parement  de  la  tonne,  doublé  de  trelis  bleuf,  avec  des 
franges  vertes  ».  Voir  toile,  —  1609.  «  Pour  les  droictz  d'em- 
poulle,  candélabre  et  parement  d'autel,  55  1.  ». 

Le  troisième  est  celui  d'une  décoration  où  entrent  des  feuil- 
lages, des  fleurs,  des  tableaux  et  des  armoiries.  —  1576.  «  Plus, 
pour  avoir  dressé  le  parement  de  verdure  et  fleurons  devant  le 
grand  hautel  pour  les  fcsles  de  Nohëlet  icelluy  garny  d'histoires 
et  armories  de  la  confrérie,  la  somme  de  x  1.,  vu  s.  ». 

Passement.  —  Voir  devant  d* autel. 

Patène.  —  Voir  communion,  calice  (1). 

Pavillon.  —  1578.  «  Ung  pavillon  de  taffetas  rouge,  où  il  y 
a  quatre  Jésus  au  quatre  coinglz  »•  —  1592.  «  Pavillon  qui  sert 
quand  on  porte  le  Saint-Sacrement  aux  malades  ».  Le  pavillou 
était  donc  une  espèce  de  petit  dais. 

Pendants.  —  Le  grand  joyau,  suivant  un  article  de  l'Inventaire 
de  1597,  était  orné  de  deux  petites  pendeloques  :  «  et  deulx 
petitz  pendentz  ». 

Perles.  —  Voir  corporal. 

Pile,  ou  poids  à  peser.  —  1574.  «  Une  pille  de  cuyvre  à  poiser 
les  chandelles  ». 

Poids.  —  Le  poids  de  tous  les  objets  de  métal  est  indiqué  dans 
les  inventaires. 

Procession.  —  Voir  croix. 

Pupitre.  —  Voir  parement. 

Réchaud.  —  A  confronter  avec  le  mot  chaufferette.  —  1593. 
«  Ung  grand  rachan  de  ferl  ».  Ailleurs,  ce  mot  est  orthographié, 
d*une  façon  plus  intelligible,  «  raschau  »  et  «  reschaud  ». 

Reliquaire.  —  1660.  «  Trouvé  dans  le  grand  reliquaire  une 
boiste  de  reliques  d'argent  ». 

Sac.  —  Les  sacs,  de  toile,  contenant  certains  papiers  de  la 
confrérie,  sont  mentionnés  dans  l'inventaire  de  1550  sous  les 
ïi^  48  et  49. 

Secrétenye,  sacristie  (1550,  n"  26).  —  La  garde  en  était  con- 
fiée au  «  secrétain  »  (n«  37). 

Saint-Sacrement.  —  Voir  les  mots  clochette^  pavillon,  tonne. 

Satin.  —  Voir  le  mot  surciel. 

Septuagésimb.  —  Se  dit  de  l'anniversaire  d'un  défunt,  célébré 
le  soixante-dixième  jour  après  la  mort.  Voir  le  mot  luminaire. 

(1)  Je  laisse  à  M.  Ardant  {BuUetin  des  comit.,  p.  48),  la  responsabilité 
de  cet  article  de  Tan  1551  :  «  A  Pierre  Raymond,  pour  les  deux  païennes 
d'ivoire,  xx  s.  », 
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Sépulture.  —  Voir  ampoule. 

Soleil,  ornement  brodé  en  forme  de  soleil.  —  Voir  drap. 
—  1586.  «  Le  soleilh  de  veloux  rouge,  brodé  d'or,  que  l'on  mot 
sur  l'autel  les  dimanches  ». 

Stigmates,  ou  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur.  —  Voir  drap. 

Un  émail  de  Limoges,  du  xvii*  siècle,  que  j'ai  fait  entrer  au 
musée  archéologique  du  diocèse  d'Angers,  représente  les  cinq 
plaies  transperçant  les  membres  coupés  du  Sauveur,  en  haut  les 
deux  mains,  au  milieu  le  cœur  et  en  bas  les  deux  pieds. 

SuRciEL  (1)  ou  DAI5.  —  Il  cst  en  satin  vert,  avec  broderie  au  nom 
de  Jésus,  frange  de  même  couleur  et  doublure  de  trelis  rouge ,  il 
se  place,  les  dimenches,  au-dessus  du  banc  des  bailes,  pour  leur 
faire  honneur.  — 1576, 1578.  «IJng  surciel  de  satin  vert,  bordé  de 
borderie  («c),  que  Ton  mect  tous  les  dymauches  sur  le  banc  des 
bayles.  »  —  160S.  «  Uug  surcyel  de  satin  de  Bourges  vert,  ayant 
trois  Jsûs,  doublé  de  trelies  rouge,  avec  une  frange  vert.  » 

Un  second  dais,  de  couleur  rouge,  avec  pentes  et  pommes  de 
bois  doré  ou  jaspé  aux  quatre  coins,  servait  aux  processions  du 
Saint-Sacrement.  L'inventaire  de  1550  le  décrit  sous  les  n'**  30  et 
31.  Le  Glossaire  archéologique  cite  plusieurs  exemples  de  pentes, 
aux  mots  ciel  et  dais,  mais  se  tait  complètement  sur  les  pommes  : 
il  aura  la  ressource  de  pouvoir  y  revenir  quand  il  en  sera  à 
ce  terme. 

Surdoré.  —  Voir  Jésus. 

Tabernacle.  —  «  1573.  Plus,  au  mesme  (M*  Anthoine),  pour 
la  peincture  d'un  tabernacle  boys  de  noyer,  coûtant  i  L,  10  s., 


(1)  Ce  mot  revient  souvent,  dans  le  Triomphe  du  Très  Saint  Sacrement 
(4686),  à  propos  des  tentures  qui  couvrent  les  rues  et  des  dais  qui  sur- 
montent les  reposoirs,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  :  a  Tous  les  quar- 
tiers où  notre  célèbre  procession  doit  passer  élans  couverts  de  surcieux 
faits  de  beaux  linceuls  blancs  »  (p.  11).  —  «  Le  ciel  est  fait  de  fort  beaux 
linceuls  très  blancs  et  fort  lestement  tendus»  (p.  16). —  «Le  dais,  qui  sert  de 
ciel  à  cet  autel,  est  d'une  impériale,  en  broderie  faite  d'une  étoffe  à  la 
Turque  »  (p.  18).  —  a  Descendons  vers  l'église  de  Saint-Martial  par  la  rue 
du  Clocher,  ornée  d'un  ciel  de  draps  fort  blancs  et  de  belles  tapisseries 
d'hautelisses  »  (p.  20).  —  o  Le  surciel  et  les  côtés  de  cet  autel  sont  de 
beaux  tapis  de  Turquie  »  (p.  23).  —  «  Toute  celle  rue,  superbement  ta- 
pissée, est  couverte  d'un  surciel  extrêmement  obscur  »  (p.  24).  —  «  Un 
fort  beau  reposoir,  avec  une  impériale  au-dessus,  d'une  étoffe  extrême- 
ment riche»  (p,  25).—  a  Au-dessus  (de  l'autel)  est  un  ciel  de  lit  à  l'impé- 
riale, fait  d'un  beau  damas  jaune  »  (p.  â7). 

Voir  pour  le  a  surcicl  »  de  lit  l'inventaire  de  1374,  publié  par  le  Bulle- 
tin de  la  Société  archéologique  de  la  Corrèze,  l.  ill,  p.  678,  679. 
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3  d,  j)  —  i578.  «  Le  tabernacle  de  boys,  quon  mect  le  jour  de  la 
Feste-Dieu.  » 

Table.  —  Voir  balustre. 

Tableau.  —  1662.  «  Un  tableau  de  la  Véronique,  sur  du  bois, 
avec  des  pierreries.  » 

Tablier,  nom  du  registre  affecté  au  luminaire  (1550,  n<»  26). 

Taffetas.  —  Il  y  en  a  de  rouge  et  de  bleu  ;  on  en  fait  une 
tenture  pour  la  tonne^  un  pavillon^  une  chape  (Voir  ces  trois 
mois).  Voir  aussi  drap. 

Tapis.  —  Le  banc  des  bailes  était  couvert  d'un  tapis  et  celui 
des  confrères  n'avait  que  du  cuir.  —  1580.  «  Ung  tappis  à  mettre 
sur  le  banc  des  bavles.  » 

Te  igitur,  nom  du  carton  d'autel  central,  parce  qu'il  con- 
tient une  partie  du  canon  de  la  messe,  lequel  commence  par  ces 
mots.  —  1626.  «  Pour  un  Te  igitur  à  l'autel,  5  L  »  —  1630.  «  Un 
Te  igitur  de  papier,  couvert  de  cuir  rouge.  »  Rien  n'indique  si  le 
carton  était  unique,  double  ou  triple.  Le  papier  tait  supposer  qu'il 
était  imprimé  et  la  couverture  de  cuir  rouge  dénote  qu'il  était 
collé  sur  un  carton,  arrangé  au  dos  ou  revers  comme  un  livre. 

Je  reviendrai  sur  la  question  lorsque  j'étudierai  les  cartons 
émaillés  qui  ont  figuré  à  Limoges  à  l'Exposition  de  1886. 

Timon.  —  Voir  balance, 

Tjt,  nom  limousin  du  texte,  c'est-à-dire  du  livre  liturgique 
renfermant  soit  l'épitre,  soit  Tévangile  qui  se  chantent  à  la  messe. 
La  couverture  était  en  bois  garni  d'argent.  —  1554,  1568. 
«  Deux  titz  couverts  d'argent  ».  —  1573.  «  Deux  titz  de  boys, 
couverts  d'argent.  —  1597.  «  Deux  titz  d'argent  ». 

Suivant  l'usage  français,  on  les  plaçait  sur  l'autel  pour  l'orqer, 
car  leurs  couvertures  étaient  historiées.  —  1641.  «  Deux  titz  ou 
imaiges  pour  l'autel  ». 

Toile.  —  La  destination  du  n*  31  de  l'inventaire  de  1550  n'est 
pas  indiquée  ;  peut-être  pourrait-on  y  voir  une  nappe  de  commu- 
nion :  «  Une  toille  blanche,  broché  de  flUet  d'argent  »,  à  moins 
qu'on  ne  la  confondit  avec  le  devant  de  manteau  (voir  ce  mot)  ou 
le  parement  de  la  tonne  (voir  tonne).  Avec  la  toile  de  Gambray 
on  faisait  des  corporaux  (voir  corporaC)  et  lé  manteau  du  Saint 
Sacrement  (voir  manteau). 

On  mentionne  encore,  pour  parer  l'église,  deux  toiles  de  soie 
ou  d'or  et  d'argent.  —  1573.  «  Deulx  toilles  de  parement,  à  mec- 
tre,  l'une  de  soye,  ayant  an  Jésus  au  milieu,  et  l'aultre  de  toille 
d'or  et  d'argent  ». 

Tonne  ou  Thonne.  —  Tonne  se  dit  ordinairement  d'un  grand 
tonneau  ;  au  figuré,  il  doit  signifier  arc  ou  niche  y  parce  qu'un  ton- 
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neau  coupé  a  précisément  cette  double  forme.  Tunnel  a  ua  sens 
analogue,  qui  fait  penser  à  une  voûte  prolongée  et  tonnelle  à  un 
berceau  de  verdure.  Tout  cela  convient  parfaitement  à  l'exposi- 
tion du  Saint-Sacrement.  La  niche,  montée  sur  quatre  colon- 
nettes  et  surmontée  d'un  dôme,  se  plaçait  en  avant  du  chœur, 
pour  être  mieux  en  vue.  On  y  mettait,  pour  Noël,  une  représen- 
tation de  la  crèche,  avec  l'adoration  des  bergers,  comme  on  la 
voit  sculptée  à  la  façade  do  l'église  Saint-Pierre,  à  cause  de  la 
confrérie  des  pastoureaux  qui  y  avait  son  siège;  pour  la  Fête- 
Dieu,  le  Saint-Sacrement,  et  pour  le  Jeudi-Saint,  la  réserve,  de 
manière  à  en  faire  un  reposoir.  En  conséquence,  la  tenture  de 
tafielas  ou  de  velours  variait  de  couleur,  or,  rouge  et  bleu;  le 
louge,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  était  eucharistique  dans  une 
grande  partie  de  la  France.  On  y  ajoutait,  comme  décor,  des  his- 
toires ou  tableaux  relatifs  à  la  circonstance. 

1557.  «  Item,  le  drapt,  de  veloux  rouge,  que  on  mect  sur  la 
tonne  le  jour  de  la  Gène.  »  — 1558.  «  La  chape,  sive  manteau,  de 
toille  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par  le  dernier,  que  on  met  sur  la 
tonne  où  repose  le  Sainct-Sacrement,  le  jour  duVendredi-Sainct 
et  octaves  à  la  Feste-Dieu.  »  —  1568.  «  Une  toyle  blanche,  bro- 
chée de  fil  d'or  et  drapt  d'or,  avec  le  taffetas  rouge,  qu'on  mect 
dessoubz  la  tonne  du  précieux  Corps  de  Dieu,  le  jour  de  sa  feste.  » 

—  1578.  «  Ung  taffetas  rouge,  que  l'on  mect  sur  lad.  thocne.  » 

—  1578.  «  Ung  taffetas  bleuf,  que  l'on  mect  sur  ladite  thonne.  » 

—  1578.  «  Ung  drapt  d'or  que  Ton  mect  sur  la  thonne.  »—  1593. 
c<  Huict  histoires,  que  l'on  met  à  la  tonne.  »  —  1599,  1600.  «  Les 
huict  histoires,  qu'on  met  à  la  tonne  le  jour  de  Noël.  ».  —  1618. 
«  Pour  la  tonne  au  devant  du  chœur,  11.  »  —  1622.  «  La  tonne, 
avec  sa  garniture  de  velour  rouge.  »  —  1630.  «  Une  tonne,  dou- 
blée de  veloux  rouge.  » 

Torches.  —  Elles  étaient  en  cire,  ornées  des  armes  de  la 
confrérie  et  emmanchées  de  bâtons;  on  s'en  servait  pour  l'éléva- 
tion et  les  processions.  —  1550.  «  Vingt-deux  torches,  pour  le  ser- 
vice à  la  lévation  du  Corpus  Domini  (n*  41).  »  —  1558.  «  Quarante- 
huict  torches  à  baston.  »  —  1566.  «  Item^  deux  Jésus,  à  mectre 
les  dimenches  aux  torches.  » 

Torchis,  nom  donné  aux  manches  de  bois  destinés  à  porter  les 
torches.  —  1558.  «  Huict  torchis  de  boys  pour  les  pourter.  » 

ToRTissEAU,  nom  donné  aux  bâtons  sur  lesquels  étaient 
fixés  les  cornets  et  les  torches.  — 1550.  «  Dix  tortisseaux  de  boys, 
à  porter  les  cornetz  d'argent  »  (n*^  40).  L'expression  résulte  de  la 
forme  même,  qui  figure  du  bois  tordu. 

TouRASSE,  petite  tour  (1550,  n«  4).  —  Voir  encensoir.  Les  ton- 
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relies,  comme  sur  les  anciensencensoirs,  maintenaient  les  chaînes, 
à  leur  point  de  départ,  à  la  cassolette,  et,  plus  haut,  au  couvercle. 

TouRNKLLE,  petite  tour.  —  1550,  1552.  «  Item,  deux  grandz 
chandelliers  de  leton  de  tournelles  et  angelotz  »  (no  17).  Il  man- 
que le  mot  munis  ou  garnis,  qu'il  est  facile  de  restituer. 

Trésor.  —  Voir  Coffre. 

Treillis.  —  Voir  les  mots  drap  et  parement.  Le  treillis  ne 
figure  pas  dans  le  Glossaire  archéologique  au  mot  drap,  mais  seu- 
lement à  fiL  Le  texte  cité  est  de  1507  :  «  Trois  pièces  de  toille 
faicte  à  treillis,  pour  faire  ung  ciel  et  dociel  et  ruelle  »  (p.  7tl). 
Nous  pouvons  remonter  beaucoup  plus  haut.  «  Pour  x  aulnes  de 
treilliz,  à  faire  sacs  en  cuisine  et  sausserie,  2  s.,  8  d.  Taune  » 
{Compte  de  Charles  F7, 1380).  —  «  xvi  aulnes  de  grous  treillis  à  faire 
sacs  àmettre  vesselled'estainen  la  sausserie  »(t6td). — «  xxiiiiaulnes 
de  treilliz,  dont  on  a  fait  viii  aulnes  sacs,  chascun  sac  contenant 
m  aulnes,  pour  mectre  le  pain  »  {Compte  d^lsabeau  de  Bavière^ 
1401).  —  «  xxiiii  sacs  de  treilliz,  8  s.  la  pièce  »  {ibid).  —  «  xxiiii 
sacs  de  treillis  »  (^Compte  de  Charles  F7,  1383).  —  «  xii  aulnes  de 
toille  de  treilleis  à  faire  un  sacs  pour  panneterie  »  {ibid.,  1421). 

«  Plus  la  garnyture  de  deux  litz  tant  de  treillis  que  de  camelot 
vert  »  Qnv.  de  1574,  ap.  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  la  Corrèze,  t.  III, 
p.  678). 

À  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  en  1686,  les  pénitents  de  saint 
Frauçois-de- Sales  étaient  «  vêtus  dans  des  sacs  de  treillis  noir, 
aussi  transparant  que  le  jayet  »  {Triomphe  du  Saint-Sacre- 
mentj  P-  7).  . 

Il  y  en  a  de  rouge  et  de  bleu. 

Velours.  —  Voir  aux  mots  drap,  missel,  oreiller,  tonne. 

Vendredi-Saint.  — Voir  ^onng. 

Verdure.  —  Voir  parement. 

Verges.  —  Voir  drap  et  encensoir. 

Véronique  ou  sainte  Face  de  Notre-Seigneur,  imprimée  sur  le 
voile  de  sainte  Véronique  (1).  —  Voir  les  mots  drap  et  tableau. 

VÊTEMENTS  OU  omements  sacerdotaux.  1550,  n**  37. 


IV 


Le  grand  joyau,  par  son  importance,  mérite  d'étré  traité  à  part. 
Il  est  décrit  en  ces  termes  dans  Tinventaire  de  1550,  n°'  3  et  4  : 
«  Item,  le  grand  joyeau  d'argent  dooré,  où  sont  troys  croix  avec  les 

(i)  Bull,  de  la  Soc.  arch,  de  Tarn^et -Garonne,  1886,  p.  H3. 
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ymaiges  du  crucifix,  le  bon  et  m aul vais  larrons,  Nostre-Dame,  sainct 
Jehan,  sainct  Pierre,  sainct  Pol,  avec  une  enseigne  d'or,  ung 
anneau  d'argent  susdouré,  attaché  à  la  croix  du  crucifix,  avec  le 
pied  d'argent  :  le  tout  poisant  vingt  marcz  cinq  onces  douze  de- 
niers. Iteniy  le  soubassement  et  pied  dudict  ioyau,  avecques  quattre 
tourasses,  dont  il  y  en  a  deux  par  le  devant,  qui  sont  dorées  et  les 
aultres  deux  blanches,  lesquelles  tours  portent  quatre  anges  de 
cuyvre  dorés;  lequel  soubassement,  pied  et  tours,  poysent,  argent 
nect,  dix  marcs  six  onces  ».  (1). 

En  1551,  l'orfèvre  Pierre  Veyrier  ajoute  un  soubassement,  avec 
figurines  émaillées  :  «  A  Pierre  Veyrier  Taisné,  orfèvre,  pour  les 
quatre  évangélistes  et  pour  les  ymages  sainct  Pierre  et  sainct 
Paul  esmailhées,  que  nous  avons  faict  mectre  au  soubzbassemenl 
du  joyeau  et  pour  les  six  chapes  de  cuyvre  et  dorure  d'icelles, 
III  1.,  X  s.  Audict  Veyrier,  orfèvre,  pour  avoir  racoustré  le 
joyau XXV  s.  ». 

En  1558,  le  grand  joyau  est  enregistré  de  cette  façon  :  «  Le 
grand  joyau,  d'argent  doré,  garny  de  iroys  croix,  où  sont  les 
ymaiges  du  bon  et  malvais  larrons,  Nostre-Dame,  sainct  Jehan, 
sainct  Pierre,  sainct  Pol,  avec  une  enseigne  d'or  et  troys  anneaulx, 
dont  les  deux  sont  d'or  et  l'aultre  d'argent  doré,  ensemble  deux 
petit  anges  pourtant  le  croissant  d'argent  où  Ton  mect  le  Très- 
Sainct-Sacrement  de  l'autel  ». 

La  même  année,  on  revenait,  après  une  mention  identique,  sur 
le  décor  du  soubassement  :  «  Le  joyeau  d'argent,  etc.  Lesoubzbas- 
sement  dudict  joyeau,  de  boys  argenté  et  surdoré,  où  sont  les 
quatre  évangélistes  et  les  ymaiges  sainct  Pierre  et  sainct  Pol  que 
nous  y  avons  faict  mectre  et  apposer  ». 

1587.  «  A  feu  Pierre  Veyrier,  pour  avoir  accoustré  le  grand 
joyau,  i  s.  ». 

1591.  «  JHS  MA  (Jesusi  Maria).  Compte  à  Pierre  Guibert  et 
Marcial  Raymond,  orfèvres ji pour  couvrir  d'argent  le  soubsbasse- 
ment  du  grand  joyau^  i  l.,'^xxvi  s.,  un  d.,  et  pour  le  contrat,  ii  s., 
6  d.  ». 

1593.  «  Bernard  Bardop',  avocat,  bayle  de  cette  année,  contrat 
passé  avec  Psaulmet  Texandier,  fils  de  Pierre,  orfèvre,  pour  la 
façon  d'un  ange,  pesant  dix  marcs  d'argent,  orné  de  pierreries,  à 
lui  payé  vingt  deux  escus  un  tiers  de  teston  et  à  compte  ». 

Enfin,  en  1597,  une  addition  est  devenue  nécessaire,  à  1  occasion 
de  nouvelles  offrandes  :  «  Le  grand  joyaulx  d'argent  doré,  garny 


(I)  Ce  texte  a  été  cité  par  M.  Guibert  dans  le  Bulletin  de  loç  Société 
archéologique  du  Limousin^  t.  XXXil,  p.  78. 
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suyvant  les  inventères  précédans  et  oultre  d'une  bague  d'or  que 
fust  balhiée  l'an  mil  cinq  centz  quatre-vingt-douze,  qu'est  en  tout 
qu'il  y  a  douze  bagues  et  deulx  pelitz  pendentz  ». 

De  ces  divers  textes  tâchons  de  tirer  une  •résultante  générale 
qui  nous  fasse  connaître  très  exactement  l'ostensoir  de  la  confrérie  : 
tous  les  mots  doivent  être  soigneusement  relevés  un  à  un. 

La  confrérie  possédait  divers  joyaux,  c'est-à-dire  des  objets 
précieux,  comme  les  vases  sacrés.  —  1568.  «  Armère  où  sont  ries 
joyaulx  ».  —  1569.  «  Une  eusse  de  boys  pour  mettre  les  joyaulx  » 
—  1579.  <(  Payé  à  Jehan  Judot,  pour  acousirer  les  joyaulx  d'ar- 
gent doré,  10  s.  ». 

Le  joyau  principal,  nommé  en  conséquence /«  jranrf  joyau  (1), 
était  la  pièce  la  plus  riche  du  petit  trésor.  On  ne  le  qualifiait  pas 
comme  on  aurait  pu  et  dû  le  faire,  de  son  vocable  spécial,  osten- 
soir ou  monslrance,  mais  bien  d'un  terme  générique  qui  rappelait 
que  c'était  une  œuvre  exceptionnelle  d'orfèvrerie  :  de  la  sorte, 
on  lui  faisait  le  plus  d'honneur  possible  et  on  témoignait  publique- 
ment l'estime  qu'on  avait  pour  lui. 

Poids  net,  il  pesait  en  tout  trente  marcs,  onze  onces  et  douze 
deniers  d'argent.  La  majeure  partie  était  dorée.  On  y  avait  aussi 
employé  du  cuivre,  également  doré  et  du  bois  argenté  et  dore. 


(4)  Annales  archéologiques,  l.  XV,  p.  307. 

I.a  môme  expression  se  constate  au  xvi®  siècle,  à  Auxerrc  : 
c  Plus,  un  reliquaire  appelé  le  joyeau,  d'argent  doré,  assis  sur  quatre 
lions,  aussy  d'argent  doré,  ayant  à  Tune  des  faces  un  autel  en  sculptures, 
garny  de  livres,  calices,  paix  et  une  table  devant,  en  laquelle  est  émaillé 
un  crusiBx  et  Timage  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean;  et  devant  le  grand 
autel  il  y  a  un  priant,  ayant  derier  luy  un  personnage  debout  tenant  une 
mitre  et  une  image  de  Notre-Dame  couronnée,  debout,  tenant  un  vêtement 
long  en  forme  de  thunique;  et,  derrier  la  mesme  image,  il  y  a  un  ange 
sur  un  piUier;  au  milieu  de  la  face  est  une  image  de  saint  Michel,  avec 
de  beau  feuillages  et  quatre  cristaux  en  forme  d'église,  au  milieu  des- 
quels il  y  a  deux  petits  anges  élevez,  dont  l'un  tient  une  encensbire  et 
l'aulre  prie.  Il  y  a  l'image  de  saint  Germain  en  pontifical,  tenant  la  croix, 
et  devant  luy  un  mullet  trébuchez;  à  l'autre  quartier  de  la  mesme  face, 
il  y  a  deux  personnages  en  forme  de  deux  coquins  (mendiants),  l'un  assis 
et  l'autre  debout.  A  l'un  des  deux  bouts  est  l'image  de  saint  Germain, 
crosse  et  milré  et  à  l'autre  l'image  de  saint  Etienne.  Au-dessus  du  mesme 
joyau  il  y  a  deux  gros  anges  tenant  chacuns  d'une  main  un  encensoir,  cl 
l'autre,  soutenant  un  rond  en  fonne  de  soleil  ;  au-dessus  un  crucifix, 
l'image  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean  ;  sur  les  quatre  bouts,  quatre  pe- 
tites tournelles  sur  lesquelles  sont  quatre  petites  bannières  ;  auquel  joyau 
on  porte  le  Corpus  i)omtm,  le  jour  du  Saint-Sacrement;  le  tout  pesant 
60  marcs  et  demis  ».  [Inventaire  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  1567). 
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Le  joyau  reposait  sur  un  «  soubassement  »  ou  «  pied  »  d*argenl, 
qui,  ultérieurement,  fut  augmenté,  sans  doute  pour  plus  de  soli 
dite,  d'un  support  de  bois,  où  furent  rapportés  en  émail  les  quatre 
cvangélistes  et  les  deux  chefs  du  collège  apostolique;  plus  tard,  le 
support  fut  plaqué  d'argent.  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  résumant 
en  eux  les  douze  apôtres,  à  qui  le  Christ  avait  ordonné  de  renou- 
veler la  Cène  eucharistique,  faisaient  double  emploi,  mais  peut- 
être  les  «  ymaiges  »,  exécutées  en  1550,  n'existaient-elles  plus  en 
1558.  Les  évangélistes  étaient  bien  là  à  leur  place,  car  ils  ont  raconté 
en  détail  l'institution  de  l'Eucharistie  et  la  mort  de  leur  maître. 

Ce  soubassement  était  flanqué,  aux  angles  (ce  qui  permet  de  le 
supposer  sur  plan  carré),  de  quatre  tourelles,  sui'montées  d  anges. 
On  ne  dit  pas  ce  que  tenaient  en  main  les  esprits  célestes.  L'ico- 
nographie du  temps  leur  assigne  généralement  comme  attributs 
les  instruments  de  la  Passion.  Ils  étaient  simplement  en  cuivre 
doré  et  des  quatre  tourelles,  sur  lesquelles  ils  étaient  debout,  les 
deux  de  la  partie  antérieure  seulement  avaient  été  dorées,  les  deux 
autres  restant  blanches,  par  économie  sans  doute.  Les  tourelles 
devaient  être  reliées  par  des  courtines  de  maçonnerie,  de  façon  à 
simuler  une  enceinte  fortifiée.  Il  n'est  pas  trop  téméraire  d'y  voir 
la  Jérusalem  céleste,  descendue  sur  terre,  par  la  présence  de 
l'Agneau  et  gardée  par  les  anges.  L'Apocalypse  dut  inspirer  l'or- 
fèvre ou  celui  qui  guidait  sa  main  et  un  sujet  analogue  se  voit 
peint  sur  verre,  à  la  môme  époque,  dans  l'église  Saint-Martin  à 
Troyes. 

Ce  large  pied  portait  deux  petits  anges  d'argent  gemmé,  proba- 
blement agenouillés,  qui  soutenaient  respectueusement  le  croissant 
destiné  à  l'hostie.  Ce  croissant,  chose  étonnante,  n'était  qu'en  ar- 
gent :  la  rubrique  moderne  le  prescrit  en  argent  doré,  afin  d'ho- 
norer davantage  le  Saint-Sacrement. 

Au  premier  plan,  étaient  encore  debout  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  statuettes  d'argent  doré.  Le  premier  était  peut-être  là  en 
raison  du  vocable  propre  de  l'église  où  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  s'était  établie.  J'ignore  si  saint  Paul  était  co-titulaire  ; 
en  tout  cas,  personne  n'a  parlé  plus  explicitement  que  lui  de 
l'Eucharistie,  à  tel  point  que,  dans  les  belles  fresques  d'Orvieto, 
lui  seul  représente  le  collège  apostolique. 

Au  second  plan,  de  manière  à  dominer  toute  la  pièce,  se  dressait 
le  calvaire,  avec  les  trois  croix,  chargées  de  leurs  trois  crucifiés  et 
les  deux  témoins  ordinaires  de  la  mort  du  Sauveur,  la  Vierge  et 
Saint-Jean,  car  l'Eucharistie,  dit  Saint-Thomas-d'Aquin,  est  un  mé- 
morial de  la  mort  sur  la  croix  :  «  0  memoriale  mortisDomini  ». 

Le  joyau  était  rehaussé  d'une  enseigne  ou  médaillon.  En  cet 
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endroit,  ce  médaillon  ne  pouvait  représenter  que  le  monogramme 
du  nom  de  Jésus,  c'est-à-dire  les  armoiries  de  la  confrérie  qu'elle 
avait  soin  d'apposer  à  la  majeure  partie  des  objets  à  son  usage. 

C'était  une  coutume  pieuse,  que  j'ai  signalée  ailleurs  (1),  d'offrir 
en  ex-voto  des  anneaux  aux  châsses  et  aux  ostensoirs  (2).  L'osten- 
soir de  Limoges  eut  aussi  les  siens,  en  or  et  argent  doré.  En  1550, 
il  n  y  en  avait  qu'un  seul,  trois  en  1558  et  douze  en  1597.  Ces 
anneaux  étaient  attachés,  dit  le  premier  inventaire,  a  à  la  croix  du 
crucifix». 

Il  serait  difficile  de  déterminer  la  place  des  deux  pendeloques, 
probablement  aussi  hommage  pieux  des  fidèles. 

Le  registre  de  la  confrérie  abonde  en  dessins  d'objets  commandés 
par  elle.  Malheureurement,  celui  du  grand  joyau  n'y  est  pas,  et  nous 
ne  saurions  trop  le  regretter.  Aucun  archéologue,  à  Limoges,  ne  se 
rappelait  non  plus  en  avoir  vu  quelque  part  un  souvenir  graphi- 
que, qui  aurait  actuellement  tant  de  prix.  Lomission  s'explique,  car, 
quand  fut  commencé  le  registre,  la  pièce  d'orfèvrerie  existait  déjà, 
ce  qui  permettrait  de  la  reporter  de  quelques  années  en  arrière.  En 
effet,  le  dessin  accompagne  toujours  le  compte  de  paiement.  Ce 
compte,  nous  ne  l'avons  pas  davantage.  Comme  il  eut  été  curieux 
de  savoir  le  nom  de  l'orfèvre,  le  temps  employé  à  l'ouvrage  et  le 
prix  d'exécution!  Rien  ne  prouve  que  Pierre  Veyrier  soit  l'artiste 
cherché,  car,  d'après  les  comptes,  il  ne  fait  qu'agrandir  et 
«  racoustrer  »  le  joyau. 

J'ai  eu  la  chance,  en  étudiant  la  façade  de  l'église  Saint-Pierre, 
d'y  rencontrer  le  joyau  tant  désiré.  Ma  joie  fut  partagée  par  mes 
collègues,  à  qui  je  m'empressai  de  signaler  la  découverte,  et  que, 
séance  tenante,  j'emmenai  avec  moi  pour  procéder  à  l'identité  de 
l'objet,  textes  eu  mains.  Le  doute  n*était  pas  possible.  Le  joyau  est 
sculpté  en  pierre  blanche  et  tendre,  qui  commence  à  s'effriter  sous 
la  pluie  des  vents  d'ouest  :  il  serait  temps  d'en  prendre  un  moulage 
pour  le  musée  archéologique.  Le  bas-relief  est  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  la  chapelle  de  la  confrérie,  à  la  gauche  de  la  façade, 
qui  est  la  droite  du  spectateur.  L'adoration  des  bergers  lui  fait  pen- 
dant, indiquant  aussi  la  destination  secondaire  de  la  même  chapelle. 
Les  deux  confréries  avaient  placé  là  leurs  insignes  comme  marque  de 
propriété,  de  manière  à  renseigner  les  fidèles  ;  de  plus,  le  bas-relief. 


(1)  Trésor  de  Monza,  Trésor  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

(9)  Joseph  Vignoli,  évoque  de  Camerino,  puis  de  Forli,  où  il  mourut  en 
1782,  légua  à  Saint-Venance  de  Camerino,  trois  cents  écus  pour  faire  un 
ostensoir  d'argent,  où  furent  enchâssés  une  émeraude,  un  saphir  et  plu- 
sieurs diamants  détachés,  suivant  son  désir,  de  ses  anneaux. 
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au  point  de  vue  de  la  date,  concorde  avec  le  plus  ancien  document 
du  registre.  Enfin,  Taccord  se  fait  de  tous  points  entre  les  textes  et 
la  représentation  plastique.  Un  dessin  de  ce  bas-relief  était  indis- 
pensable pour  illustrer  ce  paragraphe  ;  la  Société  n'a  pas  hésité  à 
me  raccorder,  et  tous  les  archéologues  et  liturgisles  lui  en  seront 
reconnaissants. 

Deux  anges  soutiennent  un  édicule,  surmonté  du  Christ  crucifié, 
entre  les  deux  larrons,  la  Vierge  et  saint  Jean.  Au  milieu,  sous 
une  arcade,  paraît  Thostie,  portée  sur  un  pied  analogue  aux  pieds 
de  calices.  Sous  Tédicule  est  le  monogramme  du  nom  de  Jésus, 
IHS,  en  majuscules  romaines,  chiffre  de  la  confrérie.  En  bas,  se 
dressent  les  statuettes  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  mais  il 
manque  au  soubassement  les  tours  et  les  anges. 


Je  vais  donner  dans  Tordre  chronologique  tous  les  textes  relatifs 
au  candélabre. 

1550-1552.  «  Item,  le  grand  candélabre  de  lathon,  estant  devant 
le  grand  autel,  qu'a  esté  faict  en  Tannée  mil  cincq  centz  quarante 
sept,  finissant  quarante  huict  »  (n®  16). 

4558.  «  Le  piller  neuf  dugrand  candélabre  d'arain,  dont  le  pour- 
traict  est  en  dessoubz  ». 

4561.  «  Iiem,  avons  retiré  de  François  Rolland,  le  fondeur  (1), 
le  pilier  d'arein,  pezant  790  1.  arein,  à  36  s.  le  cent;  monte  à  la 
somme  de  1841.,  11  s.,  6  d.  ». 

1574.  «  Plus  avons  baillé  à  Françoys  Roulland,  pourfère  le  can- 
délabre, 100  1.  Plus  payé  à  M«  Anthoyne,  peintre,  pour  avoir  mis 
au  lyvre  le  pourtrait  du  candélabre,  3 1.,  5  s.  ». 

4576.  «  Plus  a  esté  paie  pour  le  bois  sur  lequel  sont  posées  les 
pièces  du  dit  candélabre,  fascon  d'icelluy,  netoyement  des  pièces, 
clavettes  faictes  ou  viz  fichantz  etportantz  lesd.  pièces  et  pour 
Tavoir  posé  en  son  lieu,  la  somme  de  xiii  1.,  xiii  s.,  3  d. 

»  Item,  pour  avoir  faict  figurer  le  candélabre  comme  il  a  esté  mis 
et  posé  au  devant  le  dict  grand  autez,  avoir  payé  la  somme  de 
XXII  s.,  vj  d. 

»  Plus  avons  retiré  de  François  Rolland  une  pièce  de  laton  ser- 


(1)  Voir  sur  les  fondeurs  de  Limoges,  à  la  fin  du  xyi*?  siècle,  un  eilrait 
des  lollres  patentes  qui  leur  furent  octroyées  en  1593,  inséré  dans  le  Gloa- 
aire  archéologique,  p.  727,  728. 
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vant  pour  renrichessement  du  candélabre,  poisanl  huict  livres,  à 
sept  soubz  la  livre,  monte  à  vi  s. 

»  Après  le  dicl  cas  fourtuit,  estans  advertis  qu'on  vouloit  trans- 
porter les  huict  pièces  servantz  au  candélabre  entreprins  par  cy 
devant  en  fust  faict  procès  et  lesd.  pièces  promptement  furent  ne- 
toiées,  mises  en  couleur  et  posées  au  devant  le  grand  autel,  afin 
qu'on  n'employa  le  dict  candélabre  en  la  faction  des  pièces  d'artil 
lerie  entreprinses  pour  la  deffence  de  la  dicte  ville,  et  dans  le  vuide 
du  dict  candélabre,  engravé  ung  verset  tout  ainsy  comme  il  est  cy 
figuré. 

»  Payé  à  Françoys  Rolland,  M*  fondeur,  pour  avoir  faict  neuf 
chandeliers  et  enrechissements  du  candélabre,  pourtraicl  en  l'autre 
part,  la  somme  de  cent  sept  livres,  revenant  à  357  1.,  40  s. 

»  Pouyé  à  Rolland,  M**  fondeur,  pour  avoir  engravé  l'escripture 
au  devant  le  candélabre,  vi  s.,  x  d. 

»  Payé  à  Pierre  Pauli,  serrurier,  pour  avoir  faict  les  ferrures 
pour  atacher  lesd.  chandeliers  et  enrichissementz.  1 1.,  40  s. 

»  Payé  à  Martial  Courtey,  pour  avoir  peinct  et  dressé  les  deux 
anges  du  candélabre  et  pour  l'oripeau,  49  s. 

»  Payé  au  dict  (Rabau),  pour  avoir  exposé  des  journées,  tant 
ayder  à  lever  le  candélabre  que  à  nettoyer  les  pilliers,  35  s. 

»  Pour  fère  fère  le  pourtraict  du  couronnement  du  candélabre, 
15  s.,  6  d. 

»  Payé  à  Martial  Courtey,  pour  avoir  mis  au  présent  livre  le  pour- 
traict du  candélabre,  37  s.,  6  d.  ». 

1579.  «  Payé  pour  acoustrer  un  bourdon  et  souder  une  aisle  à  ung 
chérubin  du  candélabre,  2  s.  ». 

1584.  «  Faict  nectoyer  les  deux  anges  de  cuyvre  à  Mouret,  or- 
pheuvre,  xxii  s.  ». 

1587.  «  A  Rabau,  pour  faire  porter  les  pilliers  du  candellabre, 
qui  souloit  estre  devant  le  grand  autel,  lesquels  avons  faict  poseï' 
devant  l'autel  du  crucifix.  —  Pour  avoir  mis  en  couUeur  deux 
anges  dud.  candélabre,  14  s.,  6  d.  » 

15K9.  «  Neuf  chandelles  que  sont  posées  en  le  candélabre.  » 

1609.  «  La  sépulture  de  Madame  Lavandier,  le  candélabre, 
2  s.,  6  d.  —  Aud.  Faute,  pour  avoir  refait  les  chandelles  du  candé- 
labre cinq  foys,  1 1.,  2  s.,  6  d.  —  Pour  les  droictz  d'empoulie, 
candélabre  et  parement  d'autel,  55  1.  » 

Candélabre  signifie  littéralement  arbre  à  cierges.  Cet  appareil  doit 
donc  pyramider,  avoir  une  tige  unique  et  porter  des  cierges  multi- 
ples. L'article  de  M.  Gay  sur  le  candélabre  est  tout  à  fait  tronque 
et  ne  se  rapporte  nullement  à  l'appareil  de  lumière  limousin,  dont 
le  vrai  nom  est  tref  ou  râteau.  Ses  dimensions  l'ont  fait  qualifier 
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grand  el  sa  dénomination  rend  raison  de  sa  configuration,  qui  com- 
porte une  poutre  transversale  et  une  garniture  de  cierges.  La 
poutre  est  décorée  d'une  devise  empruntée  à  TEcriture  sainte  et  a, 
pour  «  couronnement  »,  deux  anges  et  neuf  chandeliers;  de  plus, 
elle  est  supportée,  à  ses  extrémités,  par  deux  pilliers.  Rien  ne  peut 
mieux  en  donner  idée  que  le  râteau  de  la  cathédrale  de  Lyon, 
publié  par  le  sieur  de  Moléon,  à  qui  l'ont  emprunté  Viollet-le-Duc 
et  Bégule. 

Le  râteau  fut  d'abord  placé,  comme  il  se  pratiquait  ailleurs, 
devant  le  maître-autel;  plus  tard,  en  1887,  on  le  transféra  devant 
l'autel  du  crucifix. 

On  rallumait  sans  doute  à  toutes  les  «  bonnes  festes  »,  mais 
certainement  aux  offices  funèbres  faits  par  la  confrérie,  ce  qui  lui 
valait  un  «  droict  ». 

Le  premier  râteau,  exécuté  en  1547,  était  en  bois  peint,  avec 
«  oripeau  ». 

En  1876,  ofl  l'embellissait,  et  en  1579,  on  le  refaisait  de  nouveau. 
Le  fondeur,  chargé  du  travail,  était  maître  François  Rolland.  Les 
comptes  donnent  le  poids  et  le  prix  du  métal  employé  ainsi  que  le 
salaire  de  l'artiste,  qui  fut  payé  «  cent  livres  ».  Sur  uneâme  en  bois 
furent  alors  appliquées,  en  manière  d'  «  enrichissement  »,  huit 
pièces  de  laiton  ou  airain,  c'est-à-dire  de  cuivre,  fixées  par  des 
«  clavettes  ou  vis  »  :  l'armature  était  en  fer. 

Maître  Antoine  et  Martial  Courtey  de  la  famille  des  émailleurs 
de  ce  nom,  reproduisirent  en  couleur,  dans  le  registre  de  la  confré- 
rie, le  «  pourtrait  »  de  ces  deux  râteaux,  au  prix  de  trois  livres  cinq 
sous  et  de  trente-sept  sous  six  deniers.  Ce  sont  ces  dessins  que  je 
reproduis  ici,  sur  la  photographie  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Camille  Marbouty. 

Le  premier  a,  sur  sa  poutre,  dix  cierges  rouges,  qu'unissent  de 
grands  feuillages.  La  sentence  de  la  frise  est  empruntée  au 
psaume  lxxxiii,  verset  5  (1)  et  inscrite  ainsi  : 

QVL  HABITAT.  (2)  IN.  DOMO.  TVA.  DNE.  IN.  SECVLA. 
SECVLORUM.  LAVDABVT.  TE. 

Deux  chapiteaux,  indiquant  les  supports,  soutiennent  les  extré- 
mités. Un  dessin  à  part  représente  les  pilastres  qui  sont  très 
ornés. 


(i)  Le  texte  débute  par/?eatt. 

(2)  Habitat,  comme  au  candélabre  de  1579,  est  pour  kabitant;  il  y 
manque  le  sigle  horizontal  au  dessus  du  second  a. 
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Le  second  candélabre  élait  en  cuivre.  Sa  poutre  transversale, 
prise  entre  deux  corniches,  portait  ce  texte  gravé  : 

QVI.  HABITAT  IN.  DOMO.  TVA.  DNE.  IN.  SECVLA.  SECV- 
LORVM.  LAVDABVNT.  TE. 

Au  milieu,  deux  anges  assis  soutenaient,  au-dessous  d'un  chan- 
delier, un  cartouche  où  était  inscrit  le  monogramme  du  nom  de 
Jésus,  de  forme  gothique. 

Quatre  chandeliers  s'alignaient  à  droite  et  à  gauche,  portant  sur 
leur  tige  fuselée  des  cierges  jaunes.  Ils  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  angelots,  terminés  en  feuillages,  inclinés  dans 
raltitude  de  Fadoration  et  adossés  deux  à  deux,  de  manière  à 
former  une  élégante  galerie  à  jour  à  la  partie  supérieure  du  tref. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


i  M  « 


1.  Cassolette  gallo-rom.iine  avec  cercle  d'émail.  —  i.  La  même, 
vue  de  côté.  —  3  et  4.  Bague  cmaitlée  Je  l'évéque  de  Limoges 
Gérard  (t  loaa). 


L'ORFÈVRERIE  LIMOUSINE 


ET  LES  ÉMAUX  D'ORFÈVRE 


A  L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  LIMOGES 


«»i^» 


De  tous  les  spécimens  de  Tart  rétrospectif  exposés,  en  1886, 
à  THôtel^e^Ville  de  Limoges,  les  objets  d'^orfévrerie  ont  été  les 
plus  remarqués,  les  mieux  étudiés,  les  plus  soigneusement  et  les 
plus  complètement  décrits.  Sans  parler  des  nombreux  articles 
consacrés  à  cette  catégorie  des  produits  de  nos  vieux  ateliers  par 
la  presse  parisienne,  la  presse  provinciale  et  même  un  certain 
nombre  de  journaux  et  de  revues  paraissant  à  l'étranger,  — 
Torfévrerie  ancienne  a  fourni  les  éléments  principaux  des  publi- 
cations spéciales  qui  ont  été  successivement  offertes  au  public  à 
la  suite  de  notre  Exposition  :  M.  Mieusement,  photographe  des  Mo- 
numents historiques,  a  reproduit  les  principaux  numéros:  de  cette 
sous-section;  M.  Léon  Palustre  et  M e^  Barbier  de  Montault  en 
ont  décrit  et  caractérisé  les  pièces  les  plus  curieuses,  avec  leur 
compétence  reconnue  et  l'autorité  qui  s'attache  à  leurs  apprécia- 
tions. Nous  avons,  à  notre  tour,  cherché  i  donner  une  idée  aussi 
ûdèle  que  possible  des  trésors  dont  nous  avions  eu  cinq  mois  la 
garde,  et  nous  avons  pu,  grâce  au  concours  d'un  de  nos  collè- 
gues, dessinateui*  de  talent  et  de  goût,  fixer  avec  une  précision 
su£Bsaate  le  souvenir  de  nombre  d'objets  intéressants.  Su  ce 
moment  même,  notre  laborieux  et  sympathique  confrère, 
Ernesl  Rupin,  prépare  un  grand  ouvrage  sur  ÏŒuvre  de  Limages. 
Les  morceaux  ayant  figuré  dans  les  vitrines  de  notre  Hôtel-de- 
Yille  constitueront,  avec  ceux  que  réunit  depuis  un  mois  la 

T.  XXXV.  IS 
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belle  Exposition  de  Tulle,  le  principal  sujet  de  cette  large  étude 
et  se  trouveront  une  fois  de  plus  soumis  au  plus  attentif,  au  plus 
curieux  examen,  et  reproduits  avec  le  soin  le  plus  consciencieux, 
au  grand  honneur  du  Limousin  et  au  grand  profit  des  études 
d'histoire  artistique. 

Nous  aurions  donc  pu,  à  la  rigueur,  nous  dispenser  de  con- 
sacrer une  notice  spéciale  aux  objets  de  cette  nature,  et  nous  en 
tenir  à  la  nomenclature  sommaire  que  nous  en  avons  donnée 
dans  notre  aperçu  général  sur  TExposition  rétrospective  de 
Limoges. 

Était-il  possible,  pourtant,  de  ne  pas  revenir  encore  une  fois 
sur  cette  exhibition  si  essentiellement  limousine,  et  de  ne  pas 
chercher  â  dégager  les  enseignements  que  nous  en  avons  tirés, 
les  indications  qu'elle  nous  a  fournies  ?  Etait-il  possible  de  passer, 
sans  en  dire  un  mot,  auprès  de  certains  problèmes  qu'elle  a 
posés  de  nouveau  et  pour  la  solution  desquels  elle  ofifrait  des 
données  intéressantes. 

On  le  sait,  l'étude  de  quelques-uns  des  objets  exposés  l'an  dernier 
à  Limoges  a  réveillé  des  discussions  depuis  bien  longtemps  assou- 
pies. Les  questions  que  nous  avons  entendu  agiter  de  nouveau 
sont  graves  :  elles  n'intéressent  pas  seulement  l'amour  propre  li- 
mousin ;  le  point  de  vue  est  plus  élevé  et  l'horizon  autrementlargo. 
Il  s'agit,  en  effet,  de  déterminer  quelles  influeuces  se  sont  exercées 
sur  une  branche  importante  de  notre  art  national,  au  moment  où 
la  production  spéciale  des  ateliers  de  Limoges  s'est  engagée  dans 
la  voie  où  elle  devait  rencontrer  une  si  heureuse  fortune.  Il  faut 
hardiment  remonter  les  siècles  et  nommer  sans  honte  nos  maîtres 
si  nous  retrouvons  leurs  traces  ;  mais  il  faut  aussi  distinguer  leur 
apport  de  l'héritage  artistique  et  industriel  de  nos  pères,  faire  la 
part  des  uns  et  des  autres  et  rendre  justice  à  tous. 


A  qui  nos  orfèvres  ont- ils  dû,  non  pas  la  connaissance  même  de 
l'émail,  —  car  l'émail  a  été  pour  ainsi  dire  de  tout  temps  connu 
et  employé  dans  les  Gaules,  on  en  a  de  surabondants  témoi- 
gnages, —  mais  l'habitude  de  décorer  d'émaux  leurs  ouvrages, 
décor  bientôt  familier  à  nos  artistes  à  ce  point  qu  il  est  devenu 
le  caractère  dislinctif  de  leurs  produits  et  que  la  dénomination 
d'œuvre  de  Limoges  a  été,  pendant  trois  ou  quatre  siècles  au 
moins,  donnée  à  tout  ouvrage  d'orfèvrerie  dont  les  incrustations 
d'émaux  constituaient  la  principale  ornementation. 


L^OBFÊVRERIB   LIliOUSINE.  f8f 

Personne  n'a  oublié  les  passes  d'armes  brillantes  où  l'on  vit 
M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  M.  l'abbé  Texier,  M.  Félix  de 
Verneilh  et  tant  d'autres  rompre  des  lances  à  l'honneur  de  l'art 
limousin  et  réfuter,  souvent  de  la  façon  la  plus  heureuse,  les 
arguments  contre  l'originalité  et  contre  l'ancienneté  de  cet  art. 

Le  débat  s'est-il  beaucoup  éclairé  depuis  ces  luttes,  d'où  le 
préjugé,  la  passion  et  l'amour  propre  provincial  n'avaient  point 
été  complètement  exclus?  La  question  a-t-ellemùri?  Est-elle  en- 
trée dans  une  phase  moins  confuse?  Nous  le  croyons.  Beaucoup 
d'objets  nouveaux  ont  été  signalés  ;  beaucoup  de  documents  dé- 
couverts. On  a  beaucoup  étudié,  beaucoup  comparé.  Sans  doute 
la  lumière  n'est  pas  entièrement  faite  ;  mais,  sans  toucher  peu  t 
être  encore  à  une  solution  définitive,  le  problème  semble  se  pré- 
senter aujourd'hui  d'une  façon  plus  simple  et  plus  précise.  Le 
terrain  a  été  déblayé  de  bien  des  inutilités  encombrantes.  Cer- 
tains arguments  trop  peu  sérieux  ont  été  éliminés,  et  de  nou- 
velles données  procédant  d'un  esprit  plus  scientifique,  fournies 
par  des  observations  plus  sûres,  ont  pris  leur  place. 

La  question  à  résoudre  se  résume  à  ceci  : 

Les  perfectionnements  auxquels  l'industrie  principale  de 
Limoges  a  dû  sa  vogue  et  sa  renommée,  ont- ils  pour  cause  une 
impulsion  presque  soudaine,  produite  par  le  contact  d*œuvres 
allemandes  ou  les  leçons  d'ouvriers  venus  des  bords  du  Rhin  ? 
ou  bien  sont-ils  simplement  la  conséquence  du  développement, 
du  progrès  d'une  industrie  déjà  auciejme,  sur  laquelle  le  génie 
byzantin  a  exercé  une  influence  plus  ou  moins  directe,  plus  ou 
moins  précise,  plus  ou  moins  puissante?  Tout  nous  parait  con- 
courir d  démontrer  le  peu  de  vraisemblance  de  la  première  de 
ces  hypothèses  et  à  corroborer  au  contraire  la  seconde. 

L'industrie  artistique  de  l'orfèvrerie,  il  est  essentiel  de  le 
rappeler  au  début  d'une  discussion  de  ce  genre,  est  elle-même 
fixée  en  Limousin  dès  une  époque  bien  antérieure  à  celle  à 
laquelle  l'influence  byzantine  ou  l'influence  rhénane  ont  pu 
s'exercer.  Durant  la  période  antérieure  à  la  conquête  romaine, 
on  cherche  et  on  trouve  Tor  dans  le  sable  de  nos  rivières  ;  notre 
ville  possède,  sous  les  rois  mérovingiens,  une  officine  monétaire 
qui  semble  avoir  eu  beaucoup  d'importance.  Dès  la  fin  du 
VI*  siècle,  le  directeur  do  cette  fabrication  est  un  orfèvre  habile 
et  renommé,  et  cet  artiste  devient  le  maître  de  saint  Eloi.  Ce 
n'est  pas  tout.  Â  une  époque  très  reculée,  très  rapprochée  de 
Tmtroduction  du  christianisme  dans  les  Gaules,  l'auteur  de  la 
Vie  de  Saint  Martial  mentionne,  décrit  même  d'importantes  pièces 
d'orfèvrerie  :  autels,  retables  ouciboriums,  candélabres,  lampes, 
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couronnes,  encensoirs,  tous  objets  qu'il  semble  avoir  eus  sous 
les  yeux.  Les  a-t-il  un  peu  idéalisés?  A-t-il,  de  Targent  et  du 
cuivre  doré,  fait  de  l'or  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'apotre 
d'Aquitaine?  Nous  n'en  serions  point  surpris;  mais  la  chose  est 
ici  sans  importance.  L*essentiel,  c'est  que  l'hagiographe  attribue 
ces  morceaux  à  la  fabrication  locale  :  pas  un  mot  de  son  récit  ne 
donnant  lieu  de  supposer,  ne  permettant  même  d'admettre  que 
ces  ornements  aient  été  exécutés  ou  achetés  hors  de  Limoges  (1). 

Le  monnayage,  dans  la  capitale  du  Limousin,  ne  paraît  pas 
avoir  été  interrompu  du  vi*  au  xv*  siècles  ;  on  connaît,  depuis 
le  triens  qui  réunit,  dans  une  formule  barbare,  les  deux  noms  de 
la  ville  :  Lemofex  Augustoredo,  toute  une  série  de  monnaies  méro- 
vingiennes et  carlovingiennes  frappées  dans  notre  atelier  et  dont 
l'origine  est  affirmée  par  les  légendes  même.  I-ies  documents 
confirment  les  témoignages  fournis  par  l'étude  des  échantillons 
numismatiques  conservés  dans  nos  musées.  Le  chroniqueur 
Adémar  de  Chabanues  montre  le  roi  Eudes  prescrivant  de  chan- 
ger les  coins  de  la  monnaie  de  Limoges  et  faisant  frapper  à  son 
nom  les  pièces  qui  portaient  auparavant  le  nom  de  Gharle84e- 
Simple  (2).  Bientôt  après  on  trouve  la  monnaie  limousine  men- 
tionnée dans  les  chartes  :  un  texte  de  1020  la  nomme  expressé- 
ment (3);  d'autres  chartes  de  1072,  de  1089,  etc.,  confirment 
cette  indication  (4).  Dès  1127  et  à  des  pièces  d'une  date  proba- 
blement antérieure,  il  est  parlé  de  la  monnaie  barbarine,  de 
la  V  monnaie  barbue  de  Limoges  (5)  ».  A  partir  du  milieu  du 
xii*  siècle,  on  peut  citer  des  textes  par  centaines. 

L'essor  de  l'industrie  ne  s'arrête  pas  non  plus.  Malgré  les 
incursions  des  Normands,  les  pillages  et  les  incendies,  un  nou- 
veau Limoges  se  bâtit  auprès  de  la  vieille  ville  gallo-romaine, 
devenue  la  Cité  épiscopale  :  c'est  le  bourg  marchand  et  populeux, 


{{)  Nous  avons  cité  ces  divers  passages  dans  notre  ouvrage  sur  VOrfé- 
orerie  et  les  orfèvres  de  Limogea. 

(%)  Lemovicam cujus  cioUatU  monetam  nomine  suo  ecupere  JuesU^ 

qucB  antea  nomine  Caroli  ecribebatur.  Labbe  :  Rerum  AquUanarum 
scriptores,  t.  H,  p.  463. 

(3)  Solidos  XII  de  denarioa  obtimos  Lemooicanos,  (Cartuiaire  du  Cha- 
pitre cathédral  de  Nîmes,  ch.  \tO,) 

(4)  Acceplt.,,  ejuadem  numerl  solidos  Lemooicine  m^nete,  (Cartuiaire 
do  Solignac,  aux  copies  de  D.  Col.)  Voir  aussi  D.  FéUBiEpr,  Histoire  de 
saint  Denis,  livre  III,  n«  8,  et  preuves  p.  60. 

(6)  Coll.  Moreau,  t.  LUI,  p.  38;  Cartulaires  d'Aureil,  d*Obazine,  de  Soli-» 
gnaci  etc. 
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OÙ  les  pèlerinages  et  les  foires  entretienuent  une  animation 
dont  bien  des  documents  nous  ont  conservé  la  trace.  La  popula- 
tion est  ombrageuse  et  remuante;  mais  elle  est  avant  tout  labo- 
rieuse. 

Du  VI*  au  XII*  siècles,  la  vie  industrielle  et  commerciale  ne  fait 
que  grandir  à  Limoges  et  aux  environs.  Quant  à  la  vie-artistique, 
dont  nous  avons  surpris,  avec  Âbbou  et  salut  Eloi,  une  première 
et  brillante  manifestation,  elle  ne  s'éteint  pas  après  eux.  Saint 
Ouea  constate  que  tous  les  arts  sont  pratiqués  dans  le  grand 
monastère  de  Solignac.  Aux  viii*  et  ix*  siècles,  plusieurs  églises  se 
construisent  ou  s'agrandissent.  Les  chroniques  de  Saint-Martial 
nous  montrent,  dès  les  premières  années  du  dixième,  d'impor- 
tants ouvrages  d'orfèvrerie  exécutés  par  les  abbés  et  les  religieux 
du  grand  monastère  ou  sous  leur  direction  :  autels,  tabernacles, 
châsses,  croix,  slatues.  Ces  ouvrages,  analogues  à  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  le  testament  de  saint  Yrieix,  à  ceux  que  mentionne, 
dès  le  m*  ou  le  iv*  siècle,  l'auteur  de  la  Vie  de  Tapotre  d'Aquitaine, 
à  ceux  qu'au  commenceioaent  du  vu*  siècle  exécute  saint  Eloi, 
sont  du  même  genre  que  les  œuvres  des  siècles  suivants  conser- 
vées encore  dans  nos  musées  et  dans  le  trésor  de  nos  églises.  Il  y 
a  là  des  traditions  de  fabrication  constantes  et  qui  se  maintien- 
nent à  Limoges  pendant  tout  le  moyen  &ge. 


II 


Ce  n'est  donc  pas  dans  le  genre,  ni  vraisemblablement  dans  les 
formes  générales  des  objets  exécutés  par  les  ateliers  de  Limoges 
qu'une  modification  considérable,  qu'une  évolution  plus  ou 
moins  rapide,  s'est  produite  entre  le  x*  et  la  lin  du  xii*  siècle.  Les 
textes  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  établissent  la  per- 
manence, dans  nos  ateliers,  d'une  production  bien  caractérisée, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger.  Il  faut  par  conséquent 
admettre  que  le  progrès  ou,  si  Ion  veut,  la  transformation  se  sont 
surtout  produits  dans  le  décor  des  objets  exécutés  par  les  ateliers 
de  Limoges. 

Ce  progrès,  cette  modification  consisteraient  dans  l'application 
usuelle,  constante,  des  émaux  champlevés  à  l'ornementation  des 
pièces  d'orfèvrerie  et  dans  l'extension  donnée  à  la  fabrication  des 
châsses  et  coftrets  ;  car  ou  a  dit  alors  :  c<  coffres  de  Limoges  '> 
—  coffri  Lemotnûensês  —  presqu'aussi  couramment  qu'  «  œuvre 
de  Limoges  »  -*^  opéra  Lemovicenâis^  opus  LemovUinum, 


1 
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Nous  l'avoas  déjà  vu  :  remploi  des  émaux,  c'est-à-dire  de 
pâtes  fusibles  colorées  par  Tadditiou  d'oxides  métalliques, 
remonte  à  une  époque  fort  ancienne.  Philostrate,  qui  vivait 
au  III*'  siècle,  témoigne  que  les  populations  gauloises  fixées  dans 
le  voisinage  de  l'Océan  Atlantique  savaient  fabriquer  des  émaux. 
Les  fouilles  du  Mont-Beuvray  ont  fourni,  d'objets  décorés  à 
Taide  de  couleurs  vitrifiées,  des  échantillons  assez  concluants 
pour  qu*il  soit  inutile  de  refaire  la  liste  des  ustensiles  et  bijoux 
émaillés,  découverts  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Rappelons  ici  la  distinction  qu'il  faut  toujours  faire  entre  les 
émaux  :  les  uns  sont  placés  entre  des  lames  de  métal  sou- 
dées sur  l'excipient,  et  sertis,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mailles 
de  cette  armature  rapportée.  Ce  sont  les  émaux  cloisonnés.  Les 
autres,  dits  champlevés  ou  incrustés,  sont  déposés  dans  des 
cuvettes  plus  ou  moins  profondes  que  l'orfèvre  aménagées  dans 
l'épaisseur  même  du  métal  de  la  pièce  à  décorer. 

Partout  où  on  a  fait  des  bijoux,  au  moyen-àge,  on  a  eu  recours, 
pour  les  relever,  aux  émaux  cloisonnés.  L'émail  était  la  plus 
souple  et  la  moins  coûteuse  des  gemmes  artificielles  que  l'orfèvre 
eût  à  sa  disposition,  et  il  n'avait  ni  moins  d'éclat,  ni  moins  de 
chaleur  que  les  pierres  précieuses.  On  a  donc  fait  des  émaux 
cloisonnés  un  peu  partout  :  en  Italie,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  la  vallée  de  la  Meuse,  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Montpellier,  à 
Limoges  et  ailleurs.  Au  surplus,  on  s'est  aussi  servi,  pour  l'orne- 
mentation des  bijoux  et  objets  d'orfèvrerie,  de  tablettes  de  verre 
—  de  verre  purpurin  surtout  —  et  un  certain  nombre  d'objets  de 
la  période  mérovingienne  :  l'épée  de  Childéric,  le  coffret  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  la  croix  de  saint  Eloi,  à  Saint-Denis,  offrent 
une  décoration  formée  de  ces  verres  rouges.  Or,  entre  cette  orne- 
mentation et  le  décor  d'émail,  il  n'y  a  en  somme  qu'une  diffé- 
rence de  procédé  :  le  verre  est  taillé  d'avance,  comme  un  cabo- 
chon ou  une  pierrerie,  au  lieu  que  l'émail  est  fondu  sur  place  ; 
mais  l'idée  décorative  est  la  même. 

La  fabrication  des  émaux  cloisonnés  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
constitué  une  spécialité  des  ateliers  limousins.  Ce  n'est  pas  là 
VŒuvre  de  Limoges  proprement  dite.  Le  cloisonnéest  surtoutdu  do- 
maine de  la  bijouterie,  s'emploie  tout  au  moins  pour  la  décoration 
d'ouvrages  délicats,  et,  comme  nous  l'avons  vu  par  tout  ce  qui  pré- 
cède, nos  artistes  ne  paraissent  s'être  appliqués  qu'exceptionnelle- 
ment à  l'exécution  de  pièces  d'une  certaine  finesse.  Dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  point  d'œuvres  do  cet  ordre,  nous  le  savons,  qu'ils  ont 
tiré  leur  renommée.  Toutes  les  indications  que  nous  possédons  sur 
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leur  production  ancienne  se  rapportent  à  des  morceaux  d'orfèvre- 
rie relativement  d'assez  grandes  dimensions  et  où  la  méthode  du 
cbamplevé  a  été  employée  de  préférence. 

On  a  dit  que  cette  méthode  est  d'une  invention  plus  récente 
que  le  cloisonnage.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  le  faire  pen- 
ser. Le  procédé  du  cbamplevé  est  aussi  simple,  plus  simple  même 
que  l'autre.  M.  Ch.  de  Linas  a  cité  plusieurs  exemples  d'émaux 
champlevés  antérieurs  au  x«  siècle.  A  TExposition  même  de 
Ijimoges,  un  petit  objet,  découvert  par  M.  l'abbé  Joyeux  dans  les 
fouilles  de  la  station  gallo-romaine  du  montGargan,  attestait  que 
le  procédé  du  champlevé  a  été  connu  iet  pratiqué  dès  cette  période. 
Nous  voulons  parler  d'une  cassolette  de  cuivre,  de  forme  circu- 
laire, de  quelques  centimètres  de  diamètre.  Sur  le  couvercle  plat 
est  ciselé  un  symbole  phallique,  entouré  d'un  cercle  d'émail  gros 
bleu.  Ce  n'est  point  un  mastic,  mais  bien  un  émail,  fondu  sur 
place  et  ûxé  au  feu  ;  toutes  les  personnes  compéteûtes  à  qui  nous 
avons  fait  examiner  ce  curieux  objet,  se  sont  accordées  sur  ce 
point.  Or,  ce  cercle  d'émail  est  incrusté  dans  une  rigole  d'une 
certaine  profondeur,  creusée  dans  le  cuivre.  Le  procédé  employé 
pour  le  décor  de  celte  pièce  est  donc  exactement  semblable  à  celui 
auquel  avaient  recours  nos  orfèvres  Limousins  des  xii*  et  xni* 
siècles  pour  l'émaillage  de  leurs  châsses  et  de  leurs  coffrets  (1). 

Au  commencement  du  xi®  siècle,  on  connaît  un  exemple  de 
l'emploi  du  champlevé  :  c'est  l'anneau  de  Gérard,  évéque  de  Limo- 
ges, mort  en  i022  et  enterré  à  Gharroux,  qui  nous  le  fournit.  Cet 
anneau,  découvert,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans  la  sépul- 
ture du  prélat,  est  orné  d'un  filet  d'émail  bleu.  Il  n'y  a  aucune 
témérité  à  attribuer  à  un  atelier  limousin  ce  bijou  trouvé  dans  la 
tombe  d*un  évéque  de  Limoges. 

Les  dévastations  répétées  que  subit  le  centre  de  la  France  du 
VI*  au  XII*  siècle,  les  pillages  et  les  incendies  qui  marquèrent  le 
passage  des  barbares,  les  guerres  de  la  période  mérovingienne, 
Tinvasion  des  Arabes,  la  lutte  de  Pépin  avec  Waïffre,  les  incur- 
sions des  Normands,  et  plus  tard  les  querelles  entre  Henri  II  et 
ses  enfants,  expliquent  suffîsammentlarareté,  en  Limousin,  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  antérieurs  au  règne  de  Philippe-Auguste 
et  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  retrouver  des  spécimens  de  la  pre- 
mière période  de  rèmaillerie.  Toutefois,  cette  explication  n'a 
point  semblé  suffisante  à  quelques  savants  :  ils  ont  prétendu  que 
les  procédés  d'émaillage,  très  anciennement  connus  dans  nos 
pays,  se  seraient  perdus  au  cours  de  tant  de  désastres,  et  qu*au 

(1)  Voir  le  dessin  placé  en  tête  de  notre  notice. 
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XII*  siècle   seulement  le  secret  de  cet  art,  oublié  en  Limousia. 
aurait  été  rapporté  à  nos  orfèvres  par  des  maîtres  Allemands. 

C'est  là  une  hypothèse  de  plus  à  ajouter  à  bien  d'autres.  A  vrai 
dire,  on  e\Upu  se  passer  de  celle-là. 


III 


Enseigner  à  un  pays  un  art  nouveau»  ou  lui  en  rappeler  un 
qu'après  avoir  jadis  pratiqué,  il  a  laissé  complètement  s'éteindre, 
c'est  à  peu  près  môme  chose.  L'Allemagne  a-trelle,  en  réalité, 
rendu  un  tel  service  au  Limousin  ?  L'histoire  fournit-elle  quelques 
témoignages,  l'archéologie  quelques  preuves,  tout  au  moins  quel^ 
ques  indices,  de  nature  à  établir  qu'à  un  moment  quelconque, 
l'art  Rhénan  a  exercé  une  influence  décisive  sur  la  production 
de  nos  ateliers  du  centre  de  la  France  ?  La  thèse  est  intéressante 
et  mérite  d'être  étudiée. 

S'il  existe  une  contrée  en  France  dont  les  relations  avec  l'Alle- 
magne paraissent  avoir  été  rares,  presque  nulles  au  moyen^âge, 
c'est  à  coup  sûr  notre  province.  En  effet,  nous  aurons  beau  scru* 
ter  nos  chartes  et  nos  chroniques,  nous  ne  trouverons  pas,  à  un 
seul  instant,  trace  d'un  contact  sérieux,  d'où  ait  pu  résulter  une 
influence  appréciable.  Avec  l'Italie,  avec  l'Espagne,  avec  l'Angle- 
terre, nombreux  sont  nos  rapports  de  tous  genres  ;  des  liens  reli«> 
gieux,  féodaux,  commerciaux  sont  établis  entre  ces  contrées  et  la 
nôtre.  L'Orient  lui  aussi  nous  devient  familier.  Les  pèlerinages, 
assez  fréquents,  et  les  Croisades,  ont  pour  résultat  d'importer  dans 
la  province  les  étofies,  les  tapis,  les  bijoux  de  Constantinople  et 
de  l'Asie  mineure...  Tout  cela,  des  témoignages  précisTattestent. 
De  l'Allemagne,  au  contraire,  il  n'est  jamais  ou  presque  jamais 
question  en  dehors  des  chroniques  générales.  Les  monastères 
limousins  possèdent  un  peu  partout  des  églises,  des  terres,  des 
droits  :  ils  en  ont  dans  la  vallée  du  Rhône,  ils  en  ont  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  sur  le  versant  espagnol  des  Pyrénées;  ils  en 
ont  en  Angleterre.  Mais  au-delà  de  la  Champagne  et  de  la  Bour* 
gogne,  ils  n'acquièrent  à  aucune  époque  ni  un  pouce  de  terrain, 
ni  une  redevance.  Là  vient  s'éteindre  leur  rayonnement,  et  il 
semble  qu'une  infranchissable  barrière,  nne  muraille  de  la  Chine 
arrête  de  ce  côté  leurs  pacifiques  conquêtes. 

Avec  un  monastère  du  diocèse  de  Limoges,  un  seul,  les  contrées 
rhénanes  et  mosanesontpourtant  eu  quelques  rapports,  ~  rapports 
assez  peu  suivis  à  ce  qu'il  semble,  méritant  néanmoins  d'être  signa- 
lés. Le  premier  abbé  de  Solignac,  saint  Rémacle»  monta  en  652 


L*ORrÉYftERIB  LIM0U9IMB.  187 

sur  le  siège  épiscopal  de  Maëstricht  (  1),  puis  se  retira  à  l'abbaye 
de  Siavelo,  où  il  mourut  et  d'où  ses  ossements  furent  rapportés  à 
8olignac.  Saiui  Adelin,  abbé  de  Celles  près  Diaant>  à  peu  de  dis- 
tance do  Namur,  avait  aussi  appartenu  au  grand  monastère  fondé 
aux  portes  de  Limoges  par  saint  Ëloi.  Le  séjour  en  Belgique  et  en 
Allemagne  de  ces  deux  personnages  et  de  plusieurs  autres  sans 
doute,  fut  le  point  de  départ  de  certaines  relations  qui  parais- 
sent n'avoir  subsisté  qu'entre  Stavelo  et  Solignac.  On  constate 
la  présence  en  Allemagne,  à  diverses  époques,  d'abbés  de  ce  der- 
nier monastère  :  Agiulf  assiste  au  Concile  d'Aix-la-CbapeUe  en 
817,  et  en  il 57,  Gérald  lY  fait,  à  Aix  et  à  8tavelo,  on  voyage  dont 
la  cause  et  les  détails  nous  sont  du  reste  inconnus.  Nous  savons 
seulement  que,  la  même  année,  l'Empereur  recommande  l'abbaye 
de  Solignac  à  la  bienveillance  du  nouvel  époux  de  la  duchesse 
d'Aquitaine,  Henri  Plantagenet,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  d'Angleterre.  En  1134,  Wibald,  abbé  de  Stavelo,  avait 
visité  Solignac  et  renouvelé  avec  Maurice,  qui  gouvernait  alors 
ce  dernier  monastère,  l'association  de  prières  et  de  bonnes  œuviiss 
établie  depuis  longtemps  entre  les  deux  communautés  (2).  Là  se 
bornent  les  indications  historiques  que  nous  fournissent  les 
ouvrages  généraux.  En  vain,  dans  l'espoir  de  trouver  autre  chose, 
avons-nous,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  parcouru  la  plus  grande 
partie  des  pièces  qui  constituent  le  riche  et  précieux  fonds  de 
Solignac  aux  archives  du  département  de  la  Haute-Vienne. 
Nous  ne  sommes  arrivé  à  ajouter  aucun  fait  nouveau  à  ces 
quelques  souvenirs.  Au  xiii'  siècle,  la  confraternité  qui  a  uni  les 
deux  abbayes  semble  singulièrement  oubliée.  En  effet,  quand  le 
rouleau  mortuaire  de  l'abbé  Hugues  est  présenté,  au  printemps 
de  1241,  aux  diverses  communautés  du  nord  de  la  France,  de  la 
vallée  de  la  Meuse  et  de  la  frontière  de  l'Allemagne,  il  ne 
provoque  aucune  allusion  à  ces  souvenirs  d'un  passé  commun,  et 
les  religieux  de  Stavelo  ne  trouvent  ni  un  vers  ni  une  invoca- 


(1)  Dans  la  liste  des  évêqucs  de  Tongres-Maestricht-Liège,  saint 
Rémacle  figure  comme  élu  ou  installé  en  653  et  démissionnaire  en  662 
[Séries  Episcoporum  de  Gams). 

(2)  Anno  îîSi^  non  oero  1234,  GulbcUdua,  abbas  Stabalenaia,  ifiDisU 
Solemnîctcenses,  quibus  prœerat  Mauriciua  abbas,  mutuamque  cum  ipsis 
societatem  renooaoU  (Gallia  Christiana  nooa^  réimpression,  t.  llyanlmad- 
versiones  ad  col.  570  et  571),  C'est  par  erreur  que  les  auteurs  du  Gallia 
et  plus  lard  Tabbé  Eoy-de-Pierrefitte,  dans  ses  Monastères  du  Limousin,  ont 
reporté  ce  fait  à  Tannée  H34.  L'abbé  Roy  Ta  môme  mentionné  deux  fois  : 
à  la  dale  de  1 134  et  à  la  date  de  1234. 
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tion  pieuse  à  envoyer  à  la  famille  monacale  de  Solignac  pour  lui 
témoigner  quelle  prend  une  part  à  sou  deuil  (1). 

Si,  à  Texception  du  lien  plus  ou  moins  solide,  plus  ou  moins 
persistant,  qui  a  uni  Solignac  à  Slavelo,  et  d'un  épisode  de  l'his- 
toire de  Tabbaye  de  Grandmont  sur  lequel  nous  allons  revenir, 
nous  ne  trouvons  trace,  pendant  toute  la  durée  du  moyen-âge, 
d'aucun  contact  entre  le  diocèse  de  Limoges  et  rÂllemagne',  on 
n'en  saurait  dire  autant  de  quelques  contrées  voisines. 

La  région  française  du  centre  ouest,  deux  fois  en  moins  d*un 
siècle,  a  acclamé  une  impératrice  d'Allemagne.  En  1043,  Agnès, 
ÛUe  du  duc  d'Aquitaine  Guillaume  lY,  épouse  l'Empereur 
Henri-le-Noir,  et  une  troupe  de  jongleurs  venus  de  France 
figure  aux  fêtes  de  ce  mariage  (2).  —  Plus  tard  Mathilde,  ûlle 
de  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  est  mariée  à  Tempereur  Henri  V; 
rentrée  en  Angleterre  en  1126,  après  la  mort  de  son  époux,  elle 
s'unit  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou  et  devient  la  mère  de  Henri  Plan- 
tagenet,  qui,  par  son  mariage  avec  Aliéner  de  Poitiers,  l'héri- 
tière d'Aquitaine,  Tépouse  répudiée  de  Louis  YII,  devint  le 
plus  puissant  feudataire  du  royaume  de  France. 

On  sait  que  YEmperesae  Mathilde  protégea  les  débuts  de  l'Ordre 
fondé  en  1076  par  Etienne  de  Thiers,  dans  la  solitude  de  Muret. 
Mais  dans  le  trésor  du  monastère  de  Grandmont,  un  seul  objet 
conservait  le  souvenir  du  patronage  et  de  la  munificence  de 
l'Impératrice  :  la  dalmatique  brodée  en  soie  qu'elle  avait,  dit-on, 
envoyée  au  saint  anachorète  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
celui-ci,  arrivée  en  1125.  Cet  ornement  était  le  seul  existant  à 
l'abbaye  auquel  on  pût,  en  s'appuyaut  sur  la  tradition,  assigner 
une  provenance  allemande. 

D'une  toute  autre  importance  sont  les  constatations  résumées 
par  M.  Charles  de  Linas  dans  uu  très  intéressant  mémoire  sur 
la  châsse  de  Gimel  (3),  relativement  au  courant  de  pèlerinages 
établi  dès  une  époque  fort  ancienne,  des  provinces  mosanes  aux 
sanctuaires  de  Roc-Amadour  et  du  Puy.  Que  ce  courant  n'ait  été 
qu'une  conséquence  de  celui  qui  entraînait  la  chrétienté  vers 
saint  Jacques  de  Compostelle,  peu  importe.  Dès  les  premières 
années  du  xiv^siècle,  on  trouve  dans  les  statuts  communaux,  dans 
ceux  de  Liège,  notamment,  Rocamadour  désigné  sur  la  liste  des 


(1)  Ce  rouleau  a  été  publié  par  M.  Camille  Rivain,  archiviste  de  la 
Haute-Vienne. 

(5)  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  VI,  p.  <28  et  287. 

(3)  La  châsse  de  Gimel  et  les  anciens  monuments  de  VÉmaiUerie,  LeUre 
à  M.  Ernest  Rupin.  -  Paris,  Klincksieck,  1883. 
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églises  où  les  personnes  coupables  de  certains  délits  ou  de  certains 
crimes  devaient  être  envoyées  en  pèlerinage.  Ces  statuts  ne  font, 
de  toute  évidence,  que  reproduire  des  règlements  antérieurs  ou 
s'inspirer  de  coutumes  déjà  anciennes.  Hocamadour  reçoit,  au 
xii*'  siècle,  la  visite  d'un  assez  grand  nombre  d'Allemands  et  de 
Belges:  mentionnons  Mathieu,  duc  de  Lorraine,  vers  le  milieu 
du  siècle;  Arnoul,  èvêquede  Verdun,  en  1172;  Gérard,  abbé  de 
Siegbergen  1181.  Notons  encore  le  pèlerinage  d'Engelbert,  arche- 
vêque de  Cologne,  ausièclesuivant.  On  peut  reconnaître  un  certain 
nombre  d'Allemands  parmi  les  pèlerins  qui  affluent  aux  pieds  de 
Notre-D'ime-du-Puy.  Vers  1031,  un  seigneur  belge,  Adalard, 
fonda  à  Aubrac  un  hospice  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait 
échappé  à  une  agression  de  brigands  en  cet  endroit  même,  au 
retour  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques.  —  Mais  voici  une  révéla- 
tion bien  autrement  intéressante  :  Conques  reçoit,  en  1095,  de 
révéque  de  Strasbourg,  Othon  de  flohenstaufen  et  de  ses  frères, 
dont  l'un,  Frédéric,  est  alors  duc  de  Souabe,  des  domaines  situés 
à  Schelestadt,  où  la  mère  des  donateurs,  Hildegarde,  venait  do 
construire  une  église  à  l'honneur  de  sainte  Foy.Ce  dernier  fait  est 
certainement  le  plus  important,  le  plus  digne  d'attention  de  ceux 
que  peuvent  alléguer  les  partisans  de  l'opinion  suivant  laquelle 
les  Allemands  auraient  été  nos  maîtres.  A  Conques,  en  effet,  sont 
conservés  les  émaux  champlevés  à  date  certaine  les  plus  anciens 
de  la  période  qui  nous  occupe  et  cette  date  est  singulièrement 
rapprochée  de  celle  de  l'édification  de  Téglise  do  Sainte-Foy  de 
Schelestadt  et  de  la  donation  des  âls  d'Hildegarde. 

M.  de  Linas  trouvait  dans  ce  fait  l'explication  de  l'existence, 
à  Conques  (1),  d'émaux  cloisonnés  dont  l'origine  allemande  ne 
lui  paraissait  guère  discutable.  Quant  aux  pièces  champlevées, 
elles  ne  lui  semblaient  pas  provenir  des  bords  du  Rhin;  elles 
dénotent  en  effet,  suivant  lui,  et  aussi  suivant  un  autre  juge 
compétent,  M.  Alfred  Darcel,  une  autre  école  et  procèdent  d'un 
autre  esprit. 


IV 


Au  surplus,  ce  n'est  point  sur  ce  fait  qu'on  s'appuie  d'ordinaire 
pour  chercher  à  établir  l'origine  allemande  de  l'orfèvrerie  à 
émaux  champlevés.  On  allègue,  outre  les  rapports  qui  ont  été 

(4)  Une  association  de  prières  existait  entre  Tabbaye  de  Conques  et 
celle  de  Soliguac,  mais  elle  ne  s'établit  qu*en  H  78. 
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relevés  entre  certains  ouvrages  limousins  et  certains  ouvrages 
rhénans»  deux  faits  historiques  souvent  rappelés  et  surtout  com- 
mentés. L'un  et  l'autre  sont  bien  réels^  bien  avérés;  mais  aucun 
témoignage,  aucun  indice  ne  confirme  qu'ils  aient  eu  une  action 
quelconque  sur  le  progrès  de  l'industrie  limousine. 

Vers  1145,  Suger  lit  venir  à  Saint-Denis  plusieurs  émaiUeurs 
de  Lotharingie  qui  élevèrent,  d'après  ses  ordres  et  sous  ses  yeux, 
une  magnifique  colonne  de  bronze,  enrichie  d*émaux,  destinée  à 
servir  de  support  à  une  grande  croix  d'or.  Il  est  vraisemblable 
que  les  mômes  artistes  exécutèrent  pour  la  royale  abbaye  quel- 
ques autres  ouvrages,  mais  nous  ne  le  savons  pas  avec  certitude. 
Encore  moins  pouvons-nous  dire  si,  comme  on  Ta  imaginé,  ces 
émailleurs  vinrent  en  Aquitaine  et  communiquèrent  aux  orfèvres 
de  Limoges  leurs  idées  de  décor  avec  le  secret  de  leurs  procédés. 
L'héritière  d'Aquitaine  était  reine  de  France  à  cette  époque,  et  il 
ne  serait  pas  interdit  de  supposer  qu'elle  eût  envoyé  les  artistes 
Lorrains  dans  son  pays  natal,  pour  décorer  quelques-uns  des  sanc- 
tuaires renommés  de  Poitiers  ou  des  autres  villes  de  son  patri- 
moine. Mais  où  sont  les  traces  de  ce  voyage?  Quels  monuments 
de  la  capitale  de  l'Aquitaine  ou  de  ses  cités  secondaires  en  témoi- 
gnent encore  ou  en  ont  jadis  témoigné?  Cette  thèse  a-t-elle  pour 
point  de  départ  un  mot,  une  ligne,  un  document  quelconque? 
Pour  nous,  nous  ne  saurions  y  voir  qu'une  simple  possibilité. 
Gela  ue  suffit  pas. 

Au  surplus,  pour  que  l'hypothèse  offrît  quelque  vraisemblance, 
quelque  chance  d'être  admise,  il  faudrait  au  moins  que  la  date 
de  la  présence  en  France  des  artistes  Lorrains  coïncidât  d'une 
façon  certaine  avec  celle  des  premiers  émaux  champlevés  connus 
qui  paraissent  avoir  éléexécutés  dans  nos  pays.  Or,  certaines  pièces 
du  trésor  de  Conques  sont  incontestablement  antérieures  de  dix 
ans  au  moins  à  l'arrivée  en  France  des  protégés  de  Suger.  Il  est 
manifeste  que  le  coffret  de  Bellac,  exposé  à  Limoges  en  1886  et 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  est  de  la  même  époque 
que  ces  pièces,  sinon  d'une  date  antérieure.  Les  artistes  Lotha- 
ringiens  appelés  à  Saint- Denis  n'ont  donc  pas  eu  l'honneur  de 
révéler  à  nos  orfèvres  l'usage  de  Témail  champlevé. 

En  1181  se  place  l'événement  auquel  on  rapporte  de  préférence 
l'introduction  de  cet  art  dans  le  centre  de  la  France.  A  la  suite 
d'une  visite  faite  au  monastère  de  Grandmont  par  Gérard,  abbé 
de  Siegberg  et  deux  de  ses  compatriotes  venus  en  pèlerinage  i 
Rocamadour,  visite  par  conséquent  toute  accidentelle,  quatre 
religieux  de  l'institut  de  Saint  Etienne-de-Muret  partirent  pour 
Cologne,  afin  de  solliciter  en  faveur  de  l'abbaye  quelques  ossements 
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des  compagnes  de  sainte  Ursule.  Ils  revinrentau  boutde  quelques 
semaines,  rapportant  tout  un  précieux  trésor  de  reliques  obtenues 
de  la  charité  et  de  la  piété  du  clergé  et  des  habitants  de  Cologne. 
Ces  ossements  sacrés  étaient  renfermés  dans  des  vases  ou  des 
bouteilles  —  lagenU,  —  Ni  le  récit  très  circonstancié  de  ce  voyage, 
publié  plusieurs  fois,  notamment  par  le  savant  abbé  Texier,  ni 
les  Chroniques  de  Tordre  de  Grandmont  ne  mentionnent  qu'à 
cette  époque  ni  dans  la  suite,  aucun  reliquaire,  aucune  ch&sse  de 
provenance  allemande  ait  été  donnée  au  monastère.  Il  faudrait 
donc  admettre   que  le  seul  souvenir  rapporté  par  les  quatre 
pèlerins    eût   été   le  point   de    départ   de  la    transformation 
industrielle  dont  nous  nous  occupons.  La  chose  serait  possible  à 
toute  rigueur;  mais  à  la  condition  que  ces  pèlerins  eussent  eux- 
mêmes  été  des  orfèvres,  familiers  avec  tous  les  procédés  de  leur 
art,  et  capables  de  se  rendre  compte  en  quelques  jours,  par  la 
simple  inspection  d'un  petit  nombre  d'objets  caractéristiques,  de 
la  méthode  employée  par  les  artistes  des  bords  du  Rhin  et  de 
leur  système  de  décor.  Comment  expliquer  alors  que  Timpres- 
siou  si  vive  et  si  féconde,  produite  sur  ces  religieux  par  l'aspect 
de  quelques  chefs-d'œuvre,  ne  se  soit  traduite  en  aucun  passage 
de  lour  Itinéraire  et  qu'on  ne  trouve  même  pas,  dans  cet  opus- 
cule, un  seul  mot  se  rapportant  aux  châsses  dont  la  vue  aurai  tété 
pour  eux  une  véritable  révélation  ? 
La  thèse  devient  insoutenable  dans  des  conditions  pareilles. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  indices  qu'on  pourrait 
appeler  philologiques,  allégués  autrefois  par  M.  Labarte,  de  l'ori* 
gine  allemande  de  certaines  pièces  du  trésor  de  Grandmont,  et  en 
particulier  tirés  de  certaines  formes  de  noms  :  Willelmus,  Reginal* 
£ttt^,qu'il  jugeait  Allemandes  etdont  nos  chartes  limousines,  dux* 
au  xin*  siècles,  lui  auraient  fourni  de  nombreux  exemples.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  aujourd'hui  mettre  en  avant  des 
preuves  de  ce  genre,  et  nous  n'insisterons  point. 

Nous  avons  passé  en  revue  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
tous  les  arguments  historiques  dont  s'étaie  ou  peut  s'ètayer 
l'opinion  suivant  laquelle  Limoges  devrait  à  l'Allemagne  l'art  de 
l'èmailierie.  On  peut  de  tel  ou  tel  d'entr'eux  tirer  certaines 
inductions;  on  ne  saurait  prétendre  qu'un  seul  apporte  un  témoi- 
gnage précis,  fournisse  une  base  sérieuse  à  ce  système. 
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Mais  les  preuves  intrinsèques,  nous  objeciera-t-on?  les  indi* 
ces  fournis  par  l'étude  attentive  des  objets;  les  caractères  com- 
muns aux  châsses  rhénanes  et  à  certaines  châsses  limousines  ; 
certains  rapports  de  composition,  de  dessin,  de  couleur,  est-il 
possible  d'en  faire  aussi  bon  marché  ? 

A  ces  arguments  nous  n'avons  à  répondre  autre  chose  que 
ceci  :  —  Qu'on  établisse  d'abord  une  bonne  fois,  bien  claire- 
ment, bien  nettement,  bien  sûrement  surtout,  les  caractères  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  à  émaux  champlevés  d'exécution  Alle- 
mande ou  Mosane;  et  la  discussion  pourra  s'engager  sur  un 
terrain  solide. 

Mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  le  faire  :  on  n''est  pas  d'accord  sur  les 
indices  de  la  fabrication  Rhénane  et  sur  les  caractères  propres  à 
l'art  Allemand.  De  plus,  beaucoup  de  savants,  même  de  ceux  qui 
qui  croient  â  la  filiation  Rhénane  ou  Mosane  de  l'émaillerie  de 
Limoges,  estiment  que,  dans  les  trésors  des  églises  du  Nord,  il 
existe  un  grand  nombre  de  morceaux  de  provenance  limousine. 
Il  est  vrai  que  ces  morceaux  appartiennent  au  xni^  siècle  et  â  la  fin 
du  xii*.  —  Pourquoi  n'en  ont-ils  pas  découvert  de  plus  anciens? 
Ne  serait-ce  pas  précisément  parce  qu'on  ne  possède  pas  de 
critérium  suffisant  pour  distinguer,  avant  la  fin  du  xii®  siècle, 
des  ouvrages  du  Nord  et  de  l'Est  les  émaux  du  centre  de  la 
France? 

S'ensuit-il  que  toutes  les  pièces  à  émaux  champlevés  antérieures 
à  la  fin  du  xii*  siècle  soient  d'exécution  allemande?  Et  pourquoi 
le  concéderions-nous?  Si  vraiment  les  Allemands  et  les  riverains 
delà  Meuse  avaient  été  nos  maîtres,  comment  expliquer  ce  contre- 
courant  artistique,  cette  invasion  de  la  métropole  industrielle  et 
de  ses  environs  par  les  produits  de  ses  lointaines  colonies?  La 
vérité  est  que  l'examen  de  la  plupart  des  émaux  de  la  première 
période  ne  nous  permet  pas  de  découvrir  entre  eux  des  difiérences 
notables  et  caractéristiques.  Nombre  de  pièces  émaillées  de  cette 
époque  sont  attribuées  â  TAIlemagne^  qui  pourraient  bien  être  de 
provenance  limousine;  nombre  de  morceaux  sont  donnés  par  les 
catalogues  au  Limousin,  que  nous  pourrions  bien,  un  jour  ou 
l'autre,  être  amenés  à  restituer  à  nos  anciens  concurrents.  Au 
surplus,  le  bon  sens  ne  proteste-t-il  pas  contre  les  prétentions 
que  nous  combattons  ici?  Toute  grande  évolution  dans  une  indus- 
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trie  exige  \ia  certain  laps  de  temps  pour  se  produire  d'abord, 
puis  pour  se  faire  connaître  au-dehors  et  conquérir  à  la  nou- 
velle marchandise  des  débouchés.  Nos  expositions  universelles 
en  ont  maintes  fois  témoigné.  Or,  ce  qui  est  vrai  au  xix*'  siècle, 
dans  cet  ordre  d'idées,  l'était  bien  plus  encore  au  moyen  âge. 
Qu'on  songe  à  la  puissance  que  devait  alors  avoir  la  tradi- 
tion, à  la  force  du  préjugé  contre  toute  nouveauté,  aux  diffi- 
cultés qu'opposaient  à  Tintroduction  de  toute  fabrication  nou- 
velle l'organisation  corporative  déjà  ébauchée,  la  dispersion  des 
artisans  dans  un  grand  nombre  de  petits  ateliers,  la  lenteur  de 
la  production.  Avant  qu'une  fabrication  se  fût  créée  dans  une 
ville,  se  fût  installée,  organisée,  développée,  eût  formé  des  élèves, 
envoyé  ses  produits  sur  tous  les  grands  marchés,  acquis  en  pre- 
mier lieu  la  notoriété,  puis  la  célébrité,  et  eofin  la  vogue  doublée 
de  l'espèce  de  monopole  dont  VŒuvre  de  Limoges  jouit  longtemps 
au  moyen  âge,  ne  fallait-il  pas  plus  que  quelques  mois  et  quel- 
ques années;  une  longue  période,  un  siècle  peut-être? 

Eu  1170,  un  texte  précis  signale  des  plaques  à! ouvrages  de 
Limoges  destinées  à  servir  de  couvertures  de  livre.  Personne  ne 
conteste  qu'il  ne  s'agisse  ici,  comme  dans  toutes  les  mentions  sem- 
blables, de  pièces  d'orfèvrerie  à  émaux  champlevés.  Dès  lors,  ne 
faut-il  pas  écarter,  tout  au  moins  réduire  à  de  fort  modestes  pro- 
portions le  roman  de  l'influence  exercée  sur  Tart  du  centre  de  la 
France,  par  les  souvenirs  ou  les  modèles  que  rapportèrent,  onze 
ans  plus  tard,  de  Cologne,  les  quatre  pèlerins  partis  de  Grand- 
mont.  Quant  à  la  thèse  qui  fait,  des  émailleurs  Lorrains  appelés 
à  Saint-Denis  en  1145,  les  initiateurs  de  nos  artistes,  elle  ne  se 
soutient  pas  davantage.  M.  Labarte,  qui  l'adopte,  place  entre 
1150  et  1160  les  commencements  de  la  fabrication  des  émaux 
champlevés  à  Limoges.  Dix  ou  quinze  ans  auraient-ils  suffi  à 
l'évolution  dont  nous  parlions  plus  haut?  Qu'on  y  réfléchisse! 
L'orfévrehe  à  décor  d'émail  champlevé  est  considérée,  dès  la  fin 
du  xii^  siècle,  non-seulement  dans  un  certain  rayon  autour  de 
Limoges,  mais  dans  toute  la  France,  mais  à  l'étranger, 
comme  un  produit  exclusif  des  ateliers  de  Limoges,  et  appelée 
du  nom  de  cette  ville,  comme  si  là  seulement  elle  eût  été  connue 
et  employée. 

Ce  n'est  pas,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  Tart  allemand 
qni  a  inspiré  à  l'industrie  limousine  la  nature  et  là  forme  de  ses 
produits.  L'influence  de  cet  art  ne  s'exerçait  pas  au  commence- 
ment du  vii^  siècle,  quand  saint  Eloi  fabriquait  des  tombeaux 
d'orfèvrerie  pour  recouvrir  les  corps  des  saints,  et  des  châsses 
pour  contenir  leurs  ossements.  Ce  n'est  pas  Fart  allemand  qui  a 


494  SOCIÉTÉ  ARGBÉOLOGIQOB  BT  HISTOftIQUI  DU   LIMOUSIN. 

déterminé  là  forme  ou  rornemeatatioQ  du  U>mbeau  enrichi  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries,  élevé  sur  la  sépulture  de  saint  Théau, 
à  Solignac,  —  qui  a  instruit  Torfévre  chargé  par  sainte  Radegonde 
d'exécuter  le  coffret  d'argent  où  furent  enfermées  les  précieuses 
reliques  recueillies  en  Palestine  pour  le  monastère  de  Sainte- 
GroiK.  Ce  n'est  paslart  allemand  qui  inspire,  plusieurs  siècles 
auparavant,  les  œuvres  dont  l'antique  vie  de  saint  Martial  donne 
une  description  sommaire. 

Ce  n'est  pas  l'art  allemand,  nous  le  redisons  encore  une  fois, 
qui  a  importé  à  Limoges  et  dans  les  environs  l'émail  champlevé  : 
la  cassolette  du  mont  Gargan,  le  vase  de  La  Guierce,  s'ils  n*ont 
pas  été  exécutés  dans  le  pays  —  et  nous  ne  le  prétendons  point — 
ne  viennent  ni  des  bords  du  Rhin,  ni  des  bords  de  la  Meuse.  La 
bague  de  l'évêque  de  Limoges  Gérard,  frère  du  vicomte  de  Limo- 
ges et  originaire  du  pays,  peut  être  considérée  comme  limousine 
jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  artistes  des  pays  Rhénans, 
ceux  des  villes  de  la  Meuse  et  ceux  du  Limousin  ont  tous  puisé 
au  fonds  commun  de  la  civilisation  et  des  arts.  lisent  tous  connu 
et  plus  ou  moins  pratiqué  des  procédés  qui,  en  usage  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  ne  se  sont  jamais  perdus,  n*ont  jamais  été  oubliés. 
Seulement  leur  production  a  été  plus  ou  moins  active,  plus  ou 
moins  importante,  plus  ou  moins  remarquable  suivant  les  évé- 
nements, le  goût  des  grands  personnages,  le  degré  de  développe- 
ment intellectuel  de  l'époque,  raffinement  du  goût,  Thabileté  des 
ouvriers. 

Le  génie  original  de  chaque  peuple  ou  plutôt  de  chaque  région 
s'est  conservé  ;  mais  il  a  subi  une  influence  à  laquelle  aucun  des 
états  nouveaux  fondés  sur  le  sol  de  l'Empire  n'a  réussi  à  se  sous- 
traire. Byzance  a  rempli,  au  moyen-àge,  vis-à-vis  des  contrées 
occidentales,  un  rôle  analogue  à  celui  qu'Athènes  avait,  sept  ou 
huit  siècles  plus  tôt,  joué  à  l'égard  du  monde  romain.  Athènes, 
désarmée,  avait  séduit  ses  conquérants.  Byzance^  héritière  de 
Rome,  exerça  une  véritable  fascination  sur  les  nations  barbares. 
Celles-ci  avaient  vaincu  l'Empire,  l'avaient  renversé,  l'avaient 
dépouillé.  Mais  ce  colosse  qu'elles  avaient  parfois  outragé  et 
méprisé  quand  il  était  debout,  garda  abattu,  à  leurs  yeux,  une 
grandeur  et  une  dignité  surhumaines.  La  gloire  ne  s'éteint  pas  en 
un  jour  et  les  traditions  survivent  aux  hommes  et  aux  choses. 
Tel  chef  qui  eût  livré  Rome  aux  flammes  reçut  avec  une  satis- 
faction non  déguisée,  les  ambassades  et  les  cadeaux  des  empe- 
reurs d'Orient  et  se  para,  avec  une  vanité  enfantine,  de  ces  titres 
vides  de  patrice  ou  de  sénateur,  qui  lui  semblaient  rattacher  son 
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autorité  de  fraîche  date  et  sa  jeune  gloire  à  ce  passé  resplendis- 
sant, où  lui  apparaissaient  d'une  façon  un  peu  confuse  les  gran- 
des images  de  César  et  d'Auguste,  des  Flaviens  et  des  Antonius. 
La  civilisation,  le  luxe,  les  arts  de  la  capitale  de  l'Empire  recon- 
quirent ainsi  TEurope. 

L'art  byzantin,  que  pénétrait  peu  à  peu  le  génie  oriental,  sut 
faire  arriver  partout  ses  produits,  et  ceux-ci  obtinrent  une  grande 
vogue  dans  toutes  les  cours  barbares.  La  fabrication  dut  partout 
tenir  compte  de  ce  fait  et  suivi*e  l'évolution  du  goût.  Elle  s'y  sou- 
mit avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'après  le  grand  effondrement 
politique  et  social  des  v*  et  vi" siècles,  l'esprit  humain  demeura 
longtemps  sous  le  coup  de  cette  violente  secousse,  en  proie  au 
doute  et  à  l'incertitude,  incapable  de  ressaisir  une  tradition  brus- 
quement rompue.  L'art  byzantin,  dans  ce  désarroi,  imposa  sans 
peine  ses  idées  et  son  style.  Son  action  puissante  imprima  une 
sorte  d'unité  aux  efforts  confus  de  la  fabrication  occidentale.  Là 
où  elle  ne  créa  pas  les  industries,  elle  leur  donna  une  direction, 
leur  fournit  des  notions  esthétiques  qui  furent  acceptées  sans  résis- 
tance. A  Limoges,  pas  plus  qu'aux  villes  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
Byzance  n'a  révélé  l'art  de  l'orfévre-émailleur;  mais  aucune  de 
ces  cités  n'est  demeurée  eu  dehors  de  son  influence.  Celle-ci  se 
trahit  moins  dans  la  forme  et  la  composition  générale  des  objets, 
où  peraistent  les  traditionsde  l'art  original  de  chaque  pays,  que  dans 
l'aspect,  le  décor,  la  disposition  des  ornements,  la  reproduction  in- 
cessante de  certains  symboles,  de  certains  sujets,  de  certaines  atti- 
tudes, dans  mille  détails  caractéristiques  auxquels  le  public  bar- 
bare habitua  peu  à  peu  son  esprit  et  ses  yeux.  De  là  les  rapports 
plus  ou  moins  frappants  qu'on  observe  entre  des  objets  provenant 
de  centres  de  fabrication  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Delà, 
Tanalogie  qu'offrent  beaucoup  de  nos  anciens  émaux  limousins 
avec  les  émaux  rhénans  et  mosans.  Les  uns  et  les  autres  ont  subi 
l'influence  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  modèles  :  émailleurs 
de  Limoges,  de  Cologne,  de  Trêves,  tous  ont  été,  chacun  de  son 
côté,  à  un  moment  donné  et  pendant  assez  longtemps,  les  élèves 
des  mémos  maîtres. 


VI 


Parmi  les  morceaux  d'orfèvrerie  exposés  à  Limoges,  un  seul, 
le  reliquaire  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles,  présentait  les  carac- 
tères du  style  byzantin  absolument  pur.  Cette  pièce  est  fort 
T.  xxxv.  i3 
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connue  et  a  été  plusieurs  fois  reproduite  :  les  Annaks  archéologi- 
ques  en  ont  publié  une  très  belle  gravure.  Un  ange,  dans  une 
attitude  à  laquelle  la  raideur  n'ôte  rien  de  son  expression,  tient 
de  la  main  gauche  l'Evangile  et  élève  au  devant  de  sa  poitrine  la 
droite  pour  bénir.  La  face,  d'un  modelé  un  peu  dur  et  à  laquelle 
deux  grosses  perles  d'émail  noir  font  des  yeux  énormes,  est 
encadrée  d'une  chevelure  nattée,  dont  chaque  natte  se  termine 
par  une  boucle.  Sur  la  tête  se  trouve  fixée  une  urne  renfermant  des 
reliques.  Go  personnage  est  vêtu  d'une  robe  à  l^ongues  manches, 
enrichie  d'orfèvrerie;  ses  pieds  nus  reposent  sur  une  sorte  de 
natte  ou  de  tapis.  Ses  ailes  sont  garnies  d'émaux  bien  parfondus, 
d'un  ton  vif  et  d'un  joli  effet  :  elles  présentent  une  série  d'imbri- 
cations émaillées  au  champlevé,  en  gros  bleu,  bleu  turquoise, 
gris,  blanc  et  rouge.  Une  bande  bleue,  ornée  de  points  rouges, 
traverse  ces  ailes.  Les  dégradations  qui  se  sont  produites  sur  la 
bande  d'une  des  ailes  permettent  de  reconnaître  que  les  lamelles 
circulaires  de  cuivre  circonscrivant  le  point  rouge  n'ont  pas  été 
réservées  sur  l'excipient,  mais  rapportées  et  soudées  ;  nous 
sommes  donc  en  présence  d'un  objet  offrant  un  exemple  de 
l'emploi  simultané  des  deux  procédés  du  champlevé  et  du  cloi- 
sonné. 

M.  Palustre  et  Mk^  Barbier  de  Montault  en  concluent  à  l'ori- 
gine allemande  de  l'objet.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  haute 
compétence  de  ces  deux  véritables  savants,  qui  ont  beaucoup  vu, 
beaucoup  étudié,  beaucoup  comparé,  —  nous  oserions  leur  de- 
mander sur  quelles  prémisses  s'élève  une  telle  conclusion  ?  Du 
style  très  caractérisé  de  l'ange  de  Saint-Sulpice,  de  l'art  très 
ferme,  très  pur,  très  avancé  si  l'on  veut,  en  un  certain  sens,  qu'il 
accuse,  on  pourrait  tout  au  plus  induire  une  provenance 
byzantine,  peut-être  Nord-Italienne.  Pourquoi  vouloir  que  tout 
objet  ne  présentant  pas  le  type  le  plus  connu,  le  plus  vulgaire 
de  l'orfèvrerie  limousine,  soit  originaire  de  cette  Allemagne,  qui 
n'a  peut-être  jamais  fourni  aux  ateliers  du  centre  de  la  France 
ni  un  modèle  ni  une  idée?  —  Qu  on  ne  se  méprenne  point  sur  le 
sentiment  qui  nous  pousse  à  discuter  un  arrêt  auquel  l'autorité 
des  juges  donne,  aux  yeux  de  tous,  un  très  grand  poids.  Nous  ne 
faisons  pas  ici  de  germanophobie  ridicule  :  ce  n'est  point  le  lieu. 
Nous  ne  protestons  contre  l'origine  allemande  attribuée  à  nos  vieux 
arts  du  feu  limousins,  que  parce  que  rien  ne  la  démontre,  — c'est 
trop  dire  :  ne  l'indique  avec  quelque  apparence  de  raison.  S'il  y 
avait  des  motifs  sérieux  de  penser  que  les  émailleurs  rhénans 
ou  mosans  ont  été  nos  maîtres,  nous  serions  les  premiers  à 
prendre  acte  de  ces  preuves  ou  de  ces  indices  et  à  proclamer  un 
fait  établi  ou  suffisamment  vraisemblable. 
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Revenons  à  la  slaiuette  de  l'église  de  Saint-Sulpice.  Elle  pro- 
vient du  trésor  de  Grandmont,  où  l'inventaire  de  1496  la  carac- 
térise suffisamment  par  cette  description  sommaire  :  n  Ung 
angelot  de  cuivre  doré  a  Vancienne  façon  ».  Dès  cette  date,  la 
pièce  avait  reçu  sou  affeclation  actuelle  et  servait  de  reliquaire. 
Nous  croirions  assez  volontiers,  néanmoins,  que  telle  n'avait  pas 
été  sa  destination  primitive.  Elle  a  dû  être  faite  pour  servir  de 
support,  avec  d'autres  anges  ou  peut-être  avec  les  autres  symboles 
des  évangélistes,  à  une  châsse  ou  à  un  objet  liturgique  dont 
la  valeur  artistique  pouvait  être  très  grande  à  en  juger  parce 
précieux  fragment. 


VII 


L'Exposition  de  Limoges  montrait,  pour  la  première  fois 
croyons-nous,  un  autre  objet,  qui  mérite,  suivant  plusieurs,  de 
figurer  parmi  les  incunables  de  noire  émaillerie  limousine  du 
moyen  âge  :  c'est  une  petite  châsse  appartenant  à  MK^Tévéquede 
Limoges  et  qui  nous  paraît  avoir  trop  peu  appelé  Tattention  des 
visiteurs.  Mous  l'avions  aperçue  au  secrétariat  de  l'Évôché,  et  nous 
avions  réclamé  pour  nos  collections  cette  pièce,  étrange  d'aspect, 
la  jugeant  intéressante  et  curieuse,  mais  ne  nous  rendant  pas 
compte  tout  d'abord,  nous  le  confessons,  de  sa  valeur  archéolo- 
gique. M.  Mieusement  ne  l'a  pas  comprise,  à  notre  grand  regret, 
au  nombre  des  objets  qui  figurent  dans  son  Album.  Mais 
M.  Palustre  et  Mk'  Barbier  de  Montault  l'ont  étudiée  avec  soin, 
en  ont  donné  une  bonne  reproduction  et  lui  ont  consacré  une 
notice  des  plus  intéressantes.  Ils  émettent  à  la  vérité  l'avis  que, 
comme  le  précédent,  ce  morceau  est  de  provenance  étrangère.  Ici 
toutefois  ils  ne  parlent  pas  de  l'Allemagne,  et  leur  silence  trahit 
un  certain  embarras.  Mais  n'est-ce  point  une  singulière  méthode, 
celle  qui  consiste  à  rejeter  du  contingent  artistique  ou  industriel 
d'un  pays,  comme  ayant  une  provenance  étrangère,  toute  pièce 
ne  présentant  pas  le  caractère  évident  et  le  type  le  plus  commun 
delà  production  locale?  Avec  un  tel  système,  il  faudrait  pro- 
clamer que  toute  œuvre  importante,  toute  œuvre  soignée  con- 
servée en  Limousin,  y  a  été  apportée.  Ne  voit-on  pas  à  quelle 
étrange  conséquence  conduirait  l'application  de  ce  système, 
d'après  lequel  Limoges,  le  plus  grand  centre  de  fabrication  d'or- 


108  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

févrerie  émaillée  au  moyen-âge,  se  trouverait  en  quelque  sorte 
le  réceptacle  de  spécimens  de  toutes  les  fabrications  similaires 
établies  à  l'étranger,  et  aurait  conservé  de  beaux  émaux  de  tous 
les  ateliers  de  l'Europe,  sauf  des  siens  propres . 

Reconnaissons  toutefois  que  l'opinion  émise  par  M.  Palustre  et 
M^r  Barbier  de  Montault  provient  d'une  erreur  où  un  examen 
plus  attentif  de  la  pièce  les  eût  empêché  de  tomber.  L'émail  em- 
ployé, avec  une  grande  parcimonie,  pour  Tornementationde  cette 
pièce,  et  garnissant  les  médaillons  de  la  face  principale  du  cotfret 
seulement,  a,  au  premier  abord,  un  aspect  fort  singulier;  on 
dirait,  si  on  y  jette  seulement  un  coup  d'œil  rapide,  qu'au  lieu 
d'une  surface  plus  ou  moins  homogène,  d'une  nappe  d*émail 
d'une  seule  coulée,  l'ouvrier  a  formé  les  parties  émaillées  de 
lamelles  suivant  les  contours  du  sujet  et  rappelant  les  courbes 
parallèles  qui  ceignent  le  dessin  des  côtes  de  l'océan  dans  cer- 
taines cartes  de  géographie.  Cet  aspect  a  frappé  M.  Palustre  et 
M«^  Barbier  de  Montault  et  leur  a  fait  penser  qu'il  était  l'indice 
et  le  résultat  d'un  mode  de  fabrication  tout  spécial  :  fabrication 
horriblement  compliquée  et  d'une  difficulté  telle,  qu'il  est  permis 
de  se  demander  si  elle  a  pu  être  jamais  tentée.  Est-il  admissible 
en  effet  qu'un  artiste  ait  jamais  pensé  à  juxtaposer,  pour  consti- 
tuer une  surface  émaillée,  des  lames  d*émail  préalablement  fon- 
dues une  première  fois  et  coulées  chacune  dans  un  moule  spécial; 
puis  qu'il  ait,  après  ce  joli  travail  de  patience,  soumis  de  nouveau 
sa  pièce  au  feu  de  la  moufle,  pour  souder  et  parfondre  la  mosaïque 
obtenue  par  cette  pénible  adaptation.  Mais  à  quoi  bon  cette  invrai- 
semblable chinoiserie,  puisque  la  chaleur  devait  faire  disparaître 
les  traces  d'un  aussi  laborieux  ajustage  et  donner  en  somme  à  la 
pièce,  si  elle  était  bien  cuite,  précisément  l'aspect  qu'elle  aurait  eu 
si  l'ouvrier  se  fût  contenté  de  placer  son  émail,  en  poudre  ou  en 
pâte,  dans  la  cavité  destinée  à  le  recevoir,  et  eût  fait  passer  une 
seule  fois  la  pièce  à  la  moufle?  Car  il  faut  bien  le  remarquer,  si 
les  émaux  de  la  châsse  de  l'évéché  eussent  été  exécutés  par  ce  pro- 
cédé, leur  mode  de  fabrication  ne  nous  serait  révélé  que  parce  qu'ils 
auraient  été  soumis  à  une  cuisson  insuffisante,  n'ayant  pas  com- 
plètement soudé  la  substance  vitreuse  et  ayant  laissé  subsister  la 
trace  des  joints  entre  les  lamelles  juxtaposées. 

Mais  l'exécution  des  émaux  de  la  châsse  en  question  n'a  pas 
été,  il  s'en  faut  bien,  aussi  compliquée  :  il  est  aisé  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  en  y  regardant  de  près.  L'émail,  dont  la  faible  épaisseur 
suffirait  à  elle  seule  à  établir  qu'il  n'a  pu  être  constitué  de  lamelles 
rapportées,  a  été  posé  et  parfondu  suivant  les  procédés  ordi- 
naires. Les  traits  qu'il  est  permis  de  prendre  à  première  vue 
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pour  les  joints  des  lamelles  mal  soudées  ou  pour  des  éclats,  acci- 
dents survenus  au  cours  du  refroidissement  et  résultant,  soit 
d'une  mauvaise  préparation  de  substances  ou  d'un  manque 
d'homogénéité  dans  la  pâte,  soit  d'une  cuisson  défectueuse, 
sont  tout  simplement  des  raies  tracées  avec  une  pointe, 
par  une  main  malhabile  et  peu  respectueuse.  Il  n'y  a  pas 
autre  chose.  Ajoutons  que  la  mauvaise  qualité  des  émaux  de 
cette  pièce  est  manifeste  :  les  tons  sont  louches,  les  couleurs 
sans  homogénéité,  et  les  taches  qu'elles  présentent  ressemblent 
assez  à  celles  qu'on  observe  sur  des  gants  légèrement  piqués.  Ces 
émaux  ont-ils  été  mal  préparés,  ou  l'ouvrier  aurait-il,  pour  déco- 
rer celte  pièce,  utilisé  des  résidus?  Il  est  assez  difficile  de  se  pro- 
noncer; car,  dans  toute  la  pièce,  le  travail  de  l'orfèvre  aussi  bien 
que  le  travail  de  l'émailleur,  est  d'une  grossièreté  et  d'une  bar- 
barie vraiment  rares. 

La  monture  est  sans  contredit  caractéristique  :  sept  plaques  de 
métal  travaillé  au  repoussé,  ou  plutôt  à  l'estampé,  mais  dans  des 
conditions  assez  défectueuses  et  sur  des  matrices  irrégulières, 
constituent  un  édicule  en  forme  de  maison,  avec  toiture  aiguë  à 
deux  eaux.  Ces  plaques  sont  décorées  de  bandes  composées  de  trois 
grenetis  parallèles,  un  rang  de  perles  rondes  entre  deux  rangs  de 
perles  plus  petites.  Le  travail  est  sec  et  irrégulier.  Les  panneaux 
du  coQret,  les  versants  du  toit,  les  cinq  médaillons  qui  décorent 
chaque  face  sont  encadrés  de  bandes  d'un  dessin  identique.  La 
plaque  d'en  bas  dépassant  les  faces  de  Tauge,  forme  un  soubasse- 
ment bordé  d'une  bande  au  triple  grenetis  et  porté  sur  quatre 
pieds  ronds  que  ne  relève  aucun  ornement.  Trois  médaillons 
d'émail  ornent  la  façade  principale  :  l'un  eu  vesica  piscis,  faisant 
saillie  sur  le  toit,  sans  avancer  toutefois  sur  la  face  de  l'auge,  et 
figurant  en  quelque  sorte  une  indication  de  transsept,  représente 
le  Christ  en  gloire,  bénissant  de  la  droite  et  tenant  de  la  gauche 
un  objet  où  de  plus  savants  que  nous  ont  reconnu  le  livre  des 
Evangiles.  Le  personnage,  épargné  sur  un  fond  bleu,  est  assis  sur 
le  globe  terrestre,  émaillé  en  vert.  Un  nimbe  vert,  à  croix  réser- 
vée, ceint  sa  tête.  Le  bleu  foncé  et  le  vert,  avec  un  peu  de  jaune 
pour  aviver  l'effet  :  la  palette  de  l'artiste  n'a  pas  d'autres  couleurs. 
De  chaque  côté,  sur  la  face  du  coffre,  dans  un  médaillon  rond, 
un  ange  à  mi-corps,  réservé  sur  fond  bleu,  sort  d'un  nuage  jaune 
et  vert  à  peine  indiqué.  Les  médaillons  de  la  toiture  sont  vides. 
8ur  la  face  postérieure  et  aux  pignons,  des  losanges  de  simples 
verres  de  couleurs  (vert  et  bleu)  remplacent  les  émaux  et  peuvent 
être  une  réminiscence  de  ces  plaques  de  verre  dont  sont  ornés  un 
certain  nombre  d'objets  de  la  période  mérovingienne.  La  toiture 
offre  quelques  tiaces  d'une  crête. 
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La  pauvreté  de  décor  de  ce  coffret  nous  semblerait  être  un 
argument  en  faveur  de  sou  origine  limousine.  On  n'envoie 
guère  au  loin  d'aussi  modestes  objets  d'art.  Toutefois  nous  n'au- 
rions à  émettre,  sur  la  provenance  de  celte  châsse,  qu'une  simple 
hypothèse,  si  l'Exposition  organisée  cette  an  née  à  Tulle  ne  venait 
de  nous  fournir  une  véritable  démonstration.  Deux  petites 
églises  du  département  de  la  Corrèze,  celles  de  La  Fage  et  d'Or- 
liac  de  Bar,  ont  envoyé  à  Tulle  des  châsses  dont  roruementation 
diffère  à  certains  égards  decelle  du  coffret  de  Tévêché  de  Limoges, 
mais  dont  la  monture  a,  avec  la  monture  de  ce  dernier,  une 
frappante  analogie,  une  complète  identité.  Il  était  permis  d'at- 
tribuer au  coffret  en  question,  alors  qu'on  ne  lui  connaissait  pas 
d'analogues,  une  origine  étrangère.  Mais  à  présent  que,  sur  deux 
autres  points  de  notre  ancien  diocèse,  on  a  trouvé  des  objets 
sortis  du  même  atelier,  le  doute  est-il  encore  possible  à  cet  égard  ? 
n  est-on  pas  amené  à  conclure  que  ces  trois  pièces,  d'une  struc- 
ture caractéristique  et  non  signalée  ailleurs,  trouvées  dans  la 
même  province  et  à  proximité  d'un  centre  de  fabrication  impor- 
tant, sont  des  produits  de  cette  fabrication. 

Les  émaux  de  la  châsse  de  Limoges  pouvant,  d'après  M.  Pa- 
lustre et  Mk»"  Barbier  de  Montault,  remonter  au  xi*  siècle,  la 
conclusion  que  nous  venons  d'énoncer  pourrait  avoir  une  très 
grande  importance.  Néanmoins,  nous  nous  demandons  si  ces 
émaux  à  personnages  réservés  et  dont  les  sujets,  quoique  bar- 
bares, rappellent  par  leur  dessin,  par  leur  disposition,  par  leur 
esprit  général,  les  émaux  de  certains  coffrets  du  xin*  siècle,  sont 
vraiment  antérieurs  à  la  fin  du  xii"  (1).  Il  convient  toutefois  de 
faire  remarquer  que  les  émaux  n'ont  pas  été  exécutés  sur  la 
pièce  même;  ils  out  été  rapportés  sur  le  coffret  après  leur  achè- 
vement et  enchâssés  comme  des  cabochons  ou  des  pierreries. 
Il  y  a  peut-être  là  un  indice  de  leur  ancienneté. 


VIII 


A  l'Exposition  de  Limoges,  a  été  produite  une  autre  pièce  d'un 
intérêt  exceptionnel,  sans  aucun  rapport  du  reste,  et  avec   la 

(1)  M.Emile  Molinier,  qui  a  examiné  avec  nous,  à  plusieurs  reprises, 
ce  curieux  coffret,  estime  qu'il  pourrait  bien  appartenir  à  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle. 


l'orfèvrerie  limousine.  20 < 

précédente,  et  avec  les  spécimens  de  Tart  limousin  de  la  fin  du 
XII*  siècle  et  du  siècle  suivant  dont  elle  était  entourée.  Nous 
voulons  parler  de  la  châsse  de  Bellac  qui,  elle  aussi,  était 
exposée  pour  la  première  fois. 

Cette  châsse  est  un  coffre  de  195  millimètres  de  longueur  sur 
270  de  hauteur.  Elle  affecte  la  forme  classique  d'une  maison  à 
base  rectangulaire  et  à  toiture  aiguë,  constituée  par  une  âme  en 
bois  recouverte  de  six  plaques  de  cuivre  doré  et  supportée  par 
quatre  pieds  carrés,  aussi  en  cuivre.  Elle  n*a  jamais  eu  de  crête. 
Les  plaques  sont  décorées  de  simples  raies  s'entrecroisant  et 
formant  un  quadrillé.  Ces  plaques  supportent  Tornementation. 
Celle-ci  est  composée  de  médaillons  bombés  de  cuivre  doré, 
présentant  des  sujets  en  émaux  champlevés,  et  de  pierreries,  de 
cabochons  et  d'in tailles.  Tout  ce  décor,  on  le  voit,  est  rapporté, 
les  médaillons  comme  le  reste,  et  il  est  vraisemblable  que  nous 
avons  ici  un  exemple  du  premier  mode  d'emploi  des  émaux  à  la 
décoration  des  objets  d'une  certaine  dimension.  On  considéra 
d'abord  l'émail,  nous  Tavons  déjà  dit,  comme  la  plus  facile  à 
travailler  et  la  moins  coûteuse  des  gemmes  artiâcielles  que 
l'orfèvre  eût  à  sa  disposition,  et  on  le  traita  comme  les  autres 
gemmes  :  le  préparant  à  part  et  le  rapportant  sur  la  pièce  â 
laquelle  on  le  fixait  par  une  monture.  Il  n'était  pas  besoin,  dans 
ces  conditions,  de  faire  passer  au  feu  toute  la  pièce,  ou  du  moins 
un  panneau  tout  entier.  Nous  trouverons  des  boutons  d'émail 
placés  de  la  même  façon  sur  le  pied  du  reliquaire  de  Château- 
ponsac;  il  s*agit  à  la  vérité,  dans  ce  dernier  cas,  d'émaux 
cloisonnés. 

Les  médaillons  émaillés  de  la  châsse  de  Bellac  étaient  au 
nombre  de  quatorze  :  trois  sur  chacune  des  faces  longues  de 
l'auge,  trois  sur  chaque  versant  du  toit,  un  sur  chaque  pignon. 
Il  n'en  reste  plus  que  onze  aujourd'hui,  la  garniture  d'une  des 
faces  de  l'auge  ayant  été  enlevée. 

Ces  médaillons  sont  de  dimensions  inégales.  Le  plus  grand 
occupe  un  des  pignons.  Il  a  0"»,072  de  diamètre  et  représente  la 
Sainte-Vierge,  à  mi-corps,  tenant  un  rameau  vert.  Autour  de  cette 
figure  on  lit  les  mots  :  SANCTA  MARIA  MATER  DNI.  Sur  le 
pignon  opposé  (diamètre  du  médaillon,  0",067),  l'agneau  pascal, 
un  nimbe 'crucifère  autour  de  la  tête,  tenant  une  croix.  Sur  la 
façade  principale,  au  milieu,  Jésus-Christ  à  mi-corps,  bénissant 
et  présentant  la  croix.  Légende  :  IHESVSXPISTVS,  ce  dernier 
mot  écrit  à  rebours  (diamètre,  0",067);  à  droite  et  à  gauche, 
deux  des  symboles  des  Évangélistes  (diamètre,  0",053).  Sur  la 
toiture,  entre  les  deux  autres    symboles    (diamètre,    0™,054), 
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l'agoeau  pascal  émaillé  en  bleu,  portant  la  croix  et  placé  dans 
un  encadrement  à  bordure  dentée  (diamètre,  0",064).  Les  trois 
médaillons  du  versant  opposé  de  la  toiture  ont  un  diamètre  d'en- 
viron 0",055.  Celui  du  milieu  représente  un  sujet  qu'on  trouve 
reproduit  sur  beaucoup  de  tissus  et  de  broderies  orientales  :  uue 
tige  fleurie  entre  deux  grands  oiseaux  dont  les  corps  sont 
opposés,  mais  qui  retournent  la  tête  vers  la  tige  ;  les  autres 
offrent  des  monstres  non  sans  analogie  avec  les  dragons  de  cer- 
tains ouvrages  persans,  ou  même  avec  les  figures  bizarres  des 
tapisseries  trouvées  en  Egypte  dans  les  anciens  tombeaux 
Cophtes. 

Toutes  ces  figures  ou  sujets  sont  enlevés  en  creux  et  garnis 
d'émaux  d'une  assez  belle  qualité.  Le  cuivre  a  été  travaillé  par 
une  main  très  sûre  :  on  ne  peut  voir  là  le  produit  d'une  industrie 
dans  l'enfance.  Si  la  composition  est  d'une  simplicité  primitive, 
d'un  esprit  presque  barbare;  si  le  dessin  est  des  plus  grossiers, 
si  l'artiste  demeure  à  un  niveau  des  plus  humbles,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'ouvrier.  Celui-ci  se  montre  déjà  capable  de 
répondre  aux  exigences  d'un  art  beaucoup  plus  avancé.  Ce  que 
nous  permet  de  constater  l'étude  de  cette  pièce  serait  de  nature 
à  confirmer  de  la  façon  la  plus  entière,  si  elle  est  limousine, 
ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  persistance  des  traditions 
industrielles  de  Limoges,  de  la  continuité  du  travail  dans  les 
ateliers  d'orfèvrerie  de  cette  ville,  et  en  même  temps  de  l'incer- 
titude des  idées  et  du  défaut  d'une  direction  esthétique  dans  la 
production  industrielle,  en  dehors  de  l'influence  du  génie 
byzantin. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'entière  analogie  de 
trois  ou  quatre  de  ces  médaillons  avec  ceux  qui  décorent  un 
coffret  du  trésor  de  Conques.  Les  excellentes  photographies  de 
cette  précieuse  collection,  que  le  Comité  devait  à  l'obligeance 
de  M.  Ernest  Rupin,  permettaient  aux  visiteurs  de  constater, 
non-seulement  les  rapports  des  deux  pièces  entr'elles,  la  simi- 
litude de  leur  ornemeulatiou,  de  la  disposition  des  médaillons 
sur  le  fond,  mais  aussi  l'identité  de  certains  motifs.  Bien  peu 
d'années  ont  pu  s'écouler  entre  l'exécution  d'un  de  ces  objets  et 
l'exécution  de  l'autre.  Or,  le  coffret  de  Conques  ayant  été  fait 
sous  l'administration  de  Tabbé  Boniface,  mort  vers  1137,  on  ne 
s'écartera  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  assignant  la  même  date 
à  la  châsse  de  Bellac. 

Mais  cette  dernière  est-elle  de  fabrication  limousine?  La  ques- 
tion a  été  vivement  débattue  pendant  la  durée  de  l'Exposi- 
tion.  Nous  avions  nous-mêrae,  il  faut  bien  l'avouer,  conçu 
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des  doutes  assez  sérieux  sur  la  provenance  limousine  de  cet 
important  morceau.  Tout  nous  déroutait  dans  la  châsse  de 
Bellac  :  Texistence  d'inscriptions  sur  deux  de  ses  disques;  le 
style  et  l'aspect  des  sujets,  la  couleur  des  émaux,  la  pro- 
fondeur inusitée  des  cuvettes  destinées  à  les  recevoir,  enfin  le 
fait  que,  contrairement  à  tous  les  exemples  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  les  figures,  au  lieu  d'être  épargnées  sur  le  métal  et 
indiquées  au  trait,  se  trouvaient  au  contraire  excavées  et  expri- 
mées en  émail. 

Notre  incertitude  se  trouvait  justifiée  par  l'opinion  de  M.  Léon 
Palustre  et  de  M^  Barbier  de  Montault,  opinion  appuyée  sur  les 
mêmes  constatations  que  la  nôtre,  opinion  très  arrêtée,  très  pré- 
cise, très  nettement  formulée.  Suivant  ces  deux  savants,  la 
châsse  de  Bellac  est  «  une  œuvre  tudesque  au  premier  chef  ». 

Nous  avons,  depuis  Fan  dernier,  étudié  un  assez  grand  nom- 
bre de  morceaux  d'orfèvrerie  et  nous  sommes  revenu  peu  à  peu 
sur  notre  premier  sentiment.  Sans  oser  absolument  affirmer  que 
lâchasse  de  Bellac  a  été  fabriquée  à  Limoges,  nous  croyons 
aujourd'hui  à  son  origine  limousine.  Notre  opinion  s'appuie 
d'abord  sur  le  peu  de  solidité  des  diverses  objections  qui  ont  été 
élevées  contre  cette  origine,  ensuite  sur  l'analogie  incontestable 
qui  existe  entre  le  coffret  de  Bellac  et  certains  ouvrages  exécutés, 
sans  nul  doute  possible,  dans  nos  ateliers. 


IX 


Reprenons,  l'un  après  Tautro,  les  arguments  de  M.  Palustre 
et  de  Ms^  Barbier  de  Montault,  et  voyons  si  ces  arguments  sont 
de  ceux  auxquels  ou  ne  saurait  espérer  de  trouver  une  réponse 
satisfaisante  : 

1*^  Les  figures  de  la  chasse  de  Bellac  sont  émaillées;  les  fonds 
réservés.  Il  y  a  là  un  système  de  décor ^  qui  est  précisément  Vinverse 
de  celui  observé  d* ordinaire  sur  les  produits  des  ateliers  de  Limoges. 

Nous  reconnaissons  la  gravité  de  cette  objection;  elle  s'était 
présentée  tout  d'abord  à  notro  esprit  lors  de  la  rédaction  du  Cata< 
logue  et  nous  n'avions  pas  cherché  à  dissimuler  le  doute  qu'elle  y 
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avait  fait  naître.  Il  convient  toutefois  de  faire  une  distinction  : 
s'il  s'agissait  ici  d'un  émail  du  xiii®  siècle,  l'argument  nous  paraî- 
trait presque  péremptoire.  Au  xiii*  siècle,  en  effet,  ce  sont  les 
fonds  seulement  et  les  accessoires  que  l'artiste  décore  des  riches 
couleurs  de  l'émail  :  il  y  jette  des  rosaces,  y  semé  des  fleurs,  y 
déroule  des  rinceaux  ;  y  développe  des  motifs  d'achiteclure,  des 
arcades,  des  encadrements.  Tout  cela  est  plus  ou  moins  relevé 
d'émaux  ;  mais  les  figures  sont  réservées  sur  le  métal.  L'orfèvre  se 
borne  à  indiquer  le  dessin  et  à  accuser  quelques  détails  avec  le 
burin.  Parfois,  sur  le  cuivre  trop  nu  et  trop  froid,  il  rapporte  des 
statuettes  pour  donner  à  son  œuvre  un  peu  plus  de  mouvement, 
de  variété,  d'ampleur,  pour  mêler  à  l'efiet  des  couleurs  le  jeu 
des  clairs  et  des  ombres  que  fournissent  les  reliefs.  Mais  en 
général  il  se  borne  à  rapporter  le  buste  ou  la  tête  du  personnage 
Cette  addition  d'une  tête  en  relief  sur  un  corps  simplement  indi- 
qué par  le  graveur  est  un  des  caractères  les  plus  avérés  de  la 
fabrication  limousine.  Tout  le  monde  s'accorde  sur  ce  point.  Il 
est  non  moins  certain  que,  si  beaucoup  d'ouvrages  d'origine 
allemande  bien  constatée  offrent  des  statuettes  rapportées,  aucun 
ne  présente  de  personnage  gravé  avec  la  tête  seulement  rap- 
portée en  relief. 

Mais  nous  ne  sommes  ni  au  temps  de  saint  Louis,  ni  même 
au  temps  de  Philippe-Auguste.  La  châsse  de  Bellac  nous  reporte 
à  une  époque  bien  antérieure;  il  est  impossible,  nous  l'avons  dit, 
d'assigner  à  celte  pièce  une  date  postérieure  à  celle  du  coffret  de 
Conques  :  elle  est  donc  au  moins  de  la  première  moitié  du 
xii"  siècle.  Or,  dans  la  période  do  production  qui  paraît  s'inau- 
gurer alors,  les  idées  et  les  habitudes  de  décor  de  uos  artistes 
sont  très  difléreutes  de  celles  qu'ils  adopteront  plus  tard. 

Voici  deux  pièces  dont  on  ne  peut  mettre  en  doute  l'exécution 
limousine.  Ce  sont  deux  grandes  plaques  rectangulaires,  de 
0",260  sur  0'»,180.  Elles  proviennent  de  l'abbaye  de  Grandmont 
et  ont  vraisemblablement  appartenu  au  rétable  de  l'autel  majeur 
de  la  grande  église  :  tout  au  moins  peut-on  affirmer  qu'elles  ont 
toutes  deux  fait  partie  d'un  même  monument,  monument 
considérable  et  remontant,  tout  l'indique,  au  milieu  du  xii*  siè- 
cle, peu  avant  ou  après  1150  (1). 

Ces  deux  fragments,  conservés  depuis  longtemps  au  musée  do 
Cluny  —  ils  figurent  au  catalogue  sous  les  n"  4492  et  4493  — 
représentent  l'un  ï Adoration  des  Mages^  l'autre  saint  Etienne  de 


(\)  Voir  la  seconde  des  planches  qui  accompagnent  notre  mémoire. 
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Muret  prenant  les  conseils  de  saint  Nicolas  de  Myrre  avant  de 
fonder  son  institut. 

Nous  avons  dit  que  ces  émaux  sont  très  certainement  limou- 
sins; en  effet,  outre  qu'un  des  sujets  est  tout  à  fait  d'inspiration 
locale  et  pour  ainsi  dire  d'un  intérêt  exclusif  à  notre  Grandmont, 
la  plaque  porte  une  légende  en  langue  romane,  qui  n'a  sûrement 
pas  été  gravée  par  une  main  allemande  :  -|-  Nicolaz  ert  parla[n\ 
am  ri  Elevé  de  Muret,  —  A  V Adoration  des  Mages^  la  tête  de  l'enfant 
Jésus,  entièrement  réservé  sur  cuivre,  est  en  relief,  rapportée  (1). 

Les  émaux  sont  donc  limousins.  Tout  prouve  quils  remontent 
au  milieu  du  xii''  siècle  :  saint  Etienne  de  Muret  est  figuré  sans 
nimbe,  preuve  que  l'œuvre  est  antérieure  à  sa  canonisation  (1189). 

Or,  sur  ces  deux  morceaux,  tous  les  personnages,  sauf  l'enfant 
Jésus,  sont  entièrement  enlevés  en  creux  sur  le  métal  etémaillés. 
Le  bleu  foncé,  le  bleu  clair,  le  vert  dominent  dans  les  colorations  ; 
un  peu  de  rouge,  très  peu  de  jaune  complètent  la  gamme  des 
couleurs.  Les  chairs  sont  nuancées  et  d'un  ton  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  les  carnations  de  la  châsse  de  Bellac.  Les  colonnes 
et  les  voussures  des  arcades  sont  décorées  de  ces  bandes  ondées 
d'émaux  qu'on  retrouve  sur  beaucoup  de  châsses  limousines  de 
la  fin  du  xii*>  siècle  et  du  siècle  suivant. 

Nous  parlons  de  châsses  limousines.  Celle  de  Gimel  est  une  des 
plus  belles  qui  nous  aient  été  conservées.  Bien  limousine,  celle-là, 
le  style  de  son  ornementation  et  les  têtes  en  relief  de  ses  person- 
nages l'attestent.  Elle  témoigne  des  progrès  énormes  de  l'émail- 
leur,  et  nous  paraît  être  une  des  pièces  de  nature  à  donner 
la  plus  haute  idée  des  résultats  auxquels  son  art  pouvait  atteindre. 
Et  cependant  l'esprit  de  son  ornementation  rappelle,  de  très  loin 
il  est  vrai,  celui  de  la  châsse  de  Bellac.  Là  encore,  les  personna- 
ges sont  en  émaux,  et  se  détachent  sur  un  fond  de  cuivre  gravé  et 
historié. 

En  émaux  encore,  les  personnages  de  la  célèbre  châsse  de  La 
Guène,  qui  disparut  un  beau  jour,  en  1842,  de  l'église  à  laquelle 
elle  appartenait,  se  retrouva  vers  la  même  époque  entre  les  mains 
d'un  intelligent  brocanteur,  qui  la  vendit  au  prince  Soltykoff,  et 
passa  plus  tard  au  musée  de  South-Kensington  (2].  En  émaux 

{\)  Peut-être  pourrait-on  aussi  tirer  une  induction,  d'une  moindre  valeur 
il  est  vrai,  des  rapports  qu'on  relève  entre  1  encadrement  architectural  de 
ces  plaques,  ornées  de  lanternons  caractéristiques,  et  celui  de  certaines 
miniatures  de  nos  manuscrits  Grandmontains. 

(2)  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le 
moyen-dge,  par  les  RR.  PP.  Ch.  Cahier  et  Arthur  Martin,  Paris,  Didot,  1874, 
p.  147, 
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aussi  les  sujets  de  nombreuses  plaques  dont  l'origine  limousine 
n'est  pas  discutable  et  dont  nous  trouvons  un  spécimen  fort  inté- 
ressant dans  les  Annales  Archéologiques  de  Didron,  t.  XX,  p.  82.  Ce 
tableau  représente  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  provient  do 
lacollection  Germeau,  en  grande  partie,  comme  on  sait,  formée  à 
Limoges.  En  émaux  encore,  ce  curieux  crucifix  de  M.  Bonnay, 
de  Brive,  qui  figurait  à  notre  Exposition  rétrospective  (n*  ?37 
du  catalogue),  et  auquel  la  finesse  des  linéaments  métalliques  ré- 
servés pour  indiquer  la  musculature  et  le  modelé  du  corps  don- 
nait l'aspect  d'un  cloisonné.  Les  carnations  ont  sur  cette  pièce  le 
même  ton  blanc  sale  que  sur  la  châsse  de  Bellac.  Toutes  ces 
pièces  et  bien  d'autres  du  xii*  siècle,  se  ressemblent  par  une  sorte 
d'incertitude  de  touche  et  une  certaine  mollesse,  mollesse  qu'on 
retrouve,  quoique  à  un  degré  moindre,  à  la  belle  et  célèbre 
plaque  de  Geoffroy  Plantagenet,  au  musée  du  Mans  (1). 

2^  Le  bleu  est  la  couleur  dominante^  la  tonalité  caractéristique  des 
émaux  limousins.  Le  vert  ne  s*y  rencontre  qu'exceptionnellement.  Il 
joue  dans  la  coloration  des  figures  de  la  chasse  de  Bellac  un  rôle  trop 
important  pour  quHl  soit  possible  d'attribuer  cette  pièce  aux  ateliers 
de  Limoges, 

Il  est  très  vrai  que  nos  émailleurs  ont  toujours  fait  un  grand  usage 
de  la  couleur  bleue,  et  que  celle-ci,  sous  quatre  nuances  :  bleu 
lapis,  bleu  clair,  bleu  gris  et  bleu  turquoise,  constitue  la  note  do- 
minante de  notre  gamme  de  tons.  Nous  savons  aussi,  que  le 
savant  abbé  Texier  reconnaissait  l'existence,  en  notable  propor- 
tion, du  vert  sur  des  émaux,  comme  un  indice  en  faveur  de  leur 
origine  rhénane.  Toutefois,  le  peu  d'observations  qu'il  nous  a  été 
donné  de  faii'e  nous  a  fourni  des  exemples  assez  remarquables  à 
l'appui  de  l'avis  contraire.  Au  xiii^  siècle  même,  alors  que  l'opinion 
de  M.  Texier  paraît  juste,  et  que  l'émailleur  limousin  se  montre 
vraiment  très  parcimonieux  dans  l'emploi  du  vert,  on  trouve,  sur 
certaines  catégories  de  pièces,  d'assez  larges  surfaces  couvertes 
d'émaux  de  cette  couleur.  Les  crucifix,  par  exemple,  nous  fournis- 
sent de  nombreux  et  remarquables  exemples  de  cette  observation. 
Sans  sortir  de  l'Exposition  de  Limoges,  nous  pouvons  en  signaler 
plusieurs,  sur  lesquels  l'arbre  tracé  derrière  le  corps  du  Christ  est 


(i)  On  remarque  dans  cette  plaque,  sous  les  pieds  du  prince,  des  herbes 
ou  plantes  recourbées,  offrant  une  analogie  remarquable  avec  celles  qu'on 
aperçoit  sur  la  plaque  de  V Adoration  des  Mages^  au  musée  de  Cluny, 
devant  le  premier  des  mages. 
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émaillé  en  vert  sur  toute  sa  hauteur.  Citons  celui  de  M.  C.  Du- 
rauJ,  percepteur  â  Limoges  (n*  36),  pièce  d'assez  grande  dimen- 
sion —  haut.  330,  larg.  185  —  d'un  effet  très  caractéristique  et 
dont  la  tête  en  ralief  dénote  la  provenance  limousine.  Uu  autre 
Christ  à  tête  rapportée,  à  M.  Alfred  Mas  de  Brive  (n<>  38)  fournit 
la  même  indication  d'origine  et  la  même  coloration. 

Si  nous  remontons  au  xii*^  siècle,  nous  allons  voir  le  vert 
jouer  un  rôle  plus  important  encore  dans  la  coloration  de  nos 
émaux  et,  parfois,  balancer  presque  ce  bleu  lapis  si  cher  aux 
orfèvres  de  Limoges.  Nous  ne  multiplierons  pas  les  citations,  ne 
voulant  appuyer  notre  discussion  que  sur  des  pièces  dont  la 
provenance  limousine  ne  peut  pas  être  mise  en  doute.  Nous 
parlions  tout-à-l'heure  des  deux  plaques  du  musée  de  Cluny. 
Sur  Tune  d'elles  :  V Adoration  des  mages ^  le  vert  se  rencontre  en 
assez  larges  surfaces  ;  il  revêt  en  effet  la  robe  du  premier  roi 
mage,  le  manteau  et  le.s  chausses  du  troisième  ;  verts  aussi  le 
siège  do  la  Vierge,  ses  chaussures,  et  de  nombreux  détails  d'or- 
nementation. La  Vierge  de  la  collection  Germeau,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  tient  un  Enfant  Jésus  qui  porte  un  long  man- 
teau vert. 

Cinq  ou  six  morceaux  de  provenance  limousine  figurant  à 
l'Exposition  de  Tulle,  que  nous  visitions  il  y  a  peu  de  jours, 
offrent  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues  émaillées  en  vert. 
J^es  fonds  des  médaillons  et  les  bandes  des  pignons  de  la  châsse 
de  Saint- Victurnien  sont  verts  ;  vert  le  champ  des  médaillons 
quadrilobés  du  buste  de  saint  Ferréol  de  Nexon,  etc.,  etc. 

3®  Les  êmailleurs  limousins  se  sont  toujours  efforcés  de  diviser^ 
par  des  linéaments  réservés^  les  surfaces  à  émaillery  de  façon  à 
restreindre  (étendue  de  ces  surfaces.  Certains  émaux  des  médaillons 
de  Bellac  sont  de  dimensions  inusitées  à  Limoges  y  et  ces  dimensions 
accusent  une  provenance  étrangère. 

Ce  dernier  argument  nous  semble  assez  faible.  En  effet,  beau- 
coup de  linéaments  métalliques  en  réserve  sur  les  plaques 
d'émaux  champlevés,  ceux  par  exemple  qui  dessinent  les  plis  des 
vêtements  et  certains  détails  anatomiques,  ne  se  rattachent  que 
par  une  de  leurs  extrémités  â  la  bordure  ou  au  fond  de  cuivre; 
l'autre  bout  reste  pour  ainsi  dire,  en  suspension  dans  l'émail. 
Ces  linéaments  ne  circonscrivent  donc  pas  d'une  façon  complète 
chaque  surface,  et  celle-ci  ne  peut  êti'e,  par  suite,  traitée  isolé- 
ment. Mais  ces  divisions  ont  pour  but  de  saisir  mieux  l'émail  et 
de  le  maintenir  plus  solidement  sur  la  pièce  en  augmentant  le 
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nombre  et  en  variant  la  direction  des  linéaments  qui  l'assujétis- 
sent.  La  multiplication  de  ces  lamelles  réservées  pourrait  bien 
être  un  progrès  de  fabrication  et  on  s'expliquerait  alors  comment 
les  émaux  de  la  première  époque  oflreut  quelquefois  des  surfaces 
assez  étendues  que  maintient  seulement  le  métal  circonscrivant 
la  substance  vitreuse.  Nous  ferons  remarquer  au  surplus  que, 
pour  compenser  le  défaut  de  solidité  résultant  de  la  trop  grande 
étendue  de  ces  surfaces  et  du  peu  de  prise  du  réseau  de  cuivre, 
l'artiste  a  dû  donner  en  quelque  sorte  de  plus  profondes  racines 
à  Témail,  en  excavant  davantage  les  cuvettes  destinées  à  le 
recevoir.  C'est  précisément  ce  que  nous  avons  observé  sur  les 
médaillons  de  la  châsse  de  Bellac,  dont  quelques-uns  présentent 
des  surfaces  émaillées  d'une  assez  notable  étendue. 

Nous  le  répétons,  l'argument  en  question  nous  paraît  de  peu 
de  valeur.  On  trouve  certainement,  au  xii«  siècle,  sur  les  objets 
d'orfèvrerie  décorés  d'émaux  champlevés,  des  surfaces  émaillées 
plus  larges  qu'au  siècle  suivant;  mais  nombre  de  plaques  de 
fabrication  limousine,  plusieurs  pièces  notamment  de  la  collec- 
tion Germeau  et  les  deux  fragments  de  Cluny  déjà  plusieurs 
fois  mentionnés,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  nous  offrent  l'oc- 
casion d'en  obseiver.  Au  lieu  de  considérer  les  dimensions  des 
surfaces  émaillées  comme  une  indication  de  provenance,  nous 
serions  donc  disposé  à  y  voir  une  indication  d'époque. 

4*'  Une  objection  plus  grave  contre  Torigine  limousine  du 
cofTret  de  Bellac,  pouvait  être  tirée  des  inscriptions  qui  entou- 
rent deux  de  ses  figures.  Il  est  certain  que  les  orfèvres  de 
Limoges  se  sont  montrés,  à  toutes  les  époques,  fort  sobres  d'ins- 
criptions, et  que  celles-ci  sont  incomparablement  plus  fréquen- 
tes sur  les  produits  de  l'art  allemand.  Mais  nous  avons,  plus 
haut,  cité  la  légende  en  roman  qui  se  lit  sur  la  plaque  émaiilée 
représentant  saint  Etienne  de  Muret  en  action  de  converser  avec 
saint  Nicolas.  On  connaît  Tinscription  du  fameux  ciboire 
d'Alpais,  que  possède  le  Louvre,  et  un  émineut  archéologue, 
M.  Victor  Gay,  possède  un  crucifix  portant  le  Lom  de  l'émailleur 
Garnerius,  Nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  inscriptions 
énumérant  les  reliques  contenues  dans  divers  phylactères.  Ces 
exemples,  fournis  par  des  œuvres  dont  l'origine  n'est  ni  contes- 
table ni  suspecte,  répondent  suffisamment  à  l'objection  que  nous 
énoncions  tout-à-l'heure.  Les  légendes  du  coffret  de  Bellac  cons- 
tituent une  exception  de  plus  à  une  règle  qui  compte  déjà  un 
certain  nombre  d'exceptions  avérées. 
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L'existence,  dans  le  trésor  de  Conques,  de  coffrets  d'un  décor 
analogue  à  celui  de  la  châsse  de  Bellac  et  la  possibilité  d'assigner 
à  ces  pièces  une  date  approximative,  mais  certaine,  nous  parais- 
sent modifier  singulièrement  la  façon  dont  se  pose  le  problème 
de  l'influence  de  Tart  allemand  sur  Tart  limousin,  en  avançant 
de  près  d'un  siècle  l'époque  à  laquelle  cette  action  a  pu  s'exercer. 
Si  le  coffret  offert  à  l'examen  des  archéologues  par  les  organi- 
sateurs de  l'Exposition  de  Limoges  est  de  provenance  ou  d'inspi- 
ration rhénane  ou  mosane,  les  émailleurs  de  la  Meuse  ou  du 
Rhin  ont  incontestablement  le  droit  de  revendiquer  comme 
leur  une  partie,  la  plus  précieuse,  du  trésor  de  la  vieille  abbaye 
aveyronnaise.  Nous  avons  dit  qu'un  document  de  1095  établit 
l'existence  de  relations  entre  ce  monastère  et  une  des  plus 
illustres  familles  de  l'Allemagne.  C'est  assurément  une  indica- 
tion précieuse  pour  ceux  de  nos  confrères  qui  croient  à  l'initia- 
tion, par  des  maîtres  allemands,  des  orfèvres  du  centre  de  la 
France,  à  l'art  et  aux  procédés  de  Témaillerie  champlevée;  mais 
il  ne  ressort  de  là  autre  chose  qu'une  simple  possibilité,  et  tant  que 
d'autres  indices  concordants  n'auront  pas  été  découverts,  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  persister  dans  notre  conclusion,  qui  du 
reste  est  celle-là  même  formulée,  il  y  a  longtemps  déjà,  par 
M.  Félix  de  Verneilh.  L*émaillerie  limousine  est  la  sœur,  non  la 
fille,  de  l'émaillerie  allemande  :  toutes  deux  se  sont  développées 
parallèlement.  L'une  a  pu  devancer  l'autre  dans  ses  évolutions  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'elle  ait  exercé  sur  sa 
concurrente  une  action  quelconque,  pas  plus  à  l'heure  de  sou 
apogée  qu'au  moment  de  ses  débuts. 


X 


La  châsse  de  l'église  d'Ambazac  (Haute- Vienne)  est  le  mor- 
ceau le  plus  important  d'orfèvrerie  émaillée  que  possède  aujour- 
d'hui le  diocèse  de  lAmoges.  On  l'attribue  en  général  aux 
dernières  années  du  xii'  siècle;  peut-être  faut-il  reculer  au  siècle 
suivant  la  date  de  son  exécution.  On  n'a,  du  reste,  aucune 
indication  historique  relative  à  l'époque  où  elle  a  été  fabriquée. 

Il  convient  de  rappeler  d'abord  que,  si  elle  renferme  aujour- 
d'hui les  ossements  et  la  dalmatique  de  saint  Etienne  de  Muret, 
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telle  n'était  point  jadis  sa  destination.  À  Grandmont,  elle  conte- 
nait le  corps  de  saint  Macaire,  un  des  martyrs  de  la  légion 
thébéenne,  dont  les  reliques  avaient  été  données  au  monastère, 
en  1269,  par  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne. 
Si  la  âerte  avait  été  exécutée  pour  cette  destination,  notre  opi- 
nion sur  la  date  de  sa  fabrication  se  trouverait  confirmée,  mais 
confirmée  très  au-delà  de  notre  pensée  ;  car  il  nous  semble  que 
ce  serait  retarder  beaucoup  cette  date  que  de  la  reporter  aux  der- 
nières années  du  règne  de  saint  Louis.  Les  fenêtres  à  plein  cintre 
qui  sont  figurées  à  ce  petit  monument,  la  composition  de  la  pièce  et 
le  caractère  du  décor  nous  paraissent  accuser  une  époque  plus 
ancienne.  Il  est  fort  admissible  qu'avant  de  recevoir  le  corps  de 
saint  Macaire  la  châsse  d'Ambazac  avait  contenu  les  reliques 
d*un  autre  saint. 

Nous  ne  tenterons  pas  ici  une  nouvelle  description  de  la  fierté 
d'Ambazac.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'elle  mesure 
0",735  de  long  sur  0»,259  de  largeur  et  0"»,63l  de  hauteur  totale, 
et  qu'elle  offre  Taspect  d'un  édifice  flanqué  de  deux  bas-côtés, 
au-dessus  desquels  s'élèvent  trois  avant-corps,  ceux  de  droite  et 
de  gauche  à  fenêtres  cintrées  et  à  frontons  triangulaires,  celui 
du  milieu  présentant,  sous  un  fronton  rond,  une  croix  grecque 
enrichie  de  pierreries.  Ces  avant-corps  et  les  bas-côtés  sont 
recouverts  d'une  toiture  à  imbrications  hexagonales  ou  arron- 
dies, en  creux,  de  cuivre  repoussé.  La  toiture  de  Tédifice  prin- 
cipal est  à  damiers  ornés  de  croisettes.  Une  crête  ajourée  la 
surmonte,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  une  colombe  prête  à 
ouvrir  ses  ailes.  Les  faces  et  les  pignons  sont  décorés  avec  une 
richesse  incroyable  :  pierres  précieuses,  intailles,  cabochons, 
panneaux  d'émail,  médaillons  émaillés  où  prient  des  anges, 
plaques  de  cuivre  repoussé  présentant  des  rinceaux,  des  feuil- 
lages, des  grappes,  des  lacs... 

Aucun  des  cofTres  émaillés  que  possède  le  Limousin  n'oSre 
une  composition  architecturale  aussi  développée,  aussi  compli- 
quée, et  cette  recherche  de  composition  est,  à  vrai  dire,  le  seul 
argument  sérieux  qu'on  ait  allégué  contre  l'origine  de  cette  belle 
pièce. 

Car  celle-là  aussi,  on  la  proclame  étrangère.  On  reconnaît,  et 
on  est  bien  obligé  de  le  faire,  que  le  Limousin  a  gardé  quelques 
émaux  de  Limoges;  mais  on  ne  veut  pas  que  nos  ateliers  aient 
produit  une  seule  pièce  de  quelque  valeur  artistique.  Aussitôt 
qu'un  morceau  sort,  nous  ne  disons  pas  de  l'ordinaire,  mais  du 
vulgaire  et  du  barbare,  on  refuse  de  l'attribuer  à  la  fabrication 
limousine,  et  on  l'adjuge  aussitôt  à  l'étranger.  Il  est  venu  du 
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Rhin  ou  de  la  Meuse,  de  Byzance  ou  de  Venise,  Dieu  sait  par  où 
et  Dieu  sait  comment  ;  mais  il  ne  peut  sortir  delà  main  d'un 
de  nos  orfèvres. 

Il  faut  bien  admettre,  pourtant,  que  les  artistes  de  Limoges 
n'ont  pas  conquis  et  maintenu  la  réputation  incontestable  dont 
ils  ont  joui  durant  plusieurs  siècles,  en  produisant  exclusive- 
ment des  œuvres  grossières  ou  médiocres.  Il  est  impossible  que 
YOpus  Lemovicense  ne  consistât  qu'en  plaques  ou  coffrets  à  bon 
marché,  décorés  d'émaux  quelconques  et  de  grotesques  poupées 
de  cuivre. 

Les  dimensions  de  la  fierté  d'Ambazac  ne  prouvent  rien  contie 
sa  provenance  limousine.  En  effet,  si  les  grandes  châsses  sont 
devenues  rares  dans  nos  pays,  il  n'en  était  pas  de  même  autre- 
fois. Le  seul  rétable  de  l'église  de  Grandmont  supportait  sept 
châsses,  dont  la  fierté  de  Saint-Macaire  n'était  point  la  plus  im- 
portante. La  châsse  du  fondateur  de  l'Ordre,  placée  au-dessus  de 
l'autel  et  dominant  cette  magnifique  décoration,  avait  «  trois 
pieds  trois  pouces  de  long  sur  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  d  ; 
une  autre  mesurait  deux  pieds  quatre  pouces;  trois  autres  deux 
pieds  environ.  La  fierté  de  Chamberet  (Corrèze)  n'a  pas  moins 
de  0™,645  de  long  sur  0",520  de  haut;  celle  de  Saint- Viance  de 
0",820  sur  0",590.  La  châsse  d'argent  de  Saint-Martial,  qui  avait 
remplacé  en  1645  Tancien  coffret  de  môme  métal  où  reposaient 
les  reliques  de  l'apôtre  d'Aquitaine,  et  ce  coffret  lui-même,  étaient 
aussi  d'assez  grandes  dimensions. 

Nous  avons  dit  qu'on  revendique  la  fierté  d'Ambazac  comme 
un  produit  exécuté  par  l'émaillerie  allemande  ou  sous  son  inspi- 
ration directe.  Nos  très  honorés  et  très  distingués  confrères, 
M.  Palustre  et  M^  Barbier  de  Montault,  qui  semblent  avoir  fait 
vœu  de  dépouiller  la  fabrication  de  Limoges  de  tout  ce  qui  peut 
rehausser  son  honneur  ou  rappeler  son  antique  gloire,  voient 
dans  cette  châsse  une  œuvre  d'inspiration  rhénane.  C'est  de 
Cologne,  suivant  eux,  que  vient  en  droite  ligne  l'idée  première, 
le  plan  de  la  fierté  d'Ambazac.  Ils  signalent  les  rapports  qu'elle 
offre  avec  la  célèbre  châsse  des  Trois  Rois  Mages  et  ajoutent  : 
«  Un  tel  rapprochement  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  et  l'intention 
»  de  fixer  un  souvenir  est  évidente  ». 

Ce  souvenir,  par  qui  aurait-il  été  rapporté?  M.  Palustre  et 
Mb'  Barbier  de  Montault  ne  l'énoncent  pas  en  termes  explicites. 
Mais  nous  ne  connaissons,  et  eux  non  plus  sans  doute,  aucun 
voyage  de  Limousins  à  Cologne  pouvant  avoir  été  le  point  de 
départ  de  l'exécution  de  ce  morceau  postérieurement  au  fameux 
pèlerinage  des  quatre  moines  Grandmontaius  envoyés  par  le 
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prieur  général  Guillaume  de  Treignac;  il  faudrait  donc  nous 
résoudre,  si  nous  voulons  appuyer  l'hypothèse,  à  penser  et  à 
dire  que  notre  pays  doit  cette  œuvre  à  l'impression  produite  sur 
un  de  ces  religieux  par  la  vue  de  la  magnifique  châsse  des  Trois 
Rois. 

A  une  semblable  allégation,  il  y  aurait  une  réponse  absolu- 
ment irréfutable.  La  châsse  des  rois  mages  ne  remonte  qu'aux 
dernières  années  du  xii«  siècle.  La  cathédrale  de  Cologne  doit  ce 
splendide  monument  d'orfèvrerie,  soit  à  la  munificence  de  l'évêque 
Philippe  de  Heinsberg  (mort  le  13  août  1191),  qui  paraît  tout  au 
plus  l'avoir  fait  commencer  vers  1190,  —  soit  à  la  libéralité  de 
l'Empereur  Othon  IV.  D'après  les  auteurs  qui  ont  adopté  cette 
seconde  version,  elle  aurait  été  donnée  en  1198;  suivant  ceux  qui 
tiennent  pour  la  première,  elle  serait  entrée  dans  le  trésor  de 
réglise  en  1193.  Or,  à  cette  date,  douze  années  s'étaient  écoulées 
dppuis  le  voyage  des  pèlerins  de  Grandmont.  Impossible  d'ad- 
mettre qu'ils  aient  pu,  en  visitant  Cologne  en  H81,  contem- 
pler une  pièce  d'orfèvrerie  qui  non-seulement  n'était  pas  achevée, 
mais,  selon  toute  vraisemblance,  n'avait  pas  été  encore  comman- 
dée à  l'artiste.  Nous  n'insisterons  pas  davantage.  C'est  à  nos 
contradicteurs  qu'il  incomberait  de  fournir  une  preuve,  tout  au 
moins  un  indice  à  l'appui  de  leur  assertion. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  fierté  d'Ambazac,  loin  d'évo- 
quer le  souvenir  des  châsses  rhénanes,  nous  parait  au  contraire 
présenter  des  indices  assez  caractéristiques  de  fabrication 
limousine.  Le  dessin  des  rinceaux  et  des  lacs  qui  concourent  à 
son  ornementation  est  bien  dans  l'esprit  du  décor  usuel  de  nos 
pièces,  dans  les  habitudes  de  nos  artistes.  D  autre  part,  si  deux 
ou  trois  des  plaques  d'émail  dont  cette  châsse  est  garnie  offrent 
des  couleurs  d'un  ton  presque  blond  et  d'un  usage  peu  fréquent 
dans  nos  ateliers,  les  autres  montrent  au  contraire  les  dessins  et 
la  gamine  de  couleurs  les  plus  familiers  à  nos  peintres.  Enfin, 
les  anges  qui  figurent  aux  médaillons  de  la  toiture  ont  des  têtes 
rapportées,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'existait  pas  de  signe 
plus  certain  de  la  provenance  limousine  d'une  pièce. 

En  décrivant  ce  morceau,  on  a  parlé  de  sa  mauvaise  orfèvrerie. 
Il  faut  s'entendre.  L'ornementation  est  mal  assujétie  ;  certains 
morceaux  ont  été  déplacés,  intervertis  et  la  pièce  garde  la  trace 
de  plusieurs  réparations  maladroites.  Quant  au  travail  du  métal 
lui-même,  il  nous  semble  à  beaucoup  d'égards  remarquable. 
Les  rinceaux  au  repoussé  qui  se  développent  sur  plusieurs  des 
faces  du  bâtiment  ont  autant  de  mouvement  et  de  souplesse  que 
de  correction  et  de  fermeté.  Nous  ne  les  placerions  pas  au-dessous 
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de  ce  que  TExposition  de  Limoges  offrait  de  plus  gracieux  et  de 
plus  charmant  dans  ce  genre,  de  la  garniture  de  certaines  croix 
du  xiir  siècle  notamment.  Quant  à  l'effet  général,  il  est  à  la  fois 
vif  et  tranquille,  éclatant  et  harmonieux.  Cest  regardée  àquelques 
pas  de  distance,  que  la  fierté  d'Âmbazac  apparaît  dans  toute  sa 
beauié.  L'or,  les  émaux  et  les  pierreries  se  fondent  dans  une 
merveilleuse  harmonie,  et  l'impression  que  donne  la  vue  de  ce 
chef-d'œuvre  est  d'une  exquise  douceur.  A  cet  égard,  nous  ne 
connaissons  pas,  dans  toute  notre  région,  de  pièce  d'orfèvrerie 
émaillée  qui  puisse  être  placée  au-dessus  de  la  châsse  où  les  osse- 
ments de  saint  Etienne  de  Muret  ont  remplacé,  depuis  bientôt  un 
siècle,  les  cendres  de  saint  Macaire. 


XI 


Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  les  pièces  les  plus 
anciennes  qui  ont  figuré  aux  vitrines  de  l'Exposition,  Seules,  elles 
pouvaient  donner  lieu  à  des  discussions  intéressantes.  Les  autres 
ne  soulevaient  aucun  problème  se  rattachant  aux  origines  ou  aux 
grandes  évolutions  de  Tart  national.  Il  nous  sera  donc  permis  de 
passer  plus  légèrement  sur  ces  ouvrages,  dont  un  assez  grand 
nombre,  au  surplus,  étaient  remarquables  à  divers  titres. 

Parmi  les  huit  ou  dix  petites  châsses  qui  se  groupaient  autour 
de  la  fierté  d'Ambazac,  comme  les  maisonnettes  d'un  village  au 
pied  d'une  église,  celle  de  Pourrioux  (Creuse)  due  à  l'obligeance 
de  M.  Gardavaux,  semblait  une  des  plus  dignes  d'attention.  Haute 
de  0",277,  longue  de  0",268,  elle  est  surmontée  d'une  toiture 
élancée,  avec  une  crête  de  faîtage  à  jour  :  au  milieu  s'élève  une 
sorte  de  flèche  pointue  qui  a  pu  servir  à  porter  un  cierge.  Des 
statuettes  en  plein  relief  ornent  sa  face  principale;  les  panneaux 
sont  émaillés  (Cat.  11). 

Le  coffret  de  saint  Sulpice,  à  l'église  de  Banise  (Creuse),  de 
0'",208  de  haut  sur  0«,275  de  longueur  (Cat.  16),  est  intéressant 
surtout  parle  style  très  accusé  de  son  décor,  par  la  composition 
de  la  scèue  figurée  sur  la  face  principale  de  Tauge  —  saint 
Sulpice,  évêque  de  Bourges,  célébrant  la  messe  —  enfin  par  le 
ton  laiteux  de  ses  émaux.  11  n'est  pas  sans  rapports  avec  une 
châsse  un  peu  plus  petite,  appartenant  à  un  particulier  et  que 
l'obligeance  de  M.  Lecler,  curé  de  Compreignac,  nous  a  récem- 
ment permis  d'examiner. 
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La  légende  si  populaire  de  sainte  Valérie  a  fourni  le  thème 
du  décor  d'un  grand  nombre  de  châsses.  La  plus  curieuse  et  la 
plus  complète  de  ces  interprétations  nous  a  manqué  durant 
la  première  période  de  l'Exposition,  et  nos  visiteurs  n'ont  pu  la 
voir  que  peu  de  jours  avant  la  fermeture.  On  la  trouve  sur  un 
coffret  ayant  appartenu  à  l'abbé  Texier,  aujourd'hui  propriété  du 
frère  de  ce  regretté  savant.  Nulle  part  l'action  n'est  aussi  détaillée 
et  le  sujet  traité  avec  autant  de  soin.  Un  des  versants  du  toit 
montre  saint  Martial  ressuscitant  un  mort,  probablement  le  jeune 
Hildebert,  qu'il  force  l'enfer  à  rejeter;  plus  loin,  il  délivre  un 
possédé  dont  la  bouche  vomit  l'esprit  impur.  L'autre  côté  de  la 
châsse  est  consacré  à  sainte  Valérie.  La  jeune  fille,  convertie  par 
Tapôire  d'Aquitaine,  est  amenée  devant  le  duc  Etienne  qui  la 
condamne  à  mourir;  plus  loin  elle  est  tirée  de  sa  prison,  puis 
elle  subit  le  dernier  supplice.  Ces  trois  scènes  garnissent  le  second 
versant  du  toit.  On  voit,  sur  l'auge,  le  bourreau  frappé  par  le  feu 
du  ciel  au  moment  même  où  il  rend  compte  au  proconsul  de 
l'exécution  de  ses  ordres.  Enfin,  la  sainte,  à  genoux  devant  l'autel 
et  soutenue  par  un  ange,  présente  sa  tête  au  premier  évêque  de 
Linioges.  Sur  la  face  opposée,  saint  Martial  discute  avec  Etienne 
et  l'instruit.  Tout  cela  est  dessiné  simplement,  mais  avec  une 
certaine  élégance.  Les  personnages  sont  remarquables  de  naïveté 
et  de  naturel.  Les  rinceaux  un  peu  secs  qui  courent  sur  le  fond 
n'en  ont  pas  moins  une  réelle  valeur  décorative,  et  complètent, 
sans  la  surcharger,  rornementatiou  de  cette  remarquable  pièce. 
La  châsse  de  l'église  de  Meilhac  (Haute-Vienne)  (Cat.  21)  repré- 
senle  aussi  la  légende  de  sainte  Valérie,  mais  d'une  façon  bien 
plus  sommaire.  Il  n'en  est  pas  moins  instructif  d'étudier  cette 
interprétation  et  de  la  comparer  avec  celle  ducofiTret  de  M.  Texier 
et  avec  celle  de  la  châsse  de  Soliguac  (Cat.  17),  malheureusement 
en  fort  mauvais  état.  Nous  voudrions  voir  les  dessins  de  ces 
diverses  châsses  publiés  eu  regard  de  ceux  de  plusieurs  autres 
qui  reproduisent  le  même  sujet.  Notons  parmi  ces  dernières  le 
n"  199  de  la  collection  Basilevi^ski,  tout  particulièrement  intéres- 
sant. 

Le  coffret  de  M»«  Fayette  (Cat.  30),  représente  le  meurtre  d'une 
sainte  —  sainte  Foy  (?)  -  au  pied  de  l'autel.  C'est  par  une  singu- 
lière méprise  que  les  auteurs  du  catalogue  ont  vu  dans  le  princi- 
pal personnage  le  fameux  Thomas  Becket  :  un  examen  attentif 
fait  reconnaître  que  ce  personnage  est  bien  une  femme. 

Mentionnons  encore,  comme  n'étant  pas  dépourvus  d'intérêt, 
lescofifretsderéglised'Aixe(Cat.  19),  deM.Tabbé  Joyeux(Cat.  15) 
et  de  M.  Astaix  (cat.  18).  .         '        '  ' 
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Toutes  ces  pièces,  sans  exception,  sont  du  xiii®  siècle  ou  de  la 
Qq  du  XII*. 

A  la  même  période  et  à  la  même  catégorie  d'objets  appartient 
le  joli  coffret  du  musée  de  Limoges  (Cat.  22)  qui  a  pu  servir  de 
boite  aux  saintes  huiles.  L'auge,  surmontée  d'un  toit  en  pyramide 
à  base  allongée,  présente  à  son  pourtour  une  série  de  personnages  : 
le  Christ,  la  Vierge  et  les  apôtres,  assis  sous  des  arcades  cintrées. 
Les  têtes  de  ces  personnages,  de  types  très  variés,  sont  en  relief  et 
rapportées.  Au  lieu  d'être  simplement  gravés  au  burin,  les  détails 
de  ces  figures,  des  vêtements,  des  accessoires  sont  largement  accu- 
sés à  réchoppe,  travail  qui  constitue,  par  le  fait,  un  véritable  bas- 
relief.  Mgr  Barbier  de  Montault  et  M.  Palustre,  qui  ont  signalé 
cette  intéressante  particularité,  ont  bien  voulu  appeler  notre 
attention,  lors  de  notre  visite  à  l'Exposition  de  Tulle,  sur  une 
châsse  traitée  parle  même  procédé,  et  dont  les  personnages  offrent, 
du  reste,  avec  ceux  du  coflret  de  Limoges,  la  plus  complète  ana- 
logie. 

Sur  presque  toutes  les  pièces  que  nous  venons  d'énumérer,  on 
remarque  une  bande  d'émail  bleu  turquoise,  souvent  tirant  sur 
le  vert,  passant  derrière  les  personnages,  en  général  à  la  hauteur 
des  épaules  et  traversant  horizontalement  le  champ  tout  entier 
de  la  plaque.  Cette  bande,  que  nous  croyons  être  un  indice  de 
fabrication  limousine,  se  rencontre  sur  quelques  anciennes  minia- 
tures et  nous  l'observons  derrière  le  buste  de  saint  Martial,  su.i 
le  sceau  du  Consulat  du  Château  de  Limoges  au  xiii"  siècle.  On  la 
trouve  double  sur  quelques  châsses  :  dans  ce  cas,  une  des  bandes 
passe  derrière  le  dos  des  personnages,  l'autre  derrière  la  partie 
inférieure  des  jambes.  Deux  ou  trois  des  coffrets  de  l'Exposition 
présentaient  cette  particularité,  que  nous  relevions  tout  récem- 
ment sur  une  châsse  en  assez  mauvais  état,  qu'a  bien  voulu  nous 
communiquer  M.  Tabbé  Lecler,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  châssesquand  nous  aurons  signalé 
le  coffret  du  Musée,  très  petit  (0'",080  sur  0",073),  simplement  dé- 
coré de  cinq  gros  cabochons  sur  fond  relevé  d'ornements  gravés  au 
burin,  xiii«  ou  xiv®  siècle  (Cat.  n®  52),  —  et  une  curieuse  boîte  du 
xvi«siècle(?)(0"',071dehautsur0"',092),forméé  de  feuillesde  cuivre 
repoussé,  couvertes  d'un  treillis  à  fleurs  de  lis,  qui  offrent  un 
panneau  cintré  avec  le  buste  de  saint  Martial  sur  chaque  face. 
Ce  dernier  objet,  qui  appartient  à  M.  Chabrol,  portait  le  n^  85  du 
Catalogue. 
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XII 


Si  les  châsses  ou  coffrets  offrent  des  formes  peu  variées,  piocé- 
dâQt  toutes  d*uQ  type  unique,  rareoient  modifié  ou  compliqué,  il 
n'eu  est  pas  de  même  des  phylactères.  On  a  donné  ce  nom  à  deux 
sortes  de  reliquaires  assez  différents  en  apparence  :  les  uns 
—  encolpia  —  se  suspendaient  pour  être  portés  au  cou;  les  autres 
étaient  montés  sur  des  pieds,  sur  des  socles,  sur  des  tiges  élan- 
cées. II  semblait  qu'on  eût  voulu  les  séparer  de  la  terre  et  les 
élever  vers  le  ciel  comme  s'y  était  élevée,  par  ses  vertus  et  ses 
aspirations,  l'âme  du  saint  personnage  dont  ils  renfermaient  les 
ossements.  En  réalité,  les  phylactères  portatifs  et  les  phylactères 
à  pied  ne  constituaient  pas  deux  catégories  différentes  d'objets; 
c'étaient  même  chose.  Gomme  nos  croix  reliquaires  faites  pour 
être,  à  volonté,  portées  à  la  main  ou  plantées  sur  un  pied,  les 
phylactères  durent  sans  doute,  à  l'origine,  être  disposés  pour  qu'on 
pût,  tour  à  tour,  les  placer  sur  la  poitrine  et  les  poser  sur  Tautel 
ou  les  accrocher  au  mur  d'un  oratoire.  II  en  est  encore  de  même 
de  certains  triptyques  gréco-russes. 

Avec  le  temps,  l'usage  de  porter  sur  soi  des  reliques  de  quelque 
importance  diminua,  dans  les  pays  latins  tout  au  moins,  et  seuls 
les  très  grands  personnages  continuèrent  de  placer  sur  leur  poi- 
trine des  fragments  de  la  vraie  croix  ou  de  quelque  corps  vénéré. 
Les  restes  insignes  des  saints  demeurèrent  dans  les  églises  et 
restèrent  renfermés  dans  des  reliquaires  d'où  on  ne  les  tirait 
qu'à  certaines  époques  et  parfois  avec  un  cérémonial  assez  com- 
pliqué. 

Nos  divers  monastères  possédaient  jadis  un  grand  nombre  de 
ces  objets.  On  en  trouvait  à  Solignac,  à  Saint-Augustin-lès- 
Limoges.  II  est  parlé  plusieurs  fois  de  ceux  du  trésor  de  Saint- 
Martial,  dont  quelques-uns  étaient  dus  à  l'abbé  Pierre  du  Barry, 
mort  en  1174  (l).  Grandmont  surtout  en  conservait  d'intéres- 
sants :  une  bonne  part  est  arrivée  jusqu'à  nous. 

De  phylactères  portatifs,  (Tencolpiay  l'Exposition  de  Limoges 
n'offrait,  à  proprement  parler,  aucun  spécimen  remontant  au 

(1)  ReliquUlb tires  marcas  ad  faciendum  quandam  crucem  et  quatuor 
marcaa  ad  duos  textos^  et  filacteria  quedam,  que  salis  valent  x  marcas. 
(Dcplês-Agier,   Chroniques  de  saint  Martial  de  Limoges,  p.  12.) 
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moyen  âge.  On  y  rencontrait  au  contraire  un  grand  nombre  de 
reliquaires  à  pied,  d'aspects  aussi  élégants  que  variés.  L'orfèvre 
a  surtout  emprunté  Tidée  de  son  œuvre  à  la  forme  humaine, 
aux  productions  multiples  du  règue  végétal  et  à  des  motifs  d'ar- 
chitecture. Il  arrive  souvent  que,  pour  l'exécution  de  la  même 
pièce,  Tartiste  ait  recours  à  ces  diverses  sources  d'inspiration. 

L'ange  de  Saint-Sulpices-les-Feuilles  et  la  statuette  des  Billau- 
ges  appartiennent  à  la  catégorie  des  phylactères  où  la  forme 
humaine  joue  le  rôle  principal.  Nous  avons  parlé  assez  longue- 
ment du  premier  de  ces  objets.  Le  second  est  fort  connu  et  nous 
l'avons  décrit  nous-même  dans  notre  élude  sur  VOrfèvrerie  et  les 
orfèvres  de  Limoges,  Un  personnage,  revêtu  d'une  dalmatique 
faite  d'une  riche  étoffe  avec  dessins  à  losanges  et  à  croissants,  la 
tête  rasée  et  ceinte  seulement  de  la  couronne  monacale,  se  tient 
debout.  C'est  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  Tordre  des 
Bons-Hommes.  Ses  pieds  cachés  dans  de  larges  chaussures  à 
galons,  reposent  sur  un  coussin.  Sur  un  autre  coussin,  ses  deux 
mains  soutiennent  et  présentent  à  la  vénération  des  ûdèles  un 
livre,  le  livre  de  l'Evangile,  sur  lequel  est  creusée  une  entaille 
en  forme  de  croix  à  double  traverse.  Cette  cavité  servait  autrefois 
de  réceptacle  à  un  morceau  de  la  Vraie  Croix.  Les  orfrois  do  la 
dalmatique  et  le  livre  sont  ornés  de  pierreries  et  de  cabochons. 
La  statuette  est  fixée  sur  un  pied  élégant,  ayant  probablement 
servi  de  supporta  une  croix  d'autel  et  s'élevantsur  trois  monstres 
ailés  dont  le  dos  et  la  queue  sont  semés  de  perles  d'émail  et  de 
turquoises.  Il  faut  évidemment  rapprocher  de  ce  morceau  le 
u"  142  de  la  collection  Basilev^^ski  :  «  diacre  debout,  portant 
devant  lui  un  livre  de  ses  deux  mains  ». 

A  la  même  catégorie  d'objets  appartient  le  curieux  reliquaire  de 
saint  Sébastien  que  possède  l'église  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles 
et  dont  elle  a  le  droit  de  se  montrer  fière,  non  moins  que  de  son 
ange  byzantin,  puisque  cette  pièce  est  ornée  des  plus  anciens 
émaux  peints  limousins  à  date  certaine  existant  à  l'heure  actuelle 
dans  tout  le  centre  de  la  France  et  peut-être  dans  l'Europe  toute 
entière.  Ces  émaux,  assez  barbares  au  surplus,  ornent  le  piédes- 
tal d'une  statuette  de  saint  Sébastien,  en  argent  repoussé,  dont 
la  présence  au  trésor  de  l'abbaye  de  Grandmont  est  signalée  par 
un  article  de  l'inventaire  du  mois  de  mars  1496.  Nous  ne  les 
croyons  pas,  non  plus  que  la  statuette,  antérieurs  de  plus  de  dix 
ans  à  cette  date. 

L'auteur  de  l'élégant  reliquaire,  en  argent  doré,  de  l'église  de 
Sain t-Michel-des> Lions,  à  Limoges,  lequel  provient  aussi  de 
cette  inépuisable  mine  de  Grandmont,  a  placé  au  sommet  de  ce 
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charmant  objet  une  figure,  sans  grand  intérêt  du  reste,  de  la 
vierge  assise  et  tenant  l'Enfant-Jésus  entre  ses  bras.  Au-dessous 
de  ce  groupe,  une*  ampoule  de  cristal,  maintenue  par  un  galon 
de  filigrane  à  jour,  contient  des  parcelles  de  corps  saints,  et 
sort,  comme  une  fleur,  d'un  gracieux  calice.  Un  pi-eraier  renfle- 
ment de  ce  support  forme  une  galerie  carrée  entourée  d'arcades 
à  plein  cintre,  en  filigrane;  plus  bas  une  boule  avec  fleurons  à 
son  pourtour.  Pour  la  partie  inférieure  du  pied,  l'artiste  a  de 
nouveau  demandé  une  inspiration  au  règne  végétal,  et  il  Ta  for- 
mée d'une  large  fleur  renversée  dont  les  pétales  allongés  rayon- 
nent au-dessus  d'une  seconde  et  plus  large  galerie  à  arcades  cin- 
trées, ronde  celle-là.  L'architecture  a  donc  fourni  son  contingent 
à  l'œuvre  gracieuse  de  l'orfèvre.  Celle-ci  appartient  au  xiii*  siècle, 
bien  que  la  présence  de  quatre  coquilles  en  relief,  au-dessus  de 
la  plus  haute  galerie,  puisse  faire  supposer  qu'elle  est  d'une 
date  un  peu  plus  récente.  L'objet  a  été  donné  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Grandmont  —  toutes  les  églises  de  l'ordre 
étaient  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  —  par  Pierre  de 
Quinsac,  comme  nous  l'apprend  une  inscription. 

C'est  encore  du  règne  végétal  que  s'est  inspiré  l'auteur  du 
joli  reliquaire  donné  à  Grandmont  par  Pierre  de  Montvalier  et 
appartenant  aujourd'hui  à  l'église  de  Saint-Sylvestre.  Si  l'am- 
poule, de  forme  allongée,  rappelle  un  peu  l'aspect  d'une  tourelle, 
elle  surgit  d'une  tige  svelte  et  élégante,  et  le  pied  offre  encore 
ici  l'aspect  d'un  calice  renversé,  dont  chaque  feuille  porte  un 
personnage  gravé  au  trait  (Cat.  n®  57).  Du  môme  type  procède  le 
reliquaire  de  Saint-Georges-les-Landes  (Cat.  n°  27). 


XIII 


Nombre  d'autres  phylactères,  tout  en  rappelant  dans  leur 
forme  générale  les  pièces  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
ont  emprunté  leur  ornementation  à  certains  détails  caractéristi- 
ques de  l'architecture  du  temps.  De  tous  ces  objets,  le  plus  beau 
est,  sans  contredit,  le  reliquaire  dit  de  Tom  les  Saints,  à  cause  de 
la  quantité  considérable  et  de  la  variété  des  reliques  qu'il  renfer- 
mait —  une  inscription  placée  sous  le  pied  les  énumère  —  et  aussi 
souvent  appelé  «  de  Saint-Sernin  »  parce  qu'il  avait  été  donné, 
dit-on,  à  l'abbaye  de  Grandmont  par  l'église  de  Saint-Sernin  de 
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Toulouse,  lorsqu'au  xiii*  siècle,  uae  association  de  prières  avait 
été  formée  ou  renouvelée  entre  les  deux  églises.  Nous  trouvons 
dans  VHistoire  de  Saint- Martial^  du  P.  Bonaventure  de  Saint- 
Amable  (t.  III,  p.  459),  cet  objet  désigné  sous  la  dénomioatiou 
de  «  reliquaire  de  Saint-Sernin  de  Tolose  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  cette  tradition,  que  ne 
mentionne  aucun  des  inventaires  du  trésor  de  l'abbaye,  le 
reliquaire  de  tous  les  Saints,  appartenant  aujourd'hui  à  l'église 
de  Ghâteauponsac  (Haute-Vienne),  est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  morceaux  d'orfèvrerie  du  moyen-âge  conservés  dans  le 
diocèse,  bien  qu'à  vrai  dire  sa  partie  supérieure  soit  siuguliè- 
rement  défigurée.  Elle  paraît,  en  effet,  avoir  jadis  été  formée 
par  un  clocher  principal  ou  tout  autre  édicule  élevé,  flanqué 
de  quatre  clochetons  ronds  à  toiture  conique  et  reposant  sur 
une  large  galerie  carrée  formée  d'arcades  cintrées  en  filigrane 
analogues  à  celles  que  nous  observions  tout-à-l'heure  sur  le 
reliquaire  de  Saint-Michel  de  Limoges  et  à  celles  que  nous 
allons  retrouver  plus  loin.  Malheureusement,  des  quatre  clo- 
chetons un  seul  subsiste,  et  de  Tédicule  central,  il  ne  reste  que 
la  base  carrée,  sur  laquelle  a  été  ajustée  une  fiole  prismatique 
de  cristal  surmontée  d'un  couvercle  à  feuillages  retombant  et 
à  pommes  de  pin.  Ce  couronnement  semble  d'une  époque  très 
postérieure,  et,  en  tout  cas,  ne  se  rapporte  en  rien  à  Tidée  du 
reste  de  la  pièce. 

Le  support,  qui  repose  sur  une  galerie  à  jour  analogue  à  celle 
du  plateau,  est  formé  de  deux  pyramides  à  base  carrée, 
opposées  par  le  sommet  et  réunies  par  un  nœud  à  jour,  que 
constitue  une  double  circonvolution  d'animaux  fantastiques, 
ciselés  avec  une  habileté  incontestable  et  traités  avec  autant 
d'originalité  que  de  fermeté.  L^ornementation  de  ces  deux 
pyramides  est  d'une  grande  riches^.  Leurs  faces  sont  semées 
de  perles,  de  pierreries,  de  curieuses  intailles,  entre  lesquelles 
se  déroulent  des  rinceaux  de  filigrane  d'une  élégance  et  d'une 
légèreté  surprenantes.  Parmi  ces  gemmes,  on  distingue  quatre 
boutons  d'émail  cloisonné  enchâssés  au  milieu  des  pans  de  la 
pyramide  inférieure.  Sur  trois  de  ces  petits  médaillons,  une 
croix  verte  sur  fond  violet  montre  à  son  centre  un  quatre-feuilles 
blanc  ;  le  quatrième  est  décoré  d'une  rosace  blanc,  jaune,  vert, 
bleu,  violet,  avec  une  bordure  rouge.  Cet  émail  a  un  aspect  et 
un  éclat  qu'on  n'observe  guère  sur  les  pièces  champlevées. 
Cependant  certains  morceaux  d'une  beauté  exceptionnelle,  la 
châsFe  de  Gimel,  par  exemple,  ne  le  leur  cèdent  en  rien.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  nous  retrouvons  sur  cette  châsse  la  belle  et 
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rare  couleur  violette  des  boulons  cloisonnés  du  phylactère  de 
Sainl-Sernin.  Ces  boutons  sont-ils  de  provenance  allemande  ou 
française?  Nous  manquons  absolument  de  points  de  compa- 
raison et  nous  ne  nous  permettrons  pas  d'émettre  un  avis. 

Le  reliquaire  de  Châteauponsac  a  un  ton  cuivré  sans  beau- 
coup d'éclat.  Le  beau  plateau  à  pied  de  ciboire  d*Arnac-la-Poste 
(hauteur  0»,292),  qui  est  sorti  lui  aussi  du  trésor  de  Grand- 
mont,  sans  avoir  un  plus  riche  décor,  se  distingue  par  des  tons 
d'or  plus  clairs  et  plus  gais.  Le  pied,  qui  se  termine  par  une 
base  à  six  lobes,  et  qui  est  couvert  de  filigranes  d'une  exquise 
délicatesse  et  semé  de  gemmes  variées,  s'épanouit  pour  former 
une  pomme  non  moins  luxueusement  ornée,  puis  s'amortit  en 
s'évasant  en  un  plateau  lobé,  dont  le  plan  reproduit  celui  de  la 
base  et  qui  supporte  six  flacons  de  cristal,  de  formes  très  diverses, 
avec  montures  et  couvercles  en  cuivre,  au  milieu  desquels  se 
détache  une  burette  plus  haute,  placée  sur  une  sorte  de  pié- 
destal (Cat.  n»  26). 

D'un  proâl  plus  sévère,  mais  d'un  dessin  élégant  aussi,  le  phy- 
lactère (hauteur,  0",299J  de  l'église  de  Saint-Goussaud  (Creuse), 
est  en  cuivre  gravé.  Ici,  plus  rien  des  formes  végétales;  la  sec- 
tion de  la  tige  de  ce  reliquaire  est  carrée  :  c'est  un  pilier  orné 
à  son  milieu  d'une  boule  de  cristal  et  portant  à  son  extrémité  une 
petite  tourelle  vitrée,  sans  intérêt  du  reste.  Huit  appliques  d'ar- 
gent repoussé  relèvent  ce  curieux  objet  :  quatre  à  contours 
polylobés,  placées  à  la  partie  inférieure  du  pied,  représentent  les 
symboles  des  évangélisies  ;  sur  les  quatre  appliques  supérieures, 
plus  petites  et  à  ogive  opposée,  sont  figurés  des  anges  (Cat.  n»  29). 


A  la  catégorie  des  phylactères  à  forme  architecturale  appar- 
tiennent la  plupart  des  ostensoirs  reliquaires  et  beaucoup  de 
reliquaires  cylindriques,  horizontaux  ou  verticaux. 

L'ostensoir  de  l'église  d'Eymoutiers  (Cat.  \V*  60)  est  des  plus 
intéressants  :  il  présente  un  élégant  pignon  à  deux  pinacles, 
sommé  d'uue  croix  et  percé,  au-dessous  d'un  trèfle  à  jour,  d'un  œil 
que  ferme  un  cristal  et  où  se  plaçait  rhostie.Plus  bas  un  cylindre 
de  cristal  avec  garniture  de  cuivre,  présenté  horizontalement,  s'é- 
lève sur  un  support  dont  la  lige  est  ornée  d'un  nœud  hexagonal 
et  dont  le  pied  ofTre  quatre  médaillons  gravés  avec  des  anges, 
entre  lesquels  s'épanouissent  des  fleurs  de  lis  (Cat.  n®  60).  La 
hauteur  totale  est  de  0",350. 

Il  convient  de  rapprocher  de  cet  intéressant  objet  deux  mous- 
trances  d'un  assez  joli  dessin   appartenant  au   Musée  Adrien 
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Dubouché  :  Tune  du  xv*'  siècle,  haute  de  0'',328,  portée  sur  un  pied 
â  base  polylobée,  est  formée  d'un  édicule  avec  encadrement 
architectural  orné  d'un  clocheton  et  surmonté  d'une  croix.  Le 
nœud  qui  garnit  la  tige  du  support  est  décoré  d'émaux  peints. 
(Gat.  86.)  L'autre  monstrauce,  plus  petite,  paraissant  un  peu 
moins  ancienne,  est  également  composée  d'un  petite  ôdiGce  avec 
arcades  fieuronnées  et  clochetons  sur  un  pied  à  lobes.  (Gat. 
n'^Ql.) 

Le  plus  curieux  ostensoir  que  possédât  l'Exposition  avait  été 
prêté  par  la  communauté  des  religieuses  de  Saint-Alexis  (Gat.  55). 
Nous  empruntons  à  la  publication  de  M.  Palustre  et  de  Me^  Bar- 
bier de  Montault  sur  l'Exposition  de  Limoges,  quelques  lignes 
se  rapportant  à  cette  pièce,  vraiment  rare  (0"300  de  hauteur)  : 

«  Le  pied  est  rectangulaire  ;  Témail  bleu  dont  il  est  couvert 
fait  ressortir  les  réserves  du  champlevé  :  marguerites  ({ui  tapis- 
sent le  champ;  dragons  ou  lézards  qui  s'enfuient  aux  angles; 
médaillons  inscrits  au  milieu  de  chaque  triangle  et  présentant 
des  traces  d'émail  verdàtre.  On  a  substitué  plus  tard  à  ces  médail- 
lons des  appliques  découpées  en  quatrefeuilles  et  portant,  sur 
foud  rouge  ou  bleu,  une  tête  de  reine  couronnée. 

)>  La  tige,  en  cuivre  différent,  accuse  la  seconde  époque.  Elle 
est  haute,  cylindrique  et  traversée  par  un  nœud  gravé  de 
godrons.  Sur  elle  pose  une  tablette,  qui  soutient  le  disque  de 
l'ostensoir  et  le  piédestal  des  deux  statuettes,  la  vierge  et  saint 
Jean,  qui  le  flanquent.  Le  disque  est  une  masse  ronde  de  cristal, 
de  20  centimètres  de  diamètre,  taillée  â  douze  pans  et  qui  se 
présente  par  le  fond,  légèrement  proéminent.  Gette  tasse  est  tout 
au  moins  byzantine,  si  elle  ne  remonte  pas  à  l'antiquité...  Un 
petit  vase  a  remplacé,  au  xvii*  siècle,  au  sommet  de  la  tasse,  un 
crucifix,  complément  naturel  de  la  scène  évangélique... 

»  La  France  ne  possède  pas  un  seul  ostensoir  du  xiii*  siècle, 
et  les  trois  seuls  connus  de  cette  époque  se  voient  en  Belgique, 
au  Vatican  et  à  Bari.  Plus  communs  sont  ceux  du  xiv*  siècle  : 
on  en  compte  jusqu'à  huit,  dont  quatre  en  Limousin.  » 

Le  reliquaire  de  l'église  d'Egletons  (Gorrèze)  (Gat.  n°  58),  se 
compose  essentiellement  d'un  plateau  carré  avec  un  lobe  en  saillie 
sur  chaque  côté,  de  deux  statuettes  formant  supports  et  d'un  cy- 
lindre de  cristal  posé  horizontalement  au-dessus,  avec  garniture 
de  cuivre  ajouré,  et  fermé  à  chaque  extrémité  par  un  disque  sur 
lequel  est  gravée  la  figure  d'un  ange.  La  hauteur  totale  est  d'envi- 
ron 0™,335.  Les  deux  figures  qui  supportent  le  reliquaire  repré- 
sentent la  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus  dans  ses  bras  et  un  ange 
revêtu  d'une  longue  ^obe.  Sur  le  plateau  à  fond  d'émail  bleu 
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étoile  d'or  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  primitivement  —  son 
authenticité  n'est  pas  à  l'abri  de  quelques  doutes  —  un  grand 
fermai!  de  chappe,  se  détache  en  assez  fort  relief  une  scène  bien 
souvent  reproduite  par  nos  orfèvres  et  nos  émailleurs  :  sainte 
Valérie  présentant  sa  tête  à  saint  Martial.  Ce  pied  repose  sur 
quatre  griffes.  Au-dessus  du  reliquaire  s'élève  un  pignon  à 
arcades,  entre  deux  pinacles. 

Il  faut  rattacher  à  cette  catégorie  do  reliquaires  les  nombreux 
phylactères  à  tourelles,  dont  nous  avons  déjà  mentionné  quel- 
ques-uns. Celui  d'Ey  mou  tiers  (haut.  0",360),  est  de  tous  le  plus 
gracieux  et  le  plus  joli.  Un  clocheton  dentelé,  une  pomme  à  cotes 
et  une  croix  surmontent  le  cylindre  en  cristal  qu'entourent  et 
que  défendent  quatre  légers  contreforts  à  pinacles.  Le  nœud  de  la 
tige  est  orné  de  six  médaillons  quadrilobés  représentant  des  ani- 
maux; des  fleurons  et  des  rinceaux  décorent  le  pied.  (Cat.  n^  59). 

Parmi  les  épaves  du  trésor  de  Grandmont  qui  ont  été  recueil- 
lies par  nos  églises  limousines  et  marchoises,  la  burette  dû 
Milhaguet  (Cat.  n®  56),  avec  sa  monture  niellée,  n'est  pas  une 
des  moins  précieuses.  Le  cristal  gravé  représente  une  aigle 
d'un  grand  style.  D'où  venait  cette  pièce,  rapportée  sans  doute 
d'Orient  par  un  pèlerin  ou  un  croisé?  Do  Byzance  peut-être, 
plus  probablement  de  TAsie  Mineure;  car  on  serait  tenté  de 
retrouver  là  l'empreinte  d'un  art  plus  original,  plus  spontané, 
plus  libre  et  d'une  plus  haute  allure.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  mor- 
ceau, fort  ancien  et  qui  avait  jadis  été  assorti  d'une  anse,  brisée 
dès  le  xiii"^  siècle  ou  le  commencement  du  xiv*,  changea  de  des- 
tination à  cette  époque  et  fut  définitivement  aflecté  à  l'usage 
auquel  il  est  resté  consacré  depuis.  On  en  fît  un  reliquaire  et  on 
lui  donna  une  monture  d'argent  niellée,  fort  intéressante  et  fort 
délicate.  Il  se  peut  que  le  pied  de  ce  joli  objet  soit  d'une  date 
postérieure  à  la  monture.  A  la  base,  quatre  médaillons  gravés 
représentent  le  Christ  en  croix;  la  Vierge  avec  l'Eu  fan  t-Jésus; 
uu  Saint  et  deux  personnages  à  genoux,  enfin  sainte  Valérie  ap- 
portant sa  tête  à  saint  Martial. 


XIV 


On  ne  plaçait,  dans  les  phylactères  et  les  coffrets,  que  de  menus 
fragments  du  corps  des  Saints,  des  morceaux  do  tissus  ayant 
servi  à  leur  usage,  des  lambeaux  de  linge  imbibés  du  sang  des 
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martyrs,  un  peu  de  terre  provenant  de  certains  lieux  consacrés 
par  le  passage  du  Christ  ou  quelque  acte  important  de  sa  vie 
terrestre.  Les  reliques  très  importantes  étaient  déposées  dans  des 
fiertés,  —  châsses  dont  les  dimensions  se  rapprochaient  de  celles 
du  cercueil  lui-même,  —  ou  dans  des  reliquaires  rappelant  par 
leur  forme  celle  du  membre  ou  de  la  partie  du  corps  à  laquelle 
appartenait  Tossement  ou  l'ensemble  d'ossements  qu'ils  étaient 
destinés  à  contenir.  De  là  les  chefs  et  les  bustes,  les  bras,  les 
jambes  d'orfèvrerie,  etc. 

Les  églises  du  Limousin  et  de  la  Marche  ont  possédé  un  nom- 
bre  considérable  de  bustes-reliquaires.  Nous  en  connaissons  pour 
notre  part  une  douzaine  et  nous  sommes  loin  d'avoir  vu  tout 
ce  que  recèlent  les  sacristies  des  deux  diocèses  de  Limoges  et  de 
Tulle.  L'Exposition  de  1886  présentait  de  précieux  spécimens  de 
ce  genre  de  reliquaires. 

C'était  d'abord  le  buste  en  cuivre  repoussé  et  ciselé  de 
saint  Ferréol,  évoque  de  Limoges,  conservé  dans  Téglise  de 
Nexon  (Cat.  n«  61).  Cette  pièce,  très  importante  par  ses  dimen- 
sions —  0",61U  de  hauteur  totale  sur  0",353  delargeurà  la  base  — 
se  compose  de  quatre  morceaux  principaux  ajustés  ensemble  : 
la  mitre,  enrichie  de  cabochons  et  de  pierres  parmi  lesquelles 
une  inlaille  antique  et  dont  les  orfrois  d'émaux  champlevés 
représentent  sur  le  devant  des  anges,  par  derrière  une  tige 
entre  deux  grands  oiseaux,  rappelant  le  sujet  d'un  des  disques 
de  la  vieille  châsse  de  Bellac;  la  tête,  jeune,  avec  des  cheveux 
bouclés,  coupés  ras  sur  le  front,  la  barbe  courte  et  la  moustache 
fleurie;  le  buste,  avec  étole,  orné  de  rinceaux  gravés  et  de 
cabochons  ;  enfin  un  plateau  formant  support,  s' ajustant  d'une 
façon  fort  ingénieuse  au  buste,  et  élevé  sur  quatre  pieds  â  griffe. 
Une  inscription  placée  derrière  l'étole  et  signalée  pour  la  pre- 
mière fols  par  MM.  Félix  et  Jules  de  Verneilh,  nous  apprend  que 
cet  ouvrage  sort  de  l'atelier  d'Aymeric  Chrétien,  orfèvre  du 
Château  de  Limoges,  et  qu'il  a  été  exécuté  en  1346,  aux  frais  de 
.Gui  de  Brugières,  curé  de  Nexon. 

Le  buste  en  cuivre  argenté  de  Saint-Théau  (Cal.  n*  31),  à 
l'église  de  Solignac,  parait  appartenir  à  la  fin  du  xtv*'  ou  aux 
premières  années  du  xv"^  siècle.  Il  est  d'un  modelé  assez  grossier 
et  mérite  peu  d'intérêt.  Hauteur,  0™,372. 

A  la  même  époque  appartient  le  célèbre  buste  de  Sainte- 
Valérie,  conservé  dans  l'église  de  Chambon  (Creuse),  et  que  la 
Commission  a  pu  seulement  obtenir  pendant  les  dernières  se- 
maines de  l'Exposition.  Cette  pièce,  haute  de  0",315,  est  en 
argent  repoussé  jusqu'à  la  naissance  des  épaules;  le  reste  du 
buste  est  en  cuivre. 
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La  figure,  d*un  type  assez  vulgaire  et  d'une  expression  hautaine 
—  peut-être  l'artiste  a-t-il  voulu  rappeler  par  là  la  noble  nais- 
sance de  la  sainte  —  est  encadrée  de  cheveux  ondulés,  coupés  à  la 
naissance  du  cou.  La  cicatrice  de  la  décollation  se  trouve  accusée. 
On  a  peint  les  lèvres  en  vermillon.  La  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne formée  d'une  bande  d'argent  doré,  enrichie  de  perles  de 
métal  et  de  fleurs  à  feuilles  légères,  rehaussées  de  perles  et  de 
pierreries,  gui  présente,  sur  le  devant,  une  curieuse  intaille.  Un 
collier  du  même  métal,  indépendant  du  buste,  et  s^ouvrant  à 
charnières,  entoure  le  cou  de  la  martyre.  Il  est  orné  de  six 
écussons  émaillés  représentant  :  le  plus  intéressant,  la  Vierge  et 
TEnfant  Jésus  en  émaux  translucides;  les  autres,  les  armes  de 
France,  celles  du  Dauphin  et  celles  des  comtes  de  la  Marche  de 
la  maison  de  Bourbon.  Sur  le  devant  de  ce  collier  se  trouve 
attachée,  entre  deux  cabochons,  une  très  curieuse  pendeloque 
formée  de  pierres  précieuses,  de  perles  et  do  verroteries.  Au 
centre,  on  remarque  un  assez  beau  rubis.  D'autres  pendeloques 
ou  cabochons  étaient  autrefois  disposées  tout  autour  du  collier. 
Celui-ci  passé,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  don  de  Charles  VII, 
alors  dauphin;  d'après  M.  Callier,  toutefois,  c'est  une  vingtaine 
d'années  plus  tard,  en  1440,  que  Charles  VU  aurait  offert  ce 
cadeau  à  sainte  Valérie. 

L'abbaye  de  Grandmont,  au  xvii*  siècle,  possédait  huit  bustes 
reliquaires  au  moins,  tous  donnés,  entre  1496  et  1507,  par 
Guillaume  Briçonnet,  abbé  général  de  l'Ordre,  qui  occupa 
successivement  les  sièges  de  Saint-Malo,  de  Narboane  et  de 
Reims.  Sept  de  ces  bustes  étaient  destinés  à  renfermer  les  reli- 
ques des  vierges  de  Cologne  rapportées,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  par 
les  quatre  religieux  envoyés  du  monastère  aux  pays  rhénans, 
pour  y  chercher  quelques  restes  des  compagnes  de  sainte  Ursule. 
Il  n'en  subsistait  que  quelques  débris  à  l'époque  de  la  dispersion  du 
trésor.  Le  huitième,  et  de  beaucoup  le  plus  beau,  avait  remplacé 
les  vieilles  coupes  dans  lesquelles  le  chef  vénéré  du  fondateur  do 
rOrdre  était  offert  à  la  vénération  des  fidèles  (1).  Ce  magnifique 
ouvrage,  aujourd'hui  conservé  dans  Téglise  de  Saint-Sylvestre, 
fière  avec  raison  de  le  posséder,  est,  au  point  de  vue  artistique, 
une  des  plus  précieuses  choses  que  nous  ayons  conservées  du 
trésor  de  Orandmont.  L'Exposition  ne  possédait  rien  de  plus 
beau  (Cat.  n»  30 j. 

(4)  Eximiam  thecam,  oplficio  singulari  ornatam,  fabrican  fecity  ut 
caput  sancil  Stephani  confessorU,  e  oeteri  sublatum,  in  ipsa  coUocaretur 
(LÎkvisquk,  A/inoiea  de  Grandmont). 
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Exécuté  avec  une  habileté  remarquable,  ce  chef  se  compose  de 
deux  feuilles  d'argent  qui  ont  été  travaillées  au  repoussé,  puis 
soudées  ensemble.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  sûreté  de  main 
de  l'artiste,  sa  touche  souple  et  ferme  à  la  fois,  son  inspiration 
sobre,  grave  et  juste.  Le  masque  est  d'un  modelé  superbe.  La 
tête,  un  peu  plus  grande  que  nature  (0",302  de  haut),  ne  porte 
aucun  ornement.  Elle  est  rasée  et  ceinte  seulement  de  la  cou- 
ronne monacale  qu'on  a  dorée  pour  la  mieux  faire  ressortir.  La 
physionomie  a  une  expression  énergique  et  noble  :  austère  sans 
dureté.  Malgré  la  froideur  de  l'argent,  malgré  l'éclat  du  métal, 
celte  tête  vit  ;  elle  parle;  elle  est  vraie.  A  défaut  d'un  portrait 
authentique,  elle  peut  fournir  un  type  dont  tous  les  artistes 
appelés  à  représenter  l'image  de  saint  Etienne  de  Muret  devront 
s'inspirer. 

Par  malheur,  l'intéressant  buste  orné  d'émaux  peints  qui  sup- 
portait ce  chef  et  que  la  date  de  son  exécution  rendait  doublement 
précieux,  a  disparu  pendant  la  Révolution.  Des  douze  plaques 
qui  le  recouvraient,  quatre  représentaient  les  armoiries  du  dona- 
leur;  les  huit  autres  des  scènes  «  de  la  vie,  mort  et  translation 
de  saint  Etienne  ».  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait  signalé  un 
seul  de  ces  émaux.  Perdue  également  la  croix  pastorale,  en  or 
de  l'abbé  général  Georges  Barny,  qu'on  attachait  autrefois  au 
cou  de  ce  buste  lorsqu'on  l'exposait  dans  Téglise  de  Grandmont. 


Les  bras-reliquaires  n'étaient  pas  moins  communs  autrefois 
dans  les  trésors  de  nos  grandes  églises,  que  les  chefs  et  les  bustes! 
Il  n'eût  pas  été  fort  difficile  au  Gomilé  de  l'Exposition  de  réunir 
un  certain  nombre  de  ces  objets;  mais  ils  n'offrent  pas  en  géné- 
ral un  très  grand  intérêt,  et  la  plupart  sont  du  xvi«  ou  du 
xvii*  siècle.  Bien  peu  remontent  au-delà  du  xv«;  aussi  nous  étions- 
nous  borné  à  en  demander  trois  ou  quatre.  Pour  diverses  raisons 
les  curés  des  paroisses  qui  les  possédaient  n'avaient  pu  s'en  des- 
saisir au  moment  de  l'Exposition,  et  un  seul,  celui  de  l'église  de 
Mailhac  (Haute-Vienne),  figurait  dans  nos  vitrines.  (Gat.  n»  105.) 
Intéressant  à  plus  d'un  titre,  cet  objet,  d'une  très  belle  exécution, 
n'a  pas  moins  de  0",665  de  hauteur  sur  0™,159  de  diamètre  à  la 
base.  Il  se  compose  d'une  forme  en  bois,  recouverte  d'une 
feuille  d'argent  repoussée  .et  guillochée.  Le  galon  vertical  qui 
couvre  la  coulure  de  la  manche,  la  broderie  qui  la  garnit  la 
dentelle  qui  la  borde,  sont  d'une  légèreté  et  d'une  élégance 
remarquables.  Ge  bras,  que  termine  une  main  bénissant,  porte 
à  sa  partie  inférieure  un  écusson  aux  armes  de  l'abbé  Georges 
Barny  (1636-1654). 
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Au  moyen  âge,  on  plaça  souvent  des  parcelles  du  bois  du  Cal- 
vaire dans  des  croix  à  double  traverse,  richement  décorées,  que  le 
prêtre  ou  l'assistant  portaient  à  la  main,  et  qui  restaient,  pendant 
le  Saint-Sacrifice,  fichées  sur  un  pied  ad  koc  posé  sur  l'autel.  Le 
trésor  de  Grandmont,  auquel  il  faut  puiser  sans  cesse  quand  on 
s'occupe  des  objets  d'orfèvrerie  religieuse  parsemés  dans  toute  la 
contrée,  possédait  un  certain  nombre  de  ces  croix.  On  en  citait 
deux.entr'autres  qu'au  xvii*  siècle  la  tradition  du  monastère  attri- 
buait à  saint  Eloi.  Peut-être  avions-nous  une  de  ces  croix  à  l'Ex- 
position de  Limoges. 

Il  nous  manquait  celle  de  Gorre,  dont  le  délicat  filigrane  en- 
châssé de  curieuses  intailles  d'origine  orientale,  et  qu'après 
M.  Quicherat,  M.  de  Lasteyrie  attribue  à  la  Perse,  dans  l'intéres- 
sante notice  qu'il  a  consacrée  à  ce  bel  objet,  au  Bulletin  du 
Comité  des  Travaux  historiques  (amnèe  1885). 

Mais,  à  part  ces  curieuses  pierres,  la  croix  de  Gorre  n'a  rien  de 
plus  beau  que  celle  d'Eymoutiers.  Celle-ci  figurait  dans  les  vitrines 
de  THôtel -de-Ville.  C'est  à  notre  gré,  une  des  plus  remarquables 
qui  soient  conservées  dans  le  diocèse  (Cat.  n°  47). 

Cette  croix,  comme  la  plupart  de  celles  que  nous  connaissons, 
est  constituée  par  une  forme  en  bois  recouverte  de  feuilles  d'ar- 
gent doré,  et  d'un  filigrane  de  même  matière.  Le  dessin  de  la 
croix  a  de  l'élégance  et  du  mouvement.  Chaque  extrémité  est 
fleuronnée,  et  le  fleuron  est  précédé  d'un  premier  renflement  qui 
le  détache  davantage  et  le  fait  valoir.  L'objet  a  0",448  de  hauteur 
sur  0"*.2i8  de  largeur.  Sur  toute  la  face  antérieure  de  cette  croix 
courent  des  rinceaux  de  filigrane  à  feuillages  d'une  délicatesse 
et  d'une  légèreté  admirables.  C'est  toute  une  végétation  luxuriante 
qui  part  du  centre  de  la  croix  et  s'étend  sur  la  surface  tout  entière. 
Des  pierreries  et  des  intailles  y  sont  symétriquement  enchâssées. 

Tout  ce  côté  est  comme  semé  de  petits  reliquaires,  les  uns  car- 
rés, les  autres  en  losange,  offrant  l'aspect  de  portiques;  il  y  en  a 
un  rond,  placé  à  l'intersection  de  la  tige  et  de  la  traverse  supé- 
rieure de  la  croix  :  c'était  sans  doute  le  principal,  celui  qui  ren- 
fermait le  bois  du  Calvaire.  Chacun  de  ces  portiques  est  composé 
d'une  suite  d'arcades  à  plein  cintre  en  filigrane,  analogues  à  celles 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  sur  plusieurs  pièces.  Ces 
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petits  édifices  sont  recouverts  d'un  décor  semblable  à  celui  de  la 
croix  elle-même  :  rinceaux  à  feuillages  et  pierreries  d'une 
remarquable  variété  de  couleurs. 

]jR  feuille  de  cuivre  qui  recouvre  la  face  postérieure  de  la  croix 
est  relevée  d'un  simple  rinceau  au  repoussé,  mais  fort  régulier, 
d'un  joli  siyle  et  d'une  exécution  habile.  Les  fleurons  offrent  le 
profil  caractéristique  des  grandes  fleurs  d'émail  qui  ornent  le 
cliamp  d'un  certain  nombre  de  plaques  de  châsses. 

Malgré  quelques  dégradations  et  des  réparations  maladroites, 
la  croix  d'Eymoutiers  était  un  des  plusjolis  objets  que  l'Hôtel-de- 
Ville  pût  montrer  à  ses  visiteurs,  un  des  plus  remarquables  spé- 
cimens do  notre  orfèvrerie  limousine  de  la  meilleure  époque. 

La  croix  de  l'église  du  Dorât  (Gat.  n»  45),  d'une  forme  plus 
raide  et  décorée  avec  moins  de  profusion  peut-être,  ne  nous  sem- 
ble pas  moins  digne  d'être  étudiée  et  admirée.  Elle  est  d'un  type 
fort  différent  de  la  précédente.  Sa  tige  a  0"^,310  de  long  et  sa 
grande  traverse,  0",139  seulement.  Ses  extrémités  sont  sensible- 
ment potencées.  Sur  la  face  principale  se  déroulent  des  rinceaux, 
qui  ne  sont  ni  moins  légers  ni  moins  gracieux  que  ceux  de  la 
croix  d'Eymoutiers.  Les  pierreries,  très  variées  aussi,  sont  dispo- 
sées et  serties  de  main  de  maître.  Le  reliquaire  central  a  malheu- 
reusement été  enlevé.  La  face  postérieure,  exécutée  au  repoussé, 
est  peu  intéressante  et  d'un  travail  assez  grossier. 

Cette  croix  présente  à  son  extrémité  supérieure  un  anneau  qui 
permettait  de  la  suspendre. 

Au  même  type  de  croix-reliquaires  appartient  celle  de  l'église 
des  Cars  (Haute-Vienne),  qui,  montée  sur  un  pied  d'une  époque 
beaucoup  plus  moderne,  n'a  pas  moins  de  0",520  de  haut.  Son 
ornementation  est  analogue  à  celle  des  précédentes  el  offre  une 
ressemblance  frappante  avec  celle  de  la  croix  d'Eymoutiers.  La 
même  végétation  gracieuse  et  luxuriante  la  couvre;  ses  rinceaux 
en  filigrane  sont  chargés  de  grappes  et  de  fleurs.  Sept  reliquaires, 
dont  le  principal  est  aussi  formé  d*un  portique  aux  fines  arcades 
cintrées,  surgissent  du  champ  de  la  face  principale,  semé  de  pier- 
reries, d'intailles  et  de  perles.  Les  feuilles  d'argent  de  la  face  pos- 
térieure appartiennent  à  deux  décorations  différentes.  La  plus 
ancienne  présente  un  joli  rinceau  ra4)pelant  celui  de  la  croix  d'Ey- 
moutiers; la  plus  récente  consiste  en  un  treillis  dont  chaque 
losange  porte  à  son  centre  une  fleur  de  lis.  Au  point  d'intersection 
du  pal  et  de  chacune  des  traverses,  on  remarque  un  médaillon. 
Celui  du  croisillon  supérieur,  rond,  représente  Dieu  le  Père,  assis 
sur  un  trône  et  tenant  un  sceptre  terminé  par  un  fleuron.  L'autre, 
dans  un  encadrement  à  six  lobes  qui  s'épanouit  au  milieu  d'une 
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sorte  d'étoile  ou  de  fleur,  montre  la  Vierge,  tenant  sur  ses  genoux 
TEnfant  Jésus,  et,  nouvelle  Eve,  tendant  au  Réparateur  le  fruit  qui 
a  causé  les  maux  de  Thumanité. 

Cette  intéressante  pièce  n'a  âguréàTExpositiou  que  pendant  la 
semaine  qui  a  piécédé  la  fermeture  :  aussi  ne  se  trouve-t-elle  pas 
comprise  au  catalogue. 

Les  croix  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  duxiii^  siècle.  Les  suivantes  semblent  un  peu  plus  ancien- 
nes :  peut-être  même  celle  d'Obazine  remonte-t-eile  au  xii*. 

L'aspect  de  la  croix  d'Obazine,  Corrèze  (Cat.  n**  48j ,  n'a  rien  de  la 
richesse  ni  de  l'élégance  qui  nous  charmaient  tout  à  l'heure.  lies 
feuilles  d'argent  appliquées  sur  le  bois  sont  décorées  au  repoussé. 
L'ornementation  est  sèche  et  sans  grâce  :  un  greuetis  et  des  pier- 
reries en  quinconce.  Le  croisillon  supérieur  présente  une  entaille 
en  forme  de  croix  double,  exactement  semblable  à  celle  qu'on  voit 
sur  le  livre  tenu  par  la  statuette  des  Billanges.  Là  était  fixé  un 
morceau  de  la  vraie  croix.  Au  croisillon  inférieur,  une  plaque 
d'argent  avec  un  crucifix  estampé  constitue  la  partie  la  plus 
intéressante  et  la  plus  caractéristique  de  la  pièce,  dont  le  fût  a 
0",340  et  la  plus  longue  traverse  0"*,158. 

Sur  la  tranche,  quelques  restes  d'inscription  donneraient  à 
penser  que  ce  reliquaire  a  jadis  contenu,  outre  un  fragment  de  la 
croix  du  Calvaire,  des  ossements  de  plusieurs  saints. 

Une  cinquième  croix,  celle  de  l'église  de  Saint-Priesl-Taurion 
(Cat.  n**  46),  nous  fournit  un  troisième  type  de  décor,  très  diflfé- 
rent  de  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  L'objet  a,  comme  les 
autres,  une  garniture  de  cuivre,  mais  celle-ci  est  ornée  d'une 
simple  gravure  au  burin  :  des  raies  horizontales  et  des  lignes  de 
points  alternant;  c'est  tout.  Quelques  intailles  et  gros  cabochons 
la  relèvent.  Présentée  sur  un  pied  à  fond  d'émail  bleu,  couverte  de 
rinceaux  et  de  fleurs,  supportée  par  six  guivres  sans  pattes,  et 
offrant  deux  nœuds  ou  pommes  dont  le  décor  au  burin  rappelle 
celui  de  la  croix,  cette  pièce  n'a  pas  moins  de  0",618  de  haut. 

Les  croix  à  double  traverse  étaient  encore  d*un  usage  fré- 
quent au  xvu*  siècle,  et  il  s'en  fabriquait  à  Limoges  à  cette 
époque.  Témoin  celle  que  l'orfèvre  Texaodier  exécuta  en  1622 
pour  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix. 

Nous  rattacherons  à  cette  catégorie  d'objets,  bien  qu'il  ne  lui 
appartienne  pas  à  proprement  parler,  Tintéressant  crucifix  reli- 
quaire (Cat.  n'  66)  du  Moutier-d'Ahun  (Creuse).  La  croix,  haute 
de  0", 403,  était  ornée  de  filigranes  qui  ont  malheui*eusement  été 
fort  endommagés.  I^s  branches  de  cette  croix  étaient  terminées  par 


L  ORFÈVRERIE  LIMOUSINE.  9S9 

quatre  médaillons  quadrilobés  représentant  les  symboles  des  évan- 
gélistes;  deux  seulement  subsistent.  Le  champ  de  ces  médaillons 
paraît  avoir  été  jadis  émaillé.  Le  Christ,  fondu,  n'offre  pas  un 
grand  intérêt.  En  avant  du  Crucifix,  deux  anges  présentent  à  la 
vénération  des  fidèles  un  reliquaire  en  forme  de  caisse  longue, 
protégé  par  un  cristal.  L'ensemble  de  la  pièce  paraît  dénoter  le 
XV*  siècle. 

Plusieurs  pieds  émaillés  servant  de  supports  à  des  croix  du 
genre  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  étaient  exposés  dans 
la  môme  vitrine.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celui  qui  sert  de  pié- 
destal au  joli  reliquaire  des  Billanges  et  de  celui  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Priest-Taurion  et  dont  le  décor  n'est  pas  sans  offrir 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  ce  curieux  objet.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  supports  qui  figurât  à  l'Exposition  était  celui  d'Obazine, 
qui  nous  avait  été  envoyé  comme  un  pied  de  candélabre  (Cat. 
n^  48).  Il  a  les  plus  grands  rapports  avec  celui  de  la  statuette  des 
Billanges  ;  mais  ses  proportions  sont  bien  plus  considérables  :  il 
n'a  pas,  en  effet,  moins  de  0",312  de  haut  sur  0",185  de  diamètre. 
Au-dessous  d'un  double  collet  de  cuivre  gravé,  placé  à  la  nais- 
sance de  la  tige  destinée  à  supporter  la  croix,  une  pomme  à  côtes 
s'épanouit  et  forme  le  couronnement  de  la  partie  conique  du  sup- 
port, laquelle  est  ornée  de  rinceaux,  de  lacs  et  d'assez  mauvais 
émaux.  Au-dessous  du  nœud,  s'arrondissent  les  queues  de  trois 
animaux  fantastiques,  sortes  de  dragons  à  moustaches  et  à  deux 
cornes,  sans  ailes,  dont  la  ligne  médiane  du  dos  est  ornée  de 
perles  d'émail  turquoise. 

Plus  intéressant  et  bien  autrement  élégant  est  le  pied  de  la  sta- 
tuette des  Billanges  (Cat.  n°  24),  avec  ses  trois  guivres  ailées  d'une 
fine  ciselure,  son  plateau  entouré  de  saillies  formées  par  des  têtes 
de  chien,  ses  rinceaux  d'une  tournure  si  aisée  et  d'un  si  joli  style, 
son  nœud  richement  décoré,  rappelant  l'aspect  de  l'oursin  de  mer 
par  sa  forme  et  le  dessin  de  son  ornementation.  L'émail  seul  des 
fonds  laisse  à  désirer  et  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  du  pied 
de  croix  d'Obazine.  La  pièce  n'a  pas  plus  de  0"*,180  de  hauteur. 

Ces  divers  objets  appartiennent  au  xiu*^  siècle  ;  mais  le  pied  des 
Billanges  paraît  d'une  date  un  peu  plus  récente  que  ceux  d'Oba- 
zine et  de  Saint-Priest-Taurion.         • 
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Lescruciflxémaillés,  auxquels  noire  regretté  maître,  M.  Charles 
de  Linas,  a  consacré  de  précieux  articles,  n'étaient  point  en  géné- 
ral des  reliquaires.  On  ne  peut  douter  qu'on  n*en  ait  autrefois 
fabriqué  à  Limoges  :  non  seulement  le  décor  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  offre  des  rapports  frappants,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  uneidentité  complète  avec  celui  de  pièces 
bien  connues  et  dont  la  provenance  ne  laisse  aucun  doute;  mais 
beaucoup  des  Christs  qui  y  sont  attachés  ont,  sur  un  corps  sim- 
plement dessiné  au  burin  ou  peint  en  émail,  la  léte  en  relief,  qui 
est,  on  Ta  vu,  l'indice  le  plus  certain  de  Torigine  limousine  d'une 
pièce.  Au  surplus,  un  de  ces  crucifix,  appartenant  à  M.  Victor 
6ay,  porte,  au-dessus  de  la  tête  du  Christ,  une  inscription  nous 
apprenant  qu'il  est  l'œuvre  de  Jean  Garnier,  de  Limoges  :  Johannes 
Gamerius  Lemovicensis  me  fesis  {sic).  Au  commencement  du  xV 
siècle,  Torfévre  Pierre  Grégoire,  de  la  rue  du  Clocher,  fabrique 
encore  des  croix  :  Petrus  Gregorii  qui  facit  cruces.  (Reg.  de  la  Pi- 
tancerie  de  Saint-Martial,  fol.  75,  aux  Archives  de  la  Haute- 
Vienne.)  Rappelons  enfin  le  dicton  populaire  :  «  Crucifix  de 
Limoges  »,  tant  de  fois  cité. 

Le  plus  curieux  des  objets  de  ce  genre  que  possédât  TExposi- 
tion  de  1886  est  la  propriété  de  M.  Ix)uis  Boncay,  architecte  à 
Brive.  La  croix  est  à  pattes  potencées  (hauteur,  0",200; 
largeur,  0",131)  et  ornée  dans  le  haut  d'un  cabochon.  Le 
titulus  est  émaillé  d'un  beau  bleu,  ainsi  que  le  support  des 
pieds.  Un  rinceau  au  trait  décore  tout  le  champ.  La  tête  du 
Christ,  réservée  et  gravée  au  burin,  n*a  pas  beaucoup  de  ca- 
ractère ;  le  reste  du  corps,  dont  les  détails  anatomiques  et  les 
indications  musculaires  soat  des  plus  précis,  est  exprimé  en 
émail  d'un  ton  chair,  rappelant  les  carnations  de  la  plaque  des 
Rois  Mages,  au  Musée  de  Cluny,  et  celles  du  crucifix  même  de 
M.  Gay.  Les  linéaments  sont  tellement  ténus  et  tellement  rap- 
prochés qu'au  premier  abord  nous  avons  cru  avoir  devant  les 
yeux  une  pièce  cloisonnée  (Cat.  n»  237).  Il  parait  cependant 
i'ésultcrd'unexamcn  attentif  qu'elle  a  été  tout  entière  exécutée 
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au  champlevé.  Le  rinceau  gravé  qui  orne  le  revers  de  la  croix 
est  original  et  très  différent  du  type  ordinaire.  Nous  avons 
retrouvé  ce  rinceau  sur  la  splendide  châsse  de  Gimel  et  sur  les 
pieds  d'un  coffret  appartenant  à  Saint  Pierre  de  Tulle. 

Nous  avions  attribué  le  crucifix  de  M.  Bonnay  au  xii*  siècle; 
toutefois,  il  est  visiblement  contemporain  de  celui  de  Jean 
Garnier,  que  M.  de  Liuas  croit  ne  pas  remonter  au-delà  du  com- 
mencement du  XIII*. 


Des  huit  autres  crucifix  du  xiii*  siècle  qu'on  pouvait  étudier  à 
l'Exposition,  trois  présentaient  le  corps  du  Christ  simplement 
dessiné  au  burin  sur  le  champ  de  cuivre  réservé,  avec  tête  en  relief 
rapportée.  C'étaient  ceux  de  M.  Durand,  percepteur  à  Limoges, 
0»,330  sur  0»,185  (Cat.  n"  36);  de  M.  l'abbé  Pau,  à  La  Cascade 
(Corrèze),  0»,130  sur  O^^OQS  (Cat.  n«  37),  et  de  M.  Alfred  Mas,  de 
Brive,  0"»,139  sur  0"*,126  (Cal.  u«  38). 

Le  premier  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  crucifix 
émaillé  que  nous  connaissions.  La  gravure  au  burin  a  de  la 
finesse  et  une  certaine  correction.  Le  Jupon  est  retenu  par  une  cein- 
ture d*orfévrerie  au  milieu  de  laquelle  brillait  autrefois  une 
pierre  précieuse.  Double  titulus.  Une  croix  bleu  turquoise  et 
jaune  se  détache  sur  le  nimbe,  décoré  d'un  riche  dessin.  Le  champ 
de  la  croix  est  bleu,  bordé  d'un  liseré  blanc  et  turquoise;  il  est 
semé  de  rosaces  et  de  losanges  d*émail  polychrome  :  blanc,  gris, 
bleu,  vert,  jaune,  rouge.  Derrière  le  corps  du  Christ,  l'artiste  a 
figuré  en  vert,  avec  bordure  jaune,  Varbor  crucis^  noueux  et 
tourmenté. 

Le  crucifix  de  M,  A,  Mas  (C:it,  n®  38)  offre  plusieurs  particu- 
larités intéressantes.  Ainsi,  les  pieds  du  Christ  reposent  sur  une 
bande  d'émail  presque  gris,  a  gros  points  rouges,  figurant  sans 
doute  des  gouttes  de  sang.  Le  corps  est  d'un  dessin  assez  curieux. 
Sur  cette  pièce  encore  le  vert  joue  un  rôle  important.  Nous  avons 
noté  ailleurs  ce  détail. 

Sur  trois  autres  crucifix,  le  personnage  du  Christ  tout  entier  a 
été  fondu  à  part  et  rapporté  sur  une  croix  dont  le  champ  offre  une 
ornementation  relevée  d'émaux.  Ces  objets  avaient  été  prêtés, 
savoir:  le  crucifix  n®  39  du  Catalogue — 0'",210  sur  0"*,130  — 
par  M.  Arthur  Parant,  à  Limoges;  celui  n*  41  —  0",195  sur 
0",130  —  par  M.  Durand,  à  Limoges;  celui  n®  4w  —  0'",192  sur 
0"»,n5  —  par  M"«  veuve  Auguste  du  Boys,  à  Limoges.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  la  description  de  chacun  de  ces  spécimens 
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ea  particulier.  Notons  seulement  que  le  Christ  du  n*"  42  est 
couronné. 

On  peut  rapprocher  des  morceaux  qui  précèdent  un  crucifix 
de  0^,315  sur  0",172,  appartenant  au  Musée  national  Adrien 
Dubouché,  et  compris  au  Catalogue  sous  le  a*  43.  Le  Christ,  cou- 
ronné comme  celui  du  n**  42,  avec  lequel  il  n'est  pas  sans  offrir 
du  reste  quelque  analogie,  a  des  yeux  ornés  de  perles  d'émail, 
comme  presque  tous  les  Christs  en  relief  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner.  La  croix,  dont  les  bras  sont  terminés  par  des  fleu- 
rons, est  décorée  de  personnages  gravés.  Au  sommet,  un  ange 
ailé  tient  à  la  main  un  croissant  ;  la  Vierge  et  saint  Jean  sont 
représentés  à  l'extrémité  des  bras.  Au  pied  de  l'arbre  de  vie  se 
tient  saint  Pierre  avec  ses  clés.  Beaucoup  de  croix  émaillées 
offrent  un  décor  semblable.  Souvent  les  sujets  sont  exécutés  eu 
émail  sur  des  médaillons  rapportés.  M.  l'abbé  Texier  avait  réuui 
beaucoup  de  fragments  de  rapport,  provenant  de  pièces  du 
même  genre.  Son  frère  a  eu  l'obligeance  de  nous  en  confier 
un  certain  nombre  que,  dans  les  derniers  jours  de  l'Expo- 
sition, les  visiteurs  ont  pu  voir  figurer  derrière  les  viltiues 
de  la  section  rétrospective.  Parmi  ces  morceaux,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  énumérer  au  Catalogue,  on  re- 
marquait tout  particulièrement  les  attributs  des  évangélistes, 
en  émaux  champlevés  d'une  belle  qualité  et  d'une  couleur  ma- 
gnifique, provenant  d'une  même  croix. 

Précisément,  au  dos  de  la  croix  n**  43,  sont  gravés  ces  attributs  ; 
ils  entourent  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  bénissant.  On  les 
trouve  sur  un  grand  nombre  Je  crucifix  émaillés,  placés  tantôt 
sur  la  face  principale,  tantôt  au  revers. 

Un  crucifix  appartenant  à  M.  l'abbé  Junyien,  à  Champnéteiy, 
Haute-Vienne  (Cat.  n*»  88),  doit  être  rapproché  de  celui  du 
Musée,  bien  qu'il  soit  d'une  époque  beaucoup  moins  ancienne. 
Le  personnage  est  fondu  et  rapporté;  la  croix,  fleuronnée,  fort 
belle,  longue  de  0"*,533  sur  une  largeur  de  0™,445,  recouverte 
de  feuilles  de  cuivre  estampé,  est  décorée  de  rinceaux;  ses  bras 
offraient,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  un  médaillon  qnadrilobé 
quia  disparu.  Un  cinquième  médaillon, fixé  derrière  la  tête  et 
demeuré  en  place,  représente  la  flagellation. 

De  tous  les  Christs  que  nous  avions  pu  réunir,  le  plus  remar- 
quable au  point  de  vue  artistique  était  celui  de  M""**  veuve 
Fayette,  de  Limoges  (0'",249  de  hauteur).  Les  jambes  sont  grêles 
et  difformes,  mais  le  reste  du  corps  est  d'un  modelé  intéressant 
et  l'œuvre  a  de  Toriginalité  et  un  véritable  caractère.  La  figure 
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surtout  mérite  d'ôlre  remarquée  (Cat.  n"*  40).  Pourquoi  faut-il 
que  ce  morceau,  d'une  valeur  exceptionuelle,  ait  été  enlevé  de 
la  croix  préparée  par  l'artiste  lui-même  pour  le  recevoir  et  soit 
maintenant  appliqué  sur  une  plaque  de  cuivre  sans  aucun 
style  et  sans  aucun  intérêt. 


XVII 


Il  n'entre  dans  le  cadre  de  cette  étude  ni  de  déciire  les  pièces 
d'orfèvrerie  religieuse  modernes,  eu  petit  nombre  du  reste,  qui 
figuraient  à  l'Exposition  de  Limoges,  ni  de  parler  de  l'orfèvrerie 
civile  et  des  bijoux.  Mais,  même  dans  le  cadre  de  cette  notice, 
nous  avons  omis,  aux  chapitres  précédents,  quelques  pièces  que 
nous  ne  saurions  passer  complètement  sous  silence. 

C'est  d'abord  le  joli  panneau  cintré  appartenant  à  M.  Astaix 
(Cat.  n<*  32)  et  supportant  la  statuette  en  cuivre  guilloché,  de 
plein  relief,  de  saint  Jacques,  apôtre.  Cette  statuette,  avec  son 
nimbe  rapporté,  a  0^,287  de  hauteur.  Le  saint  est  représenté 
assis,  relevant  de  la  main  droite  sa  longue  robe,  tenant  de  la 
gauche  un  livre  orné  de  perles  d'émail  noir  et  bleu  turquoise. 
Ses  pieds  reposent  sur  un  coussin.  Le  large  galon  qui  borde  la 
partie  supérieure  de  son  vêtement  est  enrichi  de  gouttes  d'émail. 

Derrière  ce  personnage  passent  deux  bandes  d'émail  vert  tur- 
quoise. Nous  avons  déjà  relevé  ce  détail,  assez  commun  sur 
les  pièces  de  fabrication  limousine.  La  bande  d*en  bas  figure  ici  la 
partie  supérieure  du  siège,  dont  les  autres  détails  sont  indiqués 
au  trait  sur  le  métal  réservé  ;  l'autre  bande  traverse  le  panneau 
à  la  hauteur  des  épaules  de  la  statuette  et  porte  l'inscription  : 
S.  IâCOB'  en  letti*es  gothiques.  Le  champ  est  orné  de  rinceaux 
et  de  belles  fleurs  polychromes,  du  même  type  que  celles  de  la 
châsse  de  Banise,  de  la  face  postérieure  de  la  croix  d*Eymou- 
tiers,  etc.,  etc. 

Ce  précieux  fragment  a  fait  partie  d'une  pièce  importante  : 
d'un  devant  d'autel,  d'un  rétable  ou  d'une  grande  châsse.  Il  y  a 
quelque  raison  de  croire  qu'il  provient  de  l'église  de  Grand  mont, 
comme  les  autres  fragments  identiques  conservés  dans  plusieurs 
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musées  ou  collections  particulières  :  le  saint  Mathieu  du  Louvre, 
un  article  de  la  collection  Basilewski,  etc. 

La  gracieuse  Vierge  assise  (hauteur  0",173),  de  M.  Durand, 
percepteur  à  Lirooges,  a  été  un  des  morceaux  les  plus  admirés  de 
l'Exposition.  On  nous  assure  gu  elle  a  quitté  notre  ville  depuis 
peu  de  semaines.  Il  faudrait  le  regretter,  car  nous  avions  peu 
d'œuvres aussi  charmantes  et  d'une  aussi  bonne  exécution.  CoifTéo 
d'une  couronne,  recouverte  d'une  sorte  de  mante,  cette  staluelle, 
de  cuivre  doré,  dont  le  bras  levé  soutenait  autrefois  soit  l'Enfant 
Jésus,  soit  un  sceptre  ou  plutôt  une  fleur,  porte  sur  ses  genoux 
une  sorte  de  coquille  sans  couvercle,  mais  avec  des  traces  de 
charnières.  Nous  nous  demandions  si  cette  capsule  avait  autre- 
fois servi  de  bénitier,  de  porte-encens  ou  de  réserve  d'hosties. 
Une  pièce  de  la  collection  Spitzer,  offrant  avec  la  statuette  de 
M.  Durand  la  plus  entière  analogie,  fournit  la  réponse  à  cette 
question.  La  capsule  de  celle-là  a  gardé  son  couvercle,  lequel  est 
surmonté  d'une  colombe.  Ilyadonclieudepenserquecetlestatuette 
a  servi  de  custode.  La  Vierge  de  M.  Spitzer  tient  TEnfant  Jésus. 

La  statuette  est  assise  sur  un  siège  dont  la  partie  postérieure, 
arrondie  et  surmontée  d'une  balustrade  à  jour,  présente  sous  une 
triple  arcade  romane  trois  personnages,  anges  et  saints,  gravés 
au  burin. 

Pas  plus  ancienne  peut-être,  mais  d'un  aspect  auti*ement  bar- 
bare et  d'une  exécution  des  plus  grossières,  la  Vierge  de  l'église 
de  Breuilh-au-Fâ  (Haute-Vienne)  faisait  ressortir  l'élégance  et  la 
grâce  de  la  statuette  dont  nous  venons  de  parler.  Haute  de  0"',468, 
composée  de  feuilles  de  cuivre  repoussé  recouvrant  une  âme  en 
bois,  cette  statue  est  représentée  assise,  avec  de  longs  cheveux, 
un  voile  et  un  large  manteau.  La  couronne  qui  ceignait  sa  tèw. 
a  disparu.  Elle  porte,  assis  sur  son  genou,  un  Enfant  Jésus  cou- 
ronné, bénissant  de  la  main  droite  et  tenant  de  la  main  gauche 
un  livre.  Malgré  le  peu  d'élégance  de  l'œuvre  et  la  difformité  de 
quelques  détails,  les  plis  des  vêtements  sont  disposés  avec  soin, 
on  pourrait  même  dire  avec  une  véritable  recherche.  En  somme, 
œuvre  lourde  et  gauche,  travail  d'ouvrier  plutôt  que  d'artiste. 

Œuvre  d'art,  au  contraire,  le  calice  de  l'Hôpital  de  Limoges  : 
chef-d'œuvre  de  l'art  le  plus  fin,  le  plus  pur,  le  plus  délicat.  Les 
beaux  calices  de  la  Renaissance  ne  sont  pas  rares  dans  nos  musées 
et  nos  collections  particulières.  Mais  celui-là  peut  être  compté 
parmi  les  plus  beaux  (Cat,  n"  87). 

Celte  pièce  en  vermeil  (hauteur  0",240,  diamètre  du  pied  0°,I77) 
est  formée  d'iine  coupe  large  et  basse,  de  forme  ancienne, 
dont  la  partie  inférieure  est  ornée  d'un  pointillé  et  de  rayons 
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droits  et  flamboyants  alternant,  exécutés  au  repoussé  :  elle  repose 
sur  une  tige  dont  le  pied  offre  le  même  décor,  et  ce  pied,  qui  se  ter- 
mine par  une  base  à  huit  lobes,  entourée  d'une  légère  guirlande 
ciselée,  se  compose,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  sorte  d'en- 
ceinte à  six  pans,  crénelée  et  soutenue  de  contreforts  ;  sur  chaque 
face  s'épanouit,  au  centre  d'un  fenestrage  de  style  flamboyant,  la 
rose,  fleur  de  la  Passion,  encadrée  dans  un  cœur.  Le  nœud  est 
décoré  à  son  pourtour  de  huit  petits  médaillons  représenlanl  les 
figures  d'autant  d'apôtres  en  émaux  peints  d'une  grande 
finesse,  exécutés  sur  argent.  Ces  peintures  ont  une  très  réelle 
valeur  d'art  et  témoignent  de  la  grande  habileté  technique  de 
l'artiste.  Sur  la  partie  plate  du  pied,  un  charmant  écusson 
d'émail  porte  les  armes  des  Poylevé  :  d'azur  au  chevron  d'or^ 
à  trois  têtes  de  carnation.  Autour  de  l'écu,  la  devise  :  vir  imago 
Dei.  Sur  le  lobe  opposé,  deux  petites  scènes  en  relief  :  le  Calvaire 
et  la  Mise  au  tombeau.  De  chaque  côté,  un  poinçon  portant  les 
lettres  P.  I.  (surmontées  d'une  fleur  de  lis)  et  L.  D. 

Sous  le  pied,  ou  lit  cette  inscription  :  iehan  poylleve^  cuué  de 
SAiNT-GENGE  1555,  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  la  tradition  qui 
attribue  cette  œuvre  à  un  Poylevé.  Nous  ne  connaissons  rien  qui 
justifie  cette  attribution,  et  elle  nous  semble  d'autant  moins  fon- 
dée que  le  calice  en  question  paraît  antérieur  d'un  quart  de  siè- 
cle environ  à  1555,  et  que,  par  conséquent,  Jean  Poylevé  n'en 
aurait  pas  été  le  premier  possesseur.  Aucune  œuvre  connue  des 
Poylevé,  émailleurs,  n'a  au  surplus  la  finesse  et  la  correction  des 
émaux  dont  le  nœud  est  décoré. 

Le  calice  de  l'Hôpital  de  Limoges  a  des  rapports  frappants  avec 
le  calice  n®  176  de  la  collection  Basilewski.  On  retrouve  dans  ce 
dernier  les  rayons  droits  et  ondoyants,  alternant,  de  la  partie 
inférieure  de  la  coupe  et  du  pied,  les  fenestrages  et  les  contreforts 
du  haut  de  la  base,  enfin  le  nœud  avec  les  huit  boutons  saillants 
ornés  de  médaillons.  Ce  dernier  calice  porte  le  poinçon  L.  M.  (avec 
une  fleur  de  lis). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération.  Ce  que 
nous  avons  dit  suffit  à  établir  l'importance  de  l'Exposition  de 
Limoges,  et  à  donner  une  idée  de  la  valeur  en  même  temps  que 
de  la  variété  des  documents  qu'y  pouvait  recueillir  le  visiteur 
attentif:  archéologue,  artiste  ou  simple  amateur.  Nous  avons 
cherché  à  résumer  et  à  coordonner  dans  notre  étude  ces  précieu- 
ses indications,  pour  ce  qui  concerne  l'orfèvrerie,  et  surtout  l'orfè- 
vrerie émaillée.  Cette  tâche  nous  était  pour  ainsi  dire  imposée 
par  les  fonctions  dont  les  promoteurs  de  l'Exposition  et  la  muni- 
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cipalité  nous  avaient  fait  l'honneur,  très  inattendu,  de  nous  char- 
ger :  les  fonctions  u'étaient  point  une  sinécure,  nos  collègues 
peuvent  en  témoigner,  et  tout  en  appréciant  l'honneur  comme  il 
le  méritait,  nous  le  trouvions  souvent  un  peu  lourd.  Toutefois, 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  acquitter  le  moins  mal  pos- 
sible d'une  mission  aussi  périlleuse,  essayant  de  suppléer  par  la 
bonne  volonté  et  le  zèle  à  la  science  et  à  l'autorité  qui  nous  man- 
quaient, secondé  du  reste  par  des  collaborateurs  dont  le  dévoue- 
ment et  l'entrain  ont  étéau-dessus  de  tout  éloge.  —  De  même,  dans 
cette  notice  sur  une  des  principales  sous-sections  de  notre  Exposi- 
tion rétrospective,  nous  sommes-nous  efforcé  de  ne  pas  rester  trop 
au-dessous  de  notre  tâche  et  de  notre  sujet.  Nous  avons  fait  de  notre 
mieux  pour  dresser  en  quelque  sorte  le  bilan  de  cette  Exposition 
en  ce  qui  a  trait  à  une  classe  importante  d'œuvres  d  art.  Mais  nous 
nous  rendons  compte  des  lacunes  et  des  défauts  de  notre  travail,  et 
on  nous  permettra  de  terminer  cette  notice  en  exprimant  le  regret 
sincère  qu'un  homme  plus  instruit  et  plus  compétent  n'en  ait  pas 
été  chargé.  C'eût  élé  profit  pour  tout  le  monde  :  nos  lecteurs  y  eus- 
sent gagné  ,-  la  science  archéologique  se  fût  enrichie  d'observations 
plus  nombreuses,  plus  complètes,  plus  savantes;  enfin  un  témoi- 
gnage plus  éloquent  et  plus  précieux  eût  été  rendu  à  l'art  limou- 
sin et  à  nos  artistes  d'autrefois. 

Louis  GUIBBRT. 


»»»-^« 
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L'ŒUVRE  DE  LIMOGES 


■«fi- 


Âu  moyeu-âge,  la  ville  de  Limoges  a  été  le  centre  principal 
de  fabrication  de  l'orfèvrerie  émaillée.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  ce  genre  d'orfèvrerie  a  été  appelé  par  excellence  YŒuvre  de 
Limoges.  Et  on  l'a  appelé  de  la  sorte,  disent  les  savants,  parce 
qu  il  n*y  a  pas  de  lieu  au  inonde  où  l'on  ait  exécuté  autant  d'œu- 
vres  d'orfèvrerie,  ni  où  on  les  ait  exécutées  aussi  artistement  quà 
Limoges  (t}.  Dans  les  chartes  anciennes,  dans  les  inventaires  des 
trésors  des  églises,  on  appelle  les  objets  d'orfèvrerie  émaillée  : 
œuvre  de  Limoges,  travail  de  Limoges^  opus  Limogix,  opus  Lemo- 
vicensey  labor  LimogioSy  etc. 

De  nos  jours,  quelques  archéologues  ont  prétendu  que  les 
émailleurs  allemands  des  provinces  rhénanes  remportaient  sur 
ceux  de  Limoges,  et  avaient  même  expédié  en  Limousin  quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres  d'art.  Mais  quel  besoin  avaient  les 
habitants  de  notre  province  d'aller  chercher  au  loin  ce  qu'ils 
avaient  auprès?  Et  puis,  quelle  est  la  ville  des  bords  du  Rhin 
qui  ait  été  un  centre  de  fabrication  aussi  considérable,  aussi 
renommé  que  Limoges,  qui  ail  exporté  ses  produi'i,s  non-seule- 
ment dans  les  diverses  provinces  de  France,  mais  eu  Angleterre 
et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie?  Quelle  est  la  ville  des  pro- 
vinces rhénanes  qui  ait  donné  son  nom  à  une  œuvre  quelconque 
d'orfèvrerie  émaillée  ?  On  n'a  jamais  dit  œuvre  de  Cologne^  mais 
on  a  dit  œuvre  de  Limoges,  travail  de  Limoges, 

i<  Ce  dont  tous  les  archéologues  conviennent,  dit  M.  le  comte 
de  Vieil-Castel,  c'est  que,  à  la  fin  du  xii«  siècle,  les  fabriques  de 
Limoges  prirent  un  énorme  développement,  et  qu'elles  obtinrent 
une  si  immense  renommée  par  leurs  émaux  sur  cuivre  qu'elles 
éclipsèrent  celle  de  l'Allemagne,  dont  le  souvenir  s'éteignit  à  tel 

(i)  Dictionnaire  de  Trévoux^  art.  Limoges. 
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point  en  France  que  leurs  productions,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  passaient  pour  provenir  de  Limoges  (1).  » 

c(  La  gloire  de  Limoges,  dit  encore  le  même  savant,  c'est  d'avoir 
vaincu,  sur  le  terrain  de  Part  industriel,  une  cité  aussi  riche  et 
aussi  éclairée  que  Cologne  ;  c'est  d'avoir  conquis,  contre  de  di- 
gnes rivaux,  une  réputation  réellement  universelle  (2).  » 

A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à  appeler  l'orfèvrerie 
émaillée  œuvre  de  Limoges?  et  pendant  combien  de  siècles  cette 
dénomination  a-t-elle  subsisté  et  est-elle  restée  en  usage?  L'étude 
de  ces  deux  questions  peut  jeter  un  certain  jour  sur  l'histoire  de 
l'orfèvrerie  et  de  Témaillerie.  Iih  bien!  nous  allons  montrer,  par 
des  documents  à  date  certaine,  que  depuis  le  xii*  siècle  au  moins 
jusqu'au  xvi«,  c'est-à-dire  pendant  quatre  siècles,  on  a  donné  le 
nom  à'œuvre  de  Limoges  à  l'orfèvrerie  émaillée;  et  cela  suffit, 
croyons- nous,  pour  prouver  que  Limoges  a  été,  au  moyen-âge, 
le  centre  principal  de  fabrication  de  cette  industrie  artistique. 

Article  1"  (xii*  siècle). 

(1165-1169). 

Dès  le  milieu  du  xii°  siècle,  on  appelait  «  œuvre  de  Limoges  » 
les  ouvrages  en  cuivre  émaillé.  En  effet,  sous  le  règne  de 
Louis  VU,  dit  le  Jeune,  et  sous  Tépiscopat  de  saint  Thomas 
Becket,  c'est-à-dire  entre  les  années  1165  et  1169,  un  religieux 
nommé  Jean,  écrivait  à  Richard  de  Saint- Victor,  à  Paris,  que, 
en  quittant  son  monastère,  avec  la  permission  de  son  supérieur, 
pour  accompagner  l'archevêque  deCantorbéry,  il  avait  été  obligé, 
par  grande  nécessité,  d'emprunter  à  un  de  ses  amis  dix  sous 
«  angevins  ».  «  Je  lui  ai  promis,  ajoutait-il,  que  je  les  lui  rendrais 
par  vos  mains.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  les  consigner  au 
porteur  de  ces  présentes.  Et  pour  garantie  de  ma  parole,  je  vous 
rappelle  que  je  vous  ai  montré  dans  l'infirmerie  de  votre  monas- 
tère une  couverture  d'évangéliaire  de  Y  œuvre  de  limoges,  que  je 
voulais  envoyer  à  l'abbaye  de  Witgham  »  (Wingham)  (3). 


(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Llmouain,  t.  XIII,  p.  t05. 

{'»)  Id,y  ibid. 

(3)  Vencrabili  domino  et  amico  suo  R.  priori  Sancti-Viclorini  Parisiensis, 
suus  Joanncs  eamdem  quam  sibi  desiderat  salutem.  Quoniam,  accepta 
liccnlia,  exivi  de  eccicsia  sancti  Satyri,  ut  ircm  cum  domino  Canluariensi 
archiepiscopo,  quidam  amicus  nosler,  pro  magna  nccessilale,  commodavit 
mihi  decem  solides  Andegavenses.  Gui  promisi  quod  per  manus  veslras 
ci  redderem.  Ideo  precor  ut  lalori  prsesentium  eos  consignes,  et  hoc 
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(1185-1214). 

Parmi  les  doQS  do  Gilbert  de  Glanville,  évéque  de  Rochesler 
à  la  fin  du  xn*  siècle,  ou  cite  :  des  coffres  de  Limoges  (1). 

Le  prieur  Hélie  donna  aussi  à  la  cathédrale  de  Rochester 
«  bacinos  de  Limoges^  quisunt  cotidiè  ad  majus  altare  (2)  ». 

(1197). 

Dans  une  charte  de  1197,  qui  mentionne  des  dons  faits  à 
l'église  de  Sainle-Marguerite-de-Veglia,  dans  la  terre  de  Labour, 
au  royaume  de  Naples,  on  lit  ces  mots  :  Deux  tables  de  cuivre 
doré,  du  travail  de  Limoges  :  duas  tabulas  zneas  superauralas  de 
iabore  Limogûv  (3). 

Ainsi,  au  xii*  siècle,  en  Angleterre  et  en  Italie  comme  en 
France,  on  appelait  œuvre  de  Limoges^  travail  de  Limoges ^  les 
objets  d'orfèvrerie  émaillée. 

Mais  quel  est  le  sens  de  ce  mot  tabula? 

(a)  Il  signifie  d'abord,  comme  dans  Tarlicle  précédent,  couver^ 
ture  de  livre,  d'évangéliaire  :  Tabula  ad  evangelia,  tabulas  argenteas 
quœfactœ  sunt  adtextum  Evangelii{Udalric),  id  est,  quibus  liber 
evangeliorum  tegitur  (4). 

(6)  Il  signifie  ensuite  plaque  émaillée^  sur  laquelle  figurent 
des  images  des  saints,  comme  dans  le  texte  suivant  de  Bernard 
Itier  :  «  An.  1211  :  tabula  S,  Valerlse  et  Suzannœ  facta  (5).  » 

(c)  11  signifie  enfin  diptyque  ou  triptyque,  orné  de  reliques 
des  saints,  qui  se  ferme  et  s'ouvre  comme  un  livre. 

«  Tabula,  in  ter  vasa  ecclesiaslicay  sanctorum  reliquiis  sxpius 
omata  (6).  » 

Inventorium  Ecclesix  Noviom.,ms.  an.  1419  :  «  Itemquœdam 
tabula  argeiitea  deaurata,  sedens  super  tabulamentum  (entablemenl) 


vobis  signum,  quod  ostendi  vobis  in  infirmario  tabulas  tcxli   de  opcrc 
Lcmovicino,  quos  millere  volcbam   abbatiœ  de  Wilgam.   Et  vos   mihi 
rcspondistis,  quod  magistcr  Andréas  non  in  tantum  respoxcrat  obcdicn- 
tiam,  et  locum  suum  de  sanclo  Paulo.   (Duchesnr,  Histor.  Franc,    l.  IV 
p.  740,  episl.  LXix).  —  Histoire  littér,^  l.  IX,  p.  223. 

(I)  Reg,  Roff.,  121,  ap.  de  LABonoE,  Glossaire,  p.  381. 

(î)  DE  Labokde,  /6t(/.  — Albert  Way,  ArcheologicalJournal,  t.  H,  p.  <67. 

(3)  Ughelli,  Italia  sacra^  t.  VU,  p.   1274.  —  Ap.   du  Gange,  Liinogia, 

(4)  Du  Gange,  Glossariuin,  au  mot  tabula,  §  14. 

(5)  Duplès-Agiem,  Chroniques  de  Saint-Martial,  p.  8Î. 

(6)  Du  Cangb,  Glossariuni,  au  mot  tabula,  §  14. 
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esmaillatumy  in  qua  tabula  suni  plures  reliquisp.y  ciaudiiurque  et 
aperitur  »  (1). 

A  Sainte-Croix-de-Poitiers,  deux  diptyques  ainsi  désignés 
dans  l'inventaire  du  11  septembre  1420  :  Tabulœ  sancti  Elegii  (2). 

Art.  II  (xiii®  siècle). 
(1215). 

En  parcourant  la  Vie  du  pape  Innoncent  III,  écrite  peu  après 
la  mort  de  ce  pape,  au  commencement  du  xiii"  siècle,  nous 
avons  lu  qu'il  donna  à  l'église  des  saints  Serge  et  Bacchus, 
entre  autres  choses,  «  basilicam  de  factura  Lemovica  (3),  à  savoir 
une  châsse  ou  un  reliquaire  en  forme  de  basilique,  de  façon 
/imow5tne,  c'est-à-dire  du  travail  de  Limoges. 

Bréquigny,  qui  a  publié  cette  vie  d'Innocent  III,  donne  sur  ce 
passage  la  curieuse  note  suivante  : 

((  Que  signifient  ces  paroles?  il  ne  nous  est  pas  facile  de 
l'expliquer.  Sans  doute  le  moi  basilique  doit  être  pris  ici  dans  le 
sens  de  châsse  d'argent  ou  d'or,  ayant  la  forme  d'une  basilique 
ou  d'une  petite  chapelle.  Mais  que  veulent  dire  ces  mots  de  façon 
limousine?  Nous  avouons  sur  ce  point  notre  ignorance.  Est-ce  que 
dans  ce  siècle  les  orfèvres  de  Limoges  étaient  devenus  célèbres  ? 
Pressés  d'avancer,  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'approfondir  cette 
question  (4).  » 

Voilà  où  en  était  la  science  archéologique  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

(1218). 

Le  testament  de  Pierre  de  Nemours,  évêque  de  Paris,  daté  de 
1218,  porte  que  ce  prélat  donna  des  coffres  de  Limoges  {coffros 
Lemovicenses)  à  Téglise  de  La  Chapelle-en-Brie  (5). 


{{)  Du  Gange,  Glossarium,  au  mot  tabulamentum, 

(t)  M.  Rbdet,  Bulletin  du  comité  des  arts^  t.  Il,  p.  ^t, 

(3)  Patrolog.,  t.  CCXIV,  col.  ccvii. 

(4)  BasiUcam  de  factura  Lemovica,  sic  in  codice  Valliceano  (ita 
quoque  cod.  Mai).  Quid  autem  haec  sibi  vclint  exponere,  non  adeo  facile 
nobis  est.  Certe  vox  basilica  hic  accipienda  videtur  eodem  sensu  quo 
capsa  argentea  vcl  aurca,  quae  bOAUicœ  vel  aediculae  formam  talerîL 
Verum,  quid  sit  ùià  factura  Lemovica,  juxta  ignorantes,  scire  nos  fatemur. 
Num  eo  sseculo  fama  vigebant  Lemovicenses  aurifices?  Hoc  quidam  nobis 
alio  properantibus  investigare  non  Tbet  [Ibid), 

(5)  Gallia  Christiana  vêtus,  t.  I,  p.  442.  —  Gallia  Christiana  nooa^ 
t.  Vil,  Instrum:,  col.  90.  —  Du  Canoë,  Glossaire  :  coffrum. 
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Par  coffres  de  Limoges^  il  faut  eoteadre  ces  bahuts  ou  reli- 
quaires en  forme  de  coffre  ou  d'église. 

(1220). 

Dans  le  Livre  de  vinle  de  Guillaume,  doyeu  de  Salisbury,  en 
1220,  est  mentionnée  une  croix  processionnelle  de  l'œuvre  de  Limoges 
(crux  processionalis  de  opère  Lemovicensi)^  trouvée  à  Wokingham, 
Berkshire. 

Dans  l'église  de  Kurst,  même  comté,  est  inventoriée  une 
pyxide  sitspendue  sur  l'autel  avec  tEucharisiie^  de  tosuvre  de 
Limoges  {pixis  pendens  super  altare  cum  Euckaristia,  de  opère 
Lemovicensi)  (1). 

La  pyxide  était,  comme  on  sait,  un  ciboire  renfermant  l'Eu- 
charistie, quelquefois  en  forme  de  tour  ou  de  colombe,  et  que 
Ton  tenait  suspendue  sur  l'autel. 

(1230). 

Guillaume  de  Bleys,  évéquedeWorcester,  dans  ses  règlements 
datés  de  1230  sur  les  vases  et  ornements  qui  devaient  être 
employés  au  service  des  églises  paroissiales,  ordonne  que  les 
saintes  hosties  soient  renfermées  dans  un  ciboire,  soit  d'argent, 
soit  d'ivoire,  soit  à'œuvre  de  Limoges  :  <c  Hostix  consecraUe  in 
pyxide  mwuia  et  honesta  reponantur  (Gap.  I).  Dux  pyxideSy  una 
aryentea,  vel  ehumea^  vel  de  opère  Lemonitico  (sic),  vel  alia  idonea^ 
in  qua  liostix  reserventur  (3). 

(1231). 

Catel,  dans  ses  Mémoires  de  l'histoire  du  Languedoc,  et  dans 
l'état  des  ornements  laissés  par  Foulques,  évéque  de  Toulouse, 
mort  en  1231,  fait  mention  de  deux  bassins  qui  sont  de  l'œuvre  de 
Limoges  (duo  bacini  quisunt  de  opère  Lemovitico)  (3). 

(1240). 

Waller  de  Cantilupe,  évoque  de  Wigorn,  dans  le  synode 
tenu  l'an  1240,  fit  un  règlement  relatif  au  mobilier  des  églises. 
On  lit  au  chapitre  V"  :  «  Deux  pyxides,    l'une   d'argent    ou 


(1)  DoGDALB,  Monastic.  Anglic.,  t.  III,  lib.  m. 

(3)  Gap.  II.  Constit.  Willielmi  de  Bleys,  anno  Chr.  Ii30.  Ap.  Wilrins, 
Concil,  Mag,  Brit,,  t.  I,  p.  633.  —  db  Labordb,  Glossaire,  p.  282. 
(3J  Mémoires  de  V Histoire  du  Languedoc,  p.  901 . 
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d'ivoire,  ou  de  l'œuvre  de  Limoges,  dans  laquelle  on  conserve 
les  hosties  ».  Dtixpyxides,  una  argentea,  vel  ebumea^  vcl  de  opère 
Lemovicino,  in  qua  hoslisb  conserventur  (1). 

On  lit  dans  le  Monaslicum  Anglicanum,  t.  III,  p.  310  :  Deux 
chandeliers  de  cuivre  de  Tœuvre  de  Limoges  :  Dtio  candelabra 
cuprea  de  opère  l.emovicensi. 

P.  313  :  Deux  coffres  rouges  de  l'œuvre  de  Limoges  :  Duo 
coffrœ  rubeœ  de  opère  Lemovicensi. 

P.  331  :  Une  croix  de  l'œuvre  de  Limoges  :  Vna  crux  de 
opère  Limoceno  (2). 

(1258). 

Le  chanoine  Pierre  de  Ango,  neveu  de  Geoffroy  (fialfredus\ 
évéque  d'Amiens,  qui  vivait  eu  1258,  donna  à  Téglise  d*Amlens 
«  deux  bassins  de  l'œuvre  de  Limoges  ».  [Dedii  Ecclesiœ  Ambia- 
nensi  duo  pelves  de  opère  Lemovicensi  (3). 

(1260). 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  intitulé 
Proverbes^  et  qui  porte  le  numéro  1830,  on  lit  ces  mots  :  Crycefix 
(crucifix)  de  Limoges.  —  Coffri  cuprei  Lemovicenses  (4). 

(1298). 

Parmi  les  châsses  de  Saint-Paul  de  Londres,  en  1298,  sont 
énumérés  :  «  Deux  cofires  rouges  de  l'œuvre  de  Limoges  ». 
Duo  coffrœ  rubeœ  de  opère  Lemovicensi^  quas  dédit  Fulco  episcopuSy 
stantes  super  aUare, 

Pareillement  n  deux  chandeliers  de  cuivre  de  l'œuvre  de 
Limoges  ».  Duo  candelabra  cuprea  de  opère  Lemovicensi,  et  «  une 
croix  de  l'œuvre  de  Limoges  ».  Una  crux  de  opère  Lemovicensi {b). 


(I)  Constit.  Walteri  de  Cantilupo,  Wigornensis  episcopl^  cuino  JÎ40. 
Ap.  Du  Gange,  Glossarium,  edit.  Bened.^  art.  LLmogLa,  —  db  Labordis, 
Glossaire^  p.  989. 

(î)  Ap.  DU  Cangr,  Glo8sarlum,  art.  Limogia. 

(3)  Ibld.,  art.  Ventilabrum.  —  dk  Labordb,  Glossaire»  p.  389. 

(4)  MoNTKiL,  Histoire  des  Français^  t.  IV,  p.  441 .  —  oz  Labordb,  Glossaire, 
p.  28Î. 

(5)  Dugdale,  Monasticum  Anglict  l.  III,  lib.  ni.  — de  Labordb,  Glossaire, 
p.  281  — Texier,  Dictionnaire  d'orféorerie,  col.   Hi4. 
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Fuui-il  citer  ici  quelques  œuvres  remarquables  exéculées  par 
nos  orfèvres  limousius  dans  le  cours  du  xiii*'  siècle? 

L'orfèvre  Jean  Chatelas  fit  un  tombeau  en  métal  précieux,  orné 
d'émaux  et  de  pierreries,  pour  Thibaud,  comte  de  Champagne. 
Le  jour  de  l'octave  de  saint  Luc  (25  octobre  1267),  Guy,  prieur 
de  Graudmont,  écrivit  à  Thibaud,  roi  de  Navarre  elcomtedeCham- 
pague  et  de  Brie,  pour  le  prier  de  payer  a  Jean  Chatelas,  bour- 
geois de  Limoges,  le  tombeau  qu'il  avait  fait  faire  pour  le  roi  son 
père,  et  de  composer  amiablement  avec  lui  pour  faire  transporter 
ce  tombeau  où  ce  prince  le  jugerait  convenable  (l). 

Vers  la  môme  époque  (1267),  maître  Jean  de  Limoges  ou  Li- 
mousin {Joannes  Lemovicensis)^  fut  chargé  d'exécuter  la  tombe 
en  cuivre  émaillé  de  Walier  Merton,  évêque  de  Rochesler.  M.  Al- 
bert Way  a  publié  un  texte  curieux,  extrait  de  la  bibliothèque 
d'Antoine  Wood,  où  l'on  trouve  relaté  le  détail  des  dépenses  faites 
à  l'occasion  de  ce  monument.  Les  exécuteurs  testamentaires  de 
Walter  Merlou  comptent  40  livres  5  sols  6  deniers  à  maître  Jean 
de  Limoges  pour  la  tombe  dudit  évêque  de  Rochester,  à  savoir 
pour  la  façon  et  le  (ftiarroi  de  Limoges  à  Rochester;  de  plus  40 
sols  8  deniers  à  un  des  exécuteurs  qui  s'est  rendu  à  Limoges 
pour  ordonner  et  surveiller  rcxéculion  de  la  dite  tombe,  et  iO 
sols  8  deniers  à  un  garçon  qui  a  fait  le  voyage  de  Limoges  pour 
chercher  le  tombeau  exécuté  et  pour  le  conduire,  en  compagnie 
dudit  maître  Jean,  jusqu'à  Rochester  (2). 

M.  Albert  Way  a  supposé  avec  raison  que  la  tombe  avec  effigie 
de  Guillaume  deValence,  comte  de  Pembroke(f  1296),  tombe  qui 
est  conservée  à  l'abbaye  de  Westminster,  était  aussi  l'œuvre  de 
Jean  de  Limoges  (3). 

D'autres  produits  de  l'art  limousin  au  xiii*  siècle,  qu'a  signalés 
récemment  M.  Louis  Guibert,  ce  sont  les  tombes  en  cuivre  doré 


(1)  Martenne,  Thésaurus  noous  Anedoct.^  t.  I,  col.  IH4. 

(2)  Computant(exccutorestcstamenti)  xlI.  v  s.  vi  dcn.  libérâtes  magistro 
Johanni  Lemovicensi  pro  tumba  dicti  episcopi  Roffensis  ;  scilicet  pro  cons- 
Iructionc  et  carriagio  de  Limoges  ad  Roffam  ;  et  il  s.  vm  den.  cuidam  exe- 
cuiori  apud  Lymoges  ad  ordinandum  et  providendum  constructionem  dicte 
tambe  ;  et  x  s.  viii  den.  cuidam  garcioni  eunli  apud  Lymoges  querenti  dictam 
tumbam  constructam  et  ducenti  eam  cum  dicto  magistro  Jeanne  usquc 
Roffam.  (TeoRPE,  Custum.  Roff.,  193.—  A.  Way,  The  Archeological journal, 
l.  11,  p.  174). 

(3)  TExmR^  Dictionnaire  d'Orféorerie,  col.  i059.— Maurice  ARDANT,^/natZ- 
leurs  et  Emaillerie  de  Limoges,  1855,  p.  83.  —  Abbé  Bourassé,  Diction^ 
naire  d'Archéologie  sacrée,  1851,  t.  I,  col.  tâ54,  article  émail. 
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el  ornées  d'effigies  de  Jean  de  Brieane  (f  1294),  petil-flU  da  roi 
de  Jérusalem,  et  de  sa  mère,  qui  se  trouvaient  dans  l'église  de 
Foucarmont  en  Normandie.  De  son  vivant,  Jean  de  Brienne  les 
avait  marchandées  et  fait  exécuter  à  Limoges  (1). 

Citons  enfin  la  tombe  en  cuivre  émiillé  de  Blanche,  duchesse 
de  Bretagne,  épouse  de  Jean  I«'  le  Roux  et  mère  de  Jean  II, 
morte  le  5  août  1183  et  inhumée  à  Tabbaye  de  Notre-Dame-de- 
la-Joie  (Gaudii),  qu  elle  avait  fondée  près  d*Heurebont,  dans  le 
Morbihan.  Dom  Maurice, dans  son  Histoire  de  Bretagne  (2),  cite  en 
abrégé  les  quittances  données  aux  exécuteurs  testamentaires  du 
duc  de  Bretagne  Jean  II  (qui  régna  de  1286  à  1305).  On  y  lit  : 
Guillaume  le  Borgne,  chevalier  (3),  donne  quittance  de  450  livres 
pour  la  façon  de  la  sépulture  de  madame  Blanche,  duchesse  de 
Bretagne,  que  le  duc  avait  commandé  être  fait  à  Limoges.  Voici 
le  texte  précis  de  ce  document  copié  par  M.  le  baron  de  Wismes 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Nantes  :  «  Nous  Guillme  le 
Borgne,  chevallier,  avons,,,  receu  des  exequtors  de...  Jehan  jadis 
duc  de  Bretagne.,,  quatre  cenz  et  cinqiuinte  livres  pour  la  feçon  de 
la  tombe  et  de  la  sépulture  de  nostre  chère  dame  {dont  Deux  ayt  larme) 
ma  dame  Blanche  sa  mère,  jadis  duchesse  de  Bretagne,  que  le  duc 
uveyt  ordonné  de  fé  à  Limoges  au  temps  quil  viveyt....  temoynt  nos- 
tre seaul  le..,.  Van  de  grâce  mil  treys  cenz  [six]  (4). 

Article  III  (xiv*  siècle). 

(1313) 

Dans  ï Inventaire  des  ornements  de  la  Chapelle  de  Joigny y  dQyB.n 
1313,  on  lit  :  «  Deuz  croiz  de  Limoiges,  un  vassel  de  Limoiges, 
un  vassel  à  meitre  ancens  de  Limoiges,  deus  grans  chaddeliers 
et  ung  petit  de  Limoiges,  ung  anscensier  de  Limoiges  (5). 

(1317) 

On  lit  dans  un  vieux  registre  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris  :  «  Item,  l'an  1317,  en  ii.  jour  de  juillet  envoya  M.  Hugues 


(I)  Recueil  des  Historiens  de  France^  t.  XXIH,  p.  ii4.  —  Louis  Goibert, 
Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  t.  XXVII,  p.  196. 
(9)  Histoire  de  Bretagne,  t.  1,  Preuves,  col.  1305. 

(3)  L'abbé  Texier,  par  distraction,  a  fait  un  émailleur  de  ce  Gaillaume  le 
Borgne.  {Dictionnaire  ^Orfèvrerie,  col.  4 144.) 

(4)  Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  baron  de  Wismes. 

(5)  Cet  inventaire  a  été  publié  par  MM.  Quantin  et  Tardif  dans  les  Anna- 
les archéologiques,  t.  VII,  p.  83.  —  de  La  borde,  Glossaire,  p.  S83. 
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d^ÂQgeroti  au  Roi  par  Guiart  de  PontoLse  iiu  chaafraia  (I)  doré 
à  i88tes  de  liépars  de  Veuvre  de  Limoges  à  deux  crêtes,  du  com- 
maadetnenl  le  Roi  pour  eu  voir  au  Roi  d*  Arménie  (2)  ». 

On  voit  par  ce  passage  que  if  les  produits  de  Témaillerie  limou- 
sine allaient  en  Asie,  non  loin  de  Gonstantinople,  rivaliser  avec 
ceux  des  ouvriers  byzantins  (3).  » 

(1327) 

Un  article  du  testament  de  Guillaume  de  Haric,  daté  de  1327, 
est  ainsi  conçu  :  altem^je  lais  huit  cent  livres  pour  faire  deux 
tombes  hautes  et  levées  de  Teuvre  de  Limoges:  Tune  pour  moy 
et  l'autre  pour  Blanche  d'Avaugor,  ma  chère  compaigne  (4).  «> 

(1382) 

On  lit  dans  un  Inventaire  de  l'église  Sainte-Anne  de  Douay, 
de  l'an  1382  :  «  DeiÂX  fiertés  de  Limoges  (5)  x>. 

(1397) 

M.  Monteil,  dans  son  Histoire  des  Français^  cite  cet  article  d'un 
compte  du  collège  de  Fortet,  aunée  1397  :  «  Item  quinque  cande- 
labra  de  cupreo  de  opère  Lemovicense  (sic)...  »  Item  unapatella  ferrea 
de  Limogiis  (6). 


Dans  le  xiv*"  siècle,  comme  dans  le  xm«,  les  orfèvres  limousins 
continuèrent  à  faire  des  tombes  en  cuivre  émaillé  ;  citons  en 
particulier  : 

1®  Le  tombeau  du  cardinal  Pierre  de  La  Chapelle,  mort  le  16 
mai  1312.  Cette  tombe,  dont  Beaumesuil  a  fait  une  description 
détaillée  (^7),  se  voyait  au  siècle  dernier  dans  l'église  de  La  Gha- 


(1)  Pièce  de  fer  qui  couvrait  le  devant  de  la  tête  d*un  cheval  armé. 
(3)  Vetu9  8cheda  ex  Caméra  Comput,  Parisiens.  (Du  Gange,  Glossarium, 
art.  Limogia), 

(3)  Maurice  Ardant,  EmaUleurs  et  émaillerie  de  Limoges,  1855,  p.  86. 

(4)  Testam.  Guill.  de  Haric,  an  1337,  ex  reg.  65  Chartoph.  reg.  ch. 
229.  (D.  Carpentibr,  Supplément  au  Glossaire  de  Du  Cange^  1766,  t.  Il, 
art.  Limogia), 

(5)Ap.  DE  Labordi,  Glossaire,  p.  283. 

(6)  HoNTEil«,  Histoire  des  FrançcUs^  t.  IV,  p.  440,  note  152. 

(7)  Cette  description  a  été  publiée  par  l'abbé  Texier.  {Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Limousin,  t.  I,  p.  42;  —  Dictionnaire  d'Orfé- 
Dreriêf  col.  1061). 
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pelle-Taillefer,  près  de  Guéret.  Elle  était  l'œuvre  des  deux  frères 
Jeau  et  Pierre  Limousin.  Ce  Jean  Limousin  était  probablement 
le  même  que  ce  Joannes  Lemovicensis  qui,  en  1296,  avait  fait  le 
voyage  de  Rochester  pour  présider  à  la  pose  du  tombeau  de 
Waller  Merlon,  évêque  de  cette  ville;  il  n'était  pas  seulement 
orfévre-émailleur,  mais  encore  versificateur,  car  c'est  lui  qui 
avait  composé  la  longue  épitaphe  en  vers  léonins  (1)  qu'on  lisait 
sur  la  tombe  du  cardinal  Pierre  de  La  Chapelle,  comme  on  le  voit 
par  le  dernier  vers  de  cette  épitaphe  :  «  Hœc  laus  in  tumulo  pro- 
venit  à  figulo.  Cet  éloge  écrit  sur  le  tombeau  a  été  composé  par 
l'émailleur.  » 

2"  La  tombe  en  cuivre  émaillé  du  cardinal  Hugues  Roger  qu'on 
voyait,  avant  la  Révolution,  dans  Téglise  de  Saint-Germain4es- 
Belles,  etdont  M.  René  Fage  a  publié  l'intéressante  description  (2) 
trouvée  dans  les  Armoires  de  Baluze  (t.  XXJ,  p.  48). 

Article  IV  (xv*  siècle). 
Le  xv°  siècle  nous  fournit  encore  d'autres  documents  relatifs  à 
l'œuvro  de  Limoges. 

(1410-1413) 

Dans  un  inventaire  des  meubles  et  joyaux  de  la  cathédrale  de 
Châlons  fait  en  1410  et  1413(3),  on  lit  ce  qui  suit: 

«  Art.  24  :  Une  châsse  de  bois  couverte  de  cuivre  en  œuvre  de 
Limoges  :  Una  capsula  lignea  cooperta  de  cupro  operato  Lemovicino  (4). 

»  Art.  ?6  :  /^em,  une  paix  [instrument  de  paix)  en  bois,  couverte  à 
sa  partie  antérieure  de  cuivre,  et  travaillée  en  œuvre  de  Limoges^  et 
couverte  sur  les  côtés  d'une  feuille  d'argent  blanc,  sur  laquelle 
sont  les  images  du  Crucifix,  de  la  bienheureuse  Marie  et  de  saint 
Jean,  dorées  et  non  en  relief. 

»  llem,  pax  lignea,  à  parte  anteriori  cooperta  cupro ^  et  operuta  de 
opère  Lemovicino^  et  in  lateribus  folio  argenteo  albo,  in  quasuntyma- 
gines  Crucifixi^  béate  Marie,  et  sancti  Johannis  deaurate  et  noti 
elevate  (5). 

(1)  Nous  avons  publié  et  rectifié  cette  épitaphe  dans  la  Biographie  des 
hommes  illustres  du  Limousin,  p.  123,  et  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Limoges,  année  1866,  pp.  265,  291 . 

(2)  Le  tombeau  du  cardinal  de  Tulle  à  Saint-GermaUi-les-Belles^  par 
René  Fage.  —  Limoges,  Ducourtieux,  1885. 

(3)  Cet  inventaire,  adressé  au  ministère  par  M.  Pélicicr,  correspondant 
à  Châlons,  a  été  publié  parM.  Darceldans  le  Bulletin  Archéologique,  1886, 
n<>2,  pp.  147,  188. 

(4)  Bulletin  Archélogique,  ibid.,  p.  150. 
(5;  BuUetin  Archéologique,  ibid.fip.  150. 
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»  Art.  41  :  Uu  petit  coffret  carré,  niellé  et  travaillé  en  œuvre  de 
Limoges  en  dehors,  avec  une  serrure  d'argent  et  une  clef  d'ar- 
gent: Unum  scrinium  parvumquadratum,  nigellatum  etoperatum  de 
opère  Lemovicinoforis,  cum serra  argentea^  et  est  clavtsargentea{i).  » 

«  Si  de  cette  description,  dit  M.  Darcel,  on  ne  peut  inférer  que 
ce  coffret  à  serrure  et  à  clef  d'argent  était  d'argent  lui-même, 
—  ce  qui  prouverait  que  les  ateliers  de  Limoges  ne  se  livraient 
pas  exclusivement  à  Témaillerie  sur  cuivre,  —  cette  preuve  nous 
est  donnée  par  l'article  35,  ainsi  conçu  :  Mouchia  (2)  argentea  de 
opère  Lemovicino  operata^  in  cujus  medio  est  grossus  lapis  cristal- 
linus;  une  mouchia  d'argent,  faite  en  œuvre  de  Limoges,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  une  grosse  pierre  de  cristal  (3).  » 

Que  veut  dire  ce  mot  :  «  Mouchia  »  ? 

On  ne  le  trouve  point  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  mais  il 
est  quatre  fois  employé  dans  l'inventaire,  et  les  descriptions  qui 
en  sont  données  prouvent  qu'il  s'agit  d'un  joyau  de  forme  dis- 
coïde, pendant  à  une  chaîne  ou  à  un  lacs  de  soie,  probablement 
garnie  au  centre  d'une  grosse  pierre  entourée  de  petites.  Un  de 
bes  joyaux  (art.  36)  est  ainsi  décrit  :  Mouchia  circumdata  auro^  in 
qtm  est  lapis  iividi  coloris^  gravatus  ab  una  parte  de  aquila,  et  ab 
alia  parte  imago  angeli  :  une  mouchie  environnée  d'or  y  dans  laquelle 
est  une  pierre  de  couleur  noirâtre,  sur  un  côté  de  laquelle  est  gravé 
un  aigle^  et  sur  l'autre  côté  l'image  d'un  ange.  Gela  indique  que  ce 
joyau  devait  être  plat,  puisque  la  pierre  centrale  y  était  visible 
sur  les  deux  faces  qui  étaient  gravées  (4). 

Une  mouchie  est  donc  une  pendeloque  à  deux  faces  et,  d'après 
les  observations  de  M.  Ch.  de  Linas,  ce  mot  Mouchia  doit  être 
classé  parmi  ceux  que  Du  Gange  a  rangés  à  la  suite  de  Musca  (o). 

^  Art.  58:  Item,  une  table  nouvelle  dans  laquelle  sont  les  a//e- 
luias  et  les  répons  de  toute  l'année,  à  l'usage  des  sous-diacres  et 
des  enfants  [de  chœur],  maintenant  couverte  à  nouveau  de  rouge. 

»  Item,  tabula  nova  in  qua  sunt  Alletuya  et  t^esponsariatotiusanni^ 
ad  usum  suàdiaconorum  et  puerorum.  Modo  cooperta  de  novo  de 
rubeo. 


(1)  Bulletin  archéologique,  Ibld.,  p.  152. 

(2)  On  avait  d'abord  lu  monchia  ;  mais,  après  une  lecture  plus  attentive, 
on  a  adopté  le  moi  mouchia,  (Voir  le  Bulletin  Archéologique^  1887,  n"  i, 
p.  17.) 

(3)  Bulletin  Archéologique,  1886,  n"*  2,  p.  I5( . 
(4)/ôwi.,p.  451. 

(5)  Ibid.,  1887,  nM,  p.  17. 
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9  Art.  59  :  Item^  une  antre  table  seinblable,  mais  ancienne,  cou- 
verte à  la  partie  antérienre  dlvoire  antique,  environnée  de  etUvre 
en  œuvre  de  Limoges  et  couverte  à  la  partie  postérieure  de  drap  de 
soie  attaché  par  plusieurs  petits  clons  d'argent. 

j»  Item^  alla  similis  tabula^  wetus  tamen^  à  parte  anteriorieooperta 
de  ebore  antiquo^  eireumdaia  eupro  de  opère  Lemovieino^  et  à  parle 
posteriori  panno  serieo  cum  pluribus  parvis  clavis  argenteis  (1).  » 

M.  Darcel  a  cm  qu'il  s'agissait  ici  de  tables  d*ivoire  contenant 
d'anciens  textes,  qui  Ini  ont  semblé  devoir  être  des  diptyques,  car 
elles  sont  décoréesj  dessus  et  dessous  (3).  M.  Darcel  est  ici,  pen- 
sons-nous, dans  Terreur/,  il  s'agit,  non  pas  d'une  table  d'ivoire, 
mais  d'un  antiphonaire  ou  livre  de  chant,  renfermant  des  allé- 
luias et  des  répons,  ayant  pour  couverture,  d*un  coté  une  plaque 
d'ivoire  montée  en  cuivre  de  l'œuvre  de  Limoges  et  couvert  de 
l'autre  côté  d'nn  drap  de  soie  fixé  par  des  clous  d'argent.  Il  s'agit 
ici  d'une  reliure  d'antiphonaire  et  non  pas  de  table.  Comment 
uue  simple  table  aurait- elle  pu  contenir  les  alléluias  et  les  répons 
de  toute  Tannée  ?  Au  reste,  ou  voit  de  semblables  reliures  à  la 
Bibliothèque  Nationale. 

Et  enfin,  ce  qui  confirme  notre  opinion,  c'est  l'article  suivant  : 

a  Art.  63  :  Item  aUa  tabula j  etiam  eontinens  veteres  seripturas  mis-' 
la/tf ,  cooperta  à  parte  anleriori  de  ebore  antiquo^  cum  ymagine  beati 
PauU  circumdata  cupro,  et  à  parte  posteriori  cireumdata  eupro  deau- 
ratOj  in  qua  posterioi  parte  est  ymago  Dei^  cui  assistunt  qiuituor  evan- 
gelistœ^  totum  deauratum  (3). 

»  Item,  une  autre  table^  contenant  aussi  les  anciennes  écritures 
du  missel,  couverte  à  la  partie  antérieure  d'ivoire  antique,  avec 
Timage  de  saint  Paul,  environnée  de  cuivre,  et,  à  la  partie  pos- 
térieure, environnée  de  cuivre  doré,  dans  laquelle  partie  posté- 
rieure est  Timage  de  Dieu,  assistée  des  quatre  évangélistes,  le 
tout  doré». 

Il  est  évident  que  par  le  mot  table,  il  faut  entendre  ici  le  missel 
tout  entier,  ainsi  appelé  à  cause  des  tables  d'ivoire  et  de  cuivre 
émaillé  qui  en  faisaient  la  couverture. 

(1423) 

«  Deux  petites  fiertés,  de  cuivre  de  Limoges,  esmailliés,  avec 
deux  ymages  de  crucifix. 


(I)  Bulletin  Archéologlquey  t886,  n«  3,  p.   153. 
())  /6m(.,p.  13S. 
(3)/6(d.,  l$86,n«S,  p.  153. 
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»  Un  petit  candeller  de  Limoges,  eu  soloit  avoir  deux,  Tua  est 
perdu  (1).  » 

Citons,  avant  de  terminer,  quelques  textes  du  xv!*"  siècle. 

Dsius  l'Inventaire  du  château  de  Fontainebleau^  dressé  en  1560, 
nous  lisons  : 

«  Un  coffret  d'émail,  façon  de  Limoges,  garni  d'argent  doré, 
pesant  iij  marcs,  estimé  xxv  1. 

»  Deux  petits  coQrets  d'émail,  façon  de  Limoges,  garny  d'argent 
doré,  pesant  iij  marcs  et  demy,  ^  xxviii  1.  (2).  » 


CONCLUSION 

Les  savants  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  supériorité  des 
orfévres-émailleurs  du  Limousin  sur  ceux  des  autres  provinces. 

M.  de  Laborde,  dans  le  Glossaire  qui  fait  suite  à  sa  Notice  sur  les 
Emaux  du  Louvre^  s'exprime  ainsi  :  «  La  ville  de  Limoges,  aban- 
donnant aux  orfèvres  Témaillerie  sur  les  métaux  précieux,  Tap* 
pliqua  exclusivement  au  cuivre  doré,  avec  une  si  grande  handiesse 
de  conception,  avec  une  entente  commerciale  si  heureuse  qu'elle 
«iccapara  ce  genre  de  fabrication,  l'exploita  en  grand,  et  y  obtint 
un  tel  succès  qu'elle  lui  donna  son  nom,  comme  Damas  à  la 
damasquinure,  Diuaut  à  la  dinanderie,  Arras  aux  arrazi,  etc., 
etc.  C'est  encore  la  gloire  de  Limoges  d'avoir  su  régénérer 
l'émaillerie  à  la  fin  du  xv^  siècle,  et  par  sa  supériorité  dans  ces 
émaux  peints,  d'avoir  imposé  une  seconde  fois  son  nom  à  un  nou- 
veau genre  d'émail  qui  pouvait  être  exécuté  aussi  bien  partout 
ailleurs  (3)  ». 

Ecoulons  encore  l'abbé  Bourassé,.dans  sou  Dictionnaire  iar- 
chéologie  sacrée  :  «  En  présence  des  monuments  qui  subsistent 
encore  et  des  textes  nombreux  qui  les  appuient,  comment  pour- 
rait-on méconnaître  que  Limoges  a  été,  du  xi*  au  xiii*  siècles,  le 
foyer  d'où  sont  sortis  tous  les  beaux  objets  de  cuivre  émaillé  que 
nous  admirons  tant  aujourd'hui  et  qu'on  s'empresse  de  recueillir 
dans  les  musées  et  dans  les  colJections?  Il  y  a  plus,  et  lorsqu'on 
voit  les  œuvres  de  Limoges  portées  au  loin,  répandues  dans  toute 
l'Europe,  et  les  émailleurs  limousins  appelés  à  grands  frais  hors 
de  France  pour  élever  des  monuments  de  leur  art,  ne  semble-t- 

(I)  Inoenialre  de  V église  de  Douay^  ap.  de  L.\borde,  Glossaire^  p.  283. 
(9)  De  Laborde,   Glossaire  y  p.   383.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que 
M.  de  Laborde  a  classé  ces  coffrets  parmi  les  émaux  peints, 
(3)  Glossaire,  p.  482. 
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il  pas  démontré  que  c'est  de  Limoges  que  soui  sortis  les  émail- 
leurs  qui,  au  xiii^  siècle  ou  plus  tard,  auraient  établi  à  l'étranger 
des  fabriques  de  cuivre  émaillé?  » 

Le  même  savant  ajoute  que  les  émaux  de  la  collection  de  Ber- 
lin sont  catalogués  comme  œuvre  de  Limoges  :  «  aucune  ville  de  la 
Grande-Bretagne  ou  delà  Germanie  ne  réclame  l'honneur  d'avoir 
produit  des  artistes  en  ce  genre  de  travail  (1).  » 

En  résumé,  nous  voyons  —  par  les  textes  nombreux  que  nous 
avons  cités  plus  haut —  que  les  mots  :  œuvre  de  Limoges ,  travail  de 
Limoges^  façon  de  Limoges^  appliqués  à  l'orfèvrerie  émaillée,  se 
sont  constamment  maintenus  du  xn^auxvi''  siècles,  et  nous  ne 
désespérons  pas  de  trouver  des  textes  encore  plus  anciens.  Jamais 
aucune  école,  dans  aucune  région  d'Allemagne  ou  d'ailleurs,  n'a 
osé  disputer  cette  gloire  à  Limoges  :  on  ne  peut  citer  aucun  texte 
où  se  trouvent  ces  mots  :  œuvre  de  Cologne,  appliqués  aux  émaux 
sur  cuivre.  Nous  en  concluons  lasupériorité  — reconnue  du  reste 
par  les  savants  dont  nous  avons  rapporté  le  témoignage  —  la  supé- 
riorité des  émaux  de  Limoges  sur  ceux  des  autres  contrées,  qui 
n'ont  été  qu'une  imitation  ou  une  contrefaçon  des  émaux  limou- 
sins, et  qui  n'ont  pas  réussi  à  surpasser  leurs  modèles. 

L'abbé  Arbellot. 


(1)  Dictionnaire  d'Archéologie  sacrée^  t.  4,  col.  1234, 4255. 
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Chaque  église,  séculière  et  régulière,  avait  autrefois  son  fer 
à  hosties,  car  c'était  au  prêtre  qu'incombait  spécialement  le  de- 
voir de  préparer  la  matière  du  sacrifice  ou  tout  au  moins  d'en 
surveiller  la  fabrication  (1).  De  cette  façon  toute  erreur  ou 
fraude  devenait  impossible  et  le  sacrement  ne  risquait  pas  d'être 
nul,  faute  de  l'élément  nécessaire  à  la  consécration. 

U Inventaire  des  ornements  conservés  dans  la  trésorerie  de  C abbaye 
de  Saint-Martial  de  LimogeSy  rédigé  au  commencement  du 
XIII®  siècle  (2),  contient  ces  six  articles,  qui  semblent  se 
référer    au  même  objet  : 


(0  J'emprunte  le  texte  suivant,  daté  de  Tan  797,  aux  Conciles  de 
Sirmond,  t.  Il,  p.  2{3  :  «  Quse  cura  esse  debeat  panis,  vini  et  aquae,  cum 
quibus  Missae  celebrantur.  Panes,  quos  Deo  in  sacrificium  offertis,  aut  a 
vobis  ipsis  aut  a  vestris  pueris  coram  vobis,  nitide  ac  studiosè  fiant  ;  et 
diligenler  observetur,  ut  panis,  et  vinum  et  aqua,  sine  quibus  Missaî 
nequeunt  cclebrari,  mundissimè  atque  studiosè  tractenlur,  et  nihil  in  his 
vile,  nihil  non  probatum  inveniatur,  juxta  illud  quod  ait  Scriptura  :  Sit 
tltnor  Domini  oobvscum^ei  cum  dlllgentlacunctafacite  (11  Parai.,  XIX,  7)  o. 

(2)  Du  Gange,  qui  le  cile  souvent,  Tatlribue  à  l'an  1227. 

T.   XXXV.  .  M 
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«  Goncha  argentea  cum  talpa  (1), 
»  Major  cutella  (2), 
»  M inor  argentea, 
»  Unum  coclear  magnum  argenti, 

»  Vas  argenleum,  cum  quo  ostie  in  refectorio  portantur,  quod 
Wilelmus  Laconcha  donavit  (3), 
»  Molle  (4)  ferreum,  cum  quo  feriuntur  ostie  (5)  ». 
Ce  texte,  publié  sans  commentaires  (6),  exige  quelques  mots 

(4)  Talpa^  couvercle.  Voir  ce  mot  dans  du  Gange  qui  n'en  cite  pas 
d'autre  exemple. 

(2)  Altération  de  scuteUay  consignée  par  du  Gange. 

(3)  Ge  Guillaume  Laconcha  est  cité  dans  deux  autres  articles  du  même 
Inventaire  :  u  Duo  candelabra  deaurata  que  Wilelmus  Laconcha  fecit. 
Tria  auricularia  et  unum  auricularc  novum  quod  fecit  Wilelmus  Laconcha  ». 
C'est  à  tort  que  M.  de  Goussemaker  en  a  fait  un  orféore,  Fecit  équivaut  ici 
à  donavU,  comme  dans  la  plupart  des  textes  analogues  du  moyen-âge  cl 
d'ailleurs  on  ne  voit  pas  à  quel  titre  cet  orfèvre  aurait  confectionné  quatre 
oreillers  ou  coussins. 

(4)  Du  Gange  et  de  Laborde  n'ont  pas  connu  d'autre  exemple  latin  de 
ce  terme,  qui  peut  se  traduire  par  moule.  Me  permettra-t-on  d'ajouter  que 
pincettes  se  dit  en  italien  moUe  et  que  les  moules,  comme  les  ustensiles 
de  foyer  et  de  cuisine,  sont  munis  de  deux  bras  ou  pinces? 

(5]  On  a  dit  aussi  au  moyen-âge,  hostierlum  :  a  Item,  tria  hosliaria,  vel 
instrumenta  ad  faciendum  ostias  d.  {Ino,  de  Vabb.  de  Siloacane,  1289, 
no47]. —  cltem^  hostierlum  ferreum,  L  »  {Ino,  de  lacath.  de  7V>u2on,1333, 
n«  33). 

Le  mot  fer,  qui  a  prévalu  dans  la  dénomination  de  l'ustensile,  est  très 
ancien,  puisqu'on  le  constate  dès  le  xiii*  siècle.  «  Pro  ferris  ad  panem 
faciendum  pro  cantare  ».  {.Compte  de  V abbaye  de  Saint-Denis,  1290). 

—  u  Ferra  ad  faciendum  panem  seu  hostias  pro  celebrando  ».  (Ino. 
de  la  Sainte- Chapelle,  4325).  —  a  Une  père  de  fers  à  faire  le  pain 
à  chanter,  payé  60  s.  ».  (Compte  des  ducs  de  Bourgogne,  1450).  — 
a  Quatre  fers  à  faire  hosties»  (Ino.  de  Salins,  1578).  —  «  item  les 
fertz  pour  faire  le  pain  à  chanter,  avec  ung  compas  aussy  de  fer,  une 
cassette  de  boys  pour  mettre  le  pain  à  chanter  et  ung  tamys  pour  passer 
la  faryne  à  faire  ledict  pain».  (Ino.  de  Saint-Hilaire-  de-Poixiers,  1612). 

—  c  Deux  fers,  avec  la  pièce  de  cuivre  pour  rongnier  les  hosties  ». 
[Ino,  de  saint  Louis  des  Français  à  Rome,  1618). 

M.  Leclère  m'écrit  que  a  Jean  Barlhon  de  Montbas,  évéque  de  Limoges, 
en  U58,  ordonne  des  fers  pour  faire  faire  les  hosties  ou  le  pain  pour  la 
messe  et  que  la  mesure  des  grandes  est  indiquée  par  Nadaud,  curé  de  Tcyjac  ». 

L'abbé  Tcxier,  dans  son  Dictionnaire  d  orfèvrerie,  de  gravure  et  de 
ciselure  chrétiennes  (Paris,  4856,  col.  M90),  cite  le  texte  de  Tlnventaire 
de  Saint- Martial  et  rien  de  plus  sur  les  fers  à  hosties  :  c'est  un  peu  maigre 
pour  un  archéologue  de  cette  trempe. 

(6)  BuU.  cwch.  publié  par  le  Comité  historiq,  des  arts  et  monum.f 
t.  IV,  p.  lOO-lOl. 


LE  FER  A  HOSTIES  DE  CBATSAUPONSAC  953 

d'explicatioû.  C'est  chose  coanue  que  la  solenaité  avec  laquelle 
les  religieux  préparaient  et  béaissaient  la  farine,  puis  confec- 
tionnaient les  hosties  (Ij.  Nous  avons  ici  le  détail  des  ustensiles 
employés  à  cette  opération.  La  matière  elle-même,  l'argent, 
indique  avec  quel  respect  pieux  on  y  procédait.  Le  grain  s© 
bénissait,  après  avoir  été  minutieusement  trié  sur  une  grande 
écuelle.  Broyé  et  recueilli  dans  une  écuelle  plus  petite  (2),  on 
le  jetait  peu  à  peu  dans  la  grande  conque,  où  il  était  délayé  au 
fur  et  à  mesure  avec  de  l'eau.  La  cuiller  servait  à  prendre  et  à 
verser  le  liquide  sur  le  fer  que  l'on  mettait  ensuite  sur  le  feu 
pour  la  cuisson.  Enfin  les  hosties  coupées  étaient  empilées  dans 
un  vase,  qui  se  conservait  dans  une  des  armoires  du  réfectoire, 
lieu  d'ordinaire  sain  et  sec  et  où  les  espèces  ne  pouvaient  moisir 
et  se  corrompre.  De  là  on  les  lirait  selon  les  besoins  du  culte  (3). 


(1)  CoRBLET,  Essaihlst.  et  Uturgiq.  sur  les  clboiresy  p.  24-25. 

Une  charte  d'Auxerre  cl  de  l'an  4257  enregistre  une  fondation  ou  rente 
de  blé,  «frumenli  boni  ellaudabilispro  hosliis  in  dicta  ecclesia  faciendis». 

L'évêque  Anselme  prescrivait  de  faire  les  hosties  à  la  sacristie  :  a  Fer 
manus  diaconorum  et  ex  eleclis  granis  et  ex  mundissima  simila,  in 
sacrario  ad  futuram  hostiam  cum  dccanlalione  psalmodiae  reverenler  pra- 
paralur  (azymum)  et  sub  diligenli  custodia  usque  ad  tempus  sacrificii 
reservatur  if,  {Dialog.^  lib.  III,  cap.  18). 

A  Saint-Victor  de  Paris,  le  sacristain  était  en  aube  et  se  faisait  aider 
))ar  deux  frères  :  c  Hoslias  de  frumento  electo  et  purissimo  in  alba  facial 
(sacrisla)...,  cui  duo  fratres  subministrent...,  quorum  unus  ignem  sollicite 
facial,  aller  vero  inslrumenlum  ferreum  ad  coquendas  hoslias  teneat  >. 
{Lib.  Ord.  S.  Victor.  Parisiens,]. 

On  appelait  hostiarius  ou  oblatarius  le  religieux  chargé  de  faire  et  de 
fournir  les  hosties:  Voir  ces  mots  dans  du  Gange. 

(2)  Pcul-élre  aussi  la  petite  écuelle  recevait^elle  les  hosties  au  sortir  du 
moule,  avant  qu'on  les  eût  découpées  pour  les  entasser  dans  le  vase. 

(3)  Du  Gange,  au  mot  Oblata,  note  ce  passage  de  la  vie  de  sainte 
Walburge  :  a  Actas  et  nitide  coctas  atque  in  buxula  obtrusas  allario 
oblatas  impone  ». 

«  Item,  capsiam  unam  longam,  ad  tenendum  hoslias.  d  {Ino.  de  lacath. 
de  Toulon,  1333,  n*  30). 

La  boite  aux  hosties  se  nommait  hosteria^  d'après  ce  texte  cité  par  du 
Cange,  qui  n'en  donne  pas  la  date  et  qui  y  voit  inconsidérément  un 
ciboire  :  «  Item  unam  hosleriam  argenleam  deauratam,  cum  armis  domini 
cardinalis  ». 

y.  sur  la  fabrication  des  hosties  et  leur  conservation  dans  une  boite, 
une  miniature,  non  du  xiv°  siècle,  mais  du  xv®,  dans  les  Annales  archéo- 
logiques,   t.  XXVll,  p.  977.  Cette  boite   était  en  bois,  faite  au   tour. 

On  se  servait  d'une  cuiller  d'argentpour  mettre  les  hosties  sur  la  patène, 
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Les  fers  à  hosties  sont  encore  communs  dans  nos  contrées  de 
l'ouest.  Il  importerait  de  les  rechercher,  de  les  décrire  et  de  les 
estamper. 

Un  catalogue  de  tous  ces  fers  serait  extrêmement  curieux, 
lors  même  qu'il  n'en  donnerait  que  les  motifs  iconographiques 
et  la  date  précise.  On  arriverait  ainsi  bien  vite  à  les  classer  par 
style  et  même  par  écoles,  car  quelques-uns  ont  entre  eux  des 
analogies  si  frappantes  qu'ils  doivent  être  sortis  des  mêmes  mains 
ou  procéder  d'un  type  commun.  L'art  est  aussi  intéressé  que 
l'archéologie  à  ce  dépouillement  général,  qui  ne  devra  pas  être 
oublié,  ni  dans  le  Répertoire  archéologique  de  la  France^  ni  même 
dans  l'Inventaire  de  ses  richesses  artistiques. 

La  monographie  des  fers  à  hosties  n'existe  pas  encore.  Nous 
n'avons  sur  ce  sujet  que  des  études  partielles  et  forcément  incom- 
plètes. Le  sujet  vaut  la  peine  qu'on  s'y  attache.  Je  regrette  que 
mes  doctes  amis,  M.  le  chanoine Gorblet  et  M.  RohaultdeFleury, 
ne  nous  aient  pas  donné,  l'un  dans  son  Histoire  de  ^Eucharistie^ 
l'autre  dans  le  beau  livre  qu'il  a  commencé  sur  laMesse^  tout  ce  que 
la  science  contemporaine  était  en  droit  d'attendre  de  leurs  pa- 
tientes et  fructueuses  investigations. 

Cataloguer  et  décrire  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore,  je  le  répète, 
faire  ce  que  j'ai  tenté  pour  le  Poitou  et  l'Anjou  (1):  conserver 
des  empreintes  de  ces  fers  et  les  fers  eux-mêmes,  puisqu'ils  sont 
exposés  à  disparaître  tôt  ou  tard  des  églises  qui  les  possèdent 
depuis  des  siècles. 

L'estampage  se  fera  au  papier  humide,  ce  qui  donne  des  épreu- 
ves d'une  netteté  parfaite,  ou  mieux  encore,  on  les  moulera  au 
plâtre  fin,  et  sur  ce  moulage  se  feront  les  photographies.  Nous 
aurons  de  la  sorte  pour  nos  études  une  série  de  renseignements 
faciles  à  consulter  et  qui  deviendront  en  même  temps  un  utile 
complément  des  musées  locaux  ou  diocésains.  Les  empreintes 
pourraient  former  des  volumes  très  intéressants  â  feuilleter,  tan- 
dis que  les  plâtres  s'étaleraient  par  ordre  chronologique  sur  les 
murs  ou  dans  les  vitrines. 

Le  musée  eucharistique  de  Paray-le-Monial,  à  mon  instigation, 

afin  de  ne  pas  les  toucher  avec  la  main,  contact  qui  aurait  pu  les  souiller  : 
«  Yasa  quoquc  lignea,  tornatili  opère  facta^  quibus  oblatse  servantur,  cum 
cochleari  argenlco  quo  in  patcna  ponuntur  d.  [Tabular,  manant,  S. 
Theofredi  in  Velaunis,  ci  16  par  du  Gange,  au  mot  cochlear). 

(1)  Les  moulages,  exécutés  sous  ma  direction  et  aux  frais  delà  commis- 
sion archéologique  de  Maine-et-Loire,  ont  été  déposés  dans  les  deux 
musées  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Angers. 
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a  commencé  une  collection  de  ce  genre,  riche  déjà  en  épreuves 
photographiques.  Il  appartient  aux  ecclésiastiques  de  la  com- 
pléter. 

Les  fers  à  hosties  ont  contre  eux  deux  chances  mauvaises, 
Tabandon  et  la  vente  ;  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  il 
est  possible  qu'ils  deviennent  tout  à  fait  une  rareté.  Les  curés 
trouvent  incommode  et  ennuyeux  de  fabriquer  eux-mêmes  leurs 
hosties,  depuis  qu'elles  sont  mises  dans  le  commerce  et  qu'on  se 
les  procure  avec  une  facilité  quelquefois  déplorable,  car  on  a  pu 
avoir  à  leur  égard  des  soupçons  graves  et  fondés  ;  or,  selon  le 
droit  canonique,  les  hosties  doivent  être  toujours  en  pure  farine 
de  froment  et  de  fabrication  récente  (1).  Le  fer  qui  ne  sert  plus 
est  donc  abandonné  dans  la  cuisine  du  presbytère  et  bientôt  la 
rouille  Tenvahit.  Je  cite  de  vûu^  car  j'ai  eu  entre  les  mains  des 
fers  tellement  rongés  qu'ils  devenaient  impropres  à  leur  desti- 
nation, ne  donnant  que  des  empreintes  peu  nettes  ou  môme 
mutilées.  En  pareille  occurrence,  Tévéque  devrait  intervenir  et, 
d'autorité,  enlever  un  ustensile  devenu  inutile,  pour  en  meubler 
son  musée  diocésain  où  il  a  sa  place  naturelle. 

Si  le  fer,  au  contraire,  est  tenu  avec  la  considération  qu'il 
mérite,  il  vaut  mieux  qu'il  reste  dans  la  localité  où  il  a  fonc- 
tionné si  longtemps  et  où  il  devient  un  des  monuments  de  l'his- 
toire locale.  Il  n'y  a  que  des  archéologues  aux  idées  étranges, 
comme  feu  le  P.  Cahier  (2),  pour  oser  imprimer  que  les  musées 
doivent  s'enrichir  aux  dépens  des  églises.  Sans  doute  on  a  parfois 
affaire  à  des  curés  négligents,  mais  l'inconvénient  qui  en  résulte 
serait  singulièrement  atténué  ou  même  supprimé  si  l'évéque 
imposait  la  rédaction  d'un  inventaire  fidèle  et  si,  chaque  année, 
il  en  exigeait  le  récolement  par  devant  lui  ou  son  délégué  (3). 
Dans  cet  état  de  choses,  l'estampage  ou  le  moulage,  déposés  dans 
un  lieu  central,  avertiront  de  l'existence  de  l'objet  pour  faciliter 


(1)  V.  mon  Traité  pratique  de  la  construct,  et  de  l'ameubl.  des  églises, 
t.  I,  p.  377. 

(9)  Cette  singulière  maxime,  qui  se  lit  dans  les  Mélanges  d'archéologie^ 
ne  peut  être  admise  par  ha  Société  française  d'archéologie.  Je  proteste 
donc  contre  une  dévastation  systématique  de  nos  églises,  car  les  musées 
archéologiques  ne  sont  que  des  hôpitaux  où  doivent  être  recueillis  les  seuls 
invalides  et  délaissés  ;  encore  vaut-il  mieux  les  garder  chez  soi,  quand  on 
le  peut. 

(3)  L'inventaire  a  été  prescrit  par  Benoit  XIII,  qui  rappelle  ce  devoir  à 
l'évéque  dans  ses  visites  diocésaines.  V.  mon  Trotté  de  la  oisUe  pastorale^ 

p.  76,  no. 
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le  recours  à  Toriginal  et  formeroat  uae  série  archéologique  des 
plus  instructives. 

Les  musées  possèdent  en  général  peu  de  fers  à  hosties.  Cepen- 
dant les  brocanteurs,  depuis  quelques  années,  les  recherchent  et 
les  achètent  volontiers.  Là  est  le  véritable  danger,  car  presque 
toujours  ils  sortent  alors  de  la  localité  et  même  du  diocèse.  On 
comprend  très  bien  qu'un  curé,  qui  n'y  tient  ni  par  conviction 
ui  par  goût,  se  débarrasse  d'un  objet  qui  ne  lui  est  d'aucune  uti- 
lité et  qui  vaut  quelque  argent.  Avec  cet  argent,  ordinairement 
mal  placé,  il  achètera  des  dentelles  de  coton  ou  des  bouquets  de 
papier  dont  la  durée  sera  éphémère,  mais  qui  auront  produit 
momentanément  quelque  effet,  tant  on  est  préoccupé  du  présent 
au  détriment  de  l'avenir. 

De  l'organisation  de  ces  collections  diocésaines  et  de  la  mono- 
graphie projetée,  ou  tout  au  moins,  vivement  désirée,  je  tiens  à 
déduire  une  conclusion  pratique  que  voici  :  l'art  chrétien  ne  s'est 
renouvelé  et  pour  ainsi  dire  rajeuni  qu'à  l'étude  des  anciens  mo- 
dèles. La  fabrication  des  fers  à  hosties  n'est  pas  encore  entrée 
dans  cette  voie,  mais  il  est  essentiel  qu'elle  y  vienne  prompte- 
ment.  Le  commerce  est  très  pauvre  en  ustensiles  de  ce  genre; 
plus  pauvre  encore  est  l'iconographie  fantaisiste  et  non  tradition- 
nelle qu'on  y  expose.  On  en  est  venu,  méconnaissant  toute  con- 
venance, à  encombrer  les  hosties  modernes  de  Sacrés  Cœurs  et  de 
saintes  Vierges,  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place.  En  somme,  l'idée 
est  mesquine  ou  fautive,  le  style  banal  et  vulgaire,  la  gravure 
elle-même  trop  peu  profonde  pour  durer  longtemps.  Le  passé  étu- 
dié et  compris  fournira,  non  pas  des  modèles,  car  il  ne  s'agit  pas 
de  copier  sans  raisonnement,  mais  des  types  où  s'allient  à  la  fois 
la  pensée  et  l'art,  une  exécution  heureuse  et  une  inspiration  vrai- 
ment chrétienne.  Hâtons  donc  de  tous  nos  vœux  et  de  tous  nos 
efforts  une  régénération  qu'imposent  actuellement  les  études 
archéologiques  poussées  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  (1). 


(1)  A  ma  demande,  MM.  les  commissaires  de  TËxposition  de  Limoges 
ont,  par  une  circulaire,  fait  appel  aux  curés  pour  organiser  une  exhibition 
de  fers  à  hosties.  Malheureusement,  on  n'a  pas  répondu  comme  il  fallait 
à  leur  invitation  et  je  n'ai  rencontré,  dans  la  salle  des  métaux,  que  quatre 
fers,  quand  il  aurait  dû  en  venir  au  moins  une  cinquantaine.  Le  clergé  se 
tiendra-t-ii  donc  toujours  à  Técart  du  mouvement,  et  le  progrès  de  la 
science  ne  mériterait-il  pas  de  sa  part  quelque  acte  de  complaisance? 
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II 


Le  fer  à  hosties  de  Château-Ponsac  (Haute-Vienne)  est  gardé 
religieusement  par  Fintelligent  doyen,  qui  en  connaît  tout  le 
prix,  et  par  les  sœurs  qui  en  font  usage  pour  les  besoins  journa- 
liers du  culte.  C'est  à  leurs  soins  empressés  que  je  dois  d'en  avoir 
eu  de  bonnes  épreuves,  et  il  est  de  mon  devoir  de  les  en  remer- 
cier ici. 

La  plaque  gravée  mesure  0",166  en  largeur  et  0",074  en  hau- 
teur. Elle  contient  deux  grandes  hosties  (1,  2)  et  deux  petites  (3,  4), 
ainsi  disposées,  les  premières  aux  extrémités  et  les  autres 
superposées  entre  les  grandes  : 

3 
3  1 

4 

Les  sujets  adoptés  pour  les  grandes  hosties  sont  la  Cruci- 
fixion et  la  Majesté  de  Dieu  (1),  c'est-à-dire  le  Christ  souffrant  et 
le  Christ  triomphant,  rachetant  le  monde  par  l'effusion  de  son 
sang  et  continuant  à  lui  appliquer  le  bienfait  de  la  rédemption. 
Le  symbolisme  de  cette  iconographie,  en  partie  double,  est  net- 
tement exprimé  par  les  paroles  mômes  du  Sauveur  aux  disciples 
d'Emmatls  qui  leur  rappelait  que  la  souffrance  devait  précéder  et 
amener  la  gloire  (2).  D'où  il  résulte  que  c'est  bien  le  même  Christ 
qui  a  souffert  sur  la  croix  et  qui  règne  dans  les  cieux. 

M.  Paul  Lacroix  a  émis,  devant  le  Comité  des  travaux  histori- 
ques, l'idée  que  l'hostie  marquée  d'une  crucifixion  servait  au 
Saint-Sacrifice  de  la  messe,  tandis,  que  l'autre  où  figure  la  Ma- 


(4)  La  crucifixion  et  la  Majesté  sont  associées  en  Poitou,  à  la  même  épo- 
que, sur  les  fers  du  Bouchot,  de  Dissais,  des  Trois-Moutiers,  d'Àrçay,  de 
S.  Léger,  de  la  Trémouille,  de  Bonnes  et  de  Messemé. 

(2)  a  Nonne  haec  oportuit  pati  Christum  et  ita  intrare  in  gloriam  suam?  » 
(S.  Luc,  XXIV,  26).  Or^  la  gloire  est  venue  par  la  croix,  selon  cette  parole 
de  S.  Âmbroise  : 

a  Hic  ostcndit  quia  gloria  et  honor  crux  est  Christi,  pro  qua  minoratus 
est  ab  Àngelis,  sicut  ipse  Dominus  eam  semper  vocat,  dicens  :  Ut  glorifice* 
tur  Filius  hominis.  » 


258  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  BT  HISTORIQUR  DU  LIMOUSIN, 

jesté,  était  réservée  à  TExposition  du  Saint-Sacremeat.  Je  ne  le 
pease  pas  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  que  Ton  trouve  la 
Majesté  antérieurement  à  Tinstitution  de  la  Fête-Dieu  et  de  l'ex- 
position dans  une  monstrance,  puis  parce  qu'il  n  a  jamais  été 
fait  d'obligation  stricte  de  célébrer  avec  une  hostie  à  Timage  du 
Christ  mourant.  Sans  doute,  ce  type  est  le  meilleur  et  Rome  le 
préfère  (1),  puisque  le  sacrifice  de  la  messe  reproduit  celui  de 
la  croix,  mais  le  principe  n'est  ni  rigoureux  ni  absolu  et  montrer 
au  ciel  l'humanité  du  Sauveur  glorifiée  et  triomphante,  indique 
naturellement  à  l'esprit  que  le  mode  seul  a  changé  et  que  ce  qui 
était  sanglant  à  l'origine  ne  l'est  plus  dans  la  suite  des  temps. 

Ces  hosties  mesurent  0",064  de  diamètre.  Le  champ  en  est  cir- 
conscrit par  un  triple  cercle.  Le  premier  cercle,  simple  ligne, 
donne  le  contour  que  devra  découper  le  compas  (2)  et  former 
cette  rondeur  requise  par  le  symbolisme  (3).  Le  second  cercle  est 
une  torsade  et  le  troisième  une  série  de  perles.  Les  cordes  sont 
un  souvenir  de  la  passion  et  de  Taffixion  à  la  croix,  aussi  |de  la 
résurrection,  car  David  s'était  écrié  prophétiquement  :  «  Les  cor- 
des m'ont  enlacé,  lacets  de  mort;  Seigneur,  vous  avez  brisé  mes 
liens  (4).  »  Donc,  là  encore  nous  retrouvons  l'idée  de  la  glorifica- 
tion par  le  supplice,  et  les  cordes  sont  considérées  comme  un 
trophée  de  victoire. 

Le  cercle  intérieur  offre  comme  un  collier  de  perles  serrées.  Or, 
ici  la  perle  est  un  symbole  de  joie  et  d'union;  de  plus,  par  sa 
blancheur  elle  rappelle  Celui  que' l'Eglise  proclame  la  candeur  de 
la  lumière  éternelle,  «  candor  lucis  xlernx  ».  Le  nombre  et  l'éclat 


(1)  Traité  pratique  de  la  construction  et  de  V ameublement  des  églises, 
l.  I,  p.  377. 

(3)  Au  moyen-Age,  les  hosties  se  découpaient  au  compas,  comme  je  l'ai 
démontré  ailleurs  en  commentant  d'anciens  inventaires  {BuUetin  archéo- 
loyique  de  Montauban^  t.  V,  p.  164.)  Aux  textes  déjà  rapportés,  j'en  ajou- 
terai un,  celui  cité  plus  haut,  qui  est  emprunté  à  l'inventaire  de  S.  Hilaire 
(le  Poitiers.  (Mém,  de  la  Soc.  des  Antiq,  de  V Ouest ^  t.  XV,  p.  208). 

(3)  a  L'hostie  est  ronde,  parce  que  la  terre  appartient  au  Seigneur  avec 
tous  les  pays  qu'elle  renferme  dans  sou  cercle  et  avec  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitent. La  forme  même  de  l'hostie  représente  Celui  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  puisqu'il  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  des  com- 
mencements et  la  fin  des  fins;  et,  comme  la  figure  ronde  est  formée  point 
par  point,  cela  veut  dire  que  tout  part  de  lui  et  que  tout  retourne  à  lui.  » 
(Guill.  Durant,  Ration.yl  IV,  c.  XXX,  no  8). 

(4)  «  Funes  extenderunt  in  laqueum  »  (Psalm,  CXXXIX,  6).  —  a  Prœoc- 
cupaverunt  me  laquei  mortis  »  (Psalm,  XVIf,  6).  —  a  Uirupisti  vincula  mea  » 
{Psalm.  CXV,  16). 
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conviennent  au  souverain,  en  y  associant  toujours  l'idée  de 
triomphe  et  de  domination  (1). 

La  croix  sur  laquelle  le  Christ  est  attaché  a  la  forme  latine,  c'est- 
à-dire  qu'une  tête  s'élève  au-dessus  du  croisillon,  réalisant  cette 
pensée  profonde  du  moyen-âge  qui  veut  que  la  croix,  parles 
quatre  extrémités,  corresponde  aux  quatre  points  cardinaux  (2).  Le 
bois  n'est  pas  équarri,  c'est  un  arbre  dont  on  a  seulement  enlevé 
l'écorce. 


(1)  S.  Ëpiphanc  a  dit  de  Marie  :  «  Maria,  corona  regia,  pretiosissimum 
habens  lapidem  ctgemmis  similem,  Christum  ». 

(2)  Le  Rosier  de  Marie  expose  en  ces  termes  ce  symbolisme  su- 
blime ; 

«  Qu'est-ce  que  la  croix,  s'écrie  saint  Jérôme,  sinon  la  forme  carrée  du 
monde?  L'orient  brille  à  son  sommet;  elle  s'empare  du  nord  par  sa  main 
droite,  du  midi  par  sa  gauche,  et  sous  ses  pieds  l'occident  trouve  sa  force. 
Vraiment  elle  nous  montre,  selon  le  mol  de  l'Apôtre,  la  hauteur,  la  lar- 
geur, la  longueur  et  la  profondeur  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Par  sa  hau- 
teur, cette  miséricorde  nous  ouvre  le  ciel  et  le  sein  du  Père  ;  par  sa  lar- 
geur, elle  embrasse  le  globe  entier,  d'une  main  la  Synagogue  et  de  l'autre 
la  Gcntilité,  ajoute  saint  Chrysostôme  ;  enfin,  par  sa  profondeur,  elle  ferme 
sous  nos  pas  l'abîme.  On  peut  dire  encore,  avec  Ludolphe  le  Chartreux 
(cap.  63),  que  les  quatre  branches  de  la  croix  symbolisent  les  quatre  fins 
de  la  Rédemption,  car  le  Christ,  en  mourant,  a  réparé  en  haut  les  ruines 
des  chœurs  angéliques,  a  délivré  en  bas  les  âmes  des  justes  gémissant 
dans  les  limbes,  a  donné  par  sa  droite  la  grâce  et  le  ciel  à  ses  amis,  a 
offert  par  sa  gauche  le  pardon  à  ses  ennemis.  Dès  lors,  est-il  possible  de 
trouver  un  autre  signe  qui  puisse  mieux  que  la  croix  nous  représenter  la 
Rédemption?  a  Ipsa  species  cruels  quid  est  nisi  forma  quadrata  mundi? 
B  Oriens  de  vertice  fulgens,  arcton  dextra  tenet,  auster  in  lœva  consistit, 
»  occidens  sub  planlis  formalur.  Unde  apostolus  dicit  :  Sciamus  quae  sit 
»  altitude  et  latitude  et  longitudo  etprofundum.  (Apud  Corn.  Lap,)  Expan- 
0  sis  manibus  moritur  ut  altéra  manu  veterem  populum,  altéra  eos  qui  ex 
»  gcntibus  sunt  trahat.  v  {Saint- Jean  Chrysostome,) 

tf  Et  c'est  là  ce  qui  a  fait  dire  que,  pareille  aune  étoile,  la  forme  de  la 
croix,  partant  d'un  point  central  pour  rayonner  aux  quatre  points  opposés, 
représente  l'universelle  diffusion  de  la  puissance  et  de  la  bonté  du  Sau- 
veur, d  Figura  crucis  a  medio  contactu  in  quatuor  extrema  partita  signifi- 
j»  cat  virtutem  et  potentiam  ejus  qui  in  ea  pependit  ubique  diffusam.  » 
{S.  Greg.  Nys,,  de  Resurr.  Christi,  Orat,  1,) 

Le  grand  poète  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  ses  chants  sur  la  virgi- 
nité, exprime  élégamment  la  même  idée  lorsqu'il  dit  ; 

«  Quin  etiam  expandens  sacrati  corporis  artus 

In  fines  orbis,  mortale  ex  finibus  orbis 

Collegit  genus  atque  hominem  contraxit  in  unum 

Et  mediis  magnse  posuit  deitatis  in  ulnis,  » 
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La  tête  du  Sauveur  est  légèrement  inclinée  à  droite  (1)  et  en- 
tourée d'un  nimbe  crucifère,  comme  il  convient  à  un  Dieu,  dont 
la  puissance  est  encore  attestée  par  le  soleil  et  la  lune,  gravés 
au-dessus  de  la  traverse.  L^artiste  a  ainsi  exprimé  les  ténèbres 
subites  qui  accompagnèrent  la  mort  du  âls  de  Dieu  (2),  que  la 
liturgie  invoque  en  qualité  d'auguste  créateur  des  astres  (3).  Le 
soleil,  à  droite,  a  plutôt  l'apparence  d'une  étoile  à  six  rais;  la  lune 
lui  fait  pendant  sous  la  forme  d'un  croissant. 

Les  bras  ne  sont  pas  tendus  horizontalement,  on  dirait  qu'ils 
fléchissent  sous  le  poids  du  corps  :  des  plaies  coulent  des  gouttes 
de  sang.  Le  corps  est  maigre,  un  linge  étroit  serre  les  reins  et 
les  jambes  se  croisent,  parce  que  les  pieds  ne  sont  traversés  que 
d'un  seul  clou.  Les  clous,  au  nombre  de  trois  (4),  sont  longs  et 
aigus. 

De  chaque  côté  du  Sauveur  mourant,  au-dessous  de  la  poitrine 
et  dans  le  champ  du  médaillon,  sont  inscrits  les  deux  noms  de 
Jésus  et  de  Christ,  suivant  la  forme  traditionnelle:  IHS,  XPS.  Le 
monogramme  a  conservé  sa  forme  grecque,  tout  en  se  latinisant 
dans  la  seconde  moitié  du  mot,  surtout  par  sa  finale  où  le 
S  latin  se  substitue  au  G  qui  est  le  sigma  des  Grecs,  en  sorte  qu'on 
doit  lire,  par  suite  de  cette  altération,  IHesuS,  XPisluS.  L'abré- 
viation s'indique  par  un  trait  horizontal,  et,  conformément  aux 
règles  admises,  le  monogramme  ne  garde  que  ses  deux  initiales 
et  sa  finale.  Les  caractères  sont  la  majuscule  romaine  altérée,  en 
ce  sens  que  les  lettres  ont  perdu  leur  élancement  et  que  quelques- 
uaes  ont  leurs  traits  doubles  et  que  le  X  équivaut  à  deux  G  adossés. 
Mais  la  différence  capitale  consiste  en  ceci  que  des  prolongements, 
de  pur  agrément,  sont  ajoutés  aux  lettres  H  et  X.  Cette  addition 
consiste  en  une  branche  terminée  par  une  grappe  de  raisin  (5), 
sous  sa  forme  la  plus  élémentaire,  qui  est  le  triangle.  Or,  à  cette 
place,  le  raisin  a  sa  signification,  car  il  se  réfère  au  sang  même 

(\)  a  Dixit  :  Consummatum  est.  Et  inclinato  capite  tradidit  spiritum.  » 
(S.  Joann.,XIX,  30.) 

(2)  a  Et  tenebrse  factœ  sunt  in  universam  terram et  obscuratus  est 

bol.  »  (S.  Luc,  XXin,  44,  45.) 

(3)  a  Gonditor  aime  siderum, 
iElerna  lux  crcdeutium, 
Ghriste,  redemptor  omnium.  •> 
(Hymne  de  VAoent). 
(4)  Voir  mon  Traité  pratique  de  la  constr.  et  de  Vam.  deségliseif  t.  H, 
p.  9i. 

(3)  Ces  mômes  grappes  reparaissent  sur  les  fers  du  Bouchet  et  de  Mes- 
semé  (Vienne). 
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du  Sauveur.  Symboliquement,  suivant  renseignement  des  Pères 
et  du  moyen-âge,  la  grappe  merveilleuse  rencontrée  par  les  Hé- 
breux dans  la  terre  promise  et  portée  sur  leurs  épaules  à  Taide 
d'un  bâton,  figure  le  Christ,  suspendu  au  bois  de  la  croix  (1);  de 
plus,  la  croix  est  comparée  au  pressoir  qui  foule  le  raisin  et  le  vin 
au  sang  divin  qui  coule  dans  le  calice  lors  de  l'oblalion  du  saint 
Sacrifice  (2). 

Après  son  ascension,  le  Christ  s'est  assis  à  la  droite  de  son 
Père  (3)  et  c'est  encore  assis  qu'il  jugera  les  humains  (4).  De  là, 
le  nom  de  Majesté  donnée  ù,  cette  représentation.  Le  trône  est 
très  modeste  :  il  a  Taspect  d'une  caisse  rectangulaire  et  quadril- 
lée en  losanges,  sur  laquelle  déborde  un  siège  dont  les  extrémi- 
tés s'agrémentent  de  grappes  de  raisins,  autre  allusion  à  la  Pas- 


(1  )  «  Cumque  ascendissent,  exploraverunt  terram...  Pergenlesquc  usque 
ad  torrenlem  botri,  absciderunt  palmitem  cum  uva  sua,  quem  portaverunt 
in  vecte  duo  viri.  »  {Numer,^  XIÏl,  22.) 

La  belle  plaque  émaillée  de  la  collection  Labarte  (xii*  siècle)  montre 
une  figure  de  la  croix  dans  le  raisin  cueilli  comme  gage  de  la  fertilité  du 
pays  de  Chanaan.  Le  bâton  symbolise  la  croix  et  le  raisin  Jésus-Christ  : 

Vecte  crucem^  Christum  botro  die  in  cruce  flxum. 

Le  Christ  a  été  suspendu  à  la  croix,  comme  le  raisin  de  la  terre  promise 
Tétait  à  un  bâton,  dit  Tinscription  gravée  sur  le  cuivre  de  la  couverture 
d*un  évangéliaire,  au  xii®  siècle  : 

In  Ugno  bot  rus  est  et  pensilLs  in  cruce  Christ  us. 

(2)  Voir  sur  le  pressoir  mystique  la  Revue  de  Vart  chrétien,  1875,  p.  386; 
de  Guilhermy,  Inscript,  du  dioc.  de  Paris^  U  II,  p.  34i  ;  Muntz,  La  Tapis- 
serie à  Rome  au  xv«  siècle,  p.  3;  une  miniature  duxiv®  siècle  à  la  Biblio- 
thèque nationale  {Biblia  Sacra,  n^  6)  et  une  tapisserie  du  xvp  siècle,  à 
Saint-Hilaire-d'Usseau,  au  diocèse  de  Poitiers,  dont  la  légende  spécifie 
bien  la  nature  du  tableau  :  Torcular  calcaoi  solus. 

(3)  «  Âscendit  ad  cœlos,  sedet  ad  dexteram  Patris.  »  {Credo,) 

(4)  «  Cum  autem  venerit  filius  hominis  in  majestate  sua tune  sedebit 

super  sedem  majestatis  suae.  »  (S.  Matth.,  XXV,  30).  —  Au  xiii'  siècle,  sous 
Honorius  III,  un  homme  pieux  eut  une  vision  à  Saint-Jean-de-Latran,  la 
gloire  céleste  lui  apparut.  Il  «  aperçut  un  trône  majestueux  porté  dans  les 
airs,  mais  sur  lequel  personne  n'était  assis Lorsque  la  messe  fut  ter- 
minée, la  vision  s'évanouit  et  on  ne  vit  plus,  comme  témoignage  de  la 
réalité,  que  la  patène,  le  calice  et  le  Saint-Sacrement  qui  restaient  sur 
l'autel  ».  (Rohault  de  Fleury,  Le  LatroA  au  moyen-dge^  p.  164.) 

Nous  savons  par  le  bref  donné  par  Eugène  iV  en  1448  que  la  célèbre 
hostie  de  Dijon,  frappée  par  un  juif  de  plusieurs  coups  de  glaive,  figurait 
la  Majesté  de  Dieu  :  €  Hostiam  quamdam  sub  imagine  Salvatoris  in  throno 
sedentis,  mirabile  sacramentum  dominici  corporis.  » 
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siOQ  (1).  Ce  siège  est  soutenu  par  une  série  de  quatre  arcades 
cintrées  dont  les  retombées  se  font,  aux  extrémités,  sur  un  grain 
de  raisin  et,  au  milieu,  sur  une  grappe  triangulaire.  Dans  le 
symbolisme,  le  nombre  quatre  est  considéré  comme  celui  de  l'hu- 
manité du  Sauveur  (2). 

Le  Christ  se  reconnaît  comme  Dieu  à  son  nimbe  crucifère,  à 
la  bénédiction  qu'il  donne  à  trois  doigts  au  nom  de  la  Trinité  de 
la  main  droite  et  au  globe  du  monde  qu'il  soutient  de  la  main 
gauche.  Ce  globe  mérite  notre  attention ,  car  il  est  croisé^  comme 
on  dit  en  blason  et  surmonté  d'une  croix.  Dieu,  enseigne  l'Eglise, 
a  créé  le  monde  par  son  Verbe  (3),  et  ce  monde  il  l'a  racheté  de 
la  perdition  en  y  plantant  sa  croix  et  en  lui  assurant  sa  bénédic- 
tion (4).  Des  exemples  du  temps  ou  postérieurs,  expliqués  par  des 
inscriptions,  nous  autorisent  à  voir,  dans  la  division  du  monde  en 
trois  parties,  les  trois  contrées  qui  ont  été  dénommées  :  Europe, 
Asie,  Afrique  (^), 

Le  Fils  de  Dieu  est  vêtu  d'une  robe  et  d'un  manteau  serré 
qui  revient  en  avant  sur  la  poitrine,  laissant  les  épaules  à 
découvert,  dans  le  but  de  montrer  la  plaie  du  côté  (6). 
Ici  se  présente  une  singularité  :  il  n'a  ni  jambes  ni  pieds,  ce  qui 


(4)  A  cette  place,  les  miniatures  offrent  souvent  les  tables  de  la  loi, 
à  gauche,  et  un  calice  à  droite,  pour  symboliser  les  deux  Testaments, 
figurés  également  par  deux  fenêtres  sur  les  fers  de  Dissais  (Vienne)  et  de 
Chaudefonds  (Maine-et-Loire).  Il  serait  possible  que  le  graveur  ou  celui  qui 
dirigeait  son  burin  ait  eu  la  même  intention  symbolique  en  flanquant  la 
Majesté  de  deux  grappes  de  raisin. 

(2)  Mgr  Berteaud,  évéque  de  Tulle,  a  dit  éloquemment  dans  un  discours 
sur  la  musique  prononcé  à  S.  Ëuslache  de  Paris  : 

a  Le  nombre  quatre  est  la  loi  de  la  perfection  naturelle  :  c'est  le  nombre 
humain,  comme  trois  est  le  nombre  divin;  aussi  Tart  grec,  qui  atteignit  la 
perfection  à  laquelle  l'homme  pouvait  atteindre  avant  le  Christ,  est-il  basé 
sur  le  nombre  quatre.  Le  carré  est  la  base  de  Tarchitecture  et  le  tétra- 
corde  la  base  de  la  musique.  » 

(3)  ((  Credo in  unum  D.  J.  C ,  per  quem  omnia  facta  sunt.  » 

{Symb,  de  Nicée.)  •—  V.  sur  le  Verbe  créateur,  Didron,  Histoire  de  Dieu, 
p.  Uo,  346. 

(4)  a  Christus  Deus  noster,  qui  solvens  maledictionem,  dédit  benedictio- 
ncm  et  confundens  mortem,  donavit  nobis  vitam  sempiternam.  »  {Ant.  de 
Magnificat,  aux  Z^  vêpres  de  la  Natioité,) 

(5)  Voir  entr'autres  un  tableau  du  xni«  siècle  dans  l'ancienne  galerie 
Campana,  à  Rome,  et  l'ostensoir  de  Louis  XI,  en  Belgique. 

(6)  Clef  de  voùle  du  chœur,  à  la  cathédrale  d'Angers  (xiu*  siècle). 
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a  été  fait  avec  une  intention  évidente  (1).  Dans  les  anciennes 
représentations  et  principalement  les  mosaïques  de  Rome  (2), 
Dieu  apparaît  de  préférence  en  buste  (3).  On  le  conçoit,  aux 
époques  spiritualistes,  car  il  s'agit  d'im matérialiser  Dieu  le  plus 
possible,  môme  sous  une  forme  humaine.  Alors  le  considérant 
comme  pensée  et  amour,  on  ne  lui  attribuait  que  les  organes 
auxquels  correspondent  ces  deux  qualités  souveraines  :  la  tête, 
siège  de  l'intelligence;  la  poitrine,  où  bal  le  cœur.  Toute  la  par- 
tie inférieure  est  censée  d'un  ordre  distinct  et  pouvant  seulement 
faire  songer  aux  choses  de  la  terre  auxquelles  les  pieds  adhèrent 
en  marchant.  Continuant  la  même  pensée,  les  artistes  du  moyen- 
âge  ont  donné  aux  anges  des  corps  incomplets,  car,  sous  les  lon- 
gues robes  flottantes,  on  ne  sent  pas  les  formes  humaines  (4), 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ou  les  ait  réduits  à  des  têtes  ailées. 

Le  prophète  avait  dit  à  l'avance  que  les  étoiles  étaient  l'œuvre 
des  doigts  de  Dieu  (5)  et  la  liturgie  a  ajouté  que  son  trône  était 
étoile  (6).  Un  semis  d'étoiles  indique  les  hauteurs  célestes  où 
siège  le  Christ  triomphateur,  étoiles  à  six  rais  et  non  à  cinq, 
comme  se  plaisaient  à  les  faire  les  gnostiques.  A  droite  et  à  gauche 


(I)  L'absence  des  pieds  est  fréquente  sur  les  fers  poitevins  :  tels 
ceux  du  Bouchet,  des  Trols-Mou tiers,  de  laTrémouille,  d'Arçay,  de  Dissais, 
de  Bonnes  et  de  Mcsscmé,  pour  Icxui'  siècle;  de  S.  Léger,  de  Curçay  et 
de  Baudimcnt,  pour  le  xiv. 

{%)  Saint-Jean-de-Latran,  Saint-Paul-hors-les-murs,  Saint-Venance. 

(3)  S.  Ambroise,  dans  un  de  ses  discours  sur  la  création,  a  dit  dans 
le  même  sens  :  «  L'homme  se  résume  dans  la  tête.  En  voyant  cette  tête, 
vous  reconnaissez  l'individu;  sinon,  vous  n'en  avez  plus  la  moindre  con- 
naissance. Sans  le  chef,  le  corps  n'est  plus  qu'un  tronc  vulgaire,  sans  gloire 
et  sans  nom.  Delà,  l'on  ne  représente  que  le  buste  des  princes  et  les  traits 
de  leur  visage,  exprimés  sur  le  marbre  ou  l'airain,  méritent  les  hommages 
des  multitudes.  » 

(i)  «  Les  anges,  en  réalité,  n'ayant  pas  de  corps  et  ne  revêtant  l'appa- 
rence des  nôtres  que  pour  exprimer  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  font,  il  en 
est  résulté  que  l'on  n'a  pas  toujours  crû  nécessaire  de  les  représenter  avec 
tous  nos  membres,  se  contentant  de  leur  laisser  ceux  qui  peuvent  servir 

à  leur  action,  dans  la  circonstance.  Ainsi on  voit  chez  eux  disparaître 

toute  la  partie  inférieure  du  corps  quand  ils  planent  dans  l'air,  comme 
s'ils  n'avaient  pris  de  nous  qu'un  buste  noyé  oans  les  plis  d'ondulantes 
draperies.  »  (Comte  de  S.  Laurent,  Guide  de  Vart  chrétien,  t.  111,  p.  197.) 

(5)  «c  Vidcbo  cœlos  opéra  digitorum  luorum,  lunam  et  stellas  quae  tu  fun- 
dasli.  »  (Psalm.  VIU,  4.) 

(6)  a  Maria  virgo  assumpta  est  ad  slhereum  thalamum,  in  quo  rex  regum 
stellato  sedet  solio.  »  [Ant.  dcA  Vêpres  de  l'Assomption.) 
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du  irôlieon  remarque  une  fleur  de  lys.  Lelys  n'est  pas  seulement 
l'emblème  du  Christ  (1),  il  Test  aussi  de  la  royauté,  et  parla  se 
traduit  ce  passage  des  livres  saints  :  «  Je  suis  le  roi  des  rois  et  le 
seigneur  des  dominants.  »  (2). 

Je  m'arrêterai  peu  aux  petites,  hosties,  dont  le  diamètre  est  de 
0",03.  Elles  sont  inscrites  dans  un  double  cercle  de  coupure  et 
de  perles  (3).  Dans  le  champ  est  gravé  l'un  des  deux  monogram- 
mes, en  haut  IHS  et  en  bas  XPS  :  ils  sont  semblables  à  ceux  qui 
accompagnent  la  crucifixion  (4),  avec  cette  différence  toutefois 
que  le  prolongement  des  lettres  n'admet  qu'un  branchage  sans 
raisins  (5  j. 

Entre  les  deux  petites  hosties,  je  constate  la  marque  du  graveur, 
qui  consiste  en  une  espèce  d'x  pointillé  dans  son  milieu,  avec  un 
annelet  au-dessous  (6). 

Le  style  de  la  gravure  dénoie  le  milieu  du  xui*  siècle,  par  la 
sécheresse  des  lignes,  l'élargissement  des  croisillons  du  nimbe  et 
la  maigreur  des  corps.  Les  trois  clous  sont  aussi  un  indice,  quoi- 
que les  formes  romaines  persistent  encore  dans  les  monogrammes. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  assez  médiocre  comme  exécution, 
surtout  pour  les  figures.  Le  type  était  beau,  mais  il  a  été  interprété 
par  une  main  peu  exercée.  Les  points  de  ressemblance  avec  des 

(I]  «  Ego  fies  campi  et  iilium  convallium.  s  {Cant.  Cantic.,  II,  4.) 
(t)  «  Kex  regum  et  Dominus  dominantium.  »  {Apocalyps,,  XIX,  46.) 
(3)  Le  symbolisme  n'est  pas  invariable  au  moyen-âge.  C'e.st  pourquoi 
ses  formes  sont  multiples,  même  relativement  à  un  objet  unique,  consi- 
déré sous  divers  aspects.  S.  Eucher^dans  les  Formulœ  minores,  donne  à  la 
perle  la  signification  de  la  doctrine  évangélique,  «  doctrina  evangelica  » 
(Spicil,  Soleam.j  t.  111,  p.  403),  condensée  ici  dans  les  deux  noms  mysté- 
rieux de  Jésus  et  de  Christ,  c'est-à-dire  d'oint  et  de  Sauveur. 

(A)  «  Le  pain  eucharistique  a  la  forme  d'un  denier,  tant  parce  que  le  pain 
de  vie,  Jésus-Christ,  a  été  livré  pour  quelques  deniers,  que  parce  que  le 
même  denier  doit  être  donné  en  récompense  à  ceux  qui  travaillent  à  sa 
vigne.  Sur  ce  pain  est  souvent  gravé  le  nom  et  Teffigie  de  notre  empereur, 
parce  que  c'est  par  lui  que  nous  sommes  reformés  àTimage  de  Dieu  et  que 
nos  noms  sont  écrits  sur  le  livre  de  vie.  »  (Guillaume  Durant,  Rationalf 
livre  IV,  ch.  XLI,  n»  8.) 

(5)  Les  mêmes  monogrammes  se  retrouvent  sur  les  fers  de  Claunay, 
Dissais,  Saint-Léger,  Bonnes  et  Vézières  (Vienne). 

(6)  Le  premier  signe  s'observe  sur  les  fers  de  Baudiment,  de  Bonnes  et 
de  Vézières,  le  second  sur  celui  de  Saint -Léger-MontbnLlais.  Prétendre 
trouver  dans  cette  marque  de  fabrique,  comme  on  Ta  fait  en  Limousin,  le 
millésime  45^0,  prouve  une  grande  inexpérience;  en  effet,  Tarchéologie 
serait  fausse,  si  pareille  date  concordait  avec  un  fer  dont  le  style  dénote 
clairement  le  xnr  siècle. 
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fers  du  Poitou  me  font  croire  à  une  provenance  assez  rapprochée 
et  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher  au-delà  de  nos  contrées  de 
l'Ouest  (1). 

Je  termine  cette  description  par  une  judicieuse  réflexion  du 
pape  S.  Grégoire  le  Grand,  répondant  au  moine  S.  Augustin  : 

((  Nous  ne  devons  aimer  les  lieux  qu'en  raison  des  choses  qu'ils 
contiennent  (2)  ».  Or,  le  visiteur  gardera  toujours  le  meilleur 
souvenir  de  Châteauponsac,  car  il  y  aura  trouvé  réunis  les  char- 
mes d'une  belle  nature,  les  attraits  de  l'archéologie  et  un  accueil 
sympathique. 

Au  point  de  vue  pratique,  quel  parti  peut-on  tirer  du  fer 
Limousin  ?  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  tout  est  à  prendre  et  rien  à 
rejeter. 

Des  deux  grandes  hosties,  l'une  pourra  servir  au  saint  sacri- 
fice, en  raison  de  la  crucifixion  qui  y  est  figurée  ;  l'autre  sera 
avantageusement  réservée  à  l'exposition  et  à  la  bénédiction,  puis- 
qu'elle montre  le  Christ  triomphant.  Ce  parallélisme  du  Sauveur 
soufirant  et  glorieux,  homme  et  Dieu,  convient  parfaitement  à 
deux  cérémonies  distinctes  et  cependant  corrélatives. 

Quant  aux  petites  hosties,  elles  donnent  les  noms  mêmes  du 
Rédempteur,  Jésus  et  Christ^  indiquant  par  là  ce  qu  elles  contien- 
nent réellement,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
incarné  pour  notre  salut.  Le  second  de  ces  monogrammes  a  une 
saveur  particulière,  qui  ne  doit  pas  échapper  aux  pieux  fidèles, 
(c  Jésus-Christ  ayant  été  oint  d'une  manière  mystique  et  non 
matérielle,  qui  le  fit  tout  à  la  fois  prêtre,  prophète  et  roi ,  il  fut 
Y  Oint  par  excellence,  le  Christ  ;  les  sectateurs  de  sa  foi,  consacrés 
parles  onctions  du  baptême,  qui  les  associent  aux  gloires  de  la 
royauté  mystique  et  du  sacerdoce,  sont  eux  aussi  les  oints ^  les 
chrétiens.  »  {Rev.  de  l'art  chrétien^  t.  XXVIII,  p.  361). 

Qu'on  donne  ce  type  à  un  artiste  de  talent  et,  ainsi  guidé,  il 
fera  une  œuvre  d'un  goût  parfait,  car  la  pensée  s'y  joindra  à 
l'habileté  de  l'exécution  pour  forcer  Tatteution  des  plus  indif- 
férents. 


(I)  Le  fer  de  Châteauponsac  a  figuré  à  TExposilion  de  Limoges  sous  le 
n<>  69.  Il  est  décrit  dans  le  Catalogue  de  Torfévrerie,  p.  31. 
{t)  «  Pro  rébus  loca  nobis  amanda  sunt.  » 
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Je  me  suis  étendu  sur  le  fer  de  Ghâteauponsac  aûa  que  l'on 
voie  bien  quelles  ressources  offrent  à  l'étude  ces  ustensiles  litur- 
giques. Je  serai  très  bref  sur  les  suivants,  ne  disant  d'eux  que 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  détermination  du  sujet. 

M.  Lecler,  doyen  de  Gompreignac,  a  bien  voulu  m'adresser 
plusieurs  empreintes  ou  dessins  de  fers  à  hosties,  découverts  par 
lui  en  Limousin.  Je  vais  en  faire  rapidement  la  description. 

1.  BussiÈRK-PoiTEviNE.  —  Dcux  petites  hosties  (0",027),  entre 
deux  grandes  (0^,056),  xiii*  siècle. 

L*analogie  est  très  grande  avec  le  fer  do  Ghâteauponsac  :  je 
noterai  surtout  les  différences. 

Crucifixion:  Soleil  et  lune,  trois  clous,  tête  droite,  croisillons 
du  nimbe  dépassant  la  circonférence  ;  dans  le  champ,  les  mono- 
grammes IHS  et  XPS,  agrémentés  de  grappes  de  raisin  et  avec 
des  sigles  d'abréviation  cintrés. 

Majesté:  Siège  rectangulaire  au-dessus  d'un  perlé  ;  Ghrist  sans 
pieds,  bénissant  à  trois  doigts  et  tenant  de  la  gauche  le  globe 
cerclé  et  crucifère,  nimbe  crucifère  ;  dans  le  champ,  cinq  étoiles 
à  huit  rais. 

La  double  bordure,  aux  grandes  hosties,  est  striée:  une  seule 
entoure  les  deux  petites. 

Monogrammes  :  A  l'hostie  du  haut,  XPS  ;  à  celle  du  bas,  IHS, 
en  majuscules  presque  romaines,  avec  le  sigle  d'abréviation, 
cintré  et  surmonté  d'une  croix. 

2.  Saint-Léger-Magnazeix.  —  Même  disposition  que  précédem- 
ment. Grandes  hosties,  0,05  de  diamètre  ;  petites,  0,028  ;  lin  du 
XIII*  siècle,  écriture  en  gothique  ronde,  bordures  striées. 

Crucifixion  :  Croix  dont  les  extrémités  se  découpent  en  trèfle  à 
lobes  aigus  ;  soleil  sous  la  forme  d'une  rose  et  lune  en  croissant, 
nimbe  uni,  trois  clous,  large  jupon  aux  reins  ;  des  mains  coulent 
trois  jets  de  sang;  le  corps  s'affaisse.  Dans  le  champ,  le  mono- 
gramme IHC,  avec  saûnale  grecque  (le  sigma  grec  avait  autrefois 
la  forme  du  Gj  ;  les  deux  jambages  de  H  sont  placés  à  droite  et  à 
gauche  du  corps  et  reliés  par  une  longue  traverse  ;  à  la  partie 
inférieure,  semis  de  fleurettes  cruciformes. 

Titre  de  la  croix  :  Sous  la  forme  traditionnelle  INRI  {lesus 
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Nazarenus  Rex  ludxorum);  trois  fleurettes  à  quatre  pétales  au- 
dessous  et,  en  manière  de  sigle,  une  large  fleur  de  lis  dont  les 
volutes  sont  fleuronnées  et  la  tige  amortie  en  croix  tréflée;  ce  qui 
veut  dire  que  le  Christ  a  régné  par  la  croix:  Regnavita  ligna  DetM^ 
comme  chante  l'Eglise  avec  S.  Fortunat. 

Monogrammes  :  En  haut  et  en  bas,  même  sujet  pour  les  petites 
hosties  :  Le  nom  de  Jésus  contracté,  comme  à  la  crucifixion,  lUG, 
avec  un  semis  de  cinq  fleurettes  à  six  lobes,  qui  pourraient  être 
des  étoiles,  et,  au-dessus,  une  croix  à  branches  égales  et  tréflées. 
Les  fleurons  disent  la  joie  de  la  résurrection,  gaudia  pascalia, 
tandis  que  les  étoiles  proclament  la  divinité  et  le  triomphe  dans 
les  cieux. 

La  fleur  de  lis,  sur  le  fer  de  Chizé  (Deux-Sèvres),  surmonte  le 
nom  de  Jésus  IHC  ;  sur  celui  de  Dercé  et  de  Claunay  (Vienne), 
elle  accompagne  le  titre  INBL 

La  Crucifixion  est  identique  sur  le  fer  de  Dercé  (Vienne),  qui 
présente  aussi  sur  ses  petites  hosties  le  monogramme  IHC  répété. 

3.  CussAG. —  Même  disposition.  Grandes  hosties,  pourtour  en 
cordelette  :  0,05  ;  petites  :  0,027;  xiii*  siècle  avancé  (Ij. 

Crucifixion  :  Soleil  et  lune,  trois  clous,  nimbe  crucifère  ;  la 
Vierge  et  S.  Jean  nimbés,  la  main  à  la  figure  en  signe  de  grande 
douleur  ;  fond  semé  d'étoiles. 

Majesté:  Contour  intérieur  perlé;  Christ,  sans  pieds,  assis  sur 
Tarc-en-ciel,  nimbe  crucifère,  bénissant  à  trois  doigts  et  tenant  le 
globe  du  monde  ;  auréole  perlée  en  forme  de  losange  (2),  conte- 
nant deux  étoiles  et  deux  fleurs  de  lis  ;  quatre  autres  fleurs  de 
lis,  entre  deux  points,  cantonnent  l'auréole. 

Sur  les  petites  hosties,  entourées  d'un  cercle  perlé,  crucifixion, 
nimbe  uni  ;  soleil  en  étoile  et  lune  en  croissant,  abaissés  au 
niveau  du  corps  ;  champ  pointillé. 

Au  centre,  poinçon  analogue  à  celui  de  Chàteauponsac. 


(\)  Ce  fer  a  figuré  à  l'exposition  sous  le  n»  68  ;  il  est  décrit  dans  le  Cata- 
logue, section  des  métaux,  page  34. 

(2;  L'auréole  en  losange  est  rare.  J'en  citerai  deux  exemples,  l'un  du 
XIII»  siècle,  sur  le  reliquaire  de  la  vraie  croix,  à  S.  Mathias  de  Trêves  (voir 
la  planche  dans  le  Trésor  de  Trêves  et  la  Gazette  des  Beaux- Arts^  1886, 
xi^  de  juin)  ;  l'autre  du  xiv*,  sur  une  custode  émaillée  du  Musée  d'Angers. 
M.  Darcel  avait  oublié  ces  types,  quand  il  m'a  contesté  l'exactitude  de  mon 
observation,  proposant  de  voir  dans  ce  losange  comme  «  plus  naturel  », 
«  un  simple  ornement.  »  (Bullet,  arch.  du  Com,  des  trav.  hist.y  1886, 
p.  369). 
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4.  Mailhac.  —  Ce  fer  (1)  présente  une  forme  exceptionnelle,  car 
il  n'a  été  destiné  qu'à  la  communion  des  fidèles  (2).  Les  petites 
hosties^  larges  de  0,027,  sont  disposées,  au  nombre  de  dix-huit, 
sur  trois  rangs,  de  six  chacun.  Elles  alternent  la  crucifixion  et  le 
monogramme  IHS  ;  xiii^  siècle.  La  bordure  est  striée  en  imita- 
tion de  perles. 

La  crucifixion  n'a  de  particulier  que  le  nimbe  crucifère,  l'incli- 
naison légère  de  la  tête,  le  cambrement  des  jambes,  habituel  à 
l'époque,  les  trois  clous  et,  dans  le  champ,  les  deux  lettres  IX, 
qui  sont  les  initiales  de  lesm  et  Xpistus, 

Sur  le  monogramme  IHS,  l'écriture  tend  à  devenir  angu- 
leuse ;  cependant  le  sigle  horizontal  ne  coupe  pas  la  hampe  de  H. 
Il  est  évident  que  l'idée  de  la  croix,  si  fréquente  postérieure- 
ment, n*est  pas  encore  née  de  cette  forme  d'abréviation. 

5.  Saint-Barbam.  —  Deux  grandes  hosties,  où  la  légende,  en 
gothique  ronde  un  peu  maigre,  se  développe  entre  deux  rangs 
de  stries  (0",65)  ;  deux  petites,  entre  les  deux  précédentes  (0",35). 
Le  développement  du  diamètre  indique  que  nous  sommes  au 
xiv"  siècle,  non  moins  que  le  style. 

Crucifixion  :  Nimbe  crucifère,  tête  légèrement  inclinée  à  droite, 
soleil  et  lune  au-dessus  de  la  traverse  de  la  croix,  linge  étroit 
aux  reins,  trois  longs  clous  à  tête  triangulaire.  Dans  le  champ, 
quelques  croisettes  et  le  nom  de  Jésus,  réduit  à  son  initiale  et  à 
sa  finale  J  S.  En  exergue,  les  paroles  de  la  consécration  : 

HOC  EST.  ENIM.  CORPUS.  MEVM 

IjOs  s  retournées  et  l'espace  irrégulier  entre  les  lettres  attes- 
tent qu'elles  ont  été,  non  gravées  mais  frappées  au  poinçon, 
comme  l'a  remarqué  M.  Darcel  pour  un  fer  de  la  Charente,  que 
j*avais  envoyé  au  Comité  des  travaux  historiques. 

Agneau  de  Dieu  (3j  :  En  bordure,  croisettes  qui  peuvent  simuler 
des  étoiles  ;  dans  le  champ,  un  agneau,  trop  petit  pour  la  place 
qu'il  doit  occuper,  détournant  la  tête,  nimbé  du  nimbe  crucifère, 
tenant  de  la  patte  dextre  une  grande  croix,  à  laquelle  flotte  une 
bannière  à  deux  flammes,  marquée  d'une  croix  ;  au-dessous,  en 


(i)  A  Texposition,  il  a  été  classé  sous  le  n^  67  et  décrit  page  31. 

(i)  Je  ne  lui  connais  pas  de  similaire,  sinon  dans  un  texte  italien,  qui 
réduit  à  six  le  nombre  des  petites  hosties  :  «  Una  alia  forma  ferrea  pro 
hostiis  parvis  conficiendis,  videlicet  sex  pro  vice.  »  (Mo.  de  la  cath.  de 
Parme,  U83). 

(3)  Pour  le  symbolisme  de  l'Agneau,  voir  VÉcho  de  Rome,  t.  Il,  p.  676  ; 
t.  III,  p.  162. 
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gros  caractères,  Â6N'.  La  légende  reproduit  la  formule  litur- 
gique, en  se  contentant  des  initiales  des  trois  derniers  mots, 
faute  de  place  : 

AGNVS  DEL  QVI  TOLLIS  PECATA  M.  M.  N.  {Uundi 

Miserere  Nobis). 

Les  petites  hosties  se  divisent  en  trois  compartiments  :  en 
haut,  une  croix  pattée,  à  hranches  égales,  entre  deux  croisettes  ; 
au  milieu,  un  monogramme  dont  les  trois  lettres  sont  séparées 
par  des  croisettes  ;  en  bas,  une  arcature  continue,  à  cintres  re- 
tombant sur  des  croisettes.  Des  stries  horizontales,  alésées^  comme 
ou  s'exprime  en  blason,  c'est-à-dire  ne  touchant  pas  aux  bords, 
indiquent  les  trois  étages. 

Le  monogramme  est  IHS  {\)[Iheswt)  pour  l'hostie  supérieure,  et 
IPS  pour  Tinférieure.  Régulièrement,  il  faudrait  à  ce  dernier 
XPS  pour  Xpistus.  Que  signifie  donc  cette  variante?  Il  est 
possible  que  ce  soit  une  erreur  de  graveur.  Toutefois  je  dois 
dire  à  sa  décharge  que,  très  anciennement,  je  rencontre  quelque 
chose  d'analogue  (2). 

Sur  un  émail  champlevé  de  l'exposition  de  Limoges,,  j'ai  lu, 
au  titre  de  la  croix,  IPS,  que  je  trouve  reproduit,  à  la  même 
place  et  de  la  même  façon,  sur  une  croix  émaillée  du  xm**  siècle 
que  possède  M.  Gaillard  de  La  Dionnerie,  à  Poitiers.  Qu'il  y  ait 
eu  erreur  une  première  fois,  c'est  admissible,  mais  que  cette 
erreur  se  soit  répétée,  ce  n'est  guère  probable,  à  moins  que  les 
deux  pièces  ne  sortissent  du  même  atelier.  La  Gazette  des  Beaux-- 
Arts^  2«  sér.,  t.  III,  p.  394,  a  publié  un  monogramme  fort  curieux, 
employé,  en  1082,  par  Raymond,  évéque  de  Bazas.  Il  est  formé 
d'une  croix,  dont  les  branches  supérieures  portent  les  lettres  IPC 
et  auxquelles  pendent  Yalpha  et  Yomega. 


I 


c 


A  o 

(4)  Sur  une  tapisserie  italienne  de  la  Renaissance,  appartenant  ù 
M.  Davillier,  la  bordure  répète,  dans  une  série  de  cartouches,  le  nom  de 
Jésus  en  majuscules  romaines  a\ec  Taspiration  H,  IHESVS  {Ctaz.  des 
Beaux^Arts,  i*  pér.,  t.  X,  p.  53). 

(5)  Un  Christ  émaillé,  de  la  collection  Gaillard  de  La  Dionnerie,  à  Poi- 
tiers (xni®  siècle),  a  son  titre  ainsi  formulé  :  IHPC  IXSIC,  ce  qui  est  abso- 
lument inintelligible,  étant  données  quatre  lettres  pour  chaque  nom,  là 
où  il  n*en  faut  régulièrement  que  trois.  Dans  IHPC,  P  est  de  trop  ;  il 
manque  au  contraire  dans  le  second  monogramme,  où  l'on  peut  supposer 
XPISTi&C,  en  utilisant  toutes  les  lettres,  les  mettant  à  leur  place  respective, 
ajoutant  la  voyollo  U  et  substituant  T  au  second  1. 
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Â  première  vue,  on  ne  distingue  que  les  trois  lettres  IPC,  qui 
équivalent  à  IPS  des  émaux  limousins,  et  Ton  serait  tenté  de 
lire  Hpistus  Im  FeranS.  Mais,  à  la  réflexion,  la  signification  est 
tjut  autre  :  lu  horizontalement,  le  monogramme  donne,  par  une 
initiale  et  une  finale,  le  nom  de  Jésus  à  la  manière  grecque, 
Ihesuc;  lu  verticalement,  la  croix  devient  le  X  initial,  comme 
sur  nombre  de  monuments  primitifs,  entre  autres  le  pupitre  de 
sainte  Radegonde  et  le  P  qui  la  termine  répond  à  la  seconde 
lettre  de  XP«/a(j(1). 

IPS  pourrait  donc  être  une  réminiscence  de  ce  monogramme, 
où  S  serait  finale,  commune  aux  deux  mots,  dont  le  premier 
annoncerait  par  I,  Ihesus^  et  le  second  ajouterait  P  à  la  croix  pour 
faire  XPisius. 


IV 


Voici  donc  cinq  fers  du  xiii<'  ou  xiv«  siècle  qui  existent  encore, 
un  sixième  a  disparu.  M.  Lecler  ne  s^est  pas  contenté  de  me  le 
signaler,  il  a  eu  la  complaisance  de  me  calquer  le  mauvais  dessin 
qui  en  a  été  fait,  au.  siècle  dernier,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  car  le 
fer,  en  somme,  n'est  pas  plus  curieux  que  les  précédents. 

Dans  les  Mémoires  sur  les  ëvéques  de  Limoges,  par  Legros 
(à  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire,  de  cette  ville),  il  y  a  un 
dessin  du  fer  de  Teijac,  canton  de  Nonlron  (Dordogne).  Je  ne  le 
suppose  pas  précisément  exact,  car  tous  les  traits  y  sont  rendus  par 
un  pointillé  que  je  n'ai  jamais  observé  sur  les  fers  à  hosties.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  offre  celte  particularité  de  trois  hosties,  deux 
grandes  et  une  petite,  placée  à  la  partie  inférieure.  Les  grandes 
mesurent  à  peu  près  six  centimètres  et  la  petite  trois,  suivant  la 
proportion  établie  entre  elles,  qui  est  la  moitié  en  plus  ou  en 
moins. 

La  crucifixion  montre  le  Christ  attaché  à  une  croix  plate  par 
quatre  clous  (?),  un  linge  très  étroit  aux  reins,  un  nimbe  uni  (?) 

(4)  XPC,  écrit  en  gothique  carrée,  se  voit  encore,  au  xv«  siècle,  sur  un 
corporai  brodé  de  Téglise  de  Sainte-Fortunade  (Corrèze),  reproduit  dans 
le  Glossaire  archéologique^  p.  433.  C'est  la  dernière  trace  de  la.  forme 
archaïque. 

(2)  Le  Christ  porte  toujours  un  nimbe  crucifère;  s'il  en  est  autrement, 
c'est  que  le  nimbe  était  trop  petit  pour  que  le  graveur  put  y  inscrire  une 
croix  ou  que  ceUe  croix,  peu  profonde,  a  été  efifacéc  par  l'usage  du  for. 
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autour  de  la  tête,  le  titre  vide  et  Iplacé  obliquement,  accompagné 
du  soleil  à  face  humaine  et  de  la  lune  en  croissant.  11  est  désigné  par 
l'inscription  du  champ,  ainsi  formulée  IHS  XUS.  Le  premier 
monogramme  est  connu,  lEesus;  le  second,  au  contraire,  est  tout-à- 
fait  insolite,  car  U  a  remplacé  le  P  traditionnel,  Xpùt\]&,  J'ai 
peine  à  croire  à  cette  substitution,  faute  de  similaire. 

L'autre  hostie  figure  la  Majesté,  comme  le  voulait  l'iconographie 
du  temps.  Le  Christ,  nimbe  uni,  est  assis  sur  un  siège  rectangu- 
laire, garni  sur  le  devant  de  deux  quatrefeuilles  dont  les  lobes 
sont  disposés  en  carré.  Il  n*a  pas  de  pieds  et  on  le  dirait  presque 
sortant  du  tombeau.  Ses  bras  sont  étendus  et  la  main  droite  semble 
bénir.  Probablement,  c'est  la  scène  bien  connue  du  Fîls  de  Dieu 
montrant  ses  plaies  à  son  Père,  lors  du  jugement  dernier.  Au 
dessus,  un  globe  aérien  peut  rappeler  le  soleil.  Six  chandeliers  (!) 
sont  rangés  près  du  trône,  trois  de  chaque  côté,  et  dans  cet  ordre, 
deux  et  un,  pour  parler  comme  en  blason.  Le  chandelier  est  court, 
à  tige  droite,  pied  fourchu  et  large  bobèche;  il  porte  un  petit 
cierge.  Pour  donner  exactement  le  type  apocalyptique,  il  manque 
un  septième  chandelier  (2)  ;  peut-être  était-il  en  avant  du  trône,  là 
où  je  distingue  quelques  lignes  qui  pourraient  être  un  escabeau. 

Une  cordelette  entoure  ces  deux  hosties.  La  petite,  au  contraire, 
est  cernée  par  un  perlé.  Son  sujet  est  la  crucifixion  :  croix  plate, 
sans  titre,  nimbe  uni,  corps  droit  et  raide,  linge  étroit  aux  reins, 
pieds  juxtaposés  (ce  qui  suppose  deux  clous);  dans  le  champ,  deux 
étoile  à  six  rais. 

Ce  fer,  dans  son  ensemble,  me  paraît  appartenir  au  xiii"  siècle. 


1.  Saint  Georges-des-Landes  (Haute-Vienne). — M.  Guibert  ne 
m'a  remis  de  ce  fer  qu'une  seule  hostie,  dont  l'empreinte  en  pâle 
accuse  le  xiii*  siècle  très  avancé.  Le  champ  est  délimité  par  quatre 
cercles  concentriques,  régulièrement  espacés.  Le  premier,  simple 

(1)  Sur  le  fer  de  Savignac-les-Églises  (Dordogne),  il  n'y  a  que  quatre 
chandeliers. 

(2)  «  Et  in  medio  septem  candelabrorum  aureorum  similem  ûlio  homi- 
nis.  3>  (Apoc,  I,  43). 
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trait,  indique  la  coupure  à  faire;  le  second  est  un  perlé  fin;  les 
deux  autres  offrent  un  perlé  beaucoup  plus  gros. 

La  croix  de  la  crucifixion  est  plate  et  haute  ;  le  titre,  non  inscril, 
y  est  posé  obliquement.  Le  Christ,  au  nimbe  crucifère,  bras  tendus, 
s'affaisse  sur  lui-même  ;  son  corps  est  d'une  maigreur  extrême.  Un 
seul  clou  perce  ses  pieds  superposés. 

A  sa  droite,  Marie,  nimbée,  se  lient  debout,  vêtue  d'une  robe  et 
d'un  manteau,  les  bras  levés  à  la  façon  des  orantes  :  elle  gémit 
sur  la  mort  de  son  fils.  Saint  Jean,  à  gauche,  lui  fait  pendant  :  il 
tient  d'une  main  le  livre  de  son  évangile  et  porte  l'autre  à  sa  figure 
pour  attester  son  chagrin. 

Ces  deux  personnages  sont  longs,  étirés  et  étroits. 

Il  faudrait  avoir  le  fer  entier  pour  bien  juger  de  la  date  et  du 
style. 

2.  N —  J'ai  encore  reçu  du  très  obligeant  M.  Guibert 

une  empreinte  anonyme  et  isolée,  qui  suppose  comme  complé- 
ment la  crucifixion  ou  la  Majesté  du  Christ.  Nous  arrivons  ici  au 
xiu*  siècle,  vers  le  milieu.  La  gravure  est  médiocre,  mais  eWe 
donne  un  relief  puissant.  Le  diamètre  est  de  0",058.  Après  le  cer- 
cle de  coupure,  faiblement  tracé,  viennent  deux  autres  cercles 
striés  en  manière  de  grosses  perles.  Le  champ  présente  un  semis, 
qu'on  peut  aussi  bien  dire  de  rosettes  que  d'étoiles.  Au-dessus 
d'une  ligne  horizontale,  sous  laquelle  est  couchée  une  tige  fleurie, 
s'étale  le  nom  de  Jésus  dans  sa  forme  archaïque,  c'est-à-dire 
contracté  en  trois  lettres  imitées  du  grec  :  IHC  (1).  Le  sigle 
d'abréviation  simule  une  accolade,  dont  les  volutes  latérales  se 
terminent  par  des  roses  et  la  pointe  par  une  croix  à  branches 
égales  et  pattées. 

(1)  Voir  sur  la  forme  IHC  ci  IHS  la  Reoue  de  l'art  chrétien,  1885, 
p.  470,  474;  1880,  p.  497.  Voici  à  Tappui  de  l'orthographe  la  plus  ancienne 
deux  textes  du  ix*'  siècle  :  a  Mihi  videlur,  si  lamen  vobis  non  alias,  opor- 
tere  scribi  per  I  et  H  et  C  sive  S,  quod  legimus  IHS.  »  (Jonas  episcop,)  — 
ce  Scribilur  cum  tribus  litleris,  id  est  iota  et  e  longo  et  sigma,  » 
(Drutmar,  monach,  Corbeien.) 

Grégoire  X,  par  une  bulle  datéedu  concile  de  Lyon,  le  24  septembre  1S74, 
et  adressée  au  général  de  Tordre,  exhorta  vivement  les  dominicains  de  pro- 
mouvoir dans  le  monde  la  dévotion  au  Saint  Nom  de  Jésus  en  réparation 
des  blasphèmes  dont  il  était  alors  Tobjet. 

La  première  confrérie  fut  érigée  par  les  dominicains  à  Lisbonne,  à  la 
suite  de  la  peste  de  1432;  la  seconde  le  fut  à  Oporto  ;  une  troisième,  en 
1664,  en  Espagne;  une  autre,  en  i600,  à  Naples.  Saint  Pic  V  prescrivit 
qu'eUes  ne  se  tinssent  que  dans  les  églises  de  Tordre  ou  ailleurs  avec 
Tasscntimcnt  du  général. 
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Un  trait  léger,  qui  contourne  les  lettres  à  une  faible  distance, 
montre  qu'elles  ont  été  frappées  à  Taide  de  poinçons,  ce  qu'on 
a  déjà  constaté  ailleurs  à  la  même  époque,  entre  autres  à  Luxé 
(Charente)  (1). 

3.  N —  Je  dois  encore  à  Tobligeance  de  M.  Gui- 

bert  une  empreinte,  malheureusement  anonyme  et  ne  donnant 
qu'une  des  deux  grandes  hosties;  son  isolement  ne  permet  pas  de 
juger  de  l'ensemble  du  fer,  qui  probablement  en  fournit  aussi  de 
petites.  Le  meilleur  procédé  est  toujours  celui  de  l'estampage  au 
papier  humide,  qui  reproduit  le  fer  en  entier.  La  pâte  se  conserve 
difficilement  et  souvent  on  ne  nous  envoie  à  tort  que  des  hosties 
découpées,  tandis  qu'il  serait  toujours  facile  d'expédier  la  feuille 
elle-même. 

La  gravure  de  ce  fer  n'est  pas  bonne,  mais  le  dessin  ne  manque 
pas  d'un  certain  charme,  car  il  n'est  pas  banal.  Le  style  dénote 
le  XIII*  siècle  très  avancé. 

,  Le  diamètre  est  de  six  centimètres,  qui  est  la  mesure  normale 
du  moyen  âge. 

Deux  cercles  perlés,  de  dimensions  différentes,  forment  la  bor- 
dure. Le  champ,  à  l'intérieur,  est  encore  circonscrit  par  un  feston, 
également  perlé,  dont  on  retrouve  un  similaire  à  la  porte  de  l'église 
de  La  Souterraine. 

Le  Christ  est  attaché  à  une  croix  plate  et  étroite,  dont  le  titre 
rectangulaire  a  été  gravé  obliquement.  Le  soleil  est  un  globe  épais 
et  la  lune  un  croissant.  Le  nimbe  est  crucifère,  les  bras  sont  tendus 
en  Y,  le  linge  des  reins  est'serré  et  mis  de  travers,  un  seul  clou  perce 
les  pieds,  vus  de  profil. 

Le  nom  de  Jésus,  qui  n'avait  pu  trouver  place  au  titre  à  cause  de 
son  exiguïté,  est  inscrit,  entre  deux  lignes  formant  tablette,  au 
milieu  de  l'hostie,  IHESUS;  les  lettres  sont  en  gothique  ronde  ou 
majuscule. 

Deux  volutes,  terminées  chacune  par  une  rose  et  flanquées  de  la 
même  fleur,  garnissent  la  partie  inférieure,  tandis  qu'au-dessous 
des  bras  s'allongent  deux  tiges  de  rosier  fleuri.  La  rose,  en  effet, 
d'après  le  témoignage  des  symbolistes,  est  la  fleur  mystique  de  la 
Passion  et  je  l'ai  plusieurs  fois  rencontrée,  surtout  à  la  crucifixion, 
snr  des  fers  du  xiii°  siècle,  par  exemple  sur  celui  de  Brin-sur- 
Allonnes  (Maine-et-Loire). 


(1)  Je  suppose,  diaprés  le  fer  de  Naintré  (Vienne),  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celui-ci,  que  cette  hostie  doit  être  jointe  à  la  suivante, 
comme  faisant  partie  du  môme  ustensile. 
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VI 


Saintb-Feyre  (Creuse).  —  Ce  fer  date  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  se 
fait  remarquer  par  Télëgance  de  son  dessin.  Les  deux  grandes 
hosties,  de  0",076  de  diamètre,  sont  bordées  de  la  même  façon, 
c'est-à-dire  un  double  filet  strié  et,  à  Textérieur,  une  couronne 
tréflée,  qui  convient  bien  au  roi  des  cieux.  Le  sujet  gravé  est,  sur 
l'une  et  l'autre,  la  crucifixion,  mais  avec  quelques  variantes. 

Le  champ  de  la  première  hostie  est  semé  d'étoiles  à  six  rais, 
pour  exprimer  que  les  ténèbres  apparurent  tout  d'un  coup  à  la 
mort  du  Sauveur  :  au-dessus  des  bras  de  la  croix  sont  figurés  le 
soleil,  en  manière  d'étoile  et  la  lune,  en  croissant.  La  croix  est 
plate  et  large  :  trois  longs  clous  y  fixent  les  pieds  et  les  mains  du 
Christ,  dont  la  tête,  entourée  du  nimbe  crucifère,  incline  à  droite. 
Le  linge,  qui  ceint  les  reins  et  que  l'on  prétend  avoir  encore  à 
Rome  et  à  Rodez,  est  très  étroit  ;  il  descend  à  peine  à  la  moitié  des 
cuisses. 

Comme  d'habitude,  Marie  et  Jean,  nimbés,  assistent  sur  U 
Calvaire  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu  :  leur  main,  portée  à  la  figure, 
est  un  signe  de  grande  douleur. 

Sur  la  seconde  hostie,  la  crucifixion  est  la  même,  mais  sans  les 
étoiles  du  fond  et  les  personnages  sont  remplacés  par  les  deux 
monogrammes  traditionnels,  qui  tiennent  lieu  du  titre  absent  et 
nomment  le  divin  crucifié.  Ces  monogrammes  IHS  XPS,  sont 
gravés  en  gothique  carrée,  avec  cette  triple  particularité  que  la 
finale  S,  aux  deux  mots,  est  plus  petite  que  les  autres  lettres;  que 
H,  X  et  P,  se  prolongent  en  grappe  sur  pédoncule  et  que  H  a  sa 
tête  bifurquée  et  traversée  par  le  sigle  d'abréviation. 

La  petite  hoslie,  placée  au  bas  entre  les  deux  grandes,  mesure 
trois  centimètres.  Elle  répète  le  nom  de  Jésus  abrégé,  IHS,  et  est 
circonscrite  par  un  double  filet,  celui  de  l'intérieur  strié. 

En  haut,  je  constate  le  poinçon  habituel,  formé  de  deux  espèces 
de  C  adossés,  avec  un  point  au  centre  et  surmontant  un  annelet. 

J'ai  appelé  l'attention  du  Comité  des  travaux  historiques  sur  ce 
détail,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé.  Dans  son  rapport, 
M.  Darcel,  qui  évidemment  n'a  pas  vu  les  originaux,  écrit  :  «  Deux 

de  ces  fers présentent  cette  particularité  d'être  poinçonnés. 

Notre  correspondant  croit  que  le  poinçon  est  composé  de  deux  C 
adossés,  posés  horizontalement  au-dessus  d  un  annelet.  On  y  ver- 
rait plutôt,  d'après  l'estampage,  un  calice  sous  une  hostie,  s'il  n'y 
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avait  pas  un  signe  en  forme  d*S  posé  transversalement  aa-dessus 
de  ce  qai  figurerait  la  coupe. 

»  M.  Barbier  de  Montault  pense  que  ce  poinçon,  identique  sur 
les  deux  fers  à  hosties  qui  appartiennent  à  deux  paroisses  diffé- 
rentes, doit  être  celui  du  graveur  ou  peut-être  plus  probablement 
du  contrôle  de  la  pièce.  Mais  quel  serait  ce  contrôle  ?  »  IBtdleHn 
arch.  du  Comité,  1886,  p.  389). 

Etablissons  bien  les  faits  et  tâchons  de  débrouiller  cette  question. 
Il  n'y  a  pas  à  contester  la  nature  du  signe,  c'est  parfaitement  un 
poinçon.  Je  maintiens  la  description  que  j'en  ai  donnée  comme  la 
plus  exacte  ;  le  calice  et  Thoslie  n'existent  pas  en  réalité,  ni  même 
n'offrent  rien  d'approchant. 

Ce  poinçon  ne  dit  absolument  rien  :  c'est  donc  purement  un  signe 
de  convention,  une  marque  qu'il  s'agit  de  déterminer,  car  elle  de- 
vait avoir  un  sens  certain  dans  Tesprit  de  celui  qui  l'a  apposée  et  de 
l'acheteur. 

Je  l'ai  rencontrée  une  cinquantaine  de  fois  sur  des  fers  des  xiii^ 
et  XIV*  siècles,  de  diocèses  différents.  C'était  déjà  un  indice.  Pour 
arriver  à  un  résultat,  il  faudrait  classer  chronologiquement  tous  les 
types  de  ce  poinçon. 

A  Sainte-Feyre,  je  l'observe  pour  la  première  fois,  au  xv*  siècle  : 
je  ne  l'avais  pas  encore  vu  à  une  époque  si  tardive. 

J'avais  pensé  d'abord  à  une  marque  de  fabrique  ou  de  graveur; 
c'était  déjà  difficile  à  admettre  pour  une  durée  de  deux  siècles.  La 
chose  devient  impossible  en  y  ajoutant  un  siècle  de  plus.  Je  renonce 
donc  à  ma  première  idée. 

Reste  la  seconde  opinion,  la  seule  qui  me  semble  désormais 
plausible,  celle  d'un  poinçon  de  contrôle.  Les  fers  à  hosties  auraient 
donc  été  contrôlés.  Par  qui?  Dans  quel  but?  Là  est  le  nœud  de  la 
question  :  tôt  ou  tard,  on  arrivera  à  le  trancher.  L'essentiel,  pour 
le  moment,  est  que,  dans  l'étude  des  anciens  fers,  on  n'omette  pas 
l'indication  du  poinçon. 


VII 


Le  xvn"  siècle  est  représenté  par  trois  fers  :  les  deux  premiers 
me  sont  connus  par  les  estampages  de  M.  Leclerc,  j'en  ai  pris  un 
du  dernier  à  l'Exposition  de  1886. 

1.  Verneuil-sur- Vienne.  —  Fer  elliptique  :  largeur,  0",19;  hau- 
teur, 0",125.  Deux  grandes  hosties,  de  0" ,075  de  diamètre;  deux 
petites,  de  0~,03. 


,  \ 
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Sur  les  petites,  agneau  passant,  à  droite,  sur  une  terrasse,  avec 
rétendard  flottant;  bordure  étoilée,  qui  forme  comme  une  auréole 
au  symbole  du  Fils  de  Dieu. 

Sur  les  grandes  hosties,  crucifixion  entourée  de  la  couronne 
d^épines  :  nom  de  Jésus,  IHS,  du  milieu  duquel  s*élance  la  croix 
portant  le  Christ,  ce  qui  traduit  littéralement  un  texte  de  saint  Paul, 
reproduit  par  la  liturgie  dans  Toffice  des  ténèbres  du  Samedi- 
Saint  :  a  Christus  factus  est  pro  nobis  obediens  usque  ad  mortem, 
mortemautem  crucis;  propterquod  Deus  exaltavit  illum  et  dédit 
illi  nomen  quod  est  super  omne  nomen.  »  I^a  cruciûxion  et  le 
monogramme  sont  donc  bien  faits  pour  aller  ensemble,  puisqu'ils 
s'expliquent  mutuellement. 

2.  AixE.  —  Ce  fer  elliptique  (0",21  sur  0"»,14),  appartient  à  la 
communauté  des  religieuses  du  Sauveur.  Diamètre  des  grandes 
hosties,  0",08,  des  petites,  0",03. 

En  haut,  chiffre  compliqué  des  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
I  MA  S,  avec  les  trois  clous  au-dessous.  M  et  A  sont  superposés, 
MaKA;  le  nom  de  la  Mère  est  enclavé  dans  celui  du  Fils,  l^^iiS. 

En  bas,  nom  de  Jésus,  IHS,  avec  la  croix  plantée  sur  H  et, 
au-dessous,  le  Sacré-Cœur,  percé  de  trois  clous.  Voilà  pour  les 
petites  hosties. 

Sur  la  première  des  grandes,  même  monogramme  que  sur  la 
seconde  petite  hostie,  avec  le  même  cœur,  à  cette  différence  près 
que  la  crucifixion  remplace  la  croix;  en  bordure,  quatre  margue- 
rites ou  pâquerettes  (la  fleur  du  temps  pascal),  séparant  quatre 
palmes,  symbole  du  triomphe  sur  la  mort  et  le  démon. 

Sur  Tautre  grande  hostie,  monogramme  IHS  dont  les  lettres  sont 
découpées  en  balustres;  au-dessous,  cœur  enflammé;  sur  la 
lettre  médiane,  le  Christ,  debout,  bénissant,  appuyé  sur  la  croix. 
Ici  la  Résurrection  est  opposée  à  la  Crucifixion.  Autour  de  la  bor- 
dure sont  gravés  les  instruments  de  la  Passion. 

Le  symbolisme  est  très  clair.  Le  nom  de  Jésus  rappelle  les  paro- 
les prononcées  par  le  prêtre,  lorsqu'il  communie  :  Panent  cœlestem 
accipiam  et  Nomen  Domini  invocabo.Le  double  monogramme  signifie 
que  Jésus  est  né  de  Marie,  comme  on  chantait  en  France  :  «  Ave 
verum  corpus,  natum  de  Maria  Virgine  ».  Le  nom  est  exalté,  parce 
que  la  mort  sur  la  croix  a  été  suivie  de  la  Résurrection.  Je  ne  vois 
qu'un  point  à  reprendre  :  les  palmes  auraient  dû  être  réservées 
pour  la  seconde  hostie,  tandis  que  les  instruments  de  la  Passion 
étaient  mieux  à  leur  place  autour  de  la  Crucifixion. 

3.  Chateau-Ponsac.  —  Fer  elliptique  (0™,i8  sur  0'",H),  don- 
nant l'empreinte  de  deux  petites  hosties  (0",027),  placées  entre 
deux  grandes  (0",08). 

En  haut,  nom  de  Jésus  IHS,  avec  la  croix  au-dessus  de  H  et 
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le  cœur  au-dessous;  autour,  couronne  en  branches  d'olivier  croi- 
sées. Jésus  est  vainqueur  et  il  a  apporté  la  paix  au  monde. 

En  bas,  dans  une  couronne  d'épines,  même  monogramme  cruci- 
fère, accompagné  des  trois  clous  de  la  Passion.  L'influence  jésuiti- 
que est  ici  très  manifeste,  mais  Tidée  se  complète  par  un  symbo- 
lisme rationnel,  qui  oppose  la  Passion,  à  la  partie  inférieure,  à  la 
glorification,  à  la  partie  supérieure. 

La  première  grande  hostie  entoure  la  crucifixion  de  la  série  des 
instruments  de  la  Passion,  car  la  mort  n'a  été  que  la  suite  d'une 
longue  agonie  et  le  dernier  des  supplices  infligés  à  l'Homme-Dieu 
sur  la  croix.  Le  Calvaire  est  gazonnë.  Les  pieds  sont  percés  d'un 
seul  clou;  la  tète  incline  et  rayonne;  mourant,  le  Christ  parle  à 
Marie  et  à  Jean,  dont  le  nimbe  est  en  perspective  ;  deux  morceaux 
de  bois  fixent  la  croix  au  rocher. 

Sur  la  seconde  grande  hostie,  des  têtes  d'anges  ailées  alternent,  à 
la  bordure,  avec  des  branches  de  palmier  et  d'olivier  croisées, 
emblème  de  triomphe  et  de  paix;  dans  le  champ,  au-dessus  de 
l'Agneau  pascal,  passant  à  gauche,  monogramme  du  nom  de  Jésus, 
IHS,  dont  les  lettres  sont  élégamment  dessinées  en  manière  de 
baluslres  et  qui  sert  d'escabeau  au  Christ  ressuscité.  Le  Fils  de 
Dieu  est  vêtu  d'une  tunique  et  étend  les  bras  en  croix,  comme 
pour  rappeler  sa  mort.  Sa  tête  rayonne,  sa  main  droite  bénit  et  sa 
gauche  soutient  le  globe  du  monde  sur  lequel  est  plantée  une  croix, 
parce  qu'il  l'a  sauvé  par  l'effusion  de  son  sang.  L'idée  est  évidem- 
ment celle-ci:  l'Agneau  a  racheté  les  brebis,  «  Agnus  redemit  oves  », 
dit  l'Église  le  jour  de  Pâques;  son  nom  est  devenu  glorieux  par 
toute  la  terre;  le  Christ  continue  à  protéger  le  monde.  Cette  triple 
expression  de  la  pensée  chrétienne  donne  à  ce  fer  un  intérêt  spé- 
cial. Je  suis  heureux  de  constater  que  tous  méritent  qu'on  s'arrête 
à  les  étudier  au  point  de  vue  de  l'art,  de  l'iconographie  et  du  sym- 
bolisme. 


Vin 


Saint- Yrieix.  —  Le  fer  de  Saint- Yrieix  nous  fait  descendre  au 
xviii*  siècle  ;  aussi  contient^il  quelques  particularités  iconogra- 
phiques qu'il  importe  d'étudier,  comme  la  Cène,  Madeleine  aux 
pieds  de  la  croix  et  YEcce  homo  :  tous  ces  motifs  nouveaux  sont 
empruntés,  non  à  la  tradition  qui  régissait  jusque  là  l'exécution 
des  fers,  mais  aux  idées  dominantes  et  aux  tableaux  en  vogue. 
La  Madeleine  attristée  n'est  pas  absolument  insolite;  je  ne  con- 
nais de  la  Cène  qu'un  autre  exemple,  à  Bournand  (Vienne)  et 
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YEccehomo  apparaît  ici  pour  la  première  fois.  Ces  observations 
ont  leur  intérêt  au  point  de  vue  spécial  de  Thistoire  des  fers 
eucharistiques. 

Les  deux  hosties  destinées  au  prêtre  mesurent  huit  centimètres 
de  diamètre,  ce  gui  est  la  forme  la  plus  grande.  Sur  l'une  est  gra- 
vée la  Cène,  qui  rappelle  l'institution  du  Sacrement  et  sur  l'autre 
la  CruciOxion,  qui  établit  le  lien  entre  les  deux  sacrifices,  san- 
glant et  non  sanglant. 

Le  Christ,  dont  la  tête  rayonne,  est  assis  au  milieu  d'une  table 
allongée;  un  dais  à  lambrequin,  d'où  s'échappent  des  rideaux 
relevés  sur  les  côtés,  la  domine  (i).  S.  Jean,  à  sa  droite,  repose 
sur  sa  poitrine.  Les  apôtres  sont  assis  de  chaque  côté  du  maître, 
par  groupes  de  six.  En  avant,  une  aiguière  à  vin  est  posée  sur  le 
sol.  La  table  est  chargée  de  pains  ronds,  d'un  verre  et  d'un  plat 
oval  sur  lequel  est  étendu  l'agneau  pascal.  Judas,  à  la  dernière 
place,  avance  la  main  vers  ce  plat  (2).  Le  champ  de  l'hostie  est 
délimité  par  un  ornement  en  volutes. 

La  seconde  grande  hostie  a  pour  bordure  une  couronne  d'épi- 
nes. La  croix,  plate  et  bien  équarrie,  est  plantée  sur  le  Calvaire, 
aux  croupes  herbues;  elle  touche  le  crâne  décharné  d'Adam. 
Madeleine,  agenouillée  et  éplorée,  la  tête  rayonnante,  se  dé- 
tourne ;  elle  pose  sa  main  gauche  sur  sa  poitrine  oppressée  et  sa 
droite  appuie  sur  la  croix  le  mouchoir  qui  séchera  ses  larmes.  Le 
Christ  a  les  pieds  posés  sur  un  support,  un  linge  entortillé  autour 
des  reins,  les  bras  tendus  :  la  tête  incline  et  rayonne.  Le  titre  INRI 
est  inscrit  sur  une  tablette,  fixée  au  sommet  très  court  de  la  croix. 

Les  deux  petites  hosties,  de0",025  de  diamètre,  accompagnent 
les  deux  grandes  au  milieu  du  fer.  En  haut,  dans  un  cercle  à 
volutes,  le  nom  de  Jésus,  IHS,  avec  une  crucifixion  posée  sur  la 
traverse  de  la  lettre  médiane  ;  en  bas,  dans  une  bordure  où  des 
cordes  enlacées  sont  reliées  par  des  fieurons,  le  Christ,  couronné 
d'épines,  les  mains  liées  en  avant,  un  roseau  en  guise  de  sceptre, 
un  manteau  jeté  sur  les  épaules  nues,  apparaît  à  mi-corps,  tel  que 
Pilate  le  montra  au  peuple  en  disant  :  Ecce  homo  (3). 

La  gravure  a  les  qualités  et  les  défauts  de  l'époque  :  elle  est 
maigre,  sans  relief  et  grandit  outre  mesure  les  personnages. 

X.  Barbier  db  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


(1)  tt  Cœnaculum  grande,  stratum.  »  (S.  Marc.,  XIV,  15.) 
H)  «  Qui  mlini" 
Matth.,  XXVI,  93). 


Qui  mlingil  mecum  manum  in  paropside,  hic  me  tradet.  »  (S. 
aVI,  93). 
(3)  S.  Joann.,  XIX,  5. 


>»*^« 


CROIX  DE  L'ÉGLISE  DES  CARS 


m»m 


L'église  des  Cars  (canton  de  Châlus,  Haute- Vienne)  possède 
une  croix  du  moyen-âge,  d'un  travail  fort  remarquable.  Cette 
croix,  à  double  traverse,  est  ornée  de  filigranes  d'argent  doré  qui 
courent  en  légers  rinceaux  sur  un  fond  de  vermeil.  Un  Christ  à 
jupon  se  détache  au  milieu  de  la  traverse  inférieure.  Cette  croix 
est  enrichie  de  pierreries  aux  diverses  couleurs,  rubis,  émeraudes 
et  améthistes  ;  parmi  les  intailles  qui  la  décorent,  nous  avons 
remarqué  sur  une  pierre  bleue  une  télé  d'impératrice  placée  au- 
dessus  du  Christ,  et  au-dessou«,  sur  une  autre  intaille,  David 
jouant  de  la  harpe.  Cette  croix  nous  paraît  du  xiii*  siècle. 

Le  pied,  qui'est  aussi  en  vermeil,  est  bien  postérieur  à  la  croix  : 
il  porte  d'un  côté  Técusson  de  la  famille  des  Cars  (de  gueules  à  un 
pal  de  vair)y  et  de  l'autre  mi-parti  des  Cars  et  de  Bessey  en  Bour- 
gogne, dont  les  armoiries  sont  :  d'azur  à  trois  quinte  feuilles 
d'argent  (1). 

Charles  des  Cars,  baron  d'Âixe,  puis  comte  des  Cars  après  la 
mon  de  son  frère  aîné,  avait  épousé,  le  10  août  1587,  Anne  de 
Bessey,  veuve  de  Henri  de  Vienne,  fille  de  Jean  de  Bessey, 
seigneur  de  La  Mothe-Trichâleau  et  d'Isabeau  de  Beauville. 
Cette  dame  mourut  en  1622  et  fut  inhumée  chez  les  Jaco- 
bins de  Limoges  (2).  C'est  donc  entre  1587  et  1622  qu'il  faut 
placer  la  date  du  pied  de  k  croix  des  Cars. 

Cette  croix  a  quelques  traits  de  ressemblance  à  celle  que  pos- 
sédait, avant  la  Révolution,  l'abbaye  de  Saint-Martin-les- 
Limoges,  croix  que  l'on  attribuait  à  saint  Eloi,  et  dont  le  dessin, 
fait  par  l'abbé  Legros,  a  été  publié  par  l'abbé  Texier  dans  son 
Essai  sur  les  Emailleurs  et  les  Argentiers  de  Limoges  (planche  1). 


(\)  Charles  Sbgoing,  Trésor  héraldique^  p.  417.  1657,  in-fol. 
(2)  Nobiliaire  limousin^  t.  I,  p.  293. 
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Ces  deux  croix  sont  à  double  traverse,  ainsi  que  celles  de 
Gorre,  de  La  Meyze,  du  Dorât,  d'Eymouliers  (Haute-Vienne), 
d'Obazine  (1)  et  de  Darnelz  (Corrèze). 


II 


C'était  une  opinion  admise  comme  certaine  parmi  les  archéo- 
logues contemporains,  que  les  croix  à  double  traverse  étaient  de 
fabrication  byzantine.  Citons  d'abord  l'avis  de  H.  Didron.  «  Nous 
engageons  nos  lecteurs,  disait-il,  à  bien  constater  la  forme  et  le 
nombre  des  croisillons  sur  toutes  les  croix  qu'ils  auront  l'occasion 
de  voir.  Quand  la  double  traverse  s'y  montre,  l'origine  et  la 
nature  n'en  seront  plus  douteuses.  La  croix  sera  grecque  et  ser- 
vira de  reliquaire  (2).  » 

C'était  également  l'opinion  de  Jules  Labarle,  que  «  la  croix  à 
double  traverse  est  essentiellement  byzantine  (3).  y> 

Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  la 
croix  double,  s*est  approprié  la  doctrine  de  Didron,  et  donne 
comme  «  un  principe  archéologique,  —  que  l'on  doit  tenir  désor- 
mais pour  certaine  l'assertion  suivante  :  Toutes  des  fois  quon 
trouvera  en  France^  en  Europe^  une  croix  à  doubles  croisillons,  on 
peut  être  sûr  qu'elle  vient  de  l'Orient,  et  qu'elle  contient,  comme  celle 
de  Namur,  du  bois  de  la  Vraie- Croix  (4).  » 

M.  Robert  de  Lasteyrie,  dans  un  article  récent  sur  la  croix  de 
Gorre,  a  combattu  victorieusement  cette  opinion.  <c  II  admet 
volontiers  que  la  croix  à  double  traverse  est  d'origine  orientale  ; 
mais  il  admetcomme  absolument  certain  que,  depuis  quelescroisés 
eurentrapportéd'Orient  un  certain  nombre  de  reliques  de  la  Vraie- 
Croix,  enchâssées  dans  des  croix  à  double  traverse,  cette  forme  fut 
adoptée  par  nos  orfèvres  de  l'Occident  (5).  » 


(1)  Nous  écrivons  Obculne  et  non  pas  Aubcuine,  parce  que  c'est  l'an- 
cienne orthographe  de  ce  nom  de  lieu.  (Voir  la  vie  de  Saint-Etienne 
d'Obazine  dans  Baluze,  Miscellanea,  t.  IV,  p.  69j,  1683. 

(3)  Annales  Archéologiques,  t.  V,  p.  327.  — Robert  de  Lasteyrie,  Bulle^ 
tin  des  Sociétés  savantes  {Archéologie)^  1884,  p.  493. 

(3)  Histoire  des  Arts  industriels,  t.  II,  p.  467.  —  R.  de  lasteyrie,  ibid. 

(A)  Bulletin  Archéologique  de  Tam-et-Garonne,  U  X,  4882,  p,  33  et 
suiv. 

(5)  Bulletin  des  Sociétés  savantes  (Archéologie)  1884,  p.  493. 
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Et  il  prouve  en  effet  que  la  croix  à  double  traverse  d'Obasine 
u'est  pas  une  œuvre  venue  de  TOrient,  puisqu'elle  renferme  une 
inscription  latine  qu'il  a  déchiffrée  (ck  sco  Gregorio.,,  sci  Martini) 
en  caractères  du  xii*  siècle  (1). 

M.  de  Lasteyrie  fait  observer  que  «  le  Limousin  est  aujourd'hui 
encore  une  des  provinces  de  la  France  où  Ton  conserve  le  plus 
grand  nombre  de  croix  à  double  traverse  ou  de  croix  ornées  de 
filigrane  (2)  ». 

Et  en  effet  les  croix  de  Gorre  et  de  Saint-Martin  de  Limoges,  la 
croix  des  Gars  et  celle  de  La  Meyze,  les  croix  d'Eymou- 
tiers  et  du  Dorât,  celle  de  Darnetz,  etc.,  ne  sont  pas  plus  de 
facture  orientale  que  celle  d'Obazinc. 

Nous  partageons  pleinement  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Robert 
de  Lasteyrie.  Nous  pouvons  ajouter  aux  arguments  qu'il  donne 
que,  sur  certains  reliquaires  de  facture  limousine,  tels  que  la 
châsse  de  Saint-Étienne  de  Muret,  à  Âmbazac,  le  reliquaire  des 
Billanges,  qui  représente  le  fondateur  de  l'ordre  de  Grandmont, 
on  voit  figurer  la  croix  â  double  traverse. 

Nous  reconnaissons  avec  M .  de  Lasteyrie  que  nos  orfèvres  limou- 
sins se  sont  inspirés  d'œuvres  exécutées  en  Orient,  et  transportées 
dans  notre  province.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  chronique  de  Geof- 
froy de  Vigeois  que  Guillaume  Vidal,  (peut-être  le  fils  de  Mathieu 
Vidal,  cet  orfèvre  de  Limoges  qui  avait  aidé  l'évéque  Humbauld  à 
falsifier  desLettres  apostoliques),  ^Guillaume  Vidal  avait  apporté 
do  Jérusalem  une  croix  précieuse  qu'Izambert  abbé  de  Saint-Mar- 
tial, porta,  en  1177,  dans  la  croisade  contre  les  Brabançons  retirés 
dans  le  château  deMalemort  : 

«  Abbas  secum  pretiosam  detulit  crucem,  quant  GuUlermits  Vidal 
apportaverat  oUm  ab  Hierosolymis,  cum  ossibus  uxaris  in  via  defunc- 
UB  (3).  » 

Bernard  Itier,  dans  sa  chronique,  énumère  cette  croix  parmi 
les  dons  offerts  au  monastère  de  Saint-Martial  :  «  W  (WiUelmus) 
Vidais  adlulit  crucem  Domini  de  Sepulcro  (4). 

Quoiqu'on  dise  M.  Jules  Labarte,  ce  WiUelmus  n'est  pas  un 
allemand,  pas  plus  que  ReginaldiUf  traduction  de  Reynaudj  ne 
veut  dire  Reinhold. 

Elle  était  sans  doute  à  double  traverse,  cette  croix  d'or  que 
Bernard  Itier,  trésorier  de  Saint-Martial,  avait  fait  exécuter,  en 


(1)  BuUetin  des  Sociétés  saoantes{ Archéologie),  f884,  p.  195. 
(5)  /d.,  Ibid.,  p.  495. 

(3)  Ap.  Labbe,  t.  H,  p.  293. 

(4)  DuPLÈs-AoïiR,  Chroniques  de  Saint-Martial^  p.S87. 
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1191,  non  pas  en  Orient,  mais  à  Limoges  pour  son  monastère  : 
Anno  gracie  M^.  C®.  XC^  j**,  pretiosa  crux  aurea  que  in  parasceven 
a  conventu  adoratur^  et  orologium  consummantUf\  que  jussit  fieri 
Bernadus  Iterii  lune  thesaurarius  (1). 

Du  reste  ce  n'est  pas  seulement  au  xii^  siècle  que  nos  artistes 
limousins  se  sont  inspirés  de  l'art  de  Byzaoce  :  il  en  était  de  même 
au  x^  siècle  :  et,  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  noms  grecs  que  l'on 
donnait,  en  Limousin,  à  certaines  œuvres  d'orfèvrerie.  Ainsi, 
par  exemple,  l'image  de  Saint-Martial,  représenté  sur  Tautel, 
exécutée  par  Gauzbert,  s'appelait  d'un  nom  grec  :  «  icona 
aarea  »  (2).  Pourquoi  ces  dénominations,  sinon  parce  que  ces 
œuvres  d'orfèvrerie  étaient  des  imitations  de  l'art  byzantin  ? 

Est-ce  que,  de  nos  jours,  nous  n'empruntons  pas  à  la  langue 
anglaise  les  noms  des  objets  que  l'Angleterre  a  fabriqués  en 
premier  lieu  et  que  nous  fabriquons  après  elle  ? 

Il  est  donc  incontestable  que  les  nombreuses  croix  à  double 
traverse  que  nous  possédons  en  Limousin  sont  d'imitation  orien- 
tale, mais  de  fabrication  limousine. 

L'abbé  Arbbllot. 


{\)  Duplès-Agier,  Chroniques  de  Saint-Martial^  p,  63.  On  lit  encore  à 
la  page  287  :  a  Bernardus  iteni,  qui  fuit  thesaurarius,  jussit  fieri  crueem, 
que  adoratur  a  conventu  in  parasceven. 

«i  Bernardus  Iterii,  tune  thesaurarius,  jussit  fieri  crucem  de  auro,  que 
adoratur  a  conventu.  » 

(2)  Id.y  ibid.,  p.  5. 
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LES  ÉMAUX  PEINTS 


L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  LIMOGES 


EN  1886 


i»<i 


La  collection  d'émaux  anciens  qu'avait  pu  recueillir  la  Com- 
mission organisatrice  de  la  section  rétrospective  se  composait  de 
617  pièces  empruntées  à  peu  près  toutes  au  pays.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'en  aucune  autre  exhibition  de  province  pareil  grou- 
pement puisse  être  opéré  ;  à  Limoges  môme,  de  longtemps,  il  ne 
sera  possible  de  renouveler  avec  succès  la  tentative  heureuse 
mais  tant  soit  peu  osée  de  1886.  Uoe  occasion  à  peu  près  unique 
s'offrait  donc  à  tous  de  constater  les  richesses  locales  de  la  con- 
trée, et  surtout  d'en  étudier  les  restes.  Nous  étant  spécialement 
livré  au  classement  et  à  la  rédaction  du  catalogue  des  objets 
compiis  dans  cette  partie  si  intéressante  de  l'Exposition,  il  nous 
a  été  donné  d'avoir  entre  les  mains  pendant  plusieurs  mois  les 
nombreuses  pièces  ci-dessus,  de  les  examiner  de  très  près  et  à 
loisir,  et  enfin,  ce  que  nous  n'eussions  jamais  pu  faire  par  l'étude 
de  pièces  isolées,  d'établir  constamment  des  comparaisons  et  des 
contacts  d'où  jaillissaient  parfois  des  lumières  inattendues,  qui 
nous  permettaient  des  suppositions  motivées  et  souvent  des  attri- 
butions certaines. 

On  voit  quel  attrait  devait  présenter  un  pareil  travail,  aussi 
nous  y  donnâmes-nous  tout  entier.  Ce  qui  nous  incombait  spé- 
cialement était  surtout  la  rédaction  du  Catalogue  des  émaux 
peints.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  dans  un  délai  forcément  trop  res- 
treint, mais  il  contient  une  somme  considérable  de  notes  et  d'ob- 
servations d'autant  plus  fidèles  qu'elles  sont  plus  particulièrement 
relevées  au  point  de  vue  technique  et  que  pas  une  d'elles  n'a  été 
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écrite  de  souvenir.  Tout  le  travail  a  été  fait  à  l'Hôtel-de- Ville 
même,  devant  les  vitrines  et  pièces  en  mains. 

Tout,  style,  dessin,  couleur,  procédé,  avait  été  analysé  avec  un 
souci  extrême  de  fidélité  ;  les  contre-émaux  étaient  de  notre  part 
l'objet  d'un  examen  particulier  et  minutieux.  On  verra  plus  loin 
les  remarques  toutes  nouvelles  et  d'une  certaine  importauce  que 
leur  étude  nous  a  permis  de  faire  sur  ce  point  particulier. 

Enfin,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  relever  quelques 
marques  jusqu'ici  inconnues  et  pouvoir  déterminer,  d'une  façon 
précise,  le  faire  particulier  de  certains  émailleurs,  notamment 
dans  la  famille  des  Laudin  dont  les  artistes  si  nombreux  ont  été 
trop  souvent  confondus  dans  leurs  produits  et  insufiisamment 
caractérisés  dans  la  manière  propre  à  chacun  d'eux. 

Ce  sont  ces  notes  avec  quelques  conclusions  que  nous  allons 
exposer  tout-à-l'heure. 

Avant  de  les  coordonner  et  d'aborder  leur  rédaction,  nous  avons 
cru  devoir  nous  entourer  des  principaux  documents  relatifs  à 
l'émaillerie.  Nous  avons  compulsé  avec  le  plus  grand  soin  nosau- 
teurs  locaux  :  MM.  Tabbé  Texier  et  Maurice  Ardant,  puis  MM.  le 
comte  L.  de  Laborde,  Jules  Labarte,  Darcel,  Popelin,  E.  Moli- 
nier,  Thomas,  Guibert,  etc. 

Ce  travail  nous  a  été  tout  à  la  fois  d'un  sérieux  profit  et  d'un 
vif  attrait.  Dans  les  deux  premiers  auteurs  notamment,  nous 
retrouvions  à  chaque  instant  des  descriptions  et  appréciations  de 
pièces  qui  avaient  figuré  a  notre  Exposition,  que  nous  avions  eues 
si  longtemps  entre  mains,  que  nous  avions  scrutées  de  si  près. 

Souveut  nous  avons  pu  constater  des  observations  fines  et 
exactes,  de  judicieuses  attributions  de  la  part  de  MM.  l'abbé 
Texier  et  Maurice  Ardant.  Mais  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  que 
d'erreurs,  de  suppositions  sans  fondement,  de  la  part  de  ces  der- 
niers! Loin  de  nous  un  parti  pris  de  critique  à  leur  égard.  Nous 
sommes  trop  pieusement  admirateur  de  ces  archéologues  érudils 
qui  ont  eu  le  très  grand  mérite  de  mettre  au  jour  les  documents, 
de  déblayer  le  terrain  et  de  faciliter  la  voie  à  leurs  successeurs 
pour  nous  attarder  à  la  démonstration  de  toutes  les  inexacti- 
tudes de  détail  contenues  dans  leurs  ouvrages.  Nous  aous  hâtons 
de  leur  rendre  hommage  et  de  reconnaître  que  leurs  noms  sont 
aujourd'hui  à  l'abri  de  l'oubli,  grâce  aux  éminents  services  qu'ils 
ont  rendus  à  l'archéologie,  i  l'histoire  et  à  l'art  de  notre  piK>«- 
vince. 

Quelques  erreurs,  notamment  dans  les  généalogies  d'émail- 
leurs,  ont  déjà  été  relevées  chez  eux  par  les  savants  travaux  4e 
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MM.  L.  de  Laborde,  Darcel,  E.  Molinier,  Louis  Guiberl  et 
Thomas  ;  qu'il  iiûus  soit  permis,  avec  des  prélentioos  beaucoup 
plus  modestes,  de  compléter  un  peu  ce  qu'ils  ont  fait,  à  un  autre 
point  de  vue,  au  point  de  vue  technique. 

Les  connaissances  spéciales  sont,  en  effet,  nécessaires  pour 
parler  pertinemment  de  toutes  œuvres  d'art  ;  mais  dès  que  l'on 
entre  dans  le  domaine  des  arts  du  feu  et  notamment  de  l'émail* 
lerie,  dont  les  procédés  si  particuliers  sont  à  peu  près  inconnus 
du  public  et  même  du  monde  savant,  une  connaissance  réelle  de 
la  pratique  devient  indispensable.  Gomment,  en  effet,  discorner 
sainement  sans  cela  les  œuvres  de  deux  artistes  dont  le  talent 
offre  de  grandes  analogies  et  qui  ont  vécu  à  une  même  époque, 
lorsque  leurs  produits  ne  portent  aucune  marque  distiuctive,  si 
l'on  ne  parvient  à  saisir  dans  les  procédés,  les  particularités 
propres  à  chacun  ? 

M.  le  comte  L.  de  Laborde,  dans  sa  iVottc^  des  émaux  du  Louvre, 
qui  demeurera  un  magnifique  monumentà  la  gloire  de  nos  vieux 
émailleurs,  apprécie,  un  peu  sévèrement  quelquefois,  ailleurs 
avec  un  juste  enthousiasme,  en  artiste  profond,  en  critique 
érudit  et  en  écrivain  hors  de  pair,  nos  anciens  maîtres  limousins; 
mais  il  laisse  à  peu  près  de  côté  la  question  technique. 

M.  Darcel,  dans  la  nouvelle  et  très  remarquable  Notice  des 
émaux  du  Louvre,  semble  avoir  cherché  tout  spécialement  d 
combler  la  lacune  que  laissait  l'ouvrage  de  son  prédécesseur.  Il 
s'est  attaché  à  faire  suivre  la  description  du  sujet  de  chaque  pièce 
de  Tindication  des  procédés  employés,  innovation  qui  ajoute  un 
grand  prix  au  catalogue  actuel. 

Ge  qui  serait  surtout  à  désirer,  à  propos  d'explications  de  cette 
nature,  ce  serait  de  faire  ressortir  la  différence  capitale  qui  existe 
dans  l'art  de  l'émaillerie  entre  l'emploi  d'un  émail  proprement 
dit,  qui  donne  un  ton  translucide  appliqué  à  plat  et  en  forte 
épaisseur  à  la  spatule,  et  l'emploi  d'une  couleur  (aussi  propre- 
ment dite)  qui  produit  un  ton  opaque,  toujours  étendu  au  pin- 
ceau en  couche  mince  et  susceptible  d'obtenir,  par  lui-môme, 
un  modelé,  suivant  que  cette  couche  est  elle-même  plus  ou 
moins  épaisse.  C'est  d'après  ce  dernier  procédé  que  se  fait  par 
exemple  Taquarelle  ou  la  peinture  ordinaire  sur  porcelaine. 
Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  le  modelé  est  préalablement 
obtenu,  soitpar  un  travail  degrisaille,'.soit  par  un  apprit  ou  dessin 
en  noir  et  \  émail  se  superpose  par  teinte  plate.  Nous  ne  saurions 
assez  insister  sur  la  distinction  fondamentale  à  établir  entre  ces 
deux  méthodes,  et  on  peut  dire,  en  principe,  que  c'est  la  première 
qui  a  été  employée  à  la  belle  époque,  la  seconde  au  temps  de  la 
décadence. 
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Les  travaux  de  MM.  Tabbé  Texier  et  Maurice  Ardant  ayaat 
servi  jusqu'ici,  et  ajuste  titre,  à  bien  des  poiuls  de  vue,  de  base 
aux  études  sur  les  émaux  peiats,  qu'on  nous  permette  une  courte 
digression  à  leur  endroit  ;  elle  ne  sera  point  oiseuse  si  elle  permet 
de  rectifier  des  jugements  parfois  erronnés  et  trop  souvent  admis 
sans  contrôle;  ni  inopportune,  si  nous  en  profitons  pour  introduire 
plus  intimement  le  lecteur  dans  la  connaissance  de  la  vraie 
technique  de  notre  art. 

M.  Tabbé  Texier,  d'après  des  différences  observées  par  lui  dans 
les  styles  et  surtout  dans  les  procédés,  divise  en  trois  périodes 
l'art  de  l'émail,  et  adopte  conséquemment,  dans  son  ouvrage 
Essai  sur  les  Argentiers  et  Emailleurs  de  Limoges  (1),  une  division 
correspondante  en  trois  parties  :  1^  Mosaïques  en  incrustations 
fondues  dans  les  excipients  de  métal,  du  vu*  au  xiv*  siècle  ;  — 
2»  Peinture  d'apprêt  en  émail,  du  xiv«  à  la  fin  du  xv«  siècle  (1330 
à  1470);  —  3®  Peinture  en  émail  sur  émail  cru,  depuis  la  fin  du 
XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  n'est  pas  peu  surpris  par  la 
théorie  qui  a  fait  adopter  à  M.  Tabbé  Texier  la  classification  ci- 
dessus,  dans  sa  troisième  division. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  peinture  en  émail  sur  émail  cru  qui 
aurait  été  pratiquée  depuis  la  fin  du  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours? 
Les  Pénicaud,  les  Limosin,  les  Reymond,  les  Courteys,  les  Lau- 
din,  les  Nouailher  et  les  emailleurs  modernes,  pas  plus  que  les 
primitifs,  n'ont  jamais  employé  un  pareil  procédé.  Dans  les 
émaux  peints,  aucune  partie  du  travail  ne  se  fait  sur  cru,  puis- 
que après  chacune  des  huit  à  dix  phases  de  leur  exécution,  les 
plaques  doivent  nécessairement  passer  au  feu,  sous  peine  de  voir 
le  travail  fait  détruit  par  celui  qui  restait  à  faire.  En  porcelaine, 
et  surtout  en  faïence,  on  peut  peindre  sur  cru,  mais  en  émail 
cela  est  impossible,  du  moins  en  tant  que  Ton  désire  rester  dans 
la  voie  propre  à  cet  art  et  en  obtenir  les  effets  merveilleux,  ainsi 
que  cela  a  été  pratiqué  précisément  du  xv«  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (2). 

M.  l'abbé  Texier  était  trop  étranger  aux  procédés  spéciaux  de 
la  peinture  en  émail  pour  qu'il  put  y  chercher  le  point  de  départ 
d'une  classification  de  l'importance  de  celle-ci.  Cette  ignorance 
s'explique  toutefois,  si  l'on  se  reporte  à  quarante  ans  en  arrière 


(1)  Poitiers,  18i3. 

(2)  11  est  évident  que  Ton  pourrait,  à  la  rigueur,  peindre  sur  une  pla- 
que de  cuivre  enduite  d'émail  cru,  absolument  comme  on  peint  sur  faïence, 
mais  alors  on  n*aurait  plus  qu'une  peinture  sur  émail  stannifère,  sembla- 
ble à  une  faïence  dont  Texcipicnt  serait  du  cuivre  au  lieu  d'être  de  la  terre. 
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et  si  Ton  songe  à  Tobscurité  profonde  qui  entourait  alors  les 
questions  spéciales  traitées  par  Tauteur. 

La  deuxième  division,  si  elle  repose  sur  une  donnée  juste,  le 
mode  de  peinture  par  apprêt,  se  trouve  par  contre  limitée  entre 
des  dates  inadmissibles,  du  xiv*  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Et  M.  Tabbé 
Texier  précise  encore  davantage  ici  :  il  enferme  sa  deuxième 
période  entre  les  années  1330  et  1470. 

D'abord,  il  est  hors  de  doute  que  le  procédé  de  peinture  par 
apprêt  a  persisté  longtemps  après  1470  et  l'on  peut  dire,  pendant 
tont  le  cours  dn  xvi*  siècle.  Nous  le  trouvons  employé,  par  exem- 
ple, par  Léonard  Limosin  sur  l'émail  de  M.  Taillefer,  Adam  et 
Eve  chassés  du  Paradis  terrestre  (n®  18  du  Catalogue  de  l'Exposi- 
tion), daté  de  1534;  il  est  vrai  qu'il  est  ici  mélangé  à  une  prépa- 
ration en  grisaille,  mais  il  en  a  presque  toujours  été  plus  ou 
moins  ainsi.  —  Quant  au  point  de  départ  de  1330,  nous  ignorons 
absolument  ce  qui  a  pu  le  faire  admettre  par  M.  Tabbé  Texiei ,  qui 
recule  ainsi  au  moins  d'un  siècle  les  limites  probables  de  l'ori- 
gine de  rémail  peint.  Du  reste,  il  a  le  soin  de  nous  dire  (1)  qu'il 
a  vu  en  Limousin  plus  de  deux  cents  émanx  peints  des  xiv«  et 
XV*  siècles,  où  étaient  représentés,  notamment,  des  portraits  de 
saint  Eloi  et  de  sainte  Valérie  offrant  sa  tête  à  saint  Martial. 

Rajeunissons  toutes  ces  œuvres  de  cent  ans,  ce  ne  sera  pas, 
assurément,  faire  trop,  d'autant  plus  que  les  émanx  de  la  an  du 
XV*  siècle  sont  fort  rares  et  que  M.  l'abbé  Texier  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  deux  cents  pièces  dont  il  s'agit  :  «  L*émail  de  leur 
revei's  a  un  aspect  vitreux,  il  est  mince  et  de  couleur  rougeâtre.  » 
Or,  le  contre-émail  des  primitifs  (2)  est  épais,  rugueux,  opaque, 
formé  de  résidus  grisâtres  et  de  toutes  teintes.  Ce  n*est  généra- 
lement que  dans  la  période  suivante,  vers  le  deuxième  quart  du 
XVI*  siècle,  que  le  revers  devient  mince  et  généralement  incolore 
ou  légèrement  teinté  en  rouge  par  l'oxydation  au  feu  de  la  plaque 
de  métal.  La  plupart  des  deux  cents  pièces  de  1330  à  1470  ne 
seraient  donc  pas  antérieures  à  1520  environ. 

M.  l'abbé  Texier  va  encore  plus  loin  (3),  il  veut  établir  une 
<c  transition  de  la  transition  pour  les  émaux  peints  du  deuxième  tiers 
du  XV*  siècle  ».  Il  suffit  de  citer  la  prétention  de  l'auteur  et  il  est 
inutile  de  le  suivre  dans  une  justification  qui,  naturellement, 
ne  peut  se  soutenir. 

Nous  n'avons  point  pour  but  d'examiner  ici  dans  toute  leur 


(4)  Argentiers  et  EmaiUeurs,  p.  493  et  494. 

(2;  Voir  en  particulier  M.  L.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre, 

(3;  Argentiers  et  EmaHleurs,  p.  494. 
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étendue  les  travaux,  d'ailleurs  si  intéressants,  de  H.  l'abbé  Texier  ; 
nous  passerons  sous  silence  les  inexactitudes  de  peu  d'importance 
qui  s'y  rencontrent,  en  relevant  encore  seulement  celles-ci  qui 
sont  de  nature  à  induire  en  erreur  sur  la  pratique  de  l'émaillerie. 
M.  l'abbé  Texier,  décrivant  le  procédé  par  apprêts  (1),  dit  :  a  les 
couleurs  émaillées  sont  étendues  immédiatement  sur  le  métal  par 

le  pinceau le  caractère  principal  de  ces  peintures  consiste  dans 

la  rareté  des  ombres  superposées  à  cette  peinture  de  premier  jet  ». 
Ce  n'est  point  au  pinceau  (on  ne  pourrait  s'en  servir  vu  l'épais- 
seur de  la  couche  et  la  grossièreté  relative  de  la  poudre  d'émail), 
mais  bien  à  la  spatule  qu'est  étalé  l'émail.  Quant  aux  ombres, 
elles  ne  lui  sont  pas  superposées,  mais  sous-jacentes  et  préalable- 
ment tracées  et  cuites.  —  Enfin,  M.  l'abbé  Texier  croit  (2)  que  le 
paillon  s'appliquait  directement  sur  le  cuivre,  et  que  l'émail 
n'étant  pas  interposé,  l'adhérence  du  paillon  avec  la  plaque  n'avait 
lieu  que  sur  les  bords,  ce  qui  lui  aurait  enlevé  toute  solidité. 
C'est  une  erreur,  et  pour  preuve  nous  n'avons  qu'à  consulter,  outre 
la  plupart  des  pièces  elles-mêmes,  les  curieuses  recettes  anciennes 
transcrites  par  M.  Maurice  Ardantdans  son  ouvrage  :  Emailleurs 
el  Émaillerie  de  Limoges  (3)  «  les  charger  (les  plaques)  de  fonda- 
»  sou  (fondant)  qui  soit  bien  lavée,  et  les  ferez  sécher  avant  de 
»  les  mettre  dans  le  feu,  et  après  tirerez  un  simple  trait  noir  de 
»  l'histoire  que  voudrez,  et  mettrez  l'argent  (le  paillon)  dessus  là 
»  où  voudrez,  et  les  ferez  tenir  avec  de  la  graine  de  coudoin 

(coing) », 

M.  Maurice  Ardant  a  été  plus  réservé  sur  la  question  technique, 
et  dans  ses  travaux,  c'est  moins  à  propos  des  idées  et  des  théories 
qu'il  y  a  un  nombre  trop  considérable  d'erreurs  à  relever  qu'à 
propos  du  détail  des  faits,  des  dates,  des  inscriptions,  des  dimen- 
sions, etc.  Malheureusement,  cela  suffit  pour  qu'on  soit  obligé, 
avec  lui,  de  remonter  aux  sources  qui  ne  sont  pas  toujours  indi- 
quées, et  pour  que  l'on  doive  se  tenir  en  garde  contre  ses  asser- 
tions. Il  fait,  du  reste,  preuve  souvent,  d'un  flair  sûr  et  délicat 
et  ses  ouvrages,  si  précieux  à  une  époque  où  l'émaillerie  était 
presque  complètement  ignorée,  sont  justement  cités  par  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  matière.  Il  lui  restera  toujours  le  très 
grand  mérite,  partagé  avec  M.  l'abbé  Texier,  d'avoir  attiré,  l'un 
des  premiers,  l'attention  et  le  goût  du  public  sur  les  travaux  de 
nos  emailleurs. 


(1)  Argentiers  et  EmcUlleurs^  p.  483. 

(2)  Ibid,  p.  193. 

(3)  P.  %À. 
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Reliquaire  de  saint  Sebastien  avec  pied  orné  d'émaux  peints  (av.  i4l)5) 
de  l'église  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Haute- Vienne). 


Hî 
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ANONYMES  PRIMITIFS 


(Finda  xv<>  et  eommoncementdu  xvi*  sièele). 


Les  origines  de  Témail  peiat  étaient  représentées  d'une  façon 
très  caractéristique  ;  car  nous  étions  assez  heureux  pour  posséder 
deux  des  pièces  considérées  sinon  cooiine  les  plus  ancieunes  que 
Ton  connaisse,  du  nioins  comme  les  seules  auxquelles  puissent 
s'appliquer  d'une  façon  certaine  des  dates  aussi  reculées  que  celles 
de  1495  ou  au-delà  et  1484  à  1510.  C'est  l'avis  de  M.  Darcel,  qui, 
dans  sa  Notice  des  émaux  du  Louvre  (1),  ne  cite  à  ce  point  de  vue 
que  ces  deux  pièces. 

La  première,  le  n^  21  bis  de  notre  Catalogue  de  l'émaillerie  à 
l'Exposition,  est  un  petit  reliquaire  émaillé,  avec  statuette  en 
argent  de  saint  Sébastien,  reposant  sur  un  soubassement  en  forme 
de  pyramide  hexagonale  tronquée  et  irrégulière,  faisant  0'»,100  sur 
sa  plus  grande  largeur.  Ce  reliquaireappartient  à  l'église  paroissiale 
de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Haute- Vienne).  Un  des  plus  grands 
côtés  n'est  muni  que  d'un  verre  permettant  de  vénérer  la  relique 
qui  est  à  l'intérieur;  à  Fopposé,  un  petit  tableau  en  émail  peint  re- 
présente une  Notre-Dame-de- Pitié;  la  Vierge  est  aux  pieds  de  la 
croix  et  tientle  corpsdu  Christ,  assistée  de  saint  Jean  et  de  sainte 
Madeleine  qui  sont  à  ses  côtés.  Sur  chacun  des  deux  pans  voi- 
sins, plus  étroits,  un  saint  personnage,  et  sur  chacune  des  deux 
dernières  faces  correspondantes,  fond  violet  feuille  d'or  et  orné 
d'un  écusson  écartelé  aux  1"  et  4^  de  gueules  semé  de  fleurs  de 
lis  à  une  barre  de  sinople  ;  au  <*  et  3*  d'azur  au  chef  de  sinople  au 
lion  rampant  de  gueules  couronné  d*or.  Sur  un  des  écussous,  le  3* 
est  fascé  d'azur  et  de  gueules  de  six  pièces.  Ces  armes  sont 
celles  d'Antoine  Lallemand,  évéque  de  Cahors  et  abbé  général  de 
Grandmout  de  1471  à  1495,  mort  le  22  décembre  1495,  dona- 
teur de  ce  reliquaire  à  la  célèbre  abbaye  (2).  Après  la  destruc- 


(1)  P.  89  et  90. 

(%]  L'ancienneté  de  la  provenance  de  ee  reliquaire  est  aujourd'hui  hors 
de  doute,  grâce  aux  heureuses  investigations  de  M.  Louis  Guibert,  qui  a 
découvert,  sur  un  inventaire  du  Trésor  de  Grandmont,  des  15  et  10  février 
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lion  de  l'ordre,  il  fut  envoyé  à  Saint-Sulpice  les-Feuilles  qui  Ta 
conservé  depuis. 

Ces  émaux  datent  donc  indubitablement  au  moins  de  1495,  et 
il  est  très  probable  qu'ils  sont  antérieurs  à  cette  date  de  plusieurs 
années.  Le  modelé  est  préalablement  exécuté  en  blanc,  au  pin- 
ceau, sur  des  fonds  foncés,  puis  recouvert  d'émaux  translucides  ; 
les  traits  des  figures  sont  durement  repeiuts  en  noir,  comme  cela 
à  été  généralement  usité  jusqu'au  commencement  du  xvi*'  siècle. 
Le  dessin  est  assez  barbare,  mais  la  coloration  puissante  et 
harmonieuse.  Ces  pièces  dénotent  évidemment  un  art  qui  n'en 
est  pas  à  ses  débuts  et  les  premiers  essais  de  l'émail  peint  avaient 
dû  être  tentés  déjà  depuis  quelque  temps  ;  nous  ne  pensons  pas 
qu'ils  aient  pu  remonter  même  à  un  siècle  de  la  date  fixée  par 
M.  l'abbé  Texier  comme  origine  de  la  méthode  par  apprêt  (1330). 
La  deuxième  pièce  à  laquelle  nous  faisions  allusion  plus  haut 
est  le  n*»  14  de  notre  Catalogue,  l'Adoration  des  Mages.  Cet  émail 
rectangulaire,  légèrement  cintré  du  haut,  mesure  0™,091  de 
hauteur  sur  0",131  de  largeur  (1). 

Il  représente,  avec  cette  bonhomie  et  cette  naïveté  encore  toutes 

gothiques,  la  Vierge  assise  au  premier  plan  à  gauche,  présentant 

l'Enfant  Jésus  à  un  roi  Mage  agenouillé  à  ses  pieds  et  dont  la 

physionomie  exprime  le  ravissement.  Derrière,  se  tiennent  deboui^ 

saint  Joseph  et,  au  second  plan,  les  deux  autres  rois  Mages  coiffés 

du  bonnet  à  couronne  de  Louis  XI  et  montrant  du  doigt  l'étoile 

miraculeuse  qui  leur  a  servi  de  guide.   Un  ciel  étoile  et  un 

paysage  forment  le  fond.  Le  côté  droit  du  tableau  est  occupé  en 

avant  par  un  évéque  à  genoux  devant  un  prie-dieu  où  un  livre 

est  ouvert,  et  qui  semble  adorer,  lui  aussi,  de  loin,  le  divin 

Enfant  ;  il  est  en  surplis,  revêtu  d'une  riche  chape,  ganté,  mitre  ; 

sa  crosse  est  derrière  lui.  L'apôtre  saint  Jean,  nimbé,  debout 

immédiatement  après,  au  second  plan,  tient  de  la  main  droite  le 

calice  emblématique  d'où  s'échappe  un  serpent  ailé  et  présente 

de  la  gauche  l'évêque  au  groupe  principal.  Sur  la  tenture  du 


U95(4496  nouveau  style)  la  description,  sans  méprise  possible,  de  cette 
précieuse  pièce,  comme  appartenant  déjà  à  Tabbaye.  Voir  VArt  rétros- 
pectif  à  VExposUion  de  Limoges,  texte  de  M.  Louis  Guibert,  dessins  de 
M.  Jules  Tixier,  page  75,  et  une  reproduction  de  ce  reliquaire  au  n»  LVill 
des  planches.  Cest  du  reste  cette  môme  planche  que  nous  donnons  ici 
(planche  I). 

(i)  11  est  reproduit  dans  l'album  photographique  de  M.  Mieusement  sur 
l'Exposition  de  Limoges,  au  n^  30,  et  dans  VArt  rétrospectif  de  MM.  Tixier 
et  Guibert  au  n^  LX. 
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prie-dieu  est  appendu  un  écussoa  :  d'azur  au  cerf  à  la  reposée  (ce 
cerf,  qui  est  blasonné  d'or,  est  peint  en  blanc  sur  la  plaque 
d'émail),  au  chef  échiqueié  d'or  et  de  gueules. 

Ces  armes  sont  celles  de  Tillustre  famille  Barthon  de  Montbas. 
Le  prélat  représenté  ici  ne  peut-être  que  Jean  Barthon,  évêque  de 
Limoges  de  1458  à  1484,  puis  archevêque  de  Nazareth,  et  mort 
en  1497;  ou  Jean,  son  neveu,  évêque  de  Limoges  de  1484  à  1510. 
On  doit  y  reconnaître  plutôt  le  premier,  qui,  en  souvenir  de  sa 
promotion  à  son  nouveau  siège,  a  été  représenté  recommandé  par 
son  patron  à  la  Sainte  Famille  dans  un  des  lieux  les  plus  célè- 
bres de  son  nouveau  diocèse,  Bethléem,  où  naquit  Notre-Seigneur. 
Cette  interprétation  n'a  pas  toujours  été  admise,  et  on  a  prétendu 
que  la  pièce  pourrait  être  antérieure  ou  postérieure. 

La  pièce  ne  doit  pas  être  antérieure  à  1484,  car  il  n'y  avait 
auparavant  aucune  raison  de  représenter  Jean  Barthon  au  milieu 
des  rois  Mages  et  à  Bethléem;  tandis  qu'après  la  nomination  de 
ce  dernier  au  siège  de  Nazareth,  la  représentation  de  Jean 
Barthon  dans  le  milieu  et  la  scène  où  il  est  placé  s'explique 
naturellement.  Il  es;  vrai  que  la  croix  à  double  traverse,  insigne 
de  sa  nouvelle  dignité  archiépiscopale,  ne  figure  pas  à  côté  de 
lui;  mais  de  cette  omission  de  détail  on  ne  peut  conclure  au  rejet 
de  notre  interprétation,  qui  est  d'ailleurs  généralement  adoptée. 

Nous  ne  pensons  pa«,  d'autre  part,  que  cet  émail  puisse  être 
postérieur  à  1510,  date  de  la  mort  du  dernier  évêque  du  nom  de 
Jean  Barthon  de  Montbas.  Il  n'y  a  aucune  probabilité,  en  effet, 
que  ses  successeurs  etssent  tenu  à  rappeler  le  souvenir  d'un 
événement  déjà  lointain  et  dont  la  mémoire  n'offrait  pour  eux 
aucun  intérêt  particulier. 

La  date  de  cet  émail  se  circonscrit  donc  entre  les  années  1484 
et  1510.  Nous  croyons  jue  l'époque  de  sa  fabrication  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  prqnière  que  de  la  seconde,  car  il  est  permis 
de  supposer  que  c'est  flutôt  à  la  suite  de  l'événement  lui-même 
que  se  produisit  l'idée  den  fixer  le  souvenir  que  longtemps  après. 
En  outre,  tous  les  caracères  de  cette  plaque,  tant  au  point  de  vue 
artistique  que  technique,  se  rapportent  à  la  fin  du  xv®  siècle. 
La  physiohomie  souriane  de  la  Vierge  et  son  attitude  sont  bien 
dans  le  goût  du  temps.  L^sgros  cabochons  de  couleurs  qui  ornent 
le  vêtement  de  l'évêque  etiu  roi  Mage  à  genoux  rappellent,  comme 
dans  les  premiers  travaux  de  Nardon  Pénicaud,le  mode  de  décora- 
tion employé  alors  par  les  orfèvres  et  les  peintres  verriers  ;  le  cuivre 
de  la  plaque  ne  transparaît  nulle  part  et  tout  le  modelé  recouvert 
d'émaux  translucides,  d'un  ton  doux  et  harmonieux,  est  fait  préa- 
lablement en  blanc,  au  pinceau  et  à  peu  près  sans  le  secours  de 
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l'aiguille,  qui  ne  trace  que  les  cernés  et  les  lignes  principales; 
sous  celle  couche  générale  blanche  avait  été  apposée  d*abord  une 
première  couche  noire  pour  émailler  la  plaque  et  servir  de  fond. 
Le  ciel  est  étoile  d'or  et  les  vêlements  des  personnages  richement 
rehaussés  de  lumières  et  de  fleurs  en  or;  les  traits  des  figures 
sont  redesssinés  sèchement  en  noir,  au  pinceau,  ainsi  que  divers 
autres  délails;  il  n'y  a  pas  de  tons  de  chair  sur  les  nus.  La  colo- 
ration est  fort  simple  :  tous  les  personnages  ne  sont  véius  que  de 
hleu  et  de  violet  et  à  peine  quelques  détails  bruns;  le  paysage  est 
en  vert,  bleu  léger  et  brun  ;  Tharmonie  douce  mais  assez  soutenue. 
L'aspect  général  est  un  peu  mat,  et  Texécntion  en  somme  peu 
habile  encore.  Le  contre-émail  est  à  peu  près  celui  des  primitifs, 
un  fondant  grumeleux  et  mal  venu.  La  plaque  n'est  pas  emboutie 
mais  seulement  un  peu  relevée  tout  autour,  comme  cela  s'est 
d'abord  pratiqué. 

Tout  semble  concorder  pour  que  cette  Adoration  des  Mages  soit 
attribuée  au  dernières  années  du  xv*  siècle.  M.  Maurice  Ardant 
était,  avant  le  Musée,  son  heureux  possesseur  (1). 

Los  deux  émaux  que  nous  venons  de  citer  ne  portent  aucune 
marque  d'artiste.  Dans  les  œuvres  signées  des  Pénicaud  se 
retrouvent  bien  ces  mêmes  procédés,  mais  l'effet  n'est  pas  iden- 
tique. On  peut  toutefois  les  classer  parmi  les  pièces  inscrites 
sous  la  rubrique  :  «  Style  des  Pénicaud  ». 

La  date  de  ces  deux  pièces,  et  surtout  celle  de  la  première,  nous 
porte  à  émettre  ici  incidemment  une  remarque  au  sujet  de  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  qui  voudraient  que  les  plus  anciens 
émaux  peints  aient  été  importés  en  France  par  des  italiens  et  que 
nous  ayons  emprunté  les  procédés  de  ces  derniers.- 

Observons  d'abord  que  l'on  est  d'acordpour  reconnaître  qu'il 
a  été  fait  peu  d'émaux  peints  en  Italie  à  U  fin  du  xv*  siècle,  que 
la  période  de  leur  fabrication  y  a  été  de  courte  durée,  qu'ils  ont 
été  exécutés  un  peu  partout,  dans  le  noid  de  Tltalie  et  non  dans 
un  centre  ayant  fait  école  comme  Lincoges  et  que  les  émaux 
italiens  du  Louvre,  notamment,  sont  conddérés  comme  ne  remon- 
tant qu'au  commencement  du  xvi*  siècle. 

Dans  ces  conditions,  sur  quoi  se  base  l'opinion  ci-dèssusT  Sur 
ce  que  la  renaissance  de  la  peinture  ?n  France  est  fortement 
redevable  à  l'Italie  des  rapports  qui  t'établirent  entre  les  deux 


(*)  Voir  au  Musée  de  Guéret  une  Adoration  des  Bergers,  n^  S  de  notre 
Catalogue  des  émaux  peints  de  ce  musée,  absolument  analogue  de  style  tt 
de  procédés  et  d*un  aspect  délicieux. 
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nations  à  la  suite  des  guerres  de  la  an  du  xy*  et  du  commence- 
ment du  xvi°  siècle.  Mais  les  événements  dont  il  s'agit  ue  datent 
quede  1495,  1499,  1500,  t501,etc.(l),  et  les  deux  pièces  ci -dessus 
sont  presque  sûrement  antérieures  de  beaucoup  à  la  plus 
ancienne  de  ces  dates;  l'une  d'elles,  au  moins,  ue  saurait  en  tous 
cas,  être  postérieure  à  l'année  de  l'équipée  de  Charles  YIII  en 
Italie. 

Peut-on  citer  des  émaux  peints  italiens  plus  anciens  que  nos 
deux  plaques  ci-dessus?  D'ailleurs,  prenons  en  main  une  de  ces 
curieuses  pièces  (que  nous  avons  étudiées  à  loisir),  du  Louvre,  de 
Cluny,  de  la  collection  Davillier  ou  de  la  collection  Spilzer.  Pour- 
quoi voudrait-on  y  voir  la  source  à  laquelle  nos  artistes  limousins 
se  seraient  inspirés  pour  la  transformation  de  leurs  travaux  au 
dernier  tiers  du  xv*  siècle?  Les  procédés  d'exécution  diffèrent 
sensiblement  et  les  émaux  italiens  n'ont  aucun  rapport,  quant  à 
l'aspect,  avec  ceux  de  Limoges. 

Les  premiers  sont  sur  fond  d'argent,  profondément  guilloché 
dans  les  parties  unies  (comme  certains  boîtiers  de  montras  ornés 
d'un  guillochage  apparent  au  travers  d'une  couche  d'émail  bleu 
translucide)  ;  ceux  qui  sont  polychromes  (collection  Davillier), 
rappellent  Téclat  et  le  brillant  des  émaux  translucides  sur  relief; 
les  autres,  de  beaucoup  plus  nombreux  (à  Cluny  et  au  Louvre), 
sont  des  sortes  de  camaïeux  d'or  ou  d'argent,  sur  fond  sombre 
avec  grisailles  absolument  caractéristiques.  Elles  sont  en  blanc 
crayeux,  sans  aucun  glacé,  employé  avec  autant  de  sécheresse 
que  d'habileté.  Ces  divers  émaux  sont  très  finement  exécutés  et 
d'un  dessin  infiniment  plus  avancé  et  savant  que  chez  nos  artis- 
tes limousins  primitifs,  au  faire  comparativement  grossier  et  à 
la  manière  complètement  distincte  de  celles  des  rares  émailleurs 
italiens. 

Il  est  logique,  du  reste,  de  supposer  que  nos  peintres  verriers, 
nos  orfèvres  émailleurs  s'acheminèrent,  d'eux-mêmes,  dans  la 
voie  de  la  peinture  eu  émail,  à  la  recherche  de  laquelle  les  pous- 
sait, d'une  part  le  besoin  de  ranimer  la  vie  languissante  de  leurs 
ateliers,  et  d'autre  part,  la  similitude  des  procédés  dans  l'une  et 
l'autre  méthodes. 

En  effet,  peindre  un  vitrail  en  couleurs  translucides  formant 
tabloau,  sur  une  même  feuille  de  verre  blanc  modelée  eu  bistre 
sans  le  secours  de  la  mosaïque  des  verres  de  couleurs  et  des 


(1)  Conquête  de  Naples  par  Charles  VIII,  1495.  Prise  du  Milanais  par 
Louis  XII,  1499-4500;  nouvelle  conquête  du  royaume  de  Naples,  4501. 
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plombs,  comme  cela  se  pratiquait  fort  habilement  déjà  dès  le 
XV®  siècle  ;  —  faire  un  émail  translucide  sur  relief  de  métal  en 
gravant  préalablement,  sur  une  plaque  de  cuivre,  d*or  ou  d*ar- 
geut,  un  sujet  en  bas-relief  et  y  couchant  à  plat  des  colorations 
translucides,  qui,  une  fois  la  vitrification  opérée,  semblaient 
modelées  par  suite  de  leur  accumulation  en  forte  épaisseur  dans 
les  entailles  des  traits  et  des  ombres,  procédé  de  transition,  pour 
ainsi  dire,  entre  l'emploi  de  Témail  dans  Torfévrerie  et  la  pein- 
ture; —  ou  enfin  peindre  un  émail  sur  appréi^  en  traçant  en  noir 
au  pinceau,  sur  le  cuivre,  les  traits  et  les  ombres  du  sujet  et 
recouvrant  ce  travail  de  colorations  plates  et  translucides,  en 
somme  c'est  tout  un.  Le  peintre  verrier  n*a  qu'à  substituer  une 
plaque  de  cuivre  à  sa  feuille  de  verre,  rendre  ses  couleurs  un 
peu  moins  fusibles,  et,  sans  rien  changer  pour  ainsi  dire  à  ses 
procédés,  le  voilà  émailleur.  —  Le  graveur  sur  métal  abandon- 
nera son  burin  pour  le  pinceau,  il  tracera  rapidement  en  noir 
ce  même  modelé  qu*il  obtenait  péniblement  par  Tenlevage  du 
métal  et  les  mêmes  colorations  translucides  qu'il  employait  tout- 
à  l'heure  lui  serviront  telles  quelles;  lui  aussi  est  devenu  émail- 
leur. 

Comment  cette  transformation  si  simple  ne  se  serait-elle  pas 
produite  d'elle-même  et  par  la  force  des  circonstances  dans  nos 
ateliers  limousins?  11  n'est  point  besoin  d'une  influence  italienne 
pour  l'expliquer.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  des  tendances  artis- 
tiques, c'est  des  écoles  flamande  et  allemande  qu'a  relevé  la 
France  pendant  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  et  ce  n'est  que 
vers  1530  que  les  maîtres  italiens  de  Fontainebleau,  ont  pu 
influencer  en  limousin  la  Renaissance  française. 

A  côté  de  ces  deux  premières  pièces,  si  intéressantes  parla  pos- 
sibilité qu'elles  offrent  de  les  dater,  il  convient  d'en  citer  quel- 
ques autres  qui  peuvent  remonter  à  la  même  époque  et  sont 
exécutées  par  les  mêmes  procédés,  c'est-à-dire  en  colorations 
translucides  sur  modelé  blanc  recouvrant  la  surface  entière  de 
la  plaque  et  ne  laissant  transparaître  nulle  part  le  ton  du  cuivre. 

D'abord  nous  devons  nous  arrêter  au  n^  13  du  Catalogue, 
La  Mise  au  tombeau  (1).  Cet  émail  provient  du  legs  de  M.  Four- 
nier  à  la  ville  de  Limoges;  cette  dernière  en  a  fait  don  au 
Musée  national  Adrien  Dubouché.  Il  mesure  0"^,194  de  haut 

(4)  Cette  pièce  est  reproduite  dans  l'album  photographique  de  M.  Mieu- 
sement  sur  l'Exposition  de  Limoges,  au  n^  29  et  dans  VArt  rétrospectif, 
pi.  LXL 
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sar  0",223  de  large.  Deux  personnages  (1),  revêtus  de  manteaux 
fourrés  d'hermine,  soutiennent  sur  un  linceul,  le  corps  émacié  du 
Christ,  qui  porte  encore  la  couronne  d'épines,  et  le  placent  dans 
le  sépulcre.  Derrière,  la  Vierge,  soutenue  par  saint  Jean,  consi- 
dère, les  mains  jointes,  le  corps  de  son  Fiis;  sainte  Madeleine, 
tenant  un  vase  entre  ses  mains  et  deux  saintes  femmes  sont  à  ses 
côtés.  Au  fond,  les  murailles  fortifiées  de  Jérusalem  et  un  paysage 
boisé. 

Si  nous  examinons  cet  émail,  nous  constaterons  qu'il  offre  une 
analogie  remarquable  d'exécution  et  d'aspect  avec  la  plaque 
que  nous  avons  précédemment  étudiée,  ï Adoration  des  Mages.  Ici 
encore,  le  style  et  le  sentiment  tout  gothiques  démontrent  que 
l'inspiration  de  la  Renaissance  proprement  dite  n'a  point  pénétré 
dans  l'atelier  de  l'émailleur;  mais  déjà,  une  étude  attentive  et 
curieuse  de  la  nature  se  manifeste  de  la  part  de  l'artiste.  L'ar- 
chaïsme est  démodé  ;  on  en  conserve  l'austérité  et  la  noblesse,  mais 
on  y  joint  autre  chose  :  une  recherche  de  vie,  de  vérité,  de  réalité. 
Aussi,  que  l'on  examine  les  physionomies  des  personnages  de 
cette  scène  :  elles  sont  des  plus  remarquables,  sévères,  même 
laides,  mais  pleines  de  caractère;  pas  une  n'est  banale.  Celles  des 
deux  hommes  qui  tiennent  le  linceul  sont  énergiques  et  d*une 
expression  même  outrée;  les  têtes  de  saint  Jean  et  de  sainte 
Madeleine  pourraient  être  des  portraits  tant  elles  sont  vraies.  Le 
dessin  sec  et  précis  trahit  une  influence  allemande  évidente. 

Le  personnage  qui  est  debout  au  premier  plan,  à  la  droite  du 
spectateur,  porte  un  brassard  orné,  comme  la  chape  de  l'évêque 
Jean  Barthon  de  Montbas,de  perles  saillantes  en  gouttes  d'émail, 
mais  elles  sont  opaques.  Sur  son  chapeau,  à  la  mode  de  Louis  XI 
comme  ceux  des  rois  Mages,  se  lisent  bien  les  lettres  ÂRPE  et 
peut-être  au-dessous  CA  ;  sur  la  coiffure  analogue  du  personnage 
qui  est  debout  en  face  de  lui,  d'autres  lettres  sont  un  peu  effacées, 
et  tout  ce  que  l'on  peut  y  déchiffrer  est  ARGRV;  sur  la  bordure 
du  manteau  de  Madeleine,  on  lit  assez  facilement  APEI. 

Comme  dans  la  plaque  précédente,  les  rehauts  d'or  sont  em- 
ployés avec  profusion  et  les  costumes  richement  décorés  de  la 
même  façon.  Dans  les  vêtements  aux  plis  cassés  se  remarquent 
de  fortes  retouches  en  hachures  et  pointillé  de  noir-brun  au  pin- 
ceau. Les  chairs  sont  presque  blanches,  avec  des  teintes  vineuses 
crûment  accentuées  sur  les  lèvres  et  les  pommettes  des  joues  et  un 
peu  plus  légères  dans  quelques  ombres.  Les  quatre  femmes  du  fond 

(1)  Les  descriptions  sont  généralement  empruntées  à  notre  Catalogue 
des  anciens  émaux  peints  de  TExposition  de  Limoges  en  1886. 
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sont  nimbôes  en  or  plein  avec  dessin  rayonnant  enlevé  à  la  pointe. 
Le  ooloris  est  à  peu  près  le  marne  que  celui  de  V Adoration 
des  Mages.  Les  personnages  y  sont  aussi  presque  exclusivement 
vêtus  de  bleu  et  de  violet,  avec  quelques  parties  blauches  et  bru- 
nes. Le  lombeau  est  marbré  en  gris,  turquoise  et  bleu  opaques. 
Le  terrain  est  vert  et  brun,  les  murailles  de  la  ville  mauves,  le 
ciel  bleu  pâle.  La  surface  de  la  plaque  manque  également  de  glacé 
et  les  couleurs  n'ont  pas  encore  la  limpidité  et  la  profondeur 
qu'elles  acquerront  bientôt.  Mais  le  caractère  du  dessin  et  le  ton 
soutenu  des  émaux  (malgré  les  notes  froides  du  sépulcre  et  des 
lointains)  donnent  à  ce  tableau  un  efiet  puissant. 

La  plaque  de  cuivre,  presque  plate,  avec  moulure  repoussôe 
tout  autour  pour  la  raidir,  est  d'une  épaisseur  inusitée  auxvi* 
siècle;  son  contre-émail  en  résidus  de  couleurs  foncées,  mélangé 
de  toutes  nuances,  épais  et  très  irrégulier,  est  celui  des  primitifs. 

Gomme  les  précédentes,  cette  plaque  ne  porte  aucune  marque; 
mais  sa  comparaison  avec  l'émail  n^  4,576,  du  Musée  de  Cluny, 
représentant  une  Materdolorosa,  et  que  l'étiquette  attribue  à  Mon- 
vaerni,  nous  engagerait  à  penser  qu'elle  sort  peut-élre  aussi  de  Tate- 
lierde  cet  émailleur.  C'est  la  même  sécheresse  et  la  même  dureté 
d'aspect,  le  corps  émâcié  du  Christ  y  est  traité  exactement  de  la 
même  façon,  et  les  têtes  sévères,  maigres  et  laides  ont  un  air 
frappant  de  parenté.  Cette  pièce  est,  selon  toute  probabilité  de  la 
fin  du  xv^  siècle. 

M.  Maurice Ardantdonneunedescriptiou  de  cet  émail  intéres- 
sante mais  plus  minutieuse  qu'exacte  (1). 

En  même  temps,  signalant  les  inscriptions  dont  nous  venons 
de  relever  les  traces,  il  lit,  sur  le  chapeau  du  personnage  de  gau- 
che N,  sur  celui  de  droite  ARIMAT,  et  sur  le  manteau  de  la 
femme  voisine  ADEL,  d'où  il  conclut  que  le  premier  est  Nico- 
dème,  le  second  Joseph  d'Arimathie  et  la  troisième  Madeleine. 
Nous  reconnaissons  volontiers  ({ue  ces  trois  noms  sont  bien  ceux 
des  âgures  en  question,  mais  il  est  impossible  de  les  lire  dans  les 
lettres  que  nous  avons  à  maintes  reprises  examinées  à  la  loupe 
et  qui  sont  fidèlement  reproduites  ci-dessus.  Du  reste,  c'était  un 
usage  assez  fréquent  à  cette  époque,  de  placer,  en  guise  de  déco- 
ration des  lettres  sans  aucune  suite  sur  les  bordures  et  autres 
détails  des  vêtements  (2). 

(f)  BuUetin  de  la  Soc,  arch.  et  hUt,  du  Limousin,  t.  XIV,  p.  129. 

(S)  Voir  par  exemple,  dans  le  Catalogue  remarquablement  rédigé  de 
l'Exposition  rétrospective  qui  eut  lieu  en  juin  \è6t  au  South  Ken- 
sington  Muséum  de  Londres,  la  préface  des  émaux  peints,  et«  sous  le 
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Une  large  cassure  dans  le  ciel  de  cet  émail  permet  de  se  reo* 
dre  compte  du  procédé  d'exécution  employé  ici  comme  au  n®  14 
et  dans  la  plupart  des  pièces  de  cette  époque  (fin  du  xv*  ou  com- 
mencement du  XVI*  siècle).  Une  première  couche  légère  de  noir 
a  été  étendue  sur  toute  la  plaque  et  recouverte  elle-mâme  partout 
de  blanc  mis  à  plat  dans  le  ciel,  les  terrains  et  les  parties  unies  et 
modelé  avec  plus  ou  moins  d'épaisseur  et  de  relief  dans  les  tôtes« 
véiemeats  et  accessoires.  Les  émaux  translucides  variés  ont  été 
appliqués  par-dessus. 

Ce  modelé  est  fait  entièrement  au  pinceau,  qui  accumule  le 
blanc  eu  saillies  plus  fortes  dans  les  lumières  et  l'étalé  plus 
minœ  dans  les  ombres.  Contrairement  à  ce  qui  aura  lieu  un  peu 
plus  tard,  l'aiguille  n'enlève  ici  ce  blanc  que  dans  les  cernés  et 
les  traits  principaux,  dessinés  ainsi  par  le  fond  noir  lui-même; 
mais  l'ensemble  du  modelées!  obtenu  par  le  pinceau  seul  et  la 
demi-transparence  de  la  grisaille  sur  le  fond  aux  endroits  où  elle 
n'est  pas  rendue  volontairement  opaque  par  une  épaisseur  suf- 
fisante. La  qualité  grossière  du  blanc  employé  à  cette  époque,  et 
aussi  l'inhabileté  de  l'artiste  à  obtenir  un  modelé  satisfaisant  à 
l'aide  de  cette  matière  seule,  dont  les  émailleurs  suivants  devaient 
tirer  bientôt  de  si  merveilleux  effets,  a  obligé  l'auteur  de  celte 
plaque  à  resuivre  et  terminer  presque  partout  le  travail  préalable 
de  la  grisaille  avec  des  traits  et  des  ombres  rapportés  en  noir  au 
pinceau  et  Timportance  de  ces  retouches  domine  celle  des  enle- 
vages  à  l'aiguille. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  observer  que  l'emploi  de  ce  dernier  pro- 
cédé a  subi  la  même  progression  que  le  développement  lui-même 
de  Tart  de  l'émail.  En  efiet,  les  enlevages  à  la  pointe  dans  le 
blanc  sont  peu  usités  aux  débuts  de  Témaillerie.  L'artiste  se  bor- 
nait alors  à  produire  ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les 
ligues  principales  du  dessin  et  il  exécutait  ensuite  tout  son 
modelé  en  bas-relief  blanc,  pour  ainsi  dire,  au  pinceau,  faisant, 
selon  son  degré  d*habileté  et  la  qualité  plus  ou  moins  belle  de 
sa  pâte,  un  usage  plus  ou  moins  restreint  des  retouches  en  iK)ir. 
À  mesure  que  les  procédés  et  les  artistes  se  perfectionnent,  on 
voit  l'aiguille  jouer  un  rôle  plus  important  dans  ce  travail  fon- 
damental du  blanc;  dans  les  œuvres  des  anonymes  qui  précèdent 
immédiatement  les  belles  pièces  signées  des  Pénicaud  et  des 
Léonard  et  qui  dénotent  un  pas  de  plus  fait  en  avant,  nous  trou- 


n''  1652,  la  description  d'un  triptyque  représentant  la  Crucifixion,  la  Fla- 
gellalion  et  la  Mise  au  tombeau.  Sur  les  vêtements  de  Tun  des  soldats^  se 
lisent  ces  lettres  qui  semblent  jetées  au  hasard  :  esalksotenrc. 
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vons,  outre  le  dessia  lui-même  du  sujet,  les  ombres  principales 
ébauchées  en  hachures  grattées  à  la  pointe  (1).  A  partir  du 
second  quart  et  jusqu'à  la  fin  du  xvi'^  siècle,  le  talent  merveilleux 
de  nos  grands  maîtres  ne  négligeant  aucune  des  ressources 
qu*ofiraient  les  divers  procédés,  les  utilise  tantôt  tour  à  tour, 
plus  souvent  ensemble  et  nous  les  voyons  manier  dans  leurs 
grisailles  l'aiguille  avec  une  liberté  et  une  habileté  surpre- 
nantes (2).  Ils  en  retirent,  notamment  au  point  de  vue  de  la  fer- 
meté du  modelé  et  de  la  vigueur  de  Teffet,  un  parti  considérable. 
—  Au  xv!!*"  siècle,  le  tempérament  des  artistes  a  faibii  ;  lo  goût  est 
au  joli,  à  la  recherche  mesquine  du  fini  ;  le  rôle  de  la  pointe  est 
bientôt  terminé,  elle  ne  saurait  se  prêter  aux  exigences  du 
moment  et  son  emploi  ne  tarde  pas  à  disparaître  avec  les  Laudin 
et  les  Nouailher  pour  faire  place  aux  retouches  en  couleur  opaque 
au  pinceau  qui  vont  envahir  peu  à  peu  la  surface  entière  des 
plaques. 

L'examen  des  pièces  au  point  de  vue  spécial  que  nous  venons 
de  signaler  est  facile  et  il  fournira  aux  appréciations  une  base  de 
plus  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  dans  une  mesure  conve- 
nable. 

Outre  les  trois  œuvres  particulièrement  intéressantes  que 
nous  venons  d'étudier,  les  vitrines  de  l'Hôlel-de- Ville  renfer- 
maient encore  une  collection  assez  complète  de  travaux  de  la 
même  époque,  les  uns  exécutés  d'après  la  même  méthode,  entiè- 
rement sur  blanc,  les  autres  sur  apprêt  noir  en  utilisant  l'éclat 
du  cuivre. 

Dans  la  première  catégorie,  il  convient  de  citer  notamment  le 
superbe  triptyque  à  volets  de  M.  le  comte  de  Beaufranchet  (n^  1 
du  Catalogue).  Il  est  composé  de  huit  plaques  de  O^'jlSô  de  haut 
sur  0"*,118  de  large  chacune,  et  représentant  des  Scènes  de  la 
Passion  Ci).  Le  dessin  y  est  incorrect,  Texécutionplus  barbare  que 
dans  les  n"^'  13  et  14,  mais  l'on  est  encore  charmé  par  Texpression 
naïve  des  figures  et  par  Tharmonie  du  coloris.  Ce  dernier  est 
sobre  et  puissant,  mais  la  note  dominante  n*y  est  plus  comme 
dans  les  deux  pièces  précédentes  le  violet  et  le  bleu  :  c'est  plutôt 
le  vert,  le  bleu  et  le  jaune.  La  gamme  est  plus  claire,  l'aspect 
plus  brillant.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  examiner 

(1)  Voir  n«  20,  par  exemple,  du  Catalogue. 

(î)  Voir  n«  45  :  assiette  de  P.  Courteys,  et  n«"  48  et  49  :  Vénus  et 
Mercure,  grisailles,  au  Musée  de  Limoges. 

(3)  L'une  d'elles,  un  Ecce  Homo,  a  été  reproduite  dans  VArt  rétros^ 
pectif,  pi.  LIX. 
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les  contre-émaux  cachés  par  le  cadre.  Mais  ce  triptyque  est  bien 
de  la  première  période  de  l'émail  peint.  Ses  procédés  d'exécution 
et  son  style  tout  gothique  l'attestent. 

De  la  même  date  et  du  même  atelier  très  probablement,  sont 
les  deux  Baisers  de  paixàe  la  cathédrale (n<> 4).  Us  présentent  avec 
le  triptyque  de  M.  de  Beaufranchet  une  analogie  exacte  de  des- 
sin et  de  coloris.  Le  cuivre  ne  transparaît  toujours  nulle  part. 
Comme  dans  la  Mise  au  tombeau  (a**  13),  les  chairs  sont  modelées 
en  rouge  violacé  appliqué  seulement  dans  les  ombres  ou  demi- 
teintes.  Le  sujet  tout  entier,  ciel,  paysage  et  vêlements,  a  été 
autrefois  rehaussé  d'or  avec  une  profusion  et  une  délicatesse 
remarquables.  Une  particularité  de  ces  émaux,  c'est  le  ton  bleu 
assez  vif  placé  sous  les  blancs  des  nus  et  qui  ressort  dans  tous  les 
traits  enlevés  à  la  pointe. 

Un  autre  Baiser  de  paix  (n^  5),  exécuté  toujours  sur  blanc,  était 
fort  intéressant.  Il  se  composait  d'une  petite  plaque  rectangulaire, 
cintrée  du  haut,  où  étaient  figurés  le  Christ  en  croix,  saint  Jean 
et  la  Yierge,  enchâssée  dans  un  entourage  de  même  forme  eu 
cuivre  émaillé.  Ce  cadre  était  bleu,  rehaussé  de  torsade  et  feuilles 
d'or,  et  à  biseau  intérieur  blanc  garni  du  même  décor.  Le  revers 
était  noir,  semé  d'étoiles  d'or,  à  poignée  de  même  émail  et  orne- 
mentation; sa  hauteur  totale  de  0"*,161,  sa  largeur  de  0",12l.  Il 
appartient  à  M.  Simon,  à  Limoges.  Le  modelé  plat,  les  larges  cer- 
nés noirs  du  sujet,  son  coloris  simple  et  harmonieux,  la  sobriété 
de  la  composition  accusent  chez  l'artiste  la  préoccupation  et  l'en- 
tente de  Teffet  décoratif;  tout  cela  rappelle  de  suite  la  manière 
des  peintres  verriers  et  l'aspect  de  leurs  vitraux.  Cette  petite  pla- 
que est  incontestablement  limousine.  Quant  à  l'entourage,  il  est 
lourd,  mais  curieux  avec  son  faux  air  de  faïence  italienne;  c'est 
un  émail  vénitien  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Nous  connaissons  au 
Louvre  une  Paix  analogue,  avec  cadre  de  même  forme  et  décor. 
La  collection  Davillier  et  nombre  d'autres  possèdent  aussi  des 
pièces  analogues.  La  fabrication  vénitienne  appliquée  à  des  ob- 
jets de  formes  usuelles,  plutôt  qu'à  des  tableaux,  est  toujours 
facile  à  distinguer,  et  la  monture  de  la  plaque  n^  5  donne  par- 
faitement l'idée  de  ce  genre  d'émaillerie. 

Dans  la  seconde  catégorie,  celle  des  émaux  exécutés  non  plus 
sur  préparation  de  blanc,  mais  sur  dessin  et  modelé  en  noir,  (mé- 
thode par  apprêt),  nous  signalerons  d'abord  le  Christ  en  croix  (n®  2), 
plaque  rectangulaire  de  0",217  de  hauteur  sur  0"*,163de  largeur. 
11  appartient  à  M.  Léon  Sazerat.  Le  cuivre  transparaît  sous  toutes 
les  colorations,  sauf  sous  le  ciel  et  les  vêtements  bleus.  Nous  trou- 
verons, en  effet,  presque  toujours,  comme  ici,  une  couche  de 
T.  xixv.  ?0 
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blanc  interposée  entre  le  cuivre  et  le  bleu,  car  ce  ton  apposé  di- 
rectement sur  le  métal  serait  profondément  modifié  par  la  cou- 
leur de  ce  dernier  et,  apparaîtrait,  sans  cette  précaution,  terne  et 
grisâtre.  Un  sentiment  artistique  déjà  développé  a  guidé  la  main 
de  l'émailleur  et  fait  oublier  chez  lui  Tincorrection  du  dessin  et 
le  peu  de  soin  ou  d'habileté  de  l'exécution.  La  coloration  est 
chaude  et  harmonieuse,  TefTet  soutenu.  Nous  attribuons  cetémail, 
comme  les  précédents,  à  la  fin  du  xv*  ou  au  commencement  du 
xvt"  siècle,  avec  tendance  cependant  à  le  croire  un  peu  moins  an- 
cien que  les  premiers. 

Bon  nombre  de  spécimens  analogues,  quoique  d'un  art  infé- 
rieur, étaient  encore  à  remarquer,  tels  que  les  n***  3,  9, 12,  elc- 
Nous  citerons  en  particulier  le  n*  10,  Notre-Dame-de-Pitiéy  parce 
qu'il  est  au  Musée  de  Limoges.  Il  est  d'un  dessin  et  d'une  exécu- 
tion barbares,  mais  précisément  à  cause  de  cela  Ton  peu  facile- 
ment s'y  rendre  compte  du  procédé  employé  et  étudier  notam- 
ment le  travail  préalable  de  noir  au  pinceau,  et  le  rôle  de  l'ai- 
guille dans  les  cernés  des  parties  préparées  en  blanc  et  recouver- 
tes de  bleu,  les  seules  où  le  cuivre  ne  transparaisse  pas. 

A  côté  de  ces  émaux,  qui  caractérisent  nettement  deux  procédés 
distincts,  s'en  trouvaient  d'autres  où  les  deux  moyens  d'exécution 
étaient  mélangés  et  utilisés  simultanément,  tels  que  les  n^*  8,  16, 

20,  etc. 

La  pi^xe  la  plus  remarquable  de  cette  série  était  le  n*»  20,  le  Juge- 
ment dernier^  plaque  mesurant  0",210  de  hauteur  sur  0",i77  de 
largeur.  Le  Christ  nu,  drapé  seulement  d'un  ample  manteau  et 
assis  sur  une  nuée,  prononce  la  sentence  :  la  main  droite  levée 
indique  aux  élus  le  royaume  qu'ils  ont  pour  partage,  la  gauche 
étendue  montre  aux  réprouvés  le  sort  que  leur  réserve  une  éter- 
nelle malédiction.  A  ses  côtés,  la  Vierge  et  saint  Jean,  agenouil- 
lés, Timplorent  en  tremblant;  eu  haut,  à  droite  et  à  gauche, 
deux  anges  sonnent  de  la  trompette;  en  bas,  à  la  droite  du  Christ, 
un  troisième  conduit  les  bienheureux  et  à  gauche  deux  diables 
entraînent  le  groupe  des  damnés  dans  la  gueule  enflammée  d'un 
monstre.  La  figure  du  Christ  respire  une  majesté  réellement 
terrible,  celles  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  l'effroi  et  la  suppli- 
cation. Les  deux  petits  groupes  inférieurs  sont  naïvement,  mais 
remarquablement  trailés.  Dans  une  gueule  entrouverte,  colos- 
sale et  monstrueuse,  se  tient  accroupi  au  milieu  des  flammes 
un  diable  hideux  ;  il  tire  à  lui  par  les  bras  le  corps  d'un  homme 
qui  cherche  vainement  à  s'arcbouter  en  arrière,  et  un  autre 
diable,  plus  affreux  encore  que  le  premier,  pousse  par  les  épau- 
les un  vieillard,  uu  jeune  homme  et  une  jeune  femme  qui  lut- 
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tentavec  lui  de  loiue  l'énergie  du  désespoir;  un  lien  attache 
ensemble  les  quatre  personnages.  Autant  le  groupe  précé- 
dent respire  une  suave  tranquillité,  autant  celui-ci  est  agité  et 
troublé. 

Cette  composition,  éminemment  dramatique,  est  d'une  simpli- 
citéet  d'une  ampleur  magistrales.  Le  dessin  en  est  hardi  et  savant 
quoique  incorrect  dans  quelques  détails,  Texécution  enlevée 
librement,  la  couleur  sobre,  chaude  et  puissante,  TeiTet  général 
saisissant. 

Comme  procédé,  cet  émail  tient,  avons-nous  dit,  des  deux 
méthodes  sus-indiquées.  C'est  ainsi  que  le  manteau  pourpre 
violacé  du  Christ  et  la  draperie  brune  de  saint  Jean  sont  dessinés 
et  ombrés  en  noir  sur  le  cuivre  et  brillent  de  l'éclat  du  métal, 
fortement  rehaussés  d'or  dans  les  lumières.  D'autre  part,  le 
superbe  vêtement  turquoise  de  la  Vierge,  la  tête  verte  du  dragon 
et  les  ailes  de  l'ange,  ainsi  que  les  nuages  bleus  sont  préalable- 
ment modelés  en  blanc  sur  fond  noir.  Il  est  curieux  d'observer 
l'importance  qu'a  déjà  pris  ici  le  travail  de  l'aiguille.  Les  ombres 
des  dernières  parties  que  nous  venons  de  signaler  sont  entière- 
ment préparées  par  hachures  enlevées  à  la  pointe,  de  sorte  que 
le  pinceau  a  eu  peu  à  faire  ensuite  pour  accentuer,  par  épaisseur, 
le.^  lumières.  Gomme  d'habitude,  à  cette  époque,  celles-ci  ne 
sont  pas  rehaussées  en  or  (les  parties  exécutées  en  apprêt  le  sont 
toujours  afin  de  les  rendre  moins  creuses  et  de  les  harmoniser 
avec  le  reste).  Les  carnations  sont  fortement  et  irrégulièrement 
saumonnées  dans  les  ombres.  Le  contre-émail  n'est  plus  tout  à 
fait  celui  des  premières  plaques  que  nous  avons  étudiées,  le  fon- 
dant (1),  qui  sera  bientôt  exclusivement  employé  parles  maîtres, 
7  domine,  mais  mélangé  irrégulièrement  de  résidus  gris  verdà- 
tres.  La  plaque  à  peu  près  plane,  a  été  seulement  un  peu  relevée 
sur  les  bords. 

Nous  croyons  que  l'on  peut  faire  remonter  la  fabrication  de 
cet  émail  au  premier  qnart  du  xvi"  siècle.  D'un  côté,  la  composi- 
tion, qui  n'a  rien  d'italien,  se  ressent  évidemment  de  l'influence 
allemande  ;  la  Vierge  à  genoux,  notamment,  est  inspirée  d'Albert 
Durer,  sinon  copiée  sur  une  de  ses  gravures  parues  dans  les 
premières  années  du  xvi*  siècle  ;  les  grands  plis  cassés  de  son  vête- 
ment sont  tout  à  fait  caractéristiques.  Le  dessin  conserve  encore 
de  la  naïveté,  mais  il  s'est  singulièrement  perfectionné.  D'autre 
part,  au  point  de  vue  technique,  nous  avons  remarqué  déjà  un 

(1)  Verre  incolore  qui  sert  de  base  à  tous  les  différents  émaux  colorés 
par  addition  d'oxydes  métalli({ues. 
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mélange,  fort  entendu  et  qui  n'avait  point  été  pratiqué  ainsi 
auparavant,  de  deux  méthodes  d'exécution  distinctes,  ce  qui 
dénote,  de  la  part  de  Tartiste,  une  connaissance  plus  complète 
des  ressources  dont  il  dispose.  L'aiguille  qui  ne  se  hasardait 
qu'avec  timidité  dans  les  cernés  et  quelques  grands  traits,  enva- 
hit librement  tout  le  travail  du  blanc.  Le  contre-émail  tient  le 
milieu  entre  ceux  des  primitifs  et  des  maîtres  de  la  belle  époque. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  forme  de  la  plaque. 

Ces  diverses  considérations  nous  engagent  à  limiter,  d'une 
façon  certaine,  la  date  de  cet  émail  à  la  période  sus-indiquée. 
Ce  Jugement  dernier  nous  appartient  (t). 

Dans  la  même  catégorie,  nous  avons  cité  le  n*  16,  La  Cène^ 
de  la  collection  de  M.  Demartial.  Nous  ne  devons  pas  omettre 
d'indiquer  que  sur  le  Registre  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement 
(n'^Si  du  Catalogue  des  manuscrits  et  imprimés),  figurait  une 
miniature  représentant  identiquement  la  même  composition  que 
celle  de  cet  émail.  L'un  des  deux  sujets  avait  servi  de  modèle  à 
Fautre,  ou  tous  deux  avaient  été  copiés  sur  un  carton  commun. 
Le  registre  est  daté  de  1556,  époque  à  laquelle  peut  se  rappor- 
ter à  la  rigueur  la  fabrication  de  l'émail  n®  16,  car  il  paraît  un 
peu  plus  récent  que  le  Jugement  dernier;  nous  ferions  cependant 
volontiers  remonter  son  exécution  quelques  années  plus  loin. 
Son  contre-émail  est  en  fondant  (2). 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  série  de  gravures  sur  bois, 
d'A.  Durer,  intitulée  s  La  Petite  PasHion  s,  datée  de  i5i0,  vient  de  passer 
sous  nos  yeux  et  nous  y  trouvons,  dans  la  planche  du  Jugement  dernier, 
le  modèle  exact  de  notre  émail  ;  nos  supposiiions  sont  confirmées.  La  gra- 
vure prouve  tout  le  talent  de  Témailleur,  car  elle  est  librement  mais 
grandement  interprêtée,  et  Tartiste,  au  lieu  d'affaiblir  le  caractère  de 
Tœuvre  d'A.  Durer,  l'a  plutôt  accentué. 

(2)  11  est  reproduit  dans  VArt  rétrospectifs  pi.  LXIII. 

Nous  signalerons,  au  sujet  de  cet  émail  et  de  cette  miniature,  les  inté- 
ressantes remarques  faites  par  M.  Paul  Ducourlieux,  dans  son  travail  sur 
les  Manuscrits  et  Imprimés  exposés  à  Limoges  en  1886  (voir  p.  86  et 
suiv.).  M.  Ducourtieux,  rapprochant  le  Registre  de  la  Confrérie  de  Saint- 
Pierre,  que  Ton  sait  être  écrit  par  Pierre  Reymond,  de  celui  de  la  Con" 
frérie  du  Saint-Sacrement^  que  nous  venons  de  citer,  trouve  une  ana- 
logie frappante  dans  l'écriture  et  l'orthographe  de  ces  deux  livres,  le 
btylc  et  l'exécution  des  grandes  lettres  initiales  en  or  et  couleurs,  etc. 
Il  en  conclut  avec  raison  qu'ils  doivent  être  tous  deux  de  la  même  main 
et  par  conséquent  que  Pierre  Reymond  est  l'auteur  de  la  miniature  «  la 
Cène  »,  dont  nous  venons  de  parler;  et,  ajoute-t-il  aussi  pour  cette  même 
raison  :  «  Tout  porte  à  croire  que  cet  cirtiste  est  l'auteur  de  l'émail  n^  16 
çle  notre  exposition  ».  Nous  ne  saurions  accepter  celle  dernière  partie  des 
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II 


PIÈGES   MARQUÉES   D*UN   Y  FLEURI    ET    FEUILLE,   ET   DU 
MONOGKAMMB  N.    B.   (1543). 

I^a  deuxième  marque  indiquée  ici  est  rare;  quant  A  la  première, 
nous  n'en  retrouvons  la  mention  dans  aucun  ouvrage  et  nous 
croyons  la  relever  pour  la  première  fois. 

C'est,  comme  on  peut  le  voir  par  la  figure  1  de  notre  planche  II, 
un  poinçon  composé  d*un  grand  V  portant  une  tige  médiane  et 
verticale  ornée  d'une  feuille  et  d'une  fleur.  Il  est  frappé,  comme 
celui  des  Pénicaud,  sur  le  revers  d'une  des  douze  plaques  réunies 
en  un  seul  cadre  et  cataloguées  sous  le  n*»  31.  Elles  appartien- 
nent à  M.  le  baron  de  Fromental  et  représentent  douze  scènes 
de  la  Passion  traitées  en  grisaille,  mesurant  chacune  0*",  136  de 
hauteur  sur  0",lil  de  largeur. 

Quoique  d'une  exécution  sommaire  et  d'un  dessin  incorrect, 
elles  dénotent  de  la  part  de  leur  auteur  un  réel  tempérament 
d'artiste  qui,  peu  soucieux  d'un  Uni  où  s'attarderait  sa  main,  se 
laisse  aller  à  sa  verve  et  à  son  inspiration.  Il  y  a  dans  ces  petits 
tableaux  une  allure  vigoureuse  et  un  sentiment  remarquable. 
Les  physionomies  ont  de  l'expression  et  les  attitudes  sont  mou- 
vementées. 

Le  blanc  n'est  pas  très  empâté  dans  les  clairs,  et  les  ombres 
sont  librement  traitées  en  hachures  enlevées  à  l'aiguille  ;  il  est  à 
noter  que  cet  outil  joue  ici  un  rôle  considérable  dans  le  travail 
du  modelé.  Quelques  parties  seulement  de  la  grisaille  sont 
rehaussées  de  turquoise  et  de  brun,  les  ciels  pointillés  d'or.  Le 
contre-émail  est  en  fondant. 

Cette  œuvre  eut  pu,  par  sa  da'e  probable,  trouver  place  dans  la 
première  division  de  notre  travail;  nous  avons  préféré  la  décrire 
à  part  à  cause  du  poinçon  dont  elle  est  frappée  et  aussi  de  son 
importance  artistique. 


conclusions  de  notre  énidit  confrère;  car  Témail  «  la  Cène  »,  d'une  exé- 
cution, en  somme,  assez  barbare,  est  absolument  indigne  du  talent  si  fin 
de  Pierre  Reymond,  dont  il  ne  rappelle  ni  le  beau  dessin  ni  la  coloration 
un  peu  p&le.  Quant  au  modèle  de  Tômail  et  de  la  miniature,  il  pouvait 
fort  bien,  surtout  si  c'était  une  gravure,  comme  le  suppose  M.  Ducour- 
tioux,  se  trouver  dans  plusieurs  ateliers  d*émailleurs  à  la  fois. 
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Il  serait  téméraire  d'attribuer  ces  émaux  à  tel  ou  tel  artiste 
connu,  sur  la  simple  découverte  de  leur  poinçon.  Ce  V  s'appli- 
querait-il à  Jean  Varachau  ou  à  Pierre  Veyrier,  émailleurs,  le 
premier  en  1526,  le  second  en  1528?  Ces  dates  pourraient  con- 
corder avec  répoque  de  la  fabrication  de  l'ouvrage  que  nous 
examinons  eu  ce  moment,  car,  comme  style,  il  est,  malgré  ses 
incorrections,  d'un  art  avancé  ;  les  primitifs  n'ont  point  employé 
comme  ici  Taiguille  avec  une  telle  liberté,  les  rehauts  de  couleur 
par  endroits  sur  le  blanc  dénotent  une  recherche  d'effet  à  laquelle 
ils  n'eussent  pas  songé,  le  contre-émail  en  fondant  n'est  pas  non 
plus  le  leur.  Mais  ne  connaissant  nulle  part  un  spécimen  du 
talent  de  ces  deux  artistes,  nous  n'émettrons  même  aucune  sup- 
position. 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  ensemble  est  remarquable  et  fixait  à  juste 
titre  l'attention  des  visiteurs  érudits. 


L'émailleur  qui  signe  du  monogramme  N.  B.  est  considéré  â 
juste  titre  par  M.  de  Laborde  comme  un  ouvrier  des  plus  médio- 
cres. Le  savant  auteur  de  la  Notice  des  émaux  du  Louvre  nous  dit 
qu'on  devrait  rejeter  ses  œuvres  des  collec-ions  et  qu'elles  ne  sont 
utiles  à  étudier  que  «  pour  éviter  de  prendre  pour  ancien  ce  qui 
n'est  que  grossier  ».  Etait-il,  comme  le  pense  M.  E.  Molinier  un 
vulgaire  élève  de  Léonard  Limosin  ou  des  Péaicaud?  Le  caractère 
de  ses  émaux  rend  cette  supposition  possible.  Il  fait  d'ailleurs 
peu  d'honneur  à  ses  maîtres. 

Nous  possédions  à  l'Exposition  deux  émaux  de  ce  peintre 
anonyme,  prêtés  par  M.  l'abbé  Dubourg,  vicaire  général  à  Saint- 
Brieuc,  les  n-»"  22  et  23. 

Le  premier,  la  Flagellation^  représente  Jésus  attaché  à  une 
colonne  de  marbre  et  recevant  les  coups  de  deux  soldats,  dont 
l'un  le  frappe  avec  une  poignée  de  verges  et  l'autre  avec  un  fouet 
à  trois  lauières.  Le  Christ  est  vêtu  d'une  simple  draperie.  Son 
corps,  comme  les  figuras  des  autres  personnages,  est  tout  entier 
traité  en  grisaille;  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  brun  jaune.  Les 
deux  soldats  tiennent  leurs  vêlements  retrousssés  pour  frapper 
plus  à  leur  aise.  La  tête  de  l'un  d'eux  ne  manque  pas  d'expression. 
Un  prêtre  juif,  coiflé  d'un  turban  jaune,  vêtu  d'un  surtout  violet 
à  rebords  verts  qui  laisse  passer  les  manches  bleues  de  sa  robe, 
assiste,  les  bras  croisés,  avec  un  sentiment  de  satisfaction  bar- 
bare, au  supplice  de  l'Homme-Dieu.  Au  fond,  on  aperçoit,  par 
une  baie  de  l'édifice,  un  coin  de  paysage  et  le  ciel  étoile.  L'émail 
est  signé  eu  or  :  N.  B.,  1543. 
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Cette  œuvre,  bien  qu'intéressante  à  certains  égards,  répond 
pleinement  à  l'appréciation  donnée  par  M.  de  Laborde  sur  le 
talent  de  son  auteur.  Elle  dénote,  par  la  barbarie  du  desssin  et 
l'absence  de  toute  entente  du  coloris,  un  ouvrier  d*une  grande 
médiocrité. 

Elle  faisait,  sans  doute,  partie  de  la  même  série  que  le  n®  23, 
Jésus-Christ  devant  Pilate,  dont  les  dimensions  sont  les  mêmes  à 
quelques  millimètres  près  (haut.,  0",3i5;  larg.,  0",215).  Nous 
renvoyons,  pour  la  description  de  cette  seconde  pièce,  au  Cata- 
logue de  TExposition.  Son  auteur  y  fait  preuve,  non-seulement 
de  manque  de  talent,  mais  d'ignorance  des  procédés,  car  il  n'a 
pas  même  pour  lui  la  réussite  matérielle;  ses  émaux  sont  épais 
et  mal  venus  par  endroits,  à  peine  translucides  et  comme  ter- 
reux, sa  couleur  terne  et  monotone.  Le  contre-émail  est  en 
fondant. 

Evidemment,  si  l'auteur  n'avait  daté  sa  pièce,  l'on  pourrait 
être  tenté  de  la  croire  plus  ancienne  au  premier  abord,  et  il  fal- 
lait qu'il  fut  dénué  de  tout  tempérament  artistique  pour  avoir 
produit  de  semblables  médiocrités  précisément  à  l'époque  où  les 
ateliers  limousins  commençaient  à  jeter  leur  plus  grand  éclat. 

Le  Musée  de  Cluny  possède,  sous  le  n*^  actuel  4631  (1),  un  émail 
de  ce  peintre  portant  la  même  signature  et  la  même  date  N.  B. 
1543.  C'est  un  Ecce  Homo  mesurant  0",273  de  hauteur  sur 
0",i90  de  largeur  et  qui  a  servi  de  base  à  l'appréciation,  par 
M.  de  Laborde,  de  la  valeur  de  cet  anonyme. 

Le  n"  24  de  l'Exposition  représentait  aussi  un  Ecce  Homo,  plaque 
de  0",288  de  hauteur  sur  0",200  de  largeur  et  signée  également 
N.  B.  1543.  Nous  pensons  que  ce  devait  être  une  copie  moderne 
de  l'émail  de  Cluny,  analogue  de  dimensions,  car  son  auteur, 
tout  en  ayant  visé  à  un  effet  semblable  à  celui  des  n'*  22  et  23 
n'avait  pu  s'empêcher  de  produire  une  œuvre  moins  inhabile 
comme  dessin,  couleur  et  réussite  matérielle.  La  gamme  géné< 
raie  trop  grise  et  trop  brillante  n'était  plus  celle  des  pièces  authen- 
tiques de  Cluny  ou  de  l'Exposition. 

On  n'est  pas  parvenu,  jusqu'ici,  à  assigner  un  nom  à  cet 
émailleur  doui  les  rares  œuvres  connues  portent  toutes  la  même 
date.  Nous  avons  nous-même  vainement  compulsé  les  diverses 
listes  d'orfèvres  et  d'émailleurs,  notamment,  celle  si  complète  de 
•  l'érudit  vice-président  de  la  Société  archéologique  du  Limousin, 
M.  Louis  Guibert,  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  nom  pouvant 

(I)  Voir  M.  le  comte  de  Laborde,  Notice  dûs  émauux  du  LouorCt  p.  2S0, 
ancien  n**  t040  du  Catalogue  de  Cluny. 


306  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE   KT    HISTORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

raisonnablement  correspondre  aux  initiales  ci-dessus.  Celui  qui 
8*en  rapprocherait  le  plus  serait  Léonard  (d'où  Nardon)  Boysse, 
orfèvre  en  1582;  il  n'y  a  aucune  probabilité  qu'il  Mt  l'auteur  des 
pièces  que  nous  venons  d'examiner. 

L'ouvrier  qui  signe  N.  B.  était-il  même  limousin? 

Rien  ne  le  prouve  et  nous  ne  sommes  disposé  à  faire,  à  priori, 
aucune  tentative  pour  le  revendiquer  comme  tel. 


III 


LES  PENICAUD 


Qu*il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  tous  les  rogrets  qu'a  res- 
sentis la  Commission  de  la  section  rétrospective  du  seul  refus 
éprouvé  par  elle  au  cours  de  ses  longues  et  multiples  démarches 
auprès  des  possesseurs  d'objets  d'art,  démarches  partout  ailleurs 
si  favorablement  accueillies.  Elle  avait  espéré  pouvoir  offrir  à 
l'admiration  du  public  un  monument  d'un  très  grand  prix  pour 
l'art  limousin,  l'ensemble  le  plus  important  et  le  plus  remar- 
quable qui  nous  soit  resté  de  l'œuvre  des  Pèuicaud. 

C'est  la  Légende  de  saint  Martial,  en  six  tableaux  réunis  en  un 
même  et  grand  cadre  et  qui,  selon  toute  probabilité,  doivent  être 
considérés  eomme  Tœuvre  de  Jean  II  Pénicaud.  Ces  magnifiques 
pièces,  exécutées  avec  toutes  les  ressources  qu'offrait  à  la  maiu 
d'un  maître  de  la  grande  époque  l'art  si  fécond  et  si  précieux  de 
Témail,  eussent  dignement  représenté  à  l'Exposition  la  période 
où  nos  vieux  ateliers  brillèrent  de  leur  plus  vif  éclat  (1). 

Plusieurs  œuvres  e.xposées  dans  nos  vitrines  pouvaient  être 
attribuées  à  des  artistes  de  la  famille  célèbre  des  Pénicaud  ;  tou- 
tefois, deux  seulement  d'en tr'elles  en  portaient  le  poinçon  connu, 
un  P  et  un  L  réunis  et  couronnés. 

L'un  de  CCS  émaux  mérite  toute  Tattention  des  connaisseurs 


(\)  Ces  émaux  appartiennent  à  M"«  V«  Bardinet,  à  Limoges,  qui  avait 
d'abord  fait  espérer  une  réponse  favorable  à  la  Commission  et  a  enfîn 
opposé  une  fin  de  non-recevoir  aux  sollicitations  réitérées  que  dans  son 
indécision  elle  nous  avait  gracieusement  encouragés  à  tenter. 
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C'est  ua  petit  chef-d'œuvre  d'uae  rare  perfection  et  d'un  charme 
infini,  qu'où  ne  se  lasse  pas  d'admirer  et  que  l'on  ne  saurait  trop 
étudier.  Il  appartient  à  M.  Taillefer  (1). 

Cette  plaque  rectangulaire  (0"136  de  hauteur  sur  O^OeS  de  lar- 
geur) porte  le  n®  15  et  représente  une  Mise  au  Tombeau  (2). 

Jésus  vient  d'être  enlevé  de  la  croix,  un  ange  en  costume  sacer- 
dotal supporte  son  corps.  La  Vierge  défaillante  est  soutenue  par 
saint  Jean,  qui  enlève  du  front  du  Christ  la  couronne  d'épines. 
Au  fond,  la  croix  et  tous  les  instrumentsde  la  passion  ;  la  colonne 
de  la  flagellation  apparaît  derrière  la  croix.  Sur  le  même  plan,  le 
coq  blanc  à  crête  rouge,  sur  paillon  d'or;  auprès  du  tombeau,  les 
trois  dés. 

L'agencement  de  la  composition  et  le  sentiment  des  figures  sont 
gothiques,  le  dessin  naïf  et  savant  à  la  fois,  l'exécution  simple 
dans  ses  moyens,  mais  déjà  d'une  habileté  consommée.  La  colo- 
ration claire,  gaie  et  moelleuse  est  en  môme  temps  riche  et  sou- 
tenue, l'aspect  général  réellement  délicieux. 

Le  corps  du  Christ  s'affaisse  bien  ;  il  est  raide  sans  trop  d'exagéra- 
tion, l'attitude  de  la  Vierge  sincèrement  douloureuse;  saint  Jean 
respire  auprès  de  Jésus-Christet  de  sa  Mère  un  empressement  filial 
mélangé  de  respect  et  d'amour  ;  l'ange  présentant  le  corps  divin 
à  la  Vierge  est  d'une  physionomie  et  d'une  attitude  pleines  de 
suavité.  La  robe  et  le  manteau  de  la  Vierge  sont  en  bleu  riche, 
celle  de  saint  Jean  violette  et  douce  de  ton,  la  dalmatique  do 
l'ange  blanche  à  larges  bandes  brunes,  le  sépulcre  gris  violacé  et 
blanc  dans  les  lumières  ;  le  terrain  brun  clair  au  premier  plan, 
passe  ensuite  a  un  vert  doux  mais  assez  corsé,  il  est  tout  uni;  le 
ciel  bleu  intense  et  du  même  ton  que  la  robe  de  la  Vierge,  va  en 
se  dégradant  à  mesure  qu'il  approche  de  l'horizon  ;  la  croix, 

{{)  M.  Taillefer  est  un  heureux  collectionneur,  à  qui  revient  le  très 
réel  mérite  d'avoir  su  recueillir  et  conserver  en  Limousin  nombre  de 
pièces  précieuses  et  choisies  à  une  époque  où  nos  compatriotes,  oublieux 
de  Fœuvre  de  leurs  ancêtres,  s'en  laissaient  trop  aisément  dépouiller  au 
profit  d'étrangers  mieux  avisés.  M.  Taillefer  s*cst  formé  ainsi  un  cabinet 
que  toute  personne  s'inléressant  à  Tart  de  Témail  visitera  avec  plaisir  et 
profit.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  porte  s'en  est  toujours  ouverte  pour 
nous  avec  une  bienveillance  et  une  amabilité  dont  nous  sommes  recon- 
naissant. M.  Taillefer  avait  eu  la  générosité  de  confier  à  la  Commission, 
pendant  TExposition,  sa  collection  tout  entière,  soit  une  quarantaine 
d'émaux  de  divers  maîtres. 

(2)  Elle  est  reproduite  dans  l'Album  photographique  de  M.  Mieusement 
sur  l'Exposition  de  Limoges,  au  n<>  28,  et  dans  VArt  rétrospectif»  à  la 
pi.  LXII. 
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réchelle  et  divers  détails  sont  du  même  brun  que  le  sol,  la  luni- 
que  suspendue  à  la  croix,  mauve,  la  bourse  du  violet  de  la  robe 
de  saint  Jean,  les  ailes  de  l'ange  en  turquoise.  Le  corps  du  Christ 
est  marbré  de  petites  raies  en  rouge  clair,  figurant  les  blessures 
de  la  flagellation  ;  les  plaies  du  côlé,  des  mains,  des  pieds,  de  la 
tête  sont  fortement  marquées  de  sang  qui  ruisselle  en  grosses 
raies  rouges  épaisses  et  un  peu  moins  brillantes  que  le  reste. 

Passant  à  Texamen  technique,  on  remarque  de  suite  le  glacé 
superbe  de  la  plaque,  son  exécution  savante  et  d'un  fini  admira- 
ble. Sur  le  cuivre  émaillé  d^abord  en  noir,  le  sujet  est  préparé 
entièrement  en  grisaille,  ne  laissant  transparaître  nulle  part  le 
métal.  Dans  le  ciel  et  le  terrain,  le  blanc  est  couché  à  plat,  assez 
épais  et  tout  uni.  Dans  les  vêtements,  qui  sont  remarquablement 
plissés,  et  les  figures,  dont  le  modelé  est  très  ressenti,  il  accuse  les 
lumières  par  de  fortes  saillies;  dans  les  ombres  il  ne  laisse  trans- 
paraître du  fond  noir  sous-jacent  qu'un  ton  gris  très  doux,  comme 
on  peut  le  voirdans  le  costume  blanc  de  l'ange.  Aussi,  l'efiFet  assez 
plat  est-il  produit  plutôt  par  le  relief  des  lumières  que  par  leur  diffé- 
rence de  valeur  avec  les  demi-teintes  en  somme  peu  accentuée.  11 
s'ensuit  que  les  parties  colorées  d*émaux  translucides,  telles  que  la 
robe  bleue  de  la  Vierge,  sont  plutôt  ombrées  par  le  fait  de  l'accu- 
mulation de  Témail  dans  les  creux  des  plis  que  par  la  teinte  moins 
éclatante  du  blanc  à  ces  mêmes  endroits,  le  bleu  devenant  plus 
intense  dans  les  parties  profondes  que  dans  les  couches  minces. 
C'est  d'après  ce  principe,  du  reste,  que  paraissaient  modelés  les 
émaux  translucides  sur  relief  de  métal  gravé  au  xv®  siècle. 

Le  dessin  du  sujet  est  obtenu  par  un  cerné  enlevé  dans  le  blanc 
à  l'aiguille  sans  dureté,  mais  la  pointe  ne  joue  aucun  rôle  dans 
le  modelé  qui  n'est  exécuté  qu'au  pinceau:  on  la  voit  cependant 
apparaître  dans  l'intérieur  du  sépulcre,  où  quelques  hachures  sont 
habilement  enlevées.  Pour  donner  un  peu  plus  de  relief  à  sa  gri- 
saille, que  nous  avons  remarquée  assez  monotone  d'effet,  l'artiste 
rapporte  par-dessus  quelques  lignes  en  noir-brun  au  pinceau,  par 
exemple,  dans  le  manteau  blancde  saint  Jean,  dont  elles  accentuent 
légèrement  les  plis.  Les  traits  des  figures  ne  sont  généralement 
pas  repeints,  ou  le  sont-ils  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  cela 
disparaît-il  dans  la  belle  glaçure  de  l'ensemble.  Les  carnations 
sont  extrêmement  douces,  teintées  d'un  ton  do  chair  naturel  pâle 
et  d'une  finesse  charmante,  un  peu  plus  accusées  en  pointillé 
dans  les  ombres,  presque  blanches  dans  les  saillies  lumineuses. 
Sur  la  préparation  de  grisaille  qui  a  servi  pour  le  ciel  et  le  ter- 
rain, le  coq  est  dessiné  en  noir,  modelé  en  blanc  épais,  et  son 
plumage  est  indiqué  par  de  petits  traits  gris  rapportés  au  pinceau. 
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Il  n'y  a,  sur  toute  la  plaque,  de  paillon  que  dans  la  crête  du  coq, 
mais  là  le  rouge  translucide  appliqué  sur  or  produit  deux  notes 
d'un  éclat  égal  à  celui  du  rubis. 

Les  chevelures  et  la  barbe  du  Christ  en  gris,un  peu  violacé,  sont 
exécutées  avec  la  plus  grande  habileté  par  petits  traits  déliés  de 
noir  et  rehauts  imperceptibles  de  blanc,  le  tout  fondu  et  d'un 
eflfët  charmant,  à  dérouter  comme  procédé  les  plus  fines  obser- 
vations. Dans  la  robe  violette  de  saint  Jean  et  la  tunique  mauve 
appendue  à  la  croix,  les  principales  lumières  sont  glacées  par- 
dessus la  couleur,  de  légers  lavis  blancs  si  savamment  disposés 
qu'ils  se  fondent  littérallement  avec  la  teinte  sous-jacente;  les 
ailes  de  l'ange  sont  relevées  de  points  lumineux  dans  chaque 
plume,  d'une  façon  analogue.  Il  n'y  a  pas  de  rehauts  d'or  pour 
accentuer  le  modelé  dans  les  personnages  ou  accessoires;  quel- 
ques lignes  délicates  sur  le  bord  des  vêtements,  l'inscription  de 
la  croix  et  les  quatre  nimbes  à  peu  près  pleins  avec  dessin 
rayonnant  sont  seuls  exécutés  ainsi.  Les  dés  sont  ombrés  au  pin- 
ceau, dessinés  et  pointillés  en  noir. 

Le  contre-émail  est  en  fondant  d'une  venue  superbe,  léger, 
égal  et  pour  ainsi  dire  doré.  Au  milieu  est  frappé  très  nettement 
le  poinçon  de  la  famille.  La  plaque,  non  moulurée  tout  autour, 
est  légèrement  mais  convenablement  emboutie. 

Dans  ses  Emailleurs  et  Emaillerie  de  Limoges,  M.  Maurice 
Ardant  cite  cette  Mise  au  tombeau,  sans  l'attribuer  à  tel  ou  tel 
Pénicaud  en  particulier  (1).  Ailleurs  (2)  il  pense  qu*elle  doit 
être  de  Jean  I  ou  de  Jean  II,  mais  il  ne  justifie  pas  son  opinion. 
M.  Taillefer  croit  qu'elle  est  l'œuvre  deNardon  Pénicaud.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  poinçon  qu'elle  porte  a  été  employé  ]»ar 
Jean  I,  Jean  II  et  Jean  III  Pénicaud  sur  de  nombreuses  pièces, 
concurremment  avec  la  signature  ou  le  monogramme  de  chacun 
d*eux.  Quant  <i  Nardon,  on  ignore  s'il  en  a  fait  usage. 


(I)  Page  106. 

(i)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  VIII,  p.  28 
el  â9.  Dans  une  note,  M.  Aroanl  y  dit  qu*en  examinant  de  près  cet  émail, 
il  y  a  découvert  la  date  de  1544.  Nous  affirmons  de  la  façon  la  plus  formelle 
que  cet  émail,  qui  n'a  subi  aucune  détérioration,  ne  porte  aucune  date 
ou  marque  quelconque  autre  que  le  poinçon  du  revers.  Nous  Tavons 
examiné  à  maintes  et  maintes  reprises,  pendant  plusieurs  mois,  môme 
retiré  de  son  cadre  et  nous  sommes  absolument  certain  de  ce  que  nous 
avançons.  Combien  de  fois,  hélas,  n*aurions-nons  pas  à  relever  chez 
M.  Ârdant,  d'autres  indications  d'une  inexactitude  aussi  flagrante  que 
celle-ci  !  Et  cependant  quelle  n'est  pas  l'importance  d'une  date,  lorsqu'il 
s'agit  d'attributions  ? 
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Comparons  la  Mise  au  tombeau  aux  ouvrages  connus  de  ces 
différente  artistes. 

Jean  III  Pénicaud  vivait  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  peut-être  môme 
au  commencement  du  xvii".  Le  style  de  ses  travaux  est  tout 
particulier,  et  bien  que  nous  ne  partagions  point  complètement 
à  son  égard  l'enthousiasme  de  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  qui 
l'appelle  «  le  talent  supérieur  et  la  gloire  de  Limoges,  »  il  faut 
reconnaître  chez  cet  artiste  une  puissante  originalité,  de  la  vie 
dans  ses  compositions  et  une  fougue  d'exécution  toute  person- 
nelle; mais  son  dessin  est  loin  d'être  irréprochable  et  sa  facture 
d'une  liberté  qui  touche  souvent  à  la  plus  déplorable  négligence. 
Il  n'a  exécuté  à  peu  près  que  des  grisailles,  aisément  recon- 
naissables  aux  contrastes  exagérés  des  ombres  et  des  lumières,  à 
l'apparence  quasi  fantastique  de  ses  Sgures  sans  consistance  dont 
le  côté  éclairé  s'enlève  brillamment,  tandis  que  l'autre  moitié  à 
peine  indiquée  se  perd  dans  l'ombre  intense  de  fonds  noirs  (t). 
Ses  draperies  sont  souvent  mauvaises.  Jean  III  est  un  artiste 
d'un  tempérament  vigoureux,  mais  qui  manque  de  mesure  et 
de  correction. 

Il  est  évident  que  rien  chez  cet  émailbur,  ni  ses  défauts,  ni 
ses  qualités,  ne  répond  aux  caractères  de  notre  Mise  au  tombeau 
d'un  charme  si  doux. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  ouvrages  de  Jean  II  Pénicaud  lai 
soient  beaucoup  plus  analogues;  mais  nos  grandes  collections 
publiques  possèdent  si  peu  de  travaux  raisonnablement  attribués  à 
cet  artiste,  qu'on  est  bien  loin  d'avoir  pu  reconnaître  sûrement 
jusqu'ici  sa  manière  et  discerner  convenablement  les  productions 
des  deux  premiers  Pénicaud  du  nom  de  Jean.  Les  grisailles  que 
nous  connaissons  de  Jean  II  sont  traitées  plutôt  avec  légèreté 
qu'avec  empâtements  éclatants  comme  ici,  et  surtout  ses  émaux 
sont  d'un  aspect  bien  moins  gothique  que  celui  de  M.  Taillefer. 
Bien  ne  nous  autorise  à  attribner  notre  n^  15  à  Jean  II  Pénicaud, 
qui  signait  Pénicaud  Junior,  ou  P.  L  (2). 

Restent  en  présence  Jean  I  et  Nardon  Pv}nicaud. 


(1)  Toutes  ses  grisailles  ont  ce  même  aspect.  Voir,  par  exemple, 
le  n"  D.'  232  du  Louvre,  le  Passage  de  la  mer  Rouge,  On  y  retrouve 
Jean  III  Pénicaud  tout  entier.  On  dirait  une  scène  de  clair  de  lune, 
ou  plutôt  à  la  lumière  électrique,  avec  ombres  perdues  dans  le  noir 
et  lumières  heurtés  et  sèches.  En  somme  ce  n'est  pas  fait;  et  la  peinture 
en  émail  ne  comporte  pas  ces  pochades. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  les  observations  de  MM.  L.  de  Laborde  et  Darcel 
dans  leurs  savantes  Notices  des  Emaux  du  Louvre. 
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Jean  I  paraît  avoir  eu  deux  maaières  distinctes  (l).  Dans  la 
première,  il  est  tout  gothique  et  vise  uniquement  sur  ses  plaques 
à  l'effet  des  émaux  trauslucides  sur  relief,  témoin  son  Christ  en 
croû:  (n* 4574)  du  Musée  deCluny,  exécuté  sur  une  grande  plaque 
entièrement  paillonnée  et  d*un  aspect  si  brillant.  Il  n'y  a  pas 
recours  à  un  modelé  blanc  préalable;  le  dessin  est  simplement 
tracé  en  noir  sur  le  fond  de  métal,  c'est  la  méthode  en  apprêt 
pure  et  simple.  Aussi  dirait-on  de  prime-abord  un  vitrail,  aux 
tons  Uns,  mais  creux  d'aspect.  Tout,  procédés  et  effet,  est  à  l'op- 
posé dans  notre  Jtfi^^  au  tombeau. 

Dans  sa  seconde  manière,  Jean  I  Pénicaud  s'inspire  davantage 
du  goût  imposé  peu  à  peu  par  la  Renaissance.  Son  dessin  devient 
pour  ainsi  dire  plus  classique,  sa  méthode  se  transforme  com- 
plètement. Il  abandonne  l'éclat  des  fonds  métalliques  pour  pré- 
parer ses  sujets  en  léger  modelé  blanc  sur  fond  noir  et  les  recou- 
vrir de  colorations  très  douces  et  mêmes  fades,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger,  par  exemple,  au  n*  D.  212,  /a  Christ  en  croix,  du 
Louvre.  L'aspect  de  ses  travaux  reste  froid  et  est  bien  loin  d'offrir 
le  charme  de  l'émail  de  M.  Taillefer.  L'exécution  en  est  aussi 
beaucoup  moins  savante. 

D'après  ces  observations,  on  ne  saurait  avancer  formellement 
que  Jean  I  n'est  point  l'autour  de  la  Mise  au  tombeau,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  y  avait  encore  un  bien  grand  chemin  à  par- 
courir pour  arriver  des  pièces  que  nous  venons  de  citer  à  celle  de 
l'Exposition  de  Limoges  dont  nous  nous  occupons  et  qui  est  d'un 
art  si  avancé.  On  serait  plutôt  tenté  de  rejeter  que  d'admettre 
l'attribution  à  Jean  I;  et  cependant  l'émail  de  M.  Taillefer  est 
poinçonné  et  doit  sortir  forcément  de  l'atelier  des  Pénicaud 
autres  que  Pierre. 

Serait-il  l'ouvrage  de  Nardon  ? 

Nardon  est  le  chef  de  la  grande  famille  d'émailleursdu  nom  de 
Pénicaud  ;  c'est  le  plus  ancien  de  ses  artistes  et  même  de  tous 
ceux  qui  ont  signé  et  daté  leurs  œuvres  à  Limoges.  Le  musée  de 
Cluny  possède  en  effet  de  lui  un  très  précieux  et  fort  bel  émail 
signé  en  toutes  lettres  et  daté  de  1503  (2).  Cette  pièce  est  encore 
tout  imprégnée  du  sentiment  gothique,  mais  elle  dénote  déjà  des 
progrès  réels  dans  le  dessin  et  un  perfectionnement  très  sensible 
des  procédés.  D'ailleurs,  M.  Darcel  n'a  pas  craint  de  dire  qu'on 


(t)  Il  vivait  en  1537  et  4343;  on  pense  qu'il  était  âgé  à  cette  date  et 
produisait  déjà  depuis  longtemps. 
(%)  No  4973  du  Catalogue  du  Musée  de  Cluny, 
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doit  attribuer  à  Nardoii  Pénicaud  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
parmi  les  émaux  peints  de  style  encore  archaïque. 

Nardou  est  uu  diminutif  familier  dans  notre  contrée  de 
Léonard,  ce  qui  explique  la  lettre  L  réunie  au  Pdans  le  poioçou 
que  sVst  transmis  touie  la  famille.  On  conclut  {généralement  de 
ditférentsactesoùse  trouve  le  nom  de  Nardou  Pénicaud,  que  ce 
dernier  dût  naître  au  plus  tôt  en  1470;  on  a  la  preuve  de  son 
existence  en  i5i3,  et  MM.  Darcel  et  £.  Moliuier  pensent,  d'après 
certains  documents,  qu'il  vivait  encore  eu  1539. 

Comme  Jean  I  Pénicaud,  Nardon  a  dil  subir  tour  à  tour  les 
diverses  influences  artistiques  de  la  iin  du  xv*  et  du  commence- 
ment du  xvi«  siècle.  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard 
M.  Darcel,  dans  sa  Notice  des  émaux  du  Louvre  :  «  Si  Nardon 
Pénicaud,  par  son  éducation  et  par  ses  habitudes  de  travail, 
appartenait  à  J'art  français  et  encore  gothique  du  xv«  siècle,  il 
dût,  pendant  ses  dernières  années  de  labeur  au  siècle  suivant, 
subir  quelque  peu  l'influence  que  l'art  italien  exerçait  en  France, 
surtout  par  l'entremise  de  TAUemagne  et  des  Flandœs,  dont  les 
gravures  arrivaient  à  Limoges.  De  là  doit  résulter,  sous  l'unifor- 
mité des  procédés,  un  certain  caractère  mixte  dans  son  œuvre,  et 
la  difficulté  de  classer  sous  un  même  nom  des  émaux  tout-à-fait 
gothiques  par  le  dessin  et  le  détail  à  côté  d'autres  qui  appartien- 
nent à  une  certaine  renaissance,  et  parle  dessin  et  surtout  par  le 
détail.  » 

Le  précieux  émail  de  M.  Taillefer  serait-il  une  production 
de  cette  dernière  période  du  talent  de  Nardon  Pénicaud? 
L'auteur  y  demeure  bien  gothique  par  le  sentiment  et  le  détail; 
mais  il  y  fait  preuve  d'une  science  de  dessin  et  de  modelé  que 
les  primitifs  ne  connurent  pas,  qu'ils  ne  paraissent  même  guère 
avoir  cherchée.  Cette  pièce  est  exécutée  sur  blanc  comme  toutes 
les  oeuvres  connues  de  Nardon  et  elle  témoigne  d'une  habileté 
digne  de  celui  que  M.  Darcel  juge,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  plus  parfait  des  artistes  de  l'époque  archaïque  (1). 

Si  cette  attribution,  qui  n'est  point    inadmissible,  d'après 


(I)  Voir  notre  Catalogue  raisonné  des  émaux  peints  du  Musée  de 
Guéret.  Au  n*»  3,  figure  VAdoration  des  Bergers^  un  des  plus  délicieux 
petits  émaux  que  nous  connaissions  des  maîtres  primitifs.  Il  se  pourrait 
qu'il  fût  l'œuvre  de  Nardon  Pénicaud,  dont  il  caractériserait  la  fin  de  la 
première  manière.  Le  sentiment  en  est  franchement  gothique,  mais  parle 
charme  de  sa  composition  et  de  son  exécution,  cet  émail  se  place  entre 
VAdoration  des  Mages^  n"  H,  et  to  Mise  au  tombeau^  n»  16,  dont  il  sou- 
tiendrait aisément  la  comparaison  au  point  de  vue  de  la  saveur  artistique. 
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l'examen  ci-dessus  du  talent  et  du  faire  particuliers  de  chacun 
des  Pénicaud,  pouvait  être  formellement  confirmée,  elle  relève- 
rait singulièrement  encore  le  juste  renom  du  chef  de  cette 
illustre  famille,  car  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  de 
Nardon  d'un  mérite  et  d'un  charme  égal  à  celui  de  notre  Mise  au 
tombeau.  Elle  prouverait,  en  outre,  que  Nardon  a  réellement 
employé  le  poinçon  de  ses  successeurs  et  qu*il  a  aussi  revêtu 
quelquefois  le  revers  de  ses  plaques  de  fondant  et  non  toujours 
de  résidus  de  couleurs  plus  ou  moins  grossiers  comme  on  le  croit 
jusquici(l). 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Tauteur  de  la  Mise  au  tom- 
beau  de  la  collection  Taillefer  témoigne,  dans  ce  petit  tableau, 
d'une  connaissance  approfondie  des  procédés  et  des  ressources  de 
son  art;  il  en  est  le  maître  et  les  emploie  d'une  main  sûre,  guidée 
par  un  goût  fin  et  délicat.  11  n'est  pas  jusqu'aux  matières  mises 
en  œuvre  qui  ne  soient  d'une  qualité  admirable.  Les  émaux  de 
ses  colorations  sont  limpides,  riches  et  doux  de  ton  ;  son  blanc 
moelleux  et  délicieusement  fondu;  le  glacé  obtenu  parla  cuisson 
est  superbe.  Que  de  tâtonnements  et  de  ténacité  dans  le  labeur  de 
chaque  jour  il  avait  fallu  pour  en  arriver  à  des  résultats  maté- 
riels d*une  telle  perfection  à  une  époque  où,  au  point  de  vue  chi- 
mique, l'artiste  devait,  pour  ainsi  dire,  tout  créer  lui-même.  Un 
grand  chemin  a  été  parcouru  déjà  depuis  le  temps  où  s'exécu- 
taient péniblement  les  émaux  qui  représentent  Barthon  de 
Montbas  et  Joseph  d'Arimathie  ensevelissant  Notre-Seigneur, 
étudiés  au  commencement  de  ce  travail  (2). 


(1}  Nous  connaissons  au  moins  trois  autres  représentations  en  émail 
de  celle  scène  de  la  Mise  au  tombeau,  exécutées  d'après  le  même  carton  : 
une  dans  la  merveilleuse  collection  Spllzer,  en  forme  de  petit  tableau,  de 
dimensions  analogues  à  celles  de  Témail  de  M.  Taillefer;  une  seconde 
dans  la  même  collection,  sur  le  volet  droit  d*un  triptyque  du  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  représentant  le  Christ  en  croix^  la  FUigeUatlon  et  la 
Descente  de  croix,  d'après  maître  Zwall;  et  une  troisième  au  Louvre, 
aussi  sur  le  volet  droit  d'un  triptyque  analogue,  dans  Tune  des  grandes 
vitrines  verticales  de  la  galerie  d'Apollon.  Ces  trois  pièces  dont  le  sujet 
est  identique  à  celui  de  notre  no  15,  doivent  être  attribuées  à  Nardon 
Pénicaud  ou  à  son  école  ;  il  faut  reconnaître  que  les  deux  dernières,  de 
style  archaïque,  sont  bien  loin  de  la  perfection  et  de  la  finesse  de  notre 
émail  de  Limoges  ;  la  première  s*en  rapprocherait  assez  sensiblement, 
quoique  avec  un  écart  encore  bien  marqué. 

(%)  Nous  n'avons  laissé  de  côté,  parmi  les  émailleurs  de  la  famille  des 
Pénicaud,  que  Pierre,  qui  vivait  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  signait  P.  P. 
sans  le  poinçon  de  la  famille,  et  a  produit,  dans  le  goût  de  l'école  de 
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La  seconde  pièce  poinçonnée  d'un  P  et  d'un  L  réunis  et  cou- 
ronnés était  le  n«  6  de  notre  Catalogue.  La  Vinge  y  est  repré- 
sentée en  buste,  enveloppée  d'un  manteau  bleu  dont  les  plis 
rappellent  la  manière  de  certains  peintres  italiens  de  la  Renais- 
sance; la  figure  est  d'une  dureté  et  d'une  sécheresse  excessives. 
La  plaque  porte  la  légende  :  ave  maris  stblla  djbi  mater  alma.  Son 
conlre-émail  est  comme  celui  de  la  pièce  précédente  en  beau 
fondant,  laissant  nettement  [voir  le  poinçon;  l'emboutissage  est 
aussi  peu  accentué. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cet  émail,  dont 
il  nous  est  impossible  de  faire  une  attribution  précise,  car  il  ne 
rappelle  pas  plus  le  faire  de  Nardon  que  celui  des  trois  Jean  ou 
do  Pierre  Pénicaud.  Nous  ne  le  croyons  pas  des  débuts  du  xvi*  siè- 
cle et  nous  pensons  que  la  raideur  et  la  sécheresse  de  l'œuvre 
indiquent  plutôt,  chez  son  auteur,  un  degré  de  talent  inférieur 
qu'une  date  fort  ancienne. 

Peut-être  ne  faut-il  y  voir  que  le  travail  d'un  ouvrier  de  Taie- 
lier  qui  aurait  eu  le  poinçon  à  sa  disposition  ? 

Quoique  non  poinçonnés,  on  pouvait,  croyons-nous,  considérer 
comme  sortant  de  l'atelier  des  premiers  Pénicaud  les  n®'  27  et 
28,  appartenant  à  M.  Edouard  Bouillon  à  Limoges.  Ce  sont  deux 
belles  plaques,  dont  la  première  surtout,  le  Christ  en  croix,  méri- 
tait l'attention  des  visiteurs  et  â  l'examen  détaillé  de  laquelle 
nous  nous  serions  livré  volontiers  ici  si  nous  n'avions  craint 
d'étendre  outre  mesure  les  limites  de  ce  travail.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  regret  à  renvoyer  le  lecteur  à  la  description 
fidèle  du  Catalogue  et  à  la  belle  reproduction  photographique  de 
M.  Mieusement  (1).  Nous  ajouterons  seulement  que  le  a**  27  était 
une  des  pièces  les  plus  intéressantes  de  notre  première  vitrine. 

Le  n^  37,  la  Naissance  de  la  Vierge^  appartenant  à  M  Emile 
Pouyat,  à  Limoges,  était  peut-être,  après  la  Mise  au  tombeau  de 
M.  Taillefer,  le  morceau  le  plus  remarquable  de  cette  catégorie. 


Fontainebleau  le  plus  exagéré,  des  travaux  d'un  mérite  inférieur  à  celui 
des  autres  membres  de  sa  famille.  11  n'y  avait  pas  lieu  de  se  demander 
s*il  pouvait  être  Tauteur  de  notre  Mise  au  tombeau, 

(1)  Album  de  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges  en  1886,  pi.  XXXI. 
G*est  par  une  faute  d'impression  que  cet  émail  y  est  attribué  au  com- 
mencement du  xvH*  siècle.  Il  faut  lire  c  au  commencement  du  xvi* 
siècle  B. 
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Celte  grande  et  délicieuse  plaque  n'est  pas  frappée  du  poinçon 
des  Pônicaud,  mais  c'est  avec  raison  que  M.  Maurice  Ardant, 
dans  le  Journal  de  l'Exposition  de  Limoges^  en  1858,  où  figurait 
déjà  cette  pièce,  l'attribue  à  un  artiste  de  cette  faaiille.  Il  désigne 
Nardon  pour  son  auteur.  Nous  croyons  qu'il  fait  erreur  et  qu'il 
convient  beaucoup  mieux  d'indiquer  à  la  place  Jean  I  ou  Jean  II 
qui  ont  affectionné  la  méthode  par  apprêt  de  noir  sur  le  fondant, 
faisant  ressortir  l'éclat  du  cuivre  à  travers  les  colorations  enri- 
chies de  rehauts  d'or  abondants  et  de  l'éclat  des  paillons  en  gran- 
des surfaces. 

En  effet,  dans  cet  émail,  le  cuivre  transparaît  à  peu  près  par- 
tout,  et  le  dais  et  les  grands  rideaux  du  lit  à  l'ange  sont  entière- 
ment paillounés  d'or.  La  couleur  de  l'ensemble  est  cependant 
plus  chaude  et  soutenue  que  sur  la  plupart  des  travaux  que  nous 
connaissons  de  ces  artistes,  elle  est  même  généralement  trop 
sombre.  Cette  importante  composition,  habile  mais  un  peu  confuse, 
est  due,  comme  cela  arrivait  souvent  pour  les  cartons  de  nos  émail- 
leurs,  au  grand  artiste  allemand  dont  l'influence  était  alors  si 
répandue,  à  Albert  Durer.  Le  dessin  de  l'émail  donné  par 
M.  Tixier  (1),  comparé  à  la  gravure  sur  bois  du  maître  (2),  mon- 
tre une  copie  pure  et  simple  de  la  part  de  l'émailleur,  sauf  quel- 
ques modifications  de  détail  insignifiantes. 

Pour  en  terminer  avec  les  Pénicaud,  nous  ferons  observer  que 
nous  avions,  sous  notre  n**  38,  une  pièce  à  peu  près  identique 
au  n®  D.  211  du  Louvre,  attribué  par  M.  Darcel  à  Jean  I 
Pénicaud.  En  effet,  l'un  et  l'autre  émail  sont  de  mêmes  dimen- 
sions et  représentent  la  Vierge  douloureuse,  La  Vierge  y  est  en 
buste,  nimbée,  les  mains  jointes,  pleurant,  vêtue  d'une  robe 
violette  et  d'un  manteau  bleu  doux  de  tons,  sur  fond  noir  à 
reflets  bruns,  le  côté  percé  d'un  glaive  à  poignée  d'or  et  lame 
d'argent  oxydé;  en  haut,  à  la  droite  du  sujet,  les  lettres  M  A 
enlacées,  une  étoile  d'or  sur  l'épaule  gauche  ;  contre-émaux  en 
fondant. 

Quelques  différences  de  détail  insignifiantes  se  remarquent 
seulement  entre  les  deux  pièces  :  les  chairs  ne  sont  pas  teintées  ici, 

{\)  VArt  rétrospectif  à  VExposltlon  de  Limoges  en  1886,  par  MM.  Louis 
Guibert  et  Jules  Tixier,  pi.  LXXI. 

(2)  Voir  Bartsgh,  Gravures  en  bois^  n*  80.  Une  reproduction  fidèle  de 
celte  rare  estampe,  qui  fait  partie  de  a  la  Vie  de  la  Vierge  » 
est  donnée  dans  «  Les  grands  illustrateurs  »,  premier  volume  page  8, 
ouvrage  allemand,  par  Georges  Hirth. 

T.   XXXV.  21 
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tandis  qu'elles  sont  saumonnées  sur  Témail  du  Louvre  ;  le  fondyest 
semé  de  points  et  d'étoiles  d'or,  au  lieu  de  larmes;  la  principale 
consiste  dans  la  date  de  1541  qui  ne  figure  que  sur  notre  n"*  38. 
Gomme  ce  dernier,  celui  du  Louvre  n'est  pas  poinçonné.  D'ail- 
leurs, les  deux  émaux  sont  exécutés  d'après  le  même  carton.  Bien 
que  celui  du  Louvre  soit  empreint  de  plus  de  rudesse,  les  deux 
pièces  sont  certainement  de  la  même  main.  L'expression  de  la 
physionomie  et  la  facture  sont  exactement  les  mêmes;  le  modelé 
est  simple  et  comme  frotté  d'émail  blanc  dans  les  ombres;  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Darcel,  les  yeux  et  leur  paupière  supé- 
rieure sont  dessinés  avec  un  soin  tout  particulier,  la  prunelle  en 
est  teintée  en  bleu  clair  translucide;  la  bouche  est  petite  et  très 
nettement  dessinée  comme  les  autres  parties  de  la  figure.  Notre 
Mater  dolorosa  a  donc  droit,  au  même  titre  que  celle  du  Louvre,  à 
être  attribuée  à  Jean  I  Pénicaud,  qui  vivait  en  1541.  Elle  .appar- 
tient à  M.  Fragnaud,  architecte  à  Limoges. 

La  mention  du  revers  indiqué  au  Catalogue  du  Louvre  à  pro- 
pos de  cette  Vierge  douloureuse,  nous  engage  à  insérer  ici  une 
observation.  11  y  est  dit  :  «  contre-émail  incolore  nuageux,  pas- 
sant au  rouge  à  cause  du  bioxyde  de  cuivre  sous-jacenl.  »  Nous 
préférerions  voir  écrire  simplement  «  contre-émail  en  fondant  ». 

L'essentiel  n'est  pas  autant  d'indiquer  les  accidents  de  cuisson 
qui  ont  pu  modifier  le  ton  du  revers,  sans  la  volonté  de  l'artiste, 
que  de  faire  connaître  la  nature  elle-même  de  l'émail  qu'il  a 
voulu  employer.  En  effet,  peur  l'étude  des  revers,  il  importe 
avant  tout  de  savoir  si  Témailleur  s  est  servi  de  fondant  ou  de 
tout  autre  ton.  Que,  par  manque  de  chaleur,  la  plaque  se  soit 
oxydée  plus  ou  moins  sous  l'émail,  pendant  la  cuisson,  nous 
ne  nous  en  soucierons  guère  si  nous  constatons  que  l'artiste  a 
employé  le  fondant.  Nous  trouverons  là  une  présomption  d'ancieu- 
neté  qui  ne  sera  point  à  négliger  et  à  laquelle  le  plus  ou  moins 
de  limpidité  du  revers  ne  saurait  rien  ajouter  ou  enlever  de  sa 

valeur. 

Le  mot  fondant  est  le  terme  propre  à  la  matière  employée  géné- 
ralement au  revers  des  plaques  du  xvi«  et  de  la  première  moitié 
du  xvii^  siècle,-  cette  matière  est  une  sorte  de  verre  incolore,  des- 
tiné simplement  à  empêcher  le  dessous  de  la  plaque  de  se  défor- 
mer et  de  s'oxyder.  Mais  si  le  fondant  est  incolore  par  lui-même, 
il  est  rare  que  la  plaque  de  cuivre  qu'il  revêt  ne  lui  communique 
pas,  en  s'oxydant  au  feu,  un  ton  plus  ou  moins  rouge  et  parfois 
verdâtre.  Dans  ce  cas,  bien  qu'il  soit  coloré,  le  revers  n'en  a  pas 
moins  été  exécuté  en  fondant.  Or,  le  contre-émail  est-il  ou 
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n'est-il  pas  en  fondant?  Voilà  le  premier  de  tous  les  renseigne- 
ments à  fournir  sur  le  revers  d'une  plaque.  L'habitude  permet 
d'établir  facilement  cette  distinction. 

Il  serait  désirable,  à  notre  avis,  que  Ton  adoptât  le  terme  pro- 
pre et  que  l'on  rejetât  les  expressions  «  incolore  »  ou  «  trans- 
lucide »  qui  sont  presque  toujours  inexactes  ou  insuffisantes  pour 
désigner  les  revers  de  fondant,  la  plupart  du  temps  un  peu  colorés 
et  souvent  pas  plus  translucides  que  d'autres  émaux  d'un  ton 
clair. 

Lorsque  Témailleur  n'emploie  pas  le  fondant  au  revers  de  ses 
plaques,  il  est  très  rare  qu'il  se  serve  d'un  ton  franc.  Pour  ne  pas 
prodiguer  des  couleurs  d'un  prix  élevé,  il  utilise  les  résidus  pro- 
venant du  lavage  des  émaux  dans  leur  préparation,  d'où  il  obtient 
des  gris  tirant  tantôtsurun  ton,  tantôt  sur  un  autre,  suivant  qu'il 
avait  été  lavé  plus  ou  moins  de  telle  ou  telle  nuance.  Aussi  dési- 
gnons-nous ces  contre-émaux  sous  le  nom  de  lavages  bleuâtres, 
violacés,  etc. 

La  distinction  à  établir  entre  les  sortes  de  contre-émaux  est 
facile.  Tout  revers  qui  n'aura  pas  le  ton  du  cuivre,  brillant  ou 
oxydé  en  rouge,  quelquefois  avec  des  taches  blanchâtres  ou  ver- 
dâtres,  ne  sera  pas  en  fondant.  Ainsi,  les  contre-émaux  de  Jacques 
I  Laudin,  par  exemple,  si  caractéristiques,  sont  presque  aussi 
incolores  et  translucides  que  le  fondant,  mais  ils  ont  un  léger 
ton  lie  de  vin  qui  indique  l'addition  au  verre  d'une  dose  de  violet 
mauve.  Us  ne  sont  plus  en  fondant  pur,  mais  mélangés  de  lavages 
de  violet. 

Quant  à  l'importance  de  la  distinction,  elle  est  fondamentale. 
En  général,  V>utesles  pièces  de  la  belle  époque  sont  contre-émail- 
lées  en  fondant,  et  à  mesure  que  la  décadence  de  l'art  se  produit, 
l'usage  du  fondant  se  perd  peu  à  peu  sur  les  revers.  Les  Laudin, 
même  sur  des  travaux  fort  estimables,  ne  l'emploient  plus;  ils  le 
remplacent  par  des  lavages  violacés,  bleuâtres,  etc. 


♦«V- 
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LES  LIMOSIN 


LÉONARD  I   LIMOSIN 

C'est  à  propos  des  travaux  de  ce  grand  émailleur  surtout,  que 
nous  avons  lieu  de  déplorer  la  pénurie  artistique  actuelle  de  notre 
contrée.  Des  centaines  de  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  mains,  pas 
un  n  est  resté  au  milieu  de  nous;  l'Exposition  possédait  à  peine 
de  lui  quelques  œuvres  de  jeunesse,  deux  émaux  revêtus  de  sa 
signature,  mais  sans  doute  de  la  main  de  ses  élèves  et  quelques 
pièces  sans  indication  d'auteur,  mais  qui  pouvaient  raisonnable- 
ment lui  être  attribuées.  Malgré  leur  infériorité  relative,  les  pre 
mières  dénotent  déjà  tout  le  tempérament  du  maître;  parmi  les 
dernières,  il  eu  est  qui  sont  d'une  réelle  perfection. 

Le  premier  numéro  que  nous  offre  le  Catalogue,  parmi  les  œu- 
vres de  Léonard  est  le  n®  18.  Cette  plaque  rectangulaire,  d'une 
hauteur  de  0",174  et  d'une  largeur  de  0™,142,  représente  Adam 
et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre;  elle  appartient  à  M.  Taillefer  à 
Limoges  (1). 

L'ange,  ailé,  vêtu  d'une  robe  et  d'une  tunique,  armé  de  l'épée 
flamboyante,  chasse  devant  lui  Adam  et  Eve  nus  qqi  se  dirigent 
vers  la  droite  du  tableau;  ils  retournent  la  tête  en  arrière  et  la 
femme  lance  un  regard  empreint  d'une  profonde  terreur.  Le  fond 
représente  le  jardin  dé  délices  et  des  collines  boisées;  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  occupe  le  milieu  de  la  composition, 
ses  rameaux  sont  ornés  de  fruiis  et  à  l'un  d'eux  pend  un  cartel 
blancportant:  L.  L.  1534  (Léouardn'avaitpas  encore  adopté  lafleur 
de  lis);  le  ciel  bleu  dégradé  est  semé  d'étoiles  d'or. 

Le  dessin  de  l'ange  est  assez  raide  et  lourd;  les  corps  d'Adam 
et  d'Eve  manquent  aussi  un  peu  de  souplesse  dans  leurs  mouve- 
ments et  les  formes  accusent  de  suite  une  influence  allemande; 
l'exagération  des  parties  postérieures,  notamment,  est  à  remar- 

(1)  Elle  est  reproduite  dans  l'album  photographique  de  M.  Micuscmcnt 
sur  TExposition  de  Limoges,  au  n®  32,  et  dans  VArt  rétrospectifs  à  la 
planche  LXV. 
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quer.  Il  est  reconnu,  du  reste,  que  Léonard  Limosin,  comme  la 
plupart  des  artistes  de  son  époque,  imita,  lorsqu'il  ne  les  copia  pas 
à  peu  près,  les  maîtres  allemands  alors  en  renom,  tels  qu'Albert 
Durer.  Nulle  autre  pièce  mieux  que  celle-ci  ne  peut  nous  en  four- 
nir la  preuve. 

L'analogie  du  style  de  cet  émail  avec  les  compositions,  si  ré- 
pandues dès  cette  époque,  du  chef  de  l'école  allemande  que  nous 
venons  de  citer,  nous  avait  frappé  de  suite,  et  nous  ne  pensions 
pas  que  Ton  dût  voir  dans  ce  sujet  une  invention  propre  à  notre 
grand  émailleur  ;  mais  tout  l'œuvre  d'Albert  Durer  n'était  plus 
assez  présent  à  notre  esprit  et  les  documents  nous  faisaient 
défaut. 

Léonard  Limosin  aurait  bien  pu  aussi  reproduire  en  émail  la 
série  de  planches  sur  la  Passion  gravées  par  lui-môme  ;  mais  il 
ne  s'agissait  pas  ici  d'une  copie  de  ce  genre,  puisque  toutes  les 
gravures  de  notre  émailleur  (aujourd'hui  d'une  insigne  rareté) 
sont  datées  de  1544  et  que  notre  émail  porte  une  date  antérieure 
de  dix  années.  On  sait  que  la  tentative  de  gravure  faite  par 
Léonard  fut  de  très  courte  durée  et  ne  se  répéta  pas. 

Depuis,  nous  avons  pu  retrouver  dans  notre  collection  une 
série  de  gravures  sur  bois  que  nous  avions  complètement  perdues 
de  vue  depuis  longtemps.  C'est  la  Petite  Passion  d'Albert  Dttrer, 
datée  de  1510,  parmi  les  planches  de  laquelle  se  trouve  le 
sujet  d'Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis.  Notre  émail  n®  18  n'est 
qu'une  simple  copie  de  cette  gravure.  Il  n'est  pas  besoin  de  le 
démontrer,  il  suffit  de  les  rapprocher  Tun  de  l'autre.  Les  per- 
sonnages sont  à  peu  près  calqués,  avec  de  très  légères  modifi- 
cations dans  les  têtes;  il  en  est  de  même  du  paysage  où  le  cartel 
d'Albert  Durer  appendu  au  pommier  esi  remplacé  par  celui  de 
Léonard  (1). 

La  comparaison  de  ces  deux  pièces  offre  un  réel  intérêt,  parce 
qu'elle  permet  de  constater  dans  une  copie,  en  somme  fidèle, 


(i)  Bernard  Pslissy  lui-même,  dans  son  Art  de  terre,  édition  de  1580, 
p.  t69,  nous  apprend  avec  quelle  profusion  étaient  répandues  les  gra- 
vures du  chef  de  l*écoIe  allemande  dans  nos  contrées,  et  par  conséquent 
rinfluence  qu'A.  Durer  a  dû  y  exercer  :  «  As-tu  pas  vu  combien  les  impri- 
»  meurs  ont  endommagé  les  peintres  et  les  pourtrayeurs  scavans?  J*ai 
à  souvenance  d'avoir  vu  les  histoires  de  Nostre-Dame  imprimées  de  gros 
»  traits,  après  Tinvention  d'un  Alemand  nommé  Albert;  lesquelles  his- 
»  toires  vindrent  une  fois  à  tel  mépris,  à  cause  de  Fabondance  qui  en  fut 
»  faite,  qu'on  donnoit  pour  deux  liards  chacune  les  dites  histoires,  com- 
•  bien  que  la  pourtraicture  fût  de  belle  invention  »• 
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]a  valeur  de  Tartislo  qui,  tout  en  s'iuspirant  d'un  aulre,  ne  peut 
8*empécher  déjà  de  rester  un  peu  lui-même,  qui  consent  à 
être  Tinterprète  d'un  talent  supérieur,  mais  non  son  imitateur 
servile. 

Quelle  différence,  par  exemple,  entre  Témail  de  M.  Tailleferet 
le  n«  17,  appartenant  au  Musée  et  qui  représente  encore  le  même 
sujet,  d'après  le  même  modèle  f  Celui-ci  n'est  qu'une  plate  et 
inhabile  reproduction  (1). 

Si,  pour  l'invention  et  le  dessin,  Léonard  se  montre  peu  ori- 
ginal dans  l'émail  à' Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre^  en 
revanche  il  y  fait  preuve  comme  exécutant  et  coloriste,  des  qua- 
lités maîtresses  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  déployer  avec  tant 
d'éclat.  L'aspect  de  sa  plaque  est  gai  et  brillant,  la  couleur  abon- 
dante, claire  et  souple,  la  touche  d'une  liberté  et  d'une  franchise 


(1)  Dans  cette  même  série  de  gravures  se  trouve  une  Descente  de  Jésus 
aux  Limbes  qui  rappelle  de  suite  le  second  émail  de  Léonard  Limosin 
appartenant  à  M.  Taillefer,  le  n^  49.  Mais,  comme  nous  allons  le  dire  dans 
un  instant,  c*esl  surtout  la  planche  analogue  de  la  Grande  Passiony  qui 
a  été  traduite  par  Témailleur. 

Le  n**  H,  la  Mise  au  Tombeau,  œuvre  d'un  anonyme  du  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  appartenant  au  Musée  de  Limoges,  ne  manque  pas, 
non  plus  de  rapport  avec  le  même  sujet  gravé  par  A.  Durer.  La  disposition 
générale  a  été  modifiée,  mais  le  corps  du  Christ  dans  le  tombeau  et  le 
personnage  qui  est  en  avant,  au  premier  plan,  en  sont  évidemment  ins- 
pirés. 

Cest  enfîn  dans  cette  même  suite  de  la  Petite  Passion  que  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver  le  modèle  frappant  du  Jugement  dernier^ 
si  amplement  interprété,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  par  Témaillcur,  à 
notre  n"  20  précédemment  décrit. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu*au  n**  696  du  Catalogue  de  Tan- 
cienne  collection  Debruges-Dumesnil,  on  trouvait  cette  mention  :  «  Légende 
»  de  Jésus-Christ.  Suite  de  18  sujets  tirés  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  réunis 
9  en  deux  cadres.  Hauteur,  O"*!?;  largeur,  0'°14,  signés  LL  1533,  sur  le 
•  tableau  qui  représente  Jésus  devant  Caïphe.  Plaques  en  émaux  de  cou- 
»  leur.  » 

Ces  émaux  de  Léonard  Limosin  devaient  être  de  la  même  série  que  les 
deux  plaques  de  M.  Taillefer  que  nous  étudions  en  ce  moment  et  très  pro- 
bablement aussi  diaprés  A.  Durer.  Leurs  dimensions  et  celles  de  nos 
uo*  18  et  19  sont  identiques.  On  voit  qu'ils  ont  été  exécutés  les  uns  en  1533, 
les  autres  en  1534,  c*est-à-dlr6  à  peu  près  en  môme  temps;  ni  sur  les 
uns  ni  sur  les  autres,  la  fleur  de  lis  n*accompagne  encore  la  signature. 
La  célèbre  collection  Debruges-Dumesnil  fut  vendue  en  1849;  les  dix- 
huit  tableaux  signés  de  Léonard,  adjugés  ensemble,  y  atteignirent  le  prix 
de  1,850  francs.  Heureux  temps  pour  les  amateurs  ! 
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remarquables.  Toutes  les  ressources  de  rémail  y  sont  mises  à 
pro&t,  tous  les  procédés  y  sont  mélaugés  d'une  main  qui  a  rompu 
les  liens  de  routine  et  recherche  hardiment  des  effets  nouveaux. 
L'exubérance  du  tempérament  se  pondérera  un  peu  plus  tard  dans 
la  production  des  chefs-d'œuvre  qui  ont  immortalisé  son  nom, 
mais  dès  à  présent,  quoiqu'il  se  soit  donné  libre  carrière,  Léo- 
nard ne  dépasse  pas  dans  sa  verve  puissante  la  limite  du  bon 
goût  ;  si  ses  audaces  de  coloriste  vous  surprennent,  il  parvient  à 
vous  les  imposer. 

L*étude  de  cette  plaque,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  offre 
un  intérêt  tout  particulier  par  suite  des  remarques  que  nous 
venons  de  laire  ;  elle  est,  à  cet  égard,  de  nature  à  dérouter  bien 
des  observations.  La  plaque  a  été  enduite  d'abord  d'une  couche 
générale  de  fondant  incolore  laissant  apparaître  le  ton  du  cuivre. 
Le  sujet  y  a  été  dessiné  et  modelé  sommairement  en  noir  au  pin- 
ceau ;  on  voit,  par  exemple,  fort  bien  au  travers  de  la  coloration, 
les  herbes  du  terrain  ainsi  tracées  et  les  larges  hachures  qui  accu- 
sent les  ombres  des  troncs  d'arbre  ou  de  la  tunique  rouge  de 
l'ange  ;  les  parties  à  exécuter  en  blanc,  telles  que  les  places 
des  corps  d'Adam  et  Eve  ont  été  teintées  de  noir  eu  plein, 
afin  que  la  grisaille  y  ressortit  mieux  que  sur  le  ton  même 
du  cuivre.  Ensuite,  le  ciel  a  été  couché  en  blanc  à  plat,  les 
troncs  d'arbres  et  autres  détails  analogues  ont  été  modelés  aussi 
en  blanc  du  côté  de  la  lumière  (à  gauche),  le  blanc  venant  se 
fondre  insensiblement  avec  les  hachures  noires  des  ombres  et 
l'artiste  associant,  comme  l'on  voit,  d'une  façon  intime  les  deux 
procédés  jusqu'ici  employés  distinctement,  de  la  méthode  par 
apprêt  de  noir  avec  la  méthode  par  préparation  en  grisaille. 

Les  vêtements  et  les  ailes  de  l'ange  ont  en  même  temps  été 
modelés  en  blanc;  mais  ici  l'artiste,  se  mouvant  au  milieu  des 
règles  de  la  technique  avec  une  aisance  inconnue  avant  lui, 
rejette  le  travail  du  noir,  renonce  à  l'éclat  du  cuivi'e  par  trans- 
parence et  ne  retire  tout  son  effet  que  du  blanc  employé,  comme 
nous  l'avons  vu  faire  par  les  Pénicaud,  avec  plus  ou  moins 
d'épaisseur,  suivant  le  degré  voulu  d'ombre  ou  de  lumière.  Et 
ainsi  arrive-t-il  a  donner  à  l'ange  un  aspect  solide  et  un  relief 
qui  le  place  en  avant  des  arbres  dont  les  troncs  n'ont  qu'une 
opacité  partielle  et  relative.  Le  blanc  est  modelé  partout  au 
pinceau;  cependant  les  traits  principaux  des  figures  sont  enlevés 
à  l'aiguille.  — Après  cela,  le  sujet  se  trouvant  entièrement  pré- 
paré soit  en  blanc,  soit  en  noir,  les  colorations  translucides  ont 
été  appliquées  à  la  spatule  en  couche  d'égale  épaisseur  sur  toute 
la  plaque,  et  c'est  ici  que  l'artiste  a  déployé  une  variété,  une 
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richesse,  uoe  liberté  de  palette  qui  ira,  dans  la  plaque  suivante, 
\  jusqu*à  la  fougue.  Il  vise  avant  tout  à  Téclat,  à  la  décoration  ; 

ses  arbres  sont  teintés  en  rose,  en  vert,  en  bleu  :  peu  importe,  ils 
concourent  heureusement  à  un  effet  riche  et  brillant  ;  c'est  tout 
ce  que  cherche  l'émailleur.  La  robe  de  l'ange  est  turquoise,  sa 
tunique  d'un  rouge  auquel  le  cuivre  communique  une  intensité 
de  ton  surprenante  et  que  l'on  croirait  facilement  être  sur  pail- 
lon d'or.  —  A  ce  moment  ont  été  modelés  en  blanc  simplement, 
mais  d'une  façon  très  ressentie,  à  Taide  de  trois  ou  quatre  cuis- 
sons successives,  tous  les  nus  ou  détails  qui  devaient  rester  en 
grisaille;  dans  ce  travail,  le  pinceau  seul  est  employé,  l'aiguille 
ne  joue  aucun  rôle,  se  bornant  seulement  à  délimiter  franche- 
ment le  contour  des  yeux,  des  narines,  à  séparer  les  doigts,  etc. 
En  même  temps,  pour  accentuer  leur  relief,  étaient  apposés  sur 
les  plus  fortes  lumières  du  costume  de  l'auge  et  des  autres  détails, 
au  lieu  des  rehauts  d'or  habituels,  des  taches  larges  d'uu  blanc 
très  fusible  qui  se  dégrade  et  va  se  perdre  insensiblement  dans 
les  colorations.  Nous  trouverons  [ce  procédé  employé  souvent 
par  Léonard  et  ses  contemporains;  il  aide  singulièrement  au 
modelé,  mais  alourdit  et  refroidit  l'ensemble  qu'il  peut  rendre, 
parfois,  papillotant  au  détriment  de  l'harmonie.  Le  rouge  seul 
de  la  tunique  de  l'ange  qui  a  été  exécuté,  comme  nous  Tavons 
vu,  sur  apprêt  de  noir,  est  abondamment  relevé  d'or  au  lieu  de 
blanc,  et  il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  n'est  généralement 
employé  ainsi,  à  l'étal  de  rehaut,  que  sur  les  couleurs  dont  le 
modelé  a  été  préalablement  préparé  en  blanc,  taudis  que  l'or 
recouvre  celles  étendues  sur  apprêt  de  noir  et  où  le  cuivre  trans- 
paraît. —  Il  ne  restait  plus  qu'à  animer  les  nus  d'un  ton  de  chair; 
l'artiste  y  a  appliqué  par  lavis  une  sorte  de  couleur  saumonnée 
qu'il  affectionne,  étendue  légèrement  et  à  effet  dans  les  ombres, 
les  lumières  restant  blanches,  rapidement  et  presque  sans  soin 
du  détail.  Il  a  enfin  exécuté  en  or  la  chevelure  plate  et  dure 
d'Eve  et  relevé  d'or  les  fruits  et  feuillages,  le  cartel,  etc.,  ainsi 
que  la  robe  de  l'ange  qu'il  a  semé  pareillement  de  petites  fleurs. 

Le  contre-émail  est  en  fondant. 

Ce  qui  frappe  plus  particulièrement  à  la  vue  de  cet  émail 
de  Léonard  Limosin,  c'est  la  vigueur  du  tempérament  de  l'ar- 
tiste, l'absence  de  toute  banalité,  et  une  entente  des  res- 
sources et  des  conditions  de  son  art  qui  n'a  pas  été  égalée 
après  lui.  Il  sait  donner  à  tous  ses  travaux  un  aspect  essentiel- 
lement décoratif,  ce  qui  est  la  vraie  voie  de  l'émail  ;  et  éprouvant 
une  sorte  de  besoin  de  rester  dans  cette  convention  qui  est  la 
raison  d'être  même   de  son  art,    il  arrive   à  trouver    partout 
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préloxtG  à  ornement,  à  introduire  partout  du  décor.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  peut  se  soumettre  ici  à  traiter  en  feuilles  vulgaires  les 
branches  de  l'arbre  de  vie,  son  pinceau  les  échancre,  les  retourne 
en  ramages;  il  enrichit  la  robe  de  l'ange  de  fleurs  d*or;  il  enferme 
sa  signature  en  un  cartel  plus  élégant  que  celui  de  son  modèle  ; 
tout  pour  lui  devient  motif  à  ornementation. 

Les  qualités  exceptionnelles  du  décorateur,,  qui  se  révèlent  déjà 
ici  comme  innées  chez  Léonard,  devaient  toujours  fournir  la  carac- 
téristique de  son  talent.  L'éclat  de  son  nom,  rehaussé  des  faveui's 
royales,  s'étant  répandu  au  loin,  il  n'est  point  surprenant  après 
cela  que  nous  le  trouvions  mandé,  en  1564,  par  la  ville  de  Bor- 
deaux, avec  ses  deux  fils  François,  Jehan  Pénicault  et  Jehan 
Mièle,  pour  préparer  la  réception  que  cette  ville  voulait  faire  à 
Charles  IX  et  à  la  reine-mère  «  dessigner  et  paindreles  ornements 

et  estrades faire  tous  les  ornements,   painctures,  pourtraictz 

et  autres  choses  de  leur  art  nécessaires  pour  ladicte  entrée  »  (1). 
De  son  vivant,  la  réputation  de  Léonard  fut  considérable  et  Thom- 
mage  rendu  par  la  ville  de  Bordeaux  à  son  talent  est  précieux  à 
euregister  pour  nous. 

Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  au  Catalogue  pour  le  n*  19, 
Jésus  aux  Limbes,  qui  fait  partie  de  la  même  série  que  le  précédent 
et  est  aussi  de  Léonard  Limosin.  Il  est  copié,  en  partie,  sur  la 
gravure  de  la  Grande  Passion  d'Albert  Durer,  datée  de  1510  ;  le 
Christ  agenouillé  et  à  la  draperie  flottante  en  est  notamment  une 
reproduction  exactement  réduite.  Toutes  les  observations  émises 
sur  la  plaque  précédente  s'appliquent  à  celle-ci,  dont  la  méthode 
d'exécution  est  la  même  et  le  coloris  encore  plus  hardi  et  exu- 
bérant. 

Aux  débuts  de  sa  carrière  et  alors  que  la  fortune  ne  lui  avait 
point  encore  prodigué  ses  faveurs,  Léonard,  contraint  sans  doute 
à  ne  point  mépriser  le  côté  commercial,  traita  ainsi  plusieurs 
séries  de  sujets  de  sainteté  qui  se  sentent  de  la  hâte  de  l'exécu* 
tion,  mais  toujours  frappées  de  l'empreinte  de  son  talent. 

Plus  tard,  en  pleine  célébrité,  enorgueilli  parle  succès,  aveuglé 


(1)  Ballet,  delà  Soc,  Arch.  du  Limougln^  tome  XXIX,  p.  331.  Nouoeaux 
documenta  sur  les  artistes  limousins^  par  M.  l'abbé  Lcclcr.  Nous  y  voyons 
que  le  maire  et  les  jurais  traitèrent  nos  émailleurs  non  en  peintres  vul- 
gaires, mais  en  artistes  de  renom.  Ils  leur  allouèrent  pendant  les  quarante- 
six  jours  de  leur  travail  cinq  écus  par  jour,  soit  environ  160  francs  d'au- 
jourd'hui, ce  qui  était  un  prix  fort  élevé. 
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par  l'éclat  de  la  protection  royale,  il  crut  parfois,  comme  le 
remarque  M.  de  Laborde,  que  l'apposition  de  sa  signature  suffi- 
rait à  relever  la  valeur  de  toutes  les  productions  de  son  atelier  et 
il  ne  craignit  pas  d'inscrire  son  nom  sur  des  pièces  indignes  de 
son  talent  et  de  sa  renommée. 

Cette  observation  explique  comment  deux  autres  émaux  de 
notre  Exposition,  signés  de  Léonard  et  datés  de  1554,  époque  de 
Tépanouissement  du  talent  de  ce  dernier,  présentaient  un  aspect 
artistique  relativement  aussi  faible.  Ce  sont  les  médaillons  n***  39 
et  40,  le  Christ  et  la  Vierge  (l). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  deux  pièces,  la  description 
du  Catalogue  est  suffisante.  Elles  sont  d*une  sécheresse  fâcheuse  ; 
la  physionomie  du  Christ  est  étrange  et  d*un  mauvais  dessin.  La 
tête  delà  Vierge  est  préférable.  Elles  sont  empreintes  toutes  deux 
de  cette  recherche  d'élégance  alors  en  vogue  à  Fontainebleau  dont 
Léonard  suivait  les  inspirations.  Il  faut  supposer  que  ces  grandes 
plaques  avaient  été  exécutées  pour  produire  effet  à  distance  et 
qu'elles  étaient  l'ouvrage  des  élèves  de  Tatelier. 

Les  quatre  émaux  que  nous  venons  d'oxaraiaer  étaient,  parmi 
tous  ceux  de  TExposition,  les  seuls  que  Ton  put  indiscutablement 
attribuer  de  prime  abord  à  Léonard  I  Limosin.  Il  est  cependant 
probable  que  nous  en  possédions  un  certain  nombre  d'autres  sor- 
tis de  ses  ateliers  et  même  de  sa  main.  Nous  sommes  persuadé 
que  la  pièce  suivante  doit  lui  être  directement  attribuée. 

lie  n**  79  C"?)  attirait  d'abord  l'attention.  C'est  une  grisaille 
représentant  Saint  Michel  terrassant  le  dragon.  Elle  porte  une 
marque  qui  ne  ligure,  à  notre  connaissance,  sur  aucun  autre 
émail  et  que  nous  relevons,  croyons-uous,  pour  la  première 
fois.  (Voir  le  fac-similé  à  la  planche  Ei  figure  2).  Ce  sont, 
sur  un  cartel  blanc  encadré  d'or,  deux  L  suivis  d'un  vase, 
tracés  également  en  or.  Cette  marque  est  évidemment  celle  d'un 
Limosin.  Nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  c'est  une  variante 
de  la  signature,  qui  n'avait  rien  de  flxe,  de  Léonard  I. 

Le  principal  motif  sur  lequel  nous  appuyons  notre  opinion 
consiste  dans  la  valeur  artistique  du  tableau.  Ce  travail  a  la 
liberté  et  la  franchise  de  touche  du   maître.  Les  œuvres  de 


(1)  Le  D^' 40  est  reproduit  dans  Talbum  photographique  de  M.  Mieuse- 
ment,  à  la  page  33,  el  dans  VArt  rétrospectif,  à  la  pi.  LXYI. 

(2)  Egalement  reproduit  au  no  'M  du  même  album,  et  dans  VArt  rétros- 
pectif^  à  la  pi.  LXVlIlf 
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Léonard  II,  au  contraire,  se  ressentent  d'une  certaine  fatigue  ou 
tout  au  moins  sont  loin  d'avoir  cette  souplesse  et  cette  allure; 
elles  sont  sèches,  timidement  traitées,  visent  déjà  au  joli  dans 
l'exécution  et  manquent  toujours  d'ampleur.  A  cet  égai'd  seul,  le 
n**79,  d'après  nous,  ne  peut  être  attribué  qu'à  Léonard  I,  étant 
donné  le  monogramme.  En  outre,  nous  ne  connaissons  pas  de 
grisailles  exécutées  par  Léonard  II. 

Quant  à  l'adjonction  de  l'aiguière  aux  deux  L,  nous  ne  la  trou- 
vons pas  moins  concluante  en  faveur  de  notre  attribution  que  le 
mérite  artistique  de  la  pièce.  Elle  s'explique  d'elle-même,  puisque 
un  vase  figure  sur  les  armes  de  Léonard  I,  comme  nous  le  voyons 
au  grand  tableau  peint  sur  bois,  ï Incrédulité  de  Saint-Thomas^ 
signé  de  cet  artiste  et  que  nous  possédions  à  l'Exposition  (i).  Ces 
mêmes  armes,  un  écu  chargé  d'un  chevron^  de  deux  croisettes  en 
chef  et  d* un  vase  de  fleurs  en  pointe^  s'y  voyaient  encore  sur  une 
ancienne  cheminée  en  bois  sculpté,  n®  24  du  Catalogue  des  meu- 
bles, ayant  appartenu  à  la  famille  des  Limosin  (2).  C'était  proba- 
blement un  emblème  de  sa  profession  d'émailleur  adopté  par 
Léonard  I.  D'ailleurs,  si  cette  signature  n'a  point  encore  été 
relevée  sur  d'autres  émaux,  elle  avait  été  remarquée  déjà  sur  une 
des  rarissimes  estampes  exécutées  par  Léonard  Limosin,  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  l'émail  de  M.  Taillefer,  et  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  lisons  en  effet,  dans  le 
Dictionnaire  des  émailleurs,  de  M.  E.  Molinier(3)  : 

«  Jusqu'ici  cet  écussoo  (celui  du  tableau  l'Incrédulité  de  Saint- 
»)  Thomas^  qui  contient  le  vase  et  que  nous  venons  de  décrire)  est 
«  demeuré  inexpliqué;  nous  pensons  qu'il  faut  y  voir  les  armoi- 
»  ries  de  Léonard  Limosin.  En  efiet,  on  sait  que  Léonard  a 
»  gravé  une  suite  de  gravures  représentant  la  Passion,  suite 
»  qu'il  a  également  exécutée  en  émail.  La  Bibliothèque  nationale 
»  possède  quatre  gravures  de  cette  suite  toutes  datées  de  1544; 
»  or,  dans  deux  de  ces  gravures,  l'Entrée  à  Jérusalem  et  le  Christ 
»  devant  Pilate,  on  retrouve  les  mêmes  armoiries  ;  de  plus  dans 
»  une  iroisièmey  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  y  près  du  cartel 
»  contenant  la  signature,  est  gravé  un  petit  vase;  il  se  pourrait 
»  que  Léonard  eût  parfois  remplacé  sa  signature  en  toutes  lettres 
»  par  un  simple  vase,  pièce  de  ses  armoiries  ». 

(1)  Il  est  reproduit  dans  VArt  rétrospectif,  à  la  pi.  LXIX. 

(2)  Un  dessin  de  cette  cheminée  accompa];;ne  l'intéressant  article  publié 
par  M.  Paul  Mariaux  sur  les  Objets  dioera  ayant  figuré  à  l'Exposition  de 
Limoges. 

(3)  Page  53. 
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Après  la  citation  ci-dessus,  nous  pensons  qu'il  ne  peut  plus 
exister  aucun  cloute  sur  l'attribution  à  faire  à  Léonard  I  du 
n*  79,  signé  de  deux  L  suivis  d'un  vase.  Les  observations  faites 
par  M.  Molinier  et  celles  faites  par  nous  se  corroborent  d'une 
façon  indiscutable  et  permettent  de  trancber  la  question.  En 
outre,  M.  Molinier,  fait  remarquer  que,  dans  un  émail  du  Musée 
de  Berlin,  signé  Léonard  Limosi,  l'artiste  s'est  plu  à  tracer  son 
nom  sur  la  panse  d'un  vase  qui  figure  dans  le  détail  de  la  compo- 
sition. Ce  fait,  rapproché  des  remarques  que  nous  venons  de 
faire,  n'est  pas  inutile  à  noter. 

Le  fond  de  la  grisaille  de  notre  émail  est  occupé  par  un  grand 
château-fort  dont  les  constructions  échelonnées  s'élèvent  sur  une 
montagne,  au  bord  de  la  mer.  C'est  sans  doute  le  Mont-Saint- 
Michel.  Quelques  petits  personnages  se  meuvent  dans  le  lointain. 
Le  blanc  est  d'une  belle  qualité,  bien  laiteux  et  fondu,  libre- 
ment modelé  par  hachures  enlevées  à  l'aiguille,  adoucies  ensuite 
par  de  légers  lavis  superposés.  Les  chairs  sont  teintées  dans  les 
ombres  seulement  d'un  ton  fin  et  ivoire.  L'effet,  général  est  vi- 
goureux et  brillant  sans  dureté.  Le  contre-émail  est  d'un  blanc 
grisâtre  opaque  inusité  aussi  bien  chez  Léonard  II  que  chez 
Léonard  1  qui  emploient  tous  deux  d'habitude  le  foudant. 

Cette  intéressante  plaque  appartient  à  M.  H.  Demartial,  pro- 
cureur de  la  République  à  Rouen. 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  quelques  pièces 
d'un  réel  mérite,  qui  ne  portent  aucune  signature  et  que  nous 
serions  tenté  d'attribuer  à  Léonard  1  Limosin,  ou  qui  lui  ont 
été  attribuées  déjà  par  d'autres  auteurs.  Nous  ferons  d'autant 
plus  volontiers  l'examen  de  ces  émaux,  qu'ils  appartiennent  au 
Musée  de  Limoges  et  qu'ainsi  ils  sont  à  la  disposition  de  tous  les 
curieux. 

Le  premier  au  Catalogue  est  le  n**  33,  Jésus  au  milieu  des  doc- 
leurs,  plaque  rectangulaire,  en  émaux  de  couleur,  d'une  hauteur 
de  0™,164  sur  une  largeur  de  0™,129.  Jésus  est  assis  sur  un 
trône  monumental,  au-dessous  duquel  s'étagent  à  droite  et  à 
gauche  les  docteurs.  La  composition  est  savante  et  dénote  par 
son  équilibre  et  sa  variété  un  artiste  d'un  talent  supérieur,  évi- 
demment inspiré  par  l'école  italienne;  nous  ue  pensons  pas 
qu'elle  appartienne  à  Léonard,  qui  a  été  peu  fécond  en  inventions 
absolument  originales.  Le  dessin  en  est  excellent,  le  style  élevé, 
les  physionomies  nobles  et  d'expressions  très  diverses,  les  atti- 
tudes mouvementées.  Le  coloris  n'est  pas  inférieur  à  l'arrango- 
uient,  il  a  les  qualités  de  richesse,  de  clarté,  d'abondance  et  de 
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douceur  habituelles  au  maître.  Sur  les  gradins  est  jetée  une 
feuille  blanche  enroulée  où  se  lit  :  la  :  dispvte  :  Qvi  :  fit  : 
ANTRE  :  LES  :  DOvcTEVR  :  Léouard  n'était  guère  plus  versé  que 
ses  contemporains  en  orthographe.  La  plaque  est  malheureuse- 
ment très  mutilée  et  il  est  fort  possible  qu  elle  portât  autrefois 
une  signature.  Cet  émail,  s*il  était  intact,  aurait  une  grande  va- 
leur ;  c*est  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  conservés  ;  il  est 
bien  supérieur  aux  œuvres  signées  de  Léonard  que  nous  avons 
examinées  précédemment.  Le  revers  est  en  fondant. 

Cette  plaque  est  exécutée  principalement  sur  apprêt  de  noir,  et 
le  cuivre  transparaît  sous  les  colorations  auxquelles  il  communi- 
que parfois  Téclat  du  paillon.  Les  vêtements  bleus,  verts  et 
turquoises  sont  glacés  par-dessus  de  blanc  dans  les  lumières, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  n**  18;  les  rouges  elles 
bruns  sont  fortement  rehaussés  d'or.  Le  modelé  du  blanc  est 
obtenu  tout  au  pinceau,  l'aiguille  ne  fait  qu'enlever  les  cernés  et 
les  traits  principaux,  comme  dans  les  n*»  18  et  19;  la  couleur 
est  hardiment  mélangée  dans  le  tapis  qui  recouvre  les  gradins  et 
dans  les  fonds  d'architecture.  Les  têtes,  avons-nous  dit,  ont  un 
grand  caractère  et  les  chevelures  sont  massées  et  relevées  avec 
une  sorte  de  fierté  propre  à  Léonard  et  à  quelques  maîtres  de  la 
Renaissance.  Enfin,  des  rinceaux  et  arabesques  d'or,  d'une  grande 
élégance,  ornent  les  panneaux  des  murailles  et  enrichissent 
notamment,  le  vêtement  du  docteur  qui  occupe  à  droite  le  pre- 
mier plan. 

Bref,  nous  trouvons  dans  cette  plaque  les  grandes  qualités  artis- 
tiques et  décoratives,  les  procédés  et  l'aspect  des  belles  œuvres 
de  Léonard  I  Limosin. 

Une  autre  pièce  fort  remarquable  et  qu'il  n'est  pas  déraison- 
nable non  plus  d'attribuer  au  même  artiste,  est  le  n®  35,  Bmte  de 
/(?mme,  appartenant  également  au  Musée  de  Limoges  (1).  Sur  cette 
plaque  rectangulaire,  d'une  hauteur  de  0'",135  sur  une  largeur  de 
0",131,  présentée  en  losange  et  dans  un  grand  médaillon  rond  à 
fond  bleu,  cerné  d'une  élégante  guirlande  de  feuillage  turquoise, 
se  détache  un  buste  de  femme  A  demi-nu,  plein  de  caractère. 
L'épaule  gauche  est  couverte  d'un  beau  manteau  violet  à  agrafe 
turquoise;  de  la  main  droite,  dont  les  doigts  sont  écartés,  la 
femme  presse  son  sein.  La  tête  est  admirablement  modelée  et  les 
chairs  fortement  repeintes  en  couleur;  l'ossature  du  corps,  seu- 

(I)  Elle  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectifs  pi.  LXVll. 
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lemeut,  est  trop  apparente,  ou  du  moins  accuse  une  maigreur 
peu  agréable  dans  un  buste  de  femme.  Les  coins  sont  ornés 
d'amours  et  d'arabesques  d'or  sur  fond  brun,  dans  le  goût  de  la 
Renaissance' et  d'un  très  bon  style.  Sur  le  coin  inférieur,  un 
écusson  en  forme  de  cuir  découpé,  paie  de  cinq  pièces,  deux  d'or 
et  trois  de  vair,  sommé  d'une  crosse  d'évêque  et  entouré  d'un 
phylactère  où  se  lit  :  Marcessil  ocio  virtus.  Ce  sont  les  armes  de 
la  famille  de  Laageac  et  la  devise  de  M^  Jean  de  Langeac,  évoque 
de  Limoges,  de  1533  à  t541.  C'est  à  ce  prélat  que  nous  devons  le 
magnifique  jubé  de  notre  cathédrale,  sur  lequel  est  gravée  la 
même  devise  (1).  Dans  le  médaillon  central  est  la  légende  :  ie. 
svis.  ELENE.  Le  contre-émail  est  en  fondant. 
Cette  plaque  a  été  préparée  presque  entièrement  en  blanc  sur 


(\)  Quelques  personnes  pensaient  que  cette  plaque  avait  plutôt  été  des- 
tinée à  une  abbesse  de  la  même  famille,  ou  faite  en  son  honneur,  à  cause 
du  sujet  qu'elle  représente.  Notre  confrère  M.  Hervy,  a  bien  voulu  faire 
des  recherches  avec  nous,  à  cet  égard,  dans  un  volumineux  et  précieux 
recueil  de  pièces   manuscrites  ou  imprimées  qu'il  possède,  relatives  à 
l'illustre  famille  de  Langeac,  et  où  se  trouve  depuis  une  date  fort  reculée 
la  généalogie  très  détaillée  de  ses  membres.    Plusieurs  femmes  y  sont 
citées  avec  la  dignité  d'abbesse;  mais,  au  zvi«  siècle  et  durant  la  période 
où  vivait  Léonard  Limosin  et  où  il  faut  faire  remonter  la  fabrication  de 
cet  émail,  nous  ne  trouvons  que  la  mention  suivante  à  noter  :  «  GalUa 
chrUtiana^ édiiion  de  1720,  t.  Il,  p.  451,  A.  —  EcclcsiaS.  Flori  (St.-Flour; 
la  famille  était  de  l'Auvergne).  AbbaliaS.  Pétri  de  Basilia,  ord.  S.  Bened... 
Abbatissarum,  séries  XXVL  isabella  de  Langheaco,  legitur  abbatissa,  anno 
1530  et  aliis  sequentibus  usquc  ad  annum  1535  ».  —  Les  dates  concor- 
deraient bien,  mais  celte  abbesse  s'appelle  Isabelle  et  elle  est  à  St-Flour, 
tandis  que  son  ousin,  Mgr  Jean  de  Langeac  est  à  celte  époque  môme 
évoque  de  Limoges.  Il  nous  parait  donc  plus  probable  que  la  plaque  avait 
été  faite  pour  ce  dernier  ou  commandée  par  lui;  ou  siaiplement  que  l'ar- 
tiste avait  placé  le  blason  de  l'évêque  au  bas  de  son  émail  pour  dater  ainsi 
en  quelque  sorte  son  travail,  d'une  façon  qui  fournissait  à  la  fois  un  motif 
de  décoration  et  une  attention  flatteuse  à  l'égard  du  puissant  seigneur 
ecclésiastique.  D'ailleurs,  si  les  armes  qui  figurent  sur  cet  émail  étaient 
celles  d'une  femme  et  d^une  abbesse,  l'écusson  devrait  être  en  losange, 
entouré  du  chapelet,  et  la  volute  de  la  crosse  contournée  à  droite,  comme 
pour  les  abbés.  Rien  de  tout  cela  ne  se  remarque  ici  ;  la  crosse  est  notam- 
ment tournée  à  gauche  comme  dans  tout  blason  épiscopal  régulier. 

Notre  opinion  se  corrobore  encore  des  recherches  qu'a  bien  voulu  faire 
à  ce  sujet  M.  Charles  Rocher,  avocat  auPuy.  Il  résulte,  en  effet,  des  ren- 
seignements obligeamment  recueillis  par  ce  dernier,  que  la  devise 
a  Marcessit  oiio  virtus  »  parait  avoir  été  adoptée  pour  la  première  fois, 
dans  la  famille  de  Langeac,  par  l'évêque  de  Limoges.  Notre  émail  serait 
donc  ainsi  implicilemeut  daté  de  1533  à  1541. 


LtS  ÉMAUX  t»E1NTS.  329 

fond  noir,  le  cuivre  ne  transparaît  que  dans  les  coins  en  dehors 
du  médaillon  central.  Le  fond  bleu  lui-même,  doux  et  profond, 
est  posé  sur  une  couche  de  blanc,  ainsi  qu'en  témoigne  une  légère 
cassure.  La  tête  est  bien  modelée  en  épaisseur  et  les  traits  y  sont 
enlevés  à  la  pointe  ainsi  que  quelques  petites  hachures  sous  le  men- 
ton ;  les  carnations  sont  peintes  librement  par  lavis  de  bistre  sau- 
monné.  La  figure  a  du  relief  et  de  la  vie  ;  elle  est  un  peu  déparée 
par  la  grandeur  de  l'oreille  dont  les  replis  ne  sont  pas  dessinés, 
j^es  cheveux  sont  très  habilement  traités  en  blanc  et  brun  délicat 
de  ton.  Les  lumières  du  manteau  violet  sont  presque  blanches, 
sans  glacis  superposé  toutefois,  et  par  suite  d'une  distribution 
de  couleur  beaucoup  plus  forte  dans  les  ombres  que  dans  les 
clairs.  Les  rinceaux  et  arabesques  des  coins  sont  délicieux  et 
rappellent  de  suite  ceux  du  u*  précédent  et  les  habitudes  décora- 
tives du  maître.  Ils  sont  dessinés  en  noir  sur  fondant,  recouverts 
de  brun  et  spirituellement  rehaussés  d'or.  Quant  au  ton  des  car- 
nations et  à  la  manière  de  les  exécuter,  nous  voyons  dans  les  por- 
traits de  Léonard,  exposés  au  Louvre,  souvent  la  même  couleur 
et  la  môme  facture.  Ils  se  détachent  aussi  sur  ce  même  fond 
bleu,  clair  d'aspect  et  apposé  sur  une  couche  de  blanc. 

On  lit  au  n»  389  du  Catalogue  de  la  collection  Febvre,  vendue 
en  1882  :  «  Portrait  de  femme,  avec  l'inscription  qui  suit  autour 
de  sa  tête  :  je  suis  tibéb,  et  une  banderolle  dans  un  angle  avec  la 
devise  :  Marcessit,  Ocis,  YiHus.  Par  Léonard  Limosiu  ».  Le  Cata- 
logue ne  mentionne  pas  la  signature.  Nous  avons  donc  lieu  de 
faire  des  réserves  sur  Taltribution  de  cet  émail  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Elle  peut  être  exacte,  et  en  tout  cas  il  nous  a 
paru  intéressant  de  rapprocher  cette  pièce  de  notre  n»  35  à  cause 
de  l'analogie  du  sujet  et  des  inscriptions,  de  l'identité  des  devises 
et  de  leur  attribution  commune  à  un  même  auteur.  La  plaque 
de  la  collection  Febvre  fut  vendue  700  fr.,  l'expert,  M.  Manheim, 
eu  avait  demandé  3,000  fr.  Ces  prix  ne  viennent  pas  peu  corro- 
borer l'assertion  du  Catalogue. 

Nous  lisons  également  au  Catalogue  de  la  collection  de 
M.  Eugène  Tondu,  vendue  en  1865  :  «  N**  47.  Deux  plaques  carrées, 
émaillées  en  couleur  sur  fond  noir  et  rehaussées  d'or,  par  Léonard 
Limomin.  Elles  représentent  les  sibylles  agripa  et  aspogia,  pla- 
cées dans  des  bordures  à  tors  de  lauriers.  Haut,  et  larg.,  13  cent.  — 
N**  48.  Deux  autres  plaques  carrées,  émaillées  de  même,  par  Léo- 
nard Limousin.  Elles  représentent  les  sibylles  agripa  et  tibu- 
BURGiA,  placées  dans  des  torsde  lauriersei  se  présentant  en  losanges. 
Haut,  et  larg.,  13  cent.  »  Ces  plaques  sont-elles  signées?  Le 
Catalogue  n'hésiste  pas  à  les  attribuer  à  Léonard  Limosiu.  Ou 


330     .  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE   ET   HISTORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

observera,  en  toul  cas,  rideatité  des  dimensioas  avec  la  plaque 
du  Musée  de  Limoges,  la  forme  eu  losange  des  deux  dernières  et 
les  tors  de  lauriers  qui  entourent  les  quatre  sujets  comme  pour 
le  buste  d'Hélène. 

On  a  dû  remarquer  enSn  que  les  dates  de  l'épiscopat  à  Limo- 
ges de  M^^  de  Langeac,  dont  la  devise  iigure  sur  deux  des  plaques 
ci-dessus,  concordaient  avec  une  époque  d'activé  production  chez 
Léonard  I  Limosin  (1). 

Parmi  les  émaux  non  signés  que  M.  Maurice  Ardant  attribue 
à  ce  maître  se  trouvent  les  u**»  48  et  49,  Vénm  et  r Amour  et  Mer- 
cure,  deux  petites  plaques  que  possède  le  Musée  de  Limoges  et 
qui  faisaient  sans  doute  partie  d'une  série  des  divinités  de 
l'Olympe. 

Elles  sont  traitées  en  grisaille  sur  fond  noir  avec  une  habileté 
des  plus  remarquables.  Les  enlevages  à  l'aiguille  forment  la  base 
du  modelé,  dont  les  clairs  ne  sont  relevés  que  de  glacis  et  touches 
blanches.  Ces  deux  plaques  sont  copiées  d'après  des  dessins  fla- 
mands; celle  de  Vénus  notamment  est,  selon  toute  probabilité, 
exécutée  d'après  une  gravure  de  Goltzius,  dont  elle  a  toute  l'élé- 
gance et  aussi  l'exagération.  Cette  dernière  grisaille,  en  tenant 
compte  de  son  style,  est  d'une  perfection  admirable  de  dessin  et 
d'exécution;  elle  est  certainement  d'un  maître  contemporain  de 
Léonard  I.  M,  Maurice  Ardant  dit  qu'il  reconnaît  dans  ces  deux 
plaques  la  manière  et  le  contre-émail  de  Léonard  I  Limosin. 
Nous  ne  sommes  point  ici  de  son  avis.  Le  contre-émail  est  en 
fondant,  comme  tous  ceux  du  xvi«  siècle,  à  de  rares  exceptions 
près;  il  n*est  pas  autrement  caractéristique.  Quant  à  la  manière, 
nous  trouvons  que  celle  du  maître  en  question  fait  ici  absolument 
défaut.  Ces  deux  grisailles,  nous  le  répétons,  sont  remarquables, 
mais  ne  sont  que  des  copies  serviles,  probablement  d'après  un 
artiste  flamand.  Léonard  ne  se  serait  pas  astreint  à  mettre  ainsi 
de  côté  toute  personnalité  ;  nous  avons  dit  déjà  qu'il  ne  savait  pas 
copier  au  sens  rigoureux  du  mot  et  ajoutait  toujours  quelque 

(I)  Coup  d'œtl  sur  l'Exposition  rétrospectice  de  Blols  (1876),  par  le  D' 
Palay.  —  Orléans,  Herlulson,  1876.  Nous  y  lisons,  page  20:  «  Parmi  les 
émaux  auxquels  le  catalogue  ne  donnait  pas  d'attribution,  nous  signale- 
rons :  Un  émail,  genre  italien  (?)  du  xyi®  siècle,  figurant  une  femme  éten- 
due, dont  la  chevelure  soigneusement  arrangée  est  ornée  de  bandelettes 
fixées  par  un  camée.  Dans  le  haut  de  la  plaque,  on  lit  :  a  Je  suis  PaclUien; 
dans  le  bas,  sur  une  banderolle,  est  inscrite  celte  devise  :  «  Marcescit 
ocio  oirtus,  »  Los  deux  devises  prouvent  que  la  pièce  n'est  pas  italienne  ; 
elle  offre  peut-être  de  l'analogie  avec  notre  n^  35. 
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chose  de  lui  à  son  travail.  Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  rejeter 
l'attribution  faite  par  M.  Maurice  Ardaut  et  que  Ton  doit  classer 
ces  deux  grisailles  parmi  les  œuvres  de  maîtres  anonymes  du 
XVI*  siècle. 

Le  n^  25,  Saint  Jude^  que  nous  laissons  aussi  dans  ce  même 
groupe,  se  rapprocherait  plus  de  la  manière  de  Léonard  par  sa 
vigueur  d'allure  et  d'effet  ;  peut-être  sort-il  de  ses  ateliers?  (1) 

Nous  devons  encore  mentionner,  toujours  dans  la  môme  série 
des  anonymes  du  xvi*  siècle,  le.n®  101,  Composition  allégorique^ 
parce  qu'une  pièce  identique,  sinon  celle-là  môme  a  été  attribuée 
à  Léonard  Limosiu  Au  centre,  sur  un  médaillon  ovale  à  fond 
bleu,  entouré  d'une  large  guirlande  en  turquoise  et  brun,  se 
détachent  deux  grandes  ailes  déployées,  blanches,  reliées  à  un 
phylactère  également  blanc,  dessiné  et  ombré  ainsi  que  les  ailes 
en  violet  au  pinceau  ;  on  y  lit  :  svb  vmbra  tvarvm.  Les  coins  sont 
garnis  de  rinceaux  assez  grossiers.  La  plaque,  quoique  traitée 
très  sommairement,  est  d'un  bon  effet  décoratif.  Son  contre- 
émail  est  en  fondant. 

Au  D?  380  du  Catalogue  de  la  collection  Benjamin  Fillon,  ven- 
due en  mars  1882,  nous  trouvons  une  même  plaque  mentionnée 
et  décrite,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  disposition  analogue,  même 
devise,  mêmes  dimensions.  Elle  y  est  attribuée  à  Léonard  Limo- 
sin.  Pourquoi?  le  livret  n'en  dit  mot.  Il  paraît  que  les  amateurs 
se  montrèrent  peu  confiants  dans  les  dires  de  l'expert,  car  nous 
voyons  cette  pièce  relativement  grande  (h.  0,224  ;  1.  0,198) 
adjugée  pour  le  prix  de  310  francs.  L'acquéreur  a  été  le  Musée 
du  Louvre. 

Nous  avons  vainement  cherché  cette  plaque  dans  les  vitrines 
de  la  galerie  d'Apollon,  et  nous  pensons  que  c'est  celle-là  même 
qui  était  exposée  à  Limoges  ;  elle  aura  fait  partie  des  importants 
envois  d'émaux  faits  par  le  Louvre  à  notre  Musée  local.  Tout  ce 


(1)  Depuis  notre  première  rédaction,  nous  venons  de  relever  dans  le 
Catalogue  de  la  collection  Didier-Pelit,  de  Lyon,  vendue  en  4 843,  au 
no  437,  cette  mention  :  o  Email,  môme  grandeur  (h.  0,220  ;  1.  0,405)  et  pen- 
dant du  précédent  (Saint  Paul),  peinture  de  couleur;  figure  de  15  c.  de 
hauteur,  avec  Finscription  sur  une  banderolle  :  sancte  ivda  ;  signé  L.  L. 
Ces  deux  pièces  devaient  probablement  faire  partie  d'un  triptyque,  elles 
sont  encadrées  (xvi*  siècle).  »  M.  Didier-Petit  attribue  naturellement  ces 
deux  pièces  à  Léonard  I  Limosin. 

Le  n<>  85  est  reproduit  dans  VArt  rétrospectif,  pi.  LXIV. 

T.  XXXV.  22 
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que  nous  avons  pu  eu  retrouver  au  Louvre,  consiste  dans  la 
mention  de  la  pièce  au  Catalogue  de  cette  grande  collection  pu- 
blique. Elle  y  est  prudemment  inscrite  sous  le  n**  D.  956,  avec 
cette  rubrique  :  «  École  de  Léonard  Limosin  ». 

L'assertion  toute  gratuite  du  Catatogue  de  la  collectiou 
Benjamin-Fillon  ne  pouvait  être  soutenue.  Aucun  détail  de  style 
ni  d'ornementation,  pas  plus  que  l'exécution,  ne  doivent,  à  notre 
avis,  faire  songer  ici  à  Léonard  Limosin  (1). 

En  terminant  l'article  relatif  à  Léonard  I  Limosin,  nous  rap- 
pellerons que  nous  possédions  à  TExposition  le  dessin  au  crayon 
d'après  lequel  a  été  exécuté,  par  Léonard,  le  spleudide  portrait 
en  émail  du  connétable  Anne  de  Montmorency  y  catalogué  au 
Louvre  sous  le  n®  D.  330.  Ce  carton  avait  été  acheté  autrefois  â 
Limoges  chez  un  fripier  par  M.  Maurice  Ardant,  qui  le  céda  au 
Musée.  Il  est  aujourd'hui  à  notre  École  nationale  de  Limoges.  — 
Nous  avons  eu  aussi  à  l'Hôtel-de- Ville  une  remarquable  copie  à 
Taquarelle  et  à  la  gouache  de  l'Un  des  douze  Apôtres^  grandes 
pla({ues  décoratives  exécutées  en  1547  par  Léonard  et  conservées 
à  Chartres,  dans  l'église  Saint- Père  (2).  Cette  copie  nous  était 
prêtée  par  l'École  nationale  d'art  décoratif  de  Paris.  — Enfin,  dans 


(1)  il  est  bon  de  citer  aussi  le  môme  sujet  dans  la  collection  Didier- 
Petit,  de  Lyon,  vendue  en  4843.  On  lit  au  n**  30  de  son  Catalogue  :  «  Email 
carré  de  114  centimètres,  représentant  un  vol  d'argent  sur  un  fond  d'azur, 
entrelacé  d'un  ruban  portant  la  devise  :  SVB  VMBRA  TVARVM,  et  entouré 
d'une  couronne  de  lauriers.  Belle  conservation  ».  Aucune  indication  de 
date  ni  d'artiste.  Est-ce  la  même  pièce? 

Nous  lisons  encore  au  Catalogue  de  la  collection  Germeau,  n<*  S\  : 
«  Plaque  carrée.  Peinture  en  grisaille  colorée,  sur  fond  bleu.  Atelier  de 
Léonard  Limosin.  Elle  représente  un  vol  avec  cette  inscription  :  SUB 
CMBRA  ALARUM,  dans  un  lors  de  lauriers  émaillé  de  vert.  »  On  remar- 
quera ici  une  variante  dans  la  légende. 

En6n,  dans  les  Arts  industriels  du  moyen-âge  en  Allemagne^  par  M.  A. 
Darcel,  nous  trouvons,  page  56,  la  description  d'une  mître  du  xii*  siècle, 
où  sur  le  galon  de  bordure  est  inscrite  la  légende  suivante  tissée  au  milieu 
d'ornements  d'or  et  de  soie,  et  où  les  cornes  de  la  mitre  sont  sans  doute 
comparées  à  des  ailes  : 

Sob  ombra  alarom  toarom  8p[er]abo 
Donec  transeat  iniqoitas. 

Quelle  était  la  destination  des  diverses  plaques  d'émail  cirdessus  qui 
portent  le  commencement  de  celte  inscription  ? 

(9)  Voir  le  comte  L.  de  Laborde  :  Notice  des  émaux  du  Louvre^ 
pp.  169,  170. 
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la  section  des  manuscrits  (n"*  45  du  Catalogue^  se  voyait  un  grand 
et  curieux  plan  du  village  de  Naugeat,  dressé  par  Léonard 
Limosin  à  l'occasion  d'un  procès  devant  le  Parlement  de 
Bordeaux,  en  1561.  Il  est  sur  parchemin,  en  couleurs  et  d'une 
admirable  conservation.  Dans  le  coin  inférieur  de  gauche  se 
trouvent  quelques  ligues  écrites  par  Léonard  Limosin  et  signées 
de  lui  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  clore  ce  travail  sans  relever  l'ap- 
préciation donnée  par  M.  Tabbé  Texier  sur  le  talent  du  chef  de 
notre  illustre  école  limousine  d'émaillerie  (2)  :  «  Nous  croyons, 
dit-il,  que  sa  manière  peut  se  caractériser  ainsi  :  touche  ferme 
mais  sèche;  dessin  heurté  quoique  correct.  » 

Evidemment,  en  écrivant  cela,  le  savant  auteur  songeait  sur- 
tout au  tableau  peint  sur  bois  par  Léonard,  VIncrédulité  de  Saint" 
Thomas^  et  il  connaissait  au  contraire  peu  de  ses  émaux.  Nous  ne 
pouvons  nous  expliquer  autrement  sa  critique.  Cette  grande 
peinture  est,  en  efiet,  sèche  et  assez  pauvre  de  dessin,  encore 
plus  de  couleur.  Mais  si  nous  rentrons  dans  le  domaine  de 
l^émaillerie,  sur  lequel  s'était  cependant  bien  placé  M.  l'abbé 
Texier,  il  faut,  pour  caractériser  le  talent  de  Léonard,  prendre  à 
peu  près  le  contre-pied  de  l'appréciation  que  nous  venons  de 
citer. 

Si  la  touche  est  ferme,  elle  est  loin  d'être  sèche,  bien  au  con- 
traire, d'une  souplesse,  d'un  moelleux  et  d'une  ampleur  admira- 
bles. Son  dessin  n'est  pas  heurté,  mais  un  peu  maniéré  et  dans 
le  goût  de  Técole  de  Fontainebleau,  c'est-à-dire  empreint  par- 
fois d'une  certaine  exagération  dans  la  recherche  de  l'élégance 
et  de  la  force,  mais  au  demeurant  fort  habile  et  plein  d'allure. 
Quant  à  son  coloris,  nul  n'en  a  égalé  la  variété,  l'abondance  et 
l'éclat  merveilleux.  Il  est  soutenu,  clair,  vif  et  harmonieux.  Au 
point  de  vue  de  la  décoration,  nous  avons  signalé  les  qua- 
lités innées*  que  développa  à  un  si  haut  degré  l'émailleur.  On 
peut  dii'B  de  Léonard  qu'il  est  un  artiste  Français  par  excellence. 
A  ce  titre,  nous  n'ajouterons  pas  sans  quelque  fierté  celui  de 
limousin. 

Notre  intention  n'a  point  été  d'entreprendre  pour  cetémailleur 
une  biographie  ou  une   étude  critique  de  l'ensemble  de  son 

(1)  M.  Paul  Ducourlieux  donne  un  fac-slmUe  de  ces  écritures  dans 
son  remarquable  travail  sur  les  Manuscrits  et  Imprimés  de  TExposition. 

(2)  Essai  sur  2e«  Argentiers  et  ÉmaiUeurs  de  Limoges,  p.  204. 
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œuvre  ;  nous  renvoyons  pour  cela  le  lecteur  aux  essais  et  notices 
si  intéressants  de  MM.  l'abbé  Texier  et  Maurice  Ardant,  et  aux 
publications  remarquables  de  MM.  le  comte  L.  de  Laborde, 
A.  Darcel  et  E.  Molinier.  Un  mot  seulement  à  propos  de  la  généa- 
logie des  Limosiu. 

Il  serait  très  désirable  que  Ton  pût  refaire  exactement  le 
tableau  généalogique  de  cette  nombreuse  famille.  Ceux  qui  ont 
été  dressés  jusqu'à  ce  jour  contiennent  des  omissions  et  des 
erreurs  que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  permet. pas 
malheureusement  de  faire  disparaître  en  entier.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  rectifier  ou  compléter  quelques  points  (1). 

François  Limosin,  aubergiste,  est  signalé  quelquefois  comme 
ayant  eu  trois  fils  :  Léonard  I,  Martin  et  Jehan  I.  Pour  les  deux 
premiers,  l'indication  est  exacte;  ils  habitaient  en  commun  et  pa- 
raissent même  avoir  étéassociés  dans  leurs  travaux.  Quant  à  Jehan, 
il  est  probable  qu'il  était  cousin  plutôt  que  frère  de  Léonard  I. 
On  supposait  jusqu'à  ces  dernières  années  que  ce  dernier  n'avait 
point  été  marié;  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  avait  deux  fils, 
François  II  et  François  III,  tous  deux  émailleurs,  emmenés  par 
lui  à  Bordeaux  en  1564,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard,  avec  un  François  IV  qui  signe  et  date 
un  émail  en  1633,  et  est  mort  après  1635.  Ce  dernier  artiste  ne 
pouvait  avoir  collaboré  avec  Léonard  aux  travaux  de  décoration 
de  Bordeaux  en  1564,  car  entre  cette  date  et  celle  de  son  décès  qui 
est  limitée  entre  1635  et  1646,  il  se  place  au  moins  un  espace  de 
71  ans.  Ce  François  IV  est  naturellement  le  François  II  de 
M.  Darcel  par  suite  de  l'addition  à  la  généalogie  des  deux  autres 
François,  fils  de  Léonard  I  et  inconnus  jusqu'ici. 

M.  Darcel  admet,  d'après  M.  M.  Ardant,  un  Jehan  I  Limosin, 
non  émailleur,  frère  de  Léonard  I  (nous  avons  dit  qu'il  était  pro- 
bablement à  supprimer  de  la  généalogie,  au  moins  comme  frère 
de  ce  dernier),  puis  un  Jehan  II,  fils  de  Jehan  I,  qui  serait  né 
vers  1561  et  qui  peignit  en  émail.  C'est  Tartiste  que  nous  sup- 
posons cousin  de  Léonard,  connu  ordinairement  sous  le  nom 
de  Jehan  I  et  que  nous  désignerons  ainsi.  Le  portrait  de  Bardon 
de  Brun,  daté  de  1597  (2),  doit  être  de  lui  ainsi  que  notre  n®  62 
et  les  œuvres  dites  en  général  de  Jehan  Limosin.  M.  Darcel 
lui  attribue  une  girouette  de  1619  et  le  croit  encore  vivant  en 
1646.  Il  confond  le  père  avec  le  fils,  comme  émailleurs,  réunis- 

(1)  Nous  nous  appuyons  notamment  sur  les  récents  travaux  de  M.  Louis 
Guibert,  qui  renvoie  lui-même  à  ses  sources  :  VOrféorerie  et  les  orféorea 
de  Limogea,  1884. 

(2)  M.  Darcel,  Notice  des  émaux  du  Louore,  p.  473. 
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Bant,  sous  le  nom  de  ce  dernier,  tous  les  travaux  des  deux  Jehan 
Limosin.  La  presque  totalité  doit  s'appliquer,  au  contraire,  à  notre 
Jehan  I  ;  mais,  comme  ce  dernier  était  mort  avant  1610,  les  deux 
dates  de  l&t9  et  1646  se  rapportent  à  son  fils,  qui  posséda,  comme 
lui,  le  litre  d'émailleur  du  roi.  —  M.  Guibert  reconnaît  môme 
Texistence  d'un  Jehan  III,  émailleur,  fils  ou  neveu  de  ce  der- 
nier, et  qu'un  acte  mentionne  en  1679. 

Que  sont  Léonard  II  et  Léonard  III  par  rapport  à  leur  premier 
homonyme?  On  ne  peut  émettre  que  des  hypothèses.  M.  Molinier 
suppose  Léonard  II  un  fils  de  Martin,  et  M.  Guibert  pense  que 
Léonard  III,  qui  est  neveu  d'un  François,  pouvait  être  fils  de 
l'autre  François,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Léonard  I.  D'après 
notre  tableau,  on  s'expliquerait  assez  bien  le  titre  d'oncle  de 
François  IV  donné  par  M.  Darcel  à  Léonard  II,  et  comment 
Prauçoiff  IV  aurait  hérité,  par  son  père,  de  la  maison  de  la  rue 
Manigne,  possédée  autrefois  par  Léonard  I,  son  grand-père. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  œuvres  des  deux  derniers  Léonard  les  pla- 
cent à  la  fin  du  xvi*  et  au  commencement  du  xvii®  siècle. 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  Joseph  Limosin,  dont  le  Lou- 
vre possède  une  salière  signée  en  toutes  lettres,  devait  être  un 
fils  de  Léonard  II,  né  de  1606  à  1615.  Il  est  difiicile  de  concilier 
cela  avec  la  date  de  son  existence  en  i706,  fournie  par  M.  Ardant. 
Nous  croyons  plutôt,  avec  M.  Louis  Guibert,  que  Joseph  était  fils 
d'un  François,  peut-être  de  François  IV,  mort  vers  le  milieu  du 
xvu*  siècle  (?). 

Comme  on  le  voit,  la  généalogie  des  Limosin  est  encore  loin 
d'être  entièrement  éclaircie.  A  cet  égard,  quelques  documents 
sont  précis,  mais  la  plupart  n'ont  pu  être  dégagés  d'une  profonde 
confusion,  lors  même  qu'ils  ne  semblent  point  contradictoires. 
Le  nouveau  tableau  que  nous  présentons  contient  donc  encore 
probablement  de  nombreuses  inexactitudes. 

Il  reste  beaucoup  à  trouver.  Malheureusement,  les  anciens 
registres  de  nos  paroisses  ne  remontent  qu'à  la  fin  du  xvi®  siècle; 
encore  ceux  qui  concernent  les  premières  années  du  xvn«  sont- 
ils  fort  incomplets,  et  les  indications  de  ces  registres,  relatives 
aux  baptêmes  et  aux  décès,  sont  certainement  les  témoignages  les 
plus  précis  à  citer. 

Pour  le  XVI*  siècle,  les  minutes  des  notaires  pourraient  appren- 
dre beaucoup  aux  chercheurs  érudits.  Nous  croyons  qu'elles  ne 
sont  point  classées  et  il  est  fort  à  regretter  que  la  Chambre  des 
notaires  se  soit  montrée  peu  favorable  à  un  projet  de  transfert 
aux  archives  départementales  des  minutes  antérieures  à  Tan  1700. 
Toutefois,  le  dépouillement  de  ces  dernières  ne  saurait  tarder. 
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JEHAN  I  LIMOSIN 


Nous  ne  possédions,  dans  les  vitrines  de  THôtel-de- Ville,  qu'une 
seule  pièce  signée  de  ce  maître  ;  mais  elle  était  d'un  assez  réel  mé- 
rite pour  que  nous  nous  permettions  de  trouver  exagérées  et  tant 
soit  peu  injustes  les  critiques  de  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  qui 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Jehan  I  Limosin  (1)  :  «  C'est  à  peine  s'il 
a  droit  au  titre  d'artiste;  c'est  un  ouvrier  intelligent,  qui 
manie  l'émail  avec  facilité,  fait  un  usage  habile  du  paillon,  et 
sait,  au  moyen  de  la  pointe,  donner  de  la  précision  à  son  dessin, 
à  son  modelé,  à  ses  plis.  Tous  ces  mérites  réunis  donnent  à  ses 
bons  émaux  l'apparence  de  vieilles  gravures  coloriées,  recou- 
vertes d'une  glace;  quant  aux  médiocres,  ils  offrent  tout  ce  que 
peut  produire  de  mesquin,  de  criard  et  de  papillotant  le  mauvais 
goût  en  l'absence  du  talent.  » 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  appréciation  plus  que 
sévère,  Téloge  pompeux  que  fait  du  même  artiste  M.  l'abbé 
Texier  (2),  malgré  la  différence  de  valeur  qui  existe  entre  la 
critique  des  deux  auteurs.  Il  appelle  Jehan  Limosin  le  «  digne 
rival  de  Léonard  I,  sinon  en  renommée,  du  moins  en  talent  ». 

Ces  citations  sont  de  nature  à  inspirer  parfois  une  certaine 
réserve  dans  le  crédit  à  accorder  aux  travaux  d'auteurs  érudits  et 
justement  renommés  d'ailleurs.  Elles  indiquent  aussi  combien 
l'on  doit  se  tenir  en  garde  dans  ses  propres  impressions  contre 
des  entraînements  passagers  de  goûi  et  de  sentiment. 

Jehan  Limosin  est,  par  rapport  à  Léonard,  d'une  infériorité  fla- 
grante, qu'il  est  inutile  de  démontrer;  il  n'a  ni  son  dessin 
magistral,  ni  son  stlye  élevé,  ni  son  entente  du  coloris  et  de  l'effet. 
Mais,  de  là  à  en  faire  un  simple  ouvrier,  il  y  a  loin,  et  l'examen 
du  n*^  62  nous  prouvera  tout-à-l'heure  que  s'il  y  a  chez  lui  des 
inégalités,  ce  n'en  est  pas  moins  un  artiste  fort  estimable,  quoi- 
que placé  au  second  rang. 

L'aspect  de  ses  travaux  ne  manque  pas  d'une  certaine  richesse  ; 
sa  couleur  est  un  peu  vive  parfois,  mais  en  somme  assez  harmo- 
nieuse; son  dessin  sans  ampleur  mais  suffisamment  correct  et  em- 
preint quelquefois  de  sentiment,  son  modelé  léger  mais  bien  accen- 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louore,  p.  S82. 

(i)  Essai  sur  les  Argentiers  et  Emailleurs,  p.  207. 
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laé,  son  exécucution  d'une  grande  habileté.  II  emploie  le  paillon 
heureusement  et  par  grandes  surfaces.  On  peut  reprocher  à  ses 
émaux  un  aspect  un  peu  plat  et  triste,  une  couleur  sombre  et  mono- 
tone, dont  le  noir,  le  bleu,  le  violet,  le  turquoise  et  le  vert,  toujours 
d'une  valeur  foncée,  font  à  peu  près  les  frais;  mais  de  là  résulte 
aussi  une  harmonie  soutenue.  Si  ses  travaux  ne  s'imposent  pas 
à  l'admiration,  comme  ceux  des  grands  maîtres  du  milieu  du 
XVI*  siècle,  on  les  examine  de  près  volontiers.  11  signe  souvent, 
comme  Léonard,  de  ses  initiales  séparées  par  une  fleur  de  lys;  il 
portait  sans  doute  aussi  le  titre  d'émailleur  du  roi. 

Le  n*  62,  appartenant  à  M.  le  chanoine  Arbellot,  représente 
Notre-Dame-de-Pitié,  La  plaque  mesure  0",230  de  hauteur  sur 
0",178  de  largeur.  La  Vierge,  assise  an  pied  de  la  croix,  soutient 
le  corps  du  Christ,  qui  retombe  bien  affaissé.  Le  premier  plan  est 
garni  d'herbes,  do  rochers  et  d'arbustes;  on  voit  à  terre  la  cou- 
ronne d'épines  et  les  tenailles  ;  dans  le'  lointain,  la  ville  de 
Jérusalem  et  dos  montagnes;  au-dessus,  un  ciel  nuageux  semé 
de  ces  rayons  d'or,  propres  à  Jehan  Limosin,  formés  d'une  sorte 
de  demi-cercle  aplati,  d'où  s'allongent  des  traits  dirigés  norma- 
lement à  la  courbe  et  qui  vont  en  se  raccourcissant  du  milieu 
aux  extrémités.  Sur  les  rochers  à  gauche  se  voit  le  monogramme 
connu,  élégamment  tracé  (.1  fleur  de  lis  L.),  que  nous  repro- 
duisons à  la  figure  3  de  notre  planche  II. 

Un  fond  noir  général  a  d'abord  été  étendu  sur  la  plaque,  dont 
le  cuivre  ne  transparait  nulle  part  (la  méthode  par  apprêt  est  aban- 
donnée), puis  il  est  recouvert  lui-môme  de  blanc  à  l'aide  duquel 
le  sujet  est  dessiné  et  modelé  en  entier,  par  enlevages  à  Taiguille. 
La  pointe  joue  ici  un  rôle  fondamental;  c*est  d'elle  que  dépend, 
on  somme,  presque  toute  l'exécution  de  la  grisaille.  Dans  les 
parties  rerouvertes  de  colorations,  les  hachures  sont  libres  et  à 
grands  traits; dans  les  blancs  reslés  tels  au  contraire,  comme  le 
linceul,  le  corps  du  Christ,  etc.,  elles  atteignent  un  grand  degré 
de  finesse.  Elles  y  forment  toute  la  base  du  modelé  dont  ce  tra- 
vail d'ombre,  trop  sec  par  lui-même,  est  adouci  par  un  léger  lavis 
superposé  et  où  les  reliefs  sont  accentués  en  saillies  déposées  avec 
sûreté  par  le  pinceau.  Souvent,  la  transition  entre  la  lumière 
ainsi  appliquée  et  la  demi-teinte  sous-jacente  n'est  pas  assez 
ménagée  et  la  grisaille  en  acquiert  un  peu  de  dureté;  mais  elle 
est  si  délicatement  traitée,  que  ce  léger  défaut  se  remarque  peu. 
La  grisaille  de  Jehan  Limosin,  mince  et  légère  (comme  chez  ses 
derniers  homonymes  du  reste),  est  exécutée  d'une  façon  un  peu 
sèche  et  mesquine,  peut-être,  mais  en  somme  avec  une  grande 
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habileté.  De  petits  traits  de  noir  au  pinceau  viennent  oompléter 
les  plis  des  draperies  ou  le  modelé  des  corps.  Le  ton  des  carna- 
tions est  à  peine  indiqué.  Les  personnages  sont  relativement 
bien  dessinés  :  la  tête  du  Christ  est  notamment  d'une  belle 
expression  ;  celle  de  la  Vierge,  bien  douloureuse,  mais  moins 
correcte;  la  même  critique  peut  s'appliquer  aux  pieds  et  aux 
mains,  qui  sont  lourds  et  sans  élégance. 

Comme  le  blanc,  les  colorations  translucides  paraissent  géné- 
ralement peu  épaisses.  La  robe  violette  et  le  mauteau  bleu  de  la 
Vierge  sont,  suivant  les  habitudes  de  Tartiste,  entièrement  exé- 
cutés sur  paillon  d'argent  et  malheureusement  écaillés  en  grande 
partie.  Le  terrain  est  vert,  bien,  violet  et  brun,  avec  quelques 
touches  d'un  jaune  louche  et  un  peu  cru  dans  les  lumières  ;  la 
ville  d'un  bleu  assez  vif,  les  montagnes  en  violet  doux  et  le  ciel 
nuancé  en  bleu  foncé.  L'ensemble  est  très  soutenu  de  ton,  un 
peu  trop  sombre,  mais  harmonieux. 

Dans  la  façon  d'appliquer  les  rehauts  d'or,  le  faire  de  Jehan 
reste  toujours  le  même,  un  peu  timide  et  sec,  mais  très  sûr  et 
d'une  grande  délicatesse.  Ainsi,  la  ville  de  Jérusalem  est  entière^ 
ment  redessinée  en  petits  traits  d'or  extrêmement  déliés,  d'un 
effet  maigre  et  cependant  satisfaisant.  Les  cheveux  et  la  barbe  du 
Christ  sont  aussi  fort  bien  traités  et  de  la  même  façon. 

En  somme,  l'aspect  général  de  cet  émail  est  bon  et  dénote,  de  la* 
part  de  son  auteur,  une  très  grande  habileté  auservice  d'un  talent 
inférieur  assurément  à  celui  de  ses  devanciers  illustres,  mais 
qui  tient  encore  à  peu  près  le  premier  rang  au  commencement 
du  XVII*  siècle. 

Le  contre-émail  de  la  plaque  est  en  fondant. 

Nous  possédions,  sous  le  n*  61,  une  très  grande  pièce,  connue 
depuis  longtemps  en  Limousin,  signalée  et  décrite  déjà  plusieurs 
fois  par  M.  Maurice  Ardant  et  divers  auteurs;  c'était  le  Christ  en 
croix  accompagné  de  Saint  Jean  et  la  Vierge,  appartenant  à 
M""  Dauriat. 

Ce  tableau,  d'une  hauteur  totale  de  0",570  et  d'une  largeur 
de  0",425,  est  composé  de  huit  plaques  assemblées  et  non  embou- 
ties, découpées  de  formes  très  variées,  suivant  le  dessin  du 
sujet  (1).  Les  deux  personnages  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  de 

(4)  M.  Ardant,  EmaUleurs  et  Emaillerte,  p  439.  a  Le  goût  reconnu  de 
Pierre  Courteys  pour  les  grands  émaux  doit  lui  faire  attribuer  un  émail 
qui  a  plus  d'un  mètre  de  haut  sur  un  mètre  de  large...  en  trois  pièces.  » 
C'est  de  notre  n°  61  qu'il  s'agit  ;  on  voit  combien  il  y  a  lieu  de  vérifier 
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la  croix  ont  0",230  de  hauteur;  leurs  vêtements  sont  presque 
eatièrement  sur  paillons  d'argent.  Le  fond  noir  est  semé  de 
larmes,  de  têtes  de  mort  et  ornements  traités  en  argent  au  pin- 
ceau. Au-dessous  du  sujet,  une  longue  inscription  pour  la  lec- 
ture de  laquelle  nous  renvoyons  au  Catalogue. 

Les  plaques  ont  été  très  endommagées  et  la  signature  de  Fau- 
teur, si  elle  a  existé  autrefois,  n'est  plus  apparente  aujourd'hui. 
On  est  généralement  d'accord  pour  attribuer  cet  émail  à  Jehan 
Limosin  qui  a  produit  souvent  de  grandes  pièces,  telles,  par 
exemple,  que  le  Christ  en  croix  qui  se  voyait,  il  y  a  quelques 
années  encore,  chez  Mesdemoiselles  Printemps  à  Limoges  (1). 
On  retrouve  bien  dans  le  n**  61,  le  faire  de  Jehan  Limosin,  ses 
paillons,  ses  colorations  riches  et  sombres,  mais  aussi  et  surtout, 
ses  faiblesses  de  dessin  et  de  style.  L'exécution  est  fort  lâchée, 
Taspect  de  Tensemble  vulgaire.  Cet  émail  est  bien  de  l'école  de 
Jehan  I,  mais  est-il  de  sa  propre  main?  nous  n'osons  l'affirmer. 

M.  Maurice  Ardant  attribue  encore  à  Jehan  Limosin  le  n®  77, 
buste  de  Catherine  de  Médicis,  cédé  jadis  par  lui  au  Musée  de 
Limoges,  auquel  il  appartient  toujours.  Cet  émail  doit  dater  pro- 
bablement de  la  fin  du  xvi«  siècle;  mais,  malgré  son  fond  bleu 
paillonné  et  son  aspect  sombre,  nous  ne  voyons  en  lui  aucun 
caractère  précis  qui  puisse  motiver  l'attribution.  Le  modelé  très 
empâté  de  la  tête  ne  nous  semble  pas  dans  la  manière  de  Jehan 
Limosin.  Du  reste,  M.  Ardant  appuie  bien  faiblement  son  opi- 
nion, car  il  se  borne  à  dire  à  propos  de  cet  émail  et  d'un  buste  de 
Bardon  de  Brun  :  «  La  réunion  du  vert  et  du  bleu,  si  familière  à 
Jehar_  Limosin,  me  ferait  lui  attribuer  ces  portraits...  »  (2).  Ce 
motif,  insuffisanten  lui-même,  l'estd'autant  plus  ici,  qu'à  part  le 
fond  qui  est  bleu,  on  ne  remarque  sur  la  plaque  aucune  des  deux 
couleurs  signalées.  Elle  est,  d'ailleurs,  d'un  bon  travail  et  pro- 
bablement antérieure  à  Jehan.  Nous  la  classons  parmi  les  œuvres 
des  anonymes  du  xvi*  siècle. 

Beaucoup  d'autres  pièces  de  notre  Exposition  ont  souvent  été 
dites  «  de  Tatclier  de  Jehan  Limosin  ».  C'est  ainsi  qu'on  lui 


souvent  les  iDdication&  de  nos  anciens  écrivains  locaux.  M.  Ardant  a,  du 
reste,  rectifié  lui-môme  plus  tard  cette  première  description  et  attribué 
judicieusement  la  pièce  à  Jehan  Limosin. 

(')  Il  est  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  le  Président  B.  de  Hon- 
tégut,  à  Paris. 

(9)  EmcUlleura  et  EmalUerie,p,  166.  Le  fond,  presqu*entièremcnt  tombé, 
était  bleu  ;  le  costume  est  noir  :  il  n'y  a  pas  d'autres  tons. 
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attribue  notamment  quelques  uns  de  nos  portraits  de  Saint  Char- 
les Borromée.  Nous  pensons  que  c'est  à  tort  et  en  les  classant 
un  peu  plus  loin  sous  une  désignation  moins  précise  mais  plus 
sûrement  exacte,  nous  donnerons  les  motifs  qui  nous  ont  déter- 
miné à  agir  ainsi  (1). 


JEHAN   II   LIMOSIN 


L'existence  d*un  Jehan  II  Limosin,  émailleur,  fils  de  Jehan  I, 
nous  semblait  confirmée  déjà  par  l'inscription  et  la  date  relevées 
depuis  longtemps  sur  une  girouette  émaillée  aux  armes  de  Tabbé 
de  Solignac,  qui  porte  d'un  côté  :  jehan  limosin,  esmailleur  du 
ROY,  1619,  et  de  l'autre  les  lettres  I  L  séparées  par  une  fleur  de 
lis  (2);  Jehan  I  étant  mort  avant  1610,  cette  pièce  ne  pouvait  lui 
être  attribuée. 

On  voit  par  là  son  importance  relative,  puisqu'elle  était  le 
seul  ouvrage  que  l'on  sût  être  sorti  sûrement  de  Tatelier  de 
Jehan  II  Limosin.  Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  son  passage 


(4)  Quoique]  se  soit  plus  spécialement  adonné  à  Texécution  des 
tableaux  d'émail,  Jehan  l  Limosin  a  aussi  produit  de  belles  pièces  de 
vaisselle  dont  la  valeur  a  été  consacrée  depuis  longtemps  par  l'élévation 
excessive  de  quelques  prix  d'achat.  C'est  ainsi  que  M.  M.  Ârdant  nous  dit, 
dans  son  élude  sur  les  Limosin,  p.  44  :  a  Dans  une  lettre  que  M.  Ferdinand 
de  Lasteyrie  me  fît  l'honneur  de  m'écrire  le  10  juin  1858,  il  me  signalait 
une  admirable  aiguière  avec  son  plateau,  signée  I.  et  L.,  séparés  par  une 
fleur  de  lis  :  «  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  beau  comme  travail, 
»  dessin,  composition,  vivacité  des  couleurs  et  conservation.  Les  sujets  sont 
»  très  nombreux,  très  variés  ;  môme  le  dessous  du  plateau  porte  une  dé- 
»  coration  de  ligures  peintes.  Le  style  de  cette  pièce  appartient  évidem- 
»  ment  au  milieu  du  xvr  siècle.  M.  le  baron  d'Yvon  l'a  achetée,  pour  sa 
»  collection,  le  prix  fabuleux  de  vingt-quatre  mille  francs.  »  M.  de  Las- 
teyrie avait  pressenti,  par  la  sagacité  de  ses  observations,  l'existence  de 
deux  Jehan  Limosin...  » 

La  collection  Debruge-Dumesnil  possédait,  sous  le  n°  774  de  son  impor- 
portant  Catalogue,  rédigé  par  M.  Jules  Labarte,  un  fort  beau  coffret  signé 
de  Jehan  Limosin  et  représentant  des  danses  de  personnages  vêtus  en 
costumes  de  fantaisie  avec  ornements  divers,  le  tout  en  émaux  de  cou- 
leur et  paillons.  Il  fut  acquis  par  le  prince  SoltykoflF  et  atteignit  à  la  vente 
de  la  collection  de  ce  dernier,  en  1864,  le  prix  de  48,300  francs. 

(2;  Notice  des  émaux  du  Louvre,  par  M.  Darcel,  p.  175. 
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dans  nos  collections  publiques  ou  privées  et  nous  ignorons  ce 
qu'elle  a  pu  devenir.  Aussi,  avons-nous  été  heureux  de  trouver 
à  l'Exposition  une  pièce  offrant  tous  les  caractères  des  produc- 
tions de  Jehan  Limosin  et  datée  de  1622  :  ou  bien  cet  émail  est 
l'ouvrage  de  Jehan  II,  ou  il  émane  d'un  élève  de  Jehan  I  qui  lui 
aurait  survécu.  Toujours  est-il  que,  par  sa  date  et  son  aspect,  il 
offre  un  intérêt  particulier.  Nous  le  décrirons,  en  le  classant 
sous  toutes  réserves  (car  il  n'est  pas  signé),  parmi  les  travaux 
possibles  de  Jehan  II  Limosin  (1). 

Le  curieux  émail  dont  il  s'agit  (n®  63),  représente  le  Christ  en 
croix  avec  un  donateur  à  ses  pieds.  Le  donateur,  en  costume  noir, 
est  agenouillé  sur  un  coussin  bleu  à  paillon  d'argent.  Â\i  fond,'  la 
ville  de  Jérusalem;  dans  le  ciel  nuageux,  le  soleil  et  la  lune  de 
chaque  côté  de  la  croix  où  est  attaché  le  corps  ensanglanté  du 
Christ;  terrain  gazonné.  A  gauche,  entre  deux  rameaux  dorés, 
armes  parlantes  des  Du  Boys  :  un  écu  d'azur  portant  en  chef  un 
lion  passant  avec  des  lacs  d'or  en  orle  ;  dans  le  champ,  un  arbre  de 
sinople  rehaussé  d'or,  au  bois  et  à  la  terrasse  au  naturel,  accom- 
pagné des  lettres  B  D  d'or.  Au  bas,  sur  une  bande  noire,  se  lit 
la  date  de  1622  et  l'inscription  suivante  en  or  : 

ffff  Pro  nohis.  Svspensvm,  Cernis.  in.  arbore,  cristvm.  A  bosco. 
vt.  cernas.  Stemmata.  Cerne  crvcem. 

Le  jeu  de  mots  contenu  dans  ce  dystique  latin  et  Técusson  que 
nous  venons  de  décrire  font  reconnaître  dans  le  personnage  à 
genoux,  vêtu  d'un  costume  de  magistrat,  Balthazar  Du  Boys, 
avocat  au  présidial. 

On  retrouve  bien  sur  cet  émail  la  manière  de  Jehan  I  Limosin. 
C'est  le  môme  coloris  sombre  et  assez  riche,  le  môme  usage  du 
paillon,  la  môme  petitesse  de  dessin,  la  même  facture  un  peu  sèche. 
Seulement  ici  le  style  s'affaiblit  encore,  l'exécution  est  plus  négli- 
gée ou  moins  habile.  Mais,  somme  toute,  il  y  aune  parenté  d'as- 
pect indéniable  entre  cet  émail  et  ceux  de  Jehan  1. 

Le  revers  de  la  plaque  est  en  fondant. 

Du  moment  où  la  date  de  1622  ne  permet  pas  d'admettre  Jehan  I 
comme  sou  auteur,  il  n'est  point  déraisonnable  de  supposer  que 
cet  émail  appartient  à  Jehan  II,  ou  à  un  élève  de  son  père,  car 
cette  pièce  est  certainement  l'œuvre  de  l'un  des  derniers  Limosin, 


(i)  On  ignore  la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  émailleur. 
Peut-ôtre  est-ce  lui  qui,  en  4646,  paye  une  rente  sur  la  maison  de  la  rue 
des  Pousses,  possédée  jadis  par  Léonard  l?  (Voir  M.  Dàrcel,  Notice  des 
émaux  du  Louvre,  à  Tendroit  cité  précédemment). 
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et  son  aspect  fait  songer  de  suite  au  nom  de  Jehan,  tandis  qu'il 
a  beaucoup  moins  d'analogie  avec  les  émaux  de  Léonard  II  ou  de 
François  IV,  dont  nous  allons  nous  occuper.  Les  travaux  de  ces 
derniers  ont  quelque  chose  de  plus  petit  encore  et  souvent  de  plus 
dur  ;  tout  en  se  recommandant  quelquefois  par  des  qualités  pré- 
cieuses, ils  s'éloignent  davantage  et  d'une  façon  assez  sensible, 
de  la  hardiesse  de  style  de  la  grande  époque. 

M.  Guibert  cite  un  Jehan  III  Limosin,  émailleur,  fils  ou  neveu 
de  Jehan  II,  dont  l'existence  serait  constatée  en  1679.  Il  ne  doit 
pas  être  l'auteur  de  notre  n^  63  et  nous  ne  connaissons  rien  de  lui 
qui  porte  la  date  de  1622. 


LÉONARD   II   ET   LÉONARD   III   LIMOSIN 


Si  les  suppositions,  souvent  trop  peu  fondées  du  reste,  faites 
plus  haut,  relativement  à  la  parenté  des  divers  Limosin,  étaient 
exactes,  Léonard  II,  qui  y  est  présumé  fils  de  Martin,  serait  un 
neveu  de  Léonard  I,  et  Léonard  ILI,  s'il  est  réellement  petit-fils 
du  précédent,  deviendrait  cousin  issu  de  germain  des  enfants  de 
I^éonard  II.  Toutefois,  rien  n'est  moins  certain. 

Nous  relevons  dans  VInventaire  des  archives  communales  de 
Limoges,  par  M.  Thomas,  série  G  G-20  :  a  1664,  13  janvier  :  une 
fille  née  le  même  jour  de  sieur  Joseph  Limouzin,  marchand,  et 

de  demoiselle  Peyronne  Texandier  ;  parrein  S'  Léonard  Limouzin, 
m^  émailleur  », 

Ce  Léonard,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé  en  dehors  de  cet 
inventaire  comme  émailleur  en  1664,  est  sans  doute  I^onard  III. 

Léonard  II  porte  dans  plusieurs  actes  le  titre  de  «  sire  »,  et  il 
met,  comme  Léonard  I,  la  fleur  de  lis  entre  les  deux  L  initiales 
de  son  nom.  M.  Ardant  en  conclut  qu'il  devait  avoir  aussi  obtenu 
le  litre  d'émailleur  du  roi. 

La  qualité  de  «  sire  »  étant  souvent  donnée  autrefois  comme 
simple  marque  de  considération,  et  la  fleur  de  lis  ayant  pu  être 
conservée  par  pure  tradition,  chez  les  successeurs  de  Léonard  I, 
ne  suffiraient  pas  à  le  prouver.  Mais  nous  voyons  à  l'Inventaire 
des  archives  communales  de  Limoges,  dressé  par  M.  Thomas, 
série  G  G.  10,  à  la  date  du  1"  avril  1619,  le  baptême  de  «Léonard, 
filz  de  Françoys  Limousin  et  de  Jeannette  Gibot  ;  parrin  sire 
Léonard  Limousin,  esmailleur  du  Roy...  ».  Il  n'y  a  donc  plus  de 
doute  aujourd'hui  à  cet  égard. 


344  SOCIÉTÉ  ARCUBOLOGIQDE  ET  BISTORIQUIi   DU  LIMOUSIN. 

Il  ressort  des  documents  mis  à  jour,  il  y  a  longtemps  déjà,  par 
M.  Ardant,  que  Tuu  des  deux  Léonard  dont  nous  nous  occu- 
pons (1)  était  lié  d'une  grande  intimité  avec  un  François  qui,  en 
tenant  compte  de  la  date  d'existence  de  ces  divers  homonymes, 
doit  être  François  IV.  M.  Darcel  pense  même  qu'ils  étaient  asso- 
ciés, comme  Léonard  I  et  Martin  dans  leurs  travaux,  et  il  dit 
qu'on  trouve  beaucoup  plus  d'émaux  signés  de  François  que  du 
Léonard  dont  il  est  ici  question  et  dont  les  travaux  seraient  d'une 
excessive  rareté. 

Nous  ne  possédions  à  l'Exposition  qu'un  émail  signé  du  mono- 
gramme de  François  Limosin,  tandis  que  l'on  y  voyait  au  moins 
quatre  pièces  (dont  trois  signées)  attribuées  sûrement  à  Léo- 
nard II  ou  III.  Rien  ne  peut  nous  prouver  qu'ils  eussent  mis  eu 
commun  leur  art  et  leur  industrie  ;  car,  bien  qu'il  y  ait  une  cer- 
taine analogie  entre  leurs  travaux,  ce  que  nous  connaissons  de 
François  nous  parait  bien  supérieur  aux  productions  des  derniers 

Léonard,  et  môme,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  d'un  carac- 
tère différent. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  les  trouvons  tous  deux  eu  1587  pro- 
priétaires conjointement  (2)  des  deux  maisons  de  la  rue  Manigne 
et  de  la  rue  des  Grandes- Pousses,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  venaient  des  Limosin  depuis  au  moins  1510.  Ils  y  habitaient 
ensemble  et  y  exerçaient  sans  doute,  comme  leurs  prédécesseurs, 
leur  industrie.  Ils  se  prennent  mutuellement  pour  parrains  de 
leurs  enfants  et  se  portent  caution  l'un  pour  l'autre  dans  des 
règlements  d'intérêts,  etc.  (3). 

Nous  avons  dit  que  Léonard  II  était  supposé  fils  de  Martin 
Limosin.  Il  serait  né  vers  1550,  on  a  la  preuve  de  son  existence 
en  1579  et  en  1619,  et  on  le  suppose  mort  vers  16'j?5.  Quant  à 
Léonard  III,  qui  est  neveu  d'un  François  et  par  conséquent 
sans  doute  petit-fils  de  Léonard  I,  on  sait  seulement  qu'il  vivait 
en  1626  (4). 


(1)  Nous  ne  saurions  préciser,  tous  deux  ayant  vécu  en  même  temps. 
Nous  penserions  cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Léonard  II  mort  vers  1635, 
mais  de  Léonard  III,  qui  est  cité,  ainsi  que  François  IV,  dans  un  acte  en 
4626.  François  IV  a  vécu  longtemps  encore  après. 

(3)  M.  Darckl,  Notice  des  émaux  du  Louvre^  p.  182. 

(3)  Second  registre  consulaire  de  la  ville  de  Limoges,  publié  par  la 
Société  archéologique  du  Limousin,  p.  48.  On  trouve  élu  comme  «  coUa- 
teur  des  tailles  pour  le  canton  de  MagninLe,  Léonard  Lymousin,  le  jeune  o, 
le  20  mai  1601.  C'est  bien  notre  émaillenr. 

(4)  D'après  M.  Molinier,  Dictionnaire  des  émailleurs,  p.  55,  et  M.  Guibcrt, 
VOrféorerie  et  les  orféores  de  Limoges,  pp.  C4  et  d8. 
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Les  émaux  que  nous  allons  examiner  tout-à-l'heure  sout,  sans 
contredit,  l'œuvre  de  Tun  des  deux  Léonard  auxquels  est  con- 
sacré ce  paragraphe  ;  le  même  motif  qui  nous  a  empêché  de  dis- 
tinguer lequel  d'entre  eux  habitait  avec  François  IV,  nous 
obligera  à  garder  une  égale  réserve  dans  l'attribution  de  ces 
pièces  à  Tun  plutôt  qu*à  l'autre.  Leur  auteur  est  donc  pour  nous 
Léonard  II  ou  Léonard  III,  qui  vivent  en  même  temps,  et  nous 
pensons  que  les  cinq  plaques  que  nous  avons  à  citer  sont  toutes 
l'œuvre  du  même  émailleur,  à  cause  de  Tuniformité  de  style  et 
de  procédés  qui  s'y  remarque.  Il  en  résulte  que  nous  ne  connaî- 
trions jusqu'ici  que  les  travaux  d'un  seul  de  ces  doux  homonymes. 
Le  Catalogue  du  Louvre  ne  mentionne  rien  de  lui  (1). 

Le  Léonard  II  dont  parle  ainsi  M.  L.  de  Laborde  est  très  pro- 
bablement l'auteur  de  nos  numéros  exposés  :  «  Sa  manière  est 
celle  de  ses  contemporains  Jehan  et  Joseph  Limosin,  une  routine, 
un  métier  où  Tart  et  l'originalité  cèdent  le  pas  à  une  adresse  de 
main  qui  suf&t  à  tout  ;  ses  petites  figures  ont  le  proûl  pointu  des 
petites  figures  de  Suzanne  de  Court,  mais  elles  sont  plus  courtes 
et  moins  bien  sur  leurs  jambes:  il  les  fait  détacher  sur  un  émail 
noir  qu'il  rend  brillant  par  un  petit  travail  de  résille  d'or,  en 
pointillé  et  en  rinceaux.  » 

On  trouvera  peut-être  que  le  savant  critique  se  montre  tou- 
jours un  peu  sévère  pour  nos  émailleurs  autres  que  ceux  de  la 
grande  pléiade  du  milieu  du  xvi*  siècle.  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  son  appréciation  répond  pleinement  à  ce  que  nous 
connaissons  de  Léonard  II  ou  Léonard  III  Limosin.  Toutefois,  si 
la  manière  de  cet  émailleur  le  rapproche  de  Jehan  I,  elle  l'en 
laisse  bien  au-dessous,  car  ses  travaux  sont  généralement 
empreints  d'une  sécheresse  et  d'une  mesquinerie  d'exécution 
que  n'a  pas  connue  Jehan  I,  et  l'aspect  de  ses  émaux  est  encore 
beaucoup  plus  sombre;  il  devient  presque  noir. 

Le  n"  70  de  notre  Catalogue,  M.  de  Verthamond  présentant  un 
placet  a  Saint  Martial^  est  probablement  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  celui  de  nos  deux  émailleurs  dont  nous  nous  occupons 


(1)  Nous  pensons  cependant  que  l'écuelle  garnie  d'argent  (n<>  D.  389), 
où  se  voit  un  buste  de  femme,  attribuée  à  Jehan  Limosin,  est  l'œuvre  de 
Léonard  II  ou  Léonard  ill.  C'est  bien  son  dessin  anguleux,  son  aspect 
noir,  sa  manière  sèche  et  mesquine.  D'ailleurs,  sur  la  monture  d'argent 
sont  gravés  deux  L,  qui  reproduisent  peut-être  une  signature  cachée  ou 
disparue.  Mais  c'est  beaucoup  plus  encore  le  style  de  la  pièce  que  cette 
indication  qui  motive  notre  attribution. 
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ici.  En  tout  cas,  on  n'en  connaît  pas  de  plus  grande  ni  de  plus 
intéressante.  Elle  appartient  au  Musée  de  Limoges,  auquel  elle  a 
été  cédée  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Haute- Vienne. 

Dans  un  ovale  entouré  d'une  auréole  d'or  rayonnante,  M.  de 
Verthamond,  en  costume  noir  de  magistrat,  présente  de  la  main 
droite  un  pli  à  Saint  Martial,  et  tient  delà  gauche  une  toque.  Le 
saint,  en  costume  d'évéque,  la  mître  en  tête  et  à  nimbe  radié, 
assis  sur  un  trône  surmonté  d'un  dais,  les  mains  gantées, 
accueille  la  supplique.  Au  fond  et  à  droiie,  l'enceinte  fortifiée,  de 
la  ville  ;  ciel  bleu  à  rayons  d'or.  Au  bas,  écusson  :  au  !•'  de 
gueules  au  lion  passant  lampassé  d'or;  aux  2"  et  3^,  échiqueté  d*or  et 
d'azur;  au  4*,  de  gueules.  Aux  pieds  du  saint,  légende  :  f  S.  f 
Martialis;  aux  pieds  de  Verthamond,  f  M.  f  Verthamond  f.  — 
De  chaque  côté,  sur  un  fond  noir  étoile  d'or  :  1*»  à  la  gauche  du 
spectateur,  buste  de  saint  Aurélien,  en  costume  épiscopal,  lé- 
gende :  -J-  S.  -j-  AvRELiENT  f  ;  au-dessous,  buste  de  saint  Ignace, 
dans  le  costume  de  son  ordre,  légende  :  f  S.  f  Ignace  f .  Au  bas, 
groupe  de  quatre  personnages  (le  dernier  a  été  brisé  récemment) 
le  placet  à  la  main,  même  costume  et  même  attitude  que  M.  de 
Verthamond.  — 2"  A  droite,  buste  de  saint  Loup,  en  costume  épis- 
copal, légende  :  f  S.  Lovp  f.  Au-dessous,  buste  de  saint  François- 
Xavier,  tonsuré  et  dans  le  même  costume  noir  que  saint  Ignace, 
légende  :  f  S.  f  Xavier.  Au  bas,  môme  groupe  de  personnages 
que  du  côté  opposé.  Les  têtes  des  quatre  saints  qui  garnissent 
les  côtés  sont  ornées  d'un  nimbe  radié.  L'émail  est  signé  en 
bas  à  gauche  en  or  :  L.  fleur  de  lis,  L.  (1);  son  revers  est  en 
fondant. 

J.  de  Verthamond,  sieur  des  Mous,  était  consul  à  Limoges  en 
1623;  Saint  Ignace  et  Saint  François-Xavier  ont  été  canonisés  en 
1622;  l'auteur  peut  donc  être  Léonard  II  qui  n'est  mort  que  vers 
1625,  aussi  bien  que  Léonard  III  qui  lui  a  survécu.  Parmi  les 
personnages  agenouillés  au  premier  plan,  M.  Ardant  croit  recon- 
naître dans  le  premier  adroite,  au-dessous  de  Saint  François- 
Xavier,  Balthazar  du  Boys,  avocat  au  Présidial,  consul  en  1619, 
à  cause  de  l'analogie  de  sa  physionomie  avec  celle  du  personnage 
agenouillé  dans  l'émail  n^  63  que  nous  avons  déjà  décrit,  et  où 
l'avocat  de  ce  nom  est,  en  effet,  représenté  accompagné  de  ses 
armes.  Nous  n'avons  pas  vérifié  l'exactitude  de  la  ressemblance 
supposée,  mais  dans  notre  émail  trois  autres  personnages  ont  la 

(4)  Voir  le  fac-similé  de  cette  signature  non  encore  reproduite  à  la 
figure  4  de  notre  planche  11. 
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barbe  taillée  eu  pointe,  comme  celui  que  désigne  M.  Ardant,  et 
le  même  type  de  figure  quo  lui.  Les  têtes  nous  paraissent  absolu- 
ment conventionnelles. 

Ce  grand  émail  (il  est  rectangulaire  et  mesure  0",233  de 
hauteur  sur  0"»,341  de  largeur),  nous  paraît  donner  la  note 
exacte  du  talent  secondaire,  mais  point  à  dédaigner  encore,  de 
Léonard  II  ou  III  dont  il  est  l'œuvre  (l). 

Un  fond  noir  général  et  cireux  recouvre  la  plaque.  Les  costumes 
des  personnages  de  ce  même  ton  sont  indiqués  par  quelques 
traits  de  blanc  à  peine  visibles,  dessinant  les  contours  et  plis 
principaux  ;  en  outre,  pour  leur  donner  un  peu  de  relief,  Témail- 
ïeur  les  a  fait  détacher  sur.  une  sorte  de  nuage  bleu  clair  et  tur- 
quoise. Les  colorations  sont  toutes  posées  sur  préparation  blanche, 
comme  dans  le  paysage  du  médaillon  central,  ou  sur  paillons 
d'argent,  comme  dans  les  costumes  des  évoques,  et  le  cuivre  ne 
transparaît  nulle  part;  elles  sont  très  sombres  et  comme  la 
grisaille  est  peu  abondante  et  légère,  et  le  fond  noir,  il  en  résulte 
une  harmonie  générale  trop  sévère,  dénuée  d'éclat  et  peu  agréable 
à  l'œil.  Cependant  les  tons  sont  bien  translucides,  et  d'une  assez 
belle  qualité,  la  glaçure  brillante;  mais  la  lumière  y  fait  défaut, 
à  peine  si  l'on  voit  jouer  le  paillon.  La  prédominance  du  noir  et 
la  sécheresse  de  l'exécution  achèvent  aussi  de  donner  de  la  dureté 
à  l'effet. 

Le  dessin  n'est  pas  très  incorrect,  mais  comme  chez  tous  les 
artistes  du  xvu'  siècle,  il  se  rapetisse,  perd  sa  noblesse  et  devient 
mesquin;  les  types  sont  compassés  et  manquent  de  variété,  les 
attitudes  raides  et  gênées.  L'arrangement  est  pauvre  et  sans 
ampleur.  C'est,  tant  au  point  de  vue  de  la  couleur  que  du  dessin, 
la  manière  de  Suzanne  Court,  mais  avec  moins  de  brillant  et 
de  grâce  et  plus  de  faiblesse.  Néanmoins,  Tœuvre  n'est  point 
dépourvue  encore  tout-à-fait  d'un  certain  style;  la  composition, 
sans  être  libre  et  riche,  se  tient;  la  méthode,  quoique  l'effet 
produit  soit  moindre,  est  toujours  celle  des  bons  maîtres;  l'exé- 
cution relève  par  son  habileté  relative  le  niveau  du  travail. 

Le  blanc  est  employé  avec  une  grande  légèreté,  ombré  par  lavis 
au  pinceau,  avec  des  lumières  faibles  et  monotones  dans  les  plis 
des  vêlements,  timides  bien  qu'assez  accentuées  dans  les  têtes.  La 
facture  est  sèche,  ressentant  un  peu  la  fatigue.  L'aiguille  joue  un 
rôle  peu  important,  elle  est  surtout  utilisée  dans  les  chevelures, 
les  barbes  et  les  traits  principaux.  Les  surplis  et  collerettes  blancs 

(1)  Reproduit  en  photographie  dans  TAlbum  Mieusemenl,  n^  37,  et  dans 
l'Art  rétrospectifs  à  la  pi.  LXXV  (le  milieu  seulement  de  la  composition). 

T.  XXXY.  23 
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soiil  presque  partout  redessinés  et  ombrés  en  gris-brun  au  pinceau 
par  traits  minces  et  petites  hachures.  —  Les  tons  de  chair  qui 
animent  les  figures  sont  soutenus,  posés  sans  délicatesse  en 
pointillé  et  hachures,  d'un  ton  rose  un  peu  vif,  accentué  sur  les 
pommettes  des  joues.  —  Le  fond  est  semé  de  petites  étoiles  d'or 
ù  six  pointes  et  les  rehauts  d'or  posés  en  traits  déliés,  mais  secs, 
d'une  facture  analogue  au  reste  du  travail.  IjOS  rayons  de  soleil 
({ui  éclairent  le  ciel  sont  exécutés  en  petits  traits  à  peu  près 
parallèles,  tandis  que  ceux  de  Jehan  Limosin  auxquels  ils  sont 
assez  analogues,  sont  dirigés  normalement  â  une  courbe.  L'en- 
semble est,  d'ailleurs,  assez  soigné  et  d'une  réussite  satisfaisante. 
Au  n®  495  du  Catalogue  des  émaux  du  Louvre,  dressé  par 
M.  Darcel,  nous  trouvons  un  émail  de  J.  Reymond,  représen- 
tant le  Saint'Sacrementy  qui  porte  au  revers  cette  mention  : 
M.  F.  Verthamon.  C.  D.  R.  (conseiller  du  roi).  Une  note  de  l'au- 
teur ajoute:  «  M.  Martial  de  Verthamon,  trésorier  général,  conseil- 
ler du  roi,  fut  consul  en  1609  ».  Il  était,  sans  doute,  membre  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement  (1). 

Le  Musée  de  Limoges  possède  une  autre  pièce  signée  de  même 
façon  et  évidemment  du  même  artiste  que  la  précédente.  C'est  le 
n"  69,  le  Christ  en  Croix,  Nous  renvoyons  au  Catalogue  pour  sa 
description.  C'est  un  assez  joli  petit  émail,  d'une  exécution  peut- 
être  un  peu  plus  finie,  mai«  analogue  à  celle  du  n*»  70.  Pour 
rétude  du  talent  de  notre  émailleur,  ces  deux  sujets  se  complè- 
tent heureusement  et  leur  examen  suffira  pour  donner  l'idée 
exacte  de  la  valeur  de  leur  auteur,  dont  il  apprendra  à  distinguer 
les  travaux.  Cette  plajue  est,  comme  toujours,  d'un  aspect  som- 
bre et  un  peu  sec,  a'un  dessin  à  la  fois  un  peu  banal  et  recherché, 
d'un  coloris  assez  riche;  les  détails  sont  fortement  rehaussés  d'or, 
le  ciel  éclairé  de  nombreux  rayons  de  soleil,  à  peu  près  traités 
comme  ceux  du  n*>  précédent,  les  grisailles  exécutées  légèrement. 
Le  corps  du  Christ  est  très  soigneusement  étudié  et  son  modelé 
délicatement  rendu,  presque  sans  le  secours  de  raiguille.  Au 
point  de  vue  artistique,  on  peut  préférer  cette  pièce  à  ceUes  que 

(I)  Le  Second  registre  consulaire  delà  oUle  de  Limoges  {\b9t'\66i)y 
publié  par  la  Société  archéologique  du  Limousin,  porte  mention,  à  la 
page  129,  de  rélcclion,  en  décembre,  IG08  de  «  Honnorable  maistre 
Marcial  de  Vcrthamond,  trésorier  général  >».  C'est  bien  celui  dont  le 
nom  figure  sur  Témail  du  Louvre.  Mais  ce  n'est  pas  le  même  personnage 
que  celui  qui  remet  un  piacel  à  Saint  Martial,  sur  Témail  n**  70.  Ce  der- 
nier doit  être  celui  qui  est  cité  à  la  page  226,  comme  élu  consul  le  7  décem- 
bre 1693  <(  Jehan  Verlhamont,  S*"  des  Monts  ». 
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nous  possédions  du  môme  émailleiir.  Son  contre-émail  est  en 
fondant. 

M"*  Em.  Desisles,  de  Limoges,  avait  eu  Tobligeance  de  nous 
prêter  une  Sainte  Claire  (n®  71)  et  une  Sainte  Marguerite  (n®  7*2), 
également  du  même  artiste,  d'un  aspect  et  d'une  facture  abso- 
lument analogues  aux  deux  pièces  ci-dessus  décrites.  —  Due  Sainte 
Claire  de  la  collection  Taillefer  (n*  73)  devait  aussi  être  attribuée 
au  même  Léonard  Limosin. 


FRANÇOIS    IV   LIMOSIN 


On  ne  connaît,  croyons-nous,  aucun  émail  qui  puisse  être 
attribué  à  Tun  des  deux  François,  fils  de  Léonard  I  Limosin.  Ce 
fait  est  extraordinaire.  Peut-être  pendant  la  vie  de  leur  père 
n'étaient-ils  que  ses  aides,  et  Ton  comprend  qu'ils  n'eussent  pas 
intérêt  alors  à  signer  de  leur  nom  personnel  des  travaux  qui, 
revêtus  de  la  marque  célèbre  de  Léonard,  acquéraient  une  valeur 
plus  considérable.  Mais  l'un  des  deux  frères  au  moins  paraît 
avoir  survécu  au  père  (1);  il  n'avait  plu?  de  motif  à  ce  moment 
de  ne  pas  signer  lui-même  ses  émaux.  Il  est  peut-être  l'auteur 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  portent  le  monogramme  F.  L. 

C'est  à  François  IV  que  nous  attribuons  le  seul  énfail  qui  por- 
tât une  pareille  marque  parmi  ceux  qui  étaient  exposés  à  Limo- 
ges, n  rentre,  en  effet,  absolument  dans  la  manière  de  i'émailleur 
qui  signe  ainsi  et  dont  M.  Darcel  décrit  les  œuvres  exposées  au 
Louvre,  où  il  a  daté  une  plaque  de  1633.  Le  savant  auteur  de  la 
Notice  des  émaux  du  Louvre  l'appelle  François  II,  mais  nous 
savons  que  cette  désignation  équivaut  pour  nous  à  celle  de  Fran- 
çois IV,  puisqu'il  ignorait  l'existence  des  deux  autres  François, 
fils  de  Léonard  I,  que  nous  avons  intercalés  dans  la  généalogie. 

M .  Darcel  est  eu  outre  surpris  de  trouver  cette  date  de  1 633  sur  les 
émaux  de  François  IV;  elle  nous  semble,  au  contraire,  se  présen- 
ter à  point.  C'est  sans  doute  parce  qu'il  fait  remonter  sa  naissance 
avant  1554,  ce  qui  lui  donnerait  un  grand  âge  à  l'époque  où  il  a 
daté  les  émaux  dont  il  s'agit.  Mais  M.  Darcel  a  probablement 
puisé  dans  les  travaux  de  M.  Maurice  Ardant  cette  date  de  nais- 
sance. Or,  comme  M.  Ardant  ignorait  l'existence  des  deux  Ûls  de 


(0  L.  GuiBKRT,  Orféorerle  et  orféores  de  Limoges    II  le  cite  en  1588; 
Léonard  I  étail  mort  entre  1575  et  1577. 
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Léonard,  il  est  à  présumer  qu'il  aura  appliqué  à  François  IV  une 
date  qui  avait  rapport  à  François  II  ou  François  TH.  Il  n'est  nul- 
lement établi,  au  contraire,  que  l'émailleur  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  vécût  à  une  époque  aussi  ancienne.  On  sait  seulement 
qu'il  est  mort  entre  1635  et  1646.  C'est  lui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  qui  aurait  eu  des  intérêts  communs  avec  Léonard  II 
ou  III  et  aurait  habité  avec  lui  la  maison  de  famille  des  Limosin 
de  la  rue  Manigne.  Les  dates  d'existence  concordent.  Il  était, 
pensons-nous,  fils  d'un  François  et  peut-être  par  conséquent  petit- 
ûls  de  Léonard  I.  Gomme  les  autres  Limosin,  il  est  qualifié  dans 
plusieurs  actes,  du  titre  de  sire.  Nous  ignorons  s'il  a  porté  celui 
d'  «  éraailleur  du  roi  ». 

M.  Maurice  Ardant  nous  apprend  (1)  que  François  Limosin 
avait  dressé  en  1586  un  plan  colorié  et  signé,  conservé  aux  archi- 
,  ves,  fait  dans  un  procès  entre  les  PP.  Feuillants  et  le  sieur  de 
Julien,  pour  Parpeyroles.  Ou  voit  qu'il  était  de  tradition,  chez 
nos  anciens  émailleurs,  d'utiliser  leur  talent  pour  les  travaux  de 
cette  sorte  (2). 

Dans  la  magnifique  collection  de  M.  Didier-Petit,  de  Lyon,  se 
trouvaient  plusieurs  émaux  signés  F.  L.  Leur  savant  possesseur 
les  attribue  à  un  certain  Franpow  Laurent,  que  l'on  est  d'accord 
pour  rayer  aujourd'hui  de  la  liste  des  émailleurs  (3)  ;  le  mono- 
gramme F.  L.  doit  se  traduire  par  François  Limosin, qui  a  signé, 
du  reste,  certaines  pièces  en  toutes  lettres.  Ce  qui  est  de  nature  à 
embarrasser,  c'est  la  date  de  1582  qui  se  lit  sur  le  n"  13,  la  Sainte 
Trinité,  signé  F.  L.,  de  la  collection  que  nous  venons  de  citer. 
Il  est  difficile  d'admettre  que  l'émailleur  qui  a  produit  les  pièces 
de  1633  que  possède  le  Louvre,  soit  l'auteur  de  la  Sainte  Trinité 
de  1582, car  un  intervalle  de  cinquante-un  ans  sépare  ces  deux  dates. 
Du  reste,  M.  Didier-Petit,  en  décrivant  sa  propre  collection,  nous 
apprend  que  cette  dernière  pièce  est  d'une  «  exécution  grossièi*e  » 
et  que  le  u^  76,  Sainte  Marie  Majeure,  également  signé  F.  L.,  est 
«  assez  faible  d'exécution  ».  Or,  ce  que  nous  connaissons  du  Fran- 
çois Limosin  de  1633  est  d'une  facture  soignée  et  dénote  un  artiste 


(1)  Emailleurs  et  EmaUlerie  de  Limoges,  p.  423. 

(3)  Voir,  à  ce  sujet,  le  très  intéressant  travail  de  M.  Paul  Ducourlieux, 
intitulé  a  Les  enoirons  de  Limoges  d'après  les  plans  des  émailleurs  », 
brochure  in-8<».  —  Limoges  1887. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  d* agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Vienne,  année  <842  ,  t.  ÎO,  n«  i,  p.  78.  M.  Ardant  y  citait  parmi  les  émail- 
leurs dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  connus  un  certain  Laurent.  Peut-être 
est-ce  là  que  M.  Didicr-Petit  a  puisé  ce  nom? 
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d'un  talent  fort  estimable.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  mono- 
gramme F.  L,  de  1582,  les  initiales  d'un  des  fils  de  Léonard  I 
Limosin,  qui  n'avait  été  qu'un  obscur  collaborateur  de  son  père 
durant  la  vie  de  ce  dernier ?^ou  peut-être  encore,  comme  le  sup- 
posait déjà  M.  le  comte  L.  deLaborde,  en  1852,  dans  sa  Notice  des 
émaux  du  Louvre^  les  initiales  de  F.  E.  S.  Lobeau  dont  M.  Didier- 
Petit  possédait  un  émail  portant  cette  signature  avec  la  date  de 
1583  (n**  27  de  sa  collection,  triptyque  représentant  le  Calvaire)^ 
Ceci  n'est  qu'une  idée  émise  sans  preuve  à  l'appui  ;  car  nous  no 
connaissons  pas  les  pièces  de  la  collection  Didier-Petit  que  nous 
venons  de  citer. 

En  tout  cas,  notre  n«  68,  Vénus  et  Adonis  doit  être  attribué, 
sans  aucun  doute,  à  François  IV  Limosin,  l'auteur  des  émaux 
datés  de  1633,  à  cause  de  son  analogie  exacte  avec  le  numéro  du 
Louvre  D.  393. 

La  plaque  représente  Vénus  et  Adonis  et  mesure  0™,090  de  hau- 
teur sur  0",  140  de  largeur  (I).  —  Vénus  assise  sur  une  petite  émi- 
nence,  à  l'ombre  de  grands  arbres,  serre  dans  ses  bras  Adonis 
également  assis  à  terre  à  ses  pieds  et  qui  la  tient  lui-même 
embrassée.  11  lui  adresse  sans  doute  de  tendres  adieux  avant  son 
départ  pour  la  chasse  ;  car  on  voit  un  grand  lévrier  blanc  se 
désaltérer  à  une  source  tombant  en  cascade  d'un  rocher,  et  un 
autre  grand  chien  fixer  impatiemment  son  maître.  Sous  les  pieds 
des  personnages,  la  lance  d'Adonis  est  étendue  à  terre.  Au  fond, 
des  bois  et  des  montagnes  et  un  ciel  éclairé  de  rayons  de  soleil 
analogues  à  ceux  de  Jehan  Limosin.  Au  bas,  les  lettres  F.  L.  en 
or.  Le  contre-émail  est  caché  par  le  cadre. 

L*attitude  des  personnages  est  pleine  d'abandon  et  d'un  senti- 
ment gracieux.  On  ne  peut  regretter  qu'une  certaine  vulgarité 
dans  les  types  et  un  manque  d'harmonie  dans  les  formes  qui 
trahit  l'exagération  des  petits  maîtres  de  la  fin  du  xvi^  et  du  xvii* 
siècle  dans  leurs  recherches  d'élégance.  Les  attaches  des  mem- 
bres sont  grêles  et  les  membres  trop  longs  et  un  peu  lourds,  le 
dessin  maniéré.  — La  tonalité  générale,  bleue  et  violette,  est  con- 
ventionnelle et  voulue,  elle  donneaux  personnages  une  lumière  et 
un  relief  surprenants.  La  monotonie  des  colorations  qui,  lors- 
qu'elle devient  habituelle,  est  assurément  une  preuve  de  peu  de 
souplesse  dans  le  talent  do  l'artiste,  est  ici  peut-être  une  des  prin- 
cipales causes  du  charme  de  cet  émail.  Le  parti  pris  décoratif  est 


(4)  Elle  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectif,  pi.  LXXIV. 
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hardi,  car  un  des  chiens  est  colorié  comme  les  détails  du  fond, 
en  violet  (1),  mais  rœil  se  repose  avec  plaisir  sur  l'ensemble  qui 
met  en  lumière  les  personnages  délicatement  traités  et  leur  laisse 
toute  leur  valeur. 

Sur  un  fond  noir  général,  le  sujet  a  été  entièrement  traité  en 
blanc  étendu  légèrement  et  modelé  par  hachures  très  Jines  enle- 
vées à  la  pointe,  avec  lumièies  rapportées  par  touches  et  lavis  au 
pinceau.  Sur  un  des  chiens  que  Tarliste  a  laissé  en  grisaille,  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  qualité  du  blanc,  qui  est  laiteux  et 
fondu.  Les  costumes  des  personnages  ont  été  paillonnés  d'argent, 
mais  une  réaction  chimique  involontaire  a  dû  se  produire  pen- 
dant la  cuisson  entre  le  paillon  et  la  couleur  (cela  a  lieu  pour 
certains  tons)  et  a  rendu  celle-ci  louche  et  presque  sans  translu- 
cidité. —  Les  nus  sont  teintés  en  chair  par  un  travail  délicat  de 
hachures  au  pinceau  et  ont  un  éclat  remarquable.  Leur  modelé 
est  très  ressenti  ;  les  traits  des  figures  ne  sont  pas  redessinés  en 
couleur  au  pinceau.  —  Enfin,  les  rehauts  d'or  (aujourd'hui  très 
effacés)  ont  été  appliqués  sur  tous  les  détails  avec  autant  de  déli- 
catesse que  de  profusion,  par  traits  fort  déliés. 

En  somme,  l'aspect  de  cet  émail  est  charmant,  sa  méthode 
d'exécution  très  bonne  et  sa  facture  fort  habile.  11  appartient  à 
un  aimable  collectionneur  de  Limoges,  M.  Camille  Marbouty. 

Cette  pièce  rappelle  de  suite,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
le  n*>  D.  393  du  Louvre,  Neptune  sur  les  flots,  signé  au  bas  F.  L., 
1633.  La  manière,  le  dessin  et  la  tonalité  des  deux  plaques  sont 
les  mêmes.  Sur  l'une  et  l'autre,  c'est  un  dessin  petit  et  peu  cor- 
rect, un  modelé  ressenti,  des  formes  assez  pleines;  les  tons  de 
chair  identiques,  saumonnés,  posés  en  lavis  rehaussé  de  petites 
hachures.  La  tonalité  de  la  pièce  du  Louvre  offre  la  même  parti- 
cularité que  celle  de  l'Exposition  de  Limoges.  Elle  est  presque 
exclusivement  bleue  et  violette  (le  bleu  domine  à  cause  de  la 
mer),  et  ici  Tanalogie  de  l'effet  est  si  frappante  qu'elle  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'identité  de  la  main  qui  a  produit  les  deux 
émaux.  En  outre,  la  facture  est  la  même,  tout  le  sujet  étant  ou 
paillonné  ou  préparé  par  de  fins  enlevages  à  la  pointe  dans  une 
mince  couche  de  blanc  appliquée  sur  le  fond  noir  général.  Les 
rehauts  d'or  sont  posés  de  la  même  façon  sur  les  deux  plaques, 
sèchement,  mais  avec  une  grande  délicatesse,  un  peu  à  la  façou 
de  Jehan  I  Limosin. 


(4)  Cela  rappelle  les  audaces  de  nos  vieux  peintres  verriers  qui,  uni- 
quement  préoccupés  de  leur  effet  d'ensemble,  n'hésitaient  pas  à  semer  les 
fonds  de  leurs  verrières  d'anges  ou  d'animaux  rouges,  verts,  bleus,  etc. 


LES    ÉMAUX  PEIXIS  3o3 

Si  la  plaque  de  Vénus  et  Adonis  est  analogue  à  l'émail  du 
Louvre  pour  la  méthode  et  l'aspect,  elle  lui  est  bien  supérieure  au 
point  de  vue  du  dessin,  de  l'effet  et  de  la  finesse  d'exécution. 

Une  autre  plaque,  fort  intéressante,  mais  non  signée,  devait 
aussi  être  attribuée  à  François  Limosin.  C'est  le  n^  52,  intitulé 
au  Catalogue  Fécondité  (1).  On  ne  saurait  avoir  de  doutes  à  cet 
égard,  quand  on  a  étudié  au  Louvre  l'œuvre  de  François  Limosin 
et  en  particulier  le  n®  D.  395,  Psyché  implorant  Yénus^  qui  est 
signé. 

L'émail  du  Musée  de  Limoges  représente  une  femme  richement 
vêtue  d'une  robe  violette  et  d'un  manteau  bleu,  assise  sur  un 
tertre  gazon  né,  et  tenant  une  corne  d'abondance  d'où  s'échappent 
des  fruits  et  feuillages  ;  un  Amour,  descendant  du  ciel,  semble  lui 
décocher  une  flèche.  Au  fond,  paysage  et  château.  Le  costume  de 
la  femme  est  entièrement  paillonné,  toute  la  plaque  est  d'un 
coloris  fin  et  très  riche,  mais  monotone  et  presque  exclusivement 
bleu  et  turquoise;  le  travail  fort  soigné  est  rehaussé  de  délicates 
touches  d'or.  Toutes  les  colorations,  même  le  ciel,  sont  appliquées 
sur  paillon  ou  préparation  de  blanc,  oii  les  cernés  et  quelques 
hachures  principales  seulement  dans  le  paysage  sont  enlevés  à 
la  pointe,  le  modelé  étant  tout  obtenu  au  pinceau  et  cachant 
entièrement  le  premier  fond  noir.  Les  carnations  sont  légères, 
très  rosées  sur  les  pommettes  des  joues  de  l'Amour  et  de  la 
femme,  qui  semble  fardée.  Le  conlre-émail  est  en  fondant. 

Cette  jolie  petite  plaque  octogone,  de  0*",082  do  hauteur,  sur 
0",062  de  largeur,  offre  exactement  par  sa  manière  l'aspect  de 
l'émail  du  Louvre  que  nous  venons  de  citer.  C'est  le  même  dessin 
faible,  maniéré  et  u!i  peu  sec,  un  usage  excessif  du  paillon,  un 
coloris  très  brillant  et  doux,  mais  sans  variété  (il  est  par  exception 
un  peu  moins  monotone  dans  la  pièce  du  Louvre),  une  surface 
bien  glacée,  un  faire  précieux  et  comme  féminin;  sur  les  deux 
plaques,  la  petitesse  du  style  est  rachetée  par  la  délicatesse  et 
Thabileté  de  l'exécntion  et  leur  aspect  est  également  agréable. 
Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  quand  on  compare  ces  deux  émaux, 
c'estl'analogiedes  têtes;  elles  ont  au  dernier  point  ce  profil  aigu 
si  spécial  aux  Limosin  du  xvn*  siècle,  et  autres  émailleurs  de  la 
même  période,  tels  que  Suzanne  Court,  par  exemple  ;  profil  dont 
M.  le  comte  L  de  Laborde  a  si  heureusement  précisé  le  type,  en 
disant  qu'il  «  peut  s'inscrire  dans  un  as  de  carreau   ».  François 


(1)  Elle  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectifs  pi.  LXXlll. 
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Limosin  donne  en  effet  ici  à  ses  têtes  une  acuité  toute  particu- 
lière. 

Avant  l'examen  de  la  pièce  du  Louvre  dont  la  similitude  de 
style  et  d'effet  avec  l'émail  du  Musée  de  Limoges  nous  a  enlevé 
toute  hésitation  au  sujet  de  l'attribution  de  ce  dernier,  nous 
avions  songé  un  instant  que  l*auteur  de  la  plaque  Fécondité 
pouvait  être  Suzanne  Court,  dont  la  manière  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  celle  de  notre  émail;  mais,  somme  toute,  l'exécution 
du  n*>  52  est  beaucoup  plus  habile  et  surtout  plus  nette  que  celle 
des  travaux  de  Suzanne  qui  offrent  toujours  quelque  chose 
d'hésité,  pour  ainsi  dire,  dans  la  facture. 

Le  petit  émail  que  nous  venons  d'étudier  a  dû  servir,  comme 
celui  du  Louvre,  de  revers  à  un  miroir,  ornementation  fréquem- 
ment adoptée  au  xvii"  siècle  pour  ce  genre  d'objets. 

La  manière  de  François  Limosin,  d'après  M.  le  comte  L.  de 
Laborde,  se  résume  ainsi  :  de  la  petitesse,  une  exécution  mes- 
quine, un  ton  uniforme;  toujours  des  émaux  coloriés  vert,  bleu, 
brun  et  violet;  analogie  de  style  avec  Suzanne  Court,  et  de  fac- 
ture avec  Jehan  Limosin  ;  extrémités  lourdes  et  touchées  sans 
esprit;  abus  du  paillon,  travail  monotone  des  rehauts  d'or; 
sujets  presque  toujours  mythologiques, 

M.  Darcel,  de  son  côté,  s'exprime  à  son  sujet  comme  il  suit  : 

«  Quoique  appartenant  à  la  même  génération  que  Jean  et 
Léonard  II,  il  suit  moins  qu'eux  les  errements  des  de  Court. 
Ses  formes  plus  pleines,  son  modelé  plus  ressenti,  le  rapproche- 
rait, à  quelques  égards,  des  émaillcurs  du  xvi«  siècle.  Dessina- 
teur sans  grand  caractère,  d'ailleurs,  il  copie  les  compositions 
de  Yirgilius  Solis  et  d'Etienne  de  Laulne.  Cependant  le  ton  de  sa 
couleur  est  plus  foncé  et  le  modelé  est  obtenu  par  l'emploi  de 
fines  hachures  ;  il  emploie  volontiers  les  violets  sombres  dans  les 
fonds  sur  lesquels  se  détachent  des  émaux  plus  brillants,  posés 
parfois  sur  paillon  avec  rehauts  d'or.  » 

On  voit  que  les.  appréciations  des  savants  rédacteurs  Aes  Notices 
des  émaux  du  Louvre  correspondent  bien  aux  caractères  des  di- 
verses plaques  que  uous  venons  de  comparer  ensemble. 

Parmi  les  émaux  non  signés  qui  figuraient  à  l'Exposition,  plu- 
sieurs offraient  assez  d'analogie  avec  les  travaux  des  Jehan  Limo- 
sin et  des  derniers  Léonard,  nous  allons  nous  en  occuper  tout-à- 
l'heure;  mais  aucun  autre  ne  se  rapprochait  du  style  et  de  la 
manière  de  François  IV  Limosin,  dont  Vénus  et  Adonis  po\i\3L\l 
surtout  faire  connaître  le  talent.  On  voit  qu'il  n'est  point  à  dé- 
daigner. 
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{Jehan  /,  Jefian  11^  Léonard  II  et  Léonard  III). 
Fin  du  %yV  et  commencement  du  xyii»  siècle^ 

Ici  se  classe  une  série  de  pièces  qui  sont,  selon  toute  probabilité, 
Toeuvre  de  l'un  des  quatre  artistes  cités  en  tête  de  ce  para- 
graphe ou  de  leurs  collaborateurs;  le  manque  de  signatures 
et  de  caractères  assez  précis  ne  nous  a  pas  permis  d'en  faire  à  tel 
ou  tel  en  particulier  des  attributions  certaines. 

Il  ne  serait  pas  d'un  grand  intérêt  de  passer  chacune  de  ces 
plaques  en  revue.  Le  tableau  de  classement  de  tous  les  émaux 
exposés  d  Limoges  en  1886,  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  notre 
travail,  donne  la  liste  des  pièces  que  vise  ce  paragraphe;  il  sera 
facile  de  se  reporter  avec  les  numéros  au  Catalogue.  Nous  devons 
cependant  dire  un  mot  de  quelques-unes  d'entre  elles. 

Ainsi,  le  n°  73  bis^  Sainte  Madeleine,  présentait  tout  à  la  fois  de 
grandes  analogies  avec  Témail:  M,  de  Verihamond offrant  unplacel 
à  Saint  Martial,  signé  de  Léonard  II  ou  III  Limosin,  et  avec  cer- 
tains travaux  de  Jehan  I  ou  Jehan  II. 

Le  fond  noir  y  est  étoile  d'or,  la  coloration  harmonieuse,  mais 
trop  sombre  ;  les  rehauts  d'or  y  sont  employés  en  profusion  et  avec 
un  soin  extrême.  Le  modelé  blanc  des  nus  est  d'une  faible  épais- 
seur, comme  ceux  des  artistes  que  nous  venons  de  citer;  mais  il 
n'a  pas  leur  demi-transparence  et  est  teinté  en  chair  par  hachu- 
res de  couleur  au  pinceau,  d'un  travail  soigné,  mais  d'un  ton 
blafard  et  d'un  effet  dur.  On  y  lit  :  amor  mevs  crvcifixvs  est.  Lu 
contre-émail  est  en  fondant. 

Le  dessin  du  personnage,  son  modelé  et  le  ton  des  carnations 
ne  sont  pas  ceux  de  Léonard  II  ou  JII  Limosin,  mais  le  coloris 
de  la  plaque  est  absolument  celui  que  nous  connaissons  de  cet 
artiste.  En  rapprochant  cette  Madeleine  de  if.  de  Verthamond 
(n*  70)  on  est  frappé  de  bien  des  analogies  :  les  étoiles  du  fond 
sont  exactement  les  mêmes,  l'or  est  employé  ici  avec  plus  de  soin 
mais  avec  la  même  sécheresse,  le  blanc  est  aussi  mince  quoique 
moins  transparent,  l'ensemble  de  la  plaque  est  aussi  sombre,  moins 
les  nus,  et  offre  la  même  dureté  d'aspect.  D'autre  part,  le  petit 
Christ  qui  est  au  fond  est  presque  exactement  le  même  que  celui 
des  Saint  Charles  5orromee(n*»*75,  76,  par  exemple)  que  l'on  pour- 


?,56  SOCIÉTÉ  ARCIIÉOLOGIQI'K  KT  HISTORIQUE  DU  LIMOUSIN. 

rail  allribuer  à  la  rigueur  à  Jehan  II  Limosin,  à  causo  de  leur 
rapport  avec  le  faire  des  deux  Jehan.  Celte  manière  de  modeler 
les  chairs  par  hachures  se  retrouve  aussi  un  peu,  quoique  bien 
moins  âuement,  dans  le  n^  76. 

Bref,  cet  émail  est  très  probablement  d'un  artiste  contempo- 
rain des  Léonard  II  ou  III  et  Jehan  I  et  II  Limosin,  peut-être  même 
sort-il  de  leurs  ateliers.  Malgré  ses  défauts,  dont  le  principal  est 
Taspect  blafard  des  carnations,  cette  plaque  est  intéressante  et  ne 
manque  pas  d'un  certain  caractère.  Elle  appartient  à  M.  Eiie  Ber- 
thet,  à  Paris. 

Les  n®'  74,  Saint  Charles  Borroméey  85,  Sainte  Françoise  et  85  bis 
Saint  Louis  de  Gonzague  se  rapprochent  plus  par  la  légèreté  de 
leur  grisaille  et  Taspect  sombre  de  leur  coloration  des  derniers 
Léonard  que  des  Jehan  Limosin.  Ils  ne  sont  pas  d'une  exécution 
très  soignée.  Sur  le  fond  noir  des  deux  derniers  émaux  se  remar- 
que un  semis  d'étoiles  et  de  virgules  d*or  d'un  genre  assez  spé- 
cial. 

On  a  attribué  souvent  à  Jehan  I  Limosin  de  petites  plaques 
paillonnées  représentant  le  buste  de  Saint  Charles  Borromée,  exécu- 
tées d'après  un  modèle  très  souvent  reproduit  auxvii"  siècle.  Tels 
sont  les  n"  75  et  76.  On  y  retrouve  bien  la  manière  de  cet  artisle, 
sa  couleur,  son  dessin,  ses  fonds  bleus  qu'il  aimait  à  semer  d'é- 
toiles d'or.  Ces  émaux  sont  d'une  exécution  plus  ou  moins  soignée, 
quelquefois  très  faible;  la  quantité  qui  en  subsiste  prouve  qu'ils 
se  fabriquaient  commercialement.  Mais  ce  qui  empêche  absolu- 
ment d'aduieitre  que  leur  auteur  soit  Jehan  I  Limosin,  c'est  que 
Saint  Charles  Borromée,  qui  y  est  représenté  la  tête  entourée  de 
l'auréole,  n'a  été  canonisé  qu'en  1610,  par  le  pape  Paul  V;  or 
nous  savons  que  Jehan  I  était  mort  avant  celte  date. 

Un  mot,  pour  terminer,  sur  le  n«  80,  Saint  Léonard  imploré  par 
deux  captifSy  plaque  en  émaux  de  couleur  sur  paillon,  qui  appar- 
tient au  Musée  de  Limoges.  Le  saint  est  debout,  en  costume 
sacerdotal,  accompagné  de  deux  captifs,  agenouillés  à  ses  pieds 
à  droite  et  à  gauche. 

L'aspect  de  l'émail  est  riche.  Le  sujet  est  entièrement  préparé 
en  blanc  recouvert  de  colorations  bien  tianslucides.  Le  vêlement 
du  saint,  sauf  son  surplis,  est  tout  paillon  né  d'argent,  peu  modelé, 
recouvert  d'émaux  turquoise,  bleu  et  violet,  dont  l'effet  rappelle 
les  travaux  de  Suzanne  Court  et  un  peu  notamment,  notre 
n"  52,  Fécondité;  mais  le  dessin  n'est  plus  le  même.  Il  n'est  pas 
meilleur,  tant  s'en  faut,  mais  moins  anguleux,  moins  sec,  les 
têtes  en  particulier  sont  plus  rondes.  Le  ciel  est  semé  de  rayons 
d'or  assez  analogues  à  ceux  de  Jehan  I  Limosin.  Le  contre-émail, 
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comme  tous  ceux  des  plaques  meiitionuées  dans  ce  paragraphe, 
est  en  fondant.  —  Nous  ne  voyons  pas  pour  cette  pièce  d'une 
valeur  inférieure,  mais  non  sans  intérêt,  de  classement  plus 
rationnel  que  celui-ci. 


PIERRE  GOURTBYS. 


Les  écrivains  les  plus  autorisés  sur  la  matière  déclarent  que 
Ton  ignore  la  date  de  la  naissance  de  Pierre  Courteys,  et 
M.  A.  Darcel  pense  que  c'est  à  tort  que  M.  Maurice  Ârdant 
rapporte  à  cet  artiste  un  acte  de  1529  où  figurerait  son  nom  (1). 

Eu  effet,  la  famille  des  Courteys  était  beaucoup  plus  ancienne 
à  Limoges,  et  c'est  un  autre  de  ses  membres  que  vise  probable- 
ment la  désignation  dont  il  s'agit  en  1529,  celle  de  «  Pierre 
Courteys  le  Petit  ».  Nous  avons  de  nombreux  exemples  dans  les 
familles  d'émailleurs,  de  divers  membres  portant  le  même  pré- 
nom quoique  vivant  eu  même  temps,  et  quelquefois  enfants  d'un 
môme  père  (2). 

C'est  en  1532  que  doit  être  né  Pierre  Courteys.  Cette  date 
nous  est  fournie  par  un  document  qui,  quoique  non  cité  jusqu'ici 
par  les  auteurs  spéciaux,  était  à  leur  portée.  Nous  voulons  par- 
ler d'un  portrait  eu  émail  de  Pierre  Courteys  exécuté  par  lui- 
même  et  qui  appartient  au  duc  de  Hamilton,  Il  porte  l'inscrip- 
tion suivaute  tracée  en  or  : 

NE   MBMOREM   NOSTRI   SOLA   HEG   TE   REDAT   IMAGO. 
ANNO   SUE  ^TATIS   27   FACIEBAT    1559. 

Au  revers,  aussi  en  or  : 

P.  CoKTEYS  MAP  (en  monogramme)  (3). 


(t)  Notice  des  émaux  du  Louore,  p.  269. 

(i)  Par  exemple,  les  fils  de  Léonard  1  Limosin,  qui  s'appellent  tous 
deux  François;  plus  récemment,  les  enfants  de  Jacques  Nouailher,  dont 
deux  portent  en  môme  temps  le  prénom  de  Pierre,  etc.,  etc. 

(3)  Voir  Cabinet  de  l'Amateur,  années  1861-4863,  p.  293.  On  y  lit 
celle  mention,  a  Est  également  intéressant  pour  Ticonographie  des  artis- 
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Le  sens  de  rinscriplion  ne  laisse  pas  de  doute,  à  notre  avis. 
C'est  bien  le  portrait  de  rémailleur  lui-même.  Si  la  figure  repré- 
sentée n'était  pas  la  sienne,  on  lirait  le  nom  du  personnage  dans 
la  légende. 

On  objectera  peut-être  que  P.  Gourtcys  ne  pouvait  raisonna- 
blement avoir  produit  les  émaux  datés  de  1545,  dont  parle 
M.  Darcel  (1),  s'il  n'avait.alors  que  treize  ans. 

Nous  répondrons  à  ceci  que  c'est  dans  les  travaux  de 
M.  Ardant  (2)  que  M.  Darcel  a  puisé  cette  indication;  que 
M.  Ârdant  ne  précise  pas  les  pièces  sur  lesquelles  il  dit  avoir 
relevé  les  dates  de  1545  et  1548,  et  que  personne  ne  connaît  et 
n'a  signalé  ces  émaux  dont  la  valeur  ne  permet  pas  de  supposer 
qu^ils  aient  été  perdus  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans  seulement. 
M.  Maurice  Ardant  a  rendu  de  très  réels  services  à  Tart  et  à 
Tarchéologie,  mais  on  sait  que  ses  travaux  contiennent  malheu- 
reusement beaucoup  d'erreurs.  Ne  peut-on  pas  supposer  que 
M.  Maurice  Ardant  aura  ici  confondu  des  signatures  ou  des 
dates  (3)î 


listes  français  ;  il  permet  de  fixer  d'une  façon  satisfaisante  la  date  de  la 
naissance  du  peintre  émailleur.  » 

G*est  à  l'obligeance  de  notre  confrère,  M.  Emile  Lachenaud,  bibliophile 
distingué,  que  nous  devons  la  communication  de  ce  document. 

Les  lettres  MAF  signifient  m*a  fait,  formule  qu'employaient  souvent  les 
émailleurs.  C'est  par  erreur  que  M.  Didier-Petit,  lorsqu'il  décrit  le  n©  88 
de  son  Catalogue,  portrait  par  le  même  artiste,  daté  de  1557,  dit  a  Signé 
au  revers  :  P.  Corteys,  avec  le  chiffre  de  Marc-Antoine,  »»  Ce  dernier 
marque  habituellement,  en  effet,  ses  estampes  des  lettres  réunies  en  mono* 
gramme  MAF  (Marc-Antoine  fecit).  Mais  il  est  évident  que  Marc-Antoine 
•Raimondi,  le  célèbre  graveur  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  n'a  rien  à 
voir  dans  les  portraits  de  Piorre  Courlcys,  qui  ne  sont  pas  exécutés  d'après 
ses  estampes.  D'ailleurs  Pierre  Courteys  fait  souvent  suivre  son  nom  des 
deux  seules  lettres  M  F  {m'a  fait,  me  fecU)^  comme  au  n®  D.  516  du  Lou- 
vre, le  Sacrifice  d'Abraham, 

(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  269. 

(8)  Emailleurs  et  Emaillerie  de  Limoges,  p.  140.  —  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Limousin,  t.  X,  p.  84. 

(3'  En  admettant  même,  ce  que  nous  serions  disposé  à  rejeter,  que 
M.  Ardant  ne  se  soit  point  trompé,  il  n'y  aurait  pas  encore  impossibilité 
absolue  qu'à  l'âge  de  treize  ans  P.  Courteys  eût  pu  produire  ses  premiers 
émaux.  L'éducation  technique  commençait  de  bonne  heure  dans  les 
familles  d'émailleurs.  Et  aujourd'hui  encore,  dans  nos  ateliers  de  peinture 
sur  porcelaine,  ne  voyons-nous  pas  de  tout  jeunes  enfants  acquérir  une 
réelle  habileté  comme  décorateurs? 

Cependant,  pour  exposer  sincèrement  le  résultat  de   nos  recherches, 
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Eu  somme,  c'est  dans  la  collection  BruQel-Denoa  qu'il  faut 
aller  chercher  la  plus  ancieiino  date  sûrement  connue  des  œuvres 
de  Pierre  Courteys,  et  c'est  seulement  celle  de  1550.  Tous  les 
auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  Elle  se  lit  avec  le  mono- 
gramme P.  C.  sur  une  grisaille  portant  dans  le  Catalogue  de  ce 
cabinet  le  n**  460.  Encore  M.  Brunet-Denon  lui-même  prend-il 
soin  de  nous  dire  que  cet  émail  est  assez  médiocre  et  qu*il  devait 
être  tout  à  fait  des  débuts  de  l'artiste.  -  Ces  indications  concor- 
dent parfaitement  avec  la  date  de  sa  naissance  en  1532,  puis- 
qu'elles lui  donnent  alors  18  ans. 

C*est  en  cette  même  année  1559,  relevée  sur  son  portrait,  que 
Pierre  Courteys  exécutait  les  célèbres  émaux  dn  Château  de 
Madrid  au  bois  de  Boulogne.  Nous  reproduisons  à  leur  égard 
Tarlicle  du  Journal  des  Débats  du  26  janvier  1845,  bien  qu'il  ait 
été  cité  déjà  :  a  Les  émaux  de  Madrid  sont  de  Pierre  Courteys  ;  ils 
»  portent  l'inscription:  Fet  a  Limoges,  1559.  11  y  en  a  neuf  pièces 
»  de  dimension  colossale  représentant  les  Vertus  et  les  princi- 
»  paux  dieux  de  l'antiquité.  Elles  sont  signées  de  Pierre  Courteys. 
'»  Ces  émaux  formaient  la  principale  décoration  du  château  de 
»  Madrid,  bâti  par  François  P'  au  bois  de  Boulogne  ;  façade  telle- 
»  ment  riche  par  ses  dehoi*s  de  terre  émaillée,  au  dire  d'An- 
»  drouet  du  Cerceau,  qu'elle  ressemblait  à  un  immense  vaisse- 
»  lier.  Lors  de  la  démolition  du  château,  trois  passèrent  en 
»  Angleterre;  les  neuf  autres  ont  été  déposées  au  Musée  des 
»  Thermes  et  de  Thôtel  de  Cluny,  par  les  soins  du  ministre  de 
»  l'intérieur.  » 

Pierre  Courteys  était  mort  avant  le  18  août  1591  (1),  et  d'après 
M.  Darcel,  la  dernière  date  qu'on  ait  relevée  sur  ses  émaux  est 
celle  de  1568.  11  était  encore  jeune  à  cette  époque  et  il  est  probable 
qu'il  a  dû  produire  après  bien  d'autres  travaux  que  uous  ne  con- 
naissons pas  ou  qui  ne  sont  pas  datés. 

Il  a  existé  au  moins  quatre  peintres  émailleurs  du  nom  de 
Pierre  Courteys  ou  Courtoys  dont  il  serait  désirable  que  l'on  par- 
vint à  distinguer  la  manière  ;  jusqu'ici  les  pièces  signées  de  ces 


nous  devons  convenir  qae  Texamen  du  Catalogue  du  Musée  de  Brunswick, 
fait  au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  place  dans  l'embarras.  Nous 
y  voyons  figurer,  en  effet,  sous  le  n«  3iO,  une  coupe  représentant  Le  Juge- 
ment de  Paris  et  Le  Cortège  de  Diane,  avec  la  signature  p.  cortbys  et  la 
date  de  1544.  Notre  émailleur  n'aurait  eu  alors  que  M  ans!  Mais  ici 
encore,  sommes-nous  certain  de  rcxaclitude  de  la  dale  fournie  par  le 
Catalogue  ? 
(1)  M.  GiR\uDBT,  Bulletin  monumental^  année  1878,  p.  338. 
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noms  en  initiales  ou  en  toutes  lettres  ont  toujours  été  attribuées 
à  un  seul  et  même  artiste.  On  a  dû  commettre  évidemment  des 
confusions. 

C'est  à  M.  le  docteur  E.  Giraudet  que  Ton  doit  surtout  d'avoir 
apporté  dans  la  généalogie  de  cette  famille  des  documents  nou- 
veaux et  précis.  Il  fournit  notamment  l'acte  de  mariage  à  Tours, 
le  18  août  1591,  de  Pierre  II  qui  y  est  dit  fils  de  Pierre  I,  tous 
deux  peintres  émailleurs  (1).  D'après  lui,  c'est  ce  Pierre  II  qui 
serait  mort  en  octobre  1611,  exerçant  sou  industrie  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre,  où  il  était  logé  en  vertu  d'un  brevet  royal  ;  il 
aurait  eu  pour  successeur  dans  le  même  local,  avec  le  même  pri- 
vilège, son  frère  Pierre  III.  —  Or,  si  nous  consultons  le  brevet 
d'installation  de  ce  dernier  (2),  nous  y  voyons,  en  effet,  le  Pierre 
Gourteys  dont  il  s'agit  (Pierre  III)  qualifié  frère  dii  Pierre  Cour- 
tey s  qui  vient  de  décéder  ;  mais  les  maisons  et  boutiques  à  lui 
concédées  sont  désignées  comme  celles  «  dont  jouissoit  le  feu 
Pierre  Courtoys  frère  du  deffunct  ».  —  Pierre  II  aurait  donc  eu 
lui-même  pour  prédécesseur  un  autre  Pierre  Gourteys  qui  n'était 
pas  son  père,  mais  son  frère.  Il  en  résulte  :  ou  que  Pierre  I  aurait 
ou  trois  enfants  portant  le  même  prénom  que  lui,  au  lieu  de 
doux,  et  qui  se  seraient  succédé  dans  la  galerie  du  Louvre  ;  ou 
que  le  Pierre  Gourteys  marié  en  1591  n'est  pas  à  confondre  avec 
les  trois  artistes  successivement  logés  au  Louvre.  Ge  qu'il  y  a  de 
certain,  d'après  la  teneur  du  brevet  du  29  octobre  {61 1 ,  c'est  que 
trois  frères,  portant  chacun  le  nom  de  Pierre  Gourtoys  et  orfèvres 
ou  émailleurs,  ont,  tour  à  tour  et  sans  interruption,  occupé  le 
même  logement  dans  la  galerie  du  Louvre. 

M.  Darcel  croit  P.  Gourteys  (l'ancien  et  le  seul  dont  on  con- 
naisse réellement  les  ouvrages)  sorti  de  Tatelier  de  P.  Reymond. 
Il  est  certain  qu'il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  leurs  tra- 
vaux, à  tel  point  que  pour  les  pièces  non  signées,  il  est  souvent 
fort  difficile  de  faire  une  attribution  sûre  à  Tun  plutôt  qu'à  l'autre 
de  ces  deux  artistes. 

En  étudiant  quelques  unes  des  pièces  de  notre  Exposition,  nous 
allons  nous  rendre  compte  do  sa  manière,  pour  l'exposé  général 
de  laquelle  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux 
travaux  spéciaux  de  MM.  le  comte  L.  de  Laborde,  Darcel  et 
Molinier. 

L'éminent  directeur  de  notre  Ecole  nationale  d'art  décoratif, 
M.  Louvrier  de  Lajolais,  à  la  bienveillance  si  zélée  duquel  l'Ex- 

(1)  Bulletin  monumental,  n««  5-6,  1880. 

(2)  Voir  Archioes  de  l'art  français,  —  Documents,  tome  lll,  p.  ï89. 
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position  de  Limoges  doit  ea  partie  sou  éclat,  nous  remettait,  peu 
avant  Touverlure,  une  acquisition  nouvelle  qu'il  venait  déposer 
dans  les  vitrines  destinées  à  recevoir  les  émaux  du  Musée  natio- 
nal de  Limoges.  C'étaient  deux  assiettes  émaillées  qui  ont  singu- 
lièrement embelli  nos  collections  malheureusement  trop  modestes. 

L'une  d'elles  est  ainsi  décrite  au  n^  45  de  notre  Catalogue  : 
«Le mois  d'avril,  —  Assiette,  sujet  en  grisaille  sur  fond  noir, 
rehauts  d'or,  diamètre,  0,185.  —  Un  chasseur  agenouillé,  armé 
d'une  arbalète,  vise  un  oiseau;  un  deuxième,  un  faucon  sur  le 
poing  et  des  chiens  en  laisse,  vient  derrière  lui.  Fond  de  pay- 
sage ;  au  ciel,  le  signe  du  Taureau.  Le  marly  est  orné  de  rinceaux 
à  grotesques  un  peu  lourds.  —  Au  revers,  entrelacs  en  grisaille, 
rehaussés  d'animaux  et  rinceaux  en  or.  Signé  :  P.  C.  » 

Cette  assiette  est  superbe,  exécutée  très  simplement,  mais  avec 
éclat  et  une  grande  entente  de  l'effet.  Le  dessin  est  vigoureux  et 
plein  d'allure;  le  modelé  préparé  partout  très  librement  à  l'ai- 
guille et  achevé  au  pinceau,  suffisamment  étudié  et  sans  recher- 
ches mesquines.  Les  contours  des  personnages  et  objets  princi- 
paux sont  fortement  accusés  par  un  large  cerné  noir  enlevé  fran- 
chement dans  la  couche  de  blanc  qui  recouvre  le  fond.  Les  chairs 
sont  très  saumonnées.  Le  fond  noir  violacé  refroidit  seulement  la 
grisaille  et  lui  enlève  un  peu  de  son  charme  comme  ton. 

Cette  pièce  est  un  des  principaux  ornements  de  la  vitrine  de 
notre  Musée.  Toute  personne  ayant  le  sentiment  des  choses  artis- 
tiques, n'eùt-elle  fait  aucune  étude  spéciale  relative  à  Témaille- 
rie,  sera  frappée  de  son  aspect  remarquable  et  y  reconnaîtra  la 
main  d'un  maître. 

Pierre  Courteys  a  exécuté  ainsi  en  grisaille  ou  on  couleur  beau- 
coup de  pièces  de  vaisselle,  telles  qu'aiguières,  vases,  coupes, 
plats,  salières,  que  les  riches  amateurs  se  disputent  aujourd'hui 
au  poids  de  l'or  dans  les  ventes. 

Le  u®  55,  appartenant  également  au  Mu»ée  de  Limoges,  nous 
vient  du  Louvre,  où  il  est  catalogué  par  M.  L.  do  Laborde  au 
u®  348  comme  une  œuvre  de  Pierre  Reymond,  et  par  M.  Darcel 
sous  le  n®  556,  comme  sortant  de  l'atelier  de  Pierre  Courteys.  La 
divergence  d'attributions  de  ces  deux  auteurs  si  compétents  con- 
firme ce  que  nous  disions  plus  haut  relativement  à  l'analogie  qui 
existe  entre  certains  travaux  de  ces  doux  émailleurs. 

Les  rédacteurs  de  la  Notice  des  émaux  du  Louvre  intitulent 
cette  plaque  :v  Un  Massier  »?  M.  Darcel  la  décrit  minutieusement 
ainsi  :  «  Plaque  rectangulaire  H.  0",234,  L.  0",174.  —  Person- 
nage debout,  barbu  et  en  longs  cheveux,  tenant  ses  gants  de  la 
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maiu  gauche,  un  bâtoo  d'or  de  la  droite,  en  costume  delà  pre- 
mière moitié  du  xvi^'  siècle,  consistant  en  un  bonnet  plat  à  plu- 
mes; en  un  pourpoint  vert  sans  col  et  à  jupe,  en  un  ample  surcot 
bleu  fourré  et  fleurdelisé,  et  en  bas  de  chausses  blancs.  La  che- 
mise, retenue  aulour  du  col  par  un  galon,  dépasse  le  pourpoint 
qui  est  tailladé  verticalement  sur  la  poitrine,  et  laisse  voir  une 
croix  suspendue  et  un  vêtement  de  dessous  violet.  Une  écharpe 
forme  ceinture  par-dessus  un  baudrier  d'où  pend  une  épée.  Les 
manches  qui  sont  crevées  et  laissent  voir  la  chemise  terminée  par 
une  large  manche  tuyautée,  sortent  de  Tune  des  ouvertures  des 
longues  manches  du  surcot.  Les  bas  de  chausses  blancs  sont  rete- 
nus au-dessous  du  genou  par  une  jarretière  violette  (les  souliers 
à  crevés  et  découverts  sont  une  restauration,  ainsi  que  la  main 
droite  et  le  milieu  de  la  plaque).  —  Emaux  colorés;  trait  et  pre- 
mier modelé  par  enlevage,  recouvert  d'émaux  transparents  :  car- 
nations très  colorées.  Rehaut  d'or.  —  Revers  invisible.  » 

La  tête  rappelle  un  peu,  quoique  avec  moins  de  finesse,  le  type 
connu  de  François  P'.  Le  fond  général  est  noir.  Les  colorations 
translucides  sont  toutes  appliquées  sur  travail  préalable  de  blanc, 
modelé  partout  à  l'aiguille,  le  cuivre  ne  transparait  nulle  part. 
Un  fini  précieux  n'est  point  recherché  dans  l'exécution  qui  est 
simple  et  habile.  Comme  dans  quelques  émaux  de  Pierre  Courtey s 
auquel  cette  plaque  nous  semble  justement  attribuée,  le  dessin 
est  un  peu  lourd  ;  mais  il  a  du  caractère.  On  retrouve  bien  ici  le 
coloris  soutenu  habituel  à  cet  artiste  et  sa  manière  ;  mais  son  tem- 
péramment  s'y  est  déjà  peut-être  un  peu  affaibli,  il  n'a  plus  tout  à 
fait  celte  franchise  et  cette  liberté  d'allures,  cet  éclat  des  belles 
œuvres  connues  de  lui.  L'exécution  en  remonterait-elle  aux  der- 
nières années  de  sa  vie,  ou  bien  encore  cet  émail  serait-il  de  l'un 
de  ses  enfants?  La  tête  est  remarquablement  traitée. 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  certain  que  le  n^  59,  qui  est 
au  Musée,  soit  l'œuvre  de  Pierre  Courtcys,  nous  pensons  cepen- 
dant qu'on  peut  le  supposer. 

Il  représente,  dans  un  médaillon  rond  concave  de  0™,235  de 
diamètre,  une  grande  tête  d'Empereur  romain,  de  profil  à  gauche 
et  laurée,  pleine  de  caractère,  avec  lalégende  :  hantonivs  gesar.  — 
C'est  une  grisaille,  sur  fond  noir,  teintée  en  bleu  dégradé  suivant 
l'intensité  des  ombres  et  des  lumières  qui  restent  à  peu  près 
blanches.  Le  modelé  est  préparé  par  enlevages  à  l'aiguille,  dans 
les  ombres  principales  seulement,  et  achevé  au  pinceau  par 
glacis  et  touches  de  blanc  dans  les  clairs;  il  est  savant  et  le 
dessin  énergique.  L'exécution  aussi  est  sommaire  et  vigoureuse, 
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comme  il  convenait  pour  un  mé^lâillou  décoratif,  destiné  sans 
doute  à  être  vu  à  distance,  mais  habile  et  l'effet  puissant.  Toute- 
fois, pour  notre  part,  nous  goûtons  peu  ce  genre  de  grisaille 
teintée.  Peut-être  ce  médaillon  devant  prendre  place  dans  un 
ensemble  polychrome,  tel  que  la  façade  du  château  de  Madrid, 
par  exemple,  une  noie  do  couleur  était-elle  imposée  à  l'émail- 
ïeurî  Du  reste  cet  artiste  n'est  pas  seul  à  avoir  traité  des  grisailles 
de  ce  genre;  nous  en  retrouverons  bientôt  une  autre  à  l'Exposi- 
tion, et  Léonard  Limosin  lui-même  en  a  produit  d'analogues.  Les 
miniaturistes  avaient  mis  en  vogue  à  cette  époque  les  camaïeux 
bleutés  ;  nos  artistes  voulurent  sans  doute  se  conformer  au  goût 
du  temps. 
Le  contre-émail  de  ce  médaillon  est  en  fondant. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  d'un  intéressant  tableau  com- 
posé de  trois  plaques  d'émail  oblongues,  réunies  dans  un  même 
cadre  et  mesurant  chacune  O^.OBO  de  haut,  sur  0",i82  de  large. 
Elles  étaient  cataloguées  sous  le  n°  81  et  représentent  une  tri- 
logie :  la  Création,  la  Chute  et  le  Châtiment  de  nos  premiers  pa- 
rents. 

La  forme  des  plaques  est  rectangulaire,  mais  les  coins  sont 
noirs,  garnis  de  rinceaux  d'or,  et  l'espace  occupé  par  les  sujets, 
arrondi  dans  les  angles.  Ces  compositions  sont  exécutées  sur 
fond  btanc  rapporté  sur  la  couche  noire  générale  qui  apparaît 
dans  les  coins.  Les  personnages  sont  longs  et  d'une  recherche 
d'élégance  qui  trahit  l'école  de  Fontainebleau.  Peut-être  ces 
sujets  ne  sont-ils  qu'une  copie  des  gravures  d'Etienne  de  Laulneî 
En  tout  cas  ils  en  rappellent  de  suite  le  style.  Ceci  posé,  le  dessin 
en  est  bon  ;  l'exécution  point  fatiguée  et  traitée  avec  allure  et 
liberté.  Quant  au  coloris,  il  est  aussi  extraordinaii-e  que  peu 
agréable  :  c'est  un  mélange  de  peinture  en  émaux  semi-transpa- 
rents et  en  tous  opaques  et  ternes,  posés  et  modelés  au  pinceau  sur 
le  fond  blanc  comme  sur  de  la  faïence,  au  lieu  des  belles  colora- 
tions translucides  étendues  à  plat  à  la  spatule  sur  un  sujet  entiè- 
rement préparé  déjà  en  grisaille  ou  en  noir  sur  fondant,  comme 
nous  avons  vu  procéder  jusqu'ici  tous  nos  bons  maîtres  et  Pierre 
Courleys  lui-même.  Aussi  l'effet  est-il  lourd,  fade  et  criard,  et 
nous  avait-il  fait  supposer  d'abord  avec  le  style  maniéré  du 
dessin,  que  ces  pièces  pouvaient  ne  remonter  qu'au  commence- 
ment du  xvn*  siècle.  Nous  pensons  maintenant  qu'il  faut  les 
attribuer  à  l'émailleur  auquel  est  consacré  ce  paragraphe. 

En  effet,  ces  émaux  portent  bien  l'empreinte  de  la  manière  do 
Pierre  (lourteys,  et  ils  doivent  avoir  été  exécutés  par  lui  à  l'époque 
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des  essais  dont  parle  ainsi  M.  L.  de  Laborde  :  «  Il  a  tenté  d'exé- 
cuter des  émaux  par  des  procédés  nouveaux.  Il  a  peint,  comme 
Léonard,  des  grisailles  bleues  et  des  peintures  en  couleur  sur  fond 
blanc,  genre  d'innovation  qui,  eu  se  maintenant,  devait  conduire 
aux  émaux  de  Petitot  »  (1).  Peinture  en  couleur,  c'est  bien  ici  le 
cas,  car  les  émaux  proprement  dits  y  sont  â  peu  près  abandonnés 
pour  des  tons  opaques  modelés  au  pinceau.  En  outre,  M.  L.  de 

Laborde  dit  qu'il  emploie  des  «  verdures  froides parfois  un 

coloris  criard  ».  Nous  en  avons  ici  la  preuve,  car  les  terrains, 
arbres,  etc.,  sont  coloriés  d'un  ton  terne  et  aussi  froid  que  pos- 
sible, et  nous  avons  dit  déjà  combien  l'ensemble  était  peu  har- 
monieux de  couleur.  S'il  était  permis  à  Pierre  Gourteys  d'em- 
ployer un  coloris  un  peu  «  criard  »  dans  ses  énormes  plaques 
du  château  de  Madrid,  destinées  à  produire  effet  à  grande  distance 
et  qui  avaient  à  lutter  contre  toute  une  décoration  céramique 
polychrome  et  vive  de  tons  (ce  genre  de  coloris  était  approprié 
à  la  destination  des  plaques),  il  n'en  est  plus  de  même  ici,  dans 
ce  petit  tableau  qui  devait  être  pris  à  la  maiil  et  minutieusement 
examiné,  en  dehors  de  tout  contact  de  couleur  gênant. 

M.  Jules  Labarte  cite  encore  quelque  part  un  coffret  signé  P.  G. 
peint  sur  fond  blanc,  qui  appartient  à  M.  Sauvageot.  <(  Les  teintes 
—  dit-il,  —  eu  sont  pâles,  et  ont  l'apparence  des  faïences  et 
majolica  »>.  L'aspect  devait  être  analogue  à  celui  de  notre  n®  8t 
qui  a,  en  effet,  un  faux  air  de  majolique. 

De  ces  diverses  considérations,  nous  devons  conclure  que 
notre  n®  81  doit  bien  être  attribué  à  Pierre  Gourteys,  surtout  si 
nous  considérons  que,  malgré  la  fadeur  du  coloris,  le  dessin  et 
l'exécution  ont  toute  la  vie,  la  puissance  des  œuvres  du  maître. 
Ainsi  notamment,  il  faut  remarquer  la  liberté  avec  laquelle  tout 
le  sujet  est  enlevé  à  l'aiguille  dans  le  blanc,  et  la  vigueur  des 
traits  de  contour  des  personnages,  qui  est  caractéristique.  G'est 
ainsi  que  s'enlèvent  sur  le  fond  du  paysage  de  l'assiette  n**  45, 
signée  P.  G.,  les  deux  chasseurs  détachés  par  ce  même  cerné 
franchement  accusé. 

Uneniention  du  Gatalogue  de  la  collection  Debruges-Duménil, 
vendue  en  1849,  vient  encore  corroborer  notre  supposition.  Nous 
y  trouvons,  en  effet,  sous  le  n'»  734,  et  comme  attribuées  à  Pierre 
Gourteys.  «  Trois  plaques  oblougues  :  la  Création,  le  Péché 
d'Adam  et  d* Eve,  {Expulsion  du  Paradis,  Elle  sont  réuuis  dans  le 
même  cadre.  Peintures  exécutées  en  partie  en  couleurs  vitrîfiables, 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  344. 
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sur  fond  d'émail  blanc.  Hauteur  de  chaque  plaque,  0",075;  lar- 
geur, 0",180.  » 

G*est  selon  loule  probabilité  le  même  tableau  qui,  acquis  à  la 
vente  Debruges-Duménil,  aura  passé  depuis  au  Musée  de  Limo- 
ges, Les  dimensions  sont  les  mômes,  le  sujet  identique,  et  l'in- 
dication de  «  peinture  en  couleurs  vitriûables  sur  blanc  »  ne 
laisse  guère  de  doute.  En  tout  cas,  si  ce  n'était  pas  la  même,  ce 
serait  une  pièce  en  tout  point  similaire.  Le  n®  734  de  la  collec- 
tion Debruges-Duméuil  fut  vendu  129  francs.  Combien  ce  prix 
ne  serait-il  pas  dépassé  aujourd'hui! 

Le  revers  de  la  pièce  cataloguée  à  TExposition  sous  le  n®  81  et 
que  nous  venons  de  décrire,  est  en  fondant. 


VI 


SUZANNE  COURT  ET  SON  ECOLE. 


(Fia  du  XVI®  et  commencement  du  xvii®  siècle.) 


Des  divers  membres  des  familles  si  confuses  des  Court  et  des 
de  Court  qui  n'en  font  probablement  qu'une,  un  seul,  coyons- 
nous,  Suzanne  Court,  était  représenté  à  TExposition  de  Limoges. 

L'on  ne  connaît  de  Texistence  de  cette  artiste,  que  la  date'de 
1600,  à  laquelle  un  document  nous  apprend  qu'elle  habitait  le 
faubourg  Boucherie  à  Limoges.  Comme  on  le  voit,  Mauigne  et 
ses  environs  ont  toujours  été  autrefois  le  quartier  général  de 
Témaillerie;  nous  y  retrouveions  bientôt  les  fourneaux  des 
Laudiu  animés  d'une  activité  non  moins  grande,  si  leurs  ate- 
liers ne  projettent  pas  le  même  éclat,  et  plus  tard  encore  ceux 
des  Nouailher. 

Suzanne  signe  tantôt  Court,  tantôt  de  Court  en  un  ou  en  deux 
mots.  Elle  était,  paraît-il,  fille  d'un  Court,  et  M.  Ardant  nous 
semble  avoir  donné  la  juste  explication  du  changement  qu'elle 
aurait  apporté  dans  sa  signature,  en  supposant  qu'elle  a  signé 
de  Court  après  son  mariage  avec  un  membre  de  sa  famille  (ce  qui 
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était  fréquent  en  Limousin),  du  nom  de  Court  ou  de  de  Court  (1). 
Elle  avait  placé  la  particule  de^  comme  toutes  les  femmes 
mariées  ou  veuves,  devant  le  nom  du  mari,  le  mettant  ainsi  au 
génitif  (Suzanne,  femme  de  Court).  C'était  un  ancien  usage  du 
pays  ;  ainsi  à  la  fin  du  siècle  dernier,  voyons-nous  encore  la  veuve 
d*un  Nouailher,  émailleur,  signer  dans  des  actes,  une  telle  de 
Nouailher.  Cette  famille  n'avait  certes,  cependant,  aucune  pré- 
tention nobiliaire. 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  nous  voyons  parmi  ces 
mêmes  Nouailher,  un  homme  faire  précéder  son  nom  de  la 
môme  particule  ;  ces  gens  n'étaient  que  des  artisans,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le 
fils,  ayant  toujours  entendu  appeler  ainsi  sa  mère,  aurait  con- 
servé lui  aussi,  par  la  force  de  l'habitude,  la  même  forme  à  son 
nom,  bien  qu'elïfe  n'eût  plus  de  raison  d'être  ?  Le  public  l'aurait 
consacrée  peu  à  peu  inconsciemment.  Et  si  ceci  a  pu  se  produire 
à  la  fin  du  siècle  passé  dans  la  dernière  .amille  d'émailleurs,  le 
même  fait  ne  pouvait-il  pas  avoir  eu  lieu  autrefois  pour  les 'Court 
dont  certains  membres  auraient  ainsi  pris  peu  à  peu  le  nom  de 
de  Courf,  écrit  tantôt  en  un,  tantôt  en  deux  mots?  Nous  citons 
ceci  à  l'appui  de  notre  opinion,  qui  serait  qu'il  ne  faut  probable- 
ment voir  parmi  les  divers  artistes  des  noms  ci-dessus  que  les 
membres  d'une  seule  et  même  famille.  Le  témoignage  de  leurs 
œuvres  ne  détruit  pas  cette  hypothèse.  C'est  aussi  la  manière  de 
voir  de  MM.  Molinier  et  Louis  Guibert  (2). 

Nous  pensons  que  le  n*  53,  Minerve  armèe^  doit  être  attribué  à 
Suzanne.  Court,  ou  au  moins  à  son  atelier.  C'est  une  petite 
plaque  octogone,  en  émaux  de  couleur  et  paillonnée;  elle  mesure 
U",082  de  hauteur  sur  0™,065  de  largeur.  La  déesse  y  est  repré- 
sentée debout,  la  lance  en  main  et  couverte  de  son  armure.  Le 
dessin  en  est  incorrect  et  sans  ampleur,  le  coloris  vif  et  d'une 
tonalité  bleuâtre  chère  à  l'artiste.  Le  paillon  y  est,  comme  tou- 
jours, employé  avec  excès.   La  forme  et  les  dimensions,  l'aspect 


(1)  Elle  pouvait  même  fort  bien  avoir  signé  de  Court  avant  son  mariage; 
car  nous  voyons  souvent  dans  d'anciens  actes  les  noms  des  filles  précé- 
dés de  la  particule  de^  c'est-à-dire,  dans  Tespèce,  Suzanne,  fille  de 
Court. 

(2)  D'ailleurs  à  celle  époque  l'emploi  du  de  devant  le  nom  de  famille 
n'avait  guère  de  signification  et  Ton  voit  constamment  les  mêmes  personnes 
signer  où  être  désignées  dans  les  actes,  Verthamondy  par  exemple,  ou 
de  Verthamond,  indifféremment. 
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brillant  lui-même  de  cette   plaque  rappellent  la  plaque  n°  52, 

Féconditéy  que  nous  avons  vu  plus  haut  devoir  être  attribuée  à 

François  Limosin  ;  mais  ici,  ce  qui  est  spécial  à  l'artiste,  c'est 

une  certaine  hésitation  dans  la  touche,  l'incertitude  du  dessin, 

une  facture  moins  habile  ou  moins  soignée.  Ce  dernier  défaut  est 

cependant  si  marqué  ici  que  c'est  sous  réserves  que  nous  avons 

formulé  notre  attribution. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  tenir  compte  de  la  forme  et  des 

dimensions  de  la  plaque,  que  nous  voyons  souvent  adoptées  par 

Suzanne  Court.  M.  Ardant  nous  apprend  qu'un  émail  de  cette 

artiste,  faisant  partie  de  l'ancienne  coUectipn  Reculés,  la  Mort 

d'Adonis,  lui  était  analogue  (i)  ;  dans  la  collection  Debruges- 

Duménil,  nous  voyons  au  n**  755,  deux  plaques  octogones,  plus 

petites,  représentant  Diane  et  Endymion,  et  Orphée^  cataloguées 

parmi  les  travaux   de   Suzanne  Court.    Enfin,   nous  lisons  au 

n*  463  du  Catalogue  de  la  magnifique  collection  Didier- Petit,  de 

Lyon  :  «  Email  octogone  de  8  cenlimètres  sur  6  1;2  ;  peinture  en 

couleurs  sur  paillons,  attribué  à  Suzanne  Courtois  (lisez  Court). 

Revers  d'une  boite  à  miroir  (xvi®  siècle).  » 
Nous  trouvons,  dans  cette  dernière  phrase  du  Catalogue  de 

M.  Didier-Petit,  si  savant  pour  Tépoque  (1843),  l'explication  du 

nombre  considérable  de  pièces  exécutées  par  Suzanne  Court  dans 

le  goût  de  celle  qui  était  exposée  à  Limoges.   Ces  émaux  avaient 

une  destination  industrielle;  ils  étaient  employés  à  transformer 

en  bijoux  et  objets  d'art  des  ustensiles  d'un  usage  habituel. 

Ainsi  trouvons-nous,  à  la  vente  de  cette  même  collection 
Didier-Petit,  de  Lyon,  en  1843,  un  miroir  ovale  dont  le  revers 
était  orné  d'un  émail  signé  S.  C.  (Suzanne  Court),  représentant 
Orphée.  Il  se  vendit  70  francs!  Les  deux  plaques  octogones  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  Diane  et  Endymion  et  Orphée,  se  ven- 
dirent 58  fr.  les  deux  !! 

La  valeur  de  ces  objets  a  bien  changé  aujourd'hui.  A  la  vente 
Fountaine,  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1884,  une  grande  aiguière, 
de  forme  anlique,  signée  Suzanne  Court,  et  représentant  des 
soldats  portant  des  trophées  et  un  cortège  de  seize  femmes  jouant 
de  divers  instruments,  a  atteint  le  prix  exorbitant  de  32,800  fr. 

Comme  nous  le  fait  justement  remarquer  M.  le  comte  L. 
de  Laborde,  c'est  l'aspect  brillant,  la  grâce  afïeclée  du  dessin  qui 
séduisent  parfois  chez  Suzanne  Courtet  procurent  àses  travaux  une 
vogue  qui  semblerait  ne  devoir   s'appliquer  qu'à  un  talent  tout 


({)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XI,  pp.  15  et  \6. 
Le  coloris  offrait  aussi  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  notre  émail. 
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autre  que  le  sien,  car  il  ne  se  fait  remarquer  en  somme  que  par 
une  recherche  d'éclat  et  un  dessin  plein  de  mièvrerie. 

Ne  pourrait-on  pas  classer  l'auteur  anonyme  du  n*  34,  du  Mu- 
sée, Saint  Michel  terrassant  le  démon,  parmi  les  émailleurs  de 
r  «  école  de  Suzanne  Court  »?  L'harmonie  est  bleuâtre  et  froide 
et  se  rapproche  un  peu  de  l'effet  que  nous  avons  remarqué  sur  la 
Minerve  armée,  quoique  avec  beaucoup  moins  de  vivacité.  Nous 
émettons  cette  supposition  sous  réserves,  car  cette  plaque  d'une 
exécution  assez  médiocre,  n'est  pas  paillonnée,  et  toutes  les  colo- 
rations y  sont  appliquées  sur  une  couche  très  légère  de  blanc 
non  modelé  par  enlevages  à  l'aiguille.  —  Le  sujet  est  le  même 
que  celui  du  n®  79  signé  de  deux  L  et  une  aiguière,  mais  ren- 
versé, —  Le  contre-émail  est  en  fondant  (1). 

Parmi  les  émaux  envoyés  du  Louvre  au  Musée  de  Limoges, 
figure  une  petite  coupe  hexagone  à  six  lobes  et  à  deux  anses, 
cataloguée  sous  le  n»  97  bis.  Le  sujet  représenté  est  un  Cavalier  en 
costume  antique  devant  les  remparts  d*une  ville  au  haut  desquels 
une  femme  lui  fait  des  signaux.  Ne  serait-ce  point  Paris  devant 
les  murs  de  Troye  venant  enlever  Hélène?  La  scène  est  traitée  au 
fond  de  la  coupe,  en  émaux  de  couleur  appliqués  sur  blanc  mo- 
delé assez  librement  par  enlevages  à  la  pointe.  Le  costume  du 
guerrier  est  entièrement  paillonné.  La  manière  dont  ce  petit  sujet 
est  exécuté,  son  dessin  et  sa  couleur  n*ont  rien  de  commun  avec 
les  sujets  des  coupes  de  même  genre,  sortis  en  si  grande  quantité 
de  l'atelier  des  Laudin  ;  il  nous  avait  rappelé  de  suite  la  manière 
et  l'aspect  du  n»  52,  Fécondité,  et  du  n*  53,  Minerve  armée,  quoi- 
qu'avec  moins  d'éclat. 

La  bordure  est  décorée  de  fleurs  en  émaux  et  couleurs  (2)  sur 

« 

(1  )  Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  nous  avons  pu  voir  t  la  remarqua- 
ble Exposition  rétrospective  de  Tulle  en  1887,  dans  la  collection  de 
M.  Raymond  Toinet,  de  Tulle,  un  assez  grand  émail  absolument  analogue 
d'effet  et  de  style  à  la  pièce  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Cest  une 
Descente  de  croix  {u^  448  du  Catalogue  de  Tulle).  On  est  frappé  en  retrou- 
vant sur  les  deux  pièces  ces  grandes  étoiles  d'or  si  particulières,  qui  gar- 
nissent le  fond,  ce  coloris  spécial  bleu&tre  et  froid,  ce  dessin  visant  à  Télé- 
gance,  mais  inhabile,  cette  exécution  faible  ethésitée.  Les  rehauts  d*or  y 
sont  posés  en  traits  lourds  et  assez  maladroits.  Le  faire  est  sans  hardiesse 
et  on  y  remarque  bien  la  manière  tourmentée  et  prétentieuse  de  Suzanne 
Court  ou  de  son  école.  U  est  certain  que  ces  deux  émaux  sont  de  la  même 
main. 

{%)  C'est-à-dire  en  tons  tranèlucldes  (émaux)  et  en  tons  opaqueè  (cou- 
leurs). 
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fond  blanc,  d'un  ton  doux  et  passé  (inusité  chez  les  Laudin,  dont 

les  ornements  analogues  sont  beaucoup  plus  vifs)  et  qui  n'est  pas 

sans  rapport  avec  le  décor  à  fleurs  de  certaines  faïences  italiennes 

ou  du  Midi.  —  A  Texlérieur,  comme  cela  est  devenu  plus  tard 

Thabitude,  un  fond  noir,  à  rinceaux  en  or,  oiseaux  et  fleurs  en 
émaux  de  couleur  sur  paillons.  —  Sous  le  fond,  paysage  également 

en  émaux  de  couleur  sur  fond  blanc.  — 11  n'est  pas,  disions-nous 

au  Catalogue,  jusqu'au  galbe  de  la  coupe  qui  n'ait  quelque  chose 

de  plus  un,  ou  tout  au  moins  de  plus  cherché  que  celui  de  nos 

coupes  analogues. 

Si  l'exécution  et  l'aspect  du  petit  sujet  qui  garnit  le  fond  de 
cette  coupe  nous  avaient  fait  songer  à  la  plaque  Fécondité^  c'est 
surtout  la  tôte  du  cavalier  qui  nous  avait  frappé.  Elle  est  de  pro- 
fil à  gauche  et  présente  absolument  le  type  aigu  admis  par  quel- 
ques émailleurs  du  xvii*  siècle  et  notamment  par  Suzanne  Court, 
une  sorte  de  losange  dont  deux  côtés  forment  le  haut  et  le  bas  de 
la  figure,  le  nez  étant  naturellement  le  point  saillant  (1). 

Cette  pièce  doit  être,  comme  la  précédente,  attribuée  non  â 
Suzanne  elle-même,  mais  â  ses  ouvriers  ou  élèves;  nous  pensons 
volontiers  qu'elle  est  de  l'un  de  ses  continuateurs.  L'exécution, 
bien  qu'empreinte  de  ce  cachet  féminin  et  maniéré,  est  traitée 
beaucoup  plus  librement,  la  couleur  plus  terne  que  dans  les  tra- 
vaux signés  de  Suzanne  Court. 

Depuis  la  rédaction  de  notre  Catalogue,  nous  avons  pu  voir 
dans  la  Notice  des  émaux  du  Louvre^  dressée  par  M.  Darcel,  que 
cette  coupe  y  était  classée  parmi  les  œuvres  de  1'  «  atelier  de 
Suzanne  Court  ».  Il  «y  a  donc  accord  pour  rattribution  de  cette 
pièce,  qui  offre,  du  reste,  une  valeur  d'art  assez  médiocre,  et  est 
plutôt  intéressante  pour  l'étude. 


VII 


ANONYMES  DU  MILIEU  ET  DE  LA  FIN  DU  XVP  SIECLE 


Nous  comprenons  dans  cette  catégorie  une  série  de  pièces, 
dont  quelques  unes  fort  intéressantes,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pos- 

(1)  L*  c  as  de  carreau  »  de  M.  L.  de  Laborde,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  à  propos  de  François  Limosin. 
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sible  de  rattacher  à  un  émailleur  déterminé,  faute  de  caractères 
assez  précis  ou  de  termes  suffisants  de  comparaison. 

Nous  mentionnerons  d  abord  les  n**  42,  43,  44  appartenant  à 
M.  Taillefer.  Ils  représentent,  le  premier,  Orphée  cfuirmant  les 
animaux  aux  sons  de  sa  lyrCy  le  second  et  le  troisième,  X Education 
d'Achille,  Ces  trois  plaques  proviennent,  paraît-il,  d'un  même 
coffret,  et  la  première  tout  au  moins  nous  semble  exécutée  d'après 
une  composition  d'Etienne  de  Laulne. 

L'attitude  d'Orphée  est  noble,  élégante  et  d'un  bon  dessin.  Le 
fond  noir  est  mal  glacé;  le  blanc  manque  de  moelleux.  La  pièce 
paraît  avoir  été  brûlée  légèrement  à  la  cuisson;  le  modelé  est  très 
habilement  traité  par  lavis  et  hachures  à  l'aiguille.  Contre-émail 
en  fondant.  —  Les  deux  plaques  suivantes  sont  bien  inférieures, 
un  peu  brûlées  aussi,  ce  qui  a  enlevé  toute  finesse  à  la  grisaille, 
et  mal  dessinées.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elles  soient  de  la  méjne 
main  que  la  première. 

M.  Maurice  Ardant  (1)  semble  attribuer  ces  trois  grisailles  à 
Jean  Court  dit  Vigier,  mais  il  ne  donne  aucune  raison  à  l'appui 
de  son  opinion.  Le  n®  42  pourrait,  à  la  rigueur,  être  de  cet  émail- 
leur,  malgré  sa  mauvaise  réussite,  à  cause  du  sentiment  réelle- 
ment artistique  de  la  pièce,  et  de  l'habileté  du  travail  de  la  pointe. 
Mais  ces  observations  sont  bien  insuffisantes,  et  nous  ne  prenons 
pas  sur  nous  d'appuyer  les  dires  de  M.  Ardant.  Quant  aux  deux 
numéros  suivants,  ils  sont  absolument  indignes  de  cet  émailleur. 

Le  numéro  du  Louvre  D.  589  est  identique  comme  forme,  di- 
mension et  sujet  à  noire  n^»  46,  assiette  re^i'ésentant  en  grisaille 
Le  mois  d'avriL 

Sur  un  banc  rustique,  un  personnage  âgé,  en  costume  à  crevés 
du  XVI*  siècle,  et  une  jeune  femme,  se  tiennent  embrassés  ;  la  folio 
pousse  cette  dernière  dans  les  bras  de  son  compagnon.  A  leurs 
pieds,  une  bourse,  une  aiguière  et  une  coupe  pleine  de  vin  ;  au 
ciel,  signe  du  Taureau.  — Cette  pièce  est  d'une  exécution  plus 
soignée  que  le  n°  45,  assiette  représentant  également  Le  mois 
d'avrildvec  scène  de  chasse,  signée  de  Pierre  Courteys  et  que  nous 
avons  déjà  étudiée  ;  mais  elle  lui  est  inférieure  comme  œuvre 
d'art,  le  dessin  en  est  moins  hardi,  l'interprétation  plus  timide; 
on  y  reconnaît  une  main  habile  mais  moins  artiste.  —  Le  marly 
et  le  revers  sont  ornés  des  rinceaux  d'or,  mascarons  et  cartouches 
blancs  habituels. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XI,  p.  10. 
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L'assiette  du  Louvre  est  signée  L  C.  D.  V.,  initiales  de  Jean 
Court  dit  Vigier.  De  l'analogie  des  sujets,  nous  ne  conclurons  pas 
que  notre  n®  46  est  aussi  du  môrae'émailleur,  car  tout  en  recon- 
naissant le  mérite  de  sa  facture,  nous  constatons  que  le  senti- 
ment de  son  auteur  n'est  peut-être  pas  assez  fin  et  ,son  pinceau 
un  peu  froid.  Sur  la  pièce  du  Louvre,  le  sujet  est  traité  avec  plus 
de  liberté,  la  touche  est  plus  souple,  les  physionomies  peut-être 
un  peu  plus  expressives.  L'aspect  est  plus  gras  et  plus  large,  d'une 
recherche  défini  moindre,  mais  d'une  valeur  d'art  supérieure. 
Cependant,  l'attitude  de  l'homme  et  de  la  femme  y  a  bien  aussi 
la  même  gaucherie  et  la  même  raideur. 

En  tout  cas,  si  l'attribution  faite  par  M.  Maurice  Ârdant  à  Jean 
Court  dit  Vigier,  du  n®  42,  Orphée^  que  nous  avons  étudié  précé- 
demment, était  exacte,  cette  considération  empêcherait  d'admettre 
que  l'assiette  u^  46  soit  du  mêmcî  émailleur;  car  il  y  a  là  l'œuvre 
de  deux  mains  différentes,  la  première  au  service  d'un  tempé- 
rament artistique,  la  seconde  visant  au  fini  dans  irexécution. 
Cette  pièce  appartient  au  Musée  de  Limçges. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  n»  47,  Saint  Câme^  où  le  saint 
richement  vêtu,  dans  le  costume  d'Ambroise  Paré,  est  vu  debout, 
trépanant  un  malade  assis  devant  lui  dans  un  fauteuil.  Le  vête- 
ment du  saint  est  paillonné  d'or  et  d'argent  et  ressort  avec  éclat 
sur  un  fond  bleu  clair  pointillé  d'or.  Le  contre-émail  de  cette 
plaque,  comme  de  toutes  celles  de  cette  série,  est  en  fondant.  Elle 
doit  dater  de  la  fin  du  xvi"  siècle.  —  M.  Ardant  Ta  attribuée  à 
Léonard  I  Limosin  (1).  Son  assertion  est  gratuite.  Cet  émail  offre 
de  l'intérêt,  mais  il  n'a  ni  l'allure  magistrale  de  Léonard  dans  le 
dessin,  ni  sa  liberté  dans  l'exécution.  Il  se  rapprocherait  un  peu 
plus,  comme  manière,  de  Jehan  Limosin,  mais  il  est  d'un  aspect 
plus  clair  et  plus  gai  que  les  travaux  de  ce  dernier. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  vif  regret,  que  citer  le  Saint  Ambroise 
du  Musée  de  Limoges,  n"  54.  C'est  une  fort  belle  plaque,  en 
émaux  de  couleur,  exécutée  trop  sommairement,  mais  d'une 
grande  tournure.  Elle  doit  sortir  de  l'un  de  nos  plus  célèbres 
ateliers. 

Le  n°  57,  Ecce  Homo,  qui  appartient  aussi  au  Musée,  grande 
plaque,  également  en  émaux  de  couleur,  a  été  autrefois  attribué, 
par  M.  Maurice  Ardant,  à  Jehan  Limosin  (2).  C'est  une  erreur. 

(\)  Emailleura  et  ÉmaUlerie  de  Limoges,  p.  415. 

(2)  Bulletin  de  la  Soc.  archéoL  de  Limoges,  t.  XI,  p.  103. 
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Quoique  d'une  valeur  artistique  secondaire,  cette  pièce  présente 
une  simplicité  de  moyens  et  une  puissance  d'effet  inconnues  de 
l'émailleur  en  question.  Nous  croyons  son  auteur  un  peu  plus 
ancien. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  classer  d'une  façon 
plus  précise  le  n®  60,  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus^  un  des  plus  déli- 
cieux émaux  de  notre  Exposition  (1), 

C'est  une  plaque  en  émaux  de  couleur,  rectangulaire,  avec  le 
haut  cintré,  d'une  hauteur  de  0^,074  sur  une  largeur  d^  0",056. 

—  La  Vierge,  vêtue  d'une  robe  violette  et  d'un  ample  manteau 
hleu,  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  est  assise  sur  un  trône 
monumental  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  anges  l'accompagnent 

—  Ce  petit  émail  est  d'une  perfection  de  dessin,  de  modelé  et  de 
coloris  admirable  ;  l'ampleur  de  son  style,  la  sobriété  et  le  charme 
de  sa  composition  dénotent  une  inspiration  heureusement  puisée 
chez  les  meilleurs  maîtres  de  la  Renaissance  italienne,  unie 
encore  à  une  grâce  naïve  et  à  laquelle  ne  nuisent  nullement  les 
formes  pleines  et  solides  des  personnages  et  de  l'architecture. 
L'habileté  de  l'exécution  égale  la  simplicité  des  moyens  employés. 

—  Le  trône  est  d'un  ton  brun  doré  qui  laisse  voir  par  transpa- 
rence l'éclat  du  cuivre  très  finement  modelé  en  hachures  noires  ; 
les  autres  colorations  sont  appliquées  sur  blanc  modelé  fort  habi- 
lement par  enlevages  à  Taiguille  régulièrement  croisés  en  hachu- 
res et  sans  un  souci  exagéré  de  finesse.  Aucune  recherche  mes- 
quine ne  vient  affadir  la  saveur  toute  particulière  de  cette  pièce, 
d'une  harmonie  de  tons  riche  et  douce  à  la  fois.  L'artiste  n'a  pas 
eu  recours  au  paillon.  —  Un  charmant  encadrement  en  argent 
et  ivoire  sculpté,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  enchâsse  ce  vrai 
bijou.  —  l-ie  contre-émail  en  est  invisible;  il  est,  selon  toute  pro- 
babilité, en  fondant. 

Cet  émail  doit  dater  de  l'époque  du  plus  grand  éclat  de  nos  ate- 
liers limousins. 

Â.-t-il  servi  autrefois  de  Baiser  de  Paix  ?  Cela  serait  possible. 
La  manette  est  absente  aujourd'hui,  mais  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  bien  s'il  n'existait  pas  sur  la  plaque  d'ivoire  qui  cache 
le  revers  de  l'émail,  des  traces  de  son  attache.  Cette  précieuse 
pièce  appartient  à  M.  Gustave  Péconnet,  de  Limoges.  Nous  avons 
pu  voir  la  semblable  dans  la  collection  Spitzer,  toutefois  plus 
grande  et  d'une  exécution  un  peu  moins  remarquable. 

(4)  11  est  reproduit  dans  rÂlbum  Mieusement,  p.  30,  et  dans  VArt 
rétrospectifs  pi.  LXX. 
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Le  Style  de  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  nous  avait  fait  supposer 
d'abord  que  cet  émail  pouvait  être  Tœuvre  de  Pierre  Reymond. 
Le  Louvre  et  les  grandes  collections  possèdent,  en  effet,  de  nom- 
breuses grisailles  de  cet  artiste  où  Tampleur  du  dessin  est  la  même 
et  la  facture  identique,  notamment  dans  les  enlevages  à  la  pointe. 
Mais  si  Ton  songe  que  Pierre  Reymond,  qui  se  pose  en  maître 
incontestable  dans  la  grisaille,  genre  auquel  il  s'est  surtout 
adonné,  se  montre  coloriste  d'une  extrême  faiblesse  dans  ses 
autres  travaux,  on  voit  qu'il  devient  impossible  de  lui  attribuer 
l'émail  de  M.  Péconnet,  d'une  harmonie  de  tous  si  chaude  et  si 
douce  à  la  fois. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  le  n®  64,  Personnage  debout  et 
lisant  (à  M.  H.  Reculés),  qui  a  été  attribué  autrefois  par  erreur 
à  Léonard  I  Limosin  par  M.  Ardant  (1),  et  renvoyer  au  Catalo- 
gue pour  sa  description.  Cette  pièce  d'une  tonalité  fine,  mais 
sans  richesse,  est  curieuse. 

Les  trois  numéros  suivants  (dont  les  deux  derniers  offrent  rela- 
tivement peu  d'intérêt),  appartiennent  à  la  collection  Taillefer.  La 
plaque  en  grisaille,  n°  65,  La  Charité  romaine^  est  fort  remar- 
quable. Une  femme,  aux  formes  plantureuses  et  au  type  plein 
de  caractère,  mais  un  peu  vulgaire,  allaite  un  vieillard  qu'elle 
tient  embrassé;  on  connaît  le  trait  représenté  par  ce  t^^leau. 
Cette  pièce,  d'un  style  ample  mais  peu  élevé,  est  très  habile- 
ment exécutée  comme  travail  de  blanc;  les  ombres  sont  enlevées 
en  hachures  à  l'aiguille iinement  traitées,  les  lumières  empâtées 
vigoureusement  et  avec  éclat.  Les  plis  déliés  des  vêtements,  les 
cheveux  et  la  barbe  sont  délicatement  rehaussés  de  traits  blancs 
au  pinceau.  Les  vêtements,  sauf  dans  les  lumières  les  plus  sail- 
lantes, sont  teintés  en  turquoise.  Au  bas,  sur  une  bande  noire, 
légende  en  or  :  charitas.  Contre-émail  en  fondant. 

C'est  ainsi  que  nous  décrivions  au  Catalogue  cette  grisaille, 
l'une  des  plus  remarquables  de  notre  Exposition.  Nous  ne 
serions  point  éloigné  de  supposer  qu'elle  soit  l'œuvre  de  Pierre 
Courteys.  N'y  trouve-t-on  pas,  en  effet,  cette  vigueur  de  style  et 
d'exécution  qui  lui  est  propre,  la  robustesse  des  types  qui  est 
poussée  quelquefois  jusqu'à  une  certaine  lourdeur? 

Nous  terminerons  Texamen  de  cette  série  d'œuvres  anonymes, 
en  mentionnant  le  n*'  78,  Le  Sauveur  des  hommes.  Le  Christ,  sous 

(4)  BuU,  de  la  Soo,  arcfi,  du  Limousin^  t.  IX,  p.  99. 
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la  figure  d'uo  enfant,  est  représenté  â  mi-corps,  s'appuyant  sur 
un  globe  crucifère.  Autour  du  sujet  se  lit  sur  un  encadrement 
blanc  :  speram.  vs.  in  dominvm  j^  ch^™.  qvi.  est.  salvator 
OMNivM  HOMiNVM.  Lcs  coloratioos  sont  translucides,  l'exécution 
très  sommaire,  l'aspect  un  peu  cru,  mais  non  dénué  de  charme. 
Dans  la  collection  Didier-Petit,  de  Lyon,  se  trouvait  un  snjet 
analogue  avec  inscription  à  peu  près  identique,  signé  I.  R.  1625 
(Joseph  Reymond).  L'auteur  qui  signe  ainsi  a  dans  quelques 
pièces  une  certaine  analogie  avec  Pierre  Oourteys,  au  dire  de 
M.  Darcel.  — Nous  nous  bornons  à  rapprocher  la  citation  du 
Catalogue  Didier-Petit  de  l'émail  exposé  à  Limoges  que  nous 
venons  de  décrire  et  que  nous  avions  supposé  devoir  remon- 
ter à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Il  appartient  à  M""'  veuve  Adrien 
Dubouché. 


VIII 


LES  POYLEVE 


JEHAN    I    POYLEVÉ. 


(4537,  155») 


Dans  la  section  merveilleusement  riche  de  l'orfèvrerie,  figurait 
avec  honneur,  sous  le  n°  87,  un  calice  en  vermeil,  ciselé  et 
repoussé,  appartenant  à  l'Hôpital  de  Limoges.  La  franchise  et 
Télégance  de  son  galbe,  les  motifs  relativement  simples  mais 
pleins  de  style  de  son  ornementation,  en  font  un  objet  d'art 
remarquable.  Leur  caractère  rappelle  à  peu  près  la  fin  de  la 
période  gothique  (1). 

Nous  avons  à  en  parler  ici  à  cause  des  émaux  peints  fort  inté- 
ressants qui  garnissent  le  nœud  de  sa  tige,  et  qui  sont  indiqués 


(^)  Ce  calice  est  reproduit  dans  V Album  Mieusement,  p.  25  et  nous 
renvoyons  pour  sa  description  détaillée  au  n®  87  du  Catalogue  d'orfè- 
vrerie; M.  Tixier  en  donne  aussi  un  dessin  dans  VArt  rétrospectif  y 
pi.  LUI. 
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à  notre  Gatologue  sous  le  q°  40  bis.  Ce  sont  huit  très  petits 
médailloQS  représeulaht  des  bustes  d'apôtres^  eu  émaux  de  cou- 
leur, rehaussés  d'or. 

Plusieurs  étant  brisés,  on  peut  aisément  se  rendre  compte  du 
procédé.  Ils  sont  exécutés  sur  de  petites  plaques  d'argent  enduites 
sans  doute  préalablement  d'une  couche  de  fondant  destiné  à  isoler 
du  métal  les  divers  émaux  colorants  (1).  Sur  ce  fond,  les  sujets 
sont  dessinés  et  modelés  en  noir>brun  au  pinceau,  puis  recouverts 
de  tons  translucides  mis  à  plat  à  la  spatule  et  qui,  une  fois  vitri- 
fiés, laissent  apercevoir  tout  le  travail  préparatoire  de  noir,  et 
Téclat  du  métal  sous-jacent;  ensuite  les  léles  sont  exécutées  en 
grisailles  à  plusieurs  couches,  puis  viennent  enfin  les  rehauts 
d'or.  C'est  exactement  la  méthode  par  apprêt,  telle  que  nous 
l'avons  vue  précédemment  pratiquée  à  la  fin  du  xv«  et  au  com- 
mencement du  xvi®  siècle;  seulement  Texcipieni  est  une  plaque 
d'argent  au  lieu  d'une  feuille  de  cuivre.  Aussi  le  coloris  est-il 
d'une  finesse  et  d'un  éclat  délicieux.  Le  dessiji  de  ces  bustes  est 
d'un  excellent  style  et  leur  aspect  rappelle  les  œuvres  des  maîtres 
de  la  belle  époque  de  notre  art.  —  Sur  le  pied,  et  toujours  sur 
plaque  d'argent,  est  un  écusson  d'émail  aux  armes  des  Poylevé  : 
d'azur  au  chevron  d'or  {?),  à  trois  têtes  de  carnation,  deux  et  une; 
entouré  de  la  devise  :  vir.  imago,  dei  (2). 

Ces  têtes,  dont  la  chevelure  est  hérissée,  constituent  les  armes 
parlantes  de  la  famille  {poils  levés);  nous  allons  les  retrouver 
beaucoup  plus  tard  sur  les  œuvres  des  derniers  Poylevé. 

Toujours  sur  le  pied,  et  du  côtéopposé  à  l'écusson,  se  voient  une 
Crucifixion  et  une  Mise  au  tombeau  ciselées  en  relief,  entre  deux 
poinçons  :  P.  t,  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  et  I.  D.  (î).  —  Sous 
le  pied,  on  lit  :  iehan.  poylleve.  gvre.  de  saingt  gence,  1555. 


(1)  Plusieurs  tons,  tels  que  les  bruns,  les  rouges,  ne  peuvent  être 
posés  directement  sur  l'argent  sans  qu'il  se  produise  au  feu  une  réaction 
chimique  qui  les  décompose  et  les  rend  louches  et  jaunâtres. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XI,  p.  60. 
M.  Ârdant  décrit  ce  calice  et  relève  inexactement  ainsi  son  inscription  : 
imago,  dei.  vivi.  —  MM.  L.  Palustre  et  Barbier  de  Monlault,  en  reproduisant 
le  calice,  commettent  une  erreur  analogue  au  sujet  de  celte  inscription 
qu'ils  relatent  ainsi  :  vere  imago  dei.  Us  ne  se  sont  point  rendu  compte 
exactement  non  plu«  de  la  nature  des  émaux  peints  qui  ornent  le  nœud 
du  calice  et  dont  ils  disent .  a  Tous  se  détachent  en  buste  émaillé  sur  un 
fond  bleu  ou  rose  ;  seul  saint  Pierre  est  sur  un  champ  vert  translucide  »* 
(Mélanges  d'art  et  d'archéologie  ;  Orféorerie  et  émaillerie  limousines.  — 
Paris,  Picard,  1887).  Tous  les  émaux  employés  dans  ces  médaillons  sont 
translucides,  mais  différents  d'éclat,  de  tons  et  de  valeur. 
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Bien  que  nous  ne  connaissions  aucune  autre  œuvre  de  Jehan  I 
Poylevé,  nous  sommes  naturellement  porté  à  lui  attribuer  l'exé- 
cution de  ce  beau  calice,  comme  orfèvre  et  émailleur  (1).  On  sait 
qu'il  exerçait  ces  deux  professions  à  Limoges  au  milieu  du 
XVI*  siècle:  il  était  Thomonyme,  et  sans  doute  le  parent,  du  curé 
de  Saint-Gence,  pour  lequel  nous  voyons  qu'il  avait  exécuté  le 
calice.  Le  poinçon  P.  t,  vient  à  l'appui  de  l'attribution  généra- 
lement admise  pour  cette  pièce  (2).  Son  auteur  aurait  été  le 
premier  parmi  nos  émailleurs  à  accompagner  son  monogramme 
d'une  fleur  de  lis.  M.  Ardant  le  traduit,  comme  nous,  par  Jehan 
Poylevé,  au  talent  duquel  les  petits  émaux  peints  dont  noua 
nous  occupons  font  honneur. 

MM.  Ardant  et  E.  Molinier  disent  que  le  monogramme  de  ce 
Jehan  Poylevé  a  dû  souvent  faire  confondre  sesœuvres  avec  celles 
de  l'un  des  trois  Jean  Pénicaud.  Cela  serait  possible,  car  les  uns 
et  les  autres  vivent  à  peu  près  â  la  même  époque,  et,  â  en  juger 
d'après  les  huits  médaillons  du  calice,  les  œuvres  de  notre  émail- 
leur  ne  sont  point  indignes  d'être  mises  en  parallèle  avec  celles 


(1)  On  lit  au  Catalogue  anglais,  déjà  cité,  de  la  magnifique  exposition 
du  South  Kensinglon  Muscum  qui  eut  lieu  à  Londres  en  juin  1862,  sous 
le  no  1685  :  a  Un  coffret  composé  de  cinq  plaques  d*émail  dans  une  mon- 
ture en  argent  doré  étudiée  et  d'un  beau  dessin,  ornée  aux  coins  de 
quatre  boules  de  lapis  lazuli.  Les  émaux  sont  peints  en  grisaille,  sans 
tons  de  chair,  sur  un  fond  noir;  sur  chaque  plaque  sont  deux  Ogures  à 
mi-corps  représentant  des  Sibylles,  avec  l'inscription  de  leurs  noms.  Elles 
sont  séparées  Tune  de  Tautre  par  une  branche  raide  ou  une  fleur  en  or. 
Dans  Tun  des  angles  du  dessus  sont  les  initiales  I.  P.  11  est  possible  que 
cet  émail  soit  Touvrage  de  Jean  Poillevé,  qui  était  un  orfèvre  aussi  bien 
qu'un  émailleur  ». 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  la  description  et  Taltribution 
de  la  pièce  de  Kensington  de  ce  que  nous  disons  nous-méme  du  calice  de 
THospica  de  Limoges,  d'autant  plus  que  la  rédaction  du  Catalogue  de 
TExposition  anglaise,  extrêmement  riche  en  émaux  de  premier  ordre,  est 
remarquablement  faite. 

(9)  Le  poinçon  n'est  point  P.  I.,  comme  l'indique  par  erreur  le  Cata- 
logue, mais  bien  P.  t.  Le  premier  monogramme  eut  pu  se  traduire 
Poyleoé  Junior,  le  second  Poyleuet»  Nous  possédions,  en  effet,  à  l'Exposi- 
tion, un  émail  du  Musée  de  Limoges,  le  Christ  en  croiœ  [n^  296),  qui 
porte  au  revers  la  signature  d'un  émailleur  de  cette-  famille  ainsi  ortho- 
graphiée. 
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des  Pénicaud,  qui  signaient  P.  I.,  et  avec  lesquelles  elles  sem- 
bleut  offrir  de  l'analogie  (1). 


François  Poylevé  (1624,  1635),  et  Jehan  II  Poylevé(1693,  1694). 

Après  un  intervalle  d'au  moins  trois  quarts  de  siècle, 
nous  retrouvons  un  autre  membre  de  la  famille  fort  considérée 
des  Poylevé,  dont  plusieurs  obtinrent  les  honneurs  du  Consulat, 
pratiquant  l'émaillerie  à  Limoges.  Fut-il  orfèvre  comme  Jehan  I  î 
Nous  Tignorons,  mais  il  est  probable  qu'il  ne  s*adonna  qu'à 
rémail  peint.  Il  paraît  même  avoir  peu  produit,  et  au  point  de 
vue* de  l'art,  ce  manque  de  fécondité  n'est  guère  regrettable. 
Nous  voulons  parler  de  François  Poylevé,  l'auteur  de  la  grisaille 
exposée  sous  le  n**  89. 

Elle  représente  le  bienheureux  Bardon  de  Brun,  avocat  et  prê- 
tre de  Limoges,  fondateur  des  compagnies  de  pénitents,  mort  en 


(1)  En  parcourant  un  Compte-rendu  de  V Exposition  d'art  et  â^ archéologie 
de  Rouen,  en  1864,  par  M.  Alf.  Darcel  (p.  9)^  nous  avons  été  frappé  de  la 
dcscriplion  suivante  d'un  calice  qui  y  était  exposé. 

«  On  peut  attribuer  à  la  fin  de  la  Renaissance  un  calice  en  vermeil,  que 
possède  M.  Tabbé  Doudemont,  et  qui  servait  jadis  au  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  calice,  dont  le  pied  est  orné  de  rayons  ondulés,  et  la  tige  de  fleurs 
de  lis  en  relief,  est  de  la  même  main  qu'un  autre  calice  possédé  par  le 
Musée  d*antiquités  de  Rouen  et  daté  des  dernières  années  du  xvi«  siècle. 

II  est  remarquable  par  les  petits  émaux  translucides  sur  relief  qui  sont 
appliqués  sur  le  pied  et  sur  le  nœud.  Sur  le  pied,  c'est  la  Crucifixion;  ce  sont 
des  hxÂStes  d*apôtres  sur  le  nœud.  Ces  émaux  sont  transparents,  bien  que 
colorés  et  appliqués  sur  un  fond  en  argent  ciselé,  de  telle  sorte  que  Témail, 
étant  en  plus  ou  moins  grande  épaisseur,  s'y  modèle  comme  ces  faïences 

modernes,  dites  à  émaux  ombrants Un  ostensoir  de  petite  dimension,  à 

rayons  flamboyants,  exposé  par  M.  Colas,  ofi^re  également  des  émaux  de 
cette  nature,  dont  les  sujets  et  la  proportion  sont  presque  identiques  à 
ceux  du  calice  qui  précède  ». 

Les  émaux  translucides  sur  relief  tiennent  tout  à  la  fois  de  l'orfèvrerie 
et  de  la  peinture.  L'analogie  que  présentent  les  deux  calices,  d'après  la 
description  ci-dessus  (rayons  ondulés  sur  l'un  et  sur  l'autre,  même  distri- 
bution de  l'émail,  l'identité  des  sujets  d'émail,  ils  sont  peints  sur  celui 
de  Limoges  et  sur  relief  sur  celui  de  Rouen),  prouvait  qu'une  même  idée  a 
présidé  à  leur  composition  et  à  leur  exécution,  ou  tout  ou  moins  qu'ils  sont 
faits  d'après  un  modèle  commun.  Ne  pourrait-on  même  pas  supposer 
peut-être  qu'ils  sonttous  deux  de  la  même  main,  de  celle  de  Jehan  Poylevé? 
11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  signalé  les  poinçons  du  calice  de  Rouen. 
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odeur  de  sainteté  (1);  il  est  vu  à  mi-corps,  la  face  barbue,  eu 
soutane  et  en  surplis.  Tout  autour  de  la  plaque  se  lit  en  noir 
sur  un  filet  blanc  :  venerabilis  presbyter  bernahdvs  bardon  de 

BRVN  OBIIT  LEMOVICiB  19  lANV  AN  1625  iBT  SVJE  6 1 .  F.  A  M  (eulacés)  P. 

—  Le  contre-émail  de  cette  petite  plaque  est  en  fondant  et 
bleu.  —  Le  modelé  est  heurté  et  sans  finesse,  mais  la  tête  a 
un  certain  caractère.  Cet  émail  fait  partie  de  la  collection  de 
I^mc  Fayette,  à  Limoges. 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  au  Catalogue,  il  faut  rec- 
tifier l'assertion  de  M.  L.  de  Laborde,  qui  voit  dans  la  marque 
F.  A  M  (enlacés).  P.,  celle  d'un  anonyme  d'un  talent  médiocre 
sorti  de  l'atelier  des  Nouailher  (2).  Cette  marque,  comme  l'avait 
du  reste  judicieusement  fait  observer  déjà  autrefois  M.  Maurice 
Ardant,  est  celle  de  François  Poylevé,  que  divers  documents 
nous  révèlent  établi  à  Limoges  en  1(524,  1625.  1635  (3j.  La  pre- 
mière et  la  dernière  lettre  sont  les  initiales  de  son  nom;  quant 
au  monogramme  (AM  enlacés),  ilve  Maria,  c'est  une  sorte  de  mar- 
que de  fabrique  adoptée  et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure 
sur  un  émail  signé  Poylleuet  en  toutes  lettres  (u«  295).  Nous  ne 
pouvons  du  reste  que  partager  Tavis  du  savant  rédacteur  de  la 
Notice  des  émaux  du  Louvre  quant  à  la  valeur  artistique  des  tra- 
vaux de  notre  émailleur,  mais  sans  nous  rendre  compte  du 
motif  qui  a  pu  le  faire  rapprocher  des  Nouailher  d'une  façon 
directe. 

La  date  de  1625,  qui  est  indiquée  sur  l'émail  comme  étant 
celle  de  la  mort  de  Bardon  de  Brun,  est-elle  aussi  celle  de  l'exé- 
cution de  rémail  î  II  serait  possible  que  ce  dernier  fût  plus 
récent. 

Au  n«  295  du  Catalogue  figurait  une  grande  plaque  rectangu- 
laire (hauteur,  0",303;  largeur,  0«,204),  représentant  un  Christ 
en  Croix,  en  grisaille,  sur  fond  noir,  avec  rehauts  d'or.  Elle 
appartient  au  Musée.  Le  Christ,  aux  bras  relevés  verticalement, 
est  exécuté  d'après  un  modèle  très  souvent  reproduit  aux  xvii*  et 
xvni«  siècles.  Le  type  en  est  trivial,  le  dessin  et  la  facture  gros- 
siers et  mous;  le  blanc  manque  de  finesse  et  les  picots  qui  res- 
sortent  dans  les  ombres  indiquent  que  la  plaque  a  dû  être  brûlée 
à  la  cuisson.  Tout  autour,  le  sujet  est  encadré  d'une  bordure  eu 

(4]  M.  Ardant,  Les  Poyleoé,  Limoges,  f860. 
(t)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  1852,  p.  399. 

(3)  Louis  GuiBERT,  L'orfécrerle.  Liste  des  orfèvres  et  émailleurs  de 
Limoges. 
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rocaille  d'un  genre  tout  particulier,  non  plus  disposée  suivant 
les  motifs  habituels,  mais  en  feslous  ayant  un  faux  air  de  den- 
telle ei  traitée,  du  reste,  sans  plus  d'habilelé  que  le  Christ  lui- 
même,  —  Le  contre-émail  est  caractéristique,  en  lavages  très 
clairs  et  translucides,  fondant  presque  pur,  mais  marbré  de  bleu- 
mauve  et  d'un  ton  argenté,  laissant  apercevoir  nettement  le  cui- 
vre. Il  porte  en  noir  cette  inscription  : 

POYLEUET 

FECIT 

1694 

A  M  (enlacés)  (I). 

M.  Maurice  Ardant  et  M.  E.  Nfolinier  ont  attribué  celte  gri- 
saille à  Jean-Baptiste  ou  Jean  II  Poylevé,  à  cause  de  la  date  que 
nous  venons  d'y  relever. 

Cette  attribution  paraît  admissible  si  l'on  considère  d'une  part 
la  manière  un  peu  différente  des  deux  émaux,  entre  lesquels 
Bardo7i  de  Brun  est  d'une  exécution  préférable  à  celle  du  Christ 
en  croix  et  traité  surtout  d'une  autre  façon  ;  et  d'autre  part  l'écart 
se  trouvant  entre  les  dates  connues  de  l'existence  de  François 
Poylevé  (1624, 1625,  1635)  et  celle  inscrite  au  revers  de  l'émail 
du  Musée.  Les  trois  dates  auxquelles  François  Poylevé  est  signalé 
dans  diverses  pièces  (2),  doivent  se  rapporter  évidemment,  par  le 
peu  d'intervalle  qui  les  sépare,  à  l'âge  mùr  de  cet  artiste  et  uoa 
à  son  enfance;  il  est  donc  absolument  improbable  qu'il  ait  pu 
exécuter  le  Christ  de  1G94,  dont  la  date  concorde  mieux  avec 
l'époque  à  laquelle  Jehan  II  Poylevé  pouvait  travailler. 

Mais  si,  quittant  pour  un  instant  nos  vitrines  de  l'Exposition, 
nous  nous  reportons  à  une  pièce  de  la  grande  collection  Germeau, 
citée  par  MM.  L.  de  Laborde  et  Maurice  Ardant,  et  dont  nous 
allons  parler,  la  distinction  qui  semblait  s'établir  logiquement 
entre  François  et  Jean  II  Poylevé,  par  suite  de  la  différence  de 
style  des  deux  émaux  ci-dessus  et  des  dates  très  distantes  les  unes 
des  autres  de  l'existence  des  deux  émailleurs,  ne  peut  se  main- 
tenir. François,  qui  en  est  l'auteur,  y  fait  preuve,  dans  la  décora- 
tion, du  même  goût  que  l'auteur  du  Christ  du  Musée  et  il  y 
emploie  les  mêmes  motifs  particulièrement  remarqués   sur  ce 


i\)  Voir  le  fac-similé  de  celle  signature,  non  encore  reproduite,  à  la 
figure  I  de  noire  planche  III. 

(î)  M.  Louis  (îuiBERT,  Orfèvrerie  et  orféores  de  Limoges,  Lisle  des  orfè- 
vres et  émailleurs. 

T.  XXXV.  25 
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dernier  émail.  De  là  impossibilité  de  discerner  aujourThui  les 
produits  de  Jehan  \l  et  de  lui  attribuer  sûrement  aucune  pièce. 

«  François —  nous  dit  M.  Maurice  Ardant(l)  —  est  rémailleur 
qui  a  peint  en  grisaille  le  bénitier  de  M.  Germeau.  A  la  coquille 
supérieure,  le  Saint-Esprit  sur  des  nuages,  en  relief  èmaillé  ;  au 
médaillon  ovale,  la  Sainte  Vierge  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus,  A  qui  des  anges  montrent  les  instruments  de  sa  future 
passion  ;  dans  le  fond,  colonne  derrière  le  groupe  ;  arbres  ;  au  bas, 
F.  MA  (enlacés)  P.  Une  bordure  découpée  en  dentelle  et  dorée 
encadre  l'ovale.  Le  vase  à  l'eau  bénite  est  orné  de  turquoises  d'un 
fort  relief.  Le  revers  ou  contre-émail  est  bleu  turquin  marbré.  « 

Voici  donc  une  pièce  signée  d*un  François  Poylevé  et  portant 
les  caractères  du  Christ  en  croix^  n°  295,  ou  des  émaux  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure.  Or,  nous  avons  vu  que  ce  Christ  en 
croix  ne  pouvait  être  raisonnablement  attribué  au  François  auteur 
d\i  Bardon  de  Brun  ;  les  émaux  suivants  ne  peuvent  l'être  non 
plus,  car  étant  à  la  fois  analogues  et  inférieurs  au  Christ  du 
Musée,  n®  295,  ils  avaient  été  logiquement  désignés  par  nous 
comme  œuvres  de  Témailleur  qui  avait  produit  cette  dernière 
pièce  en  1694. 

Que  conclure  de  là?  l**  Ou  qu'il  a  existé  deux  François  Poylevé 
signant  d'une  façon  analogue,  et  dout  le  plus  ancien  (celui  de 
1624,  1635),  François  I,  serait  l'auteur  du  Bardon  de  Brun  d'un 
style  préférable  et  d'une  manière  assez  différente  ;  tandis  que 
François  II,  un  vulgaire  ouvrier,  travaillant  en  1694,  aurait  exé- 
cuté le  Christ  en  croix  du  Musée,  le  bénitier  de  M.  Germeau  et  les 
pièces  qui  vont  suivre,  tous  émaux  portant  les  mêmes  caractères 
particuliers.  Dans  cette  hypothèse,  Jehan  II  Poylevé,  dont  nous 
ne  connaissons,  en  somme,  aucune  oeuvre  certaine,  est  laissé  de 
côté,  et  le  classement  des  travaux  des  divers  Poylevé,  établi  par 
nous,  se  maintient  logiquement  en  reportant  à  un  François  II  les 
œuvresd'abord  groupées  autourdu  nom  de  Jehan  II;  —  2*  Ou  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  seul  François,  celui  de  1624,  1635,  auquel  il  faut 
assigner  toutes  les  pièces  marquées  F.  A  M  (enlacés)  P.  ;  et  que 
le  Christ  du  Musée  est  de  Jehan  II  ou  de  tout  autre  Poylevé  vivant 
en  1694.  Mais  alors  c'est  une  confusion  complète  parmi  les  tra- 
vaux des  Poylevé  ;  il  devient  impossible  de  faire  une  attribution 
des  pièces  non  signées,  puisque  nous  voyons  sortir  de  Talelier  du 

(1)  PoiLEvé,  Émallleurs  limousins^  p.  2.  —  Limoges,  1860.  —  La  des- 
cription de  ce  bénitier  donnée  par  M.  de  Labordc  (Notice  des  émaux  du 
Louvre f  édition  de  1859,  page  399,  en  note),  confirme  pleinement  celle 
de  M.  ArdanU 
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seul  François  admis  le  Bardon  de  Brun,  de  M**^  Fayette,  et  4  côté 
le  bénitier  de  M.  Germeau.  Il  n'y  a  aucune  raison  dans  ce  cas 
pour  que  les  affreux  bénitiers  n*" '^96  et  297  et  l'horrible  plaque 
n'>494  n'en  émanent  également,  aussi  bien  que  de  Talelier  de 
Jehnn  II;  —  3®  Ou,  cequi  paraît  impossible,  François  Poylevé,  l 'au- 
teur du  Bardon  de  6rt#n,  travaillaii  encore  en  1694.  Alors  il  serait 
aussi  l'auteur  du  bénitier  Germeau  et  du  Christ  du  Musée  et  l'on 
pourrait  vraisemblablement  lui  attribuer  encore  tous  leç  aulres 
émaux  que  uous  venons  de  citer;  on  laisserait  ainsi  de  côté 
Jehan  II  el  François  II.  Mais  quels  écarts  surprenants  il  faudrait 
admettre  dans  la  manière  de  Tartiste,  puisque  auprès  de  la  gri- 
saille sobre  et  d'un  style  passable  de  Bardon  de  Brun,  se  trouve- 
raient des  productions  telles  que  les  n"**  296,  297  et  494  du  Gata^ 
logue  !  Il  paraît  bien  difficile  d'admettre  que  ces  divers  émaux 
soient  de  la  même  main  et  nous  pensons  que  François  Poylevé 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  vu  briller  encore  quelques  uns  de  ces 
reflets  du  grand  siècle  écoulé,  n'avait  pas  rompu  assez  avec  des 
traditions  non  encore  éteintes  de  son  temps,  pour  se  livrer  à  ces 
dévergondages  de  décoration  et  de  goût. 

Nous  nous  bornons  à  exposer  la  difficulté  telle  qu'elle  se  pré* 
sente  par  suite  de  la  comparaison  du  bénitier  Germeau  avec 
Témail  Bardon  de  Brun,  Toutefois,  sans  prétendre  la  résoudre, 
nous  inclinerions  volontiers  vers  la  première  hypothèse,  où,  en 
admettant  l'existence  de  deux  François  Poylevé,  on  expliquerait 
la  présence  de  la  signature  F.  A  M  (enlacés)  P.  sur  ces  deux  piè- 
ces d'aspect  bien  différent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  bénitier  Germeau,  décrit  par 
M.  Ardant,  portait  tous  les  caractères  du  Christ  en  croix  An  Musée 
et  des  émaux  qui  vont  suivre.  En  effet,  il  est  traité  en  grisaille, 
comme  tous  les  numéros  que  nous  pouvons  en  rapprocher  (sauf 
le  n*^  494)  ;  le  Saint-Esprit  du  cartel  supérieur  est  en  rc/t^/'émaillé, 
traité  sans  doute  de  la  même  façon  que  la  draperie  en  rocaille 
saillante,  émaillée  de  jaune,  du  corps  du  Christ  sur  lebénitierde 
M.  Dubreuil,  u*  297  ;  c'est  la  môme  bordure  découpée  en  dentelle 
que  celles  qui  encadrent  le  Christ  du  Musée  et  le  bénitier  de 
M.  Dubreuil  ;  la  coquille  y  est  ornée  de  turquoises  d'un  fort  relief, 
exactement  encore  comme  sur  ce  dernier  bénitier  ;  enfin,  le  revers 
désigné  par  M.  Ardant  comme  bleu  turquin  marbré,  doit  être  à 
peu  près  celui  que  nous  avons  signalé  plus  haut  sous  le  Christ 
du  Musée,  n*»  295.  Quant  à  la  signature  du  bénitier  Germeau, 
elle  est  absolument  analogue  à  celle  du  Bardon  de  Brun,  et  c'est 
de  laque  naît  toute  la  difficuUé. 
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Nous  allons  décrire  ea  quelques  lignes  les  trois  derniers 
émaux  des  Poylevéqui  viennent  d'être  cités. 

Le  u*"  296  représente,  sur  un  bénitier,  le  Christ  en  croix^  en 
grisaille.  Il  est  au  Musée.  La  nature  du  sujet  et  la  faiblesse  de  son 
exécution  rappellent  de  suite  le  n®  295,  signé  de  Poylevé  et  daté 
de  1694;  il  est  certainement  du  même  auteur.  La  rocaille,  relevée 
en  rouge  y  est  d'un  travail  et  d'un  goût  détestables  ;  sur  le  cartel 
rond  sont  posées  des  perles  d'émail  teintées  en  bleu.  Le  revers  est 
en  lavages  de  fondant  violacé  et  très  clair. 

Le  même  sujet,  toujours  en  grisaille,  figure  encore  au  n^  297, 
qui  est  également  un  bénitier  et  appartient  à  M.  A.  Dubreuil. 
Le  Christ  des  n°*  295  et  296  occupe  l'ovale  de  la  plaque  principale 
et  il  y  est  traité  de  la  même  façon  ;  en  outre,  la  draperie  qui  en- 
toure son  corps  a  été  exécutée  en  relief  de  rocaille,  teintée  en 
jaune  criard  et  du  plus  fâcheux  effet.  La  rocaille  de  la  bordure 
affecte  à  peu  près  cette  même  disposition  particulière,  en  dentelle, 
que  nous  avons  observée  autour  du  Christ  n*^  295  du  Musée  et 
que  mentionne  M.  Ardant  sur  le  bénitier  Germeau.  Sur  la 
coquille,  d'énormes  gouttes  bleues  et  blanches  forment  un  décor 
d'une  saillie  inusitée.  Sur  le  cartel,  écusson  surmonté  d'un  casque 
avec  lambrequins,  aux  armes  des  Poylevé  :  d'azur  au  chevron 
d*or  et  trois  têtes  de  carnation  (^i). —  Le  contre-émail  n'est  pas 
•apparent. 

Le  n*  494,  en  émaux  colorés  sur  préparation  blanche,  est  aussi 
une  plaque  de  bénitier,  appartenant  au  Musée;  elle  représente  le 
Repentir  de  Saint  Pieire,  Le  saint  est  agenouillé  et  en  pleurs,  sur 
un  fond  de  paysage  encadré  par  de  grands  festons  et  fruits  en 
rocaille  rehaussée  de  rose;  sur  le  cartel  rond  s'épanouit  une 
grosse  corbeille  de  fruits  traitée  de  la  même  façon.  Voici  l'appré- 
ciation de  cette  pièce  que  nous  donnions  au  Catalogue  :  «  Les 
colorations  sont  toutes  translucides.  La  tête  elle-même,  au  lieu 
d'avoir  reçu  les  tons  de  chair  habituels,  consistant  en  une  très 
légère  couche  de  couleur  vitrifîable  plus  ou  moins  rose,  mais  tou- 
jours opaque,  a  été  teintée  en  émail  rose  translucide,  comme  le 
vêtement,  ce  qui  lui  donne  un  Ion  d'une  intensité  et  d'une 
vigueur  aussi  fâcheuses  que  peu  naturelles.  D'ailleurs  les  colora- 
tions, la  facture  et  la  décoration  de  cette  plaque  sont  du  goût  le 
plus  grossier;  elle  est  absolument  affreuse.  L'esprit  dans  lequel  la 

(I)  Voir  les  mômes  armes  au  calice  de  rflôpilal  de  Limoges,  n»  40  6«, 
décrit  plus  haut. 
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rocaille  est  employée,  rappelle  les  décors  de  même  genre  et  d'une 
épaisseur  outrée  qui  garnissent  la  coquille  du  bénitier  n°  297,  de 
Poylevé  ;  le  contre-émail,  très  caractéristique,  est  aussi  ici  exac- 
tement le  même  que  celui  du  n°  295  du  même  émailleur;  enfin 
la  valeur  artistique  est  de  même  ordre.  Aussi  no  serions-nous 
point  surpris  qu'elles  fussent  toutes  deux  de  la  même  main.  — 
Contre-émail,  fondant  bleuté  très  translucide  et  très  clair;  mou- 
lure repoussée  tout  autour.  »  Nous  n'avons  plus  aucun  doute 
aujourd'hui  sur  l'exactitude  de  l'attribution  de  cette  pièce  au  der- 
nier Poylevé,  soit  Jehan  II,  soit  François  II.  Quant  à  penser 
qu'elle  soit  du  François,  l'auteur  de  Bardon  de  Brun,  cela  nous 
semble  absolument  inadmissible. 


IX 


H.    PONCET 


(xvn«  siècle). 


On  ne  possède  encore  aucun  renseignement  précis  sur 
l'émailleur  qui  signe  ainsi,  ou  en  initiales,  en  liant  les  lettres  H 
et  P,  elles  faisant  suivre  quelquefois  d'un  F  (fecU).  Il  a  produit 
un  certain  nombre  de  travaux,  ec  parmi  eux  des  portraits  de  Saint 
François -Xavier  et  de  Saint  Ignace  en  quantité.  Or,  l'on  sait  qu'a- 
près la  canonisation  de  ces  deux  saints  de  leur  ordre,  en  1622,  les 
Jésuites,  dont  le  collège  était  alors  très  prospère  à  Limoges,  firent 
exécuter  par  nos  divers  artistes,  les  émailleurs  surtout,  les  por- 
traits de  ces  deux  personnages  en  grand  nombre.  Cela  permet  de 
se  rendre  compte  à  peu  près  de  l'époque  à  laquelle  pouvait  tra- 
vailler notre  émailleur  qui  à  signé,  sans  les  dater,  presque  tous 
ses  ouvrages.  Au  surplus  leur  style,  bien  personnel,  rappelle  celui 
des  productions  des  deux  premiers  tiers  du  xvii**  siècle. 

M.  Maurice  Ardant,  après  avoir  supposé  dans  ses  premiers  tra- 
vaux que  la  lettre  H  pouvait  signifier  Henri,  nom  rare  à  celte 
époque  à  Limoges,  adopte  bientôt  après  de  préférence  le  prénom 
d'Hélie,  qu'il  voit  porté  dans  divers  actes  par  plusieurs  Poncel  ; 
c'est  sous  ce  nom  d'ïïêiie  Poncet  qu'on  désigne  généralement 
aujourd'hui,  l'émailleur  dont  nous  nous  occupons,  mais  sans 
pouvoir  appuyer  cette  hypothèse  d'aucun  document  précis. 
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De  tous  les  Poncei  mentionnés  dans  les  différents  actes,  un 
seul  porle  lo  titre  d'émaîlleur,  c'est  Philippe,  époux  de  Paule 
Peyrat.  Il  vivait  en  1653  et  1669;  sa  femme  est  diie  veuve  le 
28  septembre  1679  (I).  M.  E.  Molinier  (2)  en  conclut  que  dans  la 
signature  H  Poncet  (H  et  P  liés)  il  se  pourrait  que  les  lettres 
U  P  fassent  les  initiales  retournées  du  nom  de  Philippe*  Cette 
explication  est  bien  subtile,  et  puis  des  émaux  signées  H  P  (liés) 
n'ont-ils  pas  été  exécutés  assez  longtemps  avant  la  première  des 
dates  qui  concernent  Philippe? 

Le  19  novembre  1668,  on  enterre  à  Sain t-Michel-des* Lions  : 
c(  Hélie  Ponsset,  fils  de  Philippe  Ponsset  esmalheur,  et  de  Paule 
Peyrat  »  (3).  C'est  un  enfant  des  précédents.  Nous  n'avons  aucun 
renseignement  sur  son  âge,  et  s'il  a  été  émailleur  comme  son 
père,  il  ne  doit  pas  être  l'auteur  des  portraits  de  Saint  Ignace  et 
de  Saint  François-Xaxier  dont  l'époque  de  production  parait  déjà 
trop  ancienne  pour  qu'on  les  attribue  au  Philippe,  époux  de 
Paule  Peyrat.  Leur  auteur  pourrait  être  plutôt  l'émailleur  qui, 
au  dire  de  M.  Ârdant,  a  signé  et  daié  ainsi  les  deux  pièces  sui- 
vantes (4)  :  «  Deux  médaillons  en  couleur,  le  Christ  et  sa  Sainte 
Mère,  portent  la  date  de  1605,  et  un  monogramme  formé  des 
lettres  H  et  P  liées  ensemble  sur  un  revers  rouge  pâle,  très  res- 
semblant à  la  couleur  du  cuivre  neuf  (fondant).  » 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  d'interprétation  du  prénom  qui  a 
un  H  pour  initiale  n'est  pas  éclaircie,  et  jusqu'à  nouvelle  décou- 
verte, nous  continuerons  à  adopter,  sous  réserves,  le  prénom 
d'Hélie  pour  notre  émailleur. 

C'est  bien  dans  la  paroisse  de  Saint-Michel  que  demeuraient  les 
Poucet,  car  nous  trouvons  au  Catalogue  du  Musée  de  Brunswick, 
sous  les  n^*  478  et  479,  Deux  scènes  de  batailles^  d'après  Antonio 
Tempcsta,  traitées  en  grisaille  et  portant  au  revers  Pinscription  : 
«  H.  PoNCET  ÉM'  PROCHE  Saint-Michel  A  Lymogbs,  H.  P.  (liés).  » 

Nous  lisons  enfin  chez  M.  Ardant  :  (c  Sur  deux  médaillons  en 
grisaille  de  cet  artiste,  la  lettre  H  est  surmontée  d'une  fleur  de 
lis,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  occupait  un  emploi  dans  la  manu- 


'    (i)  Antoine  Thomas,  Inventaire  sommaire  de^  Archioes  communales  de 
Limoges,  série  G6.,  H 3. 
(I)  Dictionnaire  des  émailleurs,  p.  79. 

(3)  Antoine  Thomas,  Inventaire  sommaire  des  Archioes  communales  de 

Limoges»  série  GG,  114. 

(4)  Les  Poncet,  p.  4.  —  Limoges,  1863.  —  Il  les  cite  aussi  dans  son 

ÉmaUleurs  et  ÉmaUlerie  de  Limoges,  p.  144,  où  il  semble  dire  que  ces 
émaux  étaient  chez  un  amaleurd^Angoulémc. 
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facture  royale  d'émaux  (I).  »  Aucun  document  n'a  permis  d'éta- 
blir positivement  qu'une  manufacture  royale  d'émaux  ait  cxistô 
à  Limoges.  On  ne  saurait  même  conclure  de  l'apposition  de  la 
fleur  de  lis  au-dessus  des  initiales,  que  Poucet  possédât  le  titre 
de  peintre  du  roi.  Par  tradition,  il  est  possible  que  quelques 
émailleurs  du  xvii*  siècle  aient  conservé  cette  marque  pour 
donner  à  leur  signature  une  sorte  de  prestige  que  recherchent 
encore  bien  des  industriels  d'aujourd'hui.  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  jamais  vu  la  signature  de  Poncet  accompagnée  de  la 
fleur  de  lis,  pas  plus  que  nous  n'avons  relevé  de  dates  sur  ses 
travaux. 

La  pièce  la  plus  intéressante  que  nous  possédions  de  cet  émail- 
leur,  à  l'Exposition,  était  le  n®  98,  représentant  Saint  Ignace  de 
Loyola,  petite  plaque  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir  appar- 
tenant à  M"'  Fayette.  Le  saint  y  est  représenté  à  mi-corps,  la 
tête  chauve,  revêtu  d'une  chasuble  olive  et  tenant  de  ses  mains 
un  grand  livre  ouvert  où  est  écrite  la  devise  de  son  ordre  :  ad 
MAiOREBif  DEi  GLORiAM.  Au  bas,  sur  uu  listel  blanc,  on  lit  :  S.  Ignativs 
DE  LoiOLA.  —  Le  contre-émail  est  en  fondant  et  porte  la  signature 
en  noir  H  Poncet.  —  La  tête  est  d'un  beau  caractère,  la  grisaille 
habilement  traitée,  avec  légèreté  et  comme  par  frottis,  d'une  façon 
particulière  mais  monotone  et  sans  éclat,  les  chairs  teintées  très 
faiblement.  Les  colorations  translucides,  douces  et  harmonieuses, 
sont  appliquées  sur  modelé  blanc  préalable  ;  on  doit  remarquer  le 
jaune  de  la  chasuble  :  il  est  caractéristique  et  se  i*elrouve  snr 
nombre  d'émaux  de  Poncet. 

Il  faut  reconnaître,  avec  M.  L.  de  Laborde,queles  travaux  de 
cet  artiste  sont  d*un  aspect  sombre  et  triste,  que  le  frottis  blanc 
sur  fond  noir  des  demi-teintes  leur  communique  un  faux  air  de 
gravures  en  manière  noire,  et  qu'ils  manquent  quelquefois  de 
goût.  Son  dessin  est  souvent  mou  et  incorrect;  son  coloris  sobre 
et  habituellement  harmonieux  a  cependant  quelquefois  des  notes 
choquantes  et  manque  toujours  de  vigueur  et  d'éclat;  sa  facture 
sans  hardiesse  ressent  souvent  la  fatigue  ou  la  hâte.  Cependant, 
avec  tous  ces  défauts,  la  méthode  d'exécution  reste  bonne;  Poncet 
a  le  respect  des  traditions,  et  malgré  leur  infériorité  relative, 
l'aspect  de  ses  travaux  a  quelque  chose  de  satisfaisant. 

Fia  célèbre  collection  Didier- Petit,  de  Lyon,  possédait  (n® 87 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Vienne,  année  184Î,  t.  XX,  n*  8,  p.  72. 
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du  Catalogue  de  cette  vente  en  1843)  un  émail  identique  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire  comme  dimensions,  sujet  et  signa- 
ture. 

Les  n°*  99  et  100,  petites  plaques  octogones  appartenant  au  Mu- 
sée, sont  également  signés  H  Poncet.  Le'  premier  représente 
Saint  Léonard  délivrant  un  prisonnier^  le  second  un  Ecce  Homo, 
Ils  sont  traités  de  la  même  façon  que  le  précédent,  mais  d'un  mé- 
rite inférieur.  Les  types  y  sont  empreints  de  trivialité,  le  dessin 
faible,  l'exécution  molle  et  parfois  maladroite.  La  préparation 
blanche  est  toujours  légèrement  traitée  par  lavis  et  quelques  en- 
levages  à  l'aiguille  en  dehors  du  modelé,  les  carnations  peu  tein- 
tées. Le  coloris  reste  le  même,  l'émailleury  est  facilement  recon- 
naissable;  il  est  un  peu  sombre  et  manque  surtout  d'éclat,  mais 
non  d'harmouie  (sauf  au  a°  99,  tache  d'un  jaune  criard  dans  le 
ciel).  Le  ton  gris  jaunâtre  particulier  do  la  chasuble  de  Saint 
Ignace  se  retrouve  dans  la  muraille  du  n°  99  et  la  balustrade  du 
n°  100.  Les  rehauts  d'or  y  sont  maladroitement  posés  en  petits 
traits  déliés  et  comme  mis  au  hasard.  Les  contre-émaux  sont, 
comme  d'habitude,  en  fondant  avec  signature  en  noir  (1). 

Poncet  a  exécuté  aussi  des  séries  d'Empereurs  romains  dont 
M.  L.  de  Laborde,  toujours  très  sévère  pour  nos  émailleurs  du 
xvii*  siècle,  trouve  la  tournure  «  grotesque  »,  le  dessin  <<  ridicule  », 
mais  la  facture  bien  traitée.  Le  Catalogue  de  la  collection  Debruge- 
Dumesnil,  vendue  en  1849,  porte  au  n^  781  :  '.c  Les  douze  Césars  à 
cheval.  Ils  sont  peints  sur  douze  plaques  de  cuivre  renfermées 
dans  le  même  cadre.  Grisailles  rehaussées  d'or.  Le  monogramme 
de  l'émailleur  HP,  est  placé  au  bas  des  figures  de  César  et  d*Au- 
guste.  Hauteur  de  chaque  plaque  0«,18,  largeur  0™, 14  ».  Ils  fu- 
rent vendus  660  francs. 

A  eu  croire  le  savant  Catalogue  do  sa  collection  diessé  par 
M.  Didier-Petit,  en  1843,  Poncetaurait produit  une  œuvre  impor- 
tante: «n®  35. —  Grand  triptyque  de  1™,95  de  large,  sur  l™,30  de 
haut,  contenant  vingt-sept  émaux,  dont  vingt-six  de  0",23  de 
haut  sur  0™,t6  de  large:  peintures  de  couleur,  représentant  huit 
auges,  divers  saints  et  sain  tes;  et  dans  la  pariiesupéi'ienreel  prin- 
cipale, un  grand  émail  cintré,  de  0™,32  à  0™,3.5  de  haut  et  autant 
do  large,  représentant  le  Sauveur  «in  inonde  sur  les  nues  et  assis 
sur  l'arc-eu-ciel ;  présumé  être  de  H.  Poncel.  Le  cadre  richement 


(1)  Voir  au  besoin,  pour  la  descriplion  de  ces  deux  émaux,  M.  Ardanl, 
Les  Poncet,  pp.  -i  et  5.  —  Limoges  1863,  in- 8". 
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décoré.  Ces  émaux  viennent,  dit-on,  de  Tabbaye  de  Moninajour, 
près  d'Arles  (Ij.  Très  belle  conservation  et  pièce  très  remarqua- 
ble (ÛQ  du  XVI*  siècle)  ».  La  date  indiquée  ici  peut  ne  pas  être 
tout  à  fait  exacte.  Ce  triptyque  fut  acquis  par  la  ville  de  Lyon,  et 
se  voit  aujourd'hui  au  grand  Musée  du  Palais  des  Arts,  où  il  a  été 
inscrit  sous  le  n^  53,  dans  l'important  Catalogue  descriptif  de 
M.  Comarmond,  et  sous  le  n°  157  dans  le  nouveau  Catalogue  som- 
maire qui  vient  de  paraître.  Le  D'  Comarmond  pensait  que  la 
composition  du  triptyque  était  due  à  M.  Didier-Petit,  qui  y  aurait 
réuni  des  plaques  acquises  de  divers  côtés.  Le  Catalogue  actuel 
attribue  ces  émaux  à  l'atelier  de  Jehan  Limosin,  commencement 
du  XVII*  siècle. 


X 


FRANÇOIS   GUIBERT 


(1650  f  23  décembre  1684) 


La  très  ancienne  famille  des  Guibert  a  fourni  à  Limoges  un 
nombre  considérable  d'orfèvres,  argentiers  et  monnayeurs  depuis 
le  XIV"  siècle,  et  plusieurs  émailleurs.  Le  François  dont  nous  nous 
occupons  ici  porte,  dans  la  généalogie  de  ces  artistes,  le  titre  de 
François  III;  mais  comme  il  paraît  avoir  été  seul  de  ce  prénom 
dans  sa  famille  à  exercer  l'art  do  l'émaillerie  proprement  dite, 
nous  ne  tiendrons  pas  compte  ici  de  ses  difFérenls  homonymes. 
Il  était  fils  de  Jean  Guibert (V®  du  nom,  16l3f  avantle  13  janvier 
1618),  qualifié  aussi  émailleur,  mais  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  œuvre.  «  Syre  François  Guimbert  »  devait  des  dîmes  à 
Saint  Gérald,  sur  sa  vigne  du  clos  des  Guibert  et  sa  maison  rue  des 
Grandes- Pousses  de  1655  à  1658  (2).  C'est  aussi  dans  cette  même 
lue  que  nous  avons  vu  établis  Léonard  I  et  Martin  Limosin,  puis 
François  IV  et  Léonard  II  ou  III  Limosin,  occupant  la  vieille 


(1)  C'est  aussi  de  cette  abbaye  que  l'on  suppose  provenir  le  célèbre  ci- 
boire d'Alpals,  qui  est  au  Louvre. 
{9)  M.  Ardant,  Les  Guiheit,  p.  3.  —  Limoges,  1867,  in-8«. 
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maison  paternelle  qui  donnait,  d'une  pari  sur  la  rue  des  Grandes- 
Pousses,  d'autre  part  sur  la  rue  Manigne,  sur  laquelle  nous  avons 
dit  plus  haut  qu'un  Jehan  Limosin  payait  une  rente  en  1646. 
Nous  y  trouverons  même  plus  tard  les  derniers  Nouailher. 

Nous  ne  possédons  pas  d'émaux  signés  en  toutes  lettres  de 
François  Guibert,  mais  deux  pièces  figuraient  à  notre  Exposition 
(et  M.  Ardant  en  cite  une  troisième  analogue  avec  la  date  de 
1657),  d'un  style  tout  particulier,  et  signées,  l'une  F.  G.  1655, 
l'autre  F.  G.  1656.  Les  initiales  et  la  concordance  parfaito  de  ces 
dates  avec  l'époque  à  laquelle  François  Guibert,  émailleur,  est 
cilé  dans  des  actes,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces  émaux 
soient  de  sa  main,  d'autant  plus  qu'au  même  temps  il  n^exis- 
lait  pas,  à  notre  connaissance,  d*autre  émailleur  auquel  puisse 
s  appliquer  le  monogramme  ci-dessus.  Les  œuvres  de  cet  émail- 
leur doivent  être  fort  rares;  nous  n'en  avons  pas  vu  figurer 
d'autres  dans  les  Musées,  collections  ou  expositions  dont  de 
nombreux  Catalogues  nous  sont  connus. 

Le  n®  91,  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Taillefer,  repré- 
sente Mathieu  Mole.  En  voici,  d'après  M.  Maurice  Ardant,  une  des- 
cription plus  minutieuse  que  celle  que  nous  avions  donnée  nous- 
méme  au  Catalogue  :  «  C'est  le  portrait  de  Mathieu  Mole.  Cet 
illustre  magistrat  y  est  représenté  debout  (à  mi-corps),  en  robe 
noire,  col  rabattu,  devant  un  rideau  bleu,  d'étoffe  glacée  d'or, 
avec  houppes  de  fil  d'or.  F.  Guibert  a  donné  au  visage  de  Mathieu 
Mole  la  gravité  qui  lui  était  naturelle  ;  ses  traits  sont  sévères  et 
caractéristiques,  comme  ceux  d'un  homme  que  le  coadjuleur  de 
Retz  disait  être  tout  d'une  pièce;  ses  yeux  noirs  sont  cernés  dans 
leurs  cavités  profondes  ;  son  front,  ridé,  estdécouverl  ;  une  calotte 
noire  laisse  échapper  ses  cheveux,  gris  comme  sa  barbe.  Cette 
barbe  est  longue,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  la  porter  :  il  fut 
pris  par  sa  barbe  dans  une  émeute,  au  dire  de  Guy  Joly,  et  sou 
geste  familier  était  de  la  saisir  avec  force  lorsqu'il  était  ému 
vivement.  Ha  toge  est  de  velours  noir,  ainsi  que  le  pourpoint 
boutonné  qu'elle  laisse  entrevoir.  Derrière  le  portrait,  on  aper- 
çoit, dans  le  lointain,  un  clocher  de  village,  des  arbres  vert  et  or, 
trois  cavaliers  sur  des  chevaux  blancs;  l'un  d'eux  est  nu,  et 
pousse  son  coursier  au  galop.  Plus  en  avant,  on  voit  un  homme 
nu,  le  corps  d'un  vieillard  couché  sur  le  ventre,  les  bras  et  les 
jambes  agités  par  des  convulsions  :  c'est  probablement  une  allu- 
sion à  quelque  cause  célèbre  de  l'époque. 

»  Un  ovale  de  couleur  blanche  encadre  le  portrait.  Dans  l'an- 
gle (supérieur)  gauche  est  placé  Técusson  des  armes  de  Mathieu 
Mole,  à  quatre  quartiers^  deux  au  croissant  d'argent  avec  deux  étoi- 
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les  d'or  sur  fond  d'azur,  deux  au  lion  d'or  {rampant);  dans  celui  de 
droite,  deux  palmes  dorées  ;  dans  ceux  du  bas,  quintefeuiUes  rouges 
ornés  de  paillon;  et  au-dessous,  cette  inscription  :  mbsirb  mathibv 

MOLLE.  GHR.    GONER.  DV.  ROY...    EN   SES   CONSEILS  PREMIER  PREs^IDENT 

AV  PARLEMENT  DE  PARIS  (1).  »  L'émail  cst  signé  F  6  1656  (l'F  est 
renversé)  (2).  Le  contre-émail  est  en  fondant.  La  plaque  est  rec- 
tangulaii-e,  d'une  hauteur  de  0",160,  sur  une  largeur  de  O^jlO?. 
Un  fond  noir  général  recouvre  la  plaque,  où  les  colorations 
translucides  sont  rapportées  sur  une  préparation  blanche.  Le 
modelé  de  la  tête  est  très  heurté,  obtenu  par  des  lumières  posées 
durement  et  sans  transition  sur  une  demi-teinte  légère  en  lavis; 
quelques  hachures  enlevées  à  la  pointe  dans  les  ombres,  les  che- 
veux et  la  barbe,  achèvent  de  donner  de  la  dureté  à  cette  figure. 
Elle  a  d'ailleurs  beaucoup  de  caractère;  le  dessin  et  le  coloris 
sont  très  vigoureux,  Tensemble  a  de  l'éclat  et  n'est  pas  banal; 
mais  Tœuvre  est  déparée  par  la  manière  violente  du  modelé  et 
un  aspect  sombre  et  brutal  qui  paraiâsent  être  la  note  caracté- 
ristique du  faire  de  François  Guibert. 

Les  mêmes  qualités  et  défauts  se  retrouvent  au  n""  90,  Sainte 
Marguerite  (à  M.  Reculés),  mais  beaucoup  moins  saillants.  Cette 
pièce  est  très  inférieure  à  la  précédente.  Elle  est  également  en 
émaux  de  couleur  sur  fond  noir,  mais  d'un  aspect  peu  agréable  ; 
le  modelé  de  la  tête  el  des  mains  est  frappé  durement,  comme 
celui  du  n®  91.  A  la  suite  de  l'inscription  s.  margarita,  se  lit  la 
signature  F.  6.  1655,  la  date  étant  contenue  dans  la  portion  de 
grand  cercle  qui  forme  le  G.  —  Le  contre-émail  est  en  fondant. 


XI 


ANONYMES  DU  XVII*  SIÈCLE 


Il  faut  signaler  d'abord,  parmi  les  pièces  dont  il  no  nous  a  pas 
été  possible  do  faire  une  attribution  précise  à  tel  ou  tel  émailleur, 

(I)  Nous  donnons  rinscriplîon  telle  que  nous  I*avons relevée  fidèlement 
au  Catalogue  sur  la  pièce  môme.  Elle  est  dénaturée  dans  la  notice  de 
M.  Ardant. 

(*2)  Voir  le  fac-similé  de  la  signature  de  François  Guiberl,  que  nous 
donnons  pour  la  première  fois,  à  la  fig.  2  de  notre  planche  III. 
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ie  n<>  84,  Saint  Pacâme^  petite  plaque  rectangulaire,  en  émaux  de 
couleur,  et  qui  appartenait  à  M"®  Sénémaud,  à  Limoges  (1). 

Le  saint  est  vu  en  buste,  avec  longue  barbe  et  chevelure  et  le 
haut  de  la  tête  largement  tonsuré,  le  corps  à  peu  près  nu,  velu 
seulement  en  partie  d'une  peau  de  bête  ;  il  lève  une  main  en  l'air 
et  les  yeux  au  ciel  ;  Tautre  main  est  appuyée  sur  un  grand  livre 
ouvert. 

Cette  pièce  est  fort  intéressante  et  d*un  aspect  tout  inusité.  La 
figure  a  du  style,  le  dessin  est  nerveux,  le  coloris  soutenu,  l'as- 
pect assez  clair  et  brillant,  l'exécution  habile.  Mais  le  modelé, 
très  étudié  du  reste  et  traité  avec  une  bonne  méthode,  est  obtenu 
par  des  épaisseurs  d'une  telle  exagération  et  si  multipliées,  que 
les  nus,  par  leur  musculature,  n'offrent  qu'une  série  de  bosses  et 
de  creux  d'un  effet  singulier  et  assurément  défectueux.  Toutes 
ces  aspérités  lumineuses  communiquent  au  sujet  une  sorte  de 
monotonie  et  de  dureté  accentués  encore  par  l'emploi  d'abon- 
dantes hachures  à  l'aiguille,  mais  différente  de  celle  des  œuvres 
de  François  Guibert.  Le  Saint  Pacôme  n'a  pas  l'aspect  sombre  et 
rigide  du  Mathieu  Mole,  —  Le  contre-émail  est  en  fondant.  Cette 
curieuse  pièce  ne  porte  aucune  signature  ni  marque  et  nous  ne 
pouvons  la  rattacher  à  aucun  atelier  déterminé  ;  elle  doit  dater 
de  la  première  moitié  du  xvii®  siècle. 

Nous  ne  ferons  que  citer  le  n**  87,  Ex  Votto  (sic),  de  la  collection 
du  Musée.  Le  dessin  et  l'exécution  sont  faibles,  mais  le  coloris 
harmonieux,  doux  e,t  corsé,  rappelle  la  bonne  époque.  Contre- 
émail  en  fondant.  Commencement  duxvii®  siècle. 

Nous  ne  parlerions  pas  du  n®  88,  Saint  Etienne  de  Muret  (?)  si 
M.  Ardant  (2)  n'avail  dit  qu'il  est  signé  de  deux  L  séparées  par 
une  fleur  de  lis  et  ne  l'avait  attribué  à  Léonard  II  Limosin.  Cet 
émail,  grossièrement  traité,  n'offreaucunèsignature,  ni  la  manière 
de  l'émailleur  dont  il  s'agit. 

Le  n®  92,  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates^  est  d'un 
travail  analogue  et  n'offre  pas  non  plus  d'intérêt  artistique.  11 
porte  pour  toute  légende  S.  F.,  lettres  que  l'on  doit  naturellement 
traduire  par  Saint  François  (le  sujet  ne  peut  pas  laisser  de  doute). 


(t)  Ce  curieux  émail  est  reproduit  dans  rAlbum   photographique  de 
M.  Mieusement,  p.  30. 

(i)  Bulletin  de  la  Soc.  archéol  du  Limousin^  t.  IX,  p.  119. 
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sans  chercher  à  y  voir  des  iuitiales  d'émailleur.  Si  nous  faisons 
ici  celle  observalioii,  c'est  que  dans  divers  catalogues  de  collec- 
tions et  de  musées  nous  avons  pu  constater  plusieurs  fois  que  les 
rédacteurs  avaient  été  induits  en  erreur  par  des  inscriptions  ana- 
logues (1). 

N^"  94-95,  charmantes  plaques  de  bourse  en  émaux  de  couleur 
sur  fond  noir.  L'homme  et  la  femme,  en  costume  du  xvii«  siècle, 
sont  d'un  dessin  et  d'une  couleur  agréables.  Ces  petits  objets 
industriels  sont  quelquefois  décorés  d'une  façon  très  heurjuse, 
d'un  fini  d'exécution  délicieux;  et  lorsqu'ils  quittent  le  domaine 
de  l'art  proprement  dit,  il  faut  admirer  encore  l'ingéniosité  de 
nos  émailleurs  et  la  souplesse  de  leur  talent  qui  sait  se  plier  à 
tous  les  objets  et  trouver  souvent  le  décor  approprié  à  la  forme, 
en  rapport  avec  la  destination. 

Une  des  plus  remarquables  grisailles  de  la  collection  Taillefer 
était  le  n*»97,  Baptême  de  Jésus-Chrisi  (2).  Sur  le  fond  noir  d'une 
grande  plaque  rectangulaire,  aux  angles  garnis  de  beaux  rinceaux 
d'or,  s'étale  une  importante  composition  ovale  limitée  par  un 
tors  de  lauriers  et  dont  le  sujet  ci-dessus,  de  très  petite  dimen- 
sion, occupe  le  centre.  Le  Christ  y  est  debout,  la  tête  inclinée  et 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  pieds  baignant  dans  un  tor- 
rent; Saint  Jean  verse  de  l'eau  sur  sa  tête;  en  face,  un  ange,  à 
genoux,  lient  une  draperie  étendue.  La  majeure  importance  de 
la  plaque  a  été  donnée  à  l'encadrement,  sorte  de  cartouche  com- 
pliqué, très  riche  sans  lourdeur  et  d'un  parfait  arrangement; 
il  est  supporté  et  couronné  par  des  anges,  orné  de  feuillages, 
coquilles  et  guirlandes.  Celle  pièce,  dans  le  style  du  milieu  du 
XVII®  siècle,  est,  comme  nous  le  disions  au  Catalogue,  d'une  exé- 
cution des  plus  habiles  au  point  de  vue  de  la  composition, 
de  la  finesse  du  travail  et  de  l'emploi  du  procédé,  d'une  allure, 
d'une  ampleur  et  d'un  mouvement  remarquables.  Il  y  est  très 
peu  fait  usage  de  l'aiguille  et  tout  le  blanc  a  été  manié  au  pin- 
ceau de  la  façon  la  plus  délicate  et  la  plus  souple  ;  point  de  fatigue 
dans  la  facture,  ni  de  confusion  dans  l'effet  qui  est  très  brillant.  — 


(I)  Catal.  du  Musée  de  Poitiers^  n<»  3908.  Une  plaque  représentant 
Saillie  Marguerite  el  portant  les  lettres  S.  M.  y  est  dite,  par  erreur, 
signée  S.  M.  —  Dans  une  collection  très  importante  d'Orléans,  une  Sainte 
Agnès  portant  la  légende  S.  A.  avait  de  même  induit,  jusqu'ici,  son  pro- 
priétaire en  erreur. 

(3]  Reproduite  dans  l'Album  photographique  Mieusement,  p.  36, 
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Le  contre-émail  est  eu  fondant.  *-  Ou  voit  nn  bas  de  cette  belle 
plaque  les  arrachements  d'une  coquille;  elle  devait  servir  de 
bénitier.  Le  baptême  du  Christ  était,  du  reste,  un  sujet  souvent 
choisi  pour  ce  genre  d*objets.  On  n'y  relève  malheureusement 
aucune  marque  ni  signature. 

Le  n»  96,  la  FlageUation^  appartenant  à  M.  Cantillon  de 
Tramont,  n'était  pas  signé  également,  mais  il  devait  sortir  assu- 
rément du  même  atelier  que  la  pièce  précédente.  Le  même  tors 
de  laurier  entoure  aussi  le  sujet  en  grisaille  sur  fond  noir;  on  y 
remarque  la  même  finesse  et  la  même  habileté  d'exécution.  Cette 
plaque,  en  partie  détériorée  et  cachée  par  le  cadre  était  aussi 
autrefois  montée  en  bénitier.  Il  est  regrettable  de  ne  pouvoir 
placer  un  nom  d'émaiUeur  sur  ces  deux  œuvres  d'un  charme 
délicat  et  d'un  mérite  réel. 

Les  derniers  numéros  de  notre  tableau  compris  dans  cette 
série  sont  très  inférieurs  comme  valeur  et  intérêt,  c'est  même 
sous  réserves  qu'un  certain  nombre  y  sont  insérés.  Aussi  ne  nous 
attarderons-nous  point  à  les  décrire.  Nous  citerons  seulement  les 
deux  plaques  (n""  298  et  299)  de  la  bolle  montée  en  argent  appar- 
tenant à  M.  de  Roux,  qui  sont  d'un  assez  joli  coloris  ;  et  le  n<»  394, 
Y  Assomption  de  la  Vierge,  à  M"*  Ruaud,  petite  plaque  peinte  en 
couleurs,  dont  le  dessin  et  l'aspect,  qui  n'ont  rien  de  choquant, 
ne  nous  ont  pas  permis  un  classement  plus  précis. 


XII 


LES  LAUDIN 


Une  prévention  injuste  et  tout  au  moins  exagérée  s^attache  la 
plupart  du  temps  au  nom  de  Laudin  dans  l'esprit  des  collec- 
tionneurs; par  contre,  le  public  peu  capable  de  discerner  saine- 
ment les  productions  artistiques,  attribue  à  leurs  travaux  une 
valeur  souvent  excessive.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  la  juste 
part  d'estime  qu'il  faut  accorder  à  leur  œuvre. 

Les  Laudin  paraissent  avoir  cherché  à  lutter,  aux  xvii*  et 
xviii*  siècles,  avec  la  porcelaine  de  Chine,  en  grande  faveur  à 
cette  époque.  On  trouvera  peut-être  là  l'inspiration  de  leurs  d$- 
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cors  polychromes  sur  fond  blanc.  Préoccupés  avant  tout  do 
réconiement  de  leurs  produits  commerciaux  et  incapables  de 
maintenir  à  leur  art  une  vio  propre,  ils  se  mirent  à  la  remorque 
du  goût  public,  de  plus  en  plus  dédaigneux  de  Témaillerie  pro- 
prement dite,  à  mesure  que  celle-ci  déméritait  davantage.  Ainsi 
se  précipita  la  décadence  de  l'art  à  laquelle  aidôreut  au  lieu  de 
Tenraver  les  différents  émailleurs  dont  nous  allons  avoir  à  nous 
occuper.  Pendant  ce  temps,  Petitot  s'emparait  franchement  des 
derniers  procédés  auxquels  uos  artistes  limousins  n'avaient  été 
conduits  que  contre  leur  gré  et,  joignant  un  talent  supérieur  de 
miniaturiste  à  Thabileté  du  peintre  ^ar  émail,  il  était  parvenu  à 
acquérir  la  célébrité  là  où  les  émailleurs  Limousins  trouvaient  à 
p^^iueun  modeste  gagne-pain. 

Outre  TinsufEsance  de  leur  tempérament  artistique,  c'est  par 
Tabandon  graduel  de  la  bonne  méthode,  des  préparations  blan- 
ches ou  par  apprêt  et  des  belles  colorations  translucides  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  que  sur  ces  travaux  préalables,  que  les 
Laudin  laissèrent  déchoir  ainsi  l'art  de  l'émail.  Leur  coloris, 
même  lorsqu'il  n'est  point  opaque,  est  toujours  froid;  on  ne  re- 
trouve plus  chez  eux  la  vie  ni  le  senlimentqui  animent  les  œuvres 
du  XVI*  siècle.  Peu  à  peu,  ils  renoncent  aux  ressources  de  l'émail 
proprement  dit  et  trouvent  plus  expéditif,  et  partant  plus  avan- 
tageux, dépeindre  leurs  sujets  sur  une  couche  blanche,  à  peu 
près  unie,  en  couleurs  vitrifiables,  par  les  procédés  employés 
pour  la  décoration  de  la  porcelaine  on  de  la  faïence.  Aussi  l'as- 
pect, de  riche  et  éclatant  qu'il  était  autrefois,  devient  terne  et 
souvent  sale  ou  criard.  Lorsqu'ils  traitent  encore  des  grisailles 
modeléesen  épaisseur,  leurs  blancs  sont  généralement  très  beaux, 
brillants  et  bien  fondus,  mais  un  peu  plus  secs  et  moins  transpa- 
rents qu'aux  époques  précédentes.  Les  premiers,  ils  introduisi- 
rent aux  coins  des  plaques,  autour  des  bénitiers  et  sur  presque 
tous  leurs  travaux,  la  rocaille  ou  décor  en  relief  émaillé,  tirant 
son  nom  du  style  rocaille  ou  rococo  dont  cette  ornementation 
empruntait  les  motifs.  Après  tout,  très  habiles  ouvriers,  ils  surent 
racheter  leur  faiblesse  artistique  par  la  valeur  d'une  exécution 
consciencieuse  et  soignée.  Si  leur  dessin  manque  de  style,  il  est 
empreint  d'une  correction  relative  et  Teffet  de  leurs  travaux  est 
généralement  agréable  (1). 


(1-  Bien  qu'ils  soient  peu  cotés  dans  les  grandes  ventes,  nous  voyons 
en  1849,  à  la  vente  Debruge-Duménil,  le  n«  789,  un  portrait  dit  d'Éléonore 
Galigaî,  femme  du  maréchal  d'Ancre,  signé  .1.  L.  (ne  serait-il  point  ana- 
logue à  notre  n®  167,  dit  Jeanne  d'Albrct?  mémos  dimensions  à  peu  près, 


304  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE  ET   HISTORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  tableau  annexé  à  ce 
travail,  TExposition  possédait  un  très  grand  nombre  d'œuvres 
des  divers  membres  delà  famille  des  Laudin  ;  nous  croyons  môme 
que  jamais  un  semblable  groupement  n'en  avait  été  fait.  Assuré- 
ment tous  ces  émaux,  au  point  de  vue  de  l'art,  sont  d'une  valeur 
secondaire;  mais  outre  que  bon  nombre  d'entre  eux  étaient 
dignes  d'intérêt,  leur  réunion  exceptionnelle  nous  a  placé  dans 
des  conditions  particulièrement  favorables  pour  étudier  leurs 
auteurs.  Rien  n'a  été  négligé  de  notre  part  pour  que  Ton  pût 
retirer  de  cette  étude  le  profit  désirable. 

Chaque  émail  a  été  examiné,  ainsi  que  nous  le  disions  au 
début,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  à  maintes  reprises.  Les 
opérations  de  classement  ont  amené  des  rapprochements  inces- 
sants des  pièces  les  unes  avec  les  autres,  et  par  la  comparaison 
continuelle  de  leur  style,  de  leur  méthode  d'exécution  et  aussi 
des  revers,  aidé  des  notions  qu'une  longue  pratique  deTémaille- 
rie  nous  a  rendues  famillières,  nous  avons  pu  déterminer  d'une 
façon  satisfaisante  la  manière  propre  de  chacun  des  émailleurs 
du  nom  de  Laudin.  Ce  travail  était  à  faire  à  peu  près  en  entier. 

M.  le  comte  L.  de  Laborde,  dans  sa  Notice  des  émaux  du 
Louvrcy  tout  en  pressentant  l'existence  de  deux  artistes  diffé- 
rents dans  les  signatures  .f.L.,  classe  tous  les  émailleurs  du  nom 
de  Laudin  en  un  seul  chapitre  ayant  pour  titre  :  Noël  et  Jean 
Laudin.  Ce  qu'il  dit  de  leur  manière  peut  s'appliquer  à  l'ensem- 
ble de  la  production  des  divers  artistes  dont  nous  allons  nous 
occuper,  mais  ne  précise  nullement  la  manière  de  chacun. 

M.  Jules  Larbate  (1)  confond  en  un  seul  qu'il  appelle  Noël 
Laudin  l'aîné,  les  quatre  artistes  du  prénom  de  Noël  ou  de 
Nicolas.  On  voit,  du  reste,  qu'il  se  base  sur  le  travail  de 
M    L.  de  Laborde,  dont  il  reproduit  à  peu  près  l'appréciation. 


hauteur,  t3  centimètres  ;  largeur,  40  centimètres),  se  vendre  390  fr.; —  une 
lasse  à  deux  anses,  n«»  793,  atteindre  le  prix  de  255  fr.  — L'intérieur  d'une 
pharmacie  de  moines,  n°  6  du  Catalogue  de  la  collection  Didier-Petit  de 
Lyon,  fut  vendu  en  4843  pour  le  prix  respectable  de  1,001  fr.  —  Enfin  à 
Limoges,  à  la  vente  de  la  collection  de  M.  Perler,  en  4864,  un  Christ  en 
croix,  grande  plaque  en  grisaille,  de  Jacques  I  Laudin  (n°  175  de  notre 
Catalogue),  fut  acheté  705  fr.  par  M.  Emile  Pouyat.  Tous  ces  prix  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'à  des  pièces  exceplionncllet,  et  la  valeur  des  travaux 
ordinaires  est  bien  moins  considérable. 

(4)  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge  et  à  V époque  de  la 
Renaissance, 
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II  signale  l'existence  de  plusieurs  autres  Laudin,  mais  Scins  nous 
fournir  aucun  renseignenicMit  sur  leur  genre  particulier. 

Les  travaux  de  MM.  l'abbé  Texier  et  Maurice  Ardant  ne  peu- 
vent non  plus  servir  à  établir  aucune  classification  entre  ces 
divers  émailleurs.  Au  point  de  vue  technique  et  artistique, 
auquel  nous  nous  plaçons  spécialement,  ils  sont  de  toute  insuf- 
fisance, lorsqu'ils  n'induisent  point  en  erreur;  ainsi  le  ton  des 
contre-émaux,  si  important  à  bien  déterminer  ici,  et  qu'ils  don- 
nent comme  particulier  à  chaque  émailleur,  est  presque  toujours 
indiqué  inexactement  (1).  Il  est  à  regi^etler  que  les  Laudin  ne 
soient  point  compris  dans  la  série  si  intéressante  de  biographies 
d'émailleurs  publiées  par  M.  Maurice  Ârdant.  —  Quant  à 
M.  E.  Molinier,  il  nous  fournit  une  précieuse  généalogie  de 
cette  famille,  conforme  dans  l'ensemble  à  celle  qui  a  été  dressée 
par  M.  Â.  Thomas,  la  plus  vraisemblable  eu  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

M.  Darcel  surtout  a  le  mérite  d'avoir  commencé  à  discerner 
avec  une  certaine  méthode  les  travaux  des  divers  Laudin,  mais 
il  ne  possédait  point,  sans  doute,  des  éléments  suffisants  et 
n'attachait  qu'une  importance  relative  au  classement  de  ces 
émailleurs  de  second  ordre.  Il  semble,  du  reste,  que  ce  soit 
plutôt  par  intuition  que  par  un  examen  raisonné  qu'il  ait  établi 
cette  classification,  car  il  ne  nous  apprend  pas  à  distinguer  les  tra- 
vaux des  différents  N.  Laudin  ou  I  Laudin;  les  rares  indications 
qu'il  nous  fournit  sur  leur  manière  sont  vagues  et  générales. 

Il  est  surprenant  que  parmi  les  milliers  d*émaux  des  Laudin 
que  l'on  connaît  aujourd'hui  dans  les  Musées  et  collections,  pièces 
qui  sont  presque  toutes  signées  des  nombreux  émailleurs  de  la 
môme  famille  ayant  porté  les  prénoms  de  Noël,  Nicolas  et  Jacques, 
pas  une  seule  ne  présente  la  mention  du  prénom  en  toutes  lettres, 
mais  seulement  les  initiales  N  ou  I  d'une  façon  invariable  (2); 
encore  n'y  a-l-il  aucun  indice  à  retirer  de  la  manière  dont  les 
lettres  sont  formées,  le  genre  d'écriture  étant  sensiblement  le 
même  sur  l'ensemble  des  pièces.  L'indication  la  plus  précieuse 


(i)  D'autres  auteurs,  tels  que  M.  Dussieux,dans  ses  Recherches  sur  Vhis- 
toire  de  la  peinture  en  émaU  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  p.  \i% 
donnent  ces  mêmes  indications,  mais  d'une  façon  tout  aussi  erronée. 

(t)  C'est  par  erreur,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  Tarlicle  de  Jac- 
ques I  Laudin,  que  le  Catalogue  du  Musée  de  Poitiers  indique  la  signa- 
ture de  Jean  Laudin  sur  un  des  émaux  de  celte  collection. 

T.  XXXV.  M 
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que  nous  donnenlles  divers  homouymesest  celle  de  leur  domicile, 
avec  de  rares  dates. 

Partant  de  Texamen  minutieux  de  quelques  pièces  non  dou- 
teuses, nous  avons  pu  grouper  autour  d'elles  des  similaires  par 
le  style,  les  marques  et  les  procédés  techiques.  Ces  premiers 
groupements  ont  étéeux-mêmes  comparés  entre  eux,  augçnentés, 
amoindris,  remaniés,  à  mesure  que  du  contact  des  pièces  les 
unes  avec  les  autres  ou  que  de  la  vue  d'ensemble  se  dégageaient 
des  données  de  plus  en  plus  précises  sur  les  tendances  de  chaque 
artiste,  et  les  moyens  mis  en  œuvre  par  lui  d'une  façon  caracté- 
ristique. Chez  Nicolas  I  Laudin,  c'était  le  respect  de  la  méthode 
qui  s'affirmait,  allié  à  un  coloris  vif  et  fin  et  à  la  délicatesse  de 
lexécutiou;  nous  voyions  Jacques  I  imprimer  un  certain  cachet 
de  rudesse  à  ses  ligures  et  nous  dévoiler  bientôt  un  parti  pris  si 
tranché  dans  ses  contre-émaux  presque  invariables  de  ton  ;  Noôl  II 
ne  tardait  pas  à  nous  révéler  ses  préférences  pour  la  peinture  en 
couleurs  s\iv  émail  blanc  et  certains  détails  d'exécution  à  lui  par- 
ticuliers et  que  nous  signaleroas  à  leur  place;  avec  Jacques  II 
s'accentuait  une  recherche  de  mignardise  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  point  suivie  à  ce  point,  et  qu'après  lui  les  Nouailher 
devaient  pousser  jusqu'au  ridicule,  sa  rocaille  s*accompagnait 
de  traits  d'or  posés  d'une  façon  toute  spéciale;  Nicolas  II  nous 
montrait  deux  séries  de  ses  ouvrages  dont  Tune  se  rapproche  uu 
peu,  mais  avec  moins  d*éclat  et  quelques  différences  de  détail, 
des  travaux  de  Nicolas  I,  et  dont  Tautre  prouve,  plus  tard,  chez 
son  auteur  l'abandon  complet  des  traditions  de  l'émaillerie. 

Ou  comprend  combien  cette  étude  poursuivie  passionnément  et 
d'arrache-pied,  pendant  la  confection  laborieuse  du  Catalogue,  a 
été  pleine  d'attraits  pour  nous,  lorsque  nous  voyionsgraduellement 
.nos  premières  suppositions  s'aff'ermir,  une  hypothèse  en  étayer 
une  autre,  les  vues  d'ensemble  se  dégager,  les  théories  prendre 
corps  et  la  précision  d'une  date  inattendue  transformer  finale- 
ment en  certitude  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  que  conjectures. 
Les  obscurités  se  dissipaient  peu  à  peu  et  notre  sujet  se  livrait  à 
nous. 

Nous  aborderons  maintenant  Fétude  de  l'œuvre  de  chacun  des 
dilTéreiils  Laudin  représentés  à  l'Exposition  (ils  l'étaient  tous, 
sauf  Noël  I  et  Valérie),  non  plus  autant,  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'ici  par  Texamen  des  différentes  pièces  en  elles-mêmes,  qu'en 
lâchant  de  faire  ressortir  avec  précision  les  caractères  particuliers 
de  chaque  artiste  d'après  l'ensemble  de  ses  travaux.  C'est  dans  ce 
|)Ut,  notamment,  qu'au  tableau  de  classement  des  523  numéros  du 
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Catalogue,  nous  avons  adopté  un  mode  d'indication  des  œuvres 
de  chaque  émailleur  de  celte  famille  permettant  de  se  rendre 
compte  de  suite  de  la  valeur  de  nos  observations  à  l'égard  des 
contre-émaux. 

Il  convient  aussi,  croyons-nous,  pour  établir  plusde  clarté  dans 
ce  travail,  de  donner  ici  un  tableau  généalogique  de  la  famille 
des  Laudin  (1). 

Nous  empruntons  les  éléments  de  celui-ci  à  M.  Thomas  (2). 
On  remarquera  que  tout  en  y  faisant  figurer  Valérie  Laudin,  qui 
paraît  avoir  été  positivement  un  émailleur,  nous  n'indiquons  pas 
sa  parenté  avec  les  autres  membres  de  la  famille,  sa  filiation 
n'étant  pas  connue.  —  Quant  à  Nicolas  IIl,  si  nous  le  mainte- 
nons au  bas  de  la  généalogie,  c'est  en  faisant  observer  qu'on  ne 
peut  lui  attribuer  aucun  émail,  contrairement  à  ce  qui  a  été  fait, 
puisqu'il  a  dû  mourir  tout  à  fait  en  bas  âge  (3),  comme  nous  l'ex- 
pliquerons au  paragraphe  relatif  à  Nicolas  II.  Nous  dirons  éga- 
lement au  sujet  de  Jacques  I,  comment  il  se  fait  que  Jean,  auquel 
étaient  attribués  autrefois  tous  les  émaux  signés  .[.  L.,  ne  figure 
pas  au  tableau;  Joseph,  cité  en  1855  par  M.  Ardant,  n'ayant 
jamais  été  émailleur,  mais  simple  vitrier,  en  est  également 
exclu  (4).  Il  faut  enfin  supprimer  de  même  de  la  généalogie  un 
Noël  III  qui  a  été  mentionné  simplement  par  M.  l'abbé  Texier 
sur  le  vu  d'un  émail  daté  de  1749  et  signé  sans  doute  comme 
d'habitude  N.  Laudin  ;  cette  pièce  revient  naturellement  à 
Nicolas  II  mentionné  dans  nombre  d'actes  comme  émailleur, 
tandis  qu'il  n'existe  aucune  trace  dans  les  archives  d'un  Noël  IIl  ; 
nous  en  reparlerons  plus  amplement  au  sujet  des  canons  d'autel 
de  la  cathédrale,  à  l'article  de  Nicolas  I. 

La  difficulté  que  trouve  M.  Darcel  (5)  à  admettre  la  manière 
dont  les  domiciles  se  sont  transmis  de  père  en  fils,  disparaît,  ce 
nous  semble,  avec  le  tableau  ci-joint.  L'atelier  paternel  de  Noël  I, 
au  faubourg  Manigne,  est  occupé  par  son  fils  Jacques  I,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  s'adjoint  son  neveu  Jacques  II  ou  lui  cède 
l'atelier;  —  Nicolas  I,  qui  n'avait  sans  doute  pas  trouvé  place 


(1)  Les  membres  de  la  famille  qui  ont  été  émailleurs  y  sont  désignés 
par  Tabrévialion  ':  im^ 

(2)  Inoentaire  sommaire  des  Archives  communales  de  Limoges  anté- 
rieures à  1790, 

(3)  Parmi  les  enfants  du  sexe  féminin,  nous  ne  faisons  figurer  que  les 
sœurs  de  ce  dernier  ;  on  verra  pourquoi  à  Tarlicle  de  Nicolas  H. 

(4)  Thomas,  Jno.  somm.  des  Archioes  communales^  p.  9. 

(5)  Notice  des  émaux  du  Louore,  édition  de  1883,  p.  330, 
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dans  Talelier  de  son  père,  s'installe  près  des  Jésuites  el,  après  sa 
mort^  nous  voyons  son  petil-ûls,  Nicolas  II,  travailler  dans  le 
même  local  ;  —  Noël  II,  père  de  ce  dernier,  et  par  conséquent 
fils  de  Nicolas  I  (i\  indique  sur  ses  émaux  son  adresse  au  fau- 
bourg Boucherie. 

Pourquoi  le  domicile  de  Nicolas  I  «  près  les  lesuistes  »  n'avait-il 
pas  élé  transmis  à  Noël  II,  comme  il  le  fut  plus  tard  à  Nicolas  II? 
C'est  là  le  seul  point  qui,  sans  embarrasser,  puisse  surprendre. 
Toujours  esl-il  que  Noël  et  les  Nicolas  o.it  eu  chacun  leur 
demeure  dislincle  ;  et  M.  l'abbé  Texler  inditit  en  erreur  en  fai- 
sant supposer  que,  dans  les  indications  de  «  près  les  lesuistes  » 
et  «  faubourg  Boucherie  »,  il  s'agit  du  môme  quartier  et,  par 
conséquent,  d'un  seul  et  même  domicile  ;  nous  le  démontrerons 
bientôt  en  parlant  de  Nicolas  I  Laudin. 


NICOLAS  I    LAUOIN 

Né  en  4638,  f  1<^  ^3  avril  1698^  demeurait  «  près  les  lesuistes  p 

Si  certaines  pièces  marquées  N.  Laudin  (2),  sans  indication 
particulière,  et  d'un  caractère  peu  tranché,  peuvent  faire  hésiter 
quelquefois  sur  Tindividualité  de  leur  au  leur,  il  est  rare  qu'après 
un  examen  atler.tif,  on  ne  parvienne  à  les  classer  convenable- 
ment parmi  les  productions  de  Tun  des  deux  Noël  ou  des  deux 
Nicolas  qui  seuls,  dans  leur  famille,  ont  adopté  la  signature 
cL-dessus.  Disons  d'abord  que  dans  ce  travail  délicat,  outre  la  dif- 
férence des  styles  et  des  contre-émaux,  il  faut  s'aider  beaucoup 
des  fréquentes  mentions  de  domicile  inscrites  au  revers  des  pla- 
Mjues.  Ainsi,  les  émaux  signés  N.  Laudin  «  près  les  lesuistes  »  no 
sauraient  être  attribués  à  Noël  I,le  chef  de  la  famille,  qui  demeu- 
rait au  faubourg  Manigne,  ni  à  Noël  II  qui  s'intitule  sur  ses 
émaux  «  l'aîné,  faijJ)ourg  Boucherie  »  ;  ils  peuveni,  par  coiUrf*, 
êire  indifféremment  de  Nicolas  I  ou  de  Nicolas  II,  qui  ont  eu 
tous  deux  ce  domicile.  C'est  ici  surtout  qu'une  élude  alteniivc 
des  différentes  manières,  des  procédés,  des  ixivers  ot  de  quelques 
détails  caractéristiques,  nous  aidera  à  établir,  dans  une  certaine 


(I)  Thomas,  Inc.  somni.  des  Archioes  communales,  p.  9. 
(i)  Ou  N.  L.  Ces  deux  lettres  sont  liubiluclienicnt  réunies  ensemble,  de 
façon  que  le  dernier  jambage  de  TN  forme  celui  de  FL  :  >L. 
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mesure,  une  distinction  que  quelques  dates  venaient  corroborer 
positivement  sur  les  pièces  de  l'Exposition. 

Ainsi,  les  n"  277  et  285,  portant  les  dates  de  171 1  et  de  1731,  à 
côté  des  signatures  de  N.  Laudin  «  près  les  lesuiles  »,  sont  sans 
contredit  l'œuvre  de  Nicolas  II,  dont  ils  nous  font  connaître  sûre- 
ment la  manière.  Au  paragraphe  qui  traitera  de  cet  émailleur, 
nous  verrons  qu'influencé  malheureusement  par  le  goût  du  temps, 
il  finit  par  imprimer  à  son  art  toute  la  vulgarité  d'un  simple 
métier,  et  que  son  œuvre  ne  saurait  se  confondre  avec  celui  de 
Nicolas  I,  dont  le  charme  et  l'éclat  se  ressentent  du  plein  xvii*  siè 
cle.  Les  productions  de  Nicolas  II  une  fois  connues,  il  nous  a  été 
facile  de  constituer  le  groupe  des  travaux  de  Nicolas  I,  en  tête 
duquel  nous  avons  fait  figurer  les  superbes  Canons  d'autel  de  la 
Cathédrale  de  Limoges. 

Vu  l'importance  tout  exceptionnelle  de  ces  émaux,  œuvre  hors 
de  pair  parmi  les  innombrables  productions  des  ateliers  des  Lau- 
din, nous  en  donnerons  ici  une  description  détaillée.  Leur 
examen  attentif  suffira,  du  reste,  à  nous  faire  connaître  le  talent 
de  Nicolas  I  Laudin  et  le  genre  ou  les  procédés  qui  lui  sont 
propres. 

Ces  canons  d'autel  se  composent  de  trois  tableaux  d'émail 
encadrés  de  petites  moulures  en  bois  doré  et  dont  la  moitié  infé- 
rieure est  occupée  par  des  plaques  rectangulaires,  émaillées  en 
noir,  où  sont  inscrites,  en  or,  les  prières  de  la  messe;  au-dessus, 
sont  des  plaques,  également  rectangulaires,  en  émaux  de  cou- 
leur sur  fond  noir,  avec  rehauts  d'or  et  paillons,  représentant  les 
sujets  que  nous  allons  décrire. 

I.  —  Tableau  central  n«  102.  11  comprend  lui-môme  trois 
plaques  de  prières,  et  au-dessus  trois  sujets  :  1<*  au  milieu,  Le 
Christ  en  croix ^  la  Vierge  et  Saint  Jean  (hauteur,  0",195  ;  largeur, 
0",t98).  Le  Christ  est  janséniste  et  exécuté  d'après  un  modèle 
aux  formes  lourdes  et  communes  que  nous  trouverons  employé 
partons  les  émailleurs  dès  cette  époque;  les  pieds  sont  parti- 
culièrement grossiers.  A  gaucho,  la  Vierge,'*à  nimbe  elliptique 
plein  et  doré,  est  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  contem- 
plant le  corps  de  son  Fils  ;  un  voile  blanc,  à  peine  teinté  eu  jaune 
translucide,  couvre  sa  tête,  et  elle  est  vêtue  d'une  robe  d'un  rose 
tendre  translucide,  particulier  aux  Laudin  et  à  Pierre  II  Nouai- 
Iher,  ainsi  que  d'un  manteau  bleu  très  riche  de  ton  ;  chaussure 
mauve.  A  droite,  Saint  Jean,  nimbé  de  même  façon,  est  également 
debout  et  les  mains  écartées.  Sa  robe  brun-jaunâtre  clair  est  serrée 
à  la  taille  par  une  ceinture  rouge,  seul  ton  opaque;  il  est  drapé 
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d'un  ample  manteau  vert.  Le  terrain  est  gazonné,  sans  aucun 
accessoire,  le  fond  noir  uni;  au  pied  de  la  croix,  le  sigle  NL 
—  liés  —  (I).  Au-dessous,  lespri»3res  :  «  qui  phidiequam  patbre- 
TUR...  »  —  2"  A  gauche,  le  Sacrifice  d'Abraham  (hauteur,  0",I30; 
largeur,  0",192).  Isaac,  les  mains  liées,  en  chemise  blanche, 
robe  rose-lendre  très  clair  et  chausses  turquoise,  est  agenouillé 
devant  un  autel  en  maçonnerie,  chargé  de  bois  et  traité  en  gri- 
saille ;  eu  avant,  est  un  vase  plein  de  feu.  Abraham,  appuyant  la 
main  gauche  sur  la  tête  de  son  fils,  lève  le  bras  droi-  armé  d'une 
épée,  prêt  à  frapper;  sa  tunique  est  du  beau  bleu  du  manteau  de 
la  Vierge,  mais  légèrement  moins  corsé,  la  draperie  en  rose 
vitriflable  opaque  ombré  de  rouge,  ses  chausses  violettes.  Un 
ange  descendant  des  nues  saisit  l'extrémité  de  Tépée  et  semble 
adresser  la  parole  à  Abraham;  ses  ailes  sont  en  paillon  d'argent, 
glacé  de  violet  et  de  turquoise-bleu,  le  voile  flottant  brun  sur 
paillon  d'or  et  d'un  aspect  tout  métallique,  la  robe  blanche. 
A  gauche,  au  premier  plan,  se  voit  le  bélier  blanc  embarrassé 
dans  des  broussailles,  et  près  do  lui  le  monogramme  NL  (liés 
comme  il  a  été  dit  plus  haut).  La  composition,  où  les  person- 
nages sont  massés  sur  la  droite,  est  balancée  A  gauche  par  de 
grands  troncs  d'arbres  qui  occupent  l'espace  vide.  Le  fond 
est  uni  (2).  Au-dessous,  prière  :  «  gloria  in  excelsis  deo...  ».  — 
3*»  Le  meurtre  d'Abel  (hauteur,  0",i30;  largeur,  0«»,I92).  Abel, 
renversé  sur  le  sol,  est  terrassé  par  Gain,  qui  appuyé  un  pied  sur 
sa  poitrine  et  va  le  frapper  d'une  mâchoire  d'animal  qu'il  tient 
en  l'air  de  la  main  droite.  Les  deux  personnages  sont  à  peu 
près  nus,  vêtus  seulement  de  peaux  de  bêtes  brunes,  et  le  premier 
d'une  draperie  flottante  en  grisaille  qui  lui  enveloppe  le  milieu 
du  corps.  A  droite,  troupeaux  de  moutons  blancs;  à  j^auche, 
grand  arbre  au-dessus  des  personnages.  Terrain  gazonné,  se  ter- 
minant an  loin  par  des  collines,  avec  deux  autels,  dout  le  premier 
seulement  à  droite  est  embrasé  d'or.  Ciel  formé,  comme  dans  les 
autres  plaques,  par  le  fond  uni  (3).  Au-dessous,  prière  :  «  sus- 

CIPE  SANGTE  PATER...  » 

IL  —  Tableau  de  Tépître,  n®  403,  Les  noces  de  Cana  (hauteur, 
0'",128;  largeur,  0",i90).  Huit  personnages  assis,  entourent  la 
table  du  festin,  parmi  lesquels  se  distinguent  à  droite  en  avant, 
le  Christ  vêtu  d'une  robe  en  rose  ombré  de  rouge  opaque,  mais 

(I)  Cet  émail  est  reproduit  dans  TAlbum  photographique  de  M.  Mleusc- 
ment.  p.  4^. 
(9)  Reproduit  dans  rAlbum  de  M.  Mieusement,  p.  .'-9. 
(3)  Ibid.y  p.  38. 
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assez  doux  de  ton,  et  d'un  riche  manteau  bleu,  assis  sur  une 
chaise  antique  et  donnant  l'ordre  aux  servileui*s  de  remplir  les 
vases  d'eau;  à  g^fuche,  la  Vierge,  à  nimbe  d'or  radié,  à  la  figure 
âgée  et  drapée  d  un  vêtement  bleu  de  ton  rompu,  et  au  fond  les 
deux  nouveaux  époux  couronnés  de  fleurs  paîîlonnées  d'or.  La 
robe  de  la  mariée  est  en  rose-tendre  translucide.  Les  autres 
personnages  sont  vêtus  de  vert,  de  divers  gris,  violet,  mauve  et 
brun-jaunâtre.  Quatre  serviteurs  portent  les  urnes  ou  circulent 
au  tour  de  la  table.  Le  sol  est  en  dallages  de  grisaille  et,  en  arrière, 
le  fond  noir  uni  est  rompu  par  les  colonnes  ou  murailles  d'une 
architecture  très  simple  traitée  également  en  blanc  léger.  Sous 
les  pieds  du  Christ,  le  monogramme  NL  (liés)  en  or  (I).  Au- 
dessous,  prière  :  «  deus  qui  HUMANiE  substantlc.  ». 

IIL  —  Tableau  de  l'évangile,  n'  104,  L' Adoration  des  Mages 
fhauleur,  0"',428;  largeur,  0"»,198).  Saint  Joseph  en  manteau  vert 
et  robe  jaunâtre,  et  la  Vierge  en  corsage  rose  et  rouge  opaques, 
jupe  rose-tendre  translucide,  voile  blanc  et  manteau  bleu, 
debout,  présentent  l'Enfant- Jésus  aux  rois  Mages;  Marie  et 
Jésus,  seuls,  ont  la  tête  entourée  d'un  nimbe  (l'or  radié.  Un 
roi,  à  genoux,  baise  avec  respect  le  pied  de  l'Enfant  qui  pose, 
avec  un  abandon  plein  de  grâce,  sa  petite  main  sur  la  tête 
cliauve  du  vieillan'il,  dont  la  robe  est  rose-tendre  et  le  manteau 
violet  à  pèlerine  d'hermine.  Les  deux  autres  rois  sont  debout  à 
gauche,  accompagnés,  le  premier  d'un  enfant  et  le  second,  à 
la  face  noire,  d'un  serviteur  portant  ses  présents.  Ils  sont 
vêtus  do  riches  tuniques  et  manteau  à  pèlerines  fourrées  d'her- 
mine, bruu-jaunâlre,  bleu,  turquoise,  vert  et  violet-mauve. 
L'aigrette  de  la  coiffure  du  serviteur  est  en  turquoise  sur  paillon 
d'argent,  les  trois  présents  (vases  et  coffret)  en  fondant  sur  pail- 
lon d'or.  Â  droite,  des  murailles  grises  garnissent  le  fond  qui  est 
uni  du  côté  opposé.  Signé  :  NL(liés),  en  or  (2).  Au-dessous, 
prière  :  «  initium  sancti  evangelii...  ». 

Les  contre-émaux  de  ces  dix  plaques  (y  compris  celles  des 
prières)'sont  en  lavages  bleuâtres  foncés,  d'un  ton  assez  franc. 

Etudions  maintenant  la  manière  de  Tarliste  dans  ces  char- 
mants tableaux.  Leur  composition  est  savante,  mouvemeuiéo, 
variée  et  bien  en  équilibre.  On  peut  dire  du  dessin  qu'il  est 
bon.  Assurémeut  il  n'a  plus  l'ampleur  des  maîtres  du   siècle 


(1)  Reproduit  dans  TAlbum  de  M.  Mieuscment,  p.  41. 

(2)  Reproduit  dans  rAlbum  de  M.  Mieusemenl,  p.  iO,  et  dans  VArt 
rétrospectif,  à  la  pi.  LXXVI. 
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passé,  mais  il  est  gënéraleineiil  correct,  et  il  s'harmonise  parfai- 
tement avec  le  coloris  et  J'exéculioii.  Tout  cela  est  joli,  extrê- 
mement soigné  et  plein  d'éclat.  C'est  le  style  de  Mignard,  un 
souvenir  classique  de  l'école  italienne  et  Taffélerie  du  xvii*  siècle. 

Le  coloris,  dont  il  faut  d'abord  i-econnaître  un  peu  la  froideur 
générale,  sans  être  fade,  est  délicieux  de  finesse  et  de  fraîcheur, 
par  exemple  dans  les  notes  tendres,  souvent  riche,  comme  dans 
les  bleus  et  les  violets,  presque  toujours  agréable.  Parfois  mal- 
heureusement, quelques  dissonnances  brisent  un  peu  l'harmonie 
générale,  mais  le  charme  de  l'ensemble  les  fait  négliger. 

Où  Nicolas  I  se  montre  supérieur,  c'est  surtout  dans  l'exécu- 
tion ;  elle  est  à  la  fois  habile,  consciencieuse  et  simple  de  moyens. 
Un  admirable  fini,  dans  les  caruations  surtout,  reud  son  travail 
précieux  et  le  soin  extrême  de  la  facture  qui,  quoique  très  étu- 
diée, est  franche  et  sans  fatigue,  n'eu  rend  point  l'aspect  mièvre. 
Les  chairs  se  détachent,  au  milieu  des  colorations,  d'une  manièi*e 
brillante,  et  il  a  le  talent  de  donner  beaucoup  d'effet  à  ses  petits 
ttibleaux,  où  tout  est  précis  sans  que  quelques  sécheresses  de 
détail  nuisent  trop  à  l'ensemble.  Leur  surface  est  d'un  assez  beau 
glacé. 

Prenant  les  Canons  d'autel  de  la  Cathédrale  en  mains,  nous 
observerons  sur  le  Christ  en  croix  la  manière  dont  sont  traitées 
les  chairs  :  un  ton  fin  et  à  peu  près  naturel  est  légèrement 
étendu  sur  l<^s  nus  au  pinceau  et  au  putois,  plus  épais  dans  les 
demi-teintes,  mince  dans  les  lumières  où  les  saillies  sont  presque 
blauches,  tandis  que  dans  les  ombres,  de  fines  hachures  du  même 
ton,  même  de  noir  au  besoin,  viennent  renforcer  la  première 
couche.  Les  traits  des  figures  sont  toujours  redessinés  délicate- 
nient  en  brun  foncé  au  pinceau.  La  musculature  et  le  modelé 
général  sont  étudiés  dans  leurs  moindres  détails.  Malgré 
ce  travail  considérable  de  peinture,  tous  les  nus  avaient  été 
comme  rensenible  du  sujet,  exécutés  piéalablement  en  blanc 
moJelé  par  épaisseur,  avec  ce  même  soin  apporté  à  la  pose 
des  tous  de  chair;  on  se  lend  parfaitement  compte  au  refiet 
ou  en  passant  le  doigt  sur  les  plaques,  des  saillies  du  blanc,  et 
ce  respect  de  la  bonne  méthode  ne  contribue  pas  peu  à  l'éclat  et 
*iu  relief  des  figures.  —  Les  colorations  des  vêtements  de  la  Vierge 
et  de  Saint  Jean  et  celles  du  terrain,  toutes  translucides,  sauf  la 
ceinture  rouge  de  l'apôtre,  sont  étendues,  comme  à  la  belle 
époque,  en  couches  plates  sur  la  préparation  blanche  à  Taide  de 
laquelle  le  sujet  avait  été  entièrement  dessiné  et  modelé  préala- 
blement, comme  s'il  eût  dû  rester  eu  grisaille.  Nous  avons 
signalé  déjà  le  ton  rose-tendre  translucide  de  la   robe   de  la 
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Vierge,  qui  apparaît,  pour  la  première  fois,  chez  Nicolas  I 
Laudin,  pour  se  retrouver  dans  presque  tous  ses  travaux,  et 
plus  lard  sur  ceux  de  Nicolas  II  Laudin  et  de  Pierre  II  Nouailher, 
mais  avec  moins  de  finesse  ;  il  est  caractéristique.  Le  costume  de 
Saint  Jean  est  faux  et  peu  agréable  de  ton.  L'emploi  des  couleurs 
opaques  a  généralement  éié  très  discret  chez  notre émailleur,  mais 
nous  le  voyons  déjà  adopté  ici  sur  la  ceinture  de  Saint  Jean.  — 
Le  travail  du  blanc  est  à  peu  près  tout  exécuté  au  pinceau  et  sans 
le  secours  de  Taiguille  ;  les  traits  des  plis  des  vêtements  semblent 
même  plutôt  ménagés  qu'enlevés  sur  le  .ond.  Dans  la  draperie 
en  grisaille  qui  enveloppe  le  corps  du  Christ,  on  reûaarquera 
l'aspect  laiteux  du  blanc  et  sa  belle  glaçure;  il  est  habilement 
employé  et  c'est  à  peine  si  quelques  retouches  de  noir  en  poin- 
tillé au  pinceau  viennent  en  accentuer  les  petits  plis.  Tout  est 
fait  par  transparence.  Le  travail  des  rehauts  d'or  est  moins  soigné 
que  celui  des  carnations;  les  cheveux  de  Saint  Jean  sont  cepen- 
dant très  délicatement  traités. 

Sur  le  Sacrifice  d'Abraham^  nous  critiquerons  la  dureté  toute 
métallique  delà  draperie  flottante  de  Tange.  En  dehors  de  ces 
canons  d*aulel,  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de 
paillons  dans  les  travaux  de  Nicolas  I  Laudin  et  des  autres  mem- 
bres de  sa  famille  (1);  mais  il  faut  avouer  que  Tusage  qui  en  a 
été  fait  ici  contribue  plus  à  déparer  qu'à  embellir  ces  remarqua- 
bles émaux.  Les  nuages  découpés  sèchement  et  d'un  ton  jaune 
serin  sont  aussi  d'un  effet  fâcheux. 

Enfin,  sur  ce  petit  tableau,  nous  voyons  un  vêtement  entier 
exécuté  en  couleur  vilrifîable  ;  c'est  le  manteau  d'Abraham,  en 
rose  ombré  de  rouge  opaque.  Il  est  aussi  doux  que  possible,  mais 
ce  n*en  est  pas  moins  une  substitution  de  la  couleur  terne  et  plate 
à  Y  émail  translucide,  dont  nulle  autre  peinture  ne  saurait  égaler 
la  finesse  et  l'éclat.  Par  contre,  le  bleu  du  manteau  d'Abraham 
est  toujours  superbe,  le  paysage  d'une  grande  délicatesse  de 
nuances,-  les  carnations  et  les  blancs  oflrent  les  mêmes  qualités 


(I)  Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  nous  avons  cependant  pu  voir 
tout  dernièrement,  à  l'Exposition  de  Tulle,  une  Sainte  Claire  (n«  46î  du 
Catalogue),  dans  laquelle  le  personnage,  agenouillé  aux  pieds  de  la  sainte, 
est  coiffé  d'une  curieuse  casquette  coloriée  en  brun  et  en  vert  sur  paillon 
d'or.  Cette  pièce  était  signée  N  L  (liés).  Ce  monogramme,  le  soin  de  la 
facture,  l'aspect  général  de  la  plaque  et  son  revers  bleuâtre  foncé  nous 
engagent  à  Fattribuer  à  Nicolas  1  Laudin.  Elle  appartient  à  M.  Bardon,  à 
Bar  (Corrèze). 
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qu'à  la  plaque  précédente.  Des  enlevages  à  l'aiguille  assez  nom- 
breux se  remarquent  dans  les  troncs  d'arbres  de  gauche. 

La  plaque  du  Meurtre  d'Abel  est  particulièrement  remarquable 
par  l'éclat  avec  lequel  les  deux  personnages  presque  nus.  et  aux 
chairs  délicieusement  traitées,  s'enlèvent  sur  le  fond  de  paysage 
teinté  dans  une  gamme  grise  sobre  et  harmonieuse.  Le  contour 
des  deux  figures  a  été  enlevé  franchemeut,  mais  sans  dureté,  dans 
la  couche  blanche  environnante,  où  l'aiguille  joue  un  certain 
rôle  au  milieu  des  terrains  et  surtout  dans  la  lige  de  l'arbre. 
L'emploi  du  blanc  dans  les  moutons  est  particulièrement  habile. 

La  pièce  maîtresse  de  cet  ensemble  est  certainement  celle  où 
sont  représentées  les  Noces  de  Cana,  11  faut  avoir  vu  ce  ravissant 
émail  pour  porter  sainement  son  jugement  sur  l'œuvre  de 
Nicolas  I  Laudin.  Certainement,  l'on  pourrait  critiquer  ici  l'em- 
ploi de  quelques  tons  opaques,  la  sécheresse  de  certains  petits 
détails,  l'expression  pas  assez  sévère  de  la  tête  du  Christ,  etc., 
mais  à  quoi  bon  ?  Cette  plaque  est  absolument  charmante. 
Toutes  les  qualités  de  l'artiste  que  nous  avons  pu  faire  ressortir 
jusqu'ici  se  retrouvent  à  un  degré  supérieur,  sur  cet  émail,  dans 
lequel,  outre  la  perfection  de  chaque  morceau  isolé,  l'aspect  d'en- 
semble est  réellement  séduisant  de  variété,  de  délicatesse  et 
d'éclat.  Nous  ne  pp-nsons  pas  que  la  composition  savante  et  mou- 
vementée qui  rappelle  Lebrun  et  les  grands  maîtres  du  xvii"  siècle 
soit  due  à  l'émailleur;  encore  doit-on  lui  savoir  gré  de  l'avoir 
adoptée,  d'avoir  rendu  sans  confusion  comme  sans'  dureté  une 
scène  aussi  remplie  (1). 

Il  nous  reste  peu  à  dire  de  l'Adoration  des  Mages^  traitée  avec  le 
même  fini  précieux  et  la  même  habileté  que  les  autres  pièces  de 
cet  ensemble,  mais  assurément  avec  un  charme  moins  particu- 
lier que  la  plaque  précédente.  Nous  ferons  observer  à  son  sujet 
que,  dans  tous  ces  petits  tableaux,  sur  les  fonds  d'architecture 
traités  en  grisaille,  les  joints  d'appareil  et  les  diverses  lignes  sont 
rapportés  en  noir  au  pinceau,  sans  enlevages  à  la  pointe. 

Telles  sont  les  cinq  plaques  composant  les  Canons  d*autel  de  la 
Cathédrale  de  LimogeSy  l'œuvre  de  beaucoup  la  plus  considérable 


(1)  «  V Adoration  des  Mages  est  arrangée  d'après  un  dessin  de  Rubens, 
conservé  au  Louvre.  Nous  possédons  la  copie,  de  la  main  de  Laudin,  qui 
a  servi  à  Texécutiou  de  Fémail  :  c'est  une  bonne  gouache,  beaucoup  plus 
vigoureuse  que  rémail  qui  en  a  été  tiré.  »  M.  Tabbé  Texier,  Dictionnaire 
d'orfèvrerie^  col.  1109,  niO. 
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et  la  plus  parfaile,  croyons-nous,  qui  soit  sortie  de  Tatelier  si 
fécond  des  Laudin  (1). 

Nous  avou*s  à  justifier  maintcaanl  de  leur  attribution  à  Nico- 
las I  Laudin,  et  par  suite,  à  examiner  les  diverses  autres  attribu- 
tions qui  en  avaient  été  faites  jusqu'ici. 

Ces  émaux  sont  simplement  marqués  du  sigle  NL  (liés).  Mais 
disons  d'abord  que  tout  près  d'eux,  dans  les  mêmes  vitrines,  se 
trouvaient  diverses  plaques,  de  moindre  valeur  assurément,  mais 
non  sans  intérêt,  offrant  une  analogie  parfaile  comme  exécution 
et  méthode  avec  les  canons  d'autel  (n"  i05,  108,  109,  110  pour 
n'en  citerque  quelques  uns),  et  au  revers  desquelles  se  lisait  tout 
au  long  la  signature  :  n  laudin  emaillieur  près  les  iesuistës  a 
LIMOGES.  Tous  les  contre-émaux  de  ces  plaques  sont,  comme  ceux 
des  Canons  d'autel  de  la  Cathédrale  en  lavages  bleuâtres  foncés. 

Le  u*  105,  Saint  Bernard,  par  exemple,  est  une  délicieuse  pla- 
que, dont  l'aspect  rappelle  de  suite  celui  des  cinq  sujets  que  nous 
venons  d'étudier  (2).  Le  costume  blanc  du  saint  est  fort  habilement 
traité  en  grisaille,  de  ce  ton  laiteux  et  brillant  que  nous  avons 
observé  déjà  sur  les  linges  du  Christ  ou  croix,  d'Abel,  etc.  ;  les 
chairs  sont  lumineuses  et  de  cette  Ûnesse  charmante  que  nous 
avons  admirée  dans  toutes  les  figures  des  Canons  d'autel,  surtout 
dans  les  corps  d'Abel  et  de  Caïn  ;  hs  traits  y  sont  exactement 
repeints  de  cette  même  façon  délicate.  C'est  enfin,  tout  autour 
du  saint,  ce  même  paysage  un  peu  gris,  mais  d'une  gamme  ûno 
et  harmonieuse,  qui  environnait  le  sacrifice  d'Abraham,  la  scène 
de  Gain  et  Abel,  etc.  Bref,  les  procédés,  le  soin  et  l'habileté  de 
l'exécution,  l'aspect  distingué  et  éclatant  sont  les  mômes. 

Au  n"  109,  Le  baptême  de  Nôtre-Seigneur,  nous  trouvons  tou- 
jours la  même  finesse  de  touche  et  de  coloris  et,  notamment  dans 
la  draperie  du  Christ,  ce  rose-tendre  translucide  caractéristique 
que  nous  avons  signalé  sur  les  canons  d'autel. 

Le  n"  110,  Le  Christ  et  la  Madeleine  assise  aux  pieds  de  la  croix. 


(1)  Le  savant  abbé  Tcxier  a  émis  sur  ces  émaux  une  appréciation  [lus 
enlliousiasle  que  judicieuse  et  que,  malgré  notre  admiration  pour  l'art 
cliarmant,  mais  en  somme  de  îaible  portée  de  la  seconde  moitié  du  xvii* 
siècle,  nous  ne  partageons  pas,  bien  entendu.  «  Ces  petits  tableaux...  sont 
aussi  remarquables  par  la  composition  que  par  la  couleur  et  le  dessin. 
Sous  ces  trois  rapports,  le  xvi«  siècle  n*a  produit  rien  de  supérieur  à  son 
Adoration  des  Mages  (/)  v  Essai  sur  les  Emailleurs  et  les  Argentiers  de 
Limoges,  p.  833.  —  Poitiers,  1843.  in- 8". 

(2)  Le  n°  105  est  reproduit  dans  V Art' rétrospectif,  pi.  LXXVil. 
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nous  montre,  toujours  avec  la  même  délicatesse  d'exécution,  la 
robe  de  la  Madeleine  exécutée  en  rose  ombré  de  rouge  opaque, 
de  ce  même  ton  fin,  malgré  la  nature  de  la  couleur,  que  nous 
avions  observé  sur  lo  manteau  d'Abraham  (1). 

Lo  bénitier  n®  11.9,  Baptême  de  Jésus-Christ,  de  la  collection 
Taillefer,  mériterait,  si  nous  n'étions  obligé  de  nous  boruer,  une 
description  spéciale.  Nous  renvoyons  pour  cela  au  Catalogue.  Il 
suffira  de  dire  que  cette  pièce  se  rapprochait  par  le  fini  et  la  per- 
fection des  émaux  de  la  Cathédrale  ;  on  y  remarquait  notamment, 
comme  sur  ces  derniers,  la  draperie  du  (Christ en  rose  frais  trans- 
lucide, le  bleu  riche  et  profond  du  manteau  de  Saint  Jean,  la 
finesse  des  tons  du  paysage,  les  chairs  et  le  modelé  très  étu«]iés, 
traités  brillamment  et  ressuivis  partout  au  pinceau. 

Ces  termes  rie  comparaison  que  nous  aurions  pu  multiplier 
sont  bien  suffisants  et  d'une  précision  qui  ne  permet  pas  d'hési- 
tation quand  on  prend  la  peine  d'examiner  les  pièces  côte  à  côte 
par  le  détail,  seule  méthode,  du  reste,  qui  permette  une  étude 
sérieuse  et  profitable.  Or,  tous  les  différents  sujets  dont  nous 
valons  de  parler  sont  signés  tout  au  long,  sur  des  contre-émaux 
analogues  à  ceux  des  Canons  d autel:  n  laudin  EiifAiLLiBUR  pues 
LES  lEsuisTEs  A  LIMOGES.  Donc  les  Canons  d'autel  marqués  N  L(iiés) 
sont  du  même  artiste. 

Quels  sont  maintenant,  parmi  les  Laudin,  les  émailleurs  ayant 
eu  ce  domicile?  11  n'en  existe  que  deux  :  Nicolas  II,  dont  nous 
aurons  à  étudier  loui-à-l'heure  les  travaux  datés  de  I7H  et  de  173! 
et  Nicolas  I  auquel  est  consacré  ce  paragraphe,  et  qui  a  vécu  de 
1628  à  1698.  L'examen  des  travaux  de  Nicolas  IF  nous  prouvera 
de  prime  abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  cet  ou- 
vrier était  incapable  de  produire  une  œuvre  d'art  comme  celle 
qui  est  possédée  par  la  cathédrale  de  Limoges  et  où  la  méthode, 
l'exécution  et  l'aspect  ressentent  le  plein  xvii®  siècle. 

lies  Canons  dautel  de  la  Cathédrale  de  Limoges  sont  donc 
ToBuvre  de  Nicolas  I  Laudin. 

On  a  objecté  (2)  que  l'émailleur  qui  signe  N.  Laudin  phbs  les 
lEsuisTEs,  devait  être  confondu  avec  celui  qui  signe  N.  Laudin, 
FAUBOURG  Boucherie,  ces  deux  quartiers  n'en  faisant  qu'un,  et 
qui»,  comme  ce  dernier  est  Noël  II,  c'est  â  lui  que  revenaient  les 

(1)  On  le  rencontre  encore  au  n<*  414,  V Assomption,  également  signé 
tout  au  long  avec  Tadrcsse  et  sur  bien  d'autres  sujets.  Le  leclearse  rendra 
compte,  sur  notre  Catalogue  même,  de  bien  des  points  d'analogie  qu'il 
nous  est  impossible  de  signaler  ici. 

(5)  L'abbé  Texikr,  Dictionnaire  d*orféorerle^  col.  1109^ 
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émaux  dont  nous  nous  occupons.  —  Nous  répoudrons  à  ceci  que 
les  archéologues  distingués  qui  ont  émis  cette  opinion  ont  eu  le 
tort  de  se  placer,  pour  juger  une  œuvre  d'art,  en  dehors  des  consi- 
dérations artistiques,  et  que  même  sur  le  terrain  topographique 
ils  commettent  incontestablement  une  erreur. 

D'abord,  une  simple  remarque  :  le  N.  Laudin  qui  donne  son 
adresse  au  faubourg  Boucherie  fait  presque  toujours  suivre  son 
nom  du  qualificatif  «  l'aîné  »,  tandis  que  jamais  on  ne  le  ren- 
contre sur  la  signature  de  N.  Laudin  «  près  les  lésuistes  ».  Il  y  a 
donc  là  déjà  une  première  présomption  pour  que  ces  deux  si- 
gnatures soient  celles  de  deux  émailleurs  différents.  —  Autre 
observation  :  bien  que  les  contre-émaux  de  N.  Laudin  «  Tainé  » 
ne  soient  pas  absolument  fixes,  ils  sont  généralement  presque 
noirs,  et  ceux  de  N.  Laudin  «  près  les  lesuistes  »  bleuâtres.  — 
Enfin  à  l'article  de  Noël  II  Laudin  nous  établirons  la  manière 
propre  de  cet  artiste  d'après  ses  émaux  (ceux  marqués  :  N. 
Laudin  lâisne  faubourg  Boucherie),  et  nous  verrons  qu'il  est 
impossible  de  les  confondre  avec  ceux  qui  portent  la  signature  : 
N.  Laudin  près  les  iesuistes.  Les  auteurs  de  ces  divers  émaux 
sont  donc  bien  distincts.  Les  quartiers  qu'ils  habitaient  ne 
Tétaient  pas  moins. 

Le  faubourg  Boucherie  appartenait  à  l'Entre-deux- Villes;  il 
était  séparé  de  la  ville  proprement  dite,  par  les  remparts  et  les 
fossés  (1).  Il  est  par  conséquent  inadmissible  que  l'indication  «près 
les  Iesuistes  »  s'applique  à  ce  faubourg.  Les  Jésuites  occupaient, 
en  efiet,  les  bâtiments  actuels  du  collège,  situés  à  l'intérieur  de 
la  ville  et  non  en  face  du  faubourg  Boucherie  ;  entre  le  mur  qui 
longeait  le  collège  et  le  haut  du  faubourg  Boucherie,  se  trou- 
vaient les  dépendances  du  couvent  des  Cordeliers  et  les  tanneries 
de  Palvézy. 

Noël  II  et  Nicolas  II  Laudin  mis  hors  de  cause,  reste  Noël  \  à 
qui  le  savant  abbé  Texier  attribue  nos  canons  d'autel  (2).  Mais 
cette  attribution  est  chez  lui  purement  gratuite,  car  il  n'en  donne 
aucun  motif  et  ne  fournit  aucune  raison  à  l'appui. 

L'époque  àlaquelle  a  vécu  cet  artiste  (1586-1681),  quiestbien  qua- 


(1)  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  murailles  des  remparts  ont 

disparu. 

(f  )  EascU  Bur  les  argentiers  et  émailleurs  de  Limoges^  p.  233.  Dan&  son 
Dictionnaire  d'orfèvrerie^  il  les  avait  attribués  à  Noël  il.  Mais  il  n'était  pas 
parvenu  à  classer  les  différents  Laudin  et  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  aujourd'hui  par  ses  travaux  de  la  véritable  confusion  quMl  établis- 
sait entre  tous  ces  artistes. 
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llfié  émailleur  dans  les  actes,  concorderait  avec  la  date  à  laquelle  on 
peut  faire  remonter  l'exécution  de  nos  émaux  (seconde  moitié 
du  XVII*  siècle),  mais  les  mômes  documents  nous  apprennent 
qu'il  habitait  le  faubourg  Manigne.  Il  ne  peut  donc  être  question 
de  lui  à  propos  des  canons  d'autel  qui  sont  absolument  analo- 
gues aux  émaux  signés  N.  Laudin  près  les  ibsuistes  que  nous 
venons  de  citer.  En  outre,  on  ne  connaît  jusqu'ici  aucun  émail 
sorti  de  son  atelier.  «<  Noël  I  Laudin,  nous  dit  M.  Darcel  (1),  le 
premier  et  le  père  de  toute  cette  lignée  d'émailleurs,  ne  nous 
semble  point  avoir  signé  ses  travaux.  En  effet,  il  demeure  au  fau- 
bourg Manigne,  et  celui  qui  signe  iV.  Laudin  l'aisné,  habite  le 
«  faubourg  Boucherie  »  ;  Tautre,  qui  signe  N,  Laudirif  habile 
«  pr^s  les  Jésuites  ».  Ainsi,  nous  ne  pouvons  faire  aucune  attri- 
bution à  ce  Noël  I  Laudin,  si  ce  n'est  celle  des  deux  plaques 
n"  D.  602  et  603,  qui  représentent  des  femmes  en  costume  du 
temps  de  Louis  XIII,  que  n'auraient  pu  peindre  ses  deux  fils, 
nés,  Tun  eu  1627,  l'autre  en  1628,  et  incapables  de  rien  faire 
avant  l'année  1645  environ.  »  Nous  ne  saisissons  point  la  valeur 
de  cet  argument,  et  nous  ne  voyons  point  comment  un  artiste 
qui  aurait  travaillé  en  1645,  ou  même  plus  tard,  n'aurait  pas  pu 
peindre  des  personnages  en  costumes  du  temps  de  Louis  XIII 
dont  le  règne  venait  à  peine  d'expirer.  D'ailleurs  les  n**"  602  et 
603  du  Louvre,  d'un  aspect  assez  inusité,  qu'ils  soient  ou  non 
l'œuvre  de  Noël  I  Laudin,  n'ont  rien  de  la  délicatesse  et  de  la 
mignardise  des  émaux  de  la  cathédrale.  Leurs  revers  offrent, 
l'un  un  paysage,  l'autre  un  contre-émail  en  fondant. 

Les  travaux  de  Noël  I  Laudin,  qui  peuvent  être  extrêmement 
rares,  sont  en  somme  inconnus,  car  on  ne  possède,  à  notre 
connaissance,  aucune  pièce  dont  les  indications  permettent  d'y 
voir  un  spécimen  du  talent  de  cet  émailleur.  Aucun  motif  ne 
permet  donc  de  lui  attribuer  les  canons  d'autel  de  la  cathédrale 
qui  reviennent  logiquement  à  Nicolas  L 

Enfin,  l'auteur  érudit  du  plus  récent  travail  publié  sur  ces 
superbes  émaux  les  fait  sortir  de  l'atelier  d'un  Noël  III  Laudin 
qui  les  aurait  exécutés  vers  1749  (2). 

La  décrépitude  lamentable  dans  laquelle  était  tombé  dès  le 
commencement  et  surtout  au  milieu  du  xviii*  siècle  l'art  de 
rêmaillcrie  à  Limoges,  ainsi  que  la  transformation  radicale  des 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louore,  édition  de  1883,  p.  330. 

(t)  M.  le  chanoine  Ahbellot,  Cathédrale  de  Limoges,  Canons  d'autel  en 
émaiL  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limoxisin,  t.  XXVI,  pp.  151- 
154,  année  4878. 
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procédés  qui  8*y  était  alors  opérée  (substitulion  de  la  peinture  en 
cou/eur^  vitriflables,  opaques  sur  fond  blanc,  aux  émaux  translu- 
cides sur  modelé  préalable),  ne  permettraient  pas  un  instant  d'é- 
tablir vraisemblablement  une  pareille  supposition  pour  la  moindre 
des  œuvres  de  Nicolas  I  Laudin  ou  de  ses  contemporains;  lors- 
qu'il s'agit  de  pièces  hors  ligne  comme  les  Canons  d'autel  dé  la 
Calhédralej  la  simple  inspection  suffit  à  plus  forte  raison  pour 
faire  reculer  de  cent  ans  toute  attribution.  —  D'ailleurs  on  peu», 
croyons-nous,  considérer  comme  certain  que  le  Noël  ÏII  de  4749, 
auquel  le  savant  président  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin  rapporte  ces  émaux,  n'a  jamais  existé. 

En  effet,  c'est  d'après  l'abbé  Texier  que  M.  le  chanoine  Arbel- 
lot  cite  Noël  III.  Or,  Tabbé  Texier  a  été  le  premier  et  le  seul 
auteur  à  parler  de  ce  Noël  III  dont  il  dit  n'avoir  connaissance 
que  par  un  émail  daté  de  1749  et  portant  sa  signature  (1).  Mais 
quel  était  le  sujet  de  cet  émail  et  son  possesseur?  Aucune  indica- 
tion à  cet  égard.  En  admettant  que  cet  émail,  qui  n'a  jamais  été 
signalé  depuis,  existât  bien  et  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'erreur  à  son 
sujet,  il  ne  devait  très  certainement  porter,  pour  signature,  que 
N.  Laudin  et  non  le  prénom  écrit  en  entier,  ce  dont  on  ne  con- 
naît pas  un  seul  cas  sur  des  milliers  d'ouvrages,  et  N  pouvait  y 
signitler  aussi  bien  Nicolas  que  Noël. 

M.  le  chanoine  Arbellot  ajoute,  en  citant  M.  Auguste  Du  Boys  : 
«  Noël  Laudin  III,  qui  a  signé  l'acte  mortuaire  du  précédent.  — 
i'^oël  Il.f  28  octobre  17i?7 —  ...  »  Reportons-nous  à  la  source  (2), 
nous  trouverons  au  bas  de  l'acte  de  décès  de  Noël  II  la  signature 
N,  Laudiny  mais  nullement  NoëL 

Enfin  la  peinture  sur  vélin  représentant  une  descente  de  croix 
et  datée  de  1747,  dont  parle.  M.  le  chanoine  Arbellot,  est  toujours 
signée  simplement  N.  Laudin  et  n'apporte  aucun  argument  en 
faveur  d'un  Noël  III  simplement  supposé  par  l'abbé  Texier. 

Après  avoir  cité,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  MM.  l'abbé 
Texier  et  Auguste  Du  Boys,  M.  Je  chanoine  Arbellot  s'exprime 
ainsi  :  c  Ce  Noël  Laudin  III,  au  dire  de  M.  Maurice  Ardant, 
était  l'aïeul  et  avait  été  le  parrain  de  M"'  Blondean  née  Laudin, 
morte  à  Limoges,  en  1832,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Il  vivait  encore  en  1760  (3).  »  Ici  encore  nous  trouvons  à 
Tendroit  indiqué  de  l'ouvrage  de  M.  Ardant  qu'il  n'est  nullement 

(1)  DictionncUre  d'orféorerie,  col.  fl09. 

(2)  Aug.  Du  Boys,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin, 
t.  V,  p.  118. 

{2)  Emailleurs  et  Émaillerie  de  Limoges^  pp.  1S3,  lo5. 
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question  d'un  Noël  Laudin,  mais  bien  d'un  Nicolas  Laitdin{ei\ 
toutes  lettres)  qui  serait  mort  en  1749  et  par  rapport  auquel 
aucune  date  de  1760  n'est  mentionnée. 

Compulsons  enfin  le  travail  le  plus  récent  et  le  plus  complet 
comme  documents  sur  nos  émailleurs,  l'Inventaire  sommaire  des 
Archives  communales  de  Limoges,  antérieures  à  1790,  par  M.  A.  Tho- 
mas, le  savant  archiviste  (1).  Nous  n'y  trouverons,  au  milieu  des 
des  multiples  citations  d'actes  relatifs  aux  divers  Laudin,  aucune 
trace  d'un  Noël  III.  Aussi  M.  Thomas  ne  le  fait-il  pas  figurer 
dans  sa  généalogie.  M.  E.  Molinier  l'exclut  également  de  la 
sienne;  et  nous  verrons  à  l'article  de  Nicolas  II  que  c'est  à  ce 
dernier  qu'il  faut  attribuer  la  seule  pièce  du  Louvre  inscrite  sous 
le  nom  deNoéllII  par  M.  Darcel,  qui  déclare  lui-même  n'adopter 
ce  nom  que  sous  la  garantie  de  Tabbé  Texier  (2). 

Donc  Noël  III  a  été  inventé  de  toutes  pièces  par  l'abbé  Texier  ; 
aucune  peinture  ne  peut  lui  être  raisonnablement  attribuée, 
aucun  document  écrit  ne  constate  son  existence.  Au  contraire, 
des  actes  multiples  lui  donnant  le  titre  d'  «  émailleur  »  établis- 
sent celle  de  Nicolas  II,  et  toutes  les  dates  citées  plus  haut  sur 
des  émaux,  peintures  ou  documents,  se  rapportent  à  lui  sans 
difficulté. 

Nous  ne  saurions  clore  notre  article  relatif  à  Nicolas  I  sans  citer 
les  n"»*  111  et  112,  de  notre  Exposition,  médaillons  d'Octave  César 
et  de  Jules  César^  appartenant  à  M.  L.  Sazerat,  qui  sont  d'une 
délicatesse,  d'un  charme  et  d'un  éclat  admirables,  infiniment 
supérieurs  à  toutes  les  séries  analogues  d'Empereurs  romains  que 

nous  connaissons. 

«• 

Il  convient  maintenant  de  résumer  succinctement  les  divers  ca- 
ractères des  travaux  de  Nicolas  ILaudin.  Sa  manière  peutsedéfinir 
ainsi:  ses  émaux  sont  exécutés  d'après  d'assez  bons  modèles; 
dessin  correct;  coloris  un  peu  froid,  mais  soutenu,  translucide  et 
très  fin  ;  rose  tendre  spécial  ;  emploi  sobre  de  tons  opaques  ;  facture 
habile  et  très  soignée,  parfois  un  peu  sèche  dans  les  détails; 
aspect  général  distingué  et  brillant  ;  préparation  blanche  sous 
toutes  les  colorations  exécutée  par  la  bonne  méthode,  avec 
quelques  enlevages  à  l'aiguille  dans  les  paysages  seulement; 
blancs  très  glacés  à  peine  retouchés  de  quelques  rehauts  de 
noir  sobres;  carnations  naturelles  extrêmement  légères  de  ton. 


(t)  Limoges,  Châtras,  1882,  in-i». 

(S)  Notice  des  émaux  du  Louore,  édition  de  4883,  p.  333. 
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d'ua  effet  éclatant,  très  étudiées  sans  fatigue,  lignes  du  dessia 
dans  les  nus  ressuivies  en  brun  foncé  au  pinceau  avec  délica^ 
tesse;  abandon  du  paillon  (les  Canons  d'autel  font  exception 
à  cet  égard);  emploi  convenable  des  rehauts  d'or;  usage  assez 
fréquent  de  la  rocaille,  trailée  spirituellement  et  d'une  façon 
déliée  (n®  108);  exécute  de  préférence  des  émaux  en  couleur 
(sur  les  24  n**'  de  TExposilion,  pas  un  en  grisaille);  contre- 
émail  type,  lavages  bleuâtres  foncés  ;  signature  en  or  NL  (liés)  ou 

N.  LaUDIN  EMAILLIEUR  PRES  LES  lËSUlSTES  A  LitfOGES. 

Nous  terminerons  enfin  cet  article,  comme  les  suivants,  par 
une  courte  explication  de  l'élude  comparative  des  contre-émaux 
à  laquelle  nous  nous  sommes  livré.  D'après  le  tableau  annexé  à 
ce  travail,  ou  verra  que  les  vitrines  consacrées  à  Nicolas  I  Lau- 
din  contenaient  vingt-neuf  émaux  (l),  dont  trois  (les  n"  106,  H3, 
118)  ne  peuvent  entrer  en  compte  ici,  puisque  leurs  revers 
étaient  cachés  par  les  cadres,  ce  qui  porte  à  vingt-six  le  nombre 
des  contre-émaux  que  nous  avons  pu  examiner.  Sur  ce  chiffre, 
vingt-trois  présentaient  un  revers  à  peu  près  identique,  en  lava- 
vages  gris-bleuâtre  foncée  où  la  couleur  était  tantôt  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  rompue,  tantôt  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
sombre,  mais  en  somme  d'un  ton  fixe.  Sur  les  trois  contre-émaux 
non  apparents,  deux  doivent  être  présumés  conformes  au  type,  car 
leurs  plaques,  n<>»  106  et  118,  servaient  de  pendants  aux  n**  107 
et  117.  Les  revers  deâ  trois  numéros  restant  (108,  114,  121) 
eux-mêmes  s'éloignent  peu  de  celui  des  autres  émàux  ;  ils  sont 
seulement  «t  presque  noirs  »  ou  «  un  peu  marbrés  de  violacé  ». 

On  peut  donc  conclure  de  cette  élude  que  Nicolas  I  a  généra- 
lement adopté  un  ton  gris-bleuâtre  foncé  pour  émailler  le  i*evers 
de  ses  plaques.  Cette  indication  ne  devra  pas  êlre  perdue  de  vue 
dans  l'examen  des  pièces  non  signées  de  Tatelier  des  Laudin  ; 
mais  il  serait  aussi  déraisonnable  de  vouloir  l'ériger  en  critérium 
que  de  prétendre  n'en  point  tenir  compte.  Nous  allons  voir,  eu 
effet,  par  la  suite  de  ce  travail,  que  plusieurs  autres  émailleurs  ont 
employé  souvent,  sinon  régulièrement,  des  contre-émaux  ana- 
logues (2). 


(1)  Les  Canons  d* autel  de  la  Cathédrale  sont  composés  de  cinq  pla- 
ques de  sujels  nt  cinq  plaques  de  prières.  Si  on  ne  compte  cet  ensemble 
que  pour  un  numéro,  on  trouve  un  total  do  vingt  pièces,  dont  douze 
signées  avec  Tadressc  tout  <iu  long,  et  les  autres  avec  le  nom  ou  le 
monogramme. 

(2)  En  effet,  du  moment  où  les  revers  étaient  émaillés  de  lavages,  il 
n'était   guère  possible  que  les  différents  contre-émaux  exécutés  ainsi 
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NICOLAS   II   LAUDIN 

Baptisé  le  47  octobre  4689,  vit  en  9739,1749?  demeurait 

«  près  les  iesuites  v. 

Bien  que  Tordre  chronologique  eût  dû  reporter  plus  loia  notre 
étude  sur  Nicolas  II,  l'idenlité  du  nom  et  du  domicile  de  cet 
émailleur  avec  ceux  de  l'artiste  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
parfois  même  une  certaine  analogie  dans  leurs  travaux,  uous  ont 
engagé  à  examiner  ici  son  œuvre. 

Disons  d'abord  que  si  le  caractère  en  est  généralement  bien 
tranché,  le  connaisseur  le  plus  exercé  peut  se  trouver  quelquefois 
dans  un  certain  embarras  entre  des  émaux  dûs,  d'une  part,  à  la 
fabrication  commerciale  ou  &  la  vieillesse  de  Nicolas  I,  d'autre 
part,  à  la  jeunesse  de  Nicolas  II  (n^  277).  C'est  que,  pendant  sa 
longue  carrière,  Nicolas  I,  aidé  aussi  dans  son  atelier  par  des 
mains  étrangères,  n'a  pu  forcément  imprimer  à  tous  ses  travaux 
une  même  valeur  artistique  ;  et  d'un  autre  côté,  Nicolas  II  se 
révèle  à  nous  en  1711  (n*>  277)  et  en  1731  (u*  285)  comme  ayant 
eu  deux  manières  fort  différentes. 

Si  dans  la  seconde  il  ne  s'adonne  plus  qu'à  une  pauvre  peinture 
sur  émail  blanc, dans  la  première  il  rappelle  bien  le  genre  de  sou 
aïeul  Nicolas  I,  dont  il  occupait  le  domicile  et  l'atelier.  C'est  celte 
considération  qui  peut  nous  expliquer  l'analogie  du  Saint  Eloi 
u^  277,  avec  certains  émaux  de  Nicolas  I  ;  toutefois,  si  celte  res- 
semblance frappe  au  premier  abord,  nous  verrons  qu'une  élude 
attentive  fait  percer  bien  des  faiblesses  de  nature  à  éclaiier  sur  la 
véritable  aitributiou  qu'il  convient  de  faire  de  semblables  ou- 
vrages. 

Nicolas  II  a  suivi  le  courant,  et  si  ses  premiers  travaux  ont  un 
faux  air  de  ceux  de  son  aïeul,  les  derniers  en  sont  aussi  distants 
que  la  peinture  sur  porcelaine  peut  l'être  d'un  véritable  émail. 

M.  E.  Moliuier,  dans  son  Dictionnaire  des  émailleurs  (1),  s'ex- 


n*eusseDt  souvent  de  Tanalogie  entr'eux;  les  résidus  des  émaux  recueillis 
et  mélangés  donnaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes  tons  neutres.  Cepen- 
dant, ils  pouvaient  être  modifiés  par  Taddition  d'un  ton  franc,  ou  par  la  na- 
ture plus  ou  moins  opaque  ou  transluscide  des  couleurs  employées  parTar- 
tiste.  Celui  dont  le  revers  esl  le  plus  caractéristique  est  Jacques  I  Laudin. 
(1)  P.  44.  —Paris,  1885. 
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prime  ainsi  :  «  Nous  attribuons  à  Nicolas  III  la  signature  sui- 
vante que  M.  Darcel  a  attribuée  à  Noël  III,  qui  ne  figure  pas  eu 
réalité  dans  la  généalogie  des  Laudin  :  N.  Laudin^  1730.  Observons 
toutefois  qu'elle  pourrait  aussi  bien  être  la  signature  de  Nicolas  II, 
auquel  on  n'a  jusqu'ici  attribué  aucun  émail.  »  C'est  en  effet, 
à  Nicolas  II  qu'il  faut  attribuer  la  signature  ci-dessus,  et  uon  à 
Nicolas  III,  ni  au  prétendu  Noël  III. 

Par  notre  tableau  généalogique,  on  voit  qu'il  naît  un  enfant  de 
Nicolas  II  en  novembre  1738;  on  est  certain  aussi  de  son  existence 
en  1739  et,  selon  toute  probabilité, il  a  vécu  encore  assez  longtemps 
après.  Toutes  les  dates  signalées  sur  divers  émaux,  vers  cette 
époque,  peuvent  donc  parfaitement  s'appliquer  à  Nicolas  II 
Laudin.  Voyons  maintenant  si  ce  n'est  pas  à  lui  seul  qu  elles 
doivent  s'appliquer. 

Nicolas  II,  baptisé  le  17  octobi*e  1689,  épouse  en  premières 
noces  Marguerite  Dutheil.  La  date  de  cette  union  nous  est  incon- 
nue, mais  le  28  décembre  1719  (1)  est  enterrée  «  Marie,  fille  de 
Nicolas  Laudin,  m'  esmailheur,  et  de  feue  Magdeleine  Dutreil, 
âgée  d'environ  trois  ans  >>.  Malgré  l'inexactitude  du  prénom  et  la 
différence  d'orthographe  du  nom,  il  ne  peut  s'élever  aucun  doute 
sur  ridentité  de  Marguerite  Dutheil  et  de  Madeleine  Dutreil,  et 
cet  acte  nous  apprend  que  la  première  femme  de  Nicolas  I  est 
morte  entre  décembre  1716  et  le  28  décembre  1719.  —  En  ad- 
mettant que  ce  décès  ait  eu  lieu  au  lendemain  de  la  naissance  de 
Marie,  et  que  Nicolas  I  se  soit  i*emarié  immédiatement,  c'est-à- 
dire  en  1717,  son  fils  Nicolas  III  (2)  n'a  guère  pu  naître  avant 
1718  ;  or  nous  avons  Tacte  de  décès  de  ce  dernier  à  la  date  du  28 
mai  1737  ;  il  serait  donc  mort  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  c'est-à- 
dire  à  un  âge  où  il  devait  être  encore  en  apprentissage,  mais  n'a- 
vait probablement  pas  signé  ses  travaux  de  peinture,  si  tant  est 
qu'il  se  soit  adonné  à  l'émaillerie.  Nous  ferons  remarquera  ce 
sujet  que  son  acte  mortuaire  ne  lui  donne  pas  le  titre  d'émailleur, 
tandis  que  tous  ceux  dont  nous  connaissons  les  travaux  sont  dé- 
signés avec  cette  qualification  dans  les  documents  de  celte  nature. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  ne  pouvait  avoir  au  plus  que  douze 
ans  en  1730,  il  est  évident  que  la  signature  qui  a  été  mentionnée 


(\)  Tous  les  renseignements  que  nous  donnons  ici  sont  puisés  aux  Ar- 
chives mêmes  ou  dans  V Inventaire  sommaire  des  Archioes  communales  de 
Limoges  antérieures  à  1790,  dressé  par  M.  A.  Thomas,  archiviste  muni- 
cipal. —  Limoges,  Châtras,  1882,  in-4*>. 

(2)  Il  est  bien  enfant  du  second  lit  seulement,  puisque  son  acte  de  dé- 
cès le  dit  fils  de  Marie  Masleau.  —  Thomas.  Ino,  Som„,  GG.,  95. 
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plus  haut  n'est  pas  la  sienne,  et  que  notre  émail  de  l'Exposition  daté 
de  1731  n'est  pas  non  plus  de  sa  main. 

Mais  il  nous  est  facile  de  prouver,  d*une  façon  à  peu  près  cer- 
taine, que  non  seulement  Nicolas  III  Laudin,  lorsqu'il  est  mort  eu 
1737,  n^était  point  un  émailleur  fait,  mais  qu'il  était  en  bas  âge. 

Nous  n'avons  pu  malheureusement  découvrir  la  date  du  second 
mariage  de  Nicolas  II  Laudin  avec  Marie  Masleau.  Mais  tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  s'est  écoulé  un  certain  intervalle  entre 
la  mort  de  Marguerite  Dutheil  et  cet  événement.  Et  si  la  vrai- 
semblance, d'une  part,  nous  obligea  faire  cette  supposition,  d'autre 
part  elle  est  corroborée  presqu'avec  certitude  par  le  fait  du  grou- 
pement des  dates  de  naissance  des  enfants  de  ce  second  lit.  L'un, 
Mari«- Françoise,  est  baptisé  le  8  décembre  1735  ;  un  autre,  Fran- 
çoise, le  30  janvier  1737,  soit  environ  quatorze  mois  après  ;  ua 
autre  encore,  Marguerite,  le  13  novembre  1738.  —  Il  n'est  pas 
rationnel  de  penser  que  le  mariage  ait  pu  avoir  lieu  en  1717  et  que 
ces  trois  enfants  ne  soient  survenus  coup  sur  coup  qu'après  dix- 
huit  ans  d'union.  Le  mariage  a  dû  précéder  de  peu  la  naissance 
de  Marie-Françoise.  ^  Quant  à  Nicolas  III,  comme  il  est  mort  le 
28  mai  1737,  quatre  mois  après  la  naissance  de  Françoise,  on  doit 
en  conclure  qu'il  était  né  le  premier,  peut-être  vers  1734. 

On  peut  donc  considérer  à  peu  près  comme  certain  que  Nico- 
las III  est  mort  tout  à  fait  en  bas  âge;  et  dans  tous  les  cas,  il  doit 
être  silrement  rayé  de  la  liste  des  émailleurs. 

Noël  III  en  ayant  été  aussi  positivement  écarté,  nous  arrivons 
à  cette  conclusion  importante  pour  la  simplification  et  la  sûreté 
des  attributions,  que  tous  les  émaux  signes  «  iV.  Laudin  près  les 
iesuites  »,  depuis  le  commencement  du  xvni®  siècle  (Nicolas  I  étant 
mort  en  1698),  ou  simplement  c<  N.  Laudin  »  depuis  le  28  octobre 
1727  (date  de  la  mort  de  Noël  II),  sont  l'œuvre  de  migolas  ii  laudin. 

Aussi  les  hésitations  que  nous  avions  nous-méme  témoignées 
dans  la  rédaction  du  Catalogue,  pour  l'attribution  de  certains 
numéros  de  TExposition  à  Nicolas  II,  Nicolas  III,  ou  Noël  III, 
disparaissent-elles,  et  pourrons-nous  grouper  en  toute  assurance 
ces  divers  travaux  autour  du  nom  de  Nicolas  II  Laudin. 

La  plaque  ovale,  n*  277,  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir, 
avec  bordure  rocaille  (h.  0",205  ;  1.  0°,I73),  représentant  Saint 
Eloi^  est  intéressante  à  étudier,  car  elle  caractérise  indubitable- 
ment (elle  est  datée  de  1711)  la  première  manière  de  Nicolas  II  ; 
elle  appartient  à  M.  Astaix,  qui  en  fit  l'acquisition,  en  1864,  à  la 
vente  Périer,  à  Limoges. 

Le  saint,  à  nimbe  d'or  radié  et  en  costume  épiscopal,  est  vu 
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debout,  tenant  do  la  main  gauche  sa  crosse,  et  do  la  droite  son 
marteau  d'orfèvre  ;  le  terrain  est  gazonné,  de  plusieurs  teintes, 
avec  verdure  au  fond  et  ciel  uni  formé  par  le  fond  noir.  —  Contre- 
émail,  lavages  foncés,  gris^bleuâtre  marbré  de  violacé  un  peu 
plus  clair  ;  signature  en  or  :  iV  Laudin  emaiUeur  (un  point  sur  le 
second  e)  près  les  iesuites  a  Limoges ,  171 1  (i). 

La  méthode  d'exécution  est  encore  relativement  bonne.  Ainsi, 
tout  le  sujet  a  été  préalablement  préparé  en  blanc  sous  les  colo- 
rations ;  dans  les  nus  le  modelé  a  été  aussi  exécuté  en  relief  de 
blanc  avant  de  recevoir  les  tons  de  chair.  Mais  si  Ton  étudie  de 
près  le  sujet,  quelle  distance  entre  cet  émail,  exceptionnellement 
bon  cependant  pour  l'époque,  et  les  travaux  de  Nicolas  I  que  nous 
venons  de  décrire  I  Si  le  premier  aspect  pouvait  surprendre  un 
instant,  l'examen  attentif  fait  bientôt  disparaître  toute  hésitation 
et  l'on  trouve  le  caractère  de  l'émail  en  parfait  accord  avec  les 
indications  précises  qu'offre  le  revers. 

Parmi  les  colorations,  la  verdure  du  fond  a  seule  conservé  un 
peu  de  richesse  ;  le  bleu  de  la  soutane  et  de  la  doublure  du  man- 
teau est  bien  translucide  et  doux  de  ton,  mais  terne  et  sans  pro* 
fondeur  (voir  au  contraire  les  bleus  des  Canons  d'autel  de  la  Cathé- 
drale) ;  dans  le  ton  du  manteau,  Témailleur  cherche  à  imiter  les 
i-oses  frais  et  tendres  que  nous  avons  spécialement  remarqués  sur 
les  travaux  de  Nicolas  I,  mais  la  couleur  en  est  à  peu  près  opaque 
et  sans  éclat;  enfin  les  carnations,  si  lumineuses  et  si  délicates  sur 
les  œuvres  de  l'aïeul  de  notre  émailleur,  sont  ici  d'un  ton  brique, 
sans  nature]  etbeaucoup  plus  accentué,  avec  traits  repeints  en  brun 
foncé  d'une  façon  analogue  mais  beaucoup  plus  dure.  Quant  au 
blanc,  qui  manque  de  brillant,  il  est  employé  avec  lourdeur  et  sans 
effet  ;  dans  le  surplis,  par  exemple,  tous  les  plis  on t  été  refaits  en  cou- 
leur au  pinceau  d'un  ton  brun  saie  et  la  bordure  de  dentelle  y 
est  dessinée  uniquement  en  noir  rapporté  ;  qu'on  compare  ce  tra- 
vail à  celui  du  superbe  vêtement  en  grisaille  du  Saint  Bernard 
(p?  105),  si  fin  et  si  glacé,  tout  obtenu  par  transparence,  et  Ton 
verra  que  même  sans  la  date  inscrite  sous  l'émail,  il  ne  serait  pas 
possible  d'attribuer  cette  plaque  à  Tauteur  des  Canons  d'autel  de 
la  Cathédrale. 

Au  point  de  vue  spécialement  artistique,  la  distance  entre  les 
deux  émailleurs  u'est  pas  moindre.  Le  dessin  du  Saint  Eloi  est 


(I)  Nous  avons  va  que  Noël  II  habitait  le  faubourg  Boucherie;  cette 
signature  n'est  donc  pas  la  sienne,  et  nous  verrons  sa  manière  propre  à 
son  article. 
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mou  ei  incorrect  (surtout  dans  les  mains),  l'aspect  du  coloris  assez 
harmonieux,  mais  aux  dépens  de  toute  richesse. 

La  facture  est  encore  soignée,  mais  sèche  el  bien  moins  habile 
que  chez  Nicolas  I.  Le  paysage,  qui  était  chez  l'auteur  précédent 
exécuté  en  tons  translucides  et  si  fins,  est  ici  d'un  coloris  faux 
et  semi-opaque,  avec  détails  du  premier  plan  repeints  en  noir  et 
nulle  trace  d'enlevages  à  la  pointe. 

Ce  que  Nicolas  II  parait  avoir  le  mieux  conservé  de  l'atelier 
de  son  aïeul,  c'est  le  goût  de  la  rocaille.  Elle  est  extrêmement 
déliée,  légère  et  enroulée  en  jolis  rinceaux  (i).  Somme  toute,  cet 
émail  n'est  point  d'un  aspect  désagréable  et  doit  être  considéré 
comme  une  des  productions  du  xviu*  siècle  s'ëloignant  le  moins 
de  celles  de  la  bonne  époque  par  la  méthode  et  comme  effet. 

Si  Tétude  du  style  et  des  procédés  nous  permet  d'établir,  sinon 
toujours  avec  certitude,  du  moins  avec  vraisemblance,  une  dis- 
tinction entre  les  œuvres  de  Nicolas  I  et  de  Nicolas  II  Laudin, 
l'examen  des  contre-émaux  de  ce  dernier  ne  nous  fournit  point 
un  résultat  aussi  satisfaisant.  Leur  revers  est,  à  très  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  des  émaux  de  Nicolas  I  ;  à  cet 
égard,  on  peut  confondre  les  travaux  de  ces  deux  émailleurs  (2), 

La  date  de  171  f  inscrite  sur  Témail  de  M.  Astaix,  nous  oblige 
à  y  voir  la  première  manière  de  Nicolas  11  qui,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  suivait  encore  de  loin  les  traditions  du  xvii*  siècle.  Il 
ne  tardera  pas  à  les  abandonner  complètement  comme  nous  le 
verrons  à  propos  du  n?  285. 

Le  n<^282.  Saint  Louîs^  rôi^  appartenant,  comme  l'émail  que  nous 
venons  d'étudier,  à  la  collection  de  M.  Astaix,  offre  un  revers 


(l)Âu  n^  19,  Ecce  Homo^  de  notre  Catalogue  des  émaux  peints  du 
Musée  de  Guérety  de  Nicolas  If  Laudin,  on  trouvera  celte  même  rocaille, 
encore  plus  fine  ;  elle  y  est  même  un  peu  maigre. 

(9)  Faut-il  accorder  quelque  attention  à  Torthographe  du  mot  iesuites, 
écrit  d^habitude  plue  correctement  par  Nicolas  II  que  sur  les  émaux  de 
Nicolas  I  (où  on  lit  ieêuistes)^  Nous  le  pensons.  (Au  moment  de  la  rédac- 
tion du  Catalogue,  nouii  n'avions  pas  encore  été  frappé  de  ces  différences 
d'orthographe.  Aussi,  dans  la  correction  très  rapide  des  épreuves  d'im- 
piimeric,  avons-nous  quelquefois  laissé  ajouter  un  s  au  mot  a  iesuiles  » 
et  lit-on  à  propos  de  quelques  numéros  «  iesuistes  »,  alors  que  Témail 
porte  bien  «  vesuUes  »).  —  Nous  avons  aussi  trouvé  plusieurs  émaux  de 
Nicolas  il  où  le  mot  ema'Ueur  est  écrit  avec  l'orthographe  moderne,  mais 
où  le  second  eeai  surmonté  d'un  point,  comme  par  souvenir  de  l'ancienne 
orthographe  {emailUeur).  (Voir  le  Catalogue  des  Emaux  peints  duMusée 
de  Guéret,  no  49,  Eece  Homo), 
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identique  à  celui  du  n^  277  et  aussi  la  même  signature.  Au  point 
de  vue  artistique,  il  lui  est  préférable,  d'un  meilleur  dessin,  d'un 
coloris  assez  riche  et  corsé,  d'une  facture  assez  bonne.  La  rocaille 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  Saint  Eioi.  Ce  qui  nous  a  en- 
gagé particulièrement  à  attribuer  cet  émail  â  Nicolas  II,  c'estl'as- 
pect  des  carnations  et  la  façon  dont  elles  sont  traitées.  Au  lieu 
d'avoir  la  finesse  et  l'éclat  de  celles  de  Nicolas  I,  elles  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  chairs  corsées  et  mates  du  Saint  Eloi^  avec 
un  ton  brique  un  peu  plus  doux  et  violacé  (i).  Si,  comme  nous  le 
supposons,  cet  émail  est  l'œuvre  de  Nicolas  II,  il  faut  en  faire  re- 
monter l'exécution,  comme  pour  le  précédent,  à  la  jeunesse  de 
l'émailleur  ;  ce  serait  une  des  meilleures  productions  de  sa  pre- 
mière manière. 

La  seconde  manière  de  Nicolas  II  est  caractérisée,  avons-nous 
dit  déjà,  par  le  Saint  JeanrBaptistej  n®  285,  de  M"*  Bretoux,  qui 
porte  la  signature  et  la  date  N  Lauoin  a  limogbs,  1731.,  et  qui  ne 
peut  être  que  l'œuvre  de  Nicolas  II  (dernier  émailleur  de  la  fa- 
mille survivant  à  cette  époque),  quelque  distance  qu'il  y  ait  entre 
l'aspect  et  les  procédés  du  n»  285  et  ceux  des  n~  277  et  282. 

Inutile  de  décrire  en  détail  cette  plaque  où  Saint  Jean  est  vu  en 
avant  d'un  grand  fond  de  paysage.  Le  sujet  est  entièrement  peint 
en  couleurs  vitrifiables  sur  fond  blanc,  d'après  la  méthode  de  la 
peinture  sur  porcelaine  ou  faïence.  Il  n'y  a  plus  rien  ici  de  l'émail 
proprement  dit,  pas  de  reliefs,  de  tons  transluscides,  de  rehauts 
d'or,  mais  seulement  des  couleurs  plates,  ternes.  Un  aspect  cireux 
remplace  les  glaçures  éclatantes  des  œuvres  passées  où  vibraient 
le  paillon  et  les  colorations  profondes  et  moelleuses.  L'exécution 
est  soignée  mais  privée  de  tout  charme,  le  dessin  banal.  L'ouvrier 
pourra  descendre  plus  bas  chez  les  derniers  Nouailher,  mais  ici 
il  ne  peut  déjà  plus  être  question  de  l'artiste.  —  Le  contre-émail 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  Saint  Eloi: 

L'émail  du  Ix)uvre  n"*  D.  685,  représentant  Le  Martyre  de  Sainte 
Agnès,  signé  et  daté  N.  Lauoin  1730,  est  attribué  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  par  erreur  à  un  Noël  III  Laudin  qui  n*a  pas 
existé.  Il  est  Tœuvre  de  Nicolas  II  Laudin,  comme  notre  n®  285, 
auquel  il  est  analogue  pour  l'aspect,  l'exécution  et  le  ton  du 
revers. 


(4)  Avant  la  lecture  de  l'indication  m  près  les  iesuistea  »  (aurait-il  suivi 
dans  ses  débuts  seulement  l'ancienne  orthographe  «  iesulsteê»^)  qui  suitla 
signature,  ces  carnations  violacées  et  le  premier  aspect  nous  avaient  fait 
songer  d'abord  à  Noël  II  Laudin  (mais  ce  dernier  habitait  le  faubourg 
Boucherie). 
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Les  n*«  286,  Sainte  Madeleine ^  pendant  du  285,  et  287  Sainte  Ca- 
therine^ sont  encore  l'œuvre  de  Nicolas  II  Laudia  et  exécutés 
d'une  façon  analogue  au  Saint  Jean-Baptiste.  Le  n*»  287  n'est  pas  si- 
gné. Nous  necroyonspasinutile  de  rappeler  ici  ceque  nous  disions 
à  son  sujet  au  Catalogue  et  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à 
l'attribuer  à  Nicolas  II  :  «  Le  décor  de  Tencadrement  à  fleurs  et 
rinceaux  en  couleurs  sur  blanc,  rappelle  exactement  les  mômes 
motifs  des  u"  205,  206  et  215  et  les  fleurs  du  Déjeuner,  n««  198  à 
203,  pièces  exécutées  par  Noël  II  Laudin.  Mais,  d'autre  part,  le 
sujet,  quoique  d'une  exécution  aussi  soignée  que  ceux  de  Noël  II 
(n*»*  204  et  215  par  exemple)  (l),et  jfait  d'après  les  mômes  procédés 
de  peinture  en  couleur  sur  blanc,  dénote  un  talent  bien  inférieur 
à  celui  de  l'auteur  des  plaques  que  nous  venons  de  citer.  Ici  l'as- 
pect est  plus  terne,  plus  plat  et  plus  banal,  le  dessin  plus  lourd, 
l'exécution  plus  molle.  Les  plis  des  vêtements,  d'une  manière  un 
peu  tourmentée,  mais  charmante  et  très  étudiée  chez  Noël  II, 
sont  ici  faux  et  monotones.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  les  vê- 
tements bleus  sont  chez  Noël  II  d'un  joli  ton  et  avec  rehauts  de 
blanc  en  saillie  dans  les  lumières,  leur  donnant  un  éclat  et  un  re- 
lief qui  font  croire,  de  prime  abord,  à  l'emploi  de  l'émail  trans- 
luscide  (n®  204).  Ici  le  bleu  est,  au  contraire,  sec  et  plat.  —  L'effet 
de  cette  peinture  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  des  n^'  285 
et  286,  Saint  Jean-Baptiste  et  Sainte  Madeleine,  signés  et  datés  :  N. 
Laudin  A  limoges,  1731  (Nicolas  II).  On  y  retrouve  absolument  la 
môme  manière  et  le  môme  aspect  et  c'est  à  leur  auteur  qu'il  faut 
très  probablement  l'attribuer.  »  —  Le  contre-émail  est  en  lavages 
gris-bleuâtre  sombre,  identique  à  celui  du  n*  277,  Saint  Eloi^  pièce 
incontestablement  due  à  Nicolas  II  Laudin. 

Il  résulte  de  l'examen  des  différentes  pièces  que  nous  venons 
d'étudier,  que  Nicolas  II  Laudin  a  eu  au  début  et  à  la  fin  de  sa 
carrière  deux  manières  très  distinctes. 

Première  manière  (celle  de  1711).  —  Il  se  rapproche  un  peu  do 
Nicolas  I  ;  préparation  blanche  modelée  en  relief  sous  les  colora- 
tions et  dans  les  nus  sans  le  secours  de  l'aiguille;  colorations 
généralement  translucides,  mais  moins  riches  et  moins  unes, 
parfois  semi-opaques  et  un  peu  fausses;  blanc  lourd  et  sans  trans- 
parence, partout  retouché  en  brun  par-dessus;  carnations  brique, 
corsées,  mates  et  sans  éclat,  aux  traits  durement  redessinés  au 
pinceau  ;  dessin  mou  et  peu  correct,  surtout  dans  les  mains  ; 


(1]  Nous  aurons  à  étudier  tout  à  l'heure  les  numéros  ici  mentionnés, 
dans  le  paragraphe  consacré  à  Noël  II. 
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facture  assez  soignée,  mais  sèche  et  moins  habile  que  chez 
Nicolas  L  Rocaille  ex trémem en l  déliée,  et  parfois  maigre,  en 
rinceaux  bien  enroulés  et  rehaussés  d*or.  Signature  ea  or  au 
revers,  N.  Laudin,  bmaillbur  près  lbs  ibsuitbs  ▲  I^imoges  (1). 

Deuxième  manière  (1731).  —  Sujet  peint  eu  couleurs  vitriQables 
opaques  sur  plaque  entièrement  émaillée  de  blanc;  aspect  plat, 
cireux  et  terne  ;  dessin  lourd  et  faible;  facture  toujours  soignée, 
mais  molle;  rocaille  saillante  remplacée  par  des  fleurs  peintes 
polychromes.  Signature  en  or,  au  revers,  N.  Laudin  a  Limoges. 

Contre-émaux,  — Douze  revers,  dont  un  non  apparent,  variant 
légèrement  entre  eux  d'intensité  de  ton,  mais  pouvant  se  ramener 
au  type  du  n?  277,  lavage  gris  bleuâtre  très  foncé ^  parfois  avec  mar- 
brures légèrement  violacées,  se  confondant  à  peu  près  avec  les  re- 
vers de  Nicolas  I. 

On  remarquera  que  Nicolas  II  n'a  exécuté  aucun  sujet  en  gri- 
saille. Du  reste,  au  xyiii^  siècle,  les  traditions  de  l'émaillerie 
étant  abandonnées,  on  a  forcément  délaissé  la  grisaille,  travail 
difficile  qui  repose  uniquement  sur  le  principe  du  modelé  en 
relief  et  par  semi-transparence  du  blanc  sur  le  fond  sombre  sous- 
jacent.  Au  xvii*  siècle  même,  la  grisaille  était  déjà  devenue  fort 
rare  ;  et  en  somme,  ce  n'est  qu'à  la  grande  époque  que  ce  genre 
d'émail  a  été  pratiqué  d'une  façon  suivie  et  avec  éclat. 


NOËL   II    LAUDIN   DIT  LAINE. 

Né  vers  1657,  f  le  28  octobre  1797;  atelier  au  faubourg  Boucherie. 

On  ne  connaît  pas  l'acte  de  baptême  de  Noël  II  Laudin,  mais  il 
est  néanmoins  certain  qu'il  était  fils  de  Nicolas  I,  puisque  l'acte 
de  baptême  de  son  fils  Nicolas  II,  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  est  ainsi  rédigé,  eu  date  du  17  octobre  1689  :  «  Baptisé 
Nicolas,  fils  du  s'  Noël  Laudin,  m*  emailleur  du  faubourg 
Maiiigne,  et  de  d"^  Valérie  Hiboulié  ;  parrain,  s'  Nicolas  Laudin, 
ayeul  du  baptisé.  »  Nicolas  I  est  aussi  dit  l'aïeul  de  Valérie,  fille 
de  Jacques  II  (frère  de  Noël  II)  dans  l'acte  de  baptême  de  cette 
dernière,  daté  du  15  mai  1691  ;  il  était  encore  son  parrain. 

Dans  les  quelques  explications  que  nous  avons  données  plus 
haut  à  Tappui  de  notre  tableau  généalogique  de  la  famille  des 

(1)  Avec  un  point  sur  le  second  s  du  mot  emailleur. 
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Laudin,  nous  disions  qn'on  pouvait  âtre  surpris  de  ne  point  voir 
Noël  II  inscrire  sur  ses  travaux  la  même  adresse  que  sou  père  et 
son  fils.  Il  résulte  de  l'acte  ci*dessus  (1)  une  complication  plus 
sérieuse  qui  n'avait  point  encore  été  signalée  :  c'est  que  sur 
aucun  des  documents  écrits  que  nous  possédons,  Noël  II  Laudin 
n'est  dit  domicilié  au  «  faubourg  Boucherie  »,  mais  bleu  au  fau- 
bourg Manigne  et  qu'il  n'y  porte  nulle  part  le  qualificatif  de 
«  l'aîné  ».  Au  revers  de  la  plupart  des  émaux  attribués  à  Noël  II, 
au  contraire,  on  lit  :  N.  Lauoin  l'aisnb,  emaillbur  au  faubourg 
fioucHBRiB  A  LiifoaES,  co  qul  est  sa  signature  connue. 

Ciommeuçons  par  déclarer  que  quelle  que  soit  la  difficulté  que 
puissent  soulever  ces  diverses  indications,  il  convient  de  dégager 
nettement  la  personnalité  de  Noël  II  Laudin  comme  émailieur. 
Il  est  impossible  de  confondre  avec  les  travaux  des  autres 
N.  Laudin,  c'est-à-dire  de  Nicolas  I  et  Nicolas  II,  les  œuvres  de 
l'artiste  dont  nous  venons  de  donner  la  signature;  les  vingt-neuf 
émaux  que  nous  avions  groupés  notamment  autour  du  nom  de 
Noël  11,  à  l'Exposition,  sont  d'un  caractère  bien  tranché,  et  il  est 
impossible  de  les  assimiler  au  point  de  vue  artistique  et  technique, 
en  supposant  même  que  l'on  ne  itut  aucun  compte  des  signatures, 
à  ceux  des  Nicolas.  Du  reste,  MM.  de  Laborde  et  Darcel  les  ont 
toujours  classés  séparément,  distinguant  nettement  Noël  II  des 
autres  artistes  de  sa  famille.  —  On  ne  saurait  non  plus  attri- 
buer sa  signature  et  ses  œuvres  à  son  aïeul  Noël  I,  dont  nous 
ne  connaissons  pas,  il  est  vrai,  les  travaux,  mais  qui  a  vécu  aux 
XVI*  et  XVII*  siècles,  et  ne  pouvait  pas,  quel  qu'eût  été  son  tempé- 
rament comme  peintre,  donner  à  ses  travaux  le  caractère  de  l'art 
de  la  fin  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle  (2). 

Si  notre  émailieur  ne  porte  pas  dans  les  actes  le  titre  de 
«  taisne  »,  qu'il  ajoute  souvent  à  sa  signature  sur  les  émaux,  ou 
peut  penser  peut-être  que  comme  dans  ce  dernier  cas  le  prénom 
n'est  invariablement  indiqué  que  par  un  N,  il  ajoute  le  qualifl- 

(4)  Et  de  deux  autres  actes  :  i"  mariage  de  Noël  Laudin  «  émailieur  du 
faubourg  Manigne  »  avec  Valérie  Ribouille,  19  novembre  1688;  — 
%^  IS  septembre  1691  a  bapt  Françoise,  filhe  de  s'  Noël  Laudin,  m" 
cmailheur  de  Manigne,  et  de  d°*  Valôrie  Ribouiié  ».  —  Tbohab,  Inoei^ 
taire  des  Archioea  communales,  déjà  cité. 

(t)  La  Cathédrale  de  Limoges  possède  deux  panoneeaux  en  émail  qui 
n^avaient  pas  été  exposés,  à  cause  de  leur  grand  état  de  détérioration. 
Une  analogie  complète  de  style  et  de  procédés  avec  les  travaux  de  la 
seconde  manière  de  Noël  II  Laudin,  doit  faire  attribuer,  sans  hésitation, 
ces  panonceaux  à  cet  émailieur.  Or  ils  sont  datés  de  1715;  ils  ne  sau- 
raient donc  appartenir  en  aucune  façon  à  Noôl  J,  mort  depuis  longtemps. 
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catif  dont  il  s'agit  pour  se  distinguer  soit  de  son  père  Nicolas  ), 
soit  de  son  iils  Nicolas  II  ;  tandis  que  dans  les  pièces  écrites,  le 
prénom  figurant  en  toutes  lettres,  l'adjonction  du  qualificatif 
ci-dessus  n'avait  plus  de  raison  d'être. 

Relativement  aux  divers  domiciles  signalés,  nous  ne  pou^ns 
que  supposer  que  Noël  II  demeurait  réellement  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  au  faubourg  Manigne,  peut-être  dans  la  maison  de  son 
aïeul,  et  que  son  atelier  d'émaiilerie  se  trouvait  uou  loin  de  là, 
au  faubourg  Boucherie.  En  effet,  les  actes  où  nous  relevons  la 
mention  de  son  domicile  au  faubourg  Manigne  ont  tous  rapport 
à  des  événements  de  famille,  mariage,  baptêmes,  etc.,  étrangers 
à  Tindustrie  artistique  de  Noël  II  ;  aussi  le  document  ne  men- 
tionne-tril  que  le  domicile  occupé  par  la  famille  elle-même.  Au 
revers  des  émaux,  au  contraire,  c'est  l'atelier  qui  est  indiqué, 
Noël  y  donne  son  adresse  commerciale  (1). 

On  a  dii  que  Noël  II  Laudin  avait  été  le  professeur  de  dessin 
du  duc  d'Orléans.  Yoici  ce  que  pense  de  cette  légende  M.  le  comte 


(1)  liM.  Maurice  Ardant,  Tabbé  Texier,  L.  de  Laborde,  Darcel,  E.  Moli- 
nier,  etc.,  nous  disent  tous  que  Noël  II  demeurait  au  «  faubourg  Bou- 
cherie »  ;  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  d*après  des  textes  (ils  n'en 
citent  aucun)  mais  bien  d'après  les  signatures  de  Noôi  II  lues  au  revers 
de  ses  émaux. 

Les  actes  mortuaires  de  Jacques  III  (20  mai  1699),  Louis  (21  janvier 
1708),  tous  deux  fils  de  Noël  II,  et  de  Valérie  Riboulié,  sa  femme  (16  avril 
1710),  ne  sont  pas  de  nature  à  éclairer  la  question,  car  ils  nous  apprennent 
que  les  trois  enterrements  eurent  lieu  dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre. 
De  1699  à  i710,  Noël  II  aurait  donc  été  paroissien  de  Saint-Pierre? 
D'autre  part,  le  tH  octobre  1727,  Noël  II  est  lui-même  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Maurice  ;  et  M.  Auguste  du  Boys,  en  reproduisant  son 
acte  mortuaire,  à  la  page  1 18  du  tome  V  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique du  Limousin^  ajoute  :  «  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que 
ce  peintre  n'est  pas  mort  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  :  nous  avons 
inutilement  cherché  son  nom  sur  le  répertoire  des  décès,  qui  va  jusqu'à 
1793,  époque  de  la  suppression  de  cette  paroisse.  •  Or,  le  faubourg  Manigne 
et  le  faubourg  Boucherie  étaient  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice. 

C'est  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  qu'eurent  lieu,  en  novembre 
1688,  le  mariage  de  Noël  II  Laudin  et  de  Valérie  Ribouille  (Thomas,  GG, 
89)  et  le  baptême  de  leur  fille  Françoise  le  15  septembre  1691  (Ibid., 
GG,  91).  11  semblerait  résulter  de  tout  cela  que  Noël  II,  d'abord  paroissien 
de  Saint-Maurice,  serait  devenu  paroissien  de  Saint-Pierre  de  1699  à  1710, 
puis  après  la  mort  de  sa  femme,  serait  rentré  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Maurice.  Mais  est-il  bien  certain  qu'il  fût  toujours  exactement  domicilié  sur 
le  territoire  des  paroisses  dont  les  registres  contiennent  les  actes  sus  - 
mentionnés,  et  l'observation  de  M.  du  Boys  est-elle  exacte  ? 
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L.  de  Laborde,  rémineot  auteur  de  la  Notice  des  émaux  du  Louvre  : 
«  Noël  Laudin  était  uq  peiutre  médiocre,  qui  chercha  sou  refuge 
dans  les  émaux  et  y  trouva  une  certaine  réputation  avec  de 
l'aisance.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  voulant,  dit-on,  se 
rendre  compte  du  procédé  de  l'émail,  le  fit  travailler  devant  lui; 
on  en  a  conclu  trop  vite  qu'il  avait  été  son  maître  de  dessin. 
La  seule  chose  qui  soit  vraie  dans  ces  traditions,  c*est  que  ce 
prince,  l'esprit  ouvert  sur  toutes  choses,  a'  pu  désirer  connaître 
la  manière  de  peindre  en  émail,  et  qu'à  la  fin  du  xvn^  siècle,  il 
ne  pouvait  s'adresser  à  un  homme  plus  habile  dans  la  technique 
de  cet  art.  En  effet,  Noël  Laudin,  malgré  la  sécheresse  et  la  froi- 
deur de  son  pinceau,  avait  apporté  dans  le  maniement  des 
émaux  une  rare  habileté;  il  s'efforçait,  probablement  stimulé  par 
les  efforts  de  Toutin,  de  foudre  ses  émaux  et  d'arriver  au  modèle 
coloré  par  le  moyen  du  pointillage,  qui  rapproche  la  peinture  en 
émail  de  la  peinture  on  miniature.  Le  Limousin  est  rempli  de 
ses  productions,  et  Ton  a  d'autant  plus  droit  de  s'étonner  d'une 
si  grande  fécondité  (1),  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  exé- 
cutés avec  beaucoup  de  soin.  » 

Noël  II  Laudin  a  été  un  des  premiers  à  laisser  de  côté  les 
émaux  translucides  d'un  emploi  moins  commode  pour  s'adonner 
à  la  peinture  en  couleurs  vitrifiables  opaques  sur  couche  de 
blanc,  genre  infiniment  plus  aisé  et  plus  expéditif.  En  trois  ou 
quatre  cuissons  au  plus,  tel  tableau,  qui  par  l'ancienne  méthode 
en  eût  demandé  huit  à  dix,  était  achevé.  Ce  n'était  plus,  il  est 
vrai,  qu'une  peinture  et  non  un  émail  proprement  dit;  les  colo- 
rations translucides  riches  et  fines  étaient  remplacées  par  des 
tons  platS;  secs  et  ternes  ;  l'art  était  sacrifié,  mais  l'industriel  y 
trouvait  son  compte.  Avec  cela  les  travaux  de  Noël  II  étaient 
traités  avec  autaat  de  soin  que  d'habileté,  et  le  public  se  conten- 
tait du  fini  de  l'exécution;  il  est  probable  même  qu'à  cette  épo- 
que les  grandes  productions  du  xvi«  siècle  eussent  obtenu  moins 
de  vogue  que  les  tableaux  fins  et  léchés  de  notre  émailleur.  Tou- 
jours est-il  que  Noël  II  ne  rompit  pas,  dès  le  début  de  sa  carrière, 
avec  les  vieux  maîtres  et  leur  méthode,  et  qu'on  doit  reconnaître 
chez  lui  aussi,  comme  chez  son  fils,  deux  manières. 

Les  n^  191,  Baptême  du  Christ^  213,  Martyre  d'un  religieux,  et 
292,  Empereur  romain  à  cheval,  représentaient  notamment  la 
première,  avec  de  jolies  colorations  translucides  et  une  prépara- 
tion sous-jacenle  en  grisaille.  — La  seconde  était  particulièrement 

(i)  La  fécondité  des  deux  Jacques  Laudin  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable encore.   - 
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caractérisée  pai  le  bénitier  n""  204,  Sainte  Familley  la  plaque 
n*»  205,  Saint  Jean-François-Régis  et  surtout  la  Reine  agenouillée 
du  Musée,  n*  2t5,  plaques  d'une  jolie  exécution,  mais  en  pein- 
ture mate  sur  émail  blanc. 

Le  Martyre  d'un  religieux,  n**  213,  jolie  petite  plaque  en  émaux 
de  couleur,  du  Musée  national  de  Limoges,  doit  dater  de  la  pre- 
mière période  de  piinluction  de  Noël  II.  Elle  nous  vient  du 
Louvre,  qui  en  a  fait  don  à  nos  collections,  et  portait  au  Catalogue 
de  M.  Darcol,  le  n*  D.  649.  Le  sujet  y  est  ainsi  décrit  :  «  Un 
chartreux,  en  robe  brune  avec  manteau  blanc,  est  assis  sur  un 
fauteuil,  les  deux  bras  en  l'air.  Un  soldat,  vêtu  à  l'antique  et 
coiffé  d'un  turban,  appuie  sur  son  épaule  la  main  gauche,  et  de 
la  droite  lève  un  poignard.  Figures  vues  à  mi-corps  dans  un 
médaillon  ovale.  Les  coins  sont  remplis  par  des  ornements  en 
relief  (rocaille).  »  M.  Darcel  classe  cet  émail  parmi  les  produc- 
tions de  Noël  IL 

Le  sujet  est  soigoeusement  traité.  Les  colorations,  en  majeure 
partie  translucides,  sont  assez  unes  de  ton;  les  carnations  légère- 
ment teintées.  L'aspectestun  peu  mou,  mais  agréable;  la  rocaille 
très  légère.  Comme  nous  le  faisions  remarquer  au  Catalogue, 
cette  plaque  a  beaucoup  d*analogie  de  procédés  et  d'effet  avec  le 
n*  292,  Empereur  romain  à  chevaly  que  nous  étudierons  tout  à 
l'heure.  Son  contre-émail  est  en  lavages  grisâtres  presque  noirs, 
signé  en  or  :  N  Laudin  laisnb. 

Nous  ajoutions  :  «  Les  pièces  du  genre  de  celle-ci  sont  bien 
rares  chez  cet  artiste;  on  y  retrouve  l'éclat  des  émaux  translu- 
cides et  le  relief  du  modelé  en  blanc  de  la  bonne  époque,  qualités 
qui  prouvent  que  Noël  II  eût  pu  occuper  parmi  nos  artistes  un 
tout  autre  rang  si,  moins  oublieux  des  bonnes  traditions,  il  ne 
se  fût  aussi  fâcheusement  adonné  à  la  pratique  trop  facile  de  la 
peinture  sur  émail.  »  En  effet,  le  nombre  des  productions  de  sa 
seconde  manière  parait  de  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  travaux  analogues  au  n?  213.  Aussi  ses  premiers  émaux, 
assez  rares,  sont-ils  moins  facilement  reconnaissables,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  signés,  que  ceux  de  la  seconde  période  sur  lesquels 
nous  trouverons  des  caractères  tranchés  et  des  procédés  propres  â 
notre  émailleur. 

Le  contre-émail  employé  par  Noël  II  Laudin,  et  que  nous  avons 
remarqué  sous  cette  plaque.,  parait  avoir  été  à  peu  près  le  môme 
aux  deux  périodes.  La  signature  N  Laudin  l'aisne  ne  saurait 
laisser  aucun  doute  sur  l'attribution  à  faire  de  cette  plaque  à 
Noël  11^  qui  a  seul  marqué  ses  travaux  ainsi.  Nous  allons  trouver 
la  même  signature  accompagnée  de  l'adresse  sur  la  pièce  suivante. 
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Le  Baptême  du  Christ,  n®  191,  est  comme  le  sujet  précédent,  ua 
spécimen  relativement  satisfaisant  de  la  première  manière  de 
Noël  II  ;  il  est  toutefois  inférieur  au  Martyre  d'un  religieux  et 
accuse  davantage  les  fâcheuses  tendances  de  l'artiste  à  aban- 
donner la  saine  méthode.  L'aspect  général  de  la  plaque  est  sans 

éclat,  le  manteau  rouge  de  Saint  Jean  opaque  et  dur.  Noël  It  a 
copié  ici  le  même  modèle  que  nous  avions  trouvé  reproduit  déjà 

par  Nicolas  I,  dans  la  collection  Taillefer  (n®  H9),  mais  avec  un 
moindre  talent,  sinon  avec  moins  d'habileté.  La  facture  est  bien 
aussi  soignée,  mais  l^efTet  plus  froid  et  plus  terne.  Noël  II  n'a  pas 
en  général,  le  sentiment  du  coloris;  lorsque  ses  tons  ne  sont  pas 
heurtés,  ils  sont  souvent  pauvres  et  fades.  Mais  il  rachète  habi- 
tuellement ces  défauts  par  le  soin  de  l'exécution  et  dans  quelques 
uns  de  ses  premiers  travaux  (comme  le  n"  292,  que  nous  allons 
examiner),  par  une  gamme  douce  et  fine,  qui  donne  â  son  coloris 
une  harmonie  délicate.  —  La  plaque  ovale  est  entourée  d*uue 
bordure  de  rocaille  légèrement  traitée.  —  Le  revers  est  en  lavages 
bruns  grisâtres  presque  noirs  et  un  peu  marbrés  de  clairs  avec  la 
signature  complète  en  or  :  N  Laudin  lenb  emaillibur  au  faubouro 
BOUCHERIE  a  LIMOGES.  Ce  coutre-émail  est,  comme  le  précédent, 
assez  caractéristique. 

Li  meilleure  des  productions  de  Noël  II  Laudin  qui  figuraient 
à  l'Exposition  serait  le  n®  292,  Empereur  romain  à  cheval^  si  comme 
nous  le  supposons,  cet  émail  est  réellement  son  œuvre.  Il  appar- 
tient au  Musée  de  Limoges,  auquel  il  fat  cédé  autrefois  par 
M.  Maurice  Ârdan t. 

Sur  une  plaque  ronde,  de  0",  187  de  diamètre,  émaillée  en  noir, 
est  représenté  le  personnage,  vêtu  en  costume  de  guerrier  antique 
et  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé,  harnaché  avec  une  certaine 
richesse.  Au  bord  de  la  plaque,  ont  lit  :  oct.  avgvstvs  ii.  (1). 
—  Le  contre-émail  est  en  lavages  â  peu  près  noirs  et  mal  glacé. 
On  ne  distingue  aucune  marque  ou  signature. 

Le  dessin  est  un  peu  lourd  mais  assez  correct,  l'exécution 
très  sûre  et  soignée,  le  coloris  agréable,  mi-partie  translucide, 
mi-partie  opaque.  Les  tons  manquent  de  franchise,  mais  ils  sont 
doux  et  fins  et  les  couleurs  vitriûables  s'y  harmonisent  assez  bien 
avec  les  émaux  translucides,  qui  ont  eux-mêmes  peu  d'éclat. 
Tout  le  sujet  est  bien  préparé  en  relief  de  blanc  sur  le  fond  noir. 
Vu  l'importance  des  repeints  de  couleur,  l'aiguille  n'y  joue  plus 

(1)  tette  plàqoe  devait  f^irc  partie  dNinc  série  des  deuse  Césars. 


496  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE  ET   HISTORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

aucun  rôle  ;  il  n'est  plus  question  d'eulevages  dans  le  blanc,  dont 
le  modelé  n'acquiert  en  grande  partie  son  effet  que  par  les  re- 
touches au  pinceau.  Quoiqu'un  peu  fade,  l'aspect  de  la  pièce  est 
charmant  et  la  silhouette  du  personnage  bien  décorative. 

A  première  vue,  on  doit  attribuer  cet  émail  à  l'atelier  des  Lau- 
din  :  le  goût  un  peu  maniéré  du  dessin,  la  netteté  de  l'exécution, 
son  fini  agréable,  sont  bien  des  caractères  communs  à  la  plupart 
de  leurs  productions.  Si  l'on  compare  cette  pièce  au  a**  213,  Mar- 
tyre d'un  Religieux^  on  acquiert  la  quasi-certitude  qu'elles  sont 
toutes  deux  l'ouvrage  du  môme  émailleur,  c'est-â-dire,  de  Noël  II. 
Le  dessin  des  deux  sujets  a,  en  effet,  beaucoup  d'analogie  ;  mais 
la  similitude  est  surtout  frappante  au  point  de  vue  du  coloris,  qui 
offre  les  mêmes  teintes  sobres  et  douces.  L'exécution  est  aussi  la 
même  :  ainsi,  sur  l'une  et  l'autre  pJaque,  c*est  le  même  emploi 
simultané  de  colorations  translucides  et  opaques,  les  même  car- 
uations  légères,  avec  traits  vigoureusement  et  soigneusement 
accentués  au  pinceau.  C^est  enfin,  le  même  aspect  un  peu  fade, 
mais  agréable. 

Le  contre-émail  à  peu  près  noir  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
des  deux  plaques  que  nous  avons  étudiées  plus  haut.  Nous  avons 
dit  qu'il  était  mal  glacé  :  cela  pourrait  tenir  ou  à  une  mauvaise 
préparation,  ou  au  mélange  en  proportion  notable  des  couleurs 
vitrifiables  opaques,  dont  se  servait  l'émailleur  pour  sa  peinture, 
avec  les  émaux  proprement  dits. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  au  sujet  de  la 
première  manière  de  Noël  II,  dont  les  trois  plaques  ci-dessus 
donnent  une  idée  suffisante.  Les  travaux  connus  de  cet  émailleur 
appartiennent  presque  tous  à  sa  seconde  manière  et  c'est  celle-là 
surtout  qu'il  est  important  de  connaître  pour  pouvoir  distinguer 
ses  émaux. 

Les  trois  numéros  que  nous  avons  cité  plus  haut  sont  des  types 
caractéristiques  de  cette  période  et  il  sera  inutile  d'examiner  ici 
un  nombre  plus  considérable  de  pièces. 

Le  n^  204  était  un  bénitier  appartenant  à  M.  Charles  Thibault 
et  où  était  représentée  la  Sainte  Famille.  Le  sujet  est  entièrement 
peint  sur  une  couche  de  blanc.  Cependant  le  principe  de  la  pré- 
paration en  relief  de  grisaille  n'est  pas  complètement  abandonné, 
et  Ton  retrouve  des  épaisseurs  de  blanc  indiquant  un  peu  partout, 
notamment  dans  les  figures,  les  saillies  du  modelé.  Mais  ce  tra- 
vail préalable,  qui  suffisait,  à  la  belle  époque,  pour  obtenir  tout 
l'effet  par  la  semi- transparence  du  blanc,  puisqu'il  constituait 
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une  «  grisaille  )>,  ne  se  retrouve  plus  pour  ainsi  dire  ici  que  par 
tradition.  Le  blanc  lourd  et  mat  ne  fournit  qu'une  ébauche  mo- 
notone où  se  devinerait  à  peine  le  sujet,  s'il  n*était  entièrement 
exécuté  aussitôt  en  peinture  proprement  dite,  où  tout,  dessin, 
modelé,  effet,  est  obtenu  comme  sur  une  plaque  de  faïence,  en 
couleurs  vitriûables  délayées  à  Tessence  et  employées  au  pinceau. 
Toutefois  si  c'est  à  ce  dernier  travail  qu'est  réellement  dû  le  sujet, 
il  faut  reconnaître  que  la  préparation  en  relief  sous-jacente,  si 
plate  soit-elle,  contribue  certainement  à  en  accentuer  l'effet.  Il 
ne  sera  plus  question  ici  des  riches  colorations  translucides;  les 
rehauts  d'or  n^éclaireront  plus  les  lumières,  on  en  retrouvera 
seulement  quelques  traces  sur  des  détails  particuliers  ei  dans  les 
rocailles. 

Si  le  coloris  et  les  procédés  se  sont  modifiés,  le  dessin  reste  le 
même,  comme  nous  le  voyons  sur  la  Sainte  Famille,  c'est-à-dire 
sans  ampleur,  un  peu  maniéré,  mais  relativement  bon.  Le  coloris 
opaque  a  perdu  naturellement  son  charme  ;  il  est  devenu  dur  et 
froid.  Cependant,  grâce  à  l'habileté  et  au  soin  de  l'exécution,  ce 
genre  de  peinture  une  fois  admis,  l'aspect  est  relativement  satis- 
faisant. 

Il  faut  remarquer  le  soin  avec  lequel  les  plis  des  vêtements 
sont  fouillés,  le  souci  de  l'artiste  à  ne  négliger  aucun  détail,  la 
conscience  jqu'il  met  à  l'exécution  de  son  œuvre.  Le  vêtement  de 
la  Vierge  est  d'un  joli  ton  bleu,  relevé  d'une  façon  spéciale  de 
glacis  blancs  en  épaisseur  dans  les  lumières.  On  retrouve  ce  pro- 
cédé sur  la  plupart  des  bons  travaux  de  la  seconde  manière  de 
Noël  II  auquel  il  est  assez  particulier  et  qu'il  aide  à  distinguer  ; 
il  parvient  à  donuer  par  là,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ses  bleus 
opaques,  l'effet  des  colorations  translucides.  —  Sur  les  émaux  de 
cette  époque,  les  carnations  sont  aussi  d'un  ton  violacé,  assez 
spécial  à  Noël  II,  froid,  assez  corsé,  mat  et  peu  agréable  ;  les  traits 
y  sont  redessinés  sèchement  et  d'une  façon  bien  accentuée  au 
pinceau.  —  La  rocaille  est  très  légère,  comme  dans  les  pièces  que 
nous  avons  examinées  ci-dessus.  Le  contre-émail  ne  s'éloigne 
guère  non  plus  de  ceux  des  plaques  précédentes,  il  est  toujours 
presque  noir,  tirant  seulement  un  peu  sur  le  bleu.  Il  est  signé  : 
N  Laudin  laisne. 

Voici  comment  nous  nous  exprimions  au  Catalogue,  au  sujet 
du  u®  205,  Saint  Jean-François  Regis^  assez  grande  plaque  peinte 
en  couleurs  sur  émail  blanc,  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
de  la  précédente  :  «  Le  noir  du  fond,  très  légèrement  modelé  en 
blanc,  forme  le  vêtement  du  saint,  qui  se  détache  sur  un  second 
T.  XXXV.  28 
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fond  gris  rapporlé  sur  le  premier.  La  figure  et  les  mains  sont  très 
fortement  modelées  et  habilement  repeintes  en  couleur.  Au  bas, 
cartouche  blanc  avec  la  légende  :  b.  joa.nnbs  fra.ngisgus  régis 
sociETATis  JESu.  l/eutourage  polychrome  de  ce  cartouche  rap- 
pelle le  décor  des  pièces  du  Déjeûner,  n**  198  à  203  (signé  de 
Noël  II).  Le  costume  noir  du  personnage,  le  modelé  de  la  tête 
et  des  mains  o&rent  une  analogie  complète  avec  le  n®  193  qui  est 
signé.  Aussi  sommes-nous  autorisé  à  assigner  d'une  façon  à  peu 
près  certaine  cet  émail  à  Noël  II  Laudin.  —  Contre-émail,  lava- 
ges bleuâtres  très  sombres  et  à  peine  marbré  en  clairs  tirant  sur 
le  violet-brun.  » 

Les  carnations,  à  la  vérité,  n'ont  pas  ici  tout  à  fait  le  même 
ton  violacé  que  nous  avons  fait  remarquer  sur  la  plaque  précé- 
dente, mais  elles  ont  ceci  de  commun  avec  les  chairs  du  n*  204, 
d'être  corsées  et  fortement  repeintes  en  couleur,  avec  le  même 
soin  et  la  même  habileté.  L'entourage  polychrome  du  cartouche 
offre  une  analogie  parfaite  avec  les  ornements  de  même  genre, 
composés  de  rinceaux,  fleurs  et  feuillages  qui  décorent  le  sucrier, 
les  tasses  et  soucoupes  de  M"^^  Yandermarcq;  les  tons  sont  iden- 
tiques et  Texécution  dénote  une  même  main.  On  trouve  assez 
souvent,  au  xviii*  siècle,  ces  motifs  remplaçant  la  rocaille  du 
xvii*'  siècle,  et  Noël  II  en  a  fait  un  assez  fréquent  usage  ;  nous 
allons  en  trouver  encore  un  spécimen  sur  la  plaque  suivante  (i). 

La  Beine  agenouillée,  n°  215  du  Musée  de  Limoges,  est  bien  le 
morceau  le  plus  intéressant  que  nous  connaissions  de  la  seconde 
manière  de  Noël  II  Laudin.  Il  faisait  partie,  comme  le  n®  213, 
Martyre  d'un  religieux,  de  l'envoi  que  fit  à  la  collection  de  notre 
ville  le  Musée  du  Louvre,  il  y  a  quelques  années.  Il  était  ins- 
crit sous  le  n*»  648  au  savant  Catalogue  de  M.  Darcel,  qui  le 
décrit  ainsi  :  «  Plaque  ovale,  hauteur,  0™, 193;  largeur,  0",174. 
—  Une  Reine  en  prière,  —  Elle  est  agenouillée  devant  une  table 
où  sont  posés  le  scepti'e  et  la  couronne.  Elle  est  tête  nue,  en  che- 
veux tombants,  vêtue  d'un  manteau  rouge  doublé  d'hermine 
par-dessus  une  robe  à  manches  larges,  jaune  à  reflets  violets. 
Fond  d'architecture  caché  par  les  nuages.  —  Une  bordure 
ornée  de  huit  branches  de  fleurs  nouées  deux  à  deux  encadre  le 
sujet.  —  Emaux  colorés,  dessinés  et  peints  sur  fond  blanc.  — 
Revers  noir-bleu  avec  l'inscription  en  or  :  N  Laudin  laisne.  » 

(1)  Les  exemples  de  ce  genre  de  décoration  abondent  ;  ainsi  le  n^  206, 
Oraison  miraculeuse  quand  il  tonne,  offrait  un  joli  encadrement  poly- 
chrome. Inulile  de  suivre  davantage  notre  émaillcur  sur  ce  terrain. 


■ 
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Gel  émail  était  classé  au  Louvre,  bien  entendu,  parmi  les  travaux 
de  Noël  II  Laudin,  la  signature  et  le  style  ne  pouvant  permettre 
une  hésitation  à  ce  sujet. 

Voici,  d'autre  part,  l'appréciation  que  nous  donnions  nous- 
même,  au  Catalogue,  de  ce  charmant  émail  :  <c  Cette  plaque, 
étanl  donné  sou  procédé,  est  d'une  exécution  remarquable 
comme  dessin,  modelé,  finesse  de  travail,  draperie,  etc.  Elle  est 
certainement  le  spécimen  le  plus  intéressant  que  nous  ayons  de 
ce  genre  de  peinture  sur  émail  blanc,  et  une  indication  précieuse 
pour  permettre  de  restituer  à  son  auteur  certaines  œuvres  que 
l'on  n'eût  pas  osé  lui  attribuer,  faute  d'un  type  signé  et  aussi 
caractéristique  que  celui-ci.  » 

Les  plis  des  draperies  sont  fouillés  avec  un  soin  et  une  habileté 
extrêmes,  qualités  qui  sont,  du  reste,  poussées  à  un  haut  degré 
dans  tous  les  détails  du  sujet.  Nos  observations,  à  propos  du 
bénitier,  n»  204,  s'appliquent  également  à  cette  pièce,  qui  lui  est 
bien  supérieure.  Pourquoi  avoir  mis  à  Taide  d'un  si  réel  talent 
une  aussi  pauvre  méthode?  Ce  sujet  ainsi  traité  en  modelé  blanc 
glacé  d'émaux  translucides,  eût  été  d'un  charme  et  d'un  éclat 
délicieux;  il  plaît  encore,  mais  on  ne  peut  que  regretter  son 
aspect  terne  et  cireux.  —  Le  contre-émail,  en  lavages  presque 
noirs  est  toujours  analogue  aux  précédents. 

Pour  envisager  complètement  l'œuvre  de  Noël  II  Laudin, 
nous  aurions  à  examiuer  les  pièces  de  vaisselle  émaillée  sorties 
de  son  atelier  et  qui  figuraient  à  TExposition;  plusieurs  mérite- 
raient assurément  une  description.  Nous  dirons  un  mot  seule- 
ment du  sucrier  à  couvercle,  n°*  198-199,  et  du  gobelet  à  pied, 
n«2J0. 

La  première  de  ces  pièces  appartient  à  M""'  Yandermarcq,  et 
était  accompagnée  de  deux  tasses  et  de  deux  soucoupes,  de  même 
style  et  décor,  formant  ensemble  un  Déjeuner.  Le  sucrier,  en 
forme  de  grande  tasse  à  couvercle,  a  été  d'abord  émaillé  partout 
en  noir.  Un  second  fond  blanc  a  ensuite  été  rapporié  par-dessus, 
en  ménageant  deux  grands  médaillons  ovales  opposés  l'un  à 
l'autre;  l'un  représente  Judith^  l'autre  Jeanne  d'Arc,  Ces  deux 
pei*sonnages,  vus  à  mi-corps,  sont  préparés  d'abord  en  blanc, 
puis  peints  en  couleurs  vitriflables,  comme  les  sujets  précédents; 
ils  doivent  être  d'après  Yignon.  Le  fond  blanc,  resté  libre  entre 
les  médaillons,  est  orné  de  bouquets  de  fleurs  eu  couleurs  poly- 
chromes. L'intérieur,  également  blanc,  a  reçu  une  décoration 
analogue,  ainsi  que  le  couvercle.  Tout  cela  est  coquet  et  soigneu- 
sement traité,  mais  en  tons  opaques,  durs  et  crus.  Toutefois, 
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celte  ornementation  un  peu  vive  ne  sied  pas  mal  à  Tobjet,  vu  sa 
destination  usuelle  ;  elle  l'égayé.  —  Sous  le  pied  qui  est  noir, 
se  lit  radresse  commerciale  tout  au  long  :  N  Laudin  laisnb, 

EMAILLIEUR,  AU  FAUBOURG  BOUCHERIE  A  LIMOGES. 

Le  gobelet  à  pied  n°  210,  vient  du  Louvre  (n»  D.  650).  11  est 
analogue  de  forme  et  de  décor  au  sucrier  précédent.  Sur  l'un 
des  deux  médaillons  est  tracé  un  chiffre  en  or  très  compliqué  ; 
Taulre  représente  Orphée  charmant  les  animaux.  Ce  petit  sujet 
est  bien  préparé  en  fort  relief  de  blanc  sur  le  fond  noir  de  l'ovale, 
mais  entièrement  peint  par-dessus  en  couleurs  opaques.  L'exé- 
cution est  très  fine,  et  quoique  le  coloris  soit  encore  ici  dur  et 
cru,  l'objet  ne  manque  pas  d'être  agréable  à  l'œil.  —  Sous  le 
fond,  exactement  même  signature  et  adresse  en  or  qu'au  sucrier 
ci-dessus. 

Comme  pour  les  autres  émailleurs  de  la  même  famille,  nous 
résumerons  ici  les  caractères  propres  aux  travaux  de  Noël  II 
Laudin. 

Première  manière.  —  Assez  bonne  préparation  des  sujets  en  relief 
de  blanc,  en  partie  glacé  d'émaux  translucides  d'un  ton  pas  très 
riche,  mais  fin,  et  en  partie  recouvert  de  peinture  en  couleurs 
vitrifiables  opaques,  plutôt  sèches  et  ternes  que  criardes;  aucun 
enlevage  à  l'aiguille;  harmonie  souvent  douce  et  fine,  généra- 
lement agréable;  n'exécute  pas  de  grisailles.  Dessin  un  peu  lourd 
et  mou,  mais  précis,  sans  ampleur  mais  assez  correct.  Exécution 
habile  et  soignée.  Carnations  douces  de  ton  par  hachures,  avec 
traits  redessinés  nettement  au  pinceau.  Rocaille  légère.  Signa- 
ture en  or,  plus  ou  moins  complète  au  revers  :  N  Laudin  lbne 
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Deuxième  manière,  —  Modelé  préalable  en  relief  de  grisaille  tou- 
jours conservé,  mais  devient  lourd,  monotone  et  complètement 
insuffisant  par  lui-même,  ne  tirant  son  effet  que  de  la  peinture  qui 
lui  est  superposée.  Abandon  complet  des  émaux  proprement  dits, 
emploi  exclusif  des  couleurs  vitrifiables  opaques,  parfois  dures, 
toujours  froides  et  cireuses;  même  dessin  et  même  habileté 
d'exécution  que  dans  la  première  période;  plis  des  vêtements 
extrêmement  fouillés,  lumières  rapportées  en  glacis  de  blanc  sur 
les  bleus;  carnations  plus  ou  moins  violacées,  assez  corsées  et 
très  travaillées  au  pinceau,  mates  et  peu  agréables  de  ton,  avec 
traits  fortement  et  soigneusement  repeints.  La  rocaille  est  géné- 
ralement remplacée  par  des  fleurs  et  rinceaux  en  couleurs  plus 
OU  moins  vives  sur  blanc.  Plus  de  rehauts  d'or  sur  les  lumières, 
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mais    seulement  pour   dessiner  quelques   détails  particuliers. 
Signature  en  or  :  N  Laudin  laisne. 

Contre-émaux,  —  Sur  vingt-neuf  objets,  douze  sont  des  pièces 
de  vaisselle  sans  contre-émail  proprement  dit,  ou  des  plaques 
dont  le  revers  était  caché  par  le  cadre.  Les  dix  sept  contre- 
émaux  apparents  sont  conformes  de  ton  ou  à  peu  près,  c'est-à- 
dire,  en  lavages  presque  noirs  tirant  légèrement  tantôt  sur  le  brun, 
tantôt  sur  le  bleu,  d'un  aspect  souveiit  un  peu  cireux.  Une  différence 
existe  positivement  avec  les  contre-émaux  des  Nicolas  Laudin, 
mais  elle  est  peu  sensible. 


JACQUES    I    LAUDIN 

Né  vers  1627,  f  le  27  mai  4695;  demeurait  «  au  faubour  de  Magnine  ». 

De  tous  les  émaux  sortis  de  l'atelier  des  Laudin,  ceux  qui  portent 
la  signature  .1.  L.  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  C'est  par 
milliers  que  Ton  pourrait  les  compter,  et  bien  que  produits  en  telle 
quantité,  ils  plaisent  la  plupart  du  temps  par  leur  exécution  re- 
marquable de  soin  et  d'habileté. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  signature  ci-dessus  était  invariable- 
ment traduite  :  Jean  Laudin.  C'est  ainsi  que  M.  L.  de  Laborde  en 
1852  (l)  et  Labarte  vers  1866  (2),  pour  ne  citer  que  les  princi- 
paux auteurs,  groupent  tous  les  émaux  en  question  autour  d'un 
ou  deux  émailleurs  de  la  famille  des  Laudic,  du  nom  de  Jean. 
Ils  avaient  adopté  de  confiance  les  indications  fournies  avant  eux 
par  nos  érudits  archéologues,  MM.  l'abbé  Texier  et  Maurice 
Ardant. 

Dans  l'embarras  des  premières  recherches,  au  milieu  de  la 
confusion  de  matériaux  considérables  qu'il  était  impossible  de 
coordonner  aussitôt,  M.  Ardant  a  été  souvent  amené  à  nous  pré- 
senter comme  émailleurs  des  individus  appartenant  réellement  à 
la  famille  des  Limosin  ou  des  Laudin,  par  exemple,  mais  qui  ne 
se  sont  point  adonnés  à  l'émaillerie.  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  rayer  quelques  noms  de  nos  listes  d'émailleurs  :  pas  plus 
que  Noël  III  ou  Nicolas  III,  Jean  Laudin  n'a  été  émailleur. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  aujourd'hui  sur  ce  point,  et  dès 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre, 

(2)  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen-dge  et  à  la  Renaissance, 
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1867,  M.  A.  Darcelf  dans  sa  savaQle  Notice  des  émaux  du  Louvre, 
remplaçait  Jeaa  par  Jacgwe*  Laudin. 

M.  Ardant  nous  parle  d'un  Jean  Laudin  qui  serait  mort  le 
3  novembre  1688,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  et  aurait  été  en- 
terré à  Saint-Maurice.  Or,  les  registres  de  cette  paroisse  sont 
muets  à  la  date  indiquée,  et  le  savant  archiviste,  M.  A.  Thomas, 
n'a  pu  retrouver  aucune  autre  mention  de  cetémailleur.  Au  con- 
traire, il  existe  dans  nos  archives  de  nombreux  actes  se  rappor- 
tant à  Jacques  I  et  Jacques  II  Laudin  qui  figurent  sur  notre  ta- 
bleau généalogique,  et  ces  actes  leur  donnent  le  titre  d'émailleur. 
Les  dates  de  leur  existence  concordent  avec  celles  qui  sont  ins- 
crites sur  les  émaux  signés  .L  L.,  et  de  même  que  deux  Jacques 
Laudin,  Toncleet  le  neveu,  sont  cités  dans  ces  divers  actes,  de  même 
parmi  tous  les  émaux  marqués  .L  L.  est-il  facile  de  reconnaître 
le  style  et  la  main  de  deux  artistes  distincts.  Du  reste,  dès  1842, 
par  une  sorte  de  flair  dont  il  était  heureusement  doué,  et  dont  il 
donne  souvent  la  preuve,  M.  Maurice  Ardant  pressentait  sous  la 
signature  .1.  L.  deux  émailleurs  qu'il  appelait  Jean  par  erreur, 
mais  qu'il  ne  distinguait  pas  moins  l'un  de  l'autre  (I).  Cette  dis- 
tinction a  été  maintenue  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde. 

Il  est  certain  aujourd'hui  que  les  émaux  signés  .L  L.  sont 
l'œuvre  de  l'un  des  deux  Jacques  Laudin  connus,  un  Jean 
Laudin  eût-il  même  produit  quelques  pièces  isolées,  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  nier  en  toute  assurance  (2). 


(1)  a  Soit  qu*il  y  ait  un  troisième  Laudin,  soit  que  Tun  des  deux  frères 
ait  changé  de  manière  de  peindre,  il  existe  des  émaux  d'un  caractère 
tout  différent  des  leurs,  dont  le  revers  est  d'un  violet  pâle  et  marbré  tirant 

sur  le  lilas »  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du    Limousin^ 

t.  XX,  p.  76,  année  184S.  —  Nous  allons  voir  tout  à  Theure  que  les  revers 
indiqués  ici  sont  ceux  de  Jacques  I  Laudin,  si  caractéristiques. 

(3)  Pas  plus  que  les  Noël  et  les  Nicolas,  les  Jacques  Laudin  n'ont  inscrit 
une  seule  fois  leur  prénom  en  toutes  lettres  sur  leurs  émaux.  Gela  paraît 
incontestable.  M.  L.  de  Laborde  et  quelques  autres  auteurs  disent  en  par- 
lant de  nos  émailleurs  qu'ils  signent  1  Laudin  ou  Jean  Laudin  ;  mais  ils 
n*avancent  ceci  que  sur  les  assertions  gratuites  de  M.  Maurice  Ardant  et 
non  sur  le  vu  des  pièces.  Nous  avons  fait  d'amples  recherches  à  ce  sujet  et 
nous  sommes  d'accord  avec  M.  Darcel  pour  reconnaître  que  le  prénom  de 
nos  émailleurs  est  invariablement  indiqué  par  la  seule  lettre  1. 

Un  instant  nous  avons  cru  avoir  enfin  trouvé  une  signature  complète, 
en  parcourant  l'important  Catalogue  du  Musée  de  Poitiers,  où  le  n»  39SS 
nous  avait  extrêmement  intrigué.  On  y  lit  :  «  Cet  émail  représente   le 

buste  de  la  Vierge  âgée Signé  en  toutes  lettres  :  Jean  Laudin.  »  Ne 

pouvant  nous  en  rapportera  l'affirmation  du  Catalogue,  si  positive  fût-elle. 
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On  a  aussi  traduit  quelquefois  .1.  L.  par  Joseph  Laudin, 
parce  que  M.  Ârdant  avait  cité  ce  nom  parmi  ses  émailleurs.  Il 
dit  en  effet  que  Joseph  Laudin  fut  enterré  à  Saint-Maurice  le 
28  novembre  1727  et  il  cite  un  très  grand  nombre  d'émaux  qu'il 
lui  attribue,  notamment  notre  n**  277,  Saint  Èloi^  daté  de  1711, 
que  nous  avons  étudié  ci- dessus  (1).  Or,  si  nous  remontons  aux 
sources,  nous  trouvons  que  c'est  le  26  avril  1727  qu'à  été  enterré 
Joseph  Laudin,  âgé  de  soixante  ans,  et  qu'il  était  maître  vitrier 
et  non  émailleur  (2).  En  outre,  la  plaque  représentant  Saint  Eloi 
est  signée  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  N.  LaudilV,  émailleur  près 
LES  lEsuiTEs  A  LiuoGEs,  1711,  d'uue  façou  absolument  nette  et 
ne  permettant  pas  d'attribution  à  Jean  ni  à  Jacques  Laudin;  elle 
est  l'œuvre  de  Nicolas  II  (3). 

Il  y  a  donc  lieu  de  rayer  Joseph,  comme  Jean,  de  la  liste  des 
Laudin  émailleurs,  et  il  ne  faut  pas  chercher  à  établir  d'autre 
distinction  entre  les  pièces  signées  .I.L.  que  celle  qui  est  généra- 
lement adoptée  entre  Jacques  I  et  Jacques  II.  Aussi  bien,  si  ces 
émaux  se  classent  aisément  en  deux  catégories  par  la  différence 
positive  de  leur  style,  des  procédés  et  des  revers,  ne  sauraient-ils 
être  attribués  à  plus  de  deux  artistes  distincts. 

On  est  d'accord  pour  admettre  que  Jacques  I  Laudin,  auquel 
est  consacré  cet  article,  était  avec  Nicolas  I,  fils  de  Noël  I 
Laudin.  C'est  notamment  sur  la  comparaison  de  leurs  dates  de 
naissance,  1627  et  1628,  avec  la  date  du  mariage  de  Noël  I, 
6  décembre  1625,  que  s'appuie  cette  supposition  fort  admissible; 
elle  est  corroborée  par  le  fait  de  l'habitation  du  domicile  de  Noël  I 
par  notre  émailleur,  qui  donne  son  adresse  «  au  faubour  de 
Magnine  »  sur  la  plupart  de  ses  travaux 

Nous  possédions  à  l'Exposition  soixante-dix  émaux  de  Jacques  I 
Laudin  ;  du  moins  par  leur  signature,  leur  style  et  le  ton  de  leurs 


nous  nous  adressâmes  à  M.  de  La  Bouralière,  secrétaire  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  TOuest,  à  Poitiers.  M.  le  Secrétaire  voulut  bien  avoir 
Tobligeance,  de  concert  avec  M.  Brouillet,  conservateur  du  Musée,  de 
désencadrer  Témail  pour  en  vérifier  exactement  la  signature.  Il  nous  fai- 
sait rhonneur  de  nous  écrire  le  \  \  avril  1887  :  a  .  .  N»  3925.  —  Hélas  !  il  n'y 
a  pas  de  Jean  Laudin.  il  y  a  tout  simplement  au  revers  de  la  plaque  : 
Laudin  émailleur  a  Limoges,  I,  L..,  ^ 

(i)  Émailleurs  et  ÉmaUlerie  de  Limoges,  p.  153. 

(3)  A.  Thomas,  Invent,  des  Arch,  communales»  p.  9. 

(3)  Enfin,  on  a  dit  quelquefois,  que  les  lettres  A.  L.  étaient  séparées  par 
une  fleur  de  lis  dans  le  monogramme  de  Jacques  Laudin.  On  faisait  là 
une  étrange  confusion  avec  la  signature  de  Jehan  Limosin  dont  les  œuvres 
ont  un  tout  autre  caractère. 
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revers,  pouvaienl-ils  presque  tous  lui  être  sûrement  attribués. 
Sur  ce  nombre,  et  en  y  comprenaut  une  certaine  quantité  de 
coupes  ou  objets  analogues,  trente-sept  sujets  étaient  traités  en 
grisaille,  d'un  style  évidemment  inférieur  aux  travaux  analogues 
du  XVI*  siècle,  mais  presque  tous  d'une  exécution  remarquable, 
d'un  blanc  peut-être  un  peu  sec,  mais  de  très  belle  qualité,  d'une 
facture  aussi  babile  que  soignée  (1). 

On  voit  que  si  la  décadence  de  Part  a  entraîné  la  disparition 
de  la  grisaille  au  xvin*  siècle,  les  artistes  du  xvii*  ont  pratiqué 
encore  quelque  peu  ce  genre  charmant  mais  difficile.  Jacques  I 
paraît  s'y  être  adonné  de  préférence  et  ses  émaux  colorés  sont 
exécutés,  eux-mêmes,  sur  un  modelé  blanc  préalable,  consti- 
tuant une  véritable  grisaille.  Les  travaux  de  ce  genre,  de 
Jacques  II  sont  au  contraire  fort  rares.  La  méthode  de  notre 
émailleur  est  à  peu  près  celle  du  xvi®  siècle;  c'est  surtout  le 
dessin  et  le  goût  qui  ont  faibli.  Il  faut  remarquer  cependant, 
dans  le  procédé,  l'abandon  à  peu  près  complet  des  enlevages  à 
l'aiguille,  si  habilement  employés  à  la  belle  époque  (2). 

Le  goût  de  Jacques  I  pour  le  genre  de  la  grisaille,  l'emploi 
presque  exclusif  d'émaux  translucides  dans  ses  colorations, 
l'aspect  corsé  de  ses  travaux,  une  certaine  rudesse  dans  les  types 
opposée  à  la  mignardise  de  Jacques  II,  et  enfin  le  ton  absolu- 
ment caractéristique  de  ses  revers,  qui  sont  en  fondant  presque 
pur  et  à  peine  teinté  de  violacé,  se  rapprochant  ainsi  de  ceux  de 
la  belle  époque,  tels  sont  les  caractères  saillants  qui  constituent 
le  genre  propre  de  notre  émailleur  et  distinguent  franchement 
ses  travaux  de  ceux  des  autres  membres  de  sa  famille.  Nous 
aurons  à  faire  ressortir,  dans  l'étude  qui  va  suivre,  bien  d'autres 
particularités  da  détail  que  nous  résumerons  en  établissant  sa 
manière.  Examinons  d'abord  ses  grisailles. 

Lesnombreuses  séries  de têtesd'Empereurs romains  qu'ilaexécu- 
tées,  bien  que  rehaussées  de  vert  dans  les  couronnes  qui  ceignent 

(1;  Plaques  en  grisaille  :  n<>>  124, 133, 458, 459,  162,  164, 165,  169,  170, 
175,  178.  Têtes  d'Empereurs  :  n»»  125,  1516,  134  à  148.  Coupes  et  tasses  à 
sujets  en  grisaille  :  n»'  149,  150, 151,  153,  154,  180,  181,  187,  189. 

Plaques  en  couleurs:  n<»  127  à  132,  156,  157,  160,  161,  166,  167.  168, 
171  à  174,  176,  177,  179,  182  à  186,  188,  189  bis.  Coupes  et  tasses  à 
sujets  en  couleur  :  n~  152,  155,  163,  190. 

{%)  Par  exemple,  sur  le  n^  60,  la  Vierge  et  VEnfant  Jésus  de  M.  Péconnel, 
ou  sur  les  émaux  de  Léonard  Limosin.  Voir  Album  de  M.  Mieusement, 
p.  30,  32,  34.  —  Cependant,  Jacques  I  Laudin  utilise  quelquefois  lui-môme 
et  avec  bonheur  co  procédé,  par  exemple  dans  la  grisaille  Mater  Dei 
(n^  178)  que  nous  allons  étudier  tout  à  rhcure. 
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les  tôles,  doivent  être  rangées  dans  cette  catégorie.  Nous  ne  nous 
appesantirons  pas  trop  sur  ce  produit  commercial  de  l'atelier  de 
Jacques  I.  Cependant  il  faut  remarquer  que  si  Toxécution  en  est 
sommaire,  la  touche  est  aussi  fort  habile,  que  les  têtes  ne  man- 
quent pas,  en  général,  d'un  certain  caractère,  et  que  leur  contre- 
émail  est  typique. 

L'intéressante  collection  Reculés  nous  avait  fourni  dans  ce 
genre,  la  série  complète  des  Douze  Césars  (n*»  136).  Le  premier 
médaillon  seul  était  signé  .1.  L.  comme  d'habitude  (1).  Leur 
revers  était  malheureusement  caché.  —  En  examinant  plus  par- 
ticulièrement les  médaillons  analogues  n°'  134  et  135  de  la 
même  collection,  nous  trouverons  que  le  dessin  de  la  léte  est 
bon,  le  modelé  sommaire  et  heurté,  mais  les  empâtements  lumi- 
neux posés  fièrement  et  le  faire  fort  habile.  La  couronne  est  en 
émail  vert  sur  blanc,  attachée  par  un  nœud  en  émail  bleu,  ou 
quelquefois  en  couleurs  opaques,  jaune  et  rouge. 

Le  blanc  est  d'une  belle  qualité,  glacé  et  éclatant  sur  le  fond 
noir;  les  tons  de  chair  sont  très  légers  et  couchés  à  plat  en  lavis 
librement  posé,  souvent  même  d'un  seul  et  large  coup  de  pin- 
ceau; le  modelé  est  préparé  par  quelques  rapides  enlevages  à 
Taiguille,  dans  la  première  couche  de  blanc.  On  lit  autour  de 
l'ovale  en  grandes  lettres  d'or,  les  noms  des  Empereurs  :  GAIVS. 
CALIGVLA  ÏIIl.  Le  contre-émail  est  en  lavages  de  fondant  vio- 
lacé clairs,  (Il  convient  de  retenir  ce  ton  du  revers,  nous  le 
retrouverons  à  peu  près  invariablement  sous  toutes  les  pièces). 
Dans  les  séries  complètes,  six  têtes  sont  ordinairement  de  profil 
à  droite,  et  six  à  gauche;  elle  ne  sont  pas  toujours  teintées  en 
chairs.  Le  chiffra  qui  accompagne  le  nom,  ici  IIII,  indique  le 
numéro  d'ordre  de  l'Empereur  dans  la  série. 

Outre  ces  travaux  courants  de  l'atelier  de  Jacques  I  Laudin, 
TExposition  possédait  un  nombre  assez  important  de  belles  gri- 
sailles dues  à  cet  artiste.  Les  plus  remarquables  étaient  les  deux 
grandes  plaques  n"  124  et  178,  reproduites  dans  l'Album  photo- 
graphique de  M.  Mieusement. 

La  première  représente  Sam(«  Anne  et  la  Sainte  Vierge  (2).  C'est 
une  plaque  rectangulaire  en  grisaille  sur  fond  noir,  d'une  hau- 
teur de  0",276  sur  une  largeur  de  0™,213;  elle  appartient  à 
M.  Henri  Reculés. 


(1)  Ces  médaillons  sont  presque  toujours  ovales  ;  ceux-ci  avaient  0™,075 
de  diamètre  en  hauteur  sur  0'»,06<  en  largeur. 

(2)  Album  Mieusement,  p.  43. 
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Sainte  Anne,  assise  sur  une  sorte  de  grand  siège  à  baldaquin 
et  courtines,  apprend  à  lire  à  la  Vierge,  enfant,  debout  à  sa  gau- 
che; au  fond,  architecture  à  arcades.  La  composition  n'est  pas 
sans  ampleur  ;  le  dessin  est  malheureusement  assez  faible,  mais 
l'exécution  est  si  brillamment  enlevée  qu'elle  fait  oublier  jus- 
qu'à un  certain  point  ce  défaut.  Le  blanc  est  d'une  qualité 
superbe,  exceptionnel  de  finesse  et  d'éclat,  et  traité  avec  une 
habileté  consommée.  Le  modelé  est  obtenu  à  peu  près  exclusive- 
mont  par  les  lavis  superposés  en  épaisseur  au  pinceau,  avec 
quelques  enlevages  à  la  pointe  dans  les  ombres  ou  plis  princi- 
paux et  de  légères  retouches  par  petites  hachures  rapportées  en 
noir  vitrifiable  dans  les  demi-teintes  et  les  bordures  des  vête- 
ments. Les  lumières  sont  vigoureusement  empâtées  sans  lour- 
deur et  pleines  d'éclat  sans  dureté.  —  Au  bas  de  la  plaque,  sur  un 
listel  blanc,  est  écrit  en  noir  :  .s.  anna.,  et  dans  le  coin  de  droite 
.1,  L.  —  Le  contre-émail  est  en  lavages  violacés  très  clairs,  de  ce 
ton  tout  à  fait  translucide  et  si  caractérisque  que  nous  avons 
déjà  signalé,  avec  signature  en  noir  :  Laudin  emaiUieur  au  fau- 
bour  de  Magnifie  a  Limoges, 

La  seconde  pièce  que  nous  citions  plus  haut  est  le  n®  178, 
Mater  Dei  (I),  du  cabinet  de  M.  Astaix  (hauteur,  0",202;  lar- 
geur, 0M65). 

La  Vierge,  assise,  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  qui  est 
nu  et  la  caresse.  Au  bas,  on  lit  une  iuscription  tracée  en  noir, 
comme  sur  la  plaque  précédente  :  .mater  dej.  et  dans  le  coin  de 
droite  .i.  l.  —  Le  contre-émail  est  en  lavages  violacés  très  clairs, 
avec  signature  en  noir  :  Laudin.  emaiUieur.  au  faubour.  De 
magnine.  a,  Limoges,  .i.l. 

Le  dessin  est  un  peu  mou  et  incorrect,  surtout  dans  le  corps 
de  l'Enfant  Jésus,  mais  la  souplesse  et  l'éclat  du  blanc  rachètent, 
comme  dans  la  Sainte  Anne,  cette  imperfection  habituelle  à  Jac- 
ques 1  Laudin  ;  les  draperies  y  sont,  du  reste,  fort  bien  traitées. 
Cette  grisaille  est  encore  d'un  plus  bel  effet  que  la  précédente, 
car  le  fond  noir,  qui  était  complètement  recouvert  par  le  décor 
architectural  dans  l'émail  de  M.  Reculés,  est  ici  apparent  dans 
toute  son  intensité  autour  du  sujet  qui  s'y  enlève  d'une  façon 
superbe.  Point  de  recherche  mesquine  dans  l'arrangement  et  la 
facture,  mais  au  contraire,  de  l'aisance  et  de  l'ampleur  ;  un  modelé 
large,  une  touche  libre  et  cependant  soignée,  telles  sont  les 
qualités  saillantes  de  cette  plaque,  une  des  bonnes  grisailles, 

(1)  Album  Mieusement,  p.  44  et  Art  rétrospectif,  pi.  LXXIX. 
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assurément,  qui  soient  sorties  de  l'atelier  des  Laudin.  Dans  la 
première  couche  mince  de  blanc,  toutes  les  ombres  principales  et 
les  traits  ou  contours  sont  accentués  fortement  par  de  rapides 
enlevages  à  la  pointe  ;  les  demi-leiates  sont  ensuite  rechargées 
en  moyenne  épaisseur  et  enfin,  de  vigoureux  empâtements  posés 
avec  franchise  et  sûreté  viennent  donner  aux  lumières  un  relief 
éclatant.  Par  ci  par  là,  quelques  petites  hachures  de  noir  sont 
discrètement  rapportées  au  pinceau  dans  la  pénombre  des  plis, 
ou  des  traits  déliés  de  même  couleur,  lestement  posés  dans  les 
chevelures,  viennent  accuser  légèrement  les  ondulations  ou 
les  enroulements  des  masses.  A  cette  habileté  de  main  se  joint, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  qualité  superbe  du  blanc  employé, 
qui  est  d'une  finesse  et  d'une  glaçure  admirables.  Bref,  au  point 
de  vue  de  l'art,  cette  grisaille  est  assurément  inférieure  et  de  beau- 
coup aux  travaux  analogues  des  maîtres  du  xvi*  siècle  ;  mais  elle 
s'en  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  par  la  puissance  de  l'effet 
et  les  procédés  emplo^^és,  les  mêmes  qui  étaient  usités  cent  ans 
plus  tôt.  On  remarquera  que  si  Jacques  I  Laudin  ne  néglige  pas 
l'exécution  matérielle  de  ses  œuvres,  il  ne  s'attache  pas  avant 
tout,  comme  son  neveu,  Jacques  II,  au  fini  de  la  touche  et  à  une 
facture  méticuleuse  ;  il  comprend  son  art  plus  largement.  Les 
types  de  ses  figures  se  ressentent,  comme  son  faire,  de  cette  ma- 
nière de  voir  ;  ils  ont  rarement  de  la  distinction,  plus  souvent  de 
la  rudesse  ou  une  certaine  trivialité,  mais  jamais  de  mièvrerie. 

Une  fort  belle  plaque  en  grisaille  était  aussi  le  grand  Christ  en 
croiXy  n°  175,  exposé  par  M.  Emile.  Pouyat  (i).  Il  portait  les  mêmes 
revers  et  signatures  que  les  deux  pièces  ci-dessus,  et  se  distinguait 
à  peu  près  par  les  mêmes  qualités. 

Nous  ne  signalerons  la.  Sainte  Madeleine  (u**  158),  du  Musée  de 
Limoges,  que  parce  que  celte  petite  grisaille,  analogue  aux  pièces 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  a  été  envoyée  parle  Louvre,  où 
elle  était  également  classée  parmi  les  travaux  de  Jacques  I Laudin 
(Catalogue  de  M   Darcel,  n*»  D.  605). 

Il  en  est  de  même  du  n'»  159,  Saint  Augustinj  (Catalogue  de 
M.  Darcel,  n»  D.  606),  grisaille  éclatante  et  bien  fondue,  où  la 
cliape  et  la  mitre  du  saint  sont  rehaussées  de  ramages  et  orne- 
ments en  rouge  vilrifiable  et  or  appliqués  au  pinceau. 

A  propos  du  n®  164,  Le  Repentir  de  Saint  Pierre,  nous  ferons 
observer  que  parfois  les  fonds  noirs  bleuâtres  donnent  une  ccr- 

(1)  11  avait  été  acquis  à  la  vente  de  la  collection  Péricr,  à  Limoges,  en 
1864,  pour  le  prix  excessif  de  705  francs. 
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taiae  dureté  à  la  grisaille  de  Jacques  I  Laudin,  et  que  dans  les 
lumières,  ses  blancs  atteignent  souvent,  sur  les  pièces  plus  spé- 
cialement commerciales,  une  épaisseur  exagérée,  ce  qui  alourdit 
le  travail  et  lui  enlève  du  charme.  Le  dessin  y  devient  aussi  plus 
lourd  et  plus  incorrect.  Ces  défauts  sont  bien  marqués  sur  les 
n**»  169  et  170,  Psyché  et  rAmour^  de  la  collection  Taillefer,  plaques 
qui  se  recommandent  d'ailleurs  par  les  qualités  habituelles  du 
blanc  et  de  l'exécution. 

Une  dizaine  de  coupes  ou  tasses  étaient  aussi  décorées  de  sujets 
en  grisaille.  Les  n***  149,  150,  151,  153  nous  viennent  du  Louvre, 
où  ils  avaient  été  aussi  catalogués  par  M.  Darcel  dans  l'œuvre  de 
Jacques  I  Laudin  (n*»»  de  sa  notice,  D.  628,  625,  622,  627).  La 
première  représente  L'Amour  domptant  la  force  :  l'Amour  ailé,  le 
carquois  en  bandoulière  est  à  cheval  sur  un  lion  qu'il  conduit  à 
l'aide  d'une  guide  ;  sujet  souvent  représenté.  La  grisaille  est, 
comme  toujours,  traitée  avec  beaucoup  d'habileté  et  son  blanc 
doux  et  éclatant.  Elle  est  signée  :  .1.  L.  La  bordure  est  décorée  de 
fleurs  et  oiseaux  peints  en  émaux  et  couleurs  sur  blanc.  A  l'ex- 
térieur, le  fond  est  noir,  orné  de  rinceaux  d'or,  de  rosaces  et  fleurs 
sur  paillons  ;  et  au-dessous,  se  trouve  un  paysage  en  émaux  sur 
blanc.  Tel  est  le  mode  de  décoration  adopté  généralement  pour 
ces  coupes  basses;  elles  sont  hexagones,  à  six  lobes  et  à  deux 
anses. 

Au  fond  du  n°  151,  coupe  ronde  godronnée,  appartenant,  comme 
toutes  celles  que  nous  avons  citées,  au  Musée  national  Adrien 
Dubouché,  de  Limoges,  se  trouve  une  des  plus  charmantes  gri- 
sailles que  nous  connaissions  de  Jacques  I  Laudin  :  elle  repré- 
sente lAnqe  et  Tobie^  petit  sujet  plein  de  grâce  et  de  bonhomie, 
d'un  assez  bon  dessin  et  fort  bien  traité  comme  toujours. 

La  plus  intéressante  de  ces  coupes  était  toutefois  le  n°  187,  ap- 
partenant à  M.  Léon  Sazerat,  à  Limoges.  Au  fond,  Orphée  joue 
de  la  viole,  et  des  oiseaux  volent  vers  lui;  il  est  entouré  d'ani- 
maux en  grisaille  qui  garnissent  chacun  des  six  godrons  delà 
bordure  sur  de  petits  fonds  de  paysage.  On  y  lit  le  sigle  .I,L. 
Cette  pièce,  malheureusement  très  mutilée,  ofîre  les  mômes  qua- 
lités que  la  précédente,  et  la  décoration  de  sa  bordure  sort  des 
fleurs  banales  qui  garnissent  les  lobes  et  les  godrons  des  autres 
coupes.  Celle-ci  était  d'un  arrangement  et  d'une  exécution  supé- 
rieurs. A  l'extérieur  même,  de  fort  jolis  rinceaux  blanc  et  or 
garnissent  le  fond  noir  des  médaillons. 

Il  faut  convenir  cependant  que  tout  cela,  plaques  et  coupes, 
reste  fort  au-dessous  de  certaines  pièces  exceptionnellement   re- 
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marquables,  telles  que  les  n^*  4701  et  4702  La  Pèche  et  La  Chasse, 
du  Musée  de  Cluny,  et  que  l'on  se  ferait  une  idée  absolument 
insuffisante  du  talent  de  Jacques  I  Laudin  si  l'on  ne  tenait 
compte  des  productions  relativement  hors  de  pair  possédées  par 
nos  grandes  collections.  Les  deux  plaques  de  Cluny  notamment, 
exécutées  d'après  des  gravures  de  maîtres  flamands,  et  bien  des- 
sinées, sont  d'une  vigueur  et  d'une  maestria  superbes;  les  per- 
sonnages y  ont  une  tournure  qui  ne  se  rencontrait  sur  aucune 
des  pièces  exposées  à  Limoges.  L'exécution  en  est  large,  grasse 
et  souple  ;  le  glacé  et  la  réussite  admirables.  —  Elles  sont  signées 
.1.  L.,queM.  E.  du  Sommerard  a  traduit  par  Jehan  Laudin, 
dans  sou  Catalogue,  ouvrage  qui,  au  point  de  vue  de  Témail- 
lerie,  manque  malheureusement  de  méthode  et  constitue  un 
guide  peu  sûr  pour  les  visiteurs.  Une  étiquette  apposée  au 
bas  des  émaux  vient  rectifier  partiellement  celte  erreur,  en 
attribuant  les  plaques  à  Jacques  II  Laudin.  Nous  les  croirions 
plutôt  de  Jacques  I,  dont  elles  montreraient  dans  tout  leur 
éclat  le  style  robuste  et  le  faire  gras  et  large,  si  opposés  aux 
mièvreries  de  Jacques  II  Laudin  (i).  Ce  dernier,  du  reste,  né 
près  de  quarante  ans  après  son  oncle,  n'a  commencé  à  travailler 
que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  et  Ton  s'explique  qu'il  n'ait  point 
conservé  cette  ampleur  relative  qui  distingue  les  émaux  de 
Jacques  I  d'avec  les  siens. 

Jacques  I  Laudin  ne  s'en  est  pas  tenu  exclusivement  à  la  gri- 
saille, et  l'Exposition  possédait  un  nombre  assez  considérable  de 
sujets  traités  en  émaux  de  couleur  et  presque  exclusivement  en 
tons  translucides  appliqués  d'après  l'ancienne  méthode  sur  mo- 
delé blanc.  Mais  il  n'est  pas  coloriste.  A  cet  égard,  ses  travaux 
sont  d'un  aspect  solide  et  corsé  mais  ils  manquent  de  charme  et 
d'éclat;  souvent  même  Jacques  I  y  fait  preuve  de  mauvais  goût, 
notamment  quand  il  décore  ses  plaques  de  ces  afi'reux  petits  ca- 
bochons opaques,  durs  et  criards,  semés  en  perles  et  en  rosaces 


(1)  Cependant,  d'après  les  renseignements  que  M.  A.  Darcel,  le  savant 
directeur  du  Musée,  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  fournir  si  obligeamment,  le 
revers  de  ces  plaques  est  bleu  opaque,  sourd  et  tirant  un  peu  sur  le  violet,  ce 
qui  se  rapporterait  assez  au  type  de  revers  de  Jacques  II,  plutôt  qu'à  celui 
de  Jacques  L  Mais  la  grisaille  de  ces  pièces  est  si  exceptionnellement  re- 
marquable et  les  place  tellement  au-dessus  et  en  dehors  des  productions 
courantes  de  Talelier,  qu'il  n'est  point  surprenant  que  le  revers  de  ces 
pièces  diffère  un  peu  de  celui  qui  avait  été  adopté  pour  tous  les  travaux 
commerciaux.  Quoiqu'il  en  soit,  il  nous  semble  impossible  d'admettre  que 
Jacques  II,  au  goût  essentiellement  mesquin^  ait  pu  produire  ces  grisailles. 
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aux  coins  des  plaques,  comme  aux  n*»»  130,  133,  160,  158,  159, 
188  par  exemple. 

Pour  avoir  une  idée  des  produits  de  la  fabrication  commerciale 
et  courante  de  Talelier  de  Jacques  I  Laudin,  on  peut  se  reporter 
auxn"  128,  Saint  Jean-Baptiste;  156,  Sainte  Claire;  166,  Saint 
Alexis;  176,  Saint  Dominique  ;  i  Si  ^  Saint  Pierre^  martyr.  Nous 
citons  presque  au  hasard  ces  plaques  parmi  les  sujets  en  couleur 
de  notre  artiste;  on  y  retrouve  ses  défauts  et  qualités  et  cet  aspect 
robuste  et  un  peu  lourd  particulier  à  ses  travaux. 

11  distingue  notamment  le  Saint  Jean-Baptiste  que  nous  décri- 
vions ainsi  au  Catalogue  :  modelé  très  épais  en  blanc,  colorations 
translucides  manquant  un  peu  de  ûnesse,  dessin  lourd  et  incor- 
rect, carnations  posées  en  lavis  légers  avec  lumières  ménagées 
on  blanc,  sans  transition,  traits  durement  repeints  en  noir-brun, 
lies  types  de  Jacques  I  sont  d'un  réalisme  vulgaire,  mais  non 
banal.  Gomme  sur  toutes  les  pièces  empreintes  de  ce  caractère, 
le  contre-émail  est  de  ce  ton  violacé  translucide  et  très  clair,  si 
particulier,  avec  signature  en  noir  :  Laudin  .1.  L. 

La  Sainte  Claire  du  Musée  national  (n"  156)  présente  de  même, 
avec  un  dessin  assez  incorrect  et  une  exécution  un  peu  sommaire, 
""cet  aspect  vigoureux  et  ces  carnations  en  lavis  traitées  d'une 
façon  sol^re  et  éclatante;  en  somme,  Tefifet  en  est  satisfaisant.  — 
Jje  n"*  166  est  toujours  un  peu  lourd  et  sombre,  mais  offre  les 
mêmes  qualités  que  les  plaques  précédentes.  —  Dans  le  Saint 
Dominique^  le  dessin  est  toujours  médiocre  et  le  type  vulgaire, 
mais  le  faire  a  quelque  chose  de  corsé  et  de  robuste,  la  couleur 
est  soutenue,  Texécution  habile;  la  pièce  n'est  empreinte  ni  de 
fadeur,  ni  de  banalité.  Jacques  1  y  manque  malheureusement  de 
goût,  et  sa  draperie  bleue  est  d'un  ton  dur.  —  De  même  ce  dé- 
faut s'accuse  d'une  façon  choquante  sur  le  n*"  183  bis,  Sainte 
Madeleine,  dont  les  coins  sont  garnis  de  ces  affreux  cabochons 
opaques  et  polychromes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Jacques  1  fait,  au  contraire,  preuve  d'un  sentiment  plus  dé- 
licat sur  les  deux  petites  plaques  de  bourse,  n^  182  et  183,  dont 
les  bustes  d'homme  et  de  femme,  de  l'époque  de  Louis  XIY  sont 
finement  traités,  d'une  jolie  couleur  et  d'un  aspect  charmant. 
D'ailleurs,  toutes  les  plaques  précédentes,  représentant  des  sujets 
de  sainteté,  étaient  destinées  à  des  cadeaux  pour  fêtes  de  famille, 
anniversaires  de  naissance,  baptêmes,  mariages,  etc.,  et  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'était  là  la  fabrication  qui  entretenait 
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l'atelier  ;  l'art  n'y  avait  que  peu  à  voir  et  ces  productions  ont 
toutes  le  même  air  de  famille. 

Notre  émailleur  a  montré  plus  d'originalité  dans  les  deux  pla- 
ques suivantes  que  nous  décrivions  ainsi  au  Catalogue  :  «  N®  157, 
Jeanne  d'Albret(J).  Le  personnage  à  mi-corps,  en  costume  du 
temps,  se  détache  fortement  sur  un  fond  turquoise-bleu  opaque. 
Le  dessin  de  celte  pièce  est  un  peu  lourd  et  mou;  son  coloris 
heurté,  mais  vigoureux.  Ce  travail,  d'un  aspect  inusité,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  valeur.  Signé  :  .L  L.  Contre-émail, 
lavages  violacés  très  clairs.  Inscription  en  noir  :  Laudin,  email- 
LiEUR,  A  Limoges.  I.  L.  —  186,  Femme  pliéedans  une  mawte(l).  La 
femme  debout,  vue  à  mi-corps,  tient  un  chapelet  d'or,  de  ses 
mains  gantées  de  noir;  des  larmes  tombent  de  ses  yeux.  Costume 
étrange.  Fond  turquoise-bleu  opaque.  L'effet  général  est  singu- 
lier et  rappelle  de  suite  le  n"  J57  du  Musée  national  d©  Limoges. 
Mêmes  signature  et  contre-émail  ».  Les  deux  plaques  sont  rec- 
tangulaires, d'une  hauteur  de  0™,147  sur  une  largeur  de  0",H5  ; 
la  dernière  appartient  à  M.  H.  Noualhier,  de  Limoges.  —  Le 
Louvre  possède,  sous  les  n"»  D.  602  et  D.  603,  deux  portraits  de 
femme  offrant,  le  dernier  surtout,  beaucoup  d'analogie  avec  les 
deux  plaques  de  l'Exposition  de  Limoges.  On  y  retrouve  les 
mêmes  types  robustes,  les  mêxnes  genres  de  têtes,  cette  facture 
empalée  et  ce  coloris  un  peu  violent  dans  les  costumes;  le  violet 
sombre  est  notamment  le  même. 

Nos  vitrines  renfermaient  enfin  quelques  coupes  ou  gobelets 
en  couleur  que  l'on  peut  attribuer  à  Jacques  I  Laudin. 

La  coupe  n*  155,  Saint  Michel  terrassant  le  dragon,  a  été  envoyée 
par  le  Louvre  au  Musée  national  de  Limoges.  Le  sujet  est  d'une 
exécution  assez  fine,  d'un  dessin  faible,  mais  d'une  couleur 
agréable.  Nous  pensons,  comme  M.  Darcel  (n®  D.  631  de  sa  Notice 
des  émaux  du  Louvre)  qu'elle  est  l'œuvre  de  Jacques  L  Elle  est 
marquée  .L  L.  Nous  n'avons  pas  ici  la  ressource  du  contre-émail 
pour  nous  aider  dans  nos  attributions,  comme  sur  les  plaques. 

La  coupe  ronde,  sans  pied,  n**  163,  Jahel  et  Sizara,  de  la  collec- 
tion Taillefer,  est  d'un  joli  travail.  Les  colorations  sont  toutes 
translucides,  sauf  le  manteau  rouge  d'un  des  personnages,  et 
très  fines  de  ton  ;  le  sujet  soigneusement  traité.  Elle  est  signée 
.L  L.,  ce  qui  nous  a  permis  d'attribuer  à  Jacques  I  Laudin,  le 

{\)  Celte  plaque  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectifs  à  la  pi.  LXXVIIL 
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n"  190,  gobelet  à  pied  représentant  Daphnis  et  Chloë  et  Hercule 
terrassant  le  lion  de  Némèe^  charmante  pièce  qui  nous  vient  du 
Louvre  où  elle  était  cataloguée  sous  le  n^  D.  645,  dans  l'œuvre 
de  Nicolas  1  Laudin.  Le  fond  du  gobelet  est  noir;  il  est  orné  de 
deux  grands  médaillons  ovales  opposés  l'un  à  l'autre,  avec  orne- 
ments en  rocaille  dans  l'intervgille.  Dans  les  médaillons  sont 
exécutés  les  deux  sujets  en  émaux  de  couleur  sur  modelé  blanc 
ot  rehaussés  d'or.  Le  blanc  est  très  fortement  empâté  dans  les 
lumières,  le  travail  exécuté  avec  un  soin  minutieux,  l'ensemble  un 
peu  cru  mais  d'un  aspect  agréable. 

En  l'absence  de  signature,  M.  L.  de  Laborde  avait  d'abord 
donné  cette  pièce,  dans  sa  Notice  de  1852  (n*  555),  comme  l'œu- 
vre d'un  anonyme  se  rapprochant  des  Nouailher.  Nous  ne  voyons 
pas  sur  quoi  pouvait  s'appuyer  son  opinion;  car  rien,  ni  dans 
le  dessin,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  l'exécution,  ne  peut  faire 
songer  ici  à  un  Nouailher;  tout  indique  au  contraire  un  Laudin, 
et  la  comparaison  de  cette  pièce  avec  la  coupe  Jahel  et  Sizara^ 
signée  .L  L.,  fait  voir  que  son  auteur  est  un  Jacques  Laudin, 
probablement  Jacques  L  L'exécution  est  habile  et  se  ressent  encore 
d'une  bonne  méthode.  Presque  tous  les  tons  sont  translucides,  la 
grisaille  exécutée  par  enlevages  dans  le  paysage,  empâtée  sans 
lourdeur  dans  les  figures,  le  blanc  de  belle  qualité.  Les  carna- 
tions sont  délicieuses  et  propres  â  notre  émailleur,  l'aspect  gai 
et  brillant,  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  gobelet  de  celui 
de  Noël  II  Laudin  (n°  211),  appartenant  également  au  Musée  et 
qui  représente  le  même  sujet.  La  difiFérence  d'exécution  et  d'effet 
est  essentielle.  Sur  ce  dernier,  tout  le  coloris  est  opaque,  dur, 
sec  et  froid.  Le  gobelet  est  émaillé  en  blanc  et  le  sujet,  le  cartou- 
che et  les  fleurs  qui  remplacent  la  rocaille,  peints  en  couleurs 
vitriflables  comme  sur  faïence  et  sans  modelé  en  relief.  Le  faire 
est  toujours  habile,  mais  ce  n'est  presque  plus  de  l'émail  et  l'efiet 
est  tout  autre  et  bien  inférieur. 

Pour  résumer  la  manière  de  Jacques  I  Laudin,  nous  dirons 
qu'il  paraît  avoir  traité  de  préférence  la  grisaille;  ses  travaux  do 
ce  genre  sont  supérieurs  à  ses  émaux  de  couleur.  Fonds  généra- 
lement noirs;  quelques  rapides  enlevages  à  la  pointe  dans  la  pre- 
mière couche  de  blanc  sur  les  vêtements,  terrains  et  accessoires, 
très  rarement  dans  les  nus,  et  modelé  obtenu,  en  somme,  à  peu 
près  exclusivement  au  pinceau,  par  lavis  de  blanc  superposés 
avec  empâtements  éclatants  dans  les  lumières;  petites  retouches 
de  noir  en  hachures  légères  au  pinceau  dans  les  pénombres  des 
vêtements  et  dans  les  détails  ou  herbes  des  terrains.  Facture 
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large  et  solide.  Très  belle  qualité  de  blaac;  sujet  s^enlevaat  avec 
éclat  sur  les  fonds.  Exécution  habile;  belle  glaçure.  Le  dessin 
est  généralement  faible  plutôt  que  choquant  par  Tincorrection, 
quelquefois  mou,  souvent  lourd.  Les  formes  sont  massives  et 
sans  élégance,  les  têtes  la  plupart  du  temps  vulgaires,  mais  ses 
figures  ont  un  air  robuste  et  l'aspect  de  ses  travaux  u'est  presque 
jamais  tout  à  fait  banal.  Ils  sont  corsés  et  empreints  d'une  cer- 
taine rudesse  bien  opposée  aux  mièvreries  de  Jacques  II.  Dans 
les  colorations,  il  manque  d'éclat  et  de  charme,  quelquefois  aussi 
de  goût  ;  tons  presque  toujours  translucides,  sans  beaucoup  de 
finesse  mais  soutenus  ;  parfois  cabochons  opaques,  durs  et  criards, 
aux  coins  des  plaques.  Carnations  claires  et  brillantes  en  légei*s 
lavis  d'un  ton  rosé,  sur  modelé  blanc  très  empâté.  Il  ne  s'attarde 
pas  à  la  recherche  du  fini.  Contre-émail  en  lavages  violacés  très 
clairs  et  bien  translucides,  avec  signature  par-dessus  en  noir, 
plus  ou  moins  complète  :  Laudin  emailUeur  au  faubour  de 
Magnifie  a  Limoges.  L'indication  du  domicile  est  assez  rare. 

Le  nombre  considérable  des  plaques  signées  des  Jacques 
Laudin  que  nous  avons  eues  entre  mains  nous  a  permis  de  faire, 
au  sujet  des  signatures,  certaines  remarques  que  nous  croyons 
utile  d'indiquer  ici. 

De  Jacques  I  Laudin,  nous  possédions  soixante-dix  numéros  et 
soixante-trois  de  Jacques  IL  Sur  ce  nombre,  nous  trouvons  chez 
le  dernier  vingt-deux  signatures  avec  l'indication  du  domicile, 
et  quatre  seulement  chez  le  premier.  Jacques  I  paraît  donc  avoir 
donné  bien  moins  souvent  son  adresse  commerciale  sur  ses  tra- 
vaux que  son  neveu.  Quant  à  l'orthographe  propre  a  chacun 
d'eux,  sur  les  quatre  adresses  données  par  Jacques  I,  trois  sont 
écrites  ainsi  :  «  au  faubouh  de  Magnine  »  (n***  124,  164,  178);  une 
seiriement  (le  n**  175)  porte  «  aux.  fauxbourgs.  de  Manigne  ».  Au 
Louvre,  les  trois  n*»*  D.  660,661,  668,  qui  sont  de  Jacques  I 
Laudin  (1),  portent  comme  les  plaques  ci-dessus  «  au  faubour  de 
Magnine  »  (2)  ;  et  enfin  â  Cluny,  on  lit  au  revers  du  n®  4704,  daté 

(4)  Gela  ne  saurait  faire  de  doate  et  c*est  par  erreur  que  le  Catalogue 
les  attribue  à  Jacques  il.  Ils  ont  respect  et  le  revers  si  particuliers  aux 
œuvres  de  Jacques  I. 

(2)  Au  D**  D.  661»  on  lit  dans  la  Notice  de  M.  Darcel  «  faubourg  4  et 
dans  celle  de  M.  de  Laborde,  de  1857  «  faubour  »;  au  n"  668,  M.  Darcel 
transcrit  a  Maignine  o  et  M.  de  Laborde  a  Magnine  ».  En  somme,  tout  cela 
doit  correspondre  à  nos  indications  ;  Torthographe  des  adresses  n*est  pas 
scrupuleusement  observée  dans  ces  différentes  Notices,  surtout  dans  les 
dernières. 

T.   XXXV,  %d 
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de  1666  et  qui  est  donc  sûrement  Toeuvre  de  Jacques  I  (puisque 
Jacques  II  n'était  né  que  vers  1663),  dont  il  porte  du  reste  le 
contre-émail  caractéristique  violacé  clair,  la  signature  en  or  : 
<(  IjAudin.  emaillieur.  au  faubour.  de.  Magnine.  a  Limoges.  I.  L. 
1666  »  (I).  Sur  huit  plaques,  nous  n'en  trouvons  donc  qu'une 
avec  l'orthographe  plus  moderne  «  fauxbourgs  de  Manignb  »  et 
sept  portant  «  FArsouR  de  magnine  ». 

Sur  les  vingt-deux  adresses  données  par  Jacques  II,  parmi  les 
pièces  exposées  à  Limoges,  nous  trouvons,  au  contraire,  vingt- 
deux  fois  sans  exception  «  fauxbourgs  »  et  vingt-une  fois  «  de 
Manigne  »  ;  le  n°  258,  seul,  porte  a  Magnine  »,  et  encore  le  style 
de  Jacques  II  y  est-il  un  peu  moins  bien  caractérisé  que  sur  les 
autres  (2).  Au  Louvre,  les  n°»  D.  664,  665,  676,  677,  678,  de 
Jacques  II  portent  tous  «  aux  fauxbourgs  de  Manigne  »  (3).  La 
môme  orthographe  se  trouve  sur  les  n^  14,  15,  17,  du  même 
émailleur,  au  Musée  de  Guéret. 

On  peut  donc  conclure  de  là  que  généralement  Jacques  I 
Laudin,  quand  il  donne  son  adresse,  récrit  ainsi  :  «  au  faubour  de 
Magnine  »  ;  et  que  Jacques  II,  qui  l'inscrit  beaucoup  plus  fré- 
quemment au  revers  de  ses  plaques,  adopte  cette  orthographe  : 

«   AUX  ou  AU  fauxbourgs  DE  MaNIGNE  ». 

Nous  avons  dit  que  les  conire-émaux  de  Jacques  I,  en  lavages 
de  fondant  U7i  peu  violacé  très  clair  et  translucide^  étaient  tout 
à  fait  caractéristiques.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  se 
reporter  au  tableau  qui  accompagne  ce  travail  et  où  tous  les 
numéros  sont  groupés  par  émailleur.  On  remarquera  que  sur  les 
soixante-dix  numéros  de  Jacques  1  Laudin,  vingt-cinq  représen- 
tent des  coupes,  tasses  ou  plaques  dont  le  contre-émail  n'est  pas 
apparent;  c'est  donc  sur  quarante-cinq  pièces  que  doit  porter 
l'élude  des  revers.  Sur  ce  uombre,  quarante-deux  offrent  exacte- 

{\)  Le  Catalogue  porte  faubourg  et  1866.  Ce  sont  deux  erreurs  d*im- 
pression  comme  a  bien  voulu  le  vérifier  pour  nous  M.  Darcel.  Quant  à  la 
signature  qui  est  en  or,  au  lieu  d*êtrc  en  noir  comme  d'habitude,  nous  en 
avions  un  autre  exemple  à  Limoges,  sur  le  n^  130,  de  M.  Astaix,  interiora 
viRGiNis,  qui  est  cependant  sûrement  de  Jacques  L 

(2)  Voici  les  vingt-deux  numéros  dont  il  est  question  :  217,  S24,  225, 
S28,  334,235,  239,  240,  241,  245,  240,  250,  251,  252,  253,  257,  258,  260, 
264,  269,  275,  276.  Nous  aurions  pu  faire  porter  nos  remarques  sur  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  pièces  ;  les  données  présentes  nous  sem- 
blent suffisantes. 

(3)  La  transcription  de  la  Notice  actuelle  de  1883  n'est  pas  absolument 
fidèle,  il  faut  la  corriger  en  se  reportant  aux  éditions  antérieures,  notam- 
ment à  celle  de  M.  de  Laborde  de  1857. 
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ment  ce  ton  de  coatre-émail  violacé  très  clair  que  nous  avous 
signalé.  Trois  varient  légèrement  :  le  n"  127  est  violacé,  mais  un 
peu  sombre,  avec  inscription  en  or  au  lieu  de  noir;  sur  le  137, 
au  contraire,  c'est  bien  le  revers  translucide  habituel  en  fondant, 
mais  sans  addition  de  violet  ;  enfin  au  183  bis,  c'est  le  ton  de  la- 
vages violacés  ordinaire,  mais  avec  marbrures  de  gris-bleu,  et 
inscription  en  or  (l). 

Cet  examen  des  revers  adoptés  par  Jacques  I  Laudin  est  donc 
concluant  ;  nul  émailleur  n*a,  du  reste,  employé  des  contre- 
émaux  aussi  fixes  et  aussi  reconnaissables  que  les  siens. 


JAGQUBS   II    LAUDIN. 

Né  vers  4663,  -f-  le7  novembre  17*29;  demeurait  «  aux  fauxbourgs 

de  Manîgne  ». 

Nous  avons  dit,  à  Toccasion  de  Noël  II  Laudin,  que  Jacques  II 
devait  être  présumé,  comme  ce  dernier,  fils  de  Nicolas  1  Laudin, 
par  suite  du  titre  d'  «  ayeul  du  baptisé  »  que  porte  Nicolas  I  dans 
les  actesde  baptême  de  deux  de  leurs  enfants.  Jacques  II  étaitdonc 
frère  de  Noël  II  et  neveu  de  Jacques  I.  On  ne  connaît  point  les 
enfants  de  ce  dernier  et  il  p.st  probable  qu'il  n'en  eut  pas,  car  il 
cède  son  atelier  à  Jacques  11,  qui  donne  sur  ses  émaux  la  mémo 
adresse  commerciale  que  lui. 

Quelques  pièces  datées  viennent  appuyer  heureusement  la  dis- 
tinction établie  par  nous  entre  les  œuvres  de  Jacques  I  et  celles 
de  Jacques  II  Laudin,  basée,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  sur 
les  différences  de  style,  de  revers,  d'orthographe,  etc. 

Le  n<*  216,  le  Christ  en  croix,  de  l'Exposition  de  Limoges,  daté 
de  1693,  nous  avait  servi,  pendant  la  rédaction  du  Catalogue,  de 
point  de  départ,  parce  qu'il  représentait  bien  la  manière  de 
Jacques  II  et  que  sa  date  ne  permettait  guère  de  l'attribuer  à 
Jacques  I,  mort  en  1695  à  Tâge  de  soixante-huit  ans.  Nous  re- 


(4)  Le  no  4704  du  Musée  de  Gluny,  ScUnt  Luc,  qui  est  signé  .1.  L.  et 
daté  de  4666  et  par  conséquent  sûrement  de  Jacques  I,  offre  un  revers  en 
«  violet  brouillé  semi- translucide  »  diaprés  les  indications  que  M.  A. 
Darcel,  directeur  du  Musée,  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  adresser.  Nous 
croyons  reconnaître  là  le  ton  habituel  des  contre-émaux  de  Jacques  I. 
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viendrons  tout  àTheure  sur  cette  pièce,  d'ua  aspect  tout  différent 
de  celui  des  travaux  de  Jacques  I. 

Depuis  l'Exposition,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir au  Musée  d'Orléans  un  émail  dont  la  signature,  la  date  et 
l'aspect  viennent  consacrer  positivement  notre  classification. 
C'est  le  n°  53  0  du  Catalogue  do  ce  Musée,  plaque  ovale  en 
émaux  de  couleur  d'un  diamètre  en  hauteur  de  0"*,125,  et  en  lar- 
geur de  0"^,160.  Elle  représente  Sainte  Madeleine  dans  le  désert. 

La  sainte  est  vue  à  peu  près  de  face,  la  tête  entourée  d'une 
auréole  d'or  rayonnante,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  poitrine  nue 
cachée  en  partie  par  sa  chevelure,  le  reste  du  corps  couvert  d'une 
ample  draperie.  Elle  est  dans  une  sorte  de  grotte,  accoudée  à  un 
rocher  où  sont  posés  une  croix  et  un  vase.  En  bas,  à  droite,  le 
sigle  .1.  L.  La  plaque  est  bordée  de  deux  filets  d'or,  dont  l'un 
ondulé;  elle  est  percée  de  trous  tout  autour.  Le  dessin,  très 
maniéré  et  empreint  de  mignardise,  n*est  plus  du  tout  celui  de 
Jacques  I,  dont  les  têtes  sont  loin  d'avoir  cette  recherche  de 
grâce  et  cette  afféterie.  Le  modelé  des  chairs  est  aussi  bien 
propre  à  notre  émailleur,  il  est  exécuté  par  petites  hachures 
fines  et  serrées,  généralement  non  croisées,  au  lieu  des  larges 
lavis  de  Jacques  I  ;  les  traits  sont  redessinés  au  pinceau  sèche- 
ment et  avec  délicatesse.  L'exécution  est  soignée  et  très  fine.  — 
Le  contre-émail  est  eu  lavages  violacés  presque  noirs,  avec  si- 
gnature en  or  :  Laudin  emaillieur.  a.  Limoges.  .1.  L.  1696  (1). 

On  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  pièce,  à  cause  de 
son  style  bien  caractéristique  et  de  sa  date.  Il  en  résulte  tout  à 
la  fois  qu'elle  est  forcément  Toeuvre  de  Jacques  II  lâudin,  puis- 
que Jacques  I  était  mort  en  1695,  et  qu'elle  nous  montre  la 
manière  de  notre  émailleur  dans  sa  première  période  de  produc- 
tion. Or,  les  indications  qu'elle  nous  fournit  répondent  pleine- 
ment à  ce  que  nous  avancions  au  sujet  des  caractères  propres 
aux  travaux  de  l'émailleur  auquel  est  consacré  ce  paragraphe,  et 
Ton  verra  que  les  émaux  de  l'Exposition  de  Limoges,  classés  au 
Catalogue  dans  l'œuvre  de  Jacques  II  Laudin,  sont  conformes  de 
procédés  et  d'aspect  au  n®  5^du  Musée  d'Orléans. 

Jacques  II  Laudin  a  traité  surtout  des  sujets  en  couleur,  et  ses 
travaux  sont  loin  de  présenter  tous  un  même  aspect  et  un  égal 
mérite.  Au  début  de  sa  carrière,  il  pratique  la  véritable  méthode 
de  rémaillerie  en  tons  translucides  sur  modelé  blanc  préalable  ; 


(4  )  C'est  grâce  à  Tobligeance  de  notre  ami,  M.  Léon  Dumûys,  secrétaire 
de  la  Société  archéologique  d'Orléans,  que  nous  avons  pu  étudier  ainsi  cet 
intéressant  émail. 
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les  deux  pièces  dont  nous  venons  de  parler,  datées  de  1693  et 
1696,  en  fournissent  la  preuve.  Cependant  son  goût  pour  le  fini 
de  l'exécution,  un  dessin  plus  maniéré  et  plus  étroit  le  distin- 
guent déjà  de  Jacques  T,  auquel  il  se  montre  toutefois  supérieur 
par  la  qualité  du  coloris  et  Thabileté  de  la  main.  Mais  peu  à  peu, 
les  couleurs  vitrifiables  et  sans  translucidité,  qu'il  a  presque  tou- 
jours indroduit  plus  ou  moins  dans  ses  travaux,  acquièrent  plus 
d'importance  aux  dépens  de  l'émail  véritable,  et  elles  finissent 
par  se  substituer  entièi*ement  à  lui  dans  les  dernières  œuvres  de 
Jacques  II,  envahissant  la  surface  totale  des  plaques.  En  même 
temps  que  les  colorations  ont  perdu  leur  éclat  et  leur  charme,  le 
dessin  a  faibli  de  plus  eu  plus,  la  main  elle-même  est  devenue 
plus  lourde  et  maladroite.  A  la  fin  de  sa  vie  notre  émailleur  ne 
produit  plus  que  des  travaux  d'une  grande  médiocrité,  à  tous 
égards  comparables  à  ceux  des  Nouailher.  On  peut  considérer 
les  ouvrages  de  cette  époque  comme  constituant  sa  seconde 
manière;  ceux  qui  sont  analogues  aux  pièces  datées  de  1693  et 
1696  formant  la  première,  seule  digne  de  quelque  intérêt  au 
point  de  vue  del'art  (I).  Un  classement  rigoureux  en  deux  séries 
ne  saurait  naturellement  être  opéré,  la  transition  entre  les  deux 
manières  ayant  été  lente  et  graduelle. 

Le  n^  216,  que  nous  avons  cité  au  début  de  ce  paragraphe,  est 
une  plaque  rectangulaire  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir, 
avec  rehauts  d'or,  d'une  hauteur  de  0**,260  sur  une  largeur  de 
0'",164.  Il  représente  Le  Christ  en  croix  et  appartient  à 
M.  Théophile  Lamy  de  La  Chapelle,  à  Limoges. 

La  plaque  est  émaillée  d'un  beau  fond  noir  sur  lequel  se  déta- 
che avec  éclat  le  corps  lumineux  du  Christ,  d'un  modelé  très  étu- 
dié, préparé  d'abord  en  grisaille,  puis  repeint  partout  et  fortement 
en  couleur  par  hachures  au  pinceau  d'un  travail  extrêmement 
soigné.  Toutefois,  le  dessin  du  Christ,  exécuté  d'après  un  modèle 
très  employé  à  cette  époque  et  copié  déjà  par  Nicolas  I,  dans  ses 
Canons  d'autel  (n^  102),  est  lourd  et  vulgaire;  les  tons  transluci- 
des du  terrain  sont  durs  et  faux,  les  violets,  notamment,  désa- 
gréables. Malgré  cela  l'aspect  de  la  plaque  soutenu,  d'une 
grande  habileté  d'exécution,  d'une  bonne  méthode  et  d'un  beau 
glacé,  ne  manque  pas  d'être  satisfaisant.  Elle  est  signée  en  bas, 
à  droite  ;  I.  Laudin.  a.  limo  (cassure).  Le  contre-émail  est  en 


{K)  Voir  les  n**"  U,   15,  17  de  notre  Catalogue  raisonné  des  émauso 
peints  du  Musée  de  Guéret, 
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lavages  sombres  de  bleu  violacé,  avec  iascriptioo  en  or  :  Laudin, 

EMAILLIBUR,  A  LIMOGES  .1.  L.  1693. 

Voici  comment  nous  motivions  au  Catalogue  notre  attribution 
de  cette  pièce  à  Jacques  II  Laudin  :  «  Le  Laudin  qui  signe  ici 
.1.  L.  est-il  Jacques  I  ou  Jacques  II?  Nous  pensons  qu^il  faut 
plutôt  y  voir  le  second.  En  effet,  le  premier  est  mort  en  mai  1695, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  et  le  second  n'est  mort  qu  en  1729, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  n'est  pas  impossible,  à  la  rigueur, 
de  supposer  qu'à  soixante-six  ans,  Jacques  F  ait  exécuté  cet 
émail;  cela  devient  toutefois  peu  probable  lorsqu'on  examine 
avec  quel  soin  minutieux  il  est  traité.  Le  travail  très  étudié  de 
cette  pièce  qui  ne  ressent  pas  la  fatigue  ou  l'hésitation,  son  éclat 
et  la  vivacité  de  sa  couleur  ne  font  pas  croire  à  une  main  sénile. 
En  outre,  le  contre-émail  de  Jacques  [  était  habituellement  vio- 
lacé très  clair  avec  signature  en  noir.  Nous  avons  relevé  dans  ce 
Catalogue  un  nombre  suffisant  de  contre-émaux  de  cette  nature 
pour  que  cela  permette  d'en  faire  un  des  caractères  propres  à 
Jacques  I.  Ce  dernier  a,  d'ailleurs,  exécuté  de  préférence  des 
grisailles.  Bref,  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer 
ce  Christ  à  Jacques  II  Laudin.  » 

L'analogie  parfaite  de  méthode,  de  procédés  et  d'efiet  do  cette 
pièce  avec  la  Sainte  Madeleine^  n^  53,  du  Musée  d'Orléans,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  est  signée  L  Laudin,  avec  la 
date  de  1696,  ne  laisse  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  l'individua- 
lité de  son  auteur  et  sur  l'exactitude  de  notre  attribution.  C'est 
le  même  goût  maniéré  sur  les  deux  plaques,  la  même  facture 
précieuse,  le  même  éclat,  la  même  façon  de  peindre  les  chairs 
par  petites  hachures  ânes,  avec  traits  délicatement  redessinés  au 
pinceau.  Le  revers  est  le  même  et  la  signature  identique  avec  date 
antérieure  de  trois  années  seulement.  Notre  n°  216  est  donc  bien 
l'oeuvre  de  Jacques  II  Laudin,  et  nous  ne  connaissons  rien 
d'analogue  dans  l'œuvre  de  Jacques  I,  comme  procédés,  style, 
effet  ou  revers. 

Le  Musée  de  Guéret  possède  (1)  un  émail  représentant  Le  Christ 
en  croix  et  la  Madeleine^  absolument  analogue  d'exécution  et 
d'effet  â  notre  n*»  216  et  évidemment  de  la  même  main  et  de  la 
même  période.  Or,  sur  un  contre-émail  en  lavages  bleuâtres 
presque  noirs  (celui  qui  était  employé  habituellement  par  notre 
émailleur  et  à  peu  près  le  même  qu'au  n"  216),  il  est  signé 
«  Laiùdin  au  fauxbourgs  de  Manigne  a  Limoges  .L  L.  »  ce  qui  est, 


(i)  Voir  n<»  15  de  notre  Catalogue  de   ce  Musée. 
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avons-nous  vu  plus  haut,  Torthographe  adoptée  par  Jacques  11 
dans  ses  indications  de  domicile.  En  outre,  ce  gui  est  plus 
concluant  encore,  cette  plaque  est  entourée  d'un  encadrement 
en  rocaille  tout  spécial  à  Jacques  II  Laudin,  comme  nous  le 
démontrerons  au  coui*s  de  cet  article  :  le  blanc  en  est  assez  délié 
et  accompagné  de  traits  d'or  d'une  disposition  particulière,  for- 
mant pour  ainsi  dire,  entre  les  volutes  du  blanc  des  touffes  rai- 
des  et  assez  serrées  au  lieu  des  enroulements  habituels. 

Au  n*>  239,  figurait  un  joli  bénitier  orné  du  môme  sujet,  Le 
Christ  en  croix  avec  la  Madeleine,  qui  était  encore  d'uoe  exécution 
très  fine  et  sans  aucun  doute  du  même  émailleur  que  le  n»  216. 
Nous  y  trouvions  tout  autour  cette  même  rocaille  touffue  de 
traits  d'or,  et  au  revers  un  contre-émail  en  lavages  bleuâtres 
foncés  avec  signature  en  or  identique  à  la  précédente  «  Laudin 
au  fauxbourgs  de  Manigne  a  Limoges  .1.  L.  ». 

Enfin,  dans  la  saLvanie  Notice  des  émaux  du  Louvre  de  M.  Darcel, 
nous  trouvons,  sous  les  n"  D.  658  et  D.  659,  deux  plaques  en 
grisaille  attribuées  à  Jacques  II  Laudin  dont  le  revers  est  dit 
«  bleu-^violet  »  par  M.  Darcel,  «  noir»  par  M.  de Laborde (édition 
de  1857),  et  qui  est  par  conséquent  d'un  bleu  violacé  très  sombre, 
conforme  à  ceux  de  nos  pièces  ci-dessus,  et  notamment  du  n^  216. 
Ces  deux  plaques  offrent  en  outre  cette  particularité,  de  porter, 
comme  le  Christ  de  M.  de  La  Chapelle,  dans  l'angle  inférieur  de 
droite  la  même  signature  et  la  même  date  «  .1.  Laudin  emaillieur 

A  LIMOGES.  1693  ». 

Le  n*»  4704,  Saint  Luc,  du  Musée  de  Cluny,  qui  est  sûrement 
l'œuvre  de  Jacques  I  (il  est  daté  de  1666),  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  diffère,  au  contraire,  par  le  style,  le  revers  et  l'orthogra- 
phe de  la  signature,  de  toutes  les  pièces  ci-dessus. 

Nous  avons  tenu  à  prouver,  d'une  manière  même  surabondante, 
que  le  Christ,  n^216,  était  incontestablement  l'œuvre  de  Jacques  II 
Laudin,  car,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  cette  pièce  nous  a 
servi  de  point  de  départ  pour  mettre  à  sa  suite  une  quantité 
considérable  de  travaux  qui,  par  leur  analogie  avec  elle,  ont  dû 
être  naturellement  attribués  au  même  émailleur.  Il  fallait  que 
cet  émailleur  fût  sûrement  connu. 

Le  n*»  217,  Sainte  Thérèse  en  extase,  du  cabinet  de  M.  Astaix, 
peut  être  cité  sinon  comme  une  des  pièces  les  plus  remarquables, 
du  moins  comme  une  de  celles  qui  caractérisent  le  mieux  la 
bonne  manière  de  Jacques  II  Laudin,  notamment  par  sa  rocaille(l). 


(\)  Voir  la  reproduction  d*un  de»  coins  en  rocaille  de  cette  plaque  à  la 
figure  3  de  notre  planche  III.  La  rocaille  est  cependant  un  peu  moins 
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C'est  une  plaque  rectangulaire,  en  émaux  de  couleur  sur  fond 
noir,  avec  détails  dorés,  sujet  renfermé  dans  un  ovale  et  coins 
décorés  de  rocaille  (hauteur,  0°,144;  largeur,  0",112).  La  sainte 
est  vue  à  peu  près  de  face,  agenouillée  en  extase,  les  bras  écartés  ; 
un  nimbe  d'or  elliptique  plein  est  au-dessus  de  sa  tête,   elle 
regarde  au  ciel  ou  apparaît  une  gloire  d'or.  Elle  est  dans  sa 
cellule,  appuyée  à  une  sorte  de  massif  carré  gris  comme  les 
murailles  ;  un  livre  en  rose  et  rouge  opaques  est  posé  dessus  ;  une 
baie  laisse  voir  le  fond  noir  uni.  Tout  le  sujet  est  préparé  en 
modelé  blanc  d'après  l'ancienne  méihode,  recouvert  dans  la  robe 
et  le  scapulaire  de  carmélite  translucide,  doux  de  ton.  Les  nus, 
le  manteau  blanc  et  l'architecture  sont  préparés  aussi  de  la  même 
façon,  mais  à  peu  près  sans  transparence  du  blanc  qui  ne  fournit 
qu'une  ébauche  plate  et  lourde,  insuffisante  par  elle-même;  le 
dessin  et  le  modelé  y  sont  obtenus  à  peu  près  en  entier  à  l'aide 
de  retouches  et  de  peinture  en  couleurs  vitriQables.  On  ne  remar- 
que pas  un  seul  eulevage  à  la  pointe.  Les  ombres  du  manteau 
blanc  sont  finement  lavées  en  gris-brun  et  les  plis  dessinés  déli- 
catement par  lignes  déliées  et  sûres.  Les  carnations  en  rose  bri- 
que pâle  sont  posées  avec  soin  en  pointillé  et  hachures,  les 
lumières  ménagées  en  blanc;  le  modelé  en  est  étudié,  mais  plat  et 
fade.  Quelques  traits  et  détails  dorés  seulement  sur  les  vêtements. 
Le  dessin  n'est  pas  précisément  mauvais,  mais  sans  style,  banal 
et  un  peu  mesquin.  L'effet  est  toutefois  agréable,  et  le  coloris 
doux  de  ton.  L'art  a  moins  à  voir  dans  ce  genre  de  travaux  que 
le  soin  et  Thabileté  et  ils  sont  mieux  faits  pour  séduire  le  vul- 
gaire que  ceux  de  Jacques  I  Laudin.  La  rocaille  de  notre  n°  217 
est  absolument  typique  :  le  blanc  en  est  assez  léger  et  convena- 
blement disposé  en  volutes,  quoique  sans  beaucoup  d'élégance. 
Il  est  accompagné  de  longs  traits  d'or  posés  les  uns  à  côté  des 
autres,  non  en  rinceaux  mais  en  touffes  rdides  et  fourniesqoe  Ton 
reconnaît  aisément  quand  on  les  a  une  fois  examinées  sur  une 
pièce  caractéristique  comme  celle-ci.  —  Le  contre-émail  en  lava- 
ges bleuâtres  foncés  presque  noirs  est  aussi  celui  qu'employait 
habituellement  Jacques  II  Laudin,  il  ditfère  totalement  de  celui 
de  Jacques  l.  On  y  lit  la  signature  en  or  «  Laudin,  au  fauxbouhgs 
DE  MANiGNE,  A  LIMOGES  .L  L.  ».  Cest  l'adresse  de  notre  émailleur 
avec  son  orthographe  propre. 


élégante  sur  rémail  que  sur  le  dessin  où  les  traits  noirs  indiquent  les 
«  touffes  »  de  traits  d'or  qui  accompagnent  le  relief  blanc. 
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Le  a*  240,  Repentir  de  Saint  Pierre,  à  M"'  Dhéralde,  est  iaté- 
reesaat  à  étudier  au  même  poiat  de  vue  que  la  plaque  de 
M.  Astaix.  Saiut  Pierre  est  vu  à  mi-corps,  les  mains  jointes,  des 
larmes  coulent  de  ses  yeux;  le  coq  chante  derrière  lui.  Les  colo- 
rations sont  bonnes,  le  modelé  des  chairs  finement  traité,  mais 
d'un  ton  fade  et  blafard,  fréquent  chez  Jacques  II  Laudin,  surtout 
à  mesure  que  l'on  s'achemine  vers  sa  seconde  manière.  Le  dessin 
est  mou  et  incorrect,  visant  d  l'élégance.  Autour  de  l'ovale  qui 
renferme  le  sujet,  les  coins  sont  garnis  de  rocaille  touffue  de 
traits  d'or,  comme  la  précédente  et  la  plupart  des  plaques  de  cet 
auteur.  Le  contre-émail  est  aussi  celui  que  nous  connaissons, 
bleuâtre  sombre,  avec  l'inscription  habituelle  en  or  :  Laudin, 

AU  FAUXBOURGS  DE  MaNIGNR,  A  LlMOGES. 

Le  n®243,  la  Vierge^  à  M"«  veuve  J.  Dumas,  fait  voir  combien 
les  attributions  sont  parfois  délicates.  Il  représente,  en  effet,  le 
même  sujet  que  le  n®  107,  signé  NL  (réunis)  et  que  nous  avons 
classé  au  Catalogne  dans  l'œuvre  de  Nicolas  I  Laudin,  Tauteur 
des  beaux  Canons  d'autel  de  la  Cathèdraie,  Nous  disions  à  ce  sujet, 
au  Catalogue  :  <r  Même  aspect  et  mêmes  qualités  qu'au  n«  107; 
nous  lui  eussions  fait  volontiers  la  même  attribution,  sans  la 
signature  .L  L.  qui  est  au  bas  de  la  plaque.  Nous  pensons 
que  son  auteur  est  phi  tôt  Jacques  II  que  Jacques  I,  à  cause 
du  fini  i*emarquable  de  Texécution  du  sujet,  bien  supérieur 
au  faire  habituel  de  Jacques  II,  il  est  vrai,  mais  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  lui.  »>  Sans  la  signatuœ,  on  eût  été 
d'autant  plus  embarrassé  ou  facilement  induit  en  erreur,  que 
la  pièce  ne  possède  pas  de  rocaille  et  que  le  contre-émail  de 
Nicolas  1,  en  lavages  bleuâtres  foncés,  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  Jacques  II  (celui  de  ce  dernier  est  plus  sombre  et  parfois 
plus  violacé).  Le  contre-émail  de  la  Vierge  de  M"'  Dumas  est 
malheureusement  non  apparent. 

Nous  avons  dit  déjà  que  Jacques  II  employait  presque  toujours 
les  couleurs  vilriflables  concurremment  avec  les  émaux  trans- 
lucides. Nous  en  avons  la  preuve  au  n*  252,  la  Vierge  et  CEnfant 
JésitSy  de  M"«  Fayette,  que  nous  prenons,  pour  ainsi  dire,  au 
hasard.  Le  rouge  de  la  robe  de  la  Vierge  y  est,  en  effet,  opaque 
et  dur.  Le  modelé  en  blanc  est  d'une  épaisseur  outrée  dans  les 
lumières;  l'exécution  est  soignée,  comme  toujours,  le  dessin 
maniéré  et  banal  ;  mais  l'aspect  général  relativement  satisfaisant. 
Le  revers  et  l'inscription  qull  porte  sont  ceux  qui  ont  été  relevés 
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déjà  sur  les  plaques  précédentes,  et  propres  à  l'émailleur.  —  Au 
n**  258,  bénitier  en  couleurs  représentant  le  Repentir  de  Saint 
Pierre,  à  M.  A.  Parant,  nous  trouvons  encore  le  manteau  du 
saint  en  jaune  opaque  ombré  de  brun  de  même  qualité,  d'un  ton 
très  cru.  Du  reste,  l'ensemble  de  la  pièce,  dont  les  autres  Ions 
sont  translucides,  moins  ceux  du  livre,  est  d'un  coloris  sombre  et 
violent,  rare  chez  notre  émailleur.  L'habileté  de  l'exécution 
rachète  un  peu  ces  défauts  et  en  somme  la  pièce  est  d'un  effet 
plutôt  corsé  que  positivement  dur  et  désagréable.  La  rocaille 
toute  spéciale,  le  contre-émail,  l'expression  maniérée  de  la  tête, 
le  Uni  du  travail  révèlent  bien  Jacques  II.  Il  faut  noter  que  si 
cette  pièce  ditière  un  peu  des  autres  pour  Teffet,  c'est  aussi  la 
seule,  sur  vingt-deux  pièces  portant  la  même  mention  au  revers, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  où  Jacques  II  emploie  la  même 
orthographe  que  son  oncle,  dans  le  mot  (i  Magnine  ». 

Si  le  n«  258  était  d'une  vigueur  excessive  de  coloris,  par  contre, 
le  no  260,  Saint  Chrysostôme,  de  la  collection  Taillefer,  est  d'une 
tonalité  pâle  et  froide.  D'ailleurs  la  facture  en  est  toujours  aussi 
soignée,  et  la  tête  offre  une  grande  recherche  d'expression.  La 
rocaille,  le  contre-émail  et  la  signature  sont  caractéristiques. 

Nous  devons  signaler  la  Sainte  Catherine  (u®  269),  du  Musée 
de  Limoges,  comme  un  des  bous  travaux  de  Jacques  II  Laudin  ; 
elle  est  fine  d'exécution,  d'un  coloris  moelleux  et  assez  soutenu, 
d*un  dessin  maniéré,  mais  réellement  élégant  et  charmante  d'as- 
pect. Son  revers  est  en  lavages  à  peu  près  noirs,  avec  la  signature 
et  l'adresse  habituelles.  —  Dans  la  même  collection,  les  n**"  270, 
Saint  Martial^  et  271,  Sainte  Valérie^  représentent  les  petits  pro- 
duits courants  de  l'alelier.  C'était  une  fabrication  commerciale 
honnête  et  relevant  encore  un  peu  de  Tart  ;  d'une  bonne  méthode, 
d'une  exécution  consciencieuse  et  d'une  pratique  habile.  —  Les 
n?*  274,  la  Vierge,  et  275,  Saint  Jean-Baptiste,  nous  ont  été  en- 
voyés par  le  Louvre,  où  ils  étaient  classés,  comme  à  l'Exposition 
de  Limoges,  dans  l'œuvre  de  Jacques  II  Laudin,  sous  les  n^"  D. 
662  et  D.  665. 

m 

Il  était  curieux  de  rapprocher  le  n»  223,  Saint  Ignace  de  Loyola^ 
à  M.  H.  Demartial,  des  n"  256,  V Annonciation,  216,  le  Christ  en 
croix,  et  242,  même  sujet.  La  première  plaque  se  faisait  remar- 
quer par  une  bonne  méthode,  une  exécution  habile  et  vigoureuse, 
un  aspect  corsé  inusités  chez  Jacques  II  Laudin.  Les  colorations, 
entièrement  translucides,  étaient  toutefois  d'un  ton  faux  et  désa- 
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gréable.  On  lisait  sur  le  sujet  le  sigle  .1.  L.  Il  a'y  avait  pas  de 
rocaille  et  le  revers  n'était  pas  apparent.  Si  cette  pièce  eût  été 
seule,  nous  ne  l'eussions  certes  pas  attribuée  d  Jacques  II  Laudin. 
—  Nous  nous  fussions  trouvé  dans  le  même  cas  vis^A*vis  du 
n^  256,  l'Annonciation,  où  les  mêmes  défauts  sautent  aux  yeux 
dans  toute  leur  exagération.  Voici  comment  nous  la  décrivons  au 
Catalogue  :  «  Cette  grande  plaque  est  habilement  exécutée,  elle  a 
de  l'éclat;  mais  son  dessin  est  détestable,  et  son  coloris,  quoique 
bien  translucide,  criard,  faux  et  heurté.  Son  aspect  est  si  surpre- 
nant que  Ton  se  demande  au  premier  abord  si  elle  est  bien 
authentique.  On  en  est  convaincu  après  l'avoir  comparée  aux 
n*»  216  et  223  où  se  retrouve,  d'une  façon  moins  fâcheuse  toute- 
fois, la  même  qualité  de  coloris,  ces  mêmes  jaunes,  ces  mêmes 
violets  et  bleus  juxtaposés;  le  pavé  du  n®  223,  notamment,  est 
fait  de  la  même  façon  et  du  même  ton.  »  Elle  est  signée  .1.  L. 
Le  contre-émail  est  eu  lavages  bleuâti;es  foncés,  translucides  par 
exception,  et  porte  la  signature  en  or  :  Laudin,  bmaillibur  a 
Limoges,  .1.  L.  —  Le  n*»  242  représente,  comme  le  i\^  216,  leChrist 
en  croiXf  mais  le  terrain  y  est  colorié  d'une  façon  plus  tranquille 
et  harmonieuse.  Le  revers  est  en  lavages  bleuâtres  foncés,  avec 
même  inscription  que  ci-dessus  et  qu'au  n<*  216. 

Nous  avons  donc  pu  reconnaître,  sur  trois  pièces  différentes, 
un  coloris  heurté  ou  faux  qui  ne  se  rencontre  pas  habituellement 
sur  les  travaux  de  Jacques  11  Laudin.  Elles  doivent  cependant 
lui  être  attribuées  puisque  le  u^  216  est  incontestablement  son 
ouvrage  et  que,  dans  son  terrain,  nous  trouvons  une  analogie  toute 
spéciale  de  coloris  avec  les  deux  autres. 

Parmi  les  plaques  pouvant  appartenir  à  la  seconde  manière  de 
Jacques  II  Laudin,  nous  citerons  :  le  n*^  220,  Buste  de  la  Vierge, 
d'un  dessin  et  d'une  couleur  médiocres,  produit  commercial  de 
l'atelier.  La  rocaille  en  est  caractéristique;  le  contre-émail  à  peu 
près  uoir.  —  Le  n"  231,  Sainte  Scholastique,  sujet  presque  entiè- 
rement peint  en  couleurs  opaques  et  aussi  faible  comme  dessin 
que  comme  qualité  de  coloris,  d'uu  contre-émail  analogue  au 
précédent.  —  Le  n®  241,  Saint  François  d* Assise,  peint  en  grande 
partie  sur  blanc,  d'un  travail  assez  soigné,  mais  sans  caractère. 
La  rocaille  est  celle  que  nous  avons  signalée  comme  étant  propre 
à  Jacques  II  ;  le  contre-émail  est  en  lavages  bleuâtres  très  foncés, 
c'est-â-dire  assez  semblable  d  ceux  des  plaques  ci-dessus.  —  Le 
bénitier  n**  257,  Sainte  Catherine,  sujet  peint  comme  les  précé- 
dents, en  couleurs  vitriflables  sur  blanc,  d'une  exécution  soi- 
gnée, mais  d'un  ton  faux  et  blafard  propre  à  beaucoup  de  produc* 
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lions  de  cette  période  de  notre  émailleur.  L'aspect  général  est 
plat  et  mou;  la  rocaille  bien  particulière.  Ce  mode  de  peinture 
sur  émail  blanc  est  celui  qu'employait  Noël  II  Laudin,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu;  mais  on  peut  distinguer  les  travaux  des 
deux  émailleurs  au  dessin  plus  accentué,  à  la  facture  plus  pré- 
cise, à  l'aspect  plus  corsé  des  ouvrages  de  ce  dernier.  Le  contre- 
émail  de  cette  pièce  est  en  lavages  bleuâtres  foncés  avec  signature 
et  adresse  particulières  à  Jacques  II  Laudin.  —  Le  meilleur 
travail  que  nous  connaissions  de  Jacques  II,  dans  sa  seconde 
manière,  est  le  n*^  276,  Saint  Paul,  appartenant  au  Musée  do 
Limoges.  Le  sujet  est  toujours  entièrement  peint  en  couleurs  opa- 
ques, mais  bien  traité  et  d'un  assez  bon  style.  La  tête  et  la  main, 
bien  que  d'un  aspect  plus  mat  que  d'habitude,  sont  modelées 
dans  le  goût  des  chairs  de  Jacques  il  Laudin.  Le  contre-émail 
est  en  lavages  bleuâtres  foncés  avec  inscription  en  or  :  Laudin  au 
FAUXBOURGs  DE  Manigne  A  LiMOGEs.  Cette  Orthographe  nous  est 
connue.  La  plaque  est  décorée  d'un  encadrement  indépendant  eu 
émail  blanc  orné  de  rocaille  bleue. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  si 
Jacques  II  Laudin  a  fait  peu  de  grisailles,  le  iV*  274,  la  Vierge^ 
du  Musée  de  Limoges,  est  bien  de  lui.  Le  blanc  y  est  d'une 
bonne  qualité,  habilement  traité  par  lavis  et  retouches  en  noir, 
et  même  avec  enlevages  à  la  pointe;  la  tôle  est  un  peu  lourde 
et  manque  d'expression.  Le  conlre-i'mail  est  eu  lavages  bleuâtres 
foncés  marbrés  de  clairs  avec  signature  en  or  :  Laudin,  emaillibur 
A  Limoges.  .1.  L.  Ce  qui  tend  Surtout  à  faire  attribuer  cette  pièce 
à  Jacques  II,  c'est  sa  rocaille  qui  est  toufîue  de  traits  d'or  d'une 
façon  caractéristique.  D'ailleurs,  cette  pièce  nous  vient  du  Louvre, 
où  ello  était  classée  sous  le  n^  D.  662,  parmi  les  travaux  de 
Jacques  II  Laudia. 

Il  nous  reste  à  résumer  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des 
deux  manières  de  Jacques  II  Laudin  (1)  et  à  rechercher  le  ton 
qui  peut  être  indiqué  comme  type  de  ses  revers.  Nous  n^aurous 
pas  à  nous  étendre  sur  ses  grisailles;  il  en  a  exécuté  fort  peu. 
Les  sujets  qu'il  a  traités  ainsi  se  distinguent  difficilement  de 
ceux  de  Jacques  I;  ce  sont  les  mêmes  procédés,  mais  avec 
un  style  plus  faible,  comme  on  vient   de  le  voir  au  n"  274; 


(i)  Voir  à  cet  égard  les  n<»  14,  <5,  16  eH7  de  notre  Catalogue  raisonné 
des  émaucn  du,  Musée  de  Guéret  (Guôret,  1887). 
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le  ton  du  coatre-émail  et  l'orthographe  des  adresses  du  revers 
peuvent  fournir  d'utiles  indications,  la  rocaille  surtout,  lors- 
qu'il s'y  en  trouve.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  émaux  en 
couleur. 

Première  manière,  —  Jacques  II  Laudin  suit  l'ancienne 
méthode,  prépare  ses  sujets  en  modelé  blanc  et  les  recouvre  de 
colorations  translucides  où  se  môlent  presque  toujours  déjà 
quelques  tons  opaques  en  couleurs  vitrifiables.  Ils  s'enlèvent 
avec  éclat  sur  de  beaux  fonds  noirs.  Coloris  fin  et  agréable  ;  par- 
fois cependant  quelques  tous  heurtés  ou  faux.  Le  dessin,  qui  ne 
présente  pas  une  grande  correction,  est  rarement  choquant,  mais 
il  est  banal  et  sans  ampleur,  presque  toujours  maniéré  et  mièvre. 
Exécution  d'un  uni  remarquable  et  d'une  grande  habileté.  Les 
nus  sont  préparés  par  épaisseurs  de  blanc,  mais  avec  peu  de 
transparence,  et  cette  ébauche  ne  reçoit  son  dessin  et  son  modelé 
véritables  que  de  la  peinture  qui  la  recouvre;  c'est  ainsi  que 
tous  les  traits,  soigneusement  redessinés  au  pinceau,  et  les  chairs 
finement  ombrées  accentuent  et  donnent  seuls  du  relief  aux 
têtes,  aux  mains  et  aux  autres  parties  nues.  Ce  n'est  plus  par 
lavis  largement  posés  comme  chez  Jacques  I,  mais  par  hachures 
droites,  serrées  et  délicates,  rarement  croisées,  que  sont  posés  les 
tons  de  chair  d'une  couleur  rose  brique  pâle;  le  modelé  en  est 
plus  cherché  qu'exact.  Bonne  glaçure.  L'effet  général  est  agréable. 
La  l'ocaille  qui  accompagne  presque  toujours  les  travaux  de 
notre  émailleur  lui  est  bien  spéciale;  le  blanc  est  en  volutes 
assez  légères,  accompagné  de  «  touffes  »  de  traits  d'or  longs, 
fournis  et  un  peu  raides  (n®  217),  au  lieu  de  la  disposition  habi- 
tuelle en  rinceaux  souples. 

Z).  uxième  manière.  —  Les  tons  translucides  ont  à  peu  près 
disparu  et  tout  le  sujet  est  peint  en  couleurs  vitrifiables  dures  ou 
fades  sur  un  fond  blanc  dans  lequel  le  modelé  préalable  en  relief 
est  à  peu  près  nul,  même  dans  les  figures.  Le  dessin  a  faibli  en 
môme  temps  :  il  est  devenu  mou  et  incorrect,  la  facture  plus 
sèchj  et  plus  lourde;  les  carnations  sont  plates  et  blafardes. 
Aspect  terne,  cireux  et  sans  charme.  Même  rocaille  que  précé- 
demment. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Jacques  II  Laudin  donnait 
beaucoup  plus  fréquemment  son  adresse  commerciale  au  revers 
de  ses  plaques  que  Jacques  I,  qu'il  l'inscrivait  en  or  plus  ou 
moins  complètement  et  l'orthographiait  ainsi:  «  Laudin  emaillieur 
AU  FAUXBOURGS  DE  HANiONB  A  LIMOGES  .1.  L.  »,  taudis  que  Jacquos  I, 
tout  en  adoptant  la  même  rédaction,  écrivait  «  au  faubour  db, 

MAGNINB  ». 
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Contre-émaux.  —  Sur  soixante-trois  pièces  munérolées  (voir  le 
tableau  final),  seize  ne  permettent  pas  Texamen  de  leurs  revers, 
cachés  par  les  cadres.  Restent  quarante-sept  pièces  à  examiner. 
Sur  ce  nombre,  quarante- une  offrent  un  revers  en  lavages 
bleuâtres  sombres  y  •^Àleuv  uniformité  permet  de  conclure  à  l'adoption 
de  ce  ton  comme  type  des  contre-émaux  de  notre  émailleur. 
L'intensité  du  ton  varie  naturellement  un  peu,  et  certains  contre- 
émaux  bleuâtres  sombres  sont  presque  noirs.  Parfois  et  excep- 
tionnellement, ils  sont  bleuâtres  sombres  et  violacés.  Sur  les  six 
autres,  deux  seulement  diffèrent  d'une  façon  positive,  car  c'est 
sous  toutes  réserves  que  les  n^'  272  et  273  sont  compris  au  Cata- 
logue parmi  les  œuvres  de  Jacques  II  Laudio  et  il  est  fort  possible 
qu'ils  sortent  de  l'atelier  de  Jacques  I.  Les  contre-émaux  des 
n^  334  et  235  sont  en  lavages  grisâtres  très  foncés,  c'est-à-dire 
à  peu  près  noirs  et  par  conséquent  très  analogues  à  certains  revei*s 
bleuâtres  également  presque  noirs.  Sur  les  n**'  228  et  233  le  ton 
grisâtre  du  revers  participe  un  peu  du  brun. 

Comme  on  voit,  bien  que  le  type  des  revers  de  Jacques  II 
Laudin  ne  se  confonde  pas  avec  ceux  des  deux  Nicolas  (gris 
bleuâtre  foncé),  il  arrive  souvent  que  la  distinction  des  contre- 
émaux  devient  fort  délicate  entre  les  travau^f  de  ces  émailleurs. 
Heureusement,  leurs  pièces  sont  presque  toujours  signées  au 
moins  1.  L,  ou  NL  (réunis),  et  alors  peu  importe  la  différence 
plus  ou  moins  saillante  des  revers;  en  outre  les  particularités  de 
style,  de  méthode  et  d'exécution  aident  à  l'attribution.  L'essen- 
tiel était  de  pouvoir  établir  sûrement  entre  les  deux  Jacques 
Laudin,  dont  la  signature  est  exactement  la  même  (sauf  l'ortho- 
graphe de  l'adresse,  qui  n'est  pas  toujours  donnée)  le  moyen  de 
discerner  leurs  revers;  les  types  aujourd'hui  bien  reconnus  sont 
absolument  tranchés  et  ils  ne  sauraient  être  confondus. 


XIII 


LES  NOUAILHRR. 


L'existence  de  la  famille  des  Nouailher  à  Limoges  nous  est 
connue  depuis  le  xv*  siècle  et  ses  membres  y  jouissaient  de  la 
considération    commune,    car    nous    les    voyons   à   plusieurs 


GENEALOGIE 


PlERRB. 
CoULT  I 

émaillcur  et  consul 

1503-1504,  1513,  1519,  15S5,  1531 

rue  Manigne,  à  Tangle  de  la  me  des 

Petites-Pousses. 


COULY  II 
émailleur 
1M5-1567-1588(T). 


I 

Jean  dit  Chabkou 

fin  du  XYi*  siècle 

marié  è  PauUe  lou  Caïd. 


Noël 
1603. 


Martin 

émail  eur 

né  en  1587,  vit  en  1634. 

Marié  à  Anne  Guibert. 


Noël 
né  en  1603. 


I 

Pierre 

4  nov.  1669,  prêtre  à  Saint-Pierre- 

du-Queyroiz;  dit   coasin   germain  de 

Jacques;  son  héritier  universel; 

(pourrait  aussi  bien  être  fils  de  CouJy 

ou  de  Noël). 


Narde 
née  en  1620. 


Pierre  II 

émailleur 

né  vers  1657,  marié  à 

Anne  Faute  (f  5  déc.  1721) 

t  28  sept.  1717,  dit  âgé 

de  60  ans  environ. 

I 


I 


Marie 

fille  à  marier 

le  4  nov.  1669. 


I 


né 
(vit 


Joseph 

émailleur 

vnrs  1666,  marié  à  Frar 

Dumas  le  2iî  mai  IClH 

27  avrU  I75i).  Bue  Me 

f  29  avril  17?1. 


Marie 
bapt.  2  oct.  1695. 


r 


I 


Simon 
bapt.  3  nov.  1702. 


I 


Jean-Baptiste 
émailleur 
bapt.  2  mai  1699.  Marié  à  Anne 

Gay  (t  avant  26  mai  1770;. 

((  rue  Manigney  bous  l'Oratoire  » 

t  H  juillet  1775,   dit  âgé  de  78  ans. 

I 


Jean 

bapt. 

13  sept. 

1726 

f  av.  8fév. 

1767. 


I 
Jean-Baphste 
bapt.  5  fév.  1731,  non 
marié  8  fév.  1767 

dit  l'ainé. 

Peintre  à  Sèvres 

avec  sa  femme 

Antoinette-Marie 

Hnet,qui  lui  a  survécu. 

f  à  Limoges  le  20 

mars  1776,  rue  des 

Petites-Pousses. 


François 
vit  3  fév. 

1771 

dit 
fils  cadet. 


I 

Jean-Baptiste  II 

émailleur  et    peintre 

bapt.  6janv.  1732 

+  2  nov.  1804. 

dit  âgé  de  72  ans. 

Marié  a  Anne  Gaston 

17  fév.  1779. 

Héritier  universel 

de  son  père. 

Bue  Mamgne  en 

1770. 

rue  des  Barres 

en  1804. 


I 

Françoise 

3  fév.  1771 

non   mariée 

5  fév.  1778. 


I 


Marie 

née 

en  1737 

non  mariée 

5  févr. 

1778. 


I 


François 

Simon       Fl:s« 

né  en  1738 

bapt.        3  («ivr 

t  n  janv. 

29  octi      ider 

1747 

1739        araat 

dit  âgé 

tavaots       ir: 

de  9  ans. 

fév.  17b7. 

J.-Baptiste- 
Ettenne-Nicolas 

enfant  mineur 
11    avril  1776. 


Antoinette-Marianne 

enfant  mineur 

11    avril   1776. 


LEONARD-  BRICE 

né  en  1779. 


Etienne 
né  en  1790. 


DES    NOUAILHBR 


ff 


PlERRB    I 

émailleur 

iTTi'-xvir  giècles 

Pierre  Noailher  l'ayné,  coUateur  den 

tailles  pour  le  canton  des  Bancs  »  en  1601. 

Marié  à  Narde  Guibert. 

Jacques 

émailleur 

bapt.  5  avril  1605. 

Marié  à  Marguerite  Cognasse  :30  oct.  1680). 

«  rue  JUagninie  ».  f  9  déc.  1674. 


:oi.He 
ligne. 


Pierre 

enfant  mineur 

le  4  nov.  1669. 


Valérie 

fille  à  marier 

4  noT.  1669. 


Madeleine 

fille    à   marier 

4  nov.  1669. 


I 
Caiherine 
née    en    1670. 


1 

Martial 

bapt.  5  fév.  1672 

t  30  mars  1675. 


I 


Martial  I 

émailleur 

né  en ... .  "f*  en . . . . 

Marié  à  Marie  Soudanas. 


1 


ET  II      Elisabeth      Marianne 
1771  ép.    Durieux  ép.    Chabrol 
)is"*  tailleur  boulanger 

fév.  avant  8  févr.  avant  8   fév. 
1767-3  fév.      1767-3  fév. 
1771.  1771. 


Bernard 

émailleur 

né  9  sept.  1702.  Marié  à  Valérie 

Ouvray  (f  14  mai  1739) 

le  16  nov.  1788-1739,  f  avant 

27  avril  1752. 

I 


Bernard  II 
émailleur  (?) 

né 
15juin17l9. 


,.l \ \ 1 

LEONARD    Martial  II  Bernard  III     Marie 
bapt.        émailleur   (?)    émail' (?^      née  en  1737 

SS   mars  bapt.  bapt. 

1727.       27  janv.  1730     30  janv. 
1765  (?).  1732. 


t  16  juin 

1739 

à  2  ans  i\t. 


Françoise 

bapt.  13  mars 

1729. 


Pierre 

né 
en  1735. 


Martial 

apprenU 

cordonnier 

27  avr.  1752. 

Garçon 

cordonnier 

rue  Manif/ne 

25  fév.  1771. 
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reprises  appelés  aux  hoaneurs  du  coasulat  oa  de  diverses 
charges  éleclives.  C'est  ainsi  qa*uQ  Couly  (Coly,  Colia,  Nicolas) 
Noylicr  (telle  était  alors  l'orthographe  usitée),  émaïUeur,  est  élu 
consul,  en  1513,  avec  ses  confrères  Nardon  Pénicaud  et  Pierre 
Veyrier;  un  autre  Colin  Noaller  figure  sur  la  même  liste  en  1567 
avec  Pierre  ReymonJ  (1).  Eu  1503  et  1504,  Couly  ou  son  père 
Pierre,  payent  une  rente  à  l'abLaye  de  Saint-Martial  sur  leur 
maison  faisant  queyrie  (angle)  aux  rues  Manigueet  des  Petites- 
Pousses.  Au  commencement  du  xvii®  siècle,  nous  trouvons  un 
Pierre  Noailher  l'ayné  «  coUateur  des  tailles  du  canton  des 
Bancs  »,  pour  l'année  1601,  avec  «  Léonard  Lymousin  le  jeune  », 
ce  dernier  pour  le  canton  de  «  Magninie  ».  A  partir  de  cette  épo- 
que les  documents  deviennent  nombreux  sur  cette  famille  et  l'on 
peut  assez  aisément  en  établir  la  généalogie.  Sa  situation  parait 
avoir  été  en  décroissant  depuis  lors,  et  au  xviii*  siècle  les 
nombreux  descendants  de  cette  ancienne  famille  sont  réduits  à 
des  positions  infimes.  Ses  membres  qui  s'adonnent  encore  à 
rémaillerie  ne  sont  plus  j^uère,  du  reste,  que  des  artisans  sans 
talent  et  sans  savoir. 

Nous  donnons  ici,  d'après  l'excellent  «  Dictionnaire  des  Êmatl- 
leurs»  de  M.  Emile  Molinier,  et  en  nous  aidant  des  savantes 
recherches  de  MM.  Antoine  Thomas  et  Louis  Guibert,  un  tableau 
généalogique  de  cette  famille,  que  nous  avons  pu  compléter  à 
Taide  des  notes  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  notre  érudit 
confrère,  M.  Hervy,  notaire  honoraire  (2). 

Le  premier  Nouailher  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  est 
Cou/y  i/,  auquel  sont  attribués  jusqu'à  présent  les  émaux  signés 
C.  N.  et  datés  du  milieu  du  xvi®  siècle.  Nous  n'avions  rien,  pen- 
sons-nous, de  Pierre  L  L'Exposition  ne  possédait  rien  non  plus 
àeJacqueSj  dont  les  travaux  en  véritables  bas-reliefs,  témoignant 
d'un  certain  talent  ou  tout  au  moins  d'une  très  grande  habileté, 
sortent  si  complètement  du  genre  connu  de  l'émail  peint.  Jacques 
demeurait  rue  Manigne,  sans  doute  au  domicile  deson  aïeul.  Après 
les  travaux  de  Couly,  nous  aurons  à  examiner  ceux  de  Pierre  11  y 

(1)  Voir  U orfèvrerie  et  les  orfèores  de  Limoges,  par  M.  L.  Guibert.  Liste, 
n®  195,  Colin  H  Noaller  «  désigné  en  4567  sur  les  registres  du  Consulat 
avec  la  qualité  d'esmalleur  :  le  mot  a  été  raturé  et  remplacé  par  celui  de 
pasilcier;  mais  on  pourrait  en  inférer  qu'il  y  avait  à  cette  époque  un  Colin 
Noaller»  émailleur.  » 

(9)  Nous  reproduisons  ces  notes  à  la  fin  de  notre  travail,  on  y  trouvera 
quelques  détails  curieux. 
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confondu  souvent  avec  son  grand  père,  Pierre  I.  La  manière  réelle- 
ment barbare  de  Joseph  était  représentée  dans  nos  vitrines  par  un 
certain  nombre  de  plaques  caractéristiques.  Cet  émailleur  demeu- 
rait, comme  son  père  Jacques,  rue  Manigne.  Nous  ne  possédions 
des  travaux  que  de  deux  de  ses  trois  fils  :  au  moins  un  émail  de 
Bernard  et  six  de  Jean-Baptiste  I.  Ce  dernier  conservait  toujours  le 
domicile  paternel.  Nous  connaissons  de  lui  onze  enfants,  sur  les- 
quels un  seul  a  continué  l'industrie  de  famille  ;  c'est  Jean^Bap- 
liste  II j  qui  fut,  jusqu'en  1804,  peintre,  petit  professeur  de  dessin 
et  «  marchand  émailleur».  Un  de  ses  frères,  aussi  nommé  Jean- 
Baptiste,  et  qui  était  peintre  ainsi  que  sa  femme,  à  la  manufac- 
ture royale  de  porcelaine  de  Sèvres,  revint  mourir  à  Limoges 
le!^0  mars  1776,  rue  des  Pousses,  sans  doute  dans  cette  même 
maison  paternelle  sur  laquelle  Couly  payait  une  rente  dès  1503. 
Us  étaient,  comme  leurs  frères  ou  sœurs,  dans  une  situation  de 
fortune  des  plus  modestes. 


COULY  NOYLIER 

(1539-1545-1567-1588?) 
Demeurait  rue  Manigne,  àTangle  de  la  rue  des  Petites-Pousses. 

Ce  n'est  que  depuis  1865,   et  grâce  surtout  aux  recherches 
de  M.  Maurice  Ardant  (1)  que  l'on  est  parvenu  à  attribuer  à 
cet  émailleur  les  travaux  signés  C.  N.  et  datés  de  1539  à  1545. 
En  efPet,  M.  Ardant  signalait  à  cette  époque,  d*après  les  registres 
consulaires  de  Limoges  et  divers  autres  actes,  Texistence,  de  1503 
à  1567,  de  deux  Couly  (ou  Colin,  diminutif  de  Nicolas)  Noylier, 
émailleurs,  inscrits  sur  la  liste  des  cocsuls  en  1513, 1519,  1525, 
1531  et  1567.  Or,  en  1865,  figurait  à  la  vente  du  cabinet  de  M. 
Tondu,  comme  l'observe  M.  Darcel,  une  coupe  signée  Colin  eu 
toutes  lettres,  et  qui  ofirait  une  grande  analogie  de  style  avec  les 
émaux  marqués  des  initiales  C.  N.  Si  Ton  observe  que  certaines 
de  ces  pièce^sont  datées  de  1539  à  1545,  on  voit  que  le  Colin  qui 
en  est  l'auteur  peut  vraisemblablement  être  Tun  de  nos  deux 
Couly  Noylier,  plutôt  le  second  que  l'aîné  qui  devait  ôtre  un 
homme  mûr  dès  1513. 


(4)  Voir  Emailleurs  de  Limoges,  Couly  Noylier,  par  M.  Maurice  Ardant, 
br.  in-8.  Angoulôme,  4865. 
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D'ailleurs,  dès  1843,  le  savaut  collectionneur,  M.  Didier-Petit, 
de  Lyon,  écrivait,  dans  la  notice  qui  précède  son  Catalogue, 
page  XXVIII  «  C.  N.  que  je  crois  un  Nouailher.  »  Qu*est-œ  qui 
avait  pu  le  mettre  ainsi  sur  la  voie  ?  JI  ne  nous  le  dit  point.  Il 
est  assurément  le  premier  à  avoir  proposé  celte  interprétation. 

M.  Ardant  s'était  demandé  en  1855  {Emailleurs  et  EviaiUerie  de 
Limoges)^  si  C.  N.  ne  signifiait  pas  Chabrou  Nouailher.  Il  renonça 
après  à  cette  explication.  Certains  autres  écrivains  ont  traduit 
C.  N.  par  Pierre  Colin  (I),  nous  ne  savons  trop  d'après  quels 
documents,  sans  doute  d'après  les  noms  donnés  autrefois  par 
M.  l'abbé  Texier,  parmi  lesquels,  croyons-nous,  figure  ce  Pierre 
Colin  dont  l'existence  n'est  pas  autrement  prouvée.  Aujourd'hui 
l'on  est  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  l'interprétation  donnée 
par  M.  Ardant  en  1865.  On  suppose  toutefois  que  les  divers 
ouvrages  classés  dans  les  collections  sous  la  rubrique  <c  Couly 
Noylier»  ne  sont  pas  tous  du  même  émailleur  et  que  certains 
travaux,  d'un  caractère  plus  gothique,  peuvent  appartenir  au 
Couly  consul  en  t513.  Il  n'a  pas  été  possible  encore  d'établir 
sûrement  une  distinction  entre  les  productions  des  deux  émail- 
leurs.  On  remarque  bien  sur  certaines  pièces,  telles  que  le  n*D. 
401,  du  Louvre,  La  famille  du  Christ,  des  colorations  très  corsées, 
tandis  que,  sur  certaines  autres,  le  n^"  D.  408,  par  exemple,  du 
même  Musée,  Josué^  les  tons  sont  d'une  très  grande  douceur  ; 
mais  si  l'on  a  fait  observer  très  exactement  que  ces  colorations  si 
légères  de  ton  ont  un  aspect  tout  à  fait  vitreux,  il  convient  de 
dire  que  celles  du  n""  D.  408,  tout  en  étant  très  soutenues  de  ton, 
sont  aussi  exceptionnellement  translucides.  Quant  au  dessin,  il 
a  partout  à  peu  près  la  mémo  incorrection  et  la  même  fierté  pour 
ainsi  dire  sauvage  ;  la  facture  est  sommaire  et  vigoureuse,  l'effet 
rude,  mais  point* banal. 

L'Exposition  de  Limoges  possédait  quelques  pièces  bien  carac- 
téristiques de  cet  émailleur,  quoique  non  signées,  par  exemplele 
n®  29  «  Ogier  le  Demont  ».  Le  chevalier  est  représenté  en  costume 
de  guerrier  antique,  cuirasse  et  écharpe  en  turquoise-blcu,  la 
tête  barbue  et  coiffée  d'un  casque  à  panache  de  même  couleur 
que  la  cuirasse.  La  housse  du  coursier  blanc  est  ornée  de  grandes 
arabesques  rouge  et  or  ;  la  bride  et  les  franges  du  caparaçon  sont 
violet  et  or;  les  jambes  d'Oger  couvertes  de  bottes  brunes.  Le 
revers  de  la  plaque  (elle  est  ovale,  d'une  hauteur  de  0°",205,  sur 


[\)  Voir  nolamment  le  Catalogue  du  Musée  de  Dijon. 

T.  xxxv,  30 
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une  largeur  de  0",168)  est  en  fondant,  marqué  de  quatre  barres 
noires. 

Le  dessin  a  cette  rudesse  et  cette  indécision  bien  propres  à 
Couly  Noylier;  la  tête  du  cheval  est  mince,  et  d'un  type  conforme 
à  celles  des  chevaux  des  plaques  de  séries  analogues  que  possède 
le  Louvre.  Le  modelé  blanc  est  léger,  assez  fondu,  travaillé  sim- 
plement, avec  quelques  enlevages  à  l'aiguille  dans  les  plus  fortes 
ombres,  par  traits  larges  et  irréguliers.  Les  colorations  sont 
douces  et  vitreuses  et  le  turquoise  de  la  cuirasse  rehaussé  de 
glacis  blanc  dans  les  lumières;  les  carnations  en  lavis  légers,  un 
peu  violacés;  les  dorures  très  étendues  d'eau  (1).  Le  personnage 
s'enlève  franchement  sur  le  fond  noir  et  l'effet  est  bien  décoratif. 

M.  Ardant,  dans  sa  Notice  sur  Couly  Noylier  (p.  19),  dit  que 
cette  pièce  est  signée  sur  le  terrain  d'un  C...,  le  reste  étant 
effacé.  Malgré  l'examen  long,  minutieux  et  réitéré  de  la  pièce,  il 
nous  a  été  impossible  d'y  découvrir  trace  de  C.  Elle  n'a,  du 
reste,  aucun  besoin  de  signature  pour  faire  connaître  son  au- 
teur. La  manière  de  Couly  Noylier  y  est  trop  accentuée  pour 
qu'on  ne  la  reconnaisse  pas  à  première  vue. 

Cette  plaque  faisait  partie  d'une  série  analogue  à  celle  des 
Neuf  Preux,  plusieurs  fois  exécutée  par  Couly  Noylier,  et  dont 
le  Louvre  possède  trois  plaques  superbes  ;  les  quatre  barres  indi- 
quent sou  numéro  d'ordre.  Elle  rappelle  de  suite  le  n**  D.  409  du 
Louvre,  David  à  cheval,  de  ladite  série,  ce  sont  les  mêmes  ara- 
besques rouges  sur  la  housse  du  coursier,  le  même  turquoise- 
bleu  avec  rehauts  de  blanc  dans  Tarmure,  la  même  facture  et  la 
même  rudesse  de  style.  Le  David  da  Louvre,  plaque  circulaire  de 
21  centimètres  de  diamètre,  est  toutefois  bien  supérieur  à  notre 
plaque  de  Limoges;  il  est  d'une  grande  allure,  pleine  d'éclat  et 
d'un  aspect  extrêmement  décoratif  (2).  Sous  le  n®  D.  414,  on  y 
voit  une  plaque  ovale,  de  mêmes  dimensions  que  celles  d'Ogier; 
elle  représente  Bèranger,  d'après  Lucas  de  Leyde,  et  est,  comme 
dessin  et  style,  à  peu  près  de  même  qualité  que  notre  n**  29  de 
Limoges.  Ces  deux  plaques  faisaient  probablement  partie  de  la 
même  suite.  On  lit  autour  de  notre  sujet  «  Ogier  le  Demont  », 
pour  Ogier  le  Danois,  duc  de  Danemark,  l'un  des  douze  Pairs  de 


(4)  C'est  à  dire  ternes,  par  suite  de  la  trop  grande  quantité  d'eau  avec 
laquelle  le  pinceau  a  étalé  l'or  sur  rémail. 

(i)  Au  Musée  de  Dijon,  n<^  actuel  963,  Josué  à  cheoal,  plaque  ronde  en 
émaux  de  couleur  sur  fond  noir,  détails  dorés.  Au  bas,  la  marque  C.  N. 
(que  le  rédacteur  du  Catalogue  a  traduit  par  erreur  :  Pierre  Colin).  Dia- 
mètre, 20  centimètres. 
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France,  sous  Charlemague.  Celte  rédaction  est-elle  intention- 
nelle? Ou  sait  que  Couly  Noyiier  était  malheureusement  pas- 
sionné pour  les  inscriptions  qu'il  dénaturait  comme  à  plaisir  et 
orthographiait  de  la  façon  la  plus  fantaisisic. 

Au  Catalogue  de  la  collection  Germeau,  formée  jadis  à  Limoges, 
et  vendue  en  1868,  n®  21,  nous  lisons  :  «  Plaque  ovale,  légère- 
ment convexe.  —  Peinture  en  émaux  de  couleurs  sur  fond  noir, 
attribuée  à  Colin  Noyiier  y  xvi*  siècle.  —  Cavalier  en  costume  bleu 
clair  et  bonnet  violet,  monté  sur  un  cheval  blanc,  richement 
caparaçonné.  On  lit  au  pourtour  :  san  yon  (Yves)DEBRBTAiGNE.  — 
Hauteur,  0"j20  ;  largeur,  0",17.  »  Cette  plaque  était  évidemment 
de  la  même  série  que  les  deux  précédentes.  —  Le  n®  22  de  la 
môme  collection  représente  aussi  un  personnage  à  cheval  du 
même  genre  et  par  le  même  émailleur  ;  mais  la  plaque  est  ronde 
et  d'un  diamètre  de  19  ceniimètres. 

Delà  même  série  encore  était  sans  doute  le  n®  41,  de  l'Exposi- 
tion de  Limoges,  David  a  cheval  jouant  de  la  harpe  (1),  plaque  en 
émaux  de  couleur  sur  fond  noir,  ovale,  d'une  hauteur  de  0'",198 
sur  une  largeur  de  0",t56.  Légende  :  david  rex  israel.  Les  colo- 
rations en  étaient  claires,  comme  dans  la  plaque  d'Ogier,  le  dessin 
assez  bon,  l'aspect  toujours  très  décoratif,  David  avait  cotte  phy- 
sionomie farouche  que  Couly  se  plaît  à  donner  à  ses  personnages, 
dont  les  yeux  sont  habituellement  enfoncés  sous  les  sourcils;  la 
facture  était  empreinte  de  cette  rudesse  et  de  cette  sorte  d'indéci- 
sion particulière  à  l'artiste,  résultant  d'un  manque  de  soin  ou 
d'habileté;  l'effet  était,  comme  toujours,  remarquable  et  aussi 
propre  à  l'auteur. 

Sous  le  n**  30,  était  exposée  une  intéressante  petite  salière, 
appartenant,  comme  la  plaque  d'Ogier,  à  la  collection  de 
M.  Durand.  Elle  avait  fourni,  en  1866,  à  M.  Ardant,  la  matière 
d'une  petite  plaquette  intitulée  :  «  Salière  émaillée  de  Nardon 
Pénicaud  ».  La  description  qu'il  donne  de  la  pièce  n'est  pas  très 
exacte  et  son  attribution  est  évidemment  erronée.  Aucune 
marque  ou  poinçon  n'apparaît  sur  la  salière,  et  elle  n'a  aucun 
rapport  particulier  de  dessin  dans  les  figures,  de  couleur,  de 
procédé  ou  d'aspect  avec  les  travaux  de  Nardon  Pénicaud.  Elle  se 
rapproche  davantage  de  la  manière  et  du  style  de  Couly  Noyiier, 
auquel  nous  l'attribuerions  assez  volontiers.  Elle  est  hexagono 


(I)  Reproduit  dans  VArt  rétrospectif,  pi.  LXXil,  ainsi  que  dans  l'Album 
photographique  de  M.  Micusemcnl* 
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avec  cavité  centrale  dans  les  parties  supérieure  et  inférieure,  dé- 
corée en  émaux  de  couleur  rehaussés  d'or,  et  représente  :  dans  le 
creux  supérieur,  entouré  d'un  encadrement  rond  perlé  en  blanc, 
un  buste  de  femme  ;  au-dessous,  un  buste  d*homme  (détérioré)  ; 
sur  les  côtés,  1®  Saint  Jacques  en  costume  de  pèlerin,  légende  : 
Santé  lacohe^  orra  p.  no.,  fond  violet;  2**  Hercule  abattant  un 
monstre  :  Svis  non...  Arcvles^  fond  bleu;  celte  bête,  peut-être 
Thydre  de  Lerne,  rappelle  le  monstre  qui  cherche  à  dévorer 
Andromède  sur  le  socle  du  célèbre  Persée  de  Florence  ;  3*  Saint 
Pierre  :  Santé  Petre,  ora  pro  nobi^  fond  vert;  il  est  un  peu  moins 
mauvais  que  les  autres  de  dessin;  4^  Hercule  tenant  la  tête  de 
Cacus  :  ir^îî;/^^',  fond  violet;  5°  Saint  Jean  avec  le  calice  d'où 
sort  un  dragon  ailé  :  Ste  lohamn...  ora  pr..,,  fond  bleu  ;  6*  Vénus 
sur  un  dauphin  :  Semper  que  maiivas  (î). 

Les  traits  du  buste  de  la  femme  ont  bien  l'indécision  du  dessin 
de  Couly  Noylier.  Ton  tes  les  colorations  sont  appliquées  sur  le  cui- 
vre qui  transparaît,  sauf  le  fond  bleu  de  Saint  Jean,  quelques  verts 
et  bleus  des  terrains  et  personnages  qui  sont  posés  sur  blanc.  Les 
tons  du  Saint  Jean  et  de  son  fond  sont  bien  doux  et  vitreux.  Le 
modelé  en  grisaille  des  nus  est  accentué  et  fondu  sans  empâte- 
ments exagérés;  ils  n'ont  pas  reçu  de  tons  de  chair.  La  pièce  est 
d'une  exécution  sommaire,  assez  glacée  mais  un  peu  sombre, 
éclairée  seulement  par  les  blancs  des  nus.  Le  dessin  est  lourd  et 
incorrect,  mais  naïf;  l'effet  corsé,  et  en  somme  assez  décoratif. 
On  y  retrouve  bien  le  dessin,  le  modelé,  le  goût  et  la  couleur  de 
Couly  Noylier;  son  habitude  de  mêler  les  sujets  religieux  et  pro- 
fanes sans  lieu  d'idée  apparent,  ses  inscriptions  baroques  et  son 
orthographe  propre. 

Deux  autres  plaques  de  l'Exposition  étaient  aussi  sûrement 
l'œuvre  de  Couly  Noylier.  Ce  sont  les  n""  50  et  51.  Le  premier  est 
une  plaque  carrée  qui  se  présente  en  pointe  par  rapport  au  sujet 
et  mesure  0",131  de  hauteur  sur  0™,129  de  largeur;  on  y  voit 
une  grosse  Tète  de  femme,  au  profil  vulgaire  et  lourdement 
traité,  la  bouche  en tr'ouverte,  le  cou  gros,  les  cheveux  blonds 
foncés  renfermés  dans  une  résille  blanche;  elle  aune  coiffure 
ailée,  ornée  d'un  médaillon  contenant  une  tête  de  roi  couronné. 
Au-dessous  du  cou,  une  draperie  bleue.  Légende  :  exlbne  svis. 
Le  conlre-émail  est  en  fondant.  Le  modelé  est  préparé  à  la 
pointe  et  adouci  par  des  lavis;  les  colorations,  toutes  appliquées 
sur  blanc  ont  celte  douceur  et  cet  aspect  vitreux  que  nous  avons 
signalés  déjà  sur  certaines  pièces  précédentes;  le  blanc  lui-même 
est  plus  transparent  que  celui  des  autres  émailleurs  et  additionné 
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en  plus  grande  proportion  de  fondant,  ce  qui  lui  donne  un  ton 
gris  semi-translucide,  assez  particulier,  et  qui  se  retrouve  souvent 
chez  Couly  Noylier.  L'exécution  est  lourde,  même  dans  les 
rehauts  d'or  et  l'inscription.  Il  n'y  a  pas  de  ton  de  chair,  sauf  une 
teinte  rouge  très  faible  sur  les  lèvres.  Cette  pièce  porte  trop  l'em- 
preinte du  faire  de  notre  émailleur  pour  qu'on  hésite  à  la  lui 
attribuer.  Le  dessin  rappelle  de  suite  les  deux  grosses  têtes  du 
Louvre,  D.  411  et  D.  412,  La  Déesse  Cérès  et  Jules-César,  vues  de 
profil  (1). 

La  seconde  plaque,  appartenant  comme  le  n°  50,  au  Musée 
national  de  Limoges,  et  faisant  pendant  à  celle  d'Hélène,  est  aussi 
en  losange,  d'un  diamètre  de  0",199  en  hauteur  sur  0",t73  en  lar- 
geur. Elle  représente  un  buste  de  guerrier,  vu  de  profil  à  gauche, 
coiffé  d'un  casque  turquoise-Éleu  à  visière  relevée,  cimier  et  pa- 
nache d'or,  et  vêtu  d'une  draperie  à  l'antique  en  bleu  assez  franc 
de  ton.  Légende  en  or  sur  le  fond  noir  :  pâris.  Le  contre-émail 
est  en  fondant.  Les  procédés  d'exécution  sont  les  mêmes  dans 
cette  plaque  que  dans  la  précédente.  Elle  lui  est  cependant  pré- 
férable :  le  dessin  en  est  plus  ferme,  le  coloris  plus  soutenu,  la 
tête  plus  noble  et  d'un  meilleur  style.  Le  profil  en  est  droit  et  la 
partie  supérieure  du  visage  très  allongée;  on  remarque  souvent 
ce  type  de  tête  dans  les  travaux  de  Couly,  notamment  au  Louvre, 
sur  les  n"  D.  401,  La  Famille  du  Christ,  D.  402,  Salière. 
M.  Ârdant  attribuait  déjà  avec  raison  nos  ii?*  50  et  51  à  Couly 
Noylier,  dès  1865,  dajis  sa  brochure  sur  cet  émailleur  (p.  17). 
Mais  il  y  dit,  à  propos  de  Paris  :  «  Auprès  de  cette  légende,  ara- 
besque et  fleur  de  lys,  lettre  C...  ».  Nous  avons  examiné  à  satiété 
cette  pièce,  même  à  la  loupe,  pendant  la  durée  de  1  Exposition  et 
depuis,  et,  pas  plus  que  sur  la  plaque  d'Ogier  appartenant  à 
M.  Durand,  nous  n'avons  pu  y  découvrir  trace  d'un  C,  même 


(4)  M.  Durand,  de  Limoges,  possède  dans  sa  collection  un  grand 
médaillon  rond,  Cérèa^  qui  n'avait  point  été  exposé.  Cette  grosse  tête  en 
grisaille  est  évidemment  de  la  môme  main  que  les  deux  têtes  du  Louvre 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  sont  sans  aucun  doute  de  Couly  Noylier, 
comme  l'indique  le  Catalogue.  Son  air  de  famille  avec  la  Tête  de  femme 
n*  50  du  Musée  de  Limoges  est  aussi  incontestable.  Les  ornements  d*or  y 
ont  été  posés  trop  étendus  d'eau,  comme  on  le  voit  souvent  chez  cet 
émailleur,  qui  cherchait  avant  tout  la  liberté  d'exécution.  Un  trait,  coupé 
par  intervalles  de  fragments  de  torsade,  en  or,  entoure  le  sujet,  genre 
d'ornement  qu'affectionnait  particulièrement  Couly  Noylier  autour  de  ses 
plaques. 
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effâcé  par  le  temps.  Ici  encore,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
cas  analogues,  M.  Ardant  a  décrit  cette  pièce  avec  plusde  complai 
sance  que  de  iidélité.  Il  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  lui  avoir 
appliqué  avec  sûieté  le  nom  de  son  auteur  à  une  époque  où 
Couly  Noylier  était  encore  inconnu. 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  Daviller  aujourd'hui  installée 
au  Louvre,  deux  plaques  en  losange  légèrement  plus  grandes  que 
celles  du  Musée  de  Limoges,  et  qui  représentent  comme  ces  der- 
nières Pam  et  Hélène.  Elles  sont  du  même  émailleur  et  offrent  un 
aspect  bien  analogue.  Ces  émaux  devaient  être  destinés  à  garnir 
des  panneaux  de  meubles;  ils  sont  d'un  effet  assez  décoratif. 

Le  Musée  de  Limoges  possède  encore,  sous  le  n^"  56  de  notre 
Catalogue,  un  plateau  do  coupe,  envoyé  par  le  Louvre  (n°  D.  420). 
Il  représente,  au-dessous,  des  combats  et  paysages  en  grisaille, 
scènes  de  la  vie  d'Hercule,  etc.,  encadrés  d'une  torsade  bleu 
opaqne  et  d'un  filet  blanc,  avec  détails  dorés;  le  dessin  en  est  peu 
correct  et  Texécution  sommaire  et  heurtée,  mais  Tuffet  assez 
satisfaisant.  Au-dessus  :  quatre  médaillons  en  camaïeu  d'or  sur 
fond  noir,  séparés  par  des  rinceaux  d'or,  avec  bustes  et  légendes: 

ERGVLES.    SVIS.    APBLE.    —    HBLBNE.    SVIS.    APELEE.   —    ERGVLES.   SVIS. 

tseue;^?).  —  ELENESvis  APBLE.  lEN  (?).  Autour  est  uneguirlaude  cu 
émaux  de  couleur  (jaune,  vert  et  bleu)  sur  blanc,  avec  torsade 
d'or.  Le  travail  de  toute  celte  face  est  grossier  et  lâché.  Dans  les 
grisailles  du  dessous,  les  cernés  sont  seuls  obtenus  à  l'aiguille,  le 
modelé  est  tout  fait  au  pinceau.  Cette  pièce  était  cataloguée  au 
Louvre  dans  l'œuvre  de  Couly  Noylier;  cette  attribution  semble 
exacte  (1). 

La  manière  de  Couly  Noylier,  dont  les  ouvrages  sont  bien 
reconnaissables,  peut  aisément  se  définir  ainsi  :  dessin  générale- 
ment peu  correct,  lourd  mais  énergique  et  non  sans  un  certain 
caractère  ;  dans  beaucoup  de  pièces,  il  a  même  de  l'allure  ;  têtes 


(I)  Le  Musée  de  Limoges  n*a  acquis  que  depuis  TExposiliou  une  petite 
plaque  rectangulaire  de  0"*08  de  hauteur  sur  0™06  de  largeur  environ. 
Elle  doit  provenir  d*un  coffret,  et  représente  Hercule  en  grisaille  un  peu 
teintée  sur  fond  brun-rouf^c  clair.  Le  dessin  incorrect  présente  bien  celte 
indécision  propre  k  Couly  Noylier,  avec  son  modelé  sommaire  et  souvent 
lâché  ;  quant  au  fond,  il  lui  est  aussi  particulier  et  nous  en  connaissons 
d'autres  exemples.  Le  revers  est  en  fondant,  il  nV  a  ni  marque  ni  signa- 
ture. Celte  pièce  est  plus  intéressante  comme  document  que  comme  objet 
d'an. 


i 
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longues  à  profils  droits  et  vulgaires,  avec  le  bas  de  la  figure 
relativement  court;  traits  de  contour  comme  hésites  et  indécis, 
n'enlevant  pas  à  Tensemble  une  certaine  hardiesse  ;  modelé  blanc 
léger,  avec  quelques  enlevages  à  Taiguille  par  traits  irréguliers 
et  incertains,  exécuté  principalement  au  pinceau  par  lavis  la  plu- 
part du  temps  pas  très  empâtés;  le  blanc  est  souvent  semi-trans- 
parent, d'un  aspect  gris  et  vitreux.  Il  n'emploie  pas  de  tons  de 
chair,  ou  les  pose  rapidement  par  lavis  très  minces.  Colorations 
parfois  très  soutenues,  plus  souvent  de  tous  rompus  et  très  doux, 
presque  toujours  extrêmement  transluscides,  et  quelquefois 
comme  noyées  de  fondant,  avec  lumières  rechargées  en  blanc. 
Facture  sommaire,  souvent  même  lâchée  ;  il  méprise  les  petits 
moyens  et  ressources  accessoires,  n'emploie  pas  le  paillon,  est 
insoucieux  du  fini.  Efiet  général  empreint  d'une  originalité  rude 
et  sans  élégance,  mais  bien  décoratif.  Les  personnages  et  les  che- 
vaux ont  des  airs  de  tête  fiers  et  farouches,  les  yeux  enfoncés  sous 
les  sourcils,  les  traits  contractés  ;  ils  s'enlèvent  hardiment  sur 
les  fonds  noirs.  Il  pose  ses  rehauts  ou  détails  d'or  très  étendus 
d'eau,  ce  qui  les  rend  comme  baveux,  lourds,  mous  et  ternes. 
Inscriptions  très  fréquentes,  la  plupart  du  temps  baroques  et 
d'une  orthographe  effrénée.  Ses  revers  sont  toujours  en  fondant. 
Il  signe  Colin  ou  C.  N.  accompagnés  de  dates  variant  de  1539 
à  1545. 


PIERRE   II  NOUÂILHER. 


Né  vers  4657,  +  le  88  septembre  4717  dit  a  âgé  de  60  ans  environ  ». 


c(  On  est  dans  Thabitude  d'attribuer  au  même  émailleur  toutes 
»  les  pièces  qui  portent,  soit  la  signature  d'un  Pierre  Nouailher, 
»  soit  le  monogramme  P.  N.  Nous  pensons  qu'il  n'en  peut  être 
»  ainsi  et  qu'il  faut  distinguer  les  œuvres  de  deux  mains.  Il  est 
»  impossible,  en  effet,  que  le  Pierre  Nouailher,  que  l'on  sait  être 
»  né  en  1657  et  qui  ne  devait  guère  produire  avant  l'année  1680, 
»  ait  possédé  le  style  et  la  facture  encore  tout  infiuencés  par  les 
»  habitudes  du  xvi®  siècle,  que  l'on  remarque  dans  les  pièces 
»  n«"  D.  424  à  428. 

»)  En  effet,  les  figures  montrent  encore  une  certaine  élégance 
»  héritée  de  la  Renaissance,  même  dans  le  dessin  des  extrémités, 
»  qui  sont  accentuées  avec  fermeté.  Puis,  la  pratique  est  encore 
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»  celle  de  la  grisaille,  telle  qu'elle  fut  employée  pendant  le  xvi* 
»  siècle  ;  mais  au  dessin  par  enlevage  tracé  eu  dessous,  se  mêlent 
D  déjà  quelques  traits  de  bistre  noir  appliqués  par-dessus. 

»  Enfin,  de  la  comparaison  des  pièces  signées  P.  N.  avec  celles 
»  des  I.  Laudin,  du  milieu  du  xvii*  siècle,  il  nous  semble  res- 
»  sorlir  que,  quelle  qu'ait  été  la  lenteur  avec  laquelle  les  émail- 
n  leurs  limousins  se  sont  mis  à  suivre  le  mouvement  et  les  trans- 
»  formations  de  l'art,  il  est  difïicile  que  leur  auleur  appartienne 
»  à  la  fin  de  ce  môme  siècle.  Nous  attribuons  ces  pièces  au  Pierre 
»  Nouailher  que  l'abbé  Texier  dit  être  le  père  de  Jacques  »  (1). 

Telles  sont  les  judicieuses  remarques  à  Taide  desquelles 
M.  Darcel,  le  savant  rédacteur  de  la  Notice  des  Emaux  du  Louvre, 
établit  une  classification  que  l'examen  de  l'ensemble  des  ouvrages 
signés  P.  N.  semble  justifier  pleinement.  Nous  avions  nous-même 
été  tenté  de  procéJer  d'une  façon  analogue  dans  la  rédaction  de 
notre  Catalogue,  considérant  comme  tout-à-fait  improbable  que 
certaines  pièces,  telles  que  le  Christ^  en  grisaille,  n"  323,  ou  le 
Saint  Simon^  n^  326,  fussent  de  la  même  main  que  la  nombreuse 
série  de  plaques  en  émaux  de  couleur  si  conformes  d'aspect  entre 
elles  et  dont  le  n°  327,  Ea  Sainte  Famille,  de  M"*  veuve  Eugène 
Ârdant,  présente  bien  le  type.  Ces  dernières  donnent  pleinement 
l'impression  de  notre  art  local  à  Textrême  fin  du  xvii*  et  au  cours 
du  xvm*  siècle;  les  premières,  au  contraire,  se  ressentent  trop, 
par  la  méthode  et  Taspect,  de  l'influence  de  la  première  moitié 
du  XVII®  siècle,  pour  que  Ton  n'essaye  pas  de  ne  point  les  confon- 
dre avec  les  précédentes.  La  hâte  apportée  forcément  à  la  rédac- 
tion du  Catalogue  ne  nous  avait  pas  permis  de  tirer  au  clair 
celte  question  pendant  l'impression  de  notre  travail.  Mais  nous 
avions  été  frappé  par  la  découverte  de  la  signature  et  de  la  date 
inscrites  au  revers  du  n®  325. 

Celte  petite  pièce  est  un  Baiser  de  Paix  en  grisaille  représen- 
tant La  Descente  du  Saint-Esprit,  contre-émaillé  en  fondant  et  au 
revers  duquel  la  manette  a  été  recollée  ou  consolidée  à  froid  par 
un  empâtement  de  gomme  laque  et  de  vernis  dont  ou  a  mala- 
droitement et  inutilement  enduit  tout  le  dessous.  Vu  le  mérite 
relatif  de  cette  pièce,  nous  avons  prudemment  enlevé  quelques 
parcelles  de  vernis  du  revers,  qui  ont  mis  à  jour  des  lettres  tra- 
cées eu  noir;  poursuivant  avec  d'autant  plus  d'intérêt  et  de 
curiosité  notre  investigation,  nous  sommes  enfin  parvenu  à 
découvrir  Tinscription  dont  la  figure  4  de  notre  planche  IH 
donne  le  fac-similé, 

(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  pp.  204  et  205. 
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Elle  est  d'uDe  netteté  parfaite,  malheureusement  interrompue, 
au  milieu  du  nom  de  l'émailleur,  par  une  cassure,  et  au  com- 
mencement par  le  collage  de  la  manette  que  nous  n'avons  point 
attaqué.  Mais  son  interprétration  ne  présente  aucune  dif&culté, 
c'est  la  signature  du  Pierre  Nouailher  de  1682.  On  ne  voit  point 
le  P,  mais  il  est  probablement  caché  sous  la  gomme  laque  qui 
entoure  l'attache  de  la  maneUe.  D'ailleurs  la  date  indique  forcé- 
ment Pierre  II  Nouailher,  car  lui  seul  pouvait  produire  en  1682. 
Pierre  I,  né  au  xvi*  siècle,  élu  «  coUateur  des  tailles  »  en  1601, 
devait  être  mort  depuis  longtemps.  Il  en  était  de  môme  do 
Martin,  né  en  1587.  Quant  à  Jacques,  nous  savons  qu'il  mourut 
en  1674.  Reste  seulement  Joseph,  dont  quelques  travaux  nous 
sont  connus  et  que  M.  Emile  Molinier  suppose  ué  vers  1666;  il 
n'est  guère  admissible  qu'il  puisse  s'agir  ici  de  lui,  car  en  1682 
il  n'aurait  été  âgé  que  de  seize  ans  environ,  et  nous  verrons  que 
la  facture  du  Baiser  de  Paix  dénote  une  main  habile  et  très 
expérimentée  dans  la  pratique  de  Témail;  en  outre  ce  que  nous 
connaissons  de  Joseph  est  si  loin  de  ressembler  à  cette  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  d'un  art  si  barbare  que  l'on  ne  saurait  réellement 
songer  à  lui  ici  un  instant,  comme  on  le  verra  à  Tarlicle  qui 
lui  est  consacré. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  M.  Antoine  Thomas  a  donné 
la  date  précisa  du  baptême  de  Pierre  II  Nouailher  au  15  juin 
1665  (1),  ce  qui  ne  lui  donneiait  qu'un  an  de  plus  qu'à  son  frère 
Joseph.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  le  savant  archiviste, 
fait  suivre,  lui-même,  la  date  de  la  mort  de  Pierre  II,  28  sep- 
tembre 1717,  de  cette  indication  qu'il  relève  sans  doute  sur 
l'acte  mortuaire  «  dit  âgé  de  soixante  ans  environ  ».  Cette 
indication  ne  concorde  pas  avec  la  date  du  baptême  et  on  peut  en 
inférer  que  la  date  de  baptême  du  15  juin  1665  n'est  peut-être 
pas  exacte  ou  s'applique  à  un  autre,  et  que  Pierre  II  était  né 
vers  1657,  date  indiquée  déjà,  du  reste,  par  M.  Darcel  (2).  Le 
testament  de  Jacques  Nouailher,  père  de  Pierre  II,  que  nous 
reproduisons  à  la  fin  do  ce  travail  avec  divers  autres  documents 
relatifs  aux  Nouailher,  vient  trancher  à  peu  près  la  question 
dans  le  sens  proposé  par  nous,  A  la  date  du  4  novembre  1669, 
Jacques  déclare,  en  effet,  avoir  six  enfants  vivants  de  son 
mariage  avec  Marguerite  Cognasse,  âgés  de  moins  de  vingt-cinq 
ans,  savoir  :  «  Pierre,  Marie,  Joseph,  autre  Pierre,  Valérie  et 

(1)  Inoentaire  sommaire  des  archioes  communales  de  Limoges  anté- 
rieures à  1790.  Introduction,  p.  10. 

(2)  Notice  des  émaux  du  Louore,  pages  304  et  205. 
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Magdeleine  »,  sans  parler  des  enfants  qu'il  avait  pu  perdre  déjà. 
La  naissance  de  l'aîné,  Pierre,  doit  donc  remonter  certainement 
au-delà  de  juin  1665;  et  notre  Pierre  II  Nouailher,  émailleur 
doit  sûrement  être  celui  qui  est  cité  le  premier  par  son  père,  car 
nous  le  voyons  ajouter  souvent  à  sa  signature,  sur  ses  émaux,  la 
qualité  de  «  layné  ». 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut  considérer  Pierre  II  Nouailher 
comme  Tauteur  du  Baiser  de  Paix,  u®  325. 

Cette  petite  plaque  est  rectangulaire,  cintrée  en  haut  et  d'une 
hauteur  de  0™,127  sur  une  largeur  de  0'",097.  Elle  est  peinte  en 
grisaille  sur  fond  noir  et  représente,  avons-nous  dit,  la  Descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  qui  entourent  la  Vierge  ;  une  petite 
bordure  en  rocaille,  avec  filet  jaune  opaque  relevé  d'une  raie 
rouge  de  même  qualité  sert  d'encadrement  au  sujet.  La  composi- 
tion et  le  dessin  sont  assez  bons  et  empreints  des  souvenirs  clas- 
siques. La  grisaille  employée  légèrement  est  presque  entière- 
ment modelée  par  enlevages  à  la  pointe,  d'un  travail  particulier 
très  fin,  mais  sec  et  irrégulier;  ses  hachures  serrées  lui  donnent 
presque  l'air  d'une  gravure  au  burin.  Il  fallait  une  certaine 
habileté  pour  exécuter  sur  une  surface  très  restreinte  un  sujet 
aussi  chargé,  et  cela  uniquement  par  épaisseurs  graduées  de 
blanc  dans  les  lumières  et  enlevages  dans  les  ombres,  sans  le 
secours  des  retouches  de  uoir  au  pinceau.  Le  blanc  est  d'une 
bonne  qualité  et  l'aspect  satisfaisant.  Le  contre-émail  en  fondant 
est  encadré  d'un  feston  noir  et  des  rinceaux  noirs  ornent  égale- 
ment la  poignée  émaillée  en  fondant.  Cette  intéressante  pièce 
appartient  au  Musée  national  de  Limoges. 

On  comprend  la  surprise  éprouvée  par  nous  à  la  découverte  de 
sa  signature  et  de  sa  date.  En  effet,  de  toutes  les  pièces  que  nous 
connaissons,  soit  à  Limoges,  soit  au  Louvre  ou  ailleurs  et  qui  sont 
attribuées  à  un  Pierre  Nouailher,  aucune  ne  dénote  à  un  tel  degré 
chez  son  auteur  le  respect  des  traditions  du  xvi*  siècle;  nulle  gri- 
saille n'est  ainsi  traitée  avec  la  pure  méthode  des  vieux  maîtres; 
nul  sujet  ne  présente  cet  aspect  classique.  Nul  enfin,  n'étaient  la 
date  et  la  bordure,  ne  mériterait,  comme  le  n*»  325,  d'être  attribué 
à  Pierre  I.  Les  pièces  du  Louvre  n®"  D.  424  à  428,  indiquées 
comme  travaux  de  cet  émailleur,  sont  bien  plus  empreintes  du 
se.itiment  de  la  décadence  et  trahissent  une  époque  bien  plus 
récente  que  celle  qu'aurait  pu  faire  présumer  La  Descente  du 
Saint-Esprit,  Le  Christ  de  M.  Aslaix  et  le  Saint  Simon  de  M.  Tail- 
lefer,  dont  le  style  est  tout  autre  que  celui  de  la  plupart  des 
émaux  généralement  connus  de  Pierre  II,  sont  eux-mêmes  d'un 
{ispect  bien  plus  moderne, 
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El  cependant,  le  Baiser  de  Paix  du  Musée  de  Limoges  n'est  pas 
l'œuvre  de  Pierre  I;  on  peut  dire  avec  certitude  que  Pierre  II 
Nouailheren  est  Tauleur. 

La  conséquence  de  ce  fait  est  que  les  attributions  qu'on  avait 
cru  pouvoir  faire  jusqu'ici  à  Pierre  I  des  émaux  d'un  caractère 
ou  d'une  méthode  préférables,  ne  peuvent  être  maintenues.  Tous 
les  divers  travaux  signés  P.  N.  ou  P.  Noualher  sont  sans  distinc- 
tion de  Pierre  II;  seulement  il  y  a  lieu  de  conslater  chez  cet 
émailleur  deux  manières  bien  tranchées;  l'une  où  il  se  conforme 
davantage  à  la  tradition,  l'autre  où  ses  travaux  ressentent  le 
plein  xviii«  siècle.  Sur  le  Baiser  de  Paix  du  Musée,  il  faut  remar- 
quer que  malgré  le  style  relativement  ancien  du  sujet,  l'enca- 
drement en  rocaille  avec  filets  en  jaune  et  rouge  opaques  est  bien 
dans  le  goût  de  la  fin  du  xv!!»  siècle  (1). 


(I)  Noire  confrère  et  ami  M.  Louis  Guibert,  le  savant  vice-président  de 
la  Société  archéologique  du  Limousin,  a  déclaré  ne  pouvoir  se  ranger  à 
notre  avis  sur  ce  point,  à  cause  d'une  différence  de  style  par  trop  accen- 
tuée entre  les  pièces  que  nous  attribuons  à  la  première  et  à  la  seconde 
manière  de  Pierre  II  Nouallher.  il  est  certain  que  de  prime  abord  on  est 
tenté  d'y  reconnaître  Touvrage  de  deux  mains  différentes  Mai)  quoique 
Jacques  Nouailhcr  ait  eu  deux  fils  du  nom  de  Pierre,  aucun  document  ne 
nous  autorise  jusqu'ici  à  penser  que  le  plus  jeune  des  deux  frères  se  soit 
adonné  à  l'émaillerie;  et  la  différence  de  mérite  entre  les  deux  séries  de 
travaux  n'est  point  si  grande  qu'on  pourrait  le  croire  de  suite  :  le  dessin 
des  grisailles  de  la  première  manière,  loin  d'être  correct,  est  fortement 
empreint  déjà  de  cette  afféterie  qui  se  remarquera  bientôt  avec  plus 
d'exagération  sur  les  ouvrages  de  la  seconde  période,  les  têtes  ont  des 
airs  maniérés  et  souriants  (surtout  dans  le  regard).  Les  productions  de  la 
seconde  manière,  tout  bien  considéré,  ne  sont  guère  inférieures  à  celles 
de  la  période  précédende,  bien  que  la  décadence  s'y  accentue  naturelle- 
ment; le  coloris  a  ordinairement  du  charme  et  de  l'éclat;  le  goût  est  un 
peu  plus  faible,  mais  c'est  celui  du  temps. 

On  nous  objectera  peut-être  que  c'est  parmi  les  travaux  de  l'une  des  deux 
séries  seulement  que  se  lisait,  à  l'Exposition,  la  signature  de  a  P.  Noualher 
layne  »,  tandis  que  sur  les  autres,  on  lisait  simplement  «  P,  Noualher  », 
cl  qu'il  s'agit  par  conséquent  de  deux  artistes  distincts.  —  Nous  répon- 
drons que  c'était  sur  quelques  pièces  seulement  de  la  seconde  manière 
que  se  lisait  la  première  inscription  et  que  nombre  d'autres  étaient 
signées  exactement  comme  les  grisailles  de  la  première  manière.  D'ail- 
leurs, nous  sommes  à  peu  près  certain  d'avoir  vu,  en  dehors  de  l'Exposi- 
tion et  sur  une  pièce  analogue  à  ces  grisailles,  mais  que  nos  souvenirs 
ne  nous  permettent  pas  de  désigner  aujourd'hui,  cette  même  signature  de 
<r  P.  Noualher  layne  ». 

Tant  que  les  chercheurs  et  les  érudils  ne  nous  auront  point  fourni 
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Parmi  les  travaux  de  la  première  manière  de  Pierre  II 
Nouailher  doivent  se  ranger  d*abord  les  grisailles  n®  323,  Le 
Christ^  et  326,  Saint  Simon.  La  première  appartient  à  M.  Astaix. 
Le  Christ  y  porte  d'une  main  le  globe  crucifère  et  bénit  de  la 
droite.  Le  sujet  est  enfermé  dans  un  ovale  et  les  coins  de  la  pla- 
que sont  garnis  en  rocaille  et  fleurs  sur  paillons  verts  et  violets. 
Le  fond  est  noir.  La  qualité  du  blanc  de  la  grisaille  est  assez 
bonne;  son  dessin,  qui  manque  un  peu  de  correction  et  de  style, 
est  déjà  maniéré.  Le  modelé  blanc  est  très  empâté  dans  les 
lumières  et  d'un  ton  violacé  désagréable  dans  les  ombres,  qui 
sont  traitées  par  lavis  et  enlevages  à  la  pointe  d'après  la  méthode 
usitée  au  xvi'  siècle.  Le  contre-émail  est  en  fondant  avec  signa- 
ture en  noir  :  P.  Noualher  a  Limoges.  Evidemment,  cette  pièce 
est  d'une  facture  et  d'un  caractère  tout  autres  que  celles  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure  à  propos  de  la  seconde  manière 
de  notre  émailleur  et  Ton  eut  pu  à  la  rigueur  en  faire  Tattribu- 
tion  à  Pierre  I,  sans  la  découverte  de  la  date  du  n*^  325.  Cependant, 
tout  bien  considéré,  le  dessin  sans  ampleur,  la  physionomie  d'une 
grâce  recherchée,  correspondent  assez  bien  au  goût  de  l'époque 
indiquée  au  revers  du  Baiser  de  Paix.  —  La  seconde  grisaille 
appartient  à  la  collection  Taillefer,  elle  est  analogue  d*elfet  et 
de  procédés  à  celle  de  M.  Âstaix.  Toutes  deux  sont  brillantes  et 
se  détachent  avec  éclat,  mais  un  peu  sèchement,  sur  un  fond 
noir  vif. 

La  Sainte  Claire  (n®  324),  en  émaux  de  couleur,  quoique  d'un 
aspect  un  peu  lourd  et  d'un  dessin  peu  correct,  se  fait  remarquer 
par  des  colorations  translucides  plus  sobres  que  d'habitude,  par 
des  ombres  modelées  en  enlevages  â  la  pointe  sur  le  fond  noir, 
par  son  revers  de  fondant  avec  signature  en  noir  :  P.  Noualher, 
A  LIMOGES.  Elle  doit  appartenir  à  la  même  période  de  production 
que  les  plaques  précédentes. 

Nous  avions  été  embarrassé  pour  le  classement  du  n®  123,  fort 
joli  gobelet  à  deux  anses  et  â  pied,  du  Musée  national  de  Limoges, 
représentant  dans  un  ovale,  sur  une  face,  Méléagre  qui  offre  à 


sûrement  un  nouvel  émailleur  du  nom  de  Pierre. Nouailher,  auquel  puis- 
sent être  attribués  les  ouvrages  de  la  seconde  série  (émailleur  que  nous 
ne  rejetons  point  à  pnori)^  nous  devrons  les  grouper,  comme  il  vient  d'être 
dit,  autour  de  Pierre  IL  En  tout  cas,  le  Baiser  de  PaU,  daté  de  1681, 
nous  interdit  de  songer  à  Pierre  1^  et  i'émailleur  h  découvrir  serait  un 
Pierre  111, 
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Atalante  la  tête  du  sanglier  qu'il  vient  d'abattre;  sur  Tautre 
face,  une  tête  d'ange,  avec  des  fleurs  et  des  rinceaux,  partie  en 
grisaille,  partie  en  émaux.  Le  petit  sujet,  en  émaux  de  couleur 
sur  blanc,  est  d'un  aspect  charmant.  Légende  :  meleagrb.  bt. 
ATALANTE.  Voici  ce  que  nous  en  disions  au  Catalogue  :  «  Ce 
gobelet,  quoique  traité  moins  habilement  que  les  pièces  du 
déjeuner,  n«»  199  à  203,  ne  peut  être  attribué  à  Noël  II  Laudin, 
leur  auteur;  il  leur  est  de  beaucoup  supérieur  comme  coloris  et 
effet  décoratif.  D'autre  part,  un  fini  moins  précieux  dans  l'exé- 
cution, un  dessin  et  un  aspect  de  ton  plus  sévère  que  dans  les 
travaux  de  Nicolas  I  Laudin  ne  nous  permettent  pas  non  plus  de 
l'attribuer  à  ce  dernier.  Il  pourrait  même  être  plus  ancien,  xvii* 
siècle.  »  Depuis,  en  étudiant  de  nouveau  quelques  pièces  du  Musée, 
ce  gobelet  ayant  été  rapproché  fortuitement  du  Baiser  de  Paix, 
nous  avons  été  frappé  de  l'analogie  d'exécution  de  ces  deux 
pièces,  dans  la  grisaille.  Le  blanc  y  est  enlevé  à  l'aiguille  de  la 
même  façon  sèche  et  âne,  un  peu  indécise,  par  hachures  non 
parallèles;  c'est  surtout  remarquable  dans  le  ventre  du  sanglier. 
Malgré  le  peu  d'importance  qu'elle  semble  avoir,  cette  observa- 
tion ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  l'auteur  des  deux 
pièces,  quand  on  les  examine  à  côté  l'une  de  Tautre,  tant  la  par- 
ticularité est  précise  et  facile  à  remarquer.  C'est  donc  de  la  pre- 
mière manière  de  Pierre  II  Nouailher  que  provient  celte  inté- 
ressante pièce. 

Cela  est  devenu  évident  pour  nous  depuis  ;  nous  avons  pu,  en 
effet,  apprendre  récemment  que  ce  gobelet  nous  avait  été  envoyé 
par  le  Louvre,  où  nous  le  trouvons  inscrit  sur  la  Notice  des  émaux 
de  ce  Musée  (n*  D.  429)  parmi  les  travaux  de  Pierre  I  Nouailher. 
(Nous  savons  aujourd'hui  qu'au  lieu  de  Pierre  I,  il  faut  dire 
Pierre  II,  première  manière). 

« 

Les  travaux  de  la  seconde  manière  de  Pierre  II  Nouailher,  les 
seuls  qui  lui  fussent  attribués  ces  derniers  temps,  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  ceux  de  sa  première  période  de  production. 
Nous  en  possédions  au  moins  vingt  spécimens. 

Le  n*>  3'-n,  La  Sainte  Famille^  à  M™'  veuve  Eugène  Ardant, 
peut  être  pris  pour  type  de  cette  série  d'ouvrages,  qui  sont,  d'ail- 
leurs, tous  d'une  grande  analogie  d'aspect.  C'est  une  plaque 
octogone  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir  avec  rehauts  d'or, 
d'une  hauteur  de  0",138  sur  une  largeur  de  0™,123;  le  sujet  est 
inscrit  dans  un  ovale  et  encadré  de  rocaille  rehaussée  de  rose  et 
de  quatre  médaillons  représentant  Saint  Louis,  Sainte  Elisabeth, 
Sainte  Madeleine  et  Saint  Jean.  Voici  comment  nous  nous  expri- 
mions au  Catalogue  au  sujet  de  cette  pièce  : 
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«  Le  dessin  est  incorrect,  le  rouge  de  la  robe  de  la  Vierge  dur 
et  opaque;  la  facture  médiocre,  mais  Taspect  relativement 
agréable.  On  remarquera  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
Pierre  II  Nou'ailher  une  bonne  méthode  d'exécution  et  un  cer- 
tain sentiment  de  la  couleur  qui  donne  souvent  du  charme  à 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  bien  qu'elles  soient  habituellement 
dépourvues  de  talent.  Ses  travaux  sont  facilement  reconnaissables 
à  leur  coloris  bien  translucide  mais  souvent  un  peu  vif,  aux  tons 
roses  (voir  n***  309  et  310,  par  exemple)  plus  ou  moins  corsés  de 
quelques  vêtements  (ici  il  est  mauve  pâle),  à  un  modelé  blanc 
heurté  sous  les  colorations  et  exécuté  presque  uniquement  par 
lavis  et  sans  eulevages  à  la  pointe,  à  un  dessin  maladroit  mais 
naïf,  empreint  d'un  certain  sentiment,  à  des  airs  de  tête  particu- 
liers qui  se  distinguent  facilement  lorsqu'on  les  a  remarqués 
plusieurs  fois,  â  des  carnations  roses  extrêmement  légères  et  à 
peine  indiquées  dans  les  ombres,  à  un  blanc  très  glacé,  à  une 
rocaille  très  saillante  et  parfois  rehaussée  de  touches  roses,  vertes 
ou  bleues,  à  un  contre-émail  de  fondant  pur  teinté  de  marbrures 
bleutées  et  très  translucides  (voir  n«  363).  Il  signe  au  revers  eu 
noir  ou  d'un  ton  verdâtre  (qui  est  peut-être  de  l'or  mélangé  de 
cuivre  ou  d'argent  et  oxydé).  —  Les  indications  générales  que 
nous  venons  de  donner  comme  coloris,  sentiment,  dessin  et  exé- 
cution se  rapportent  particulièrement  à  cette  plaque.  —  Gontre- 
émail  fondant  bleuté  et  marbré;  signé  en  vert  (or  impur  oxydé?)  : 
Pierre  Noualher  layne  a  Limoges.  Il  signe  «  Tainé  »  par  rapport 
à  ses  autres  frères  Joseph,  Pierre  et  Martial,  et  à  ses  sœurs,  plus 
jeunes  que  lui,  en  effet.  » 

La  description  détaillée  des  diverses  pièces  offrirait  peu  d'in- 
térêt, et  pour  bien  faire  ressortir  la  seconde  manière  de  Pierre  II 
Nouailher,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
nos  observations  consignées  au  Catalogue  à  propos  des  ouvrages 
les  plus  caractéristiques,  observations  scrupuleusement  relevées, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  sur  les  pièces  elles-mêmes  après 
examen  minutieux  et  réitéré. 

N""'  309  et  310.  Bourse,  appartenant  à  M.  Boudeau  de  Machau- 
mont,  composée,  comme  d'habitude,  de  deux  plaques  eu  émaux 
de  couleur  sur  fond  noir,  avec  rehauts  d'or  et  ornements  en 
rocaille,  représentant  sur  chaque  face  un  buste  d'homme  et  un 
buste  de  femme,  de  Tépoque  de  Louis  XIV.  «  Les  colorations  da 
costume  de  l'homme  sont  claires  et  gaies,  d'un  effet  charmant; 
celles  de  la  femme  plus  cherchées  comme  variété  et  originalité 
do  tons,  sont  un  peu  fausses  et  moins  riches  ;  le  blanc  des  gri- 


LES  ÉMAUX  PEINTS.  473 

sailles  est  bien  laiteux  et  fondu;  Texécutioa  soignée  et  habile. 
—  Nous  no  serions  point  surpris  que  cette  bourse  sortit  de  Tate- 
lier  de  Pierre  II  Nouailher;  nous  y  retrouvons  l'éclat  de  son 
coloris  bien  translucide,  notamment  ce  rose  tendre  qu'il  emploie 
assez  heureusement  et  qui  est,  avec  un  peu  moins  de  finesse,  le 
même  que  celui  de  Nicolas  I  Laudin.  Les  chairs  sont  comme  un 
peu  boursoufflées  (détail  caractéristique),  teintées  d'un  ton  très 
pâle;  Texpression  des  physionomies  a  l'on  ne  sait  quoi  de  singu- 
lier, de  maniéré  et  naïf  à  la  fois,  qui  fait  reconnaître  volontiers 
les  travaux  de  cet  émailleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  bourse  qui 
est  complète,  avec  sa  monture  de  soie  bleue,  ses  cordons  et  ses 
glands  bleu  et  or,  est  charmante.  » 

N"  335  et  336.  Deux  autres  plaques  de  bourse  à  M.  Durand. 
<r  Les  chairs  boursoufflées  des  figures;  le  dessin  incorrect, 
maniéré  et  naïf;  les  carnations  â  peine  teintées  dans  les  ombres 
et  demi-teintes;  la  coloration  translucide  et  soutenue  des  vête- 
ments; la  glaçure  âne  et  éclatante  de  l'émail  permettent  d'attri- 
buer ces  petites  plaques  à  Pierre  II  Nouailher.  » 

N®  363.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésm,  plaque  en  émaux  de  couleur, 
au  couvent  de  la  Visitation.  «  Bonnes  colorations  translucides 
riches  et  fines,  mais  manquant  un  peu  d'harmonie  (l'étoffe  verte 
qui  recouvre  la  table  est  à  ramages  d'une  certaine  recherche). 
Le  dessin  manque  aussi  un  peu  de  correction,  les  figures  sont 
boufiies  de  cette  façon  propre  à  beaucoup  d'œuvres  de  Pierre  II 
Nouailher.  On  retrouve  ici,  outre  son  coloris,  la  naïveté  de  son 
sentiment,  ses  carnations  à  peine  teintées,  les  traits  repeints  en 
lignes  fines  et  sèches,  sa  manière  de  modeler  les  plis  en  blanc 
par  lavis  francs  et  peu  dégradés,  et  enfin  ce  glacé  superbe 
qu'il  a  presque  toujours  obtenu.  Il  faut  signaler  aussi  cette 
façon  spéciale  d'appliquer  sur  les  plis  des  vêtements  les  rehauts 
d'or  en  petites  hachures  rapprochées  et  transversales  d'un  effet 
fâcheux.  » 

Sur  les  n^  330,  bénitier  avec  le  Christ  en  Croix  et  au-dessus,  sur 
le  cartel,  le  Saint-Esprit,  et  338  l'Annonciation^  on  remarquait  la 
colombe  d'un  relief  inusité  (rappelant  les  reliefs  de  Poylevé);  elle 
devait  être  traitée  en  rocaille  glacée  de  blanc,  et  donne  l'idée  du 
manque  de  goût  commis  assez  souvent  par  notre  émailleur. 


(i)  Voir  les  n^*  22  et  23  par  exemple,  de  notre  Catalogue  raisonné  des 
Emaux  peints  du  Musée  de  Guéret, 


i74  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE   ET   HISTORIQUE   DO    LIMOUSIN. 

Les  petits  Canons  d autel  du  Musée,  émaillés  ea  noir,  avec 
prières  liturgiques  en  or  (n®  337)  n'offrent  rien  d'intéressant  au 
point  de  vue  de  l'art,  ils  n'ont  aucune  décoration.  Nous  les  signa- 
lons seulement  à  cause  de  la  rareté  de  ces  objets  du  culte.  Ils 
sont  signés  au  revers  :  Pierre.  Novailher.  emalieur.  a  limoges. 

Nous  insisterons,  avant  de  terminer  notre  article  sur  Pierre  II, 
sur  la  façon  dont  il  traite  son  modelé  blanc  destiné  à  être  recou- 
vert de  colorations  translucides,  dans  les  vêtements  par  exemple. 
1 1  n'y  emploie  guère  que  deux  couches  de  blanc,  l'une  très  mince 
passée  partout  pour  la  demi-teinte  générale,  l'autre  épaisse  et 
sans  transition  pour  les  lumières,  le  tout  sans  le  secours  de  Tdi- 
guille.  Aux  endroits  où  son  blanc  reste  tel,  comme  dans  les  lin- 
ges, il  est  très  éclatant  et  toujours  d'un  beau  glacé  comme  toute 
la  surface  de  ses  plaques,  du  reste.  Ses  figures  bonifies  sont  sou- 
riantes, d'une  grâce  mignarde  et  regardant  au  ciel  dans  les 
portraits  placés  sur  les  plaques  de  bourses  (1). 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  résumer  ici,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  précédents  émailleurs,  les  deux  manières  de  Pierre  II 
Nouailher,  puisque  nous  nous  sommes  à  peu  près  borné  à  faire 
ressortir  sur  les  plaques  citées  les  caractères  propres  à  cet  émail- 
leur. 

Ses  contre-émaux  sont  presque  tous  en  fondant  pur  sur  les 
plaques  de  sa  première  manière. 

Ceux  des  plaques  de  la  seconde  manière  exposées  à  Limoges  se 
décomposent  ainsi  :  vingt  numéros,  dont  neuf  à  revers  non  ap- 
parents. Sur  les  onze  contre-émaux  visibles,  cinq  conformes 
d'aspect  entre  eux,  sont  en  fondant  bleuté  translucide  et  marbré;  les 
six  autres  diffèrent  :  le  n'  330  est  en  fondant  plutôt  violacé  que 
bleuté,  et  le  n°  337,  bleuâtre  foncé,  marbré  en  clair  de  violacé- 
brun;  le  332,  en  lavages  grisâtres  foncés,  les  335  et  336,  deux 
plaques  d'une  bourse,  en  lavages  noirs,  le  338  bis  en  fondant  seu- 
lement (2). 

Bref,  on  peut  remarquer  que  ces  revers,  sans  avoir  la  fixité  de 
ceux  de  Jacques  I  Laudin,  par  exemple,  sont  très  fréquemment 


(l)  Voir  n®*  22  et  23  par  exemple,  du  Catalogue  du  Musée  de  Guéret, 
(%)  Musée  de  Guéret,  quatre  numéros  de  Pierre  II  Nouailher  :  n'»»  2î  cl 
23  confonmes  à  nos  cinq  premiers,  23,  non  apparent,  24,  bleuâtre  foncé. 
Nous  possédons  nous-môme  une  pièce  signée  de  cet  émailleur,  dont  le 
revers  bleuâtre  clair  et  translucide  est  tout  à  fait  caractéristique  et  con- 
forme aux  cinq  revers  bleutés  de  TExposition. 
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d'un  ton  bleuâtre  clair  et  translucide^  qu'on  peut  donner,  sauf 
exceptions  assez  nombreuses,  comme  type  des  contre-émaux  de 
Pierre  II  Nouailher  dans  sa  seconde  manière. 

La  signature  est  la  plupart  du  temps  inscrite  sur  ces  revers  en 
or  mélangé  de  cuivre  ou  d'argent  et  oxydé  (?)  d'un  ton  verdâtre, 
que  nous  retrouverons  aussi  quelquefois  chez  les  autres 
Nouailher.  Il  semble  que  dans  les  travaux  de  sa  première  manière, 
notre  émailleur  ait  plutôt  signé  :  «  Novalhekd  et  dans  ceuxde  la 
seconde  :  «  Novailher  »  avec  un  i. 

M.  le  comte  L.  de  Laborde,  toujours  aussi  sévère  pour  nos 
émailleurs  des  xvn*  et  xviu*  siècles,  qu'il  se  montre  enthou- 
siaste pour  nos  maîtres  du  xvi°,  n'a  pas  discerné  la  manière 
exacte  de  Pierre  II  Nouailher,  à  l'égard  duquel  il  paraît  tant 
soit  peu  injuste,  ne  tenant  pas  suffisamment  compte  de  certaines 
qualités  réelles  de  coloris  et  de  facture  qui  distinguent  cet  émail- 
leur;  et  Ton  peut  retourner  contre  lui  la  critique  qu'il  adresse 
ainsi  à  d'Agincourt,  à  propos  de  Pierre  II  Nouailher.  «  Il  appar- 
tient à  cette  famille  d'émailleurs  dont  Limoges  a  compté  plu- 
sieurs membres  dans  Thistoire  de  sa  décadence,  mais  il  eut  la 
singulière  chance  d'être  cité  seul,  à  l'exclusion  des  Léonard,  des 
Pénicaud  et  de  toute  la  brillante  pléïade  limousine,  dans  une 
histoire  des  arts  qui  était  très  bien  faite  pour  son  temps,  et  qui 
est  encore  une  autorité.  D'Agincourt  étudia  la  marche  des  arts 
du  haut  du  Vatican,  point  de  vue  excellent,  à  la  condition  d'en 
changer  de  temps  à  autre  pour  corriger  certaines  aberrations  de 
perspective  et  modifier  le  regard  exclusif.  A  Rome,  les  émaux  ne 
sont  rien;  ils  ne  prennent  pas  rang  dans  les  créations  de  Tart. 
Quelques  rares  productions  des  derniers  émailleurs  de  Limoges, 
entrées  au  Vatican  on  ne  sait  par  quelle  porte,  ne  sont  pas  faites 
pour  soutenir  dignement  les  prétentions  légitimes  de  ce  genre  de 
peinture.  C'est  parmi  ces  rebuts  que  Tillustre  auteur  deïBistoire 
de  l'Art  par  les  monuments  eut  la  malheureuse  idée  de  choisir  un 
Pierre  Nouailher  et  d'en  faire  le  représentant  et  le  répondant  de 
deux  siècles  d'efiorts  ingénieux  et  de  vogue  générale  (1).  » 

G*est  du  haut  de  la  galerie  d'Apollon  seulement  que  parle  à  son 
tour  M.  L.  de  Laborde,  chaque  fois  que  de  sa  plume  souple  et 
brillante  il  rend  sur  nos  artistes  locaux  ses  verdicts  dont  l'auto- 
rité est  acceptée  de  tous.  Mais  si  la  grande  pléïade  du  xvi*  siècle 
éclipse  réellement  tout  ce  qui  l'a  suivie,  quand  ou  s'environne 
de  ses  chefs-d'œuvre,  il  est  juste  néanmoins  d'apprécier  les  qua- 

(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre, 

T.   XXXY.  31 
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lités  secondaires  de  nos  émailleurs  de  la  décadence,  dont  on  ne 
saurait  guère  attendre  des  productions  plus  conformes  aux 
grandes  données  de  Fart  que  celles  qu'ils  nous  ont  laissées,  à 
une  époque  où  ces  données  étaient  complètement  perdues  au 
sein  de  nos  provinces  et  où  la  faveur  publique  s'était  éloignée  des 
ateliers  limousins. 

Les  travaux  de  Pierre  II  Nouailher  sont  rarement  datés  et 
ceux  qui  portent  l'année  de  leur  fabrication  sont  aujourd'hui 
compris  (grâce  à  la  découverte  de  la  date  du  Baiser  de  Paix  du 
Musée  de  Limoges)  entre  les  années  1682  et  1717. 

Sauf  ceux  de  Couly,  les  travaux  des  Nouailher  sont  générale- 
ment exclus  des  grandes  collections  et  leur  valeur  vénale  peu 
considérable.  Cependant,  nous  trouvons  au  Catalogue  de  la  cé- 
lèbre collection  Pourtalôs,  vendue  en  1865,  mention  de  deux 
émaux  de  Pierre  II  Nouailher  qui  ont  atteint,  le  premier  surtout, 
un  prix  relativement  très  élevé  :  «  N*  1782.  —  Ecritoire.  — 
Intérieur  en  grisaille  et  extérieur  colorié.  —  Intérieur,  les  quatre 
Evangélistes  portés  sur  des  nuages.  Monogramme  P.  N.  (Pierre 
Nouailher).  —  Extérieur.  Huit  enfants  terminés  en  rinceaux  qui 
s'enlacent  avec  les  autres  ornements  dont  le  champ  est  décoré. 
T-  Diamètre,  195"»"^.  »  Vendue  810  francs.  «  N*  1783.  —  Plaque 
rectangulaire.  Grisaille  rehaussée  d'or.  Saint  Jérôme  en  médita- 
tion. Au  revers  «  P.  Nouailher  esmaillieur  a  Limoges  ».  Hauteur, 
22  centimètres;  largeur,  16  centimètres  »,  vendue  275  francs. 


JOSEPH  NOUAILHER 

Né  vers  1666,  f  %9  avril  1724,  demeurait  rue  Manigne. 

Joseph  Nouailher  avait  probablement  hérité  du  domicile  de 
son  père  Jacques,  car  le  27  avril  1752,  sa  veuve,  qui  met  en  appren- 
tissage chez  un  cordonnier  son  petit- fils  Martial,  est  dite,  au  con- 
trat, habitant  la  rue  Manigne.  D'ailleurs  M.  Ardant  (1)  nous  dit 
qu'il  demeurait  rue  des  Pousses;  ce  serait,  sans  doute,  dans  la 
vieille  maison  de  famille  faisant  l'angle  des  deux  rues  dont  il 
s'agit  et  qui  appartenait  déjà  à  Couly  I  en  1503.  Le  même  auteur 
dit  que  les  comptes  du  chapitre  cathédral  mentionnent  quelques 
ouvrages  de  lui  en  1726.  Il  fait  erreur,  puisque  Joseph  est  mort 

(1)  Emailleura  et  ÉmaHlerie  de  Limoges^  p.  158. 
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le  29  avril  1721  (1)  ;  d'ailleurs,  parmi  les  émaux  de  la  cathédrale, 
nous  n'en  connaissons  aucun  qui  puisse  être  attribué  à  Joseph 
Nouailher. 

Il  signe  quelquefois  (n®  340)  avec  la  qualité  de  «t  jeune  ».  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  Pierre  II  étaitTaîné  des  nombreux  enfants 
de  Jacques  Nouailher  et  qu'il  faisait  suivre  son  nom  de  ce  titre 
«  layne  ».  En  décrivant  une  pièce  bien  caractéristique  du  Musée 
de  Guéret  (n<>  26,  Saint  Antoine  de  Padoue)^  nous  avons  exposé 
ainsi  la  manière  de  Joseph  Nouailher  :  a  II  existe  une  grande 
analogie  entre  les  travaux  des  deux  frères  :  c'est  presque  toujours 
un  coloris  bien  translucide,  une  facture  assez  habile,  une  belle 
glaçure  et  en  somme  une  bonne  méthode  d'exécution;  ils  ont  dû 
travailler  côte  à  côte.  Cependant  Joseph  se  distingue  aisément  de 
Pierre  II,  dont  il  exagère  tous  les  défauts  de  la  façon  la  plus  cho- 
quante, en  gardant  quelques  traces  de  ses  qualités.  C'est  le  même 
dessin,  quoique  plus  faible,  et  les  mêmes  airs  de  tête,  mais 
enlaidis  à  l'extrême,  le  même  modelé  heurté  poussé  jusqu'à  la 
violence,  la  même  facture,  mais  plus  hâtée.  »  De  plus,  il  emploie 
la  rocaille  d'une  façon  particulière,  en  rinceaux  blancs  lourds  et 
mous,  pour  ainsi  dire  serpentes^  et  pose  les  rehauts  d'or  en  petits 
traits  se  suivant  longitudinalement  d'une  façon  aussi  fâcheuse 
que  spéciale. 

Le  Louvre  ne  possède  aucun  travail  de  cet  émailleur,  lacune 
moins  regrettable  au  point  de  vue  de  l'art  que  de  l'étude. 

Le  n®  340,  Repentir  de  Saint  Pierre,  de  l'Exposition  de  Limoges, 
était  signé  «  joseph  nouailher  jbune  ».  Il  pouvait  donc  servir  de 
type  et  de  point  de  départ  pour  les  attributions  au  même  auteur 
de  certaines  pièces  non  signées,  mais  d'un  aspect  analogue. 

C'est  une  plaque  rectangulaire  en  émaux  de  couleur  sur  fond 
noir-bleu,  avec  rehauts  d'or  ;  le  sujet  est  inscrit  dans  un  rectangle 
à  pans  coupés  et  les  coins  garnis  de  rocaille(h.  0"',138  ;  1.  0'^,i03). 
Le  saint  est  agenouillé,  velu  d'une  sorte  d'habit  rouge  semi- 
translucide,  d'un  affreux  ton.  Voici  notre  appréciation  donnée  au 
Catalogue  :  «  Dessin  peu  correct,  recherche  de  sentiment  dans  la 
tête,  colorations  translucides  mais  lourdes  et  d'un  goût  déplorable 
(surtout  le  rouge  du  vêtement  du  saint).  Bomie  méthode,  mais 
exécution  inhabile  (ou  peu  soignée).  Les  traits  de  la  figure  sont 
finement  et  sèchement  repeints  comme  chez  la  plupart  des 
Nouailher,  les  carnations  à  peine  indiquées.  Cette  plaque  est  assez 

(\)  Thomas,  Inventaire  des  archives  communales  de  Limoges  antérieures 
à  1790.  Introduction,  généalogie  des  Nouailher. 
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bien  glacée...  ;  rocaille  serpenlée  d'une  dispositioa  particulière. 
Légende  S.  PETRVS.  »  Le  contre-émail  est  eu  lavages  carmélite 
foncé  marbré  de  clair.  Les  lumières  des  plis  des  vêtements  sont 
rehaussées  de  ces  petits  traits  longitudinaux,  dont  nous  avons 
parlé,  posés  les  uns  au  bout  des  autres  en  lignes  à  peu  prés  droi- 
tes, de  cette  même  façon  dont  on  indique  les  lignes  en  construc- 
tion sur  une  carte  de  chemins  de  fer.  Il  va  sans  dire  que  VeSei 
produit  est  détestable. 

Le  n*  339,  plaque  de  bourse  en  émaux  de  couleur,  représen- 
tant le  Christ,  était  signé  L  N.  ;  nous  l'attribuons  à  Joseph 
Nouailher.  Ses  colorations  translucides,  quoique  un  peu  dures, 
sont  d'une  belle  qualité,  sa  méthode  d'exécution  très  bonne,  le 
dessin,  par  contre,  d'une  faiblesse  déplorable.  Les  tons  de  chair 
sont  très  soigneusement  posés  en  pointillé^  mais  d'une  façon  plate 
et  sans  modelé  ;  les  traits  ûnement  et  sèchement  repeints.  La  pla- 
que a  ce  beau  glacé  que  nous  avons  trouvé  dans  beaucoup  de  tra- 
vaux de  Pierre  II  Nouailher.  C'est  Foeuvre  d'un  médiocre  ouvrier 
qui  a  su  conserver,  quant  à  la  méthode  et  au  coloris,  quelques 
traditions  des  siècles  passés  ;  aussi,  mettant  de  côté  l'incorrection 
du  dessin,  l'aspect  de  son  œuvre  est-il  assez  bon.  Cette  plaque  ne 
saurait  être  de  l'un  des  Jean-Baptiste  qui  ont  toujours  signé  Bap- 
tiste  ou  Jean  Baptiste  en  toutes  lettres  ou  en  abrégé  et  dont  les  tra- 
vaux ne  sont  pas  analogues  d'aspect  à  ce  petit  émail.  Le  revers 
est  du  même  ton  que  celui  du  sujet  précédent. 

Sur  la  plaque  n*»  351,  Ecce  ïïomo^  à  M.  Reculés,  nous  retrou- 
vions de  bonnes  colorations  translucides,  une  belle  glaçure,  des 
carnations  légères  et  la  rocaille  serpentée  des  numéros  déjà  étu- 
diés. Elle  doit  être  aussi  l'œuvre  de  Joseph  Nouailher. 

Au  n**  354,  Mort  de  Sainte  Madeleine^  le  dessin  est  barbare,  les 
colorations  translucides,  mais  ternes,  le  blanc  d'une  bonne  qua- 
lité, modelé  un  peu  de  cette  façon  heurtée  propre  à  Pierre  II,  avec 
airs  de  tête  un  peu  maniérés  et  analogues  aux  siens  ;  les  rehauts 
d'or  y  sont  posés  comme  sur  les  plaques  ci-dessus.  Le  contre- 
émail  est  en  lavages  noir  bleuâtre.  —  On  peut  faire  à  peu  près  les 
mêmes  remarques  sur  le  n**  357,  Saint  Joseph^  du  Musée,  notam- 
ment pour  les  rehauts  d'or;  les  colorations  translucides  en  «ont 
toutefois  très  sombres.  Le  contre-émail  est  en  lavages  bleutés 
clairs.  —  Le  n**  372,  Saint  Gératdd'Aurillac^  à  M.  Edouard  Bouil- 
lon, offre  exactement  le  même  aspect  pâle  et  terne  que  le  n*  354, 
toujours  avec  les  rehauts  d'or  spéciaux  ;  ces  plaques  sont  certai- 


LES    ÉMAUX    PEINTS.  479 

nezneat  du  même  émailleur  et  selon  toute  vraisemblance,  de 
Joseph  Nouailher.  —  La  même  analogie  existe  entre  le  n"  374, 
Sainte  Catherine^  à  M.  Charles  Thibault,  et  le  n®  340  signé,  déjà 
examiné,  et  nous  en  retirons  les  mêmes  conclusions  ;  le  revers 
notamment  est  identique. 

Négligeant  quelques  travaux  moins  caractéristiques,  nous  ter- 
minerons par  l'examen  du  n**  412,  L'Annonciation,  à  M.  Durand. 
La  Vierge  est  agenouillée  devant  un  prie-Dieu,  l'archange  ailé 
descend  sur  des  nuages  ;  en  haut,  une  gloire  avec  de  petits  anges, 
sol  en  dallages  blancs  unis.  Cette  plaque  donne  bien  une  idée  de 
la  manière  de  Joseph  Nouailher.  Le  coloris  en  est  sombre,  avivé 
de  quelques  touches  de  couleur  opaque  et  criarde  dans  la  nuée 
et  le  bouquet  de  fleurs  qui  est  à  terre.  Le  dessin  est  à  la  fois  bar- 
bare et  maniéré,  le  modelé  exécuté  par  méplats  heurtés  ;  les 
carnations  sont  en  lavis  légers  et  la  surface  assez  bien  glacée. 
Enfin,  la  rocaille  est  en  petits  traits  mous  et  serpentes  au  lieu 
des  enroulements  réguliers  et  plus  ou  moins  élégants  qui  se 
rencontrent  d'habitude  et  les  rehauts  d'or  sont  ceux  qui  ont 
été  indiqués  sur  toutes  les  plaques  précédentes. 

Contre-émaux  :  trois  non  apparents  ;  trois  en  lavages  carmélite 
foncé  marbré  de  clair  ;  trois  en  lavages  bleuâtres  clairs  et 
translucides  ;  un  en  lavages  noir  bleuâtre.  —  Les  revers  de  Joseph 
Nouailher  n'ont  donc  rien  de  bien  fixe  ni  de  particulier;  les 
quatre  derniers  se  rapprochent  assez  de  ceux  de  Pierre  II,  et  les 
trois  premiers  de  ceux  des  deux  Jean-Baptiste. 


BERNARD   I  NOUAILHER 

Né  le  9  septembre  n02,  vit  en  «748,  f  avant  le  27  avril  n5î. 

On  connaît  trois  Bernard  Nouailher  dont  l'un  au  moins  a  été 
sûrement  émailleur.  C'est  le  fils  de  Joseph  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  et  le  frère  de  Jean-Baptiste  I,  auquel  sera  consacré 
le  paragraphe  suivant.  Dans  divers  actes,  il  est  qualifié  d'émail- 
leur,  notamment  dans  Tacte  de  baptême  de  sa  fille  Françoise, 
du  13  mars  1729  (1),  et  M.  Darcel  signale  un  émail  daté  de  1748 
et  signé  Bernard  Nouailher. 

(I)  A.  Thomas,  Jnoent,  des  Arch,  communales,..  GG.  31. 
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L'émail  de  cet  auteur  que  possédait  l'Expositioa  était  signé  : 
Bernard  NouAiLLHiER  ene  veuf.  Cette  indication  «  d'aîné  »  s'expli- 
que par  le  fait  de  Texistence  d'un  jeune  frère  de  notre  émailleur, 
appelé  aussi  Bernard  et  né  le  15juin  1719,  dont  nous  avons  trouvé 
mention  dans  VInventaire  des  archives  communales  de  Limoges^ 
souvent  cité  par  nous.  Nous  ne  possédons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  ce  jeune  Bernard  que  la  mention  de  sa  naissance. 
Peut-être  existait-il  encore  au  moment  de  la  fabrication  de  notre 
émail,  puisque  Bernard  Témailleur  y  prend  la  qualité  d'aîné;  et 
la  date  de  cette  fabrication  nous  est  indiquée  jusqu'à  un  certain 
point  par  la  mention  de  c(  veuf  »  que  Bernard  ajoute  à  son  nom, 
puisque  Valérie  Ouvray,  sa  femme,  est  morte  le  14  mai  1739. 

Le  Bernard  Nouailher,  auteur  de  notre  émail  est  donc  bien  le 
Bernard  né  en  1702.  Il  ne  saurait  non  plus  être  confondu  avec  le 
troisième  Bernard,  flls  de  Martial  (1),  sur  lequel  nous  n'avons 
d'autres  détails  que  la  date  de  son  baptême,  le  30  janvier  1732. 

Le  portrait  de  Saint-Charles  Borromée,  cité  par  M.  Emile 
Molinier  (2),  et  qui  est  signé  :  Bernard  Nouailher  jeune  juventia^ 
est-il  de  notre  émailleur,  qui  aurait  pu  signer  a  jeune  »  par 
rapport  à  ses  frères  Jean-Baptiste  I  et  Martial  I,  tant  que 
Bernard  II  était  encore  enfant?  Pour  se  prononcer,  il  faudrait 
connaître  la  pièce  dont  il  s'agit  et  voir  si  elle  est  analogue  à 
l'émail  de  l'Exposition.  Actuellement  on  est  plutôt  porté  à  attri- 
buer ce  portrait  à  Bernard  II  ou  à  Bernard  III,  quoique  rien  ne 
nous  apprenne  s'ils  ont  été  réellement  émailleurs. 

M.  le  comte  L.  de  Laborde  cite  un  émail  représentant  un  évê- 
que  à  genoux,  en  costume  de  moine,  au  revers  duquel  il  dit 
avoir  lu  :  Bemart.  Nouailher.  Kene.  Lenneue.  f.  (3),  qu'il  traduit  : 
Bernard.  Nouailher.  qui  est  né.  l'aîné,  fecit.  L'inscription  n'a-t-elle 
pas  été  mal  lue  et  n'est-elle  pas  plutôt  conforme  à  celle  de  Témail 
de  l'Exposition  de  Limogea  (Bernard  Nouailhier  ene  veuf)? 

L'émail  signé,  de  l'Exposition  de  Limoges  (n^  341},  représea- 
tait  L'Adoration  des  Bergers.  C'est  un  bénitier  en  émaux  et  cou- 

(1)  Ce  Martial,  frère  de  Bernard  I  et  de  Jean-Baptiste  I,  est  dit  c  maître 
émailleur  »  dès  1727  dans  Tacte  de  baptême  de  son  fils  Léonard.  Nous  ne 
possédions  aucune  pièce  signée  de  lui.  Nous  pensons,  comme  M.  E.  Moli- 
nier, que  Témail  signé  M.  Nouailher  1765,  cité  par  M.  de  Laborde,  doit 
être  attribué  à  Martial  II  né  en  4730,  plutôt  qu'à  son  père  Martial  1,  qui  a 
des  eufants  dès  4797.  li  y  aurait  donc  eu  deux  Martial  Nouailher,  émail- 
leurs. 

(2)  Dictionnaire  des  émaUleurs,  p.  66,  Bernard  Nouailher. 

(3)  Notice  des  Emaux  du  Louore.  Edition  de  1857^  p.  320. 
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leurs  sur  fond  bleuâtre  sombre,  avec  rehauts  d'or;  la  plaque 
principale,  sur  laquelle  est  peint  le  sujet,  est  ovale,  encadrée 
d'une  imitation  de  rocaille  faite  avec  du  blanc  ordinaire,  mou  et 
plat  par  conséquent,  au  lieu  de  la  matière  résistante  et  peu  fusi- 
ble employée 'habituellement.  Même  décoration  sur  la  coquille, 
ainsi  que  sur  le  grand  cartel  festonné  qui  termine  le  bénitier  et 
au  centre  duquel  est  figuré  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une 
colombe.  (Hauteur  totale  0",316;  largeur  0«,177). 

Voici  notre  description  du  Catalogue  :  «  L'ensemble  du  coloris, 
bleuâtre  dans  toutes  les  parties  translucides  et  dur  dans  les  jaunes 
et  rouges  opaques,  est  froid  et  désagréable  ;  le  dessin  est  maniéré  et 
incorrect,  les  têtes  souriantes,  dessinées  et  modelées  sèchement, 
de  cette  façon  spéciale  aux  derniers  Nouailher;  une  des  bergères 
est  en  costume  de  soubrette  du  siècle  dernier.  Les  attitudes  et 
physionomies  des  personnages  sont  d*une  recherche  de  grâce  ou 
de  noblesse  naïve  et  qui  prête  involontairement  à  rire.  Nous 
retrouverons  la  plupart  du  temps  cette  manière  et  ces  airs  de  tête 
dans  les  œuvres  des  Nouailher  qu'il  nous  reste  à  examiner  à  pré- 
sent. —  Contre-émail  :  lavages  violacés  bruns  marbrés  de  bleuâ- 
tre foncé;  moulure  repoussée  tout  autour.  —  Signé:  Bernard 
NouAiLLHiER  ENE  VEUF.  —  Commencement  du  xvin*  siècle.  — 
A  M.  H.  Nouailher,  à  La  Borie,  près  Limoges.  » 

Ce  qui  est  surtout  frappant  dans  cette  pièce,  c'est  Taspect 
bleuâtre  de  son  coloris,  rompu  de  tons  criards  en  couleurs  vitrifia- 
bles,  l'afféterie  et  la  pauvreté  du  style,  les  airs  de  tête  ridiculement 
gracieux.  Ces  mêmes  caractères  se  remarquent,  du  reste,  sur  bon 
nombre  d'ouvrages  des  deux  Jean-Baptiste  (et  peut-être  aussi  de 
Martial),  mais  le  ton  bleuâtre  de  l'ensemble  nous  parait  ici  parti- 
culier. 

M.  Ardant  (1)  cite  un  autre  bénitier  de  cet  émailleur  «  où  est 
peint  un  Saint  Pierre  »  et  dont  il  dit  le  revers  «  violet  marbré  »  ; 
ce  contre-émail  serait  bien  analogue  à  celui  de  notre  n®  341. 


JEAN*BAPT1STB  I  NOUAILHER 


Baptisé  le  9  mai  1699,  fie  8  juillet  1775,  demeurait  rue  Manigne. 

Emailleur,  comme  ses  deux  frères  puînés,  Martial  I  et  Bernard  I, 
dont  on  connaît  peu  d'ouvrages,  il  paraît  avoir  produit  beaucoup 

(1)  ÉmatUeurs  et  Émaillerie,  p.  459. 
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plus  que  ces  derniers.  D'ailleurs,  jusqu'ici  ses  travaux  ont  été  con- 
fondus avec  ceux  de  son  fils  Jean-Baptiste  II,  dont  la  carrière  a  été 
aussi  fort  longue.  Ils  ont  vécu  et  habité  ensemble  pendantquarante- 
cinq  ans;  aussi  comprend-on  que  le  résultat  du  labeur  de  ces 
deux  modestes  artisans  auxquels  toute  originalité,  toute  idée 
artistique  faisaient  défaut  et  qui  ne  voyaient  dans  leur  industrie 
qu*un  métier  et  un  gagne-pain,  puisse  porter  la  même  empreinte 
de  pauvreté  banale. 

Le  temps  nous  a  fait  défaut  pendant  l'ExpositioD,  pour  tâcher 
de  discerner  quelques  caractères  propres  à  chacun  des  deux  Jean- 
Baptiste  Nouailher;  et  puis,  l'analyse  d'aussi  misérables  produits 
nous  promettait  peu  de  compensations  pour  le  travail  patient  et 
prolongé  qui  en  eût  résulté.  Depuis,  cependant,  comme  on  le 
verra  à  l'article  de  Jean-Baptiste  II,  nous  sommes  parvenu  à 
distinguer,  d'une  façon  assez  sûre,  certains  travaux  de  ce  dernier 
émailleur.  On  peut  raisonnablement  et  en  principe,  supposer,  à 
priori,  que  les  émaux  signés  du  nom  de  nos  deux  émailleurs  qui 
se  ressentent  le  plus,  par  le  dessin,  du  goût  maniéré  et  de  laffé- 
terie  en  vogue  au  xviii*  siècle,  sont  de  la  main  de  Jean- Baptiste  I, 
et  que  ceux  qui  sont  dénués  de  cotte  recherche  spéciale  de  grâce, 
appartiennent  au  dernier  des  Nouailher. 

Jean-Baptiste  I,  Tépoux  d'Anne  Gay,  demeurait  rue  Manigne 
«  sous  [Oratoire  x>  comme  il  Ta  inscrit  sur  des  émaux  de  1748,  au 
diie  de  M.  Ardant  (i).  Nous  possédions  (n**  343)  une  pièce  portant 
cette  date  et  signée  :  Jean  Nouaillher,  a  l.  m.  g.  M.  Ardant 
signale  aussi  la  même  abréviation  du  mot  Limoges  sur  un  autre 
émail.  Une  autre  plaque  (n"  463)  portait  l'adresse  «  proche 
l'étoile  d'or  »;  peut-être  est-elle  aussi  de  Jean- Baptiste  I? 

Parmi  les  pièces  inédites  sur  les  Nouailher  que  nous  donnons 
à  la  fin  de  ce  travail,  figure  le  testament  mystique  de  Anne  Gay, 
lafQmme  de  notre  émailleur,  en  date  du  8  février  1767;  elle  y 
énumère  ses  enfants  vivants  â  cette  époque  et  leur  partage  uu 
bien  pauvre  pécule.  Elle  signe  «  Anne  Gay  de  Nouailher  »,  c'est- 
à-dire,  sous-entendu  femme  de  Nouailher.  C'est  ainsi  sans  doute, 
qu'au  xvii*  siècle,  Suzanne  Court  ajoute  un  de  entre  sou  prénom 
et  le  nom  de  famille. 

A  la  même  date,  Jean-Bapiste  I  prend  des  dispositions  analo- 
gues en  faveur  de  ses  enfants  et  les  deux  époux  constituent 
mutuellement  le  survivant  d'entre  eux  héritier  universel  pour  le 
reste  de  leurs  biens. 


(I)  EmaUleurs  et  Entailler ie,  p.  459. 
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Nous  avons  cité  la  date  du  o?  343,  VÂssomptiotij  du  Musée  de 
Limoges.  Cette  pièce  porte,  en  effet,  sur  un  contre-éoiail  e^ 
lavages  de  brun-violacé,  qui  se  retrouve  très  souvent  sur  les 
émaux  analogues,  la  signature  en  or  :  Jean  NouAiLLHEa,  a  l.  m.  g. 
(Limoges)  1748.  Nous  avons  conclu  de  cette  date,  que  cette  pièce 
devait  être  plutôt  attribuée  au  père  qu'au  fils,  alors  âgé  seule- 
ment de  seize  ans.  C'est  une  plaque  ovale  en  émaux  et  couleurs, 
sur  un  fond  bleuâtre  sombre,  d'un  ton  indécis,  fréquent  chez  les 
derniers  Nouailher.  Le  manteau  de  la  Vierge  est  d'un  assez  joli 
ton  bleu  translucide  que  les  Nouailher  semblent  avoir  conservé 
presque  jusqu'à  la  fin;  il  est  appliqué,  d'après  l'ancienne 
méthode,  sur  modelé  blanc.  Des  vieilles  traditions,  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  survécu.  Le  reste  de  la  plaque  est  en  couleurs 
opaques,  dures  et  plates.  Le  dessin  est  maniéré  et  incorrect,  la 
tête  souriante  et  d'une  recherche  de  grâce  ridicule,  comme  sur 
le  bénitier  de  Bernard  Nouailher,  frère  de  Jean-Baptiste  I  et  son 
contemporain,  où  le  fond  était  de  ce  même  ton  bleuâtre  sombre 
et  indécis,  le  contre-émail  assez  analogue  (peut-être  travaillaient- 
ils  ensemble}.  Les  traits  sont  sèchements  repeints. 

Nous  ne  pouvons,  à  l'égard  du  u*»  443,  Ecce  Homo^  à  M.  Astaix, 
que  reproduire  nos  observations  du  Catalogue  :  «  N'étaient  le 
dessin  de  la  tête  et  des  mains  et  la  signature,  l'on  no  saurait 
attribuer  cette  plaque  à  Baptiste  Nouailher.  En  effet,  on  y 
retrouve  le  souvenir  des  traditions  d'une  bonne  époque,  tradi- 
tions qui  semblaient,  en  général,  complètement  oubliées  des  der- 
niers Nouailher,  comme  en  témoignent  trop,  hélas  I  les  nom- 
breuses plaques  sorties  de  leurs  ateliers  et  qui  figurent  sous  ces 
derniers  numéros.  Le  manteau  du  Christ  est  teinté  en  violet 
translucide  d'un  ton  soutenu,  appliqué  sur  modelé  blanc  et  glacé 
même  par-dessus  de  quelques  touches  blanches  sur  les  lumières. 
Aussi  Taspect  de  cette  plaque  est-il  surprenant  au  premier  abord. 
Son  auteur  se  sera  probablement  inspiré  du  n*  364  (attribué  à 
Pierre  II  Nouailher).  —  Contre-émail,  lavages  très  sombres. 
Signé  en  or  :  Bap^»  Nouailher,  a  Limoges.  Nous  pensons  qu'il 
s'agit  de  Baptiste  I.  xviii*  siècle  ».  C'est  à  cause  de  l'aspect  tout  à 
fait  exceptionnel  de  cette  plaque,  que  nous  avons  donné  cette 
citation;  elle  est  à  la  fois  bien  préférable  aux  autres  travaux  des 
deux  Jean-Baptiste,  et  d'un  tout  autre  aspect.  Peut-être  date-t- 
elle du  commencement  du  xvjii"  siècle? 

Le  n®  463,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  Christ,  à  M.  H.  Reculés, 
porte  une  signature  accompagnée  d'une  adresse  que  nous  n'avions 


484  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE   ET  HISTORIQUE   DU    LIMOUSIN. 

point  encore  relevée  ailleurs  :  a  Baptiste  Nouailher  emaillibr 
PROCHE  l'étoile  dor  A  LiMOGEs.  »  Nous  Igoorous  si  l'enseigne  de 
l'étoile  d'or  était  dans  le  quartier  de  Manigne  et  si  cette  adresse 
concorde  avec  le  domicile  connu  de  notre  émailleur  dans  la  rue 
Manigne (1);  le  caractère  relativement  passable  de  cet  émail  nous 
a  porté  à  l'attribuer  à  Jean-Baptiste  I  plutôt  qu'à  son  fils.  Le 
dessin  en  est  un  peu  moins  incorrect  que  d'habitude,  l'exécution 
assez  soignée;  le  coloris  translucide  en  partie  quoique  violent  et 
heurté;  le  corps  du  Christ  modelé  en  épaisseur  de  blanc  et  sans 
trop  de  retouches,  d'après  l'ancienne  méthode.  Le  fond  noir-bleu 
est  plus  riche  que  les  fonds  bleuâtres  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrés et  qui  se  retrouvent  si  souvent  sous  les  travaux  des  der- 
niers Nouailher.  L'aspect  général,  quoique  dur,  a  encore  quelque 
chose  de  décoratif.  La  rocaille  de  la  bordure  est  rehaussée  de  tur- 
quoise et  de  rose. 

La  date  de  1748  se  retrouve  encore  sur  le  n*  471,  plaque  de 
bénitier,  en  émaux  et  couleurs  sur  blanc,  représentant  Saint 
Antoine  de  Padoue  et  Saint  François  d'Assise,  Elle  est  signée  Jean 
Nouailher  fecit  a  limoges  i748.  La  tonalité  générale  est  bleuâtre 
(un  peu  comme  au  n«  34i,  de  Bernard  Nouailher),  froide  et 
terne  ;  le  dessin  offre  Tincorrection  habituelle.  Le  fodd  bleu  a  ce 
ton  indécis  que  nous  connaissons  à  présent.  Le  contre-émail  est 
en  lavages  de  violacé-brun  marbré  de  gris-bleu  ;  nous  l'avons 
signalé  déjà  (à  propos  du  n°  343),  comme  se  rencontrant  fréquem- 
ment à  cette  époque.  Quelques  colorations  sont  translucides.  La 
date  nous  fait  songer  ici  à  Jean-Baptiste  I. 

Sur  six  pièces  que  nous  avons  groupées  autour  du  nom  de 
Jean-Baptiste  1  Nouailher,  nous  trouvons  quatre  revers  en  lava- 
ges de  brun-violacé  marbré  de  gris-bleu,  bien  conformes  d'aspect 
et  deux  qui  diffèrent,  dont  l'un  (n°  443)  est  en  lavages  très  som- 
bres, l'autre  (n*»  463)  en  lavages  bleus  translucides. 


(l)Nous  avons  vainement  compulsé  Vlnoentalre  sommaire  des  ArchLoes 
hospitalières  de  Limogest  de  M.  Leroux,  qui  donne  une  grande  quantité 
de  noms  d*enseignes;  celle  de  «  Fétoile  d'or  »  n'y  figure  pas.  Nous  n'avons 
donc  pu  reconnaUre  le  quartier  de  la  ville  ou  était  celte  maison. 
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JBÀN-BAPTISTB  II  NOUAILHBR 


Baptisé  le  6  janvier  1732,  f  le  9  novembre  4804 
demeurait  rue  Manigne,  puis  près  de  la  Fontaine  des  Barres. 


Jeaa-Baptiste  II  a  été,  comme  Ton  sait,  le  dernier  représentant 
de  nos  vieilles  familles  d'émailleurs  limousins,  qui  ait  lui-même 
continué  l'exercice  de  leur  industrie,  SU  est  le  dernier  de  cette 
longue  et  glorieuse  série,  dans  Tordre  chronologique,  il  en  est 
aussi  â  peu  près  Tunité  la  plus  inâme  par  rapport  au  talen(,  si 
Ton  peut  encore  employer  ce  mot,  et  individuellement,  il  ne 
mériterait  point  d'être  cité,  si  dans  une  étude  d'ensemble  l'on 
n'était  contraint  à  parler  de  tous  les  rejetons  d'une  même  souche. 

Il  était  le  quatrième  des  onze  enfants  que  nous  savons  être  issus 
du  mariage  de  Jean-Baptiste  I  avec  Anne  Gay.  Ses  frères  et  sœurs 
n'héritèrent  comme  lui  que  d'un  pécule  des  plus  modestes  ;  aussi 
les  voyons-nous  s'allier,  l'une  à  un  tailleur,  l'autre  à  un  boulan- 
ger, un  troisième  se  faire  peintre  à  la  manufacture  de  Sèvres  (1) 
avec  sa  femme.  Jean-Baptiste  II  fut  aussi  disgracié  de  la  nature 
que  de  la  fortune  :  il  était  petit  et  bossu. 

L'émaillerie  étant  tombée  tout  à  fait  dans  l'oubli  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  il  s'adonna  en  même  temps  à  la  peinture  propre- 
ment dite  et  s'institua  même  professeur  de  dessin  I  Le  25  avril 
1778  (2),  on  lui  donna  12  livres  pour  vingt-six  écussons  du  ser- 
vice de  M.  Duplessis-d'Argentré,  frère  de  Tévêque  du  même  nom 
et  il  en  signa  ainsi  la  quittance  :  Reçut  la  somme  ci-4esstA8,  — 
NouhaUleTy  pintre.  Son  éducation  littéraire  était  au  niveau  de  ses 
connaissances  artistiques. 

Jean-Baptiste  II  Nouailher  était  détenteur  de  curieux  manus- 
crits contenant  les  recettes  diverses  que  se  transmettaient  avec 
un  soin  jaloux  les  anciens  émailleurs,  depuis  les  Mouret  du  xvi* 


(i)  Celui-ci  s'appelle  aussi  Jean-Baptiste.  Lui  et  sa  femme  Antoinette- 
Marie  Huet,  qui  lui  a  survécu,  sont  peintres  à  la  manufacture  de  Sèvres. 
Il  revient  mourir  dans  la  maison  paternelle,  avons-nous  dit  déjà,  en  i776. 
Nous  donnons,  parmi  les  notes  sur  les  Nouailher,  l'inventaire  de  son 
mobilier. 

(S)  M.  ARDAtnr,  Emailleurs  et  ÉmalUerie,  p.  160. 
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siècle  et  au-delà,  jusqu'aux  Laudin  et  aux  Nouailher  (I).  £1  les 
remit  à  M.  Alluaud  aîné  et  M.  Maurice  Ardant  les  a  publiés, 
d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Haute-Vienne  (année  1842,  tome  XX,  p.  85),  puis  dans  son 
ouvrage  iulitulé  Emailleurs  et  Émaillerie  de  Limoges  (page  16). 
Une  de  ces  recettes  «  Pour  faire  le  blanc  »  est  datée  et  signée  : 
if  6  de  juin  1748.  b**  nouailher  perre.  »  Cette  indication  vient  à 
Tappui  de  l'attribution  à  Jean-Baptiste  I  des  divers  émaux  datés 
de  1748  dont  nous  nous  sommes  occupé  plus  haut. 

M.  Ardant  attribue  justement  (2)  à  Jean- Baptiste  II  Nouailher 
divers  éùiaux,  notamment  un  panonceau  du  Musée  de  Guôret 
dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure;  mais  il  commet  assu- 
rément une  grave  erreur  quand  il  parle  des  portraits  de  Dagues- 
seau  et  autres,  s'il  s'agit,  comme  nous  le  pensons,  des  émaux  qui 
étaient  exposés  à  Limoges  sous  les  n*^  509  et  5i0,  intitulés  ÏÏAgues- 
seauei  L'abbé  Rollin.  Ces  deux  peintures  sur  émail,  fort  remar- 
quables, en  eôet,  à  tous  égards,  ne  sauraient  être  supposées  un 
instant  l'œuvre  de  notre  émailleur  avec  les  travaux  duquel  elles 
n'ont  de  commun  que  la  couleur  du  revers  (3). 

Jean- Baptiste  II,  dit  «  Janot  »,  fut  l'héritier  universel  de  son 
père,  d'après  le  second  testament  de  ce  dernier,  en  date  du  3 
février  J77I.  Le  17  février  1779,  il  épouse  Anne  Gaston,  fille  de 
Léonard  Gaston,  chaudronnier,  et  est  alors  domicilié  rue  Mani- 


(4)  EmaUleuraet  Émaillerie^  par  M.  Ardant,  p.  35«  à  propos  d'une  recette 
transmise  par  une  demoiselle  Laudin  en  1736:  «  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  faire  voir  ce  secret  à  personne,  car  il  a  coûté  bien  cher  et  donné 
bien  de  la  peine.  »  —  Ibid.,  p.  163,  en  note  :  a  J.  B.  Nouailher  avait  pro- 
mis, en  1765,  à  M.  Desmarets,  des  détails  sur  la  fabrication  des  émaux, 
rhistoire  de  ses  progrès  et  de  ses  modifications.  Les  Ephéméndesde  1766 
devaient  publier  cette  notice,  avec  la  suite  des  manipulations  de  cette 
peinture  et  l'indication  des  principaux  ouvrages  des  emailleurs  existant 
alors  ;  mais  ce  livre  annoncé  ne  parut  pas.  Les  recettes  signées  de  lui, 
que  nous  avons  données  plus  haut,  étaient  peut-être  destinées  à  M.  Des- 
marets.  » 

(9)  EmaiUeura  et  EmaXllerle,  p.  165. 

(H)  Peut-être  veut-il  parler  des  n«»  499  et  500,  appartenant  au  Musée, 
Deux  portraits  d'hommes,  époque  Louis' XVI»  Voici  ce  que  nous  en 
disions  :  a  Ce  sent  des  sujets  traités  en  miniature  et  en  couleurs  opaques. 
Le  travail,  relativement  bon,  n*en  est  pas  très  soigné  et  n*oifre  pas  dlntérét 
au  'point  de  vue  de  Tart.  Le  contre-émail  est  celui  des  Nouailher  ;  malgré 
cela«  ne  retrouvant  pas  leur  faire  sur  ces  plaques,  nous  ne  prétendons 
point  les  leur  attribuer.  —  Contre-émail,  lavages  violacé-brun,  marbré  de 
gris  bleu,  xvni*  siècle.  » 
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gne.  Il  m^urt^  à  Tàge  de  soixaiite^douze  an8,  près  de  la  Pomaine 
des  Barres. 

Jean  Baptiste  II,  à  notre  connaissance,  n'a  inscrit  sur  ses 
émaux  aucune  date  postérieure  au  décès  de  son  père  (1775),  ce 
qui  rend  la  distinction  de  ses  œuvres  d'autant  plus  difficile  ;  aussi 
parlerons-^nous  d'abord  d'un  émail  du  Musée  de  Guéretdout  l'ins- 
cription indique  implicitement  l'époque  de  sa  fabrication  et  qu'jl 
y  a  tout  lieu  d'attribuer  à  uoti-e  émailleur. 

C'est  un  panonceau  (1)  peint  en  couleurs  sur  émail  blanc  et 
représentant  le  Martyre  de  Saint  Jean  VEvangéliste,  Le  saint  est 
plongé  à  mi-corps  dans  la  cuve,  des  soldats  attisent  le  brasier  et 
l'empereur  Domitien  ordonne  le  supplice.  Le  sujet  est  entière^ 
ment  exécuté  en  couleurs  vitriâables  sur  une  couche  blanche, 
comme  une  peinture  sur  faïence  et  sans  aucun  relief  préalable. 
Ije  dessin  est  mou  et  le  modelé  parfois  heurté,  notamment  dans 
les  plis  des  vêtements.  La  manière  de  cette  plaque  s'éloigne  un 
peu  de  ce  que  nous  avons  observé  dans  les  différents  travaux  des 
derniers  Nouailher.  Le  style  est  plus  correct,  plus  classique,  le 
coloris  moins  choquant  ;  mais  avec  cela,  l'aspect  reste  aussi  banal. 
Le  contre-émail  est  brun-violacé  avec  inscription  en  or: 

Palanceau  de  la  communauté 
des  notaire  {sic)  de  timogeSy  donné 
par  Monsieur  Fourmer  Doyen. 

Nous  avions  déjà  remarqué  un  certain  nombre  d'émaux 
offrant  le  caractère  do  celui-ci  et  un  contre-émail  analogue,  sans 
pouvoir  les  attribuer  sûrement  à  tel  ou  tel  des  Nouailher  ;  nous 
croyons  que  ce  panonceau  permet  aujourd'hui  de  reconnaître 
Baptiste  II  pour  l'auteur  de  cette  série  d'émaux.  En  effet, 
M.  Joseph  Fournier,  dit  l'aîné,  a  été  doyen  des  notaires  de 
Limoges  de  1768  à  1788.  Or,  en  supposant  que  M.  Fournier  ait 
fait  exécuter  cet  émail  dès  1768  même,  il  est  peu  probable  que 
Baptiste  I,  qui  avait  alors  soixante-neuf  ans,  et  qui  est  mort  en 
1775,  ait  exécuté,  à  un  âge  aussi  avancé,  celte  peinture  d'un  tra- 
vail assez  fini  et  qui,  si  elle  ne  dénote  pas  de  talent  chez  son  au- 
teur, ne  trahit  pas  non  plus  la  fatigue  d'une  main  sénile. 
Baptiste  II,  aa  contraire,  avait  vingt-neuf  ans  en  1768.  De  plus, 
il  a  été  petit  professeur  de  dessin  à  Limoges,  ce  qui  expliquerait 
bien  cette  manière  plus  académique  que  nous  avons  remarquée 
sur  cet  émail  et  d'autres  analogues.  Lui  seul  faisait  encore  de 
l'émaillerie  (si  on  peut  conserver  ce  nom  à  ses  travaux)  à  la  fiu 

(4)  N°  40  de  notre  Catalogue  raisonné  des  Emaux  peints  du  Musée  de 
Quéret^  dont  nous  reproduisons  ici  les  observations. 


188  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

du  siècle  dernier.  Nous  sommes  convaincu  que  c'est  à  lui  qu'il 
fâul  attribuer  toutes  les  peintures  du  genre  de  ce  panonceau. 

Malheureusement,  ce  n'est  qu'après  la  rédaction  du  Catalogue 
de  TExposition  de  Limoges,  que  nous  avons  pu  faire  sur  l'émail 
du  Musée  de  Guéret  les  remarques  ci-dessus.  Différemment 
nous  eussions  pu  grouper,  de  visu,  autour  du  nom  de  Baptiste  II 
bien  des  pièces  analogues.  Aussi  est-ce  sous  toutes  réserves  que 
nous  donnons,  à  notre  tableau  de  classement,  une  liste  de  nu- 
méros attribués  à  Jean-Baptiste  II  Nouailher.  Presque  tous  les 
numéros  en  question  sont  signés  et  nous  ont  paru,  pour  telles  ou 
telles  raisons  déduites  au  Catalogue,  pouvoir  être  l'ouvrage  de 
notre  émailleur  (i}.  Non-seulement  leur  valeur  artistique  est 
nulle,  mais  leur  exécution  même  est  presque  toujours  inhabile  et 
empreinte  de  dureté. 

Ainsi,  le  n**  381,  La  VUrge  à  la  chaise^  est  une  plaque  peinte 
en  couleurs  mal  glacées,  crue  et  terne  d'aspect,  d'un  dessin  très 
faible,  d'un  modelé  sec  et  plat.  Elle  est  signée  B.  N.  et  au  revers, 
qui  est  en  lavages  carmélite  foncé,  taché  de  clairs,  d'un  ton  qu'il 
convient  de  retenir  parce  qu'il  se  rencontre  très  fréquemment, 
Baptiste  Nouailher  (paraphe)  a  Limoges. 

Une  signature  analogue,  avec  un  contre-émail  en  lavages 
bleuâtres  marbrés  de  violacé-brun,  également  bien  typique,  se 
trouve  au  revers  du  Saint  Augustin^  n"  382,  de  M*'  Firmiu 
Ardant.  Nous  renvoyons  au  Catalogue  pour  sa  description,  et 
nous  noterons  seulement  ici  l'encadrement  de  rocaille  spécial 
dont  les  vides  sont  remplis  d'un  quadrillé  ou  losange  d*or  qui  ne 
se  retrouve  absolument  que  chez  les  derniers  Nouailher;  peut- 
être  même  est-ce  un  des  détails  caractéristiques  des  travaux  de 
notre  émailleur,  ce  que  nous  n'avons  pu  encore  constater. 

Beaucoup  de  travaux  portant  la  signature  ci-dessus,  sont  d'un 
aspect  sombre  et  cru,  surtout  â  cause  des  ombres  et  retouches  de 
noir  durement  posées  par-dessus,  notamment  au  n<*  400,  Saint" 
Ouen;  la  rocaille  blanche  y  est  aussi  souvent  relevée  de  touches 
turquoise,  vertes,  bleues,  etc.  L'orthographe  y  est  toujours  à 
hauteur  du  dessin. 

(4)  En  général,  nous  pensons  que  les  pièces  dont  le  dessin  est  très 
maniéré,  les  airs  de  tête  ridiculement  gracieux,  etc.,  doivent  dater  de 
l'époque  de  production  de  Jean-Baptiste  I  ou  des  débuts  de  Jean- 
Baptiste  II. 
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Le  a**  417,  La  Vierge^  à  M.  Daraad,  offre  des  dimensions  inusi- 
tées chez  les  derniers  émailleurs.  C'est  nn  médaillon  rond  de 
0'",292  de  diamètre,  en  émaux  et  couleurs  sur  fond  noir.  Mais  le 
dessin  et  Texécution  en  sont  grossiers,  la  coloration  fausse  et 
criarde.  —  On  retouve  sur  certaines  de  ces  plaques  ces  fonds 
bleuâtres,  sombres  et  indécis,  que  nous  avons  déjà  signalés  à  pro- 
pos de  Bernard  Nouailher. 

La  date  de  1761,  inscrite  sur  la  plaque  représentant  Saint  Roch 
et  Saint  Sébastien  {n"*  464)  nous  engage  à  l'attribuer  à  Jean- 
Baptiste  II  Nouailher,  d'autant  plus  que  son  style  est  moins 
maniéré,  les  attitudes  des  personnages  plus  simples  que  dans  les 
travaux  que  Ton  peut  raisonnablement  présumer  sortis  de  l'ate- 
lier de  Jean-Baptiste  I  (Voir  au  Catalogue).  —  De  même,  pour 
les  panonceaux  en  grisaille,  n°"  479  et  479  bis,  qui  n'offrent  guère 
d'autre  intérêt  que  leur  date  de  1764. 

La  râpe  à  tabac,  n**  478  bis,  représentant  Jésus  et  la  Samaritaine^ 
à  M.  Ch.  Thibault,  et  signée  B.  N.  est  d'un  coloris  moins  heurté 
que  d'habitude  et  d'une  exécution  relativement  satisfaisante. 

Le  n®  480,  La  Résurrection^  grande  plaque  exposée  par  M"*  Dau- 
bisso,  quoique  non  signé,  nous  semble  devoir  être  attribué  à 
Jean-Baptiste  II,  par  anologie  avec  l'émail  du  Musée  de  Guéret. 
Les  couleurs,  saul  les  bleus,  sont  opaques,  la  tonalité  générale 
violacée  et  fausse.  Le  dessin  et  l'exécution  relativement  satisfai- 
sants se  rapprochent  de  la  manière  du  panonceau  qui  nous  sert 
de  point  de  départ,  tout  en  rappelant  le  faire  connu  des  derniers 
travaux  des  Jean-Baptiste  Nouailher.  Le  contre-émail,  en  lava- 
ges bleuâtres  marbrés  de  violet-brun  est  bien  caractéristique. 
M.  Ardant  (1)  attribue  cette  plaque,  d'une  importance  exception- 
nelle pour  l'époque  (hauteur,  0'",265;  largeur,  0™,195),  à  Poylevé, 
sans  donner  aucun  motif  à  l'appui.  Cette  opinion  ne  saurait  être 
soutenue  un  seul  instant;  cette  plaque,  assez  agréablement  tra- 
vailléa,  ne  participe  en  rien  du  faire  grossier  et  brutal  de  cet 
émailleur,  plus  ancien  du  reste. 

Contre-émaux,  —  Vingt-trois  pièces,  dont  quatre  au  revers 
non  apparent.  Sur  les  dix-neuf  à  examiner  :  sept  en  lavages  de 
carmélite  foncé  taché  ou  non  de  clair;  huit  en  lavages  bleuâtres 

{{)  Emailleura  et  Emalllene  de  Limoges,  p.  146. 
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marbrés  de  brun-violacé  ou  vice  versa;  quatre  eu  lavages  grisâtres 
plus  ou  moins  foncés.  Eu  somme,  le  ton  dominant  est  un  violacé 
sombre  plus  ou  moins  marbré,  que  l'on  reconnaît  aisément  quand 
on  Ta  examiné  plusieurs  fois,  et  qui  est  â  peu  près  celui  que  nous 
avons  constaté  déjà  au  revers  des  émaux  de  Jean-Baptiste  I. 


ATELIERS   DES    DERNIERS  NOUAILHER 

(Autres  que  Couly  et  Pierre). 

Sous  cette  rubrique,  nous  réunissons  au  tableau  de  classement 
cent  dix-neuf  nutnéros  de  pièces  sortant  certainement  de  Tatclier 
des  derniers  Noùailher,  mais  que  faute  de  temps,  de  points  de 
comparaison  suffisants,  et  il  faut  bien  encore  le  répéter,  va  le 
manque  absolu  d'attraits  de  cette  fastidieuse  étude,  nous  n'avons 
pas  rattachés  spécialement  à  tel  ou  tel  des  émailleurs  de  cette 
encombrante  famille.  A  peine  dirons-nous  un  mot  de  quelques- 
uns  de  ces  coloriages,  nous  n'osons  plus  dire  de  ces  émaux.  Le 
texte  et  les  indications  du  Catalogue  sont  d'ailleurs  amplement 
suffisants. 

Le  numéro  le  plus  intéressant  est  bien  le  n**  306,  bénitier  ina- 
chevé, du  Musée  de  Limoges,  représentant  le  Repentir  de  Saint 
Pierre,  à  Tégard  duquel  nous  citerons  tout  au  long  nos  observa- 
tions du  Catalogue,  jugeant  que  l'on  ne  saurait  jamais  trop 
initier  le  public,  d'une  manière  sommaire,  mais  suffisante  pour 
qu'Use  rende  compte  des  procédés  d'exécution,  à  la  technique  de 
rémaillerie.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'apprécier  pertinemment 
un  émail)  sans  avoir  au  moins  des  données  élémentaires  sur  sa 
fabrication  (1)  :  «  Pièce  inachevée,  d'un  travail  relativement 
assez  bon,  vu  l'époque  de  décadence  à  laquelle  remonte  ce  béni- 
tier, et  intéressante  à  étudier  comme  méthode  d'exécution 
employée  à  une  date  comparativement  récente.  —  L'artiste, 
après  avoir  étendu  sur  toute  sa  plaque  un  fond  général  bleu,  a 
préparé  les  rocailles  de  la  bordure  et  modelé  tout  son  sujet  en 
blauc  d'épaisseurs  variées,  suivant  le  degré  d'ombre  ou  de 
lumière  auquel  il  désirait  arriver  sur  ses  divers  points  :  dans  les 
parties  épaisses^  il  obtient  le  relief  et  la  lumière  â  la  fois  ;  dans 

(4)  Voir  au  sujet  de  la  méthode  et  des  procédés,  notre  brochure  «  Les 
Emauo}  peints  v,  Id-8o  avec  dessin.  Limoges,  Ducourtieux,  1886, 
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les  parties  minces,  le  fond  sombre  transparaît  et  donne  les  demi- 
teintes  ou  les  ombres.  Mais  nous  assistons  ici  à  la  décadence  dû 
notre  art.  La  grisaille  est  confuse  et  empâtée  ;  rien  ne  ressort,  ei 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  retouches  générales,  par  une  vraie  peinture 
en  couleurs  opaques  quô  l'émailleur  arrivera  à  donnor  à  son 
sujet  le  modelé  et  la  netteté  nécessaires.  Après  ce  travail  préala- 
ble de  blanc  par  lavis  et  hachures  qui  a  déjà  exigé  trois  ou  quatre 
cuissons,  Tartiste  a  étendu  à  la  spatule  sur  les  vêtements  de  Saint 
Pierre  le  bleu  et  le  jaune,  et  sur  les  rochers  le  gris,  émaux  broyés 
en  poudi^  relativement  grossière  et  délayés  à  l'eau,  et  il  les  a 
fixés  par  une  cinquième  ou  sixième  cuisson.  C'est  à  ce  point  que 
son  travail  s'est  trouvé  fortuitement  arrêté,  fl  restait  encore  à 
peindre  en  couleurs  vitrifiables  finement  broyées  à  l'essence  les 
ombres  du  vêtement  jaune,  le  ciel,  les  terrains  (à  la  banne  épo- 
que, toutes  les  colorations  étaient  translucides  et  se  posaient  à 
la  cuisson  que  nous  venons  d  indiquer  sur  la  surface  totale  de  la 
plaque),  les  chairs  etc.,  en  redessinant  en  noir  tous  les  traits. 
Enfin  quelques  rehauts  d'or  venaient  égayer  tout  l'ensemble,  et 
à  une  septième  ou  huitième  cuisson,  la  plaque  était  achevée.  ^ 
Contre-émail,  lavage  violacé  brun,  mêlé  d'une  spirale  bleuâtre. 
—  Cette  pièce  peut  sortir  de  l'atelier  des  Nouailher,  son  contre- 
émail  leur  est  assez  spécial,  xviii*  siècle.  » 

Sur  le  n**  342,  bénitier  préférable  à  la  plupart  des  productions 
des  derniers  Nouailher,  et  représentant  Daniel  dans  la  Fosse  aux 
Lions  (à  M.  Arthur  Parant),  nous  remarquons  avec  la  qualité 
plate  ou  criarde  du  coloris,  ces  physionomies  souriantes  si  par- 
ticulières aux  Nouailher  du  milieu  du  xviii®  siècle;  les  yeux  y 
sont  presque  toujours  relevés  à  la  chinoise,  le  nez  fort,  la  bouche 
mignonne,  les  carnations  plus  ou  moins  fortement  pointillées  en 
rouge  brique,  avec  les  traits  du  visage  finement  et  sèchement 
repeints;  puis  la  rocaille  un  peu  teintée  et  rehaussée  de  rinceaux 
d'or  mélangé  de  cuivre,  d'un  ton  verdâtre  et  sale. 

Nous  ne  signalerons  le  n®  356,  Sainte  Madeleine,  que  parce  qu'il 
nous  vient  du  Louvre,  où  il  était,  par  erreur,  classé  parmi  les 
œuvres  de  Noël  II  Laudin  (D.  657).  Le  fond  bleuâtre  sombre  et 
indécis  de  cette  plaque,  sa  rocaille  lourde  et  molle,  son  coloris 
dur  et  fade  appartiennent  bien  aux  derniers  Nouailher  et  non 
aux  Laudin;  mais,  ce  qui  est  tout  à  fait  concluant  en  faveur 
de  notre  attribution,  c'est  le  dessin  sec  et  maniéré  et  surtout  la 
recherche  de  grâce  ridicule  de  la  têt3.  Cette  physionomie  équi- 
vaut à  la  signature  d*un  Nouailher. 

T.  XXXV.  39 
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On  peut  voir  à  la  GalhéJralo  les  qiuilre  plaques,  n**  384  à  387, 
Les  quatre  Èvangélisies^  ouvrages  absolument  médiocres,  que 
nous  mentionnons  parce  qu'ils  caractérisent  l)ien  le  faire  des  der- 
niers Nouailher  et  qu'ils  peuvent  être  examinés  des  visiteurs. 
Leur  contre-émail  en  lavages  de  hrun-violacé  marbré  de  gris- 
bleu  est  typique.  A  noter  encore  la  rocaille  quadrillée  d*or  et  le 
ton  bleu  indécis  du  fond. 

Jean  Berchmanns  (n°  391  bis)^  du  cabinet  de  M.  Aslaix,  est 
bien  aussi  un  travail  de  la  même  période  et  des  mêmes  émail- 
leurs.  Voici  ce  que  nous  en  disions  au  Catalogue  :  «  Le  saint,  en 
soutane  noire,  se  détache  durement  sur  un  fond  bleu-clair.  La 
manière,  la  faiblesse  du  dessin,  le  ton  des  chairs,  le  quadrillé 
d'or,  le  contre-émail désignentde suite  un  des  derniers  Nouailher. 
Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  pièce  du  n^  193,  Personnage 
velu  d'une  longue  lévite  noire  et  tenant  un  Livre  (de  Noël  II  Laudin) 
dont  a  dû  évidemment  s'inspirer  l'auteur  du  Berchmanns;  à  sou 
tour,  Noël  II  s'élail  inspiré  également  dos  n°*  157,  Jeanne 
d'Albret^  et  186,  Femme p liée  danstine  mante  (de  Jacques  I  Laudin), 
où  les  personnages  en  costumes  sombres  se  détachent  de  la  même 
façon  sur  un  fond  bleu  clair  analogue.  —  Contre-émail,  lavages 
violacés  bruns,  marbrés  de  gris-bleu,  xviii''  siècle.  » 


Le  n*»  398  bis^  Baptême  du  Christ,  plaque  de  bénitier  montée  eu 
argent,  à  M.  Henri  Pouret,  mérite  d'être  cité  parmi  les  travaux 
relativement  bons  des  Nouailher  du  siècle  dernier.  —  Il  faut 
mentionner  au  même  titre  les  n***  434  et  435,  deux  petites  plaques 
de  bourse,  de  la  collection  TailLefer,  roprésenlant  Le  Duc  et  La 
Duchesse  de  Bourgogne  (l).  —  Le  n°  456,  Le  Prophète  Isaïe,  est 
une  plaque  qui  donne  bien  une  idée  du  goût  et  du  faire  dos 
Nouailher  du  milieu  du  siècle  dernier;  nous  renvoyons,  pour 
plus  de  détails,  au  Catalogue. 

Les  deux  panonceaux,  u"  486  et  487,  Saini  Eloi^  à  M.  Simon, 
d'une  si  absolue  médiocrité,  sont  peut-êire  Touvrage  de  Jean- 
Baptiste  IL  Ils  sont  doublés  en  fer  blanc  et  portent  sur  cette  mon- 
ture la  date  de  1777  ;  mais  la  monture  peut  être  plus  récente  que 
l'émail. 


(1)  Elles  sont  analo;;ucs  de  finesse  d'exécution  et  d'aspect  aux  n°*  37  et 
38  de  notre  Catalogue  des  émaux  peints  du  Musée  de  Guéret,  sc^nes  des 
Chasses  d'Adonis, 
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Contre-émaux.  —  Cent  dix-neuf  pièces,  dont  quaranle-neuf  a\i 
revers  non  apparent.  Sur  les  soixanlc-dix  revers  à  examiner, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  au  tableau  de  classement  par 
le  choix  de  chiffres  d'un  caractère  différent  pour  chaque  calé- 
gorie  de  revers,  trente-sept  sont  en  lavages  de  violacé  brun  mar- 
brés de  gris-bleu  et  douze,  vice  versâ^  en  lavages  bleuâtres  mar- 
brés de  brun  violacé;  six  en  lavages  carmélite  foncé  taché  de 
clairs;  sept  en  lavages  bleuâtres  non  marbrés  de  violacé,  et  huit 
de  tons  grisâtres  différents. 

Nous  relevons  ici,  comme  Ton  voit,  à  peu  près  les  mômes  re- 
vers que  sur  les  pièces  attribuées  aux  deux  Jean-Baptiste  ;  la 
plupart  doivent,  en  effet,  sortir  de  leurs  ateliers. 

On  peut  en  conclure  que  le  type  des  revers  des  émaux  des  der- 
niers Nouailher  offre  un  Ion  violacé  brun  marbré  de  gris-bleu,  ou 
à  l'inverse,  bleuâtre  marbré  de  brun  violacé;  ce  qui  revient  au 
même„car  dans  l'un  et  l'autre  cas  ce  sont  les  deux  mêmes  tons 
qui  sont  alliés  ensemble,  la  proportion  seule  étant  renversée.  11 
faut  retenir  aussi  le  ton  carmélite  très  foncé  avec  taches  claires 
(quelquefois  peu  apparentes)  ;  il  ne  se  rencontre  ainsi  nulle  part 
ailleurs  que  chez  les  derniers  Nouailher.  Les  autres  revers,  qui 
sont  en  très  petit  nombre,  forment  exception. 

Nous  ferons  observer  en  terminant,  à  propos  de  ce  point  de  vue 
tout  spécial  de  l'étude  des  émaux  peints,  que  Ton  a  grand  tort  de 
cacher  le  revers  des  tableaux  d'émail  dans  leur  encadrement; 
on  prive  souvent  l'homme  d'étude  de  la  lecture  d'un  nom  pré- 
cieux à  enregistrer,  et  toujours  delà  vue  d'un  contre-émail  inté- 
ressant. • 

Restent  quelques  objets  de  fabrication  récente  et  étrangère  au 
Limousin  ;  leur  mérite  ne  motive  pas  autre  chose  qu'un  renvoi  a 
notre  Catalogue  de  l'Bîrposition. 

Louis    BOUKDERY. 


TABLEAU  DE  CLASSEMENT 

PAR    ÉMAILLEUR 

DES   ÉMAUX   PEINTS    ANCIENS 

exposés  à  Ldiaoges  en  1886 


ÉMAlLLEUnS 


4  "Anonyme,  ANTi- 

BIKUR  A  i  i95. 

î®  Vénitien,  (fin  du 
!¥•  siècle). 

3<^  Anonymes  de  la 

FIN  DU  XV«  el  du  COM- 
MKNCKMCNT  DU  XVI* 
SlàCLB. 


49  Nardon  PiNI- 
CAUD?  (M95,  1513). 

5*>  Autre  Pénicaud 
(xvi«  siècle). 

6»  Style  des  Péni- 
CAUO,  (nn  du  xy*  et 
com^  du  XYi«  siècle). 


TON 

des 

CONTRE-ÉMAUX 


7*  Anonyme  au  V 
portant  une  tige  fleu- 
rie el  feuillée  (k^" 
moitié  du  xvrsiècle). 

8*  Anonyme  au 
monogramme  N.  fi. 
1543. 


Non  apparent. 


Non  apparent. 


Lavages  mélan- 
gés à  du  fondant, 
épaisseur  irrégu- 
liôre  ; 

rarement  fon- 
dant pur. 

Fondant. 


Fondant. 


Lavages  foncés, 
mélangésde  toutes 
nuances,  épais  et 
irréguliers; 
ou  fondant,  sou- 
vent grippé  et  mal 
venu. 

Fondant. 


Fondant. 


NUMÉROS 

du 
CATALOGUE  DE  L  EXPOSITION 


a  bia. 


5. 


«,  3,  8,  9.  10,  H,  12,  16.  17, 
SO,  91,  U  bis,  26,  32,  36,  44  bis, 
58. 


15. 


6. 


1,4,  7,  13,  14,27,28,37,  38. 


31. 


22,  23,  24  (?). 


i96 
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ÉMAILLEURS 

TON 

des 

NUMÉROS 

du 

CONTRE-ÉMAUX 

CATALOGUE  DE   l'EXPOSITION 

• 

9°  Léonard  I  Limo- 
siN  (de  1503  à  1577 
environ). 

Fondant. 

18,  19,  33,  35,  39,  40,  79. 

10<^JrH.\N  1  LiMOSIN 

(de  1661  à  1610  envi- 
ron). 

Fondant. 

61,62. 

IPjEHANiiLlMOSIN 

(l''  moitié  du  xvir 
siècle). 

Fondant, 

63(?). 

\%^  Léonard  11  ou 
Léonard  lit  Limosin 
(1550  (?},  1379,  1606, 
1626,  166i?). 

Fondant. 

69,70,  7l,7i,  73. 

13"  François  Limo- 
sin (i^'moitié  du  xvu« 
siècle). 

Fondant. 

5i,  68. 

M<*  Style  des  der- 
NiERsLiMosiN,(Jehan1 
Jehan  II,  Léonard  II, 
Léonardlll);(l'«  moi- 
tié du  xvn«  siècle). 

Fondant. 

73  bis.  7'f,  75,76,  80,  85,  85 
bis. 

15"   PlERRR    CouR- 

TEYs  (deux  derniers 
tiers  du  xvi«  siècle). 

Fondant. 

45,55,  59,  81. 

16<^  Suzanne  Court 
et  son  école  ffin  du 
xvi«  et  com'  au  xvii* 
siècle). 


Fondant. 


(7'»  Anonvmes  du 
MILIEU  et  de  la  fin  du 

XV  l<*  SIÈCLE. 

18<»JkhanIPoyi.kvé 
(?)  (milieu  du  xvi'* 
siècle). 

19**  François  1  Poy- 
LEVÊ  (1624-1685?). 


Fondant. 


34,  53,  97  bLs, 


Non  apparent. 


55,  4î,  4%  44,  46,  47,  48,  i\\ 
5i,  57,  60,  64,  65, 66,  67,  77,  78. 
101. 

40  bis. 


Fondant  et  bleu. 


89. 
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ÉMAILLEURS 


TON 

de» 

C0NTRE-ÉM4UX 


20°  François  H  ou 
Jehan  II  Poylevê 
(1624,  1035-!  693, 
4G9i). 


H*»      H.      PONCET 

«  proche  S^-Micliel 
a  Lymogcs»  (milieu 
du  xvn^  siècle). 

22°  François  Gui- 
BERT  (3«  moitié  du 
xviie  sièclcj. 

23»  Anonymes  du 
XYii®  siècle. 


Lavages  trans- 
lucides très  clairs 
en  fondant  marbré 
debleu  mauve  d'un 
ton  argenté. 

Fondant, 


NUMÉIIOS 

du 
CATALOGUE  DE   l'eXPOSITION 


295,  296.  297,  494. 


Fondant. 


24®  Jacques  I  Lac- 
DiN  <i  au  faubour  de 
M  agnine  »  {\  627- 
1695). 


Fondant,  pourla 
!•■«  moitié  du  xvii- 
siôcle,  environ. 

Lavages  de  fon- 
dant un  peu  viola- 
cé très  clair  et 
translucide  (I). 


98.  99,   100. 


90,91 


83,  81,  86,  87,  88,  92,  94,  9o, 
96,  97,  298,  299,  300,  301,  302, 
305,  353,  377,394.  ^ 

1»49  125,  126,  127,  19^9 
15^09  I3O9  131,  13V» 
1339  13>t9   13»,  136,  137, 

138,  U9,  140,  141,  142,   143» 

14^9  14£S9    i^e,    i^r, 

148»  U9,  150,  151,  152,  153, 
154,  155,  l£Se9   liSr»  IE1^9 

itt99  10O9  lei,  ie»9 
163, 10^9 10»,  iGo,  1er, 
iG^,  leo,  iro,  in9 
ir»9  ir39  i'r3  bis,  ir-419 

iTK,  176,  177,  1789  iro» 

180,  181, 18^,  183, 183bifi,  18>«9 
18£f9   18e,  187,   I889  189, 

ISO  bis,  190. 
Contre-émaux    conformes 

au  type 42 

Contre-émaux  différents. .      3 
Contre-émaux  non  appa- 
rents      25 

70 

(1/  A  partir  d'ici,  vu  l'importance  de  l'étude  des  contre-Cmaux,  nous 
adopterons  pour  les  nr.méros  des  coupes,  tasses  ou  plaques  à  revers  non 
apparents,  des  chiffres  conformes  à  ce  modèle  :  200  ;  pour  les  plaques  dont 
le  revers  est  conforme  au  type  indiqué,  des  chiffres  plus  apparents,  du 
modèle  Î800:  et  pour  les  plaques  dont  le  contre- émail  diffère  du  type 
reconnu,  des  chiffres  du  modèle  200.  De  celte  façon,  l'on  se  rendra  compte 
au  |.remier  coup  d'œil,  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  de  l'émailleur,  de  la 
proportion  des  contre-émaux  conformes  au  tvpe  donné  par  nous  et  de  la 
valeur  de  nos  remarques  que,  grâce  au  Catalogue,  l'on  pourra  constam^ 
ment  contrôler. 


49^ 
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ÉMAILLEURS 


25<^  Nicolas  1  Lau- 
DiN,  «  près  les  losuis- 
Ics  •(1628-1698). 


26®  Noël  11  Laudin 
dit  Talné,  faubourg 
Boucherie  (1667- 

4717). 


27<>  Jacques  II  Lau- 
din t  au  fauxbourgs 
(Je  Manigne  »  (I66J- 
4729). 


TON 

des 

CONTRE-ÉMAUX 


Lavages  gris, 
bleuâtre  foncé 
(plus  ou  moins 
francs  de  ton). 


Lavages  à  peu 
près  noirs  (tirant 
tantôt  un  peu  sur 
le  brun,  tantôt  un 
peu  sur  le  bleu), 
souvent  d'un  as- 
pect cireux. 


Lavages  blcu- 
Àlres sombres  (très 
exccptionnelle- 
mentpresquenoirs 
ou  unpeu  violacés) 


NUMEROS 

du 
CATALOGUE   DE   l' EXPOSITION 


10!^«  103,  10^9  (sous  ces 
trois  numéros  sont  enregistrées 
dix  plaques),  lOK,  106,  lor, 
108,  I09«  I IO9  111,1  1^9 

113,  îîA,  lits,  lie,  iir, 

M8,  110,   l!^0,  72/«   11^^9 
15»^  biê. 

Conformes 23 

Différents 3 

Non  apparents 3 

29 


101,  10!d,   193,    104I, 
19»,   lOe,   lOr,  198,199, 

200, 201 ,  203«  203,  !S^04,  Ï^Ott, 
^09^  »00,  210,  21 1,  219, 
!^ld,    »14,    !^1»,    tïM»l, 

!,  311,316,  317. 


Conformes 47 

Non  apparents 42 

29 


^ie,!^lT,218,  2l9,!^!dO, 
231,  22 j,  2i3,  5»!^4,  !^9», 
1^U&9  »»r,  228,  2Î9,  i30, 
5^31,  93!^,  233,  234,  235, 
;»3»,  5^3r,  !»38,  !S^30, 
»40,  !»41,t»4V,  243,  244, 
»4tt,  »>te,  247,  218,  US»9 
f!^ttO,    t^SSI,    »»»,    !Se»3, 

!»tt4,  »»»,  »»e,  !»Kr, 

»»8,  259,  »eO,  Sei,  262, 

!^o3,9e4,»eif,266,  »er, 
ses,  !^e9,   !S^ro,  s^i, 

272.  275,  »r-«,  STtt,  !s^re, 

307,  313. 

Conformes 44 

Différents •..• 6 

Non  apparents 46 

63 
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ÉMAILLEURS 


28<»  Nicolas  II  Lau 
DiN,  c  près  Icslcsui- 
tes  0  (1689-1749?). 


29oSlylcdesLAU- 

DIN. 

30»CoulyNotlib», 
(1539-1546-1588?). 

31<»PlfERREllN0UA1- 

LHER,al'alnéi>(1657- 
1717).  !'•  manière. 

Id.  î«  manière. 


3t<*  Joseph  Nou- 
AiLBEK  «  jeune  », 
rue  Alanigne  (1666- 

1721). 


33»  Bernard! Nou- 
AILHER  (1702-1739). 


34®  Jban-Baptistb 
1  NouÀiLBER,  rue 
Manigne(l  699-1775). 


TON 

des 

nONTRE-ÉMAUX 


Lavages  gris 
blcuâlrc  très  foncé 
(parfois  avec  mar- 
brures à  peine  vio- 
lacées;; à  peu  près 
analogues  à  ceux 
de  Nicolas  I. 

Variés. 


Fondant. 


Fondant. 


Lavages  de  fon- 
dant bleuté  trans- 
lucide et  marbré. 


Lavages  bleu- 
âtres clairs  se  rap- 
prochant des  pré- 
cédents —  ou  car- 
mélite foncé 
marbré  de  clairs 
rappelant  ceux  de 
Jean -Baptiste  II 
Nouailher. 

Lavages  violacé 
brun  marbré  de 
bleuâtre  foncé. 

Lavages  brun 
violacé  marbré  de 
gris  bleu. 


NUBIÉROS 

du 
CATALOGUE  DE  L  EXPOSITION 


5dT7,  »TS9  !^TO,  % 
»9l9  !^8d»  !^8S»  % 
»S»,  1^m^9  5d9T,  294. 

Assez  analogues  au  type. . 
Non  apparent 


Il 


it 


207,  208,  303,  30  i. 


29,  30  41,50,  51,  56. 


123,  3S3,  32i,  315,326. 


3OS9  309,  310,  3!^r,  35»S« 
329,  330,  331,  332,  333,  334, 
335,  336,  337,  338,  338  bis, 
363,  364,  369,  370. 

Conformes 5 

Plus  ou  moins  différents . .      6 
Non  apparents 9 

20 


339,  340,  351,  354,  357,  372, 
374,  375,  405,  41  î. 


341. 


Conformes 4 

Différents 2 
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ÉMAILLELRS 


35*  Jkan-Baptiste 
Il  NouAiLiiKR,  rue 
Manigne,ct  plus  tard, 
près  de  la  Fontaine 
des  Barres,  (1732- 
4804), 


36'    Ateliers   des 

DKRNIËRS     NOUAILHER 

(autres  que  Couly  et 
Pierre). 


TON 

des 

CONTRE-ÉMACX 


Lavages  carmé- 
lite foncé  taché  de 
clairs.  —  Et  lava- 
ges bleuâtres  mar- 
brés de  violacé 
hruu  ou  oice  ce  rsd. 


Lavages  violacé 
brun  marbré  de 
gris  bleu  ou  vice 
cersâj  —  et  lava- 
ges carmélite  fon- 
cé taché  de  clair. 


•   NUMÉROS 

du 
CATALOGUE   DE   LEXPOSITION 


3OO9  >t009  401,  41»,  417, 
4»I,  4379  449,  452,  455, 
4»9,4GO,40l,464,4re, 

478  bis,  479,  4^9  bis,  4SO. 

Conformes  au  1*^'  type 

{no»38l,  383,399,400,  421, 

4«8,  458). 7 

Conformes  au  second  tvpe      8 

Diftérenls *. . .       4 

Non  apparents 4 

83 

doe,  311,  dir^,  315,  3K, 
310,  330,  321,  32i,  34»,  344, 
345,  34e,  34  r,  348,  340, 

3»o,   3tt»,  3£S»,   3s;e, 

3tt9,^59,  300,  365,  366,  367, 
3G9,  3ri,  373,576.  379,  380, 
3(^4,  39»,  39e,  3»r, 
3HO,  390,  .997.  30I  bis,  30», 
393,  395,  30e.,  30r,  398, 
30«»  6tô,  403,  403,  40i,  406, 
40T.,  4o8,  409,  410,  411, 
413,  414,  416,  418,  419,  420, 
423,  45^3,  434,  435,  493, 
4r^T,  41^8,  4tO,  430, 
431,  43»,  433,  434,  435,  436, 
,  430,  440,  441,  442, 
,  44»,  44e,  447, 440, 
450,  4»l,  453,  453  bis,  4»0, 

4»r,  4»o,  40»,   4e», 

4ee,  468,  4ro,  472, 473, 474, 
475,  477, 479,48 1,483,  483, 
494,  49»,  486,  487,  488, 
489,  401,  49»,  496,  »Oe, 
507. 

Conformes  au  1®"^  tvpe 37 

Id.  vice  cersd  {n^^  34 i,  347, 
.^92,  396,  407,  409,  433,  437, 

431,  438,  445,  478) 12 

Conformes  au  2«  Ivpe  (n"" 
312,318,389,397,451,459).       6 

Bleuâlres  foncés  conformes 
au  1"  Ivpc,  sans  marbrures 
violettes  (n°«  31 1,  350,  352, 

353,  356,  371,  419) 7 

Divers 8 

Non  apparents 49 
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ÉMAILLEURS 


37°  Fabrications 
diverses  du  xv[ii« 
siècle. 

380  Julien  Robil- 
LARD,Paris,(2onioilié 
du  xix'  siècle). 

39*^  Imilations  mo- 
dernes. 

40o  Email  russe. 


41oFabricalion  an- 
glaise? 

42°  Fabrication 
chinoise. 


TON 

des 

CONTRE-ÉMAUX 


Variés. 


Fondant  et  variés. 


^BB! 


Variés. 


Lavages     blanc 
verdâlre. 


(Coffret), 


(Sucrier). 


NUMÉROS 


du 


CATALOGDE    DE   L  EXPOSITION 


361,  362,  378,  469,  490,  493, 
495, 497,  499,  500,  S02,  503,  504, 
505,508,  509,510,511. 

514,  f!8  6w»,  522.  523. 


82,93,512,513,515,516.  5l7, 
517  bis,  517  ter,  519,  520,  52l. 

498. 


501. 


518. 


I 


APPENDICE 


DOCUMENTS  RELATIFS  AUX  DERNIERS  NOUAILHER  fl) 


1*  Testament  mystique  de  Jacques  Noalhier,  marchan  l 
esmailleur  (Thoumas,  notaire).  —  4  novembre  1669. 

De  son  mariage  avec  Marguerite  Cognasse  sont  pro venus  Pierre,  Marie, 
Joseph,  autre  Pierre,  Valérie  et  Magdeleine  Noailher^  ses  enfants  à  pré- 
sent vivans. 

a  Et  aux  dicts  Pierre,  Joseph  et  autre  Pierre  Noailher,  mes  en  fans 
•  maies  et  de  lad.  Cognasse,  je  leur  donne  et  lègue  à  chacun  d'houx  la 
»  somme  de  3,000  I.  que  je  veux  leur  estre  paier  lorsqu'ils  auront  atteint 
B  chascun  Tasge  de  25  ans  accomplis,  et  aux  dictes  Marie,  Valérie  et 
»  Magdêlaine  Noailher,  je  leur  donne  et  lègue  aussy  de  mes  biens  propres 
»  et  particuliers  et  a  chascune  d'elles  la  somme  de  2,000 1.  a  elles  paiablcs 
»  IhofsqucUes  trouveront  parly  soriable  pour  se  marier  ou  quelles  se  fai- 
»  ront  religieuses.  Et  en  cas  que  mad.  famé  se  trouvera  ensainte  dun  ou 
»  de  deux  postumes,  je  leur  donne  et  lègue  de  mes  biens  particuliers  sil 
»  y  en  a  un  seul  la  somme  de  3,000  1.  si  cest  un  masle  paiable  à  25  ans 
»  et  si  cest  une  filhe  paiable  Ihorsquelle  se  mariera  ou  se  faira  religieuse, 
»  je  lui  lègue  pareil  légat  de  2,000  I.  comme  aux  autres  filhcs  et  sil  y  en 
>  a  deux  je  veux  que  led.  Icgat  soit  partagé  par  moitié » 

Et  il  institue  pour  son  héritier  universel  seul  et  pour  le  tout  messire 
Pierre  Noailher,  prêtre  de  Téglise  paroissiale  de  S'  Pierre  du  Queyroix, 
son  cousin  germain^  à  la  charge  de  paier  les  susd.  légats  et  autres  charges 
de  son  hérédité. 

2*  Acte  cP apprentissage  (Thoum^s,  notaire).  —  27  avril 
1752. 

Françoise  Dumas,  veuve  de  Joseph  Nouhailher,  émailleur,  Martial 
Noualler,  son  petit  fils,  fils  de  défunt  Bernard  Nouaillcr  et  de  Valérie 
Ouvret,  demeurant  rue  Manigne. 

«  Laquelle  Dumas  pour  le  profit  et  avantage  dud.  Martial  Nouhaillier, 
»  son  petit  fils,  et  à  sa  peine  et  réquisition  l  a  mis  et  met  en  apprentis- 
»  snge  pour  le  temps  et  terme  de  trois  années  ....  en  la  maison  et  com- 


(1)  Nous  deYOns  communication  de  ces  documents  inédite  à  l'obligeance  de  notre  confrère, 
M.  Hervy,  notaire  honoraire,  vice-président  de  la  Société  archéologique  du  Limousin. 


504  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE    ET   HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

»  pagnie  de  Simon  Domnl  (ou  Donet)  et  Pierre  Domcl  son  fils,  maître  cor- 
»  donnicr  de  celte  ville,  y  demeurant  faubourg  Manigne  ycy  présent  et 
»  acceptant  le  d.  Nouhailler  pour  leur  aprentif  cordonier,  auquel  ils  pro- 
»  mettent  bien  et  fidèlement  montrer  et  enseigner  pendant  le  d.  temps 
»  leur  art  et  métier  de  cordonier  et  commerce  de  cordonier,  sans  luy  rien 
»  cacher  et  recevoir  à  leur  pot  et  feu  et  mestre  coucher  et  blanchir  pen- 
»  dant  le  d.  temps,  en  ce  que  le  dit  aprentif  devra  leur  obéir  en  ce  qu'ils 
»  luy  commenderont  de  juste  et  honesle  concernant  le  d.  métier  et  ne 

»  pourra  s'absenter  ni  aller  travailler  ailleurs le  d.  aprentissagc  ainsy 

»  fait  moyennant  87  I.  12  s.  » 

3"*  Testament  mystique  de  Anne  Gay,  épouse  de  Jean- 
Baptiste  Noualhie?%  êmailleur  de  cette  ville  de  Limoges, 
y  demeurant  r*ue  Manigne  (Thoumas,  notaire  .  — 8 février 
1767. 

«  Je  déclare  que  de  mon  mariage  avec  le  d.  Jean-Baptiste  Noualhîer 
»  sont  provenus  et  restent  vivans  jean^  François,  autre  Jean,  Françoise, 
»  Marie,  Elisabeth,  autre  Elisabeth^  épouse  de  Léonard  Durieux,  tailleur, 
»  et  Marianne  Noualhier,  épouse  de  Guillaume  Chabrol,  boulanger, 
»  mes  8  enfants. 

»  Je  donne  et  lègue  aux  d.  Jean,  autre  Jean,  Françoise,  Marie  et  £li- 
»  zabcth  Noualhier,  mes  5  enfans  à  marier,  à  chacun  la  somme  de  50  livres. 

»  Je  donne  et  lègue  a  François  Noualhier,  mon  fils  cadet,  la  somme 
D  de  40  1. 

»  Je  déclare  avoir  suffisamment  constitué  de  mes  biens  aux  d.  Eliza- 
»  beth  N.  épouse  de  Léonard  Durieux  et  Marianne  N.  épouse  de  Guil- 
»  laume  Chabrol  sur  leur  contrat  de  mariage.  » 

Pour  tout  le  surplus  de  ses  biens,  elle  institue  son  mari  pour  son  héri- 
tier universel. 

(Signé  :  Anne  Gay  de  Nouailher). 

L'ouverture  de  ce  testament,  du  26  may  1770,  est  faite  à  la  requête  de 
J.-B.  Noualhier,  mari  de  la  testatrice. 

4**  Testament  mystique  de  J.-B.  Noualhier,  êmailleur, 
demeurant  7nie  Manigne  (Thoumas,  notaire),  époux  de 
Anne  Gay.  —  8  février  1767. 

11  lègue  150  1.  à  chacun  de  ses  5  enfans  à  marier. 
60  1.  à  François,  son  fils  cadet. 
150  1.  à  Elisabeth,  épouse  Durieux. 

A  Marianne,  épouse  Chabrol,   ce  qu'elle  a  reçu  sur  son  contrat  de 
mariage. 
Il  institue  Anne  Gay,  sa  femme,  pour  son  héritière  universelle. 

5°  Testament  de  J.-B.  Noualhier,  êmailleur,  rue  Mani- 
gne {Thoumas,  notaii^e).  —  3  février  1771. 

De  son  mariage  avec  défunte  Anne  Gay,  sonl  provenus  et  restent  vivants 
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Jean,  François,  autre  Jean,  Françoise.  Marie,  Elizabcth,  autre  Elizabctli, 
épouse  Durieux  et  Marianne,  épouse  Chabrol. 

Legs  6501.  à  Jean,  fils  aîné. 

60  1.  à  François,  fils  cadet,  et  30  1.  de  pension  viagère. 

600  l.  à  chacune  de  Françoise,  Marie  et  Elisabeth,  ses  3  filles  à  marier 
et  jouissance  viagère  d'une  chambre. 

A  Elizabeth,  épouse  Durioux,  150  1. 

A  Marianne,  épouse  Chabrol,  ce  qu'elle  a  reçu  par  contrat. 

Héritier  universel  Jean  Noualhier  dit  Janot,  son  fils  plus  jeune. 

Ce  testament  est  ouvert  le  10  juillet  1775  (après  le  décès  du  testateur) 
à  la  requête  de  Jean-Baptiste  et  autre  Jean-Baptiste  N.,  émailleurs^ 
demeurant  rue  Manigne. 

6°.  —  25  février  1771,  (Thoumas). 

Martial  Noualhier,  garçon  cordonnier,  fils  de  défunt  Bernard  Noualhier, 
m°  EmaUleur^  et  de  Valérie  Ouvray,  demeurant  en  cette  ville  rue  Manigne 
Cède  à  ô}^^  Françoise  Ouvray,  sa  cousine, 
Tous  SCS  droils  dans  la  successjon  de  Valérie  Ouvray,  sa  mère. 
Prix,  180  1. 

T.  —  17  février  1779  {Thoumas). 

Contrat  de  mariage  de  Jean-Baptiste  Noualhier,  émaUleur^  demeurant 
rue  Manigne,  alors  âgé  de  47  ans,  et  Anne  Gaston,  fille  de  Léonard  Gas- 
ton, chaudronnier,  et  de  Jeanne  Ribière,  son  épouse. 

Le  futur  se  constitue  800  1. 

Etienne  Ribière,  curé  de  Sainte  Marie  de  Millaguet,  constitue  à  la  future 
épouse,  sa  nièce,  600  1. 

8°  Inventaire  après  le  décès  de  Jean-Baptiste  Noua- 
lhier, décédé  à  Limoges^  le  20  mars  1776.  {Thoumas, 
notaire).  —  il  avril  1776. 

A  la  requête  de  Jean  Nojalhier,  émailleur^  demeurant  en  cette  ville  rue 
Manigne  ;  agissant  comme  fondé  de  pouvoirs  de  d*>*  Antoinette-Marie 
lluet,  sa  belle-sœur,  demeurant  à  Sèvres  où  elle  est  employée  aux  ouvra- 
ges de  peinture  de  1?  nanufacture  royale  de  porcelaine,  veuve  de  Jean- 
Baptiste  Noualhier,  cy  devant  peintre  employé  à  la  même  manufacture,  La 
d.  d*^  tant  en  son  nom  qu'au  nom  et  comme  tutrice  de  Jean-Baptiste- 
Etienne-Nicolas  Noualhier  et  d'Anloinette-Marianne  Noualhier,  tous  deux 
enfant»  nineurs  d'elle  et  de  son  défunts  nari. 

Dauo  la  procuration  le  mandataire  est  désigné  «  Jean  Noualhier,  peintre 
et  marchand  esmailleur^  demeurant  à  Limoges.  » 

L'inventaire  a  lieu  "ue  des  Pousses,  où  J.-B^«  Noualhier  est  décédé. 

En  présence  de  Léonard  Durieux,  tailleur  ;  Guillaume  Chabrol,  boulan- 
ger ;  Jean  Noualhier,  peintre  (requérant);  et  Pierre  Malissen,  graveur  (1)^ 
tous  oncles  et  cousins  des  mineurs. 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Llniojes,  GG.  65.  Baptéiue  de  Marie,  fille  de  feu  S'  Pierre 
Malissen,  m*  orfèvre,  et  de  d"«  Marcelle  Durieux. 


r 
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L'cslimation  est  faite  par  deux  marchandes  fripières. 

Le  mobilier  inventorié  est  de  peu  de  valeur,  ce  qui  provient  probable- 
ment un  peu  de  ce  que  les  époux  J.-B.  Noualhier,  habitant  Sèvres  avaient 
dû  y  transporter  une  partie  de  leur  mobilier. 

La  prisée  s'élève  à  232  livres  ;  dans  cette  somme  sont  compris  99 1. 16  s. 
trouvés  en  numéraire. 

Cette  prisée  comprend  notamment  : 

«  40  stampes  de  Poussin,  cinq  autres  d®  du  grand  Teil,  treize  de  Tcs- 
k  siere  etd'Ostade,  douze  autres  de  Lalbane,  trente-neuf  de  Brun  repré- 
»  sentant  différents  sujets,  cinquante  autres  de  paysages  de  différents 
»  maîtres,  trente  autres  du  Pote,  six  autres  de  Pericr,  40  de  Simon  Huet, 
i>  Blanchard  ou  autres,  une  autre  de  Jouvenet,  une  deTisseire,  dix  autres 
V  de  Kubins,  toutes  représentant  différents  sujets,  plus  dix-huit  morceaux 
»  peints  sur  papier  représentants  têtes  d'animaux  et  figures,  plus  dix-neuf 
»  autres  stampes  de  Batiste  représentant  des  corbeilles  ou  vases,  plus 
»  vingt  académies  faites  à  la  main,  plus  huit  têtes  ou  figures  d'académie 
»  gravées,  le  tout  mutilé,  gâté,  déchiré,  ou  noirci  estimé  par  les  d.  S'* 
»  Nouailher,  peintres,  à  douze  livres. 

»  Plus  s'est  trouvé  dans  la  d.  chambre  deux  petites  mauvaises  tables. 
»  un  chevalet  et  mauvais  marbre  estimés  I  1.  10  s. 

»  Plus  un  petit  tableau  en  pastorale,  un  autre  petit  tableau  de  fleurs 
»  sans  cadre  estimés  41.  10  s. 

»  Plus  deux  toiles  encadrées  pour  tableaux  estimés  i5  sols. 

h  Plus  deux  autres  petits  tableaux  de  fruits  estimés  30  sois. 

»  Plus  !i7  pinceaux  ou  brosses  hors  d'usage,  un  porte  crayon,  une  paire 
•>  de  ciseaux,  un  couteau  à  palette,  deux  autres  mauvais  hors  d'usage,  un 
»  marteau  de  fert,  une  paire  tenailles  de  fert,  une  petite  buys  de  terre  où 
9  il  y  a  une  pinte  d'huile,  le  tout  estimé  cinquante  sous. 

x>  Plus  dix-sept  brosses  bonnes  estimées  30  sous. 

»  Plus  une  petite  cassette  où  il  s'est  trouvé  différentes  drogues  pour 
»  faire  les  couleurs,  le  tout  estimé  40  sous. 

»  Plus  tro's  palettes,  un  vieux  fauteuil  de  bois  et  un  autre  petit  tableau 
»  de  fleurs,  estimés  24  sous.  » 

Dans  le  grenier  : 

«  Trois  toilles  de  tableaux,  trois  châssis,  deux  couteaux  à  imprimer  et 
»  un  tamis  de  soye,  le  tout  estimé  4  livres.  » 

9*.  —  5  février  1778.  (M*  Thoumas,  notaire). 

Quittance  par  d'^^*  Françoise  et  Marie  N.  tant  en  leurs  noms  qu'en  qua- 
lité de  légataires  universelles  de  d^**  Elisabeth  N.  leur  sœur  (filles  de 
J.-B.  Nouailher) 

A  Jean  Nouailher,  leur  frère,  émailleury  demeurant  en  cette  ville  rue 
Manigne,. payant  comme  héritier  universel  de  J.-B.  N.  père,  suivant  test, 
du  3  février  4771,  qui  l'était  de  Anne  Gay,  son  épouse.  1,950  L,  montant 
du  legs,  en  principal  et  intérêts. 


ERRATA 

ADDITIONS    ET    OBSERVATIONS 


Page  376,  noie  ^,  ligne  3,  au  lieu  de  «  Poyleuet  »,  lisez  :  Poylleuet. 
Ibld,  ligne  4,  au  lieu  de  a  n°  296  »,  lisez  :  n°  295. 

Page  379,  ligne  8,  au  lieu  de  a  poyleuet  »,  lisez  :  poylleuet. 

Page  462,  ligne  44,  après  a  Semper  que  manoas  (?)  a>  ajoutez  :  fond  vert. 

Page  474,  note  2,  lignes  i  et  2,  au  lieu  de  <k  n^"*  22  et  25»,  lisex  :  n^  22 
à  25. 

Page  479,  dernière  ligne.  L'émail  de  1748,  cité  par  M.  Darcel,  pourrait 
aussi  bien  être  de  Bernard  II  Nouailhcr  que  de  Bernard  I.  C'est  donc  sous 
toutes  réserves  que  nous  avons  indiqué,  sous  le  titre,  la  date  ci-dessus 
comme   se  rapportant  à  Bernard  1. 

La  figure  I  de  la  planche  11  (Y  fleuri  et  feuille),  n'a  été  dessinée  que  de 
souvenir  ;  elle  n*cst  donc  point  un  fac-similé  rigoureux  du  poinçon  repro- 
duit. Elle  doit  présenter  cependant  assez  d'exactitude.  —  Les  autres 
planches  sont  Mèlcm ont  dessinées  d'après  les  objets  eux-mêmes. 

L.  B. 
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ÉMAUX  PEINTS  (Planche  II). 


Fig.  I. 
Poinçon  frappé  au  revers. 


Fig.  2. 
En  or  sur  cartouche  blanc. 


Anonyme  du  com'  du  xvi^  s. 

Voir  ch.  II 

N«  3i  du   Catal. 


LÉONARD  I  LIMOSIN. 

Voir  ch.  II 

N«  79  du  Catal. 


Fig.  3. 
En  or  sur  le  terrain, 


liL 


Jehan  I   LIMOSIN. 
Voir  ch.   IV 
N«  62  du  Catal. 


Fig.  4. 
En  or  sur  le  fond. 

LiL 

LÉONARD  II   LIMOSIN, 

Voir  ch.  IV 

N«  70  du  Catal. 


PL.  xvn. 


L,  Bourdery  del. 


ÉMAUX  PEINTS 

(Planche  III) 

Fis. .. 

En  noir  sur  un  revers  gris  argenté 

Fig.  2. 
En  or  sur  le  fond 

FECIT 

ta  <«/«• 

-m 

Jban  il  on  François  II  POYLEVll:. 

Voirch.  Vm 

N-  195  du  Catal. 

Fi.A»çois  GUIBERT. 

Voir  ch.  X 

N»  9i  du  Cul. 

Fig.  3. 
Rocaille  touffue  de  traits  d'or. 

Fig.  4. 

En  noir  sur  un  revers 

defondant. 

mo^cR 

M   1^8  a 

PiERkE    11   NOUAILHER 

((■■  m.nié») 

Voirch.  XIll 
N-  3j5  du  Caial. 

ÉTUDE 


SUR  LES 


MISES  AU  TOMBEAU 


>ii< 


Parmi  les  émaux  réunis  par  les  organisateurs  de  l'Exposition 
rétrospective,  il  en  est  un  qui  a  particulièrement  attiré  mon 
attention,  non  tant  à  cause  de  son  mérite  artistique  que  du  sujet 
qu'il  représente.  Cet  émail  provient  de  la  succession  Fournier  et 
appartient  au  Musée  national  de  Limoges.  Voici  comment  il  est 
décrit  au  n»  13  du  Catalogue  de  TExposilion  : 

a  Deux  personnages,  revêtus  de  manteaux  fourrés  d'hermine, 
soutiennent,  sur  un  linceul,  le  corps  émacié  du  Christ,  qui 
porte  encore  la  couronne  d'épines,  et  le  placent  dans  le  sépulcre. 
Derrière,  la  Vierge,  soutenue  par  saint  Jean,  considère,  les  mains 
jointes,  le  corps  de  son  lils;  sainte  Madeleine  et  deux  saintes 
femmes  sont  à  ses  côtés.  Au  fond,  les  murs  de  Jérusalem  et  les 
arbres  du  jardin  des  Oliviers. 

)>  L'expression  des  deux  personnages  du  premier  plan  est 
remarquable;  l'un  d'eux  porte  un  brassard  orné  de  perles  en 
gouttes  d'émail  opaque  qui  rappellent  les  procédés  des  orfèvres 
du  moyen-âge.  Sur  leurs  chapeaux  on  distingue  quelques  carac- 
tères; à  droite,  AR6RV;  à  gauche,  ARPECA;  sur  la  bordure  du 

vêtement  de  Madeleine,  on  peut  lire  également APEL  Les 

vêtements  sont  richement  décorés  d'or. 

y>  La  plaque  de  cuivre  est  d'une  épaisseur  inusitée;  toutes  les 
colorations,  appliquées  sur  blanc  avec  une  saillie  considérable. 
Les  draperies  sont  à  peu  près  uniquement  bleues  et  violettes,  les 
nimbes  des  personnages  en  or  plein,  le  tombeau  marbré  en  gris, 
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turguoiso  et  bleu  opaques.  Le  modelé  des  grisailles  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'ébauché  en  blanc  et  sèchement  terminé  en  retou- 
ches de  noir  au  pinceau;  les  carnations  crûment  accentuées  en 
rouge-violacé  seulement  par  endroits,  sur  les  pommettes  des  joues, 
par  exemple,  sur  les  lèvres,  dans  quelques  parties  ombrées,  etc., 
Les  rehauts  d'or  sont  employés  partout  avec  profusion.  Le 
coloris  de  cette  plaque  et  d'un  eifel  puissant,  un  peu  refroidi 
au  premier  plan  par  les  tons  gris  opaques  du  sépulcre  et  atténué 
dans  les  lointains.  L^ensemble  de  cet  émail  est  d'un  grand  carac- 
tère; on  peut  l'attribuer  à  l'atelier  des  Pénicaud.  Il  est  du  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  » 

Je  suis  porté  à  croire  que  l'artiste  a  reproduit  sur  cet  émail  la 
Mise  au  tombeau  sculptée  avec  personnages  de  grandeur  naturelle, 
qui  existait  à  son  époque  dans  plusieurs  églises  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Limoges.  Les  débris  qui  nous  en  restent,  ainsi  que 
les  descriptions  qui  en  ont  été  faites  confirment  amplement  cette 
supposition. 

L'ensevelissement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un  des 
sujets  religieux  que  nos  pères  paraissent  avoir  spécialement 
affectionné.  Dans  un  bon  nombre  d'églises  de  France,  on  en 
si^^nale  qui  dateut  du  xvi*  siècle.  En  Limousin,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Monument  (du  mot  latin  monumentum^ 
qui,  dans  le  langage  de  l'Evangile,  veut  dire  tombeau),  ou 
en  trouvait  de  fort  remarquables,  qui  ont  presque  complète- 
ment disparu.  J'ai  recherché  les  traces  de  ceux  qui  ont  été 
détruits  pour  les  faire  connaître  avec  ceux  qui  existent  encoi'e, 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  découvrir  plusieurs  qui  u'avaient 
jamais  été  signalés. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  reproduisent  cette  scène  tou- 
chante d'après  des  types  convenus,  et  partout  on  trouve  les 
mêmes  personnages  dans  les  mêmes  attitudes,  et  sauf  quelques 
exceptions,  avec  les  mômes  costumes.  D'ailleurs  la  scène  qu'ils 
avaient  à  figurer  est  rflfpportée  par  l'Evangile  et  les  personnages 
qui  y  prirent  part  y  sont  nominativement  désignés.  Voici  les  textes 
où  ils  ont  puisé  les  détails  de  leur  composition  : 

«  Sur  le  soir,  un  homme  riche  de  la  ville  d'Arimathie,  nommé 
Joseph,  qui  était  aussi  disciple  de  Jésus,  vint  trouver  Pilate  et 
lui  ayant  demandé  le  corps  de  Jésus,  Pilate  commanda  qu'on  le 
lui  donnât.  Joseph  ayant  donc  pris  le  corps,  l'enveloppa  dans  un 
linceul  blanc,  le  mit  dans  son  sépulcre,  qui  n'avait  point  encore 
servi  et  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le  roc;  et  puis,  ayant  roulé 
une  grande  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre,  il  se  retira.  Marie- 
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Madeleine  et  Tautre  Marie  étaient  là,  se  tenant  assises  près  du 
sépulcre.  »  (Saint  Mathieu,  XXVII,  57.) 

(c  Le  soir  étant  venu,  parce  que  c'était  le  jour  de  la  préparation, 
c'est-à-dire  la  veille  du  jour  du  sabbat,  Joseph  d'Arimatbie,  qui 
était  un  homme  de  condition  et  sénateur,  et  qui  attendait  aussi 
le  règne  de  Dieu,  s'en  vint  hardiment  trouver  Pilale  et  lui 
demanda  le  corps  de  Jésus.  Pilate,  s  étonnant  qu'il  fut  mort  silôt, 
fit  venir  le  centenier  et  lui  demanda  s'il  était  déjà  mort.  Le  cen- 
tenier  l'en  ayant  assuré,  il  donna  le  corps  à  Joseph.  Joseph  ayant 
acheté  un  linceul,  descendit  Jésus  de  la  croix,  l'enveloppa  dans 
le  linceul,  le  mit  dans  un  sépulcre  qui  était  taillé  dans  le  roc,  et 
ferma  l'entrée  du  sépulcre  avec  une  pierre.  Cependant  Marie- 
Madeleine  et  Marie,  mère  de  Joseph,  regardaient  où  on  le  met- 
tait. »  (Saint  Marc,  XV,  42.) 

«  Dans  le  même  temps,  un  sénateur  appelé  Joseph,  homme  ver- 
tueux et  juste,  qui  n'avait  point  consenti  au  dessein  des  autres, 
ni  à  ce  qu Ils  avaient  fait;  qui  était  d'Arimathie,  ville  de  la  Judée, 
et  du  nombre  de  ceux  qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu,  cet 
homme,  dis-je,  vint  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de 
Jésus;  et  l'ayant  ôté  de  la  croix,  il  Tenveloppa  d'un  linceul,  et  le 
mit  dans  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis.  Or  ce  jour  était  celui  de  la  préparation,  etle  jour  du  sabbat 
allait  commencer.  Les  femmes  qui  étaient  venues  de  Galilée 
avec  Jésus,  ayant  suivi  Joseph,  considérèrent  le  sépulcre  et  com- 
ment le  corps  de  Jésus  y  avait  été  mis.  »  (Saint  Luc,  XXIII,  50.) 
«  Après  cela,  Joseph  d'Arimathie,  qui  était  disciple  de  Jésus, 
mais  en  secret,  parce  qu'il  craignait  les  Juifs,  supplia  Pilate  qu'il 
lui  permît  d'enlever  le  corps  de  Jésus;  et  Pilate  le  lui  ayant  per- 
mis, il  vint  et  enleva  le  corps  de  Jésus.  Nicodème  qui  était  venu 
trouver  Jésus  la  première  fois  durant  la  nuit,  y  vint  aussi  avec 
environ  cent  livres  d'une  composition  de  myrrhe  et  d'aloès;  et 
ayant  pris  le  corps  de  Jésus,  ils  l'enveloppèrent  dans  des  linceuls 
avec  des  aromates,  selon  que  les  Juifs  ont  accoutumé  d'ense- 
velir. Or,  il  y  avait  au  lieu  où  il  avait  été  crucifié  un  jardin,  et 
dans  ce  jardin  un  sépulcre  tout  neuf,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis.  Gomme  donc  c'était  le  jour  de  la  préparation  du  sabbat 
des  Juifs,  et  que  ce  sépulcre  était  proche,  ils  y  mirent  Jésus.  » 
(Saint  Jean,  XIX,  38.) 

Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu  Tensove- 
lissement  de  Notre-Seigneur,  et  les  personnages  qui  y  prirent 
part.  Les  quatre  évangélistes  nomment  Joseph  d'Arimathie; 
saint  Jean  est  le  seul  qui  désigne  Nicodème.  Saint  Mathieu  et 
saint  Marc  font  connaître  la  présence  de  Marie-Madeleine  et  de 
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Marie,  pendant  que  saint  Luc  se  contente  de  dire  :  «  Les  femmes 
(le  Galilée  ».  C'est  donc,  au  minimum,  quatre  personnes  qui 
prirent  part  à  cet  ensevelissement. 

En  quelques  endroits,  l'artiste  en  a  augmenté  le  nombre,  soit 
on  y  ajoutant  des  soldats  ou  gardiens,  soit  en  y  figurant  la 
Sainte  Vierge  accompagnée  de  saint  Jean,  soit  en  y  groupant 
plus  nombreuses  les  saintes  femmes  venues  de  Galilée,  dont 
parle  saiut  Luc.  Ensuite  Joseph  d'Ârimathie  et  Nicodème  pou- 
vaient avoir  des  aides  pour  accomplir  ce  travail.  Mais  à  part  cette 
variété  dans  le  nombre  des  témoins,  qui  se  trouve  surtout  dans 
des  monuments  étrangers  au  Limousin,  cette  scène  est  repro- 
duite exactement  de  la  même  manière  dans  toutes  nos  églises. 
C'est  d'ailleurs  la  grandeur  du  cadre  que  le  sculpteur  avait  à 
remplir  qui  lui  a  imposé  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des 
personnages. 

Le  moyen-âge  a  fait  du  sépulcre  un  sarcophage  posé  sur  le  sol  ; 
et,  quoique  ce  soit  contraire  au  récit  évangélique,  on  n'hésite 
pas,  aujourd'hui  encore,  à  recourir  à  cet  expédient,  imposé  par 
l'habitude  et  la  convention.  Pour  être  dans  le  vrai,  il  serait 
nécessaire,  comme  flrent  les  artistes  des  premiers  siècles,  de  pla- 
cer le  Christ  debout  dans  le  monument  funèbre.  Ce  monument, 
en  effet,  était  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  fermée  par  une  pierre 
et  où  Ton  pouvait  entrer,  car  elle  était  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir plusieurs  corps  juxtaposés. 

Après  avoir  indiqué,  d'après  les  sources  évangéliques,  le  sujet 
que  les  sculpteurs  avaient  à  représenter,  il  faut  maintenant 
passer  en  revue  les  Monuments  que  des  chrétiens  généreux  firent 
placer  dans  nos  églises  dès  le  commencement  du  xv*  siècle,  et 
dont  Tartiste  du  xvi*  siècle  nous  a  donné  une  reproduction  sur 
émail. 


Le  Monument  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  qui  est  le  plus 
ancien  de  la  ville  et  qui  a  servi  de  modèle  aux  autres,  est  dû  à  la 
pieuse  générosité  de  Paule  Audier. 

Les  Audier  étaient  de  souche  ancienne.  Ils  descendaient  vrai- 
semblablement de  Pierre  Audier,  sénéchal  de  la  Marche  à  la  fin 
du  xii*  siècle.  C'est  lui  qui,  fait  prisonnier  par  le  vicomte 
Adhémar,  paya  une  rançon  de  prince  et  mourut  en  1206.  Un 
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autre  Pierre  Audier,  aussi  sénéchal  de  la  Marche,  fit  bâlir  le 
château  de  La  Borie  et  trouva  le  moyen  d'amener  à  Limoges  Teau 
de  la  fontaine  d'Aigoulène.  Il  mourut  en  1255. 

La  riche  Paule  Audier,  fille  de  Barthélémy  Audier  et  de 
Mathilde  Maleden,  veuve  en  premières  noces  de  Martial  Moulin, 
épousa  peu  après  Mathieu  Benoît.  C'est  alors  qu'elle  fonda,  dans 
l'église  de  Saint- Pierre-du-Queyroix,  le  17  mars  1389,  à  l'autel  de 
sainte  Catherine,  une  vicairie  qui  devait  être  donnée  à  un  prêtre 
filleul  de  la  paroisse,  c'est-à-dire  baptisé  à  Saint-Pierre,  et  autant 
que  possible  appartenant  à  la  famille  de  la  fondatrice.  Devenue 
veuve  une  seconde  fois,  elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  à 
son  retour,  vers  1421,  elle  fit  exécuter  par  un  sculpteur  vénitien 
le  Monument  de  Saint-Pierre-du-Queyroix. 

M.  Maurice  Ardant  dit  ou'  a  elle  mena  de  Venise  le  maître 
sculpteur  qui  le  tailla  et  en  apporta  le  dessin.  Paule  Audier  y  fit 
graver  ses  armes  mi-parties  de  celles  de  son  mari  »  (1).  Elles  sont  : 
parti,  au  1",  d*QZur  à  trois  lions  passants  d'or  lampassés  de  gueules 
l'un  sur  l'autre,  qui  est  de  Audier;  au  2«,  d'azur  a  un  chevron  d'or^ 
accompagné  de  trois  mains  bénissantes  d'argent,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe,  qui  est  de  Benoît. 

Ce  Monument  était  placé  à  droite  de  la  chapelle  que  les  Benoît 
avaient  bâtie  en  1330  (2).  En  1773,  pour  des  raisons  que  j'ignore, 
il  fut  transporté  près  de  là  porte  dite  de  la  Synagogue  (porte  nord). 
Il  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  et  même  l'abbé  Bullat,  qui 
écrivait  après  le  rétablissement  de  l'ordre,  semble  dire  qu'il 
existait  au  moment  où  il  écrivait.  Actuellement  il  n'en  reste 
aucune  trace. 

La  description  de  celui  de  Saint-Etienne  peut  donner  une 
idée  de  ce  qu'il  était,  puisqu'il  fut  «  exécuté  d'après  le  modèle  de 
celui  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  ». 


II 


Au  siècle  dernier,  on  voyait  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  une  Mise  au  tombeau,  toujours  désignée  sous  le  nom  de 
Monument.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  l'encadrement  au  milieu 

{\)  Notice  historique  sur  Saint- Pierre-du-Queyroix,  p.  14. 
(2)  M.  Ardant  la  nomme  chapelle  de  Saint-Martial  et  des  Benoît,  — 
Ibidem,  p.  4t. 
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duquel  elle  était  placée.  L'abbé  BuUat,  gui  écrivait  au  commen* 
cernent  de  ce  siècle  en  parle  ainsi  :  «  A  côté  de  la  sacrislio  on 
voyait  le  tombeau  de  Notre  Seigneur,  exécuté  d'après  le  modèle 
de  celui  qui  existe  encore  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix(l).  » 

Une  description  en  a  été  donnée  par  M.  Desmarais  dans  les 
Éphémérùles  de  1765.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Plus  loin, 
du  même  côté,  on  voit  dans  une  grande  niche  le  Tombeau  de 
Notre-Seigneur  qu'on  appelle  le  Monument  (monumentum).  La 
ligure  du  Christ  mort  est  étendue  sur  un  linceul  soutenu  des 
deux  extrémités  par  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  ;  en  face  la 
Sainte  Vierge,  les  Marie,  la  Magdeleine  et  Saint  Jean  sont 
occupés  de  ce  grand  événement,  qui  les  attriste.  La  figure  du 
Christ  a  quelque  mérite,  ainsi  que  les  têtes  des  autres  personna- 
ges; celles  des  femmes  grimacent  un  peu  et  leurs  traits  sont  ren- 
dus avec  une  certaine  sécheresse  ;  au-dessus  de  ces  groupes,  oii 
voit  deux  panneaux  où  des  chanoines  en  buste  figurent  avec  des 
patriarches;  en  face,  deux  panneaux  semblables,  offrent  chacun 
les  bustes  d'une  jeune  sibylle  et  d'un  vieux  prophète.  On  y  recon- 
naît Elie,  habillé  en  carme,  qui  semble  compter  sur  ses  doigts  ; 
les  têtes  des  sibylles  ont  l'expression  de  Tattendrissement  »  (2). 

(f  Ce  monument  fut  saccagé  à  l'époque  de  la  Révolution,  et  les 
statues  furent  décapitées.  En  faisant  deâ  fouilles  sur  remplace- 
ment des  nouvelles  chapelles  de  la  cathédrale,  ou  a  trouvé  trois 
têtes  de  statues  qui  ont  le  caractère  de  cette  époque,  et  qui  nous 
semblent  avoir  appartenu  à  cette  représentation  du  Saint-Sépul- 
cre; ce  sont  celles  de  la  Vierge,  d'une  des  saintes  femmes  et  de 
Joseph  d'Arimalhie. 

«  La  niche  qui  contenait  cette  représentation  est  aujourd'hui 
murée  et  il  n'en  reste  plus  que  l'encadrement  assez  mutilé.  Deux 
montants  qui  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  en  forme  de  colonnes 
ornées  de  cannelures  sont  surmontés  d'une  sorte  de  corniche, 
sur  laquelle  quatre  anges,  dont  on  ne  voyait  que  la  tête  et  les 
ailes,  déployaient  des  banderoles  ;  deux  de  ces  anges  ont  été  déca- 
pités. Ce  cadre,  qui  est  en  pierre  calcaire,  a  été  peint  de  diverses 
couleurs  (3).  » 

A  l'angle  supérieur  de  gauche,  un  ange,  dont  la  tête  a  été  enle- 
vée, porte  un  écusson  sur  lequel  l'artiste  a  peint,  sur  un  fond  d'or ^ 
les  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur  au  naturel.  Les  deux  plaies  des 

(\)  Tableau  ecclésiastique  et  religieux  de  Limoges,  manuscrit. 

(S)  Ephémérides  de  1765,  pages  UO,  14t . 

(3)  M.  Arbellot,  Semaine  Religieuse^  XX.  648. 


LE.<   MISES  AU    TOMBEAU.  517 

mains  sont  en  forme  de  losange,  d'après  la  forme  des  clous;  la 
plaie  du  côté,  d'où  s'échappent  six  longues  goutles  de  sang,  est 
ovale  ;  et  les  deux  plaies  des  pieds  ressemblent  à  celles  des  mains. 
A  l'angle  de  gauche,  un  ange,  qui  a  disparu  aujourd'hui,  devait 
porter  un  écusson  semblable,  avec  un  fond  d'or,  chargé  des  instru- 
ments de  lapassion,  La  dévotion  aux  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur 
accompagne  souvent  celle  de  la  mise  au  tombeau,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

Aucun  document  ne  m'a  révélé  le  nom  des  fondateurs;  mais 
selon  Tusage  de  l'époque,  ils  y  ont  été  figurés.  De  même  que  le 
peintre-verrier  du  moyen-âge  représentait  à  genoux,  aux  pieds 
de  son  patron,  sujet  principal  du  tableau,  le  donateur  d'un  vitrail, 
de  même  le  sculpteur  de  nos  monuments  y  faisait  figurer  celui 
des  fondateurs.  Ici,  on  doit  le  retrouver  dans  les  bustes  des  cha- 
noines et  autres  personnages  q^ui  décorent  les  panneaux  placés 
au-dessus  de  celte  scène.  On  verra  qu'il  en  a  été  ainsi  à  Saint- 
Michel-des-Lions,  à  Garennac,  etc. 


III 


Le  Monument  de  l'église  de  Saint-Michel-des-Lionsaété  sculpté 
en  1530.  L'abbé  Legros,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  cette 
paroisse,  nous  le  fait  connaître  avec  quelques  détails  : 

<c  Au  bas  de  l'église,  du  côté  de  Tévangile,  il  y  a  une  chapelle 
attenante  aux  prisons,  et  où  les  Pénitents  Gris  font  maintenant 
leurs  exercices,  dans  laquelle  il  y  avait,  avant  la  Révolution,  un 
Monum^nt^  ou  une  représentation  de  Notre  Seigneur  mis  au  tom- 
beau, à  peu  près  semblable  à  celui  qui  était  alors  à  la  cathédrale, 
et  dont  l'auteur  des  Ephémérides  de  1765  nous  a  laissé  la  descrip- 
tion. Auprès  de  celui  de  l'église  de  Saint-Michel,  on  lisait  l'ins- 
cription suivante,  que  Nadaud  a  copiée  et  qu'il  a  conservée  : 

»  Geste  Ghapelle,  ensemble  la  représentation  du  Sépulcre  et 
»  Ressurrection  nostre  Seigneur  Jésus  Ghrist,  ont  faict  faire  et 
»  édifier  Martial  Romanet,  et  Peyronne  Saleys,  sa  feme,  du  con- 
ï»  sentement  de  Messieurs  le  Guré  et  fabricateurs  de  la  présente 
»  Eglise  et  esleu  en  icelle  leurs  Sépultures,  où  ils  ont  fondé  une 
)>  Messe  chacun  jour,  selon  Toi&ce  d'icelui,  avec  une  Gollecle  des 
»  Trépassés,  et,  pour  iceulx,  une  Absolution  à  la  fin  de  chascune 
))  Messe  ;  et  tous  les  lundis  se  dira  la  Prière  pour  les  fondateurs 
»  d'icelle  ;  et  sera  ladite  Messe  sonnée  de  la  plus  grosse  cloche 
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»  de  la  présente  Eglise,  par  treze  coups  tout  iacoalenaul  que 
»  Matines  seront  sonnées,  et  Mess'*  P^'^"  de  Communauté  sont 
»  tenus  dire  ladite  Messe  par  chascun  jour  lesdits  treze  coups 
)>  frappés  ;  et  pour  ce  fere,  lesdits  Fondateurs  ont  donné  cbascun 
»  an  â  ladite  communauté  Rentes  et  Cens  suffisans,  tant  en 
»  argent  qu'en  blé,  et  à  la  fabrique  quarante  soulx  de  rente 
»  annuelle,  pour  faire  sonner  lesd.  treze  coups;  et  mesd.  S"  de 
»  ladite  communauté,  fabricateurs,  se  sont  obligés  faire  les  cho- 
»  ses  susd.  comme  apert  par  Lettres  sur  ce  reçues  par  Maîtres 
»  Jehan  Petiot  et  Barthélémy  Texier,  notaires  royaux.  Le  xsn"" 
»  jour  de  Apvril,  Tan  mil  cinq  cens  xxx. 

»  Ceux  que  cette  Epitaphe  lises,  priez  Dieu  pour  les  Trépassés.  » 

a  Les  figures  des  fondateurs  y  étaient  saillantes  du  mur,  en 
buste,  une  d'un  côté  de  Tévangile,  et  l'autre  vis-à-vis.  L'autel 
était  tourné  du  côté  nord.  On  y  voyait  les  armes  des  Romanet  et 
celles  des  Saleys  CU-  » 

Les  armes  des  Romanet  sont  :  d* argent  au  chevron  de  gueules 
accompagné  de  trois  branches  de  romarin  de  sinople  posées  2  et  i.  Ces 
branches,  mal  dessinées,  ont  été  prises  quelquefois  pour  trois 
écots  et  même  pour  trois  arbres.  liOs  émaux  ont  aussi  varié  dans 
les  différentes  branches  de  cette  famille,  mais  les  pièces  ont  tou- 
jours été  les  mêmes. 

Ce  Monument  n'existe  plus.  Ilfutdégradé  assez  longtemps  avant 
la  Révolution  par  une  ouverture  faite  par  des  prisonniers,  dont 
les  cachots  étaient  adossés  à  cette  chapelle,  et  qui  s'échappèrent 
par  là.  Depuis  on  ne  l'avait  pas  fait  rétablir  :  on  acheva  de  le 
détruire  complètement  en  1774.  L'abbé  Legros  ajoute  :  «  Les  figu- 
res du  Moîiument  étaient  toutes  en  terre  de  brique,  cuite  au  four. 
Je  ne  sais  ce  qu'elles  sont  devenues,  ainsi  que  l'inscription.  On  y 
avait  substitué  l'ancien  tabernacle  et  le  rétable  du  maître-autel, 
quant  on  eut  fait  faire  le  nouveau.  On  y  voyait  pourtant  encore, 
avant  la  Révolution,  la  figure  de  N.  S.  J.  C.  ressuscité.  » 


IV 


C'est  au  chanoine  Martial  Formier,  ou  Fournier  de  La  Villate, 
que  la  ville  de  Saint-Junien  doit  le  Monument  ou  Mise  au  tom- 
beau qu*on  voit  encore,  bien  dégradé,  dans  son  église  paroissiale. 


(1)  Recherches  historiques  sur  Véglise  paroissiale  de  Saint-Michel-des- 
Lions,  p.  24.  —  Limoges,  J.-B.  Bargeas,  1811. . 
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Il  est  dans  la  chapelle  de  Saint-Martial,  appelée  aussi  chapelle  du 
sépulcre. 

Martial  Formier  était  chanoine  de  Saint-Junien,  protonolaire 
du  Saint-Siège  et  ancien  abbé  commendataire  de  Saint-Jean- 
d'Ângely.  C'est  lui,  dit  Tabbé  Legros,  qui  fit  faire  le  très  beau, 
mais  très  négligé  et  très  mal  exposé  sépulcre  de  Notre-Seigneur, 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  Saint-Martial  ot  où  sontses armes: 
écartelé  aux  !•'  et  i*  d'or;  aux  2*  et  3*  à  cinq  points  d'or  iquipollés 
à  i  de  sable;  à  la  bande  de  gueules^  danchée,  brochant  sur  le  tout. 

Martial  Formier  mourut  le  14  mars  1513,  d  Tàge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  fut  enseveli  au  bas  du  marchepied*  du  maître- 
autel  dans  l'église  de  Saint-Junien.  On  voit  encore  aujourd'hui 
la  dalle  funéraire  en  cuivre  qui  le  recouvre,  entre  le  maître-autel 
et  le  tombeau  de  Saint-Junien.  Cette  tombe  est  un  des  rares  spé- 
cimons  des  monuments  de  ce  genre  qui  subsistent  encore  en 
France.  Elle  est  formée  de  trois  feuilles  de  cuivre  ajustées  et  lar- 
gement gravées.  Le  défunt  y  est  repré^senté  en  costume  d'abbé,  la 
mitre  en  léte  et  la  crosse  à  la  main.  Il  se  montre  au  milieu  d'un 
très  riche  cadre  architectural  de  gothique  fieuri,  que  décorent  de 
gracieuses  figurines.  Autour  de  cette  dalle  funèbre,  on  lit  l'épi- 
taphe  suivante  en  beaux  caractères  gothiques  : 

:  Ci  :  gist  :  noble  :  homme  maître  Marcial  Formier.  licencié  en 

DROIT  canon,  jadis  ABBÉ  DE  SaINGT  JehAN  d'AnGELI  ET  CHANOINE  DE 
CEANS,  ET  MOURUT  EN  AIGE  DE  QUATRE  VINGT  DIX  ANS,  LE  QUATOR- 
ZIÈME JOUR  DE  MARS.  MIL.  CINQ.  GENS.  ET  TREIZE.  ANIMA  EJUSREQUIBS- 
CAT  IN  PAGE.  AMEN.  (1). 

Cette  intéressante  dalle,  quia2°',30  de  hauteur  et  l'',12  de 
largeur,  a  figuré  à  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges.  Elle 
était  au  n^  75  de  la  section  des  armes  et  métaux. 

Autant  cette  belle  dalle  en  cuivre  est  bien  conservée,  autant  le 
magni&que  Monument  élevé  par  celui  qu'elle  recouvrait  est 
dégradé.  Le  vandalisme  révolutionnaire  a  dévasté  et  ruiné  cette 
remarquable  Mise  au  tombeau  dont  les  anciens  ne  parlaient  qu'avec 
admiration.  Un  savant  archéologue  de  notre  temps,  Mérimée, 
dans  ses  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne,  à  la  vue  de  ces  statues 
mutilées,  a  exprimé  vivement  ses  regrets  sur  cette  dévastation 


(1)  Estiennot  a  mal  lu  cette  épitaphe  ;  il  fait  mourir  Martial  Fournier  le 
III*  jour  de  mai  {Frag,  d'Hiat.  d'AquU.^  t.  Il,  p.  S9).  Cette  erreur  a  été 
copiée  par  les  auteurs  du  Clergé  de  France  et  du  GalUa  Christ,  nooa^ 
t.  III,  Âddit.  Ou  reste,  Estiennot  confirme  que  c'est  ce  chanoine  qui  a  fait 
construire  le  Sépulcre.  (M.  Arbellot,  Documents  sur  la  oUle  de  Saint- 
Junien ,  p.  196.) 
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sacrilège  (1).  lies  débris  réunis  des  nombreux  personnages  qui 
composaient  celte  scène  ne  donnent  aujourd'hui  qu'une  idée 
bien  imparfaite  de  ce  qu'était  ce  Monument.  Toutefois  on  le  visite 
encore  avec  intérêt,  mais  aussi  avec  une  profonde  tristosse  en 
voyant  Tétat  où  il  se  trouve  maintenant. 


Dans  la  remarquable  église  d'Eymoulicrs,  on  trouve  une  cha- 
pelle du  XV*  siècle,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Romanet.  Elle  était  aussi  ornée  d'une  Mise  au  tombeau  dont  il  ne 
resie  malbeureusemeni  rien.  Toutefois  on  y  lit  encore  l'inscrip- 
tion qui  rappelle  cette  fondation  et  le  nom  du  fondateur;  elle  a 
déjà  été  publiée  (2),  mais  d'une  manière  un  peu  inexacte.  Je  la 
donne  en  rétablissant  les  abréviations  qu'elle  contient  : 

Dominus  Leonardus 

Romanctî,  licentiatus  in  decretis 

Canonicus  Ahentensis  monasterii 

Fecit  fieri  et  fundarc 

Hujus  modi  cappellam  cum 

Sepulcro,  anno  millesimo 

Quingentesirao. 

Près  de  cette  inscription,  on  voit  encore  les  armes  de  Léonard 
Romanet;  elles  sont  :  de  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  de 
trois  branches  de  romarin  de  sinople  posées  deux  en  chef  et  uîie  en 
pointe. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  différentes  branches  de  la 
famille  Romanet  variaient  les  émaux  de  leurs  armes  pour  se  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  et  que  souvent  on  avait  pris  pour  des 
ecots  et  mémo  pour  des  arbres  les  trois  branches  de  romarin  qui  soni 
en  quelques  sorte  des  armes  parlantes.  Cette  famille  fut  toujours 
généreuse.  Trente  ans  avant  la  fondation  de  cette  Mise  au  tom^ 
beau,  lorsqu'au  mois  de  juin  1470  on  chanta  un  Te  Deum  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  Dauphin  Charles,  à  Eymoutiers, 
on  fit  des  feux  de  joie  par  toute  la  ville,  et  Etienne  Romanet 
donna  du  pain  et  du  vin  à  tous  les  venants,  mettant  les  tables 
dans  les  rues  (3). 

(1)  M.  Arbrllot,  Ubt  supra, 
(9)  TfiiiER,  Epigraphie»  p.  272. 

(3)   BONAVENTURK  DK  SaINT-AmABLE,  t-  lH,  p.  731. 
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VI 


Ija  paroisse  des  Salles-La- Vauguyon  possède  une  intéressante 
église  du  xi'  siècle,  gui  a  été  retouchée  et  agrandie  au  xiii*  (1). 
Le  Monument  qu'on  y  admirait  a  complètement  disparu  peu 
après  1850.  Il  était  placé  dans  le  dernier  collatéral  du  chœur,  au 
nord-est.  Les  pierres  calcaires  provenant  de  ses  statues  et  de  son 
ornementation  ont  été  sciées,  et  forment  aujourd'hui  le  pavé  du 
sanctuaire.  C'était  une  belle  œuvre  du  xv*  siècle.  On  dit  que  ce 
monument  ressemblait  à  celui  de  Saint  Junien. 

Â  la  date  citée  plus  haut,  on  voyait  encore  eu  ce  lieu  des  sta- 
tues en  pierre  calcaire,  autrefois  peintes  et  dorées,  déroulant  des 
phylactères  ornés  d'inscriptions,  qui  gisaient  mutilées  sur  le 
sol.  C'était  tout  ce  que  le  vandalisme  révolutionnaire  en  avait 
laissé. 


VII 


Il  existait  au  siècle  dernier  une  Mise  au  tombeau  dans  Téglise 
de  la  petite  ville  d'Âixe.  Jean  Mosnier  paraît  en  avoir  été  le 
fondateur.  Dans  Y  Etat  des  fondations  faites  en  faveur  des  prêtres  de 
Nylise  de  Sainte-Croix  d'Aixe^  je  trouve,  outre  un  grand  nombre 
de  messes  à  dire  pour  lui  à  Tautel  du  Monument^  l'indication  sui- 
vante probablement  au  jour  anniversaire  de  sa  mort  : 

(c  10  mai.  —  Un  nocturne  et  Laudes  de  rôfBce  des  morts, 
cinq  coups  de  la  grosse  cloche  en  mémoire  des  cinq  plaies  de  Notre 
Seigneur  pendant  qu'on  chante  le  Benedictus^  la  dite  cloche  mise 
ensuite  à  la  volée;  une  grand'messe  votive  à  l'autel  du  Monu- 
ment; absoute  dans  ladite  chapelle  du  Monument  pour  Jean 
Mosnier.  » 

Le  Fouillé  de  Nadaud  nous  fait  aussi  connaître  une  fondation 
qui  semble  bien  se  rapporter  au  même  :  <(  Le  24  mai  1516,  Anne 
Chantois  fonde  une  vicairie  dans  l'église  d*Aixe,  dans  la  chapelle 
de  Mosnier,  son  mari.  » 

Aujourd'hui  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  représentation 
du  tombeau  de  Notre  Seigneur.  Elle  était  probablement  placée 

(I)  M.  AftBBLLOT,  Semaine  Religieuse  de  Liniogesy  t.  XI,  p.  601, 
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dans  la  nef  latérale  de  gauche,  à  la  clef  de  voûte  de  laquelle  ou 
trouve  les  armes  des  Chantois,  qui  sont  :  d'argent  au  chevron  de 
gueuleSj  accompagné  de  trois  tourteaux  de  même,  posés  2  eM, 
et  d'un  ïambe l  en  chef. 

Ici,  comme  à  la  cathédrale  de  Limoges,  la  dévotion  aux  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur^  accompagnait  celle  de  sa  mise  au  tom- 
beau. Maurice  Chantois,  curé  de  Texon,  fonda  aussi,  dans  l'église 
d'Aixe,  «  une  grand'messe,  le  vendredi,  en  l'honneur  des  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur  (l)  ». 


VIII 


Dans  l'église  de  Saint-Gence,  canton  de  Nieul,  existe  un 
Monument  que  personne  n'avait  encore  signalé.  Je  l'ai  fait  connaî- 
tre à  la  Société  archéologique  au  commencement  de  1883.  Il  est 
placé  dans  la  chapelle  septentrionale  de  Téglise  paroissiale,  et  se 
trouve  convenablement  conservé. 

Cinq  personnages  seulement  composent  cette  scène  touchante. 
On  y  voit  le  corps  inanimé  de  Notre-Seigneur  éiendu  sur  la 
dalle  du  sarcophage.  Par  deirière  et  au  centre,  la  sainte  Vierge, 
accablée  parla  douleur  contemple  son  fils  mort  pour  nous.  Saint 
Jean,  que  Ton  reconnaît  à  sa  chevelure,  est  à  côté  d'elle  et  la 
soutient.  Les  trois  an  très  statues  représentent  les  Saintes  femmes, 
ayant  chacune  à  la  main  des  vases  de  parfums.de  différentes 
formes. 

Pour  cette  Mise  au  tombeau^  le  sculpteur  a  employé  une  pierre 
calcaire  blanche  et  fort  dure;  les  statues  avaient  été  peintes, 
mais  depuis  peu  on  a  fait  disparaître  tout  ce  qui  restait  de  cette 
peinture.  La  niche  dans  laquelle  elle  est  placée  forme  un  carré 
de  deux  mètres  de  côté. 


IX 


Il  existe  dans  Téglise  de  Peyrilhac,  canton  de  Nieul,  une  Mise 
au  tombeau  reproduisant  exactement  la  scène  que  jô  viens  de 
décrire  ;  mais  ici,  ce  ne  sont  plus  des  personnages  de  grandeur 

(1)  Etat  des  fondations  faites  en  faveur  de  la  Communauté  de  MM.  les 
Curé  et  prêtres  de  l'église  de  Sainte-Croix  de  la  ville  d'Aixe,  176!. 
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naturelle.  C'est  un  groupe  de  statues,  qui,  avec  le  sarcophage  où 
l'on  place  le  corps  inanimé  de  Notre  Soigneur,  est  taillé  dans  un 
seul  bloc  de  pierre.  Cette  Mise  au  tombeaUy  qui  a  été  changée  de 
place  plusieurs  fois,  n'atteint  pas  un  mètre  de  grandeur.  Il  m'a 
paru  bon  de  la  signaler,  quoique  réduite  à  d'aussi  petites  dimen- 
sions. 

Au  centre  et  derrière  le  tombeau,  on  voit  la  Sainte  Vierge 
accompagnée  de  sainlJean.  Ces  deux  statues  sont  les  seules  res- 
tées entières.  A  droite  et  à  gauche  étaient  Marie  et  Marie- 
Madeleine;  enfin,  aux  deux  extrémités,  Nicodème  et  Joseph 
d*Arimathie.  Ces  quatre  dernières  statues  sont  fortement  mu- 
tilées. 


4t 


La  Cathédrale  de  Tulle  possédait  aussi  une  Mise  au  tombeau  : 
A  l'extrémité  nord  du  transsept,  en  contre-bas  du  sol,  était  une 
chapelle  appelée  le  Tombeau,  ornée  de  personnages  pleurant 
autour  du  Christ  (1).  Elle  fut  détruite  pendant  la  Révolution. 
M.  Ualuze  du  Maine,  qui  avait  été  témoin  de  cette  déprédation, 
en  a  laissé  le  récit  :  (c  Pendant  les  journéesdes  27  et  28  novembre 
1793,  la  Cathédrale  de  Tulle  et  ses  autres  églises  furent  dévastées 
par  des  bandes  pillardes  qui  s'étaient  organisées  dans  la  ville. 
Les  corps  saints  qui  y  reposaient,  les  vases  sacrés  et  tous  les 
objets  appartenant  au  culte,  profanés. 

)>  Il  existait  encore  un  objet  de  la  vénération  publique  échappé 
aux  perquisitions  de  ces  dévastateurs  :  c'était  le  Saint-Sépulcre, 
qui  était  placé  à  l'extrémité, du  bras  gauche  de  la  Cathédrale, 
au-dessous  des  orgues  ;  ils  s'y  portèrent  enfouie  le  29  :  le  fort 
grillage  en  fer  qui  en  défendait  l'accès  fut  forcé,  et  les  belles 
statues  en  pierre  dont  il  était  composé  furent  brisées  sous  les 
coups  redoublés  des  lourds  marteaux  dont  quelques-uns  d'eux 
était  armés.  Les  restes  mortels  du  vicomte  des  Echelles,  renfer- 
més dans  un  monument  d'honneur  qui  lui  avait  été  élevé  sous 
cette  même  voûte,  avec  cette  épitaphe  aussi  modeste  que  reli- 
gieuse :  «  Kteserva  tuum  per  secla  Ademarum.  Amen.  »,  furent 
arrachés  au  repos  dont  ils  jouissaient  depuis  près  de  neuf  siècles 
et  foulés  aux  pieds  (2}.  » 

(1)  René  Page,  BuU.  Soc.  Tulle.  —  Année  1887,  p.  497. 
[2;  Annuaire  du  département  de  la  Correcte,  1826,  p.  3il, 
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XI 


On  me  signale  dans  l'église  de  Reygade,  canton  de  Mercœur 
(Gorrèze),  une  Mise  au  tombeau,  qui  ne  serait  qu'une  médiocre  copie 
de  celle  de  Garennac.  Je  ne  puis  rien  ajouter  à  cette  indication, 
mais  ce  qui  est  dit  de  Garennac  un  peu  plus  loin  fera  connaître 
ce  onzième  Monument  limousin. 


XII 


J'ignore  si  la  ville  de  Felletin  a  jamais  possédé  une  Mise  au 
tombeau  semblable  à  celles  que  nous  venons  d'étudier  dans  le  dio- 
cèse; mais  ou  y  trouve  en  grand  honneur  la  dévotion  aux  Cinq 
Piaiesde  Notre  Seigneur  qui  raccompagne  souvent.  La  confrérie 
des  Cinq  Plaies  y  avait  primitivement  son  siège  dans  l'église  du 
Moutier.  L'autel  érigé  sous  ce  vocable  occupait  le  côté  droit  du 
transept.  C'était  peut-être  le  plus  ancien  monument  de  l'église. 
En  1620,  il  était  déjà  une  ruine  et  fut  interdit  vers  cette  époque 
à  raison  de  sa  vétusté.  G*est  alors  que  les  confrères  établirent  dans 
Téglise  du  Ghâteau  le  centre  de  leur  association.  De  nombreux 
offices  à  célébrer  tous  les  vendredis  de  l'année,  en  l'honneur  des 
Cinq  Plaies^  attestent  la  popularité  de  cette  dévotion.  En  t652, 
Gabrielle  Durand,  veuve  de  Jacques  Musnier,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  particulier  et  assesseur  en  la  ville  et  châtelleoie  de 
Felletin,  fonda  une  graud'messe  pour  être  dite  au  Château,  dans 
la  chapelle  de  son  feu  mari,  chaque  vendredi,  à  perpétuité,  après 
que  la  grand'messe,  dite  des  Cinq  Plaies,  aura  été  célébrée  ;  et 
avant  cette  messe  de  fondation,  on  sonnera  la  grosse  cloche  par 
cinq  coups,  et  après  la  messe,  absoute  sur  les  tombeaux  de  ses 
prédécesseurs  ;  et  ce  pour  la  somme  de  quatre  cent  livres  (I). 

Cette  revue  des  Monuments  du  Limousin  étant  faite,  il  me  reste 
à  les  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  érigés  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France,  afin  de  tirer  de  cette  comparaison  quelques 
conclusions  qui  intéressent  l'histoire  de  Tart.  La  liste  que  j'en 
donne  ci-après  n'est  assurément  pas  complète,  mais  telle  qu'elle 

(1)  M.  Pataux,  FeUetin,  p.  <64-?î4. 
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est,  elle  suffit  au  but  que  je  me  propose  et  pourra  être  utile  à 
ceux  qui  étudieront  plus  à  fond  cette  intéressante  question. 

Amboise  (1). 

Arles.  Dans  l'église  primatiale  de  Saint-Trophime-d' Arles, 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  est  la  scène  grandiose  du 
Christ  au  tombeau,  composée  de  dix  personnages,  tous  vêtus  en 
Dominicains.  Elle  décorait  autrefois  la  belle  église  de  Saint 
Dominique,  située  dans  la  rue  Neuve.  Le  sculpteur,  présume-t- 
on, appartenait  à  cet  ordre  célèbre  (2). 

BfRON.  Une  Mise  au  tombeau  existe  dans  la  chapelle  seigneu- 
riale du  château  de  Biron,  en  Périgord.  C'est  une  œuvre  très 
remarquable  du  commencement  du  xvi*  siècle.  MM.  Virebeut,  de 
Toulouse,  en  ont  fait  un  moulage,  il  y  a  environ  quarante  ans,  et 
l'ont  mis,  comme  spécimen  de  leurs  terres  cuites,  à  une  expo- 
sition de  Paris.  C'est  ce  calvaire  (nom  que  Ton  donne  aussi  à  ces 
mises  au  tombeau)  qui  est  maintenant  dans  la  principale  chapelle 
du  Calvaire  do  Yerdelais.  Ce  n'est  pas  la  seule  édition  qu'en  aient 
donnée  MM.  Virebent  et  on  en  trouve  d'autres  dans  les  églises 
du  Midi.  L'original  de  Biron  est  admirablement  conservé  (3). 

Bordeaux.  La  chapelle  des  sœurs  de  la  Miséricorde,  à  Bor- 
deaux, conserve  une  Mise  au  tombeau  qui  a  une  grande  analogie 
avec  celle  de  Biron,  à  laquelle  elle  est  inférieure  comme  art.  C^est 
aussi  une  œuvre  du  commencement  du  xw^  siècle  (4). 

Bourges  (5). 

Carbnnag  (Lot).  La  Mise  au  tombeau  deCarennac,  quiestactuel- 
lement  dans  une  petite  chapelle  longue  de  3  mètres  90,  se  trou- 
vait primitivement  dans  une  salle  appelée  du  Sépulcre,  donnant 
sur  les  cloîtres  du  monastère.  On  y  voitétendu  sur  une  large  dalle 
le  corps  du  Sauveur  reposant  sur  un  linceul  que  soutiennent 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème.  «  La  têle  du  Christ  est  belle, 
offrant  beaucoup  de  douceur  et  d'expression  ;  les  mains  sont  heu- 
reusement placées  :  l'une  tombe  naturellement  contre  le  corps, 
.l'autre  est  relevée  légèrement  sur  la  poitrine.  Derrière  le  Christ 
sont  debout,  dans  différentes  attitudes  :  Marie  Salomé,  mère  des 
iilsde  Zébédée;  Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait;  Marie,  mèrede 
Jésus  ;  Marie,  épouse  de  Cléophas;  et  Marie-Madeleine.  Cette  der- 
nière surtout  désigne,  par  son  costume,  l'époque  de  la  sculpture. 

(1)  Cité  par  M.  de  Gaumont,  Abécédaire  ^Archéologie,  p.  739. 

(2)  ÎRicnAUD,  Itinéraire  du  oisUeur  des  monuments  d'Arles^  p.  6d. 

(3)  M.  DE  Verneilh,  Lettre  du  17  avril  1883. 

(4)  M.  DE  Verneilb,  ubi  supra. 

(o)  De  Cauuont,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental,  XXXIV,  216, 
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Elle  porle  une  robe  à  corsage  plat  et  ajusté,  taillée  carrément  à 
l'encolure.  Les  manches  de  la  chemise  sont  serrées  aux  poignets 
par  des  manchettes  fraisées,  et  dans  la  longueur  par  deux  bras- 
sards ou  manchons  d'étoffe  de  couleur.  Ses  cheveux  sont  séparés 
en  deux  grosses  nattes  qui  tombent  devant  les  épaules.  Le  sculp- 
teur a  su  conserver  beaucoup  de  physionomie  dans  la  figure  de 
ses  personnages  ;  elles  ont  toutes  une  grâce  naïve.  La  Vierge  est 
accablée  par  le  poids  de  la  douleur  ;  la  pose  de  tout  son  corps  est 
très  caractéristique  ;  elle  est  comme  affaissée,  soutenue  par  saint , 
Jean  et  par  l'épouse  de  Ciéophas,  qui  s'efforcent  de  l'éloigner 
d'un  spectacle  aussi  pénible  pour  elle  (1).  »  L*auteur  de  cette  des- 
cription, accompagnée  d'un  dessin,  croit  voir  Marie-Madeleine 
dans  une  des  statues.  Mais  c'est  bien  plutôt  le  portrait  de  la  fon- 
datrice que  le  sculpteur  a  représentée  avec  le  costume  qu'elle 
portait,  costume  qui  est  tout  différent  de  celui  des  saintes  femmes 
qui  accompagnent  la  Sainte- Vierge.  D'ailleurs  nous  avons  vu 
qu'à  Saint-Etienne  et  à  Saint-Michel  de  Limoges,  on  avait  repré- 
senté les  fondateurs  de  ces  Mises  au  tombeau. 

Chaubcont  (Haute-Marne).  L'église  de  Chaumont  possède 
intacte  sa  chapelle  du  Sépulcre  avec  son  ensevelissement.  On 
descend  dans  ce  lieu  retiré,  situé  à  l'entrée  de  l'église,  sous  le 
portail,  et  l'on  trouve,  au  milieu  de  dix  personnages  à  genoux, 
le  Christ  déjà  placé  dans  le  tombeau  ;  la  dalle,  avec  ses  anneaux 
de  fer,  est  disposée  pour  recevoir  le  cercueil  (2). 

Dieppe  (Seine- inférieure).  La  Mise  au  tombeau  de  Dieppe  est 
une  copie  exacte  de  celle  d'Eu  (3). 

DouLLENS  (Somme).  DansTéglisede  Saint-Martin  à  DouUens  est 
une  chapelle  du  sépulcre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  un  enfon- 
cement, ménagé  dans  la  muraille  et  élevé  de  trois  marches,  pré- 
sente un  groupe  de  sept  personnes  entourant  le  Christ  qu'on  ense- 
velit (4).  Ces  statues  sont  en  pierre  ;  elles  ont  été  sculptées  au  xvi" 
siècle  (5). 

Eu  (Seine-Iuférieure).  Le  Monument  que  possède  cette  ville 
est  un  des  plus  curieux  à  signaler  (6). 

Marseille.  «  Dans  l'ancienne  église  cathédrale  de  Marseille, 
la  Major,  il  y  a  un  de  ces  Monuments,  inscrit  dans  un  cintre 

(\)  M.  Delibrre,  Bull,  soc,  Brloe,  VI,  53. 
(2}  Dk  Calmont,  ubi  supra, 

(3)  M.  HEttKi  Stein,  Lettre  du  14  août  f  884. 

(4)  De  Caumont,  ubi  supra. 

(6)  JoANNK,  Itinéraire  de  la  France,  —  Nord,  p.  TAI, 
(6)  M.  Henri  Stein,  ubi  supra. 
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surbaissé.  Il  est  formé  de  slaïues  de  faïence  d'un  très  beau  style 
Renaissance.  Les  figures  sont  moins  grandes  que  nature,  tandis 
que  dans  les  autres  elles  sont  de  grandeur  naturelle.  C'est,  je 
pense,  une  œuvre  italienne  (1).  » 

Saint-Mihiel  (Meuse).  Lq  Monument  de  Saiut-Mihiel  est  juste- 
ment célèbre  (2).  11  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  (3). 

MoNTDiDiEH  (Somme)  a  comme  Doullens  une  chapelle  du 
sépulcre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  un  enfoncement,  ménagé 
dans  la  muraille  et  élevé  de  trois  marche,  présente  un  groupe  de 
sept  personnages,  entouranl  le  Christ  qu'on  ensevelit  (4). 

MoNESTiÉs  près  Âlbi  (Tarn)  possède,  dans  la  chapelle  de  son 
hospice,  une  Mise  au  tombeau  des  plus  intéressantes  pour  l'expres- 
sion des  figures.  On  en  a. fait  une  réduction  et  des  moulages  qui 
ont  été  mis  eu  vente  (5j. 

MOISSAG  (6). 

Neufchatel-en-Brat  (7). 

Nevers  (8). 

Poitiers.  C'est  dans  Téglise  de  Notre-Dame-la-Grande  qu'on 
trouve  un  Monument  du  zvi*  siècle.  La  chapelle  qui  l'abrite,  au 
milieu  d'un  magnifique  encadrement  de  style  ogival  flamboyant, 
était  la  chapelle  de  la  noble  maison  Du  Fou  (9). 

PoNTOisE.  On  voit  un  Sépulcre  très  remarquable  à  Pon toise  (10). 

Saint-Quentin,  église  collégiale  (10). 

Saint-Quentin,  église  de  Saint-André  (10). 

SissY  (Aisne).  Cette  Mise  au  tombeau  a  été  dessinée  et  décrite 
par  M.  Gomard  (11).  «  La  chapelle,  éclairée  mystérieusement, 
est  occupée  par  onze  personnages  :  sur  le  premier  plan,  trois 
soldats,  plus  petits  que  nature,  sont  endormis;  au  second  plan 
se  passe  la  scène  principale  :  on  voit,  étendu  sur  une  grande 
dalle,  le  corps  du  Christ  soutenu  par  Nicodème,  tandis  que 


(1)  M.  DE  Vbrneilh,  ubi  supra. 

(I)  M.  Henri  Stbin,  ubi  supra. 

(3)  De  Gaumont,  ubi  supra. 

(4)  De  Caumont,  ubi  supra. 

(5)  De  Caumont,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental^  XXXI,  S 16. 

(6)  M.  Delierre,  ubi  supra. 

(7)  De  Caumont,  ubi  supra. 

(8)  M.  Delierre,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental,  XXXIV,  291. 

(9)  M.  DE  Verneilh,  ubi  supra. 

(10)  De  Caumont,  ubi  supra. 

(II)  Bulletin  Monumental,  XXiV,  39S. 
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Joseph  d'Arimathie  apporte  le  linceul.  Les  membres  du  Christ 
sont  glacés  et  presque  raidcs;  cependant  on  voit  que  ce  n'est  pas 
la  mort;  car,  sous  cette  immobilité  apparente,  on  croit  trouver 
le  sommeil  du  fils  de  Dieu  fai(  homme,  qui  ressuscitera  dans 
trois  jours.  La  tête  est  très  belle  de  douceur  et  d'expression  ;  les 
mains,  heureusement  placées,  tombent  naturellement  contre  le 
corps.  Au  fond  sont  debout,  dans  diverses  positions  :  sainte 
Véronique,  saint  Jean,  Marie  sœur  de  Marthe,  la  Vierge  et 
sainte  Madeleine  (1). 

SoLESMB.  Une  Mise  au  tombeau  très  célèbre  et  fort  remarquable 
comme  statuaire  se  trouve  dans  l'abbaye  bénédictine  de  Solesme. 
La  photographie  en  est  très  répandue.  «  Il  me  semble  qu'elle  est 
de  pur  style  François  I,  à  en  juger  par  son  encadrement  archi- 
tectural qui  n'a  rien  du  dernier  gothique  (2).  » 

Verdelais.  La  chapelle  du  Calvaire  de  Verdelais  possède  une 
copie  de  la  Mise  au  tombeau  de  la  chapelle  de  Biron,  exécutée  par 
MM.  Virebent  de  Toulouse. 

On  peut  encore  citer  la  représentation  du  tombeau  de  Notre 
Seigneur,  que  sainte  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI  et  fon- 
datrice de  l'ordre  des  Annonciades,  fit  ériger  dans  le  jardin  de 
son  monastère  à  Bourges  (3),  et  celle  de  la  Cathédrale  de  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  en  Belgique  (4). 

Il  est  facile  de  constater  ci-dessus  que  toutes  les  Mises  au  tom- 
beau des  diverses  provinces  de  France,  dont  j'ai  trouvé  la  men- 
tion, datent  du  zvi*  siècle.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  sont 
unanimes  sur  cette  question.  Au  xv*  siècle,  on  érigeait  des 
Calvaires^  mais  les  Mises  au  tombeau  ne  se  trouvent  qu'au  xvi*. 
Les  maîtres  de  la  science  archéologique,  non-seulement  l'affir- 
ment en  parlant  de  chacune  d'elles,  mais  encore  ils  le  rediseut 
pour  l'ensemble  de  ces  œuvres  et  le  posent  en  principe.  Voyons 
encore  une  fois  leur  manière  de  s'exprimer  à  ce  sujet  : 

«  Un  des  sujets  religieux  les  plus  importants  du  xvi«  siècle 
est  Tensevelissement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  per- 
sonnages de  grandeur  naturelle  :  on  le  trouve  dans  un  grand 
nombre  d'églises  à  la  fin  du  xvi«.  Les  artistes  de  la  Renaissance 
reproduisent  cette  scène  touchante  d'après  les  types  convenus 


1  . 


(i)  De  Caumont,  ubi  nupra» 
(9)  M.  DB  Verneilh,  ubi  supra. 

(3)  Bréviaire  Romain,  4  février. 

(4)  M.  Delierre,  ubi  supra. 
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et  partout  on  trouve  les  mêmes  personnages  dans  les  mêmes 
attitudes,  avec  les  mêmes  costumes  (1).  a 

«  Le  trait  caractéristique  de  ces  Monuments,  c'est  qu*ils  sont 
généralement  des  premières  années  du  xvi«  siècle,  du  moins  je 
n'en  ai  pas  vu  d'antérieur.  Je  parle  des  Mises  au  tombeau;  car 
au  XV*  siècle,  on  représentait  souvent  le  Christ  en  croix  entre  les 
larrons  (2).  » 

s«  Il  était  d'usage,  pendant  les  xv«  et  les  xvi*  siècles,  de  repré- 
senter les  scènes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  dans  les  cloîtres, 
les  cimetières,  ou  même  dans  une  chapelle  attenant  à  une  église, 
au  moyen  de  figurines  ronde-bosse  sculptées  sur  pierre  ou  bois 
et  rangées,  soit  dans  un  vaste  encadrement,  soit  sur  une  sorte  de 
plateforme  s'élevant  en  gradins  jusqu'au  sommet,  sur  lequel  se 
dressaient  les  trois  croix  portant  Notre  Seigneur  et  les  deux 
larrons.  On  voit  encore  un  grand  nombre  do  ces  monuments, 
qui  datent  du  xv*  et  du  xvi*  siècles  dans  les  cimetières  de  Bre- 
tagne (3).  » 

Par  cette  ébauche  d'Études  sur  les  Mises  au  tombeau^  on  arrive  à 
conclure  que  le  Limousin  a  précédé  toutes  les  autres  provinces 
de  France  dans  Térection  de  ces  Monuments.  Ce  n'est  pas  au 
XVI*  siècle,  mais  bien  au  xv*  que  se  rapportent  plusieurs  de  ceux 
qu'il  a  possédés  : 

Paule  Audier,  qui  avait  déjà  fait  une  fondation  à  Saint- Pierre- 
du-Queyroix  en  1389,  y  faisait  exécuter,  à  son  retour  de  Jérusa- 
lem, vers  1421,  la  première  Mise  au  tombeau  qui  soit  connue  et 
qui  a  servi  de  modèle  aux  autres.  Il  faut  remarquer  qu'elle  avait 
amené  de  Venise  le  maître  sculpteur  qui  fit  ce  travail,  et  que  cet 
artiste  en  avait  apporté  le  plan  d'Italie. 

Martial  Fournier,  chanoine  de  Saint-Junien  depuis  soixante 
ans,  lorsqu'il  mourut  en  1513  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  avait 
doté,  dès  le  xv*  siècle,  l'église  collégiale  de  Saint-Junien,  de  la 
Mise  au  tombeau  dont  il  ne  reste  que  quelques  débris. 

Léonard  Bomanet,  chanoine  d'Eymoutiers,  fit  sculpter,  la  der- 
nière année  du  XV*  siècle,  là  Mise,  au  tombeau  que  rappelle  une 
nscription. 

Je  conclus  donc  que  c'est  en  Limousin,  et  au  xv*  siècle,  qu'on 


(1)  Db  Gaumont,  Abécédaire  d'archéologie,  p.  759. 

(9)  M.  DE  Yerneilh,  Lettre  du  17  avril  1883. 

(3)  ViOLLBT-LE-Duc,  Dictionnaire  d'architecture,  II,  256. 
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a  commeucé  à  ériger  des  Mises  au  tombeau  avec  personnages  de 
grandeur  naturelle,  connues  sous  le  nom  de  Monuments^  et  que 
celle  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  sculptée  vers  1421  par  un 
Italien,  est  la  plus  ancienne  connue  et  a  servi  de  modèle  aux 
autres. 

A.  Lbglsr. 


»  M  I 


I 


LES  VITRAUX 


ET  LA   CÉRAMIQUE 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


VITRAUX. 


La  peinture  sur  verre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  arts  dont 
on  ne  retrouve  pas  de  traces  dans  l'antiquité.  Ce  n*est  pas  que  les 
peuples  anciens  n'aient  su  fondre  le  verre    et   le    teindre  des 
nuances  les  plus  variées.  L'Egypte,  ainsi  que  l'ont  révélé  les 
objets  trouvés  dans  ses  sarcophages,  faisait  le  plus  grand  usage 
de  verroterie  de  couleur,  soit  pour  en  former  des  colliers  ou  au- 
tres ornements,  soit  pour  représenter  les  scarabées  et  les  divers 
animaux  symboles  de  ses  dieux.  Les  Romains,  pour  composer 
leurs  riches  mosaïques,  se  servirent  de  cubes  de  verre  que  devaient 
plus  tard  rechercher  avidement  nos  peintres  verriers  pour  leur 
emprunter  leurs  couleurs.  Ils  surent  aussi  enrichir  d'émaux  vitri- 
fiés leurs  vases  en  terre  ;  mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin,  et  l'art 
d'éclairer  les  édifices  au  moyen  de  ce  qu'on  appela  plus  tard  des 
verrièreêy  leur  resta  inconnu.  La  gloire  de  cette  découverte  était 
réservée  aux  peuples  chrétiens.  Lorsque  les  basiliques  s'élevèrent 
de  toutes  parts  pour  la  célébration  du  culte  nouveau,  on  apprit  à 
garnir  les  ouvertures  de  vitres  qui,   tout  en  garantissant  les 
fidèles  contre  les  rigueurs  du  climat,  répandaient  une  lumière 
plus  douce,  favorable   au   recueillement  et   à  la  méditation. 
C'était,  selon  l'expression  d'un  Père  de  l'Église,  des  jours  pris 
sur  la  Jérusalem  céleste. 
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Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  est  fait  mention  par 
les  historiens  des  vitres  fénestrales  employées  dans  les  édifices. 
Sidoine  Apollinaire,  au  v«  siècle,  et  Fortunat,  évêque  de  Poitiers 
vers  la  fin  du  vii%  nous  parletit  des  teintes  d'hyacinthe,  de 
saphir  et  d'émeraude  dont  le  pavé  et  les  murs  de  leurs  basili- 
ques étaient  colorés  par  les  vitraux.  Au  vi*'  siècle,  Grégoire  de 
Tours  raconte  qu'un  soldat  brisa  la  fenêtre  vitrée  d*une  église 
de  Brioude  pour  s'y  introduire  clandestinement  et  y  commettre 
divers  sacrilèges. 

Dans  ces  temps  reculés,  les  verrières  n'étaient,  à  ce  que  l'on 
croit,  que  de  riches  mosaïques,  des  décors  de  verre  coloré  sans 
personnages.  De  longues  années  devaient  s'écouler  encore  avant 
que  les  verriers  apprissent  à  mettre  sous  les  yeux  des  fidèles 
les  scènes  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament  et  à  ouvrir  pour 
eux  ce  «  livre  des  ignorants.  » 

Quelle  date  doit-on  attribuer  aux  premiers  vitraux  à  person- 
nages? On  ne  le  sait  pas  exactement.  Les  textes  ne  sont  pas  suf- 
fisamment précis  à  cet  égard  et  la  fragilité  de  la  matière  n'a 
point  permis  à  ces  premiers  essais  de  parvenir  jusqu'à  nous.  Les 
plus  anciens  que  nous  possédions  ne  sont  pas  antérieurs  au 
XII*  siècle.  Mais  on  y  trouve  une  perfection,  une  science  de 
l'effet  attestant  que  l'art  du  verrier  était  déjà  loin  de  ses 
débuts. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  mérite  les  œuvres  de  cette  époque, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vuje  les  difficultés  que  les  ouvriers 
d'alors  eurent  à  surmonter  :  on  est  émerveillé  du  parti  qu'ils 
surent  tirer  du  peu  de  ressources  mises  à  la  disposition  de  leur 
art.  La  fabrication  du  verre  était  dans  l'enfance.  On  ne 
savait  point  le  couler  :  on  le  souillait,  et  c'était  par  un  mouve* 
ment  rapide  de  rotation  imprimé  à  la  matière  incandescente 
suspendue  à  sa  canne  à  souffler,  que  l'ouvrier  obtenait  les  pla- 
quettes (les  cives  comme  on  les  nommait  alors)  destinées  aux 
vitraux.  Mais  on  ne  pouvait  ainsi  produire  que  des  feuilles  d'une 
très  faible  dimension  ;  le  centre  restait  plus  épais»  et  sur  toute 
leur  étendue  elles  étaient  parsemées  do  petites  bulles  d'air, 
allongées  par  Tefiet  de  la  force  centrifuge.  Pour  couper  le  verre, 
l'usage  du  diamant  était  inconnu  :  on  se  servait  d'un  fer  rougi, 
par  ce  moyen  la  coupe  était  difficile  et  dentelée.  Les  verres  étaient 
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teints  dans  la  masse  au  moment  de  la  fusion  ;  on  no  faisait  point 
emploi  de  couleurs  d'application  ;  le  modelé  seul  était  formé  au 
moyen  d'un  trait  noir  ou  bistré,  produit  d'un  oxyde  de  fer  ou  de 
cuivre.  Entre  les  mains  habiles  des  verriers  des  xii"  et  xiu*  siè- 
cles, ces  défauts  apparents,  ces  ressources  limitées  devinrent  au- 
tant de  qualités  essentielles,  si  bien  qu'aujourd'hui,  pour  arriver 
aies  égaler,  on  doit  les  imiter  jusque  dans  l'imperfection  de  leurs 
moyens.  C'est  qu'en  effet,  au  point  de  vue  de  la  décoration,  véri- 
table but  du  vitrail,  qui  ne  doit  point  chercher  à  rivaliser  avec  la 
peinture  opaque,  les  œuvres  des  xii"*  et  xiii*  siècles  sont  les  plus 
remarquables.  Rien  de  froid  ou  de  heurté;  les  diverses  nuances 
placées  avec  une  science  merveilleuse  du  rayonnement  et  de 
l'effet  qu'elles  produiront  à  distance,  donnent  un  fond  de  tapis- 
serie qui  repose  le  regard.  Les  inégalités  d'épaisseur  du  verre, 
les  boursouflures  qui  le  déparent,  réfractent  la  lumière  avec  une 
intensité,  un  chatoiement  que  ne  peuvent  produire  les  verres 
plats  et  unis.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  plombs  même,  plus  lard  si 
embarrassants  pour  l'artiste,  dont  on  n'ait  su  tirer  le  plus  heureux 
parti  en  les  faisant  habilement  filer  entre  les  diverses  nuances 
auxquelles  ils  servent  de  repoussoir. 


II 


Saint-Denis,  Troyes,  Bourges,  Le  Mans,  Chartres,  etc.,  possè- 
dent de  belles  verrières  à  personnages  du  xii'  siècle.  Le  Limou- 
sin n'a  conservé  aucun  des  vitraux  qui  devaient,  à  cette  époque, 
orner  ses  églises.  Après  de  minutieuses  recherches,  l'abbé  Texier 
est  arrivé  à  découvrir  au  fond  de  la  Creuse,  dans  une  église  en 
ruines,  à  Boulieu,  un  vitrail  en  verre  blanc,  dont  les  plombs  artis- 
tement  disposés  font  toute  l'ornementation.  Ce  vitrail  serait  anté- 
rieur de  quelques  années  à  ceux  que  Suger  fit  placer  à  Saint- 
Denis  en  1150  et  par  conséquent  le  plus  ancien  vitrail  qui  soit 
arrivé  jusqu'à  nous. 

Limoges  cependant,  ainsi  que  nous  le  révèlent  d'anciens  tex- 
tes, fut  autrefois  riche  en  vitraux.  En  effet,  l'historien  Adhémar 
de  Chabannes,  mort  vers  1030,  rapporte  qu'au  mois  d'octobre  de 
l'année  830,  en  présence  de  l'empereur  Louis  le  Pieux,  la  basili- 
que de  Saint-Sauveur  à  Limoges  fut  consacrée  et  le  corps  de 
saint  Martial  relevé  de  terre  et  déposé  dans  la  crypte  du  grand 
vitraily  derrière  l'autel.  Plusieurs  auteurs  mentionnent,  dans  la 
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même  église  et  vers  le  milieu  du  xii'  siècle,  les  vitraux  de  Saint- 
Martial  et  de  Saint-Pierre. 

DèiS  cette  époque  ou  très  peu  de  temps  après,  Téglise  du  mo- 
nastère de  Grandmoiit  possédait  de  belles  et  nombreuses  ver- 
rières, qui  existaient  encore  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Le  frère  Par- 
doux  de  La  Garde,  religieux  de  cette  abbaye,  passant  en  revue, 
vers  1570,  les  richesses  de  Grandmont,  nous  eu  a  laissé  la 
nomenclature:  «  En  ladicte  église  et  tout  autour,  d'un  costé  et 
d'autre,  il  y  ha  vingt-deux  vitres  de  diverses  couleurs  à  la  mode 
ancienne.  Entre  lesquelles  y  en  ha  cinq,  par  excellence  riches, 
magnifiques  et  belles,  où  sont  par  personnaiges  toutes  les  figures 
du  vieulx  et  nouveau  testament.  Celle  du  milieu  fut  bailhée  par 
haut  et  puissant  Seigneur  feu  messire  Hugues  Brun,  comte  de  la 
Marche,  comme  appert  au  bas  d'ycelle,  où  est  son  effigie  et  ses 
arme»;  et  au  dessoubz,  en  mots  latins,  est  escript  :  <c  Hugo  cornes 
Marchie  fenestram  vitream  dédit  ecclesie.  »  On  sait  que  Hugues 
Brun  mourut  en  1208. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  textes  établissant  que  les  églises 
de  notre  province  furent  abondamment  pourvues  de  vitraux  dès 
les  XII*  et  XIII®  siècles  ;  mais  les  citations  que  nous  venons  de  Taire 
suffisent  pour  établir  que  notre  pays  peut  s'enorgueillir  d'avoir, 
dès  les  premiers  temps,  produit  d'habiles  verriers.  Car  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  ces  nombreux  vitraux  fussent  l'œuvre  d'ar- 
tistes étrangers;  surtout  lorsqu'on  trouve  une  corporation  de 
verriers  mentionnée  au  xiii''  siècle,  parmi  les  trente-trois  corps 
de  métier  du  Château  de  Limoges. 


III 


Si  des  travaux  de  nos  ouvriers  des  xii*  et  xiii'  siècles,  il  ne  nous 
reste  guère  que  des  souvenirs,  —  pour  le  xiv",  malgré  des  pertes 
regrettables,  nous  sommes  plus  heureux  et  notre  belle  cathédrale 
gothique  possède  encore,  de  cette  époque,  quelques  remarquables 
vitraux  restaurés  au  xvi«  siècle  par  Mgr  Villiers  de  l'Isle  Adam. 
Ils  garnissent  les  fenêtres  supérieures  du  fond  du  chœur.  Celui 
du  milieu  reproduit  la  légende  chère  à  nos  ancêtres  :  sainte  Valé- 
rie présentant  à  saint  Martial  sa  tête  couronnée  d'un  cercle  d'or 
à  fleurons  ;  saint  Martial,  vêtu  de  l'aube  blanche  que  recouvrent 
en  partie  une  tunique  jaune,  une  chasuble  rouge  et  le  pallium^ 
tient  une  croix  et  bénit.  La  figure  du  saint  est  une  restauration 
du  xvi«  siècle  ;  la  teinte  en  est  plus  pâle  et  le  modelé  traité  avec 
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plus  de  finesse.  Le  vitrail  placé  à  coté  représente  V Annonciation. 
La  tête  de  la  Vierge  est  en  partie  effacée  par  l'action  du  temps. 
L*ange  tient  une  banderolle  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Ave 
Maria. 

Les  personnages  que  représentent  ces  vitraux  sont,  comme  ceux 
de  la  plupart  des  productions  du  xiv«  siècle,  de  très  grande  dimen- 
sion  ;  ils  se  distinguent  par  la  pureté  du  dessin  et  l'éclat  du  coloris. 
Ils  marquent  un  progrès  dans  la  correction  des  lignes  et  dans  la 
finesse  de  l'exécution  ;  mais  en  même  temps  ils  révèlent  une  modi- 
fication dans  le  but  que  se  propose  Tartiste.  Les  ouvriers  des  siè- 
cles précédents  avaient  surtout  en  vue  de  mettre  leurs  verrières 
en  harmonie  avec  le  reste  de  la  décoration  de  Tédifice.  Cette 
préoccupation  n'est  plus  qu'accessoire  chez  les  verriers  du  xv* 
siècle.  Les  ressources  de  leur  art  augmentent  :  les  plaques  de 
verre  mieux  fabriquées  présentent  une  plus  grande  surface;  on  sait 
déjà  étendre  avec  le  pinceau  des  couleurs  d'application  ;  mais  ces 
nuances  posées  après  coup  n'ont  plus  l'éclat  et  le  scintillement 
de  pierres  précieuses  des  couleurs  incorporées  dans  les  plaquettes 
inégales  et  boursouf&ées  des  premiers  temps  ;  et,  chose  plus  grave, 
elles  ne  résistent  pas  aux  intempéries  des  saisons.  Chaque  jour, 
on  verra  s'accentuer  davantage,  avec  le  perfectionnement  et  les 
nouvelles  conquêtes  de  la  science,  cette  tendance  à  substituer  la 
peinture  à  la  décoration  ;  et  les  vitraux,  rivalisant  avec  la  pein- 
ture sur  toile,  finiront  par  devenir  de  véritables  tableaux. 

Du  XV*  siècle,  Limoges  possède  encore,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel,  quelques  jolies  verrières,  dont  les  deux  plus  remarquables 
représentent,  en  trente-deux  tableaux  ajustés  sur  un  fond  de 
mosaïque,  les  légendes  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean. 

Tout  le  monde  connaît  le  beau  vitrail  du  xvi«  siècle  qu'on  peut 
admirer  à  Saint-Pierre-du-Queyroix  :  La  mort  et  le  couronnement 
de  la  Sainte  Vierge,  exécuté  par  un  Pénicaud.  Au  siècle  dernier, 
il  y  avait  à  Saint-Michel,  derrière  le  grand  autel,  une  Crucifixion 
qui  passait  pour  l'œuvre  la  plus  belle  en  ce  genre  existant 
silors  dans  la  ville.  La  folie  de  destruction  des  révolutionnaires 
ne  l'a  pas  laissé  subsister,  et  la  tradition  rapporte  qu*à  la  suite 
d'une  orgie,  Foucaud,  le  spirituel  auteur  des  imitations  patoises 
des  Fables  de  lia  Fontaine,  y  lança  la  première  pierre. 


IV 


En  dehors  de  Limoges,  les  vitraux  les  plus  beaux  et  les  plus 
complets  de  la  région  sont  incontestablement  ceux  de  l'ancienne 
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église  collégiale  d'Eymoutiers.  Ils  datent  de  la  fin  du  xy*  siècle 
et  forment  une  série  de  quinze  panneaux,  offrant  pour  la  plupart 
des  saints  exécutés  dans  de  grandes  proportions.  Les  donateurs 
sont  représentés  agenouillés  au  bas  de  ces  vitraux. 

De  la  même  époque  datent  les  vitraux  de  Solignac  que 
notre  Exposition  avait  eu  le  rare  bonheur  de  pouvoir  offrir  aux 
regards  des  visiteurs.  Celte  abbaye  eut  la  bonne  fortune  d'être 
administrée,  de  1456  à  1484,  par  un  abbé  intelligent  et  généreux 
qui  se  plut  à  orner  sa  magnifique  église  byzantine.  Les  dévasta- 
tions des  Anglais  l'avaient  laissée  dans  le  plus  déplorable  état.  Par 
les  soins  de  Martial  de  Bony,  le  chœur  s'enrichit  de  stalles  admi- 
rablement sculptées  et  les  fenêtres  furent  garnies  de  vitraux 
à  personnages.  La  Révolution  et  le  temps  exercèrent  là  comme 
ailleurs  leurs  ravages.  L'entretien  de  ce  qui  restait  était  au- 
dessus  des  ressources  d'une  petite  commune  rurale,  et  ces  beaux 
vitraux,  tombés  pièce  à  pièce,  n'offraient  plus,  il  y  a  quelques 
années,  que  de  pitoyables  débris.  On  est  parvenue  en  reconstituer 
quatre  qui  ont  été  admirablement  restaurés.  Ce  sont  ceux-ci  que 
les  organisateurs  de  l'Exposition  ont  pu  obtenir  pour  compléter 
la  décoration  de  la  magnifique  salle  des  mariages  de  notre 
Hôtel-de-Ville,  toute  remplie  de  châsses  et  de  reliquaires. 

Trois  de  ces  vitraux  sont  formés  de  deux  panneaux  superposés  : 
Celui  d'en  haut  a  1",32  de  hauteur  sur  0",67  de  largeur;  celui 
d'en  bas,  O^jGO  de  hauteur  sur  0",67  de  largeur.  Le  quatrième 
se  compose  d'un  seul  panneau  de  1",85  sur  0",67. 

Nous  allons  donner  une  description  sommaire  de  ces  vitraux. 

Dans  le  premier,  le  panneau  d'en  haut  représente  un  person- 
nage nimbé,  coiffé  d'une  mitre  blanche  ;  d'une  main  il  tient  une 
crosse  à  volute  feuillée,  de  l'autre,  un  livre  entr'ouvert.  Sa  robe 
bleu  gris  est  en  partie  recouverte  d'une  grande  chape  rouge  à 
bordnre  d'or.  Dans  le  haut  se  trouvait  une  inscription  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  lettres. 

Au-dessous,  deux  moines  nimbés,  placés  en  face  l'un  de  l'autre 
et  tenant  chacun  un  livre  à  la  main,  semblent  discuter.  L'un  est 
vêtu  d'nne  robe  rouge,  l'autre  d'une  robe  bleue;  tous  les  deux 
portent  un  ample  manteau  blanc  à  fermait  et  à  galon  d'or.  Sur 
le  socle  on  lit,  en  lettres  gothiques  :  S.  Austricliniani  et  Alpiniani; 
d'où  Ton  peut  conclure  que  le  panneau  supérieur  représente 
saint  Martial,  dont  saint  Alpinien  et  saint  Austriclinien  étaient, 
comme  on  sait,  les  compagnons. 

Le  second  vitrail  représente,  comme  le  premier,  un  saint 
évêque  ou  abbé;  d'une  main  il  tient  une  croix;  de  l'autre,  il 
bénit.  Autour  du  nimbe  on  lit  :  Archambaud  m  Burrcha  m?  Baru 
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repa  tue  m  Bone  re  Kale.  Cette  inscription  est  restée  pour  nous 
incompréhensible.  Le  nom  du  personnage  était  autrefois  inscrit 
sur  un  phylactère  au-devant  du  socle;  mais  ce  nom  a  disparu  et 
il  ne  reste  plus  que  le  mot  :  Sanctus^  replacé  à  Tenvers  par  l'ar- 
tiste chargé  de  la  réparation  de  la  verrière.  Ce  saint  est,  comme 
celui  du  vitrail  précédent,  placé  dans  une  niche  d'architecture  à 
fond  rouge.  Le  panneau  inférieur  représente  la  Sainte-Trinité. 

Sur  le  troisième  vitrail,  en  haut,  sainte  Catherine^  tête  nue,  les 
cheveux  répandus  sur  les  épaules.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  verte 
à  galon  violet;  d'une  main  elle  tient  la  palme  du  martyre,  de 
l'autre  un  livre  ouvert.  Sur  un  phylactère,  placé  devant  le  socle, 
court  l'inscription  :  Sancta  Catharvna, 

En  bas,  la  Vierge  assise,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  du 
Christ.  A  droite  un  roi,  vêtu  de  bleu  et  la  couronne  en  tête,  est 
agenouillé.  De  sa  bouche  s'échappe  cette  prière  :  Ave  Maria  ^ 
gratia  plsna. 

Le  quatrième  vitrail  qui  n'a,  nous  l'avons  dit,  qu'un  seul  pan- 
neau, est  composé  de  trois  sujets  superposés,  rattachés  par  un 
motif  architectural.  En  haut,  sainte  Valérie  présentant  sa  tête  à 
saint  Martial.  Derrière  le  saint,  plusieura  personnages  dans  l'at- 
titude les  uns  du  recueillement,  les  autres  de  l'admiration.  Au 
centre  du  panneau,,  Técusson  royal  de  France  :  d*azur  aux  trois 
fleurs  de  lis  d'or^  supporté  par  deux  anges  aux  longs  cheveux, 
agenouillés  et  vêtus  d'amples  robes  violettes.  Au  bas,  l'écu  de 
gueules  aux  trois  annelets  d'argent  des  de  Bony.  A  droite  est 
agenouillé  un  personnage  revêtu  d'une  robe  blanche  que  recouvre 
en  partie  une  grande  chape  violette  bordée  d'un  galon  d'or.  Il 
est  probable  que  ce  personnage  n*est  autre  que  Martial  de 
Bony,  abbé  de  Solignac,  donateur  du  vitrail. 

Ces  quatre  vitraux,  récemment  réparés  à  Paris  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  plus  beaux 
spécimens  du  xv»  siècle.  La  coloration,  peu  éclatante,  charme  le 
regard  par  sou  admirable  harmonie.  Le  dessin  correct  et  relevé 
de  fines  hachures,  n'a  plus  la  raideur  du  moyen-âge;  les  vête- 
ments, traités  avec  un  art  consommé,  retombent  de  la  façon  la 
plus  naturelle.  (Cat.  n«  108). 


Notre  Exposition  possédait  encore  quelques  jolis  petits  vitraux 
en  grisaille  du  xvi«  siècle  : 
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Ua  Saint  Jean-Baptiste,  en  grisaille  de  mangauèse  rehaussée 
de  jaune  d'argent,  à  M:  Peyrusson  (Cat.  n**  110); 

L'Adoration  des  Mages^  traitée  également  eu  grisaille  de  man- 
ganèse, et  dont  les  personnages  ne  manquent  pas  de  mouvement 
et  de  vie.  (A  M.  Joisson,  Cat.  n»  111). 

Notons  surtout  la  célèbre  peinture  satirique,  si  souvent  repro- 
duite, qui  refvéseQiQ  Jeanne  d' ilbret  prêchant  le  protestantisme  à 
Limoges.  Jeanne  d'Albret,  très  simplement  vêtue,  prêche  du  haut 
d^une  chaire  élevée  et  droite.  Huit  auditeurs  sont  rangés  sur  deux 
bancs  dans  des  attitudes  diverses.  L'un  d'eux,  placé  au  pied  de  la 
chaire  qui  le  cache  en  partie,  se  retourne  du  côté  des  autres, 
auxquels  il  semble  mimer  un  commentaire  plaisant  des  paroles 
de  l'orateur.  Au  fond  sur  une  éminence,  un  arbre  (albre  ou 
autre  en  roman)  qui  paraît  être  une  allusion  au  nom  de  la 
vicomtesse. 

La  tradition  prétend  que  Jeanne  d*Albret  avait  emprunté  une 
chaire  aux  chanoines  de  Saint-Martial,  et  que  ceux-ci  firent  en- 
suite brûler  «  cette  chaire  de  pestilence  »,  ne  voulant  plus  s'en 
servir  pour  y  prêcher  la  parole  de  Dieu. 

Au-dessous  de  cette  scène,  on  lit  ces  deux  vers  en  lettres  gothi- 
ques : 

Mal  0ottt  lee  fitm  vùottxxnh 
€tuant  par  feme  eont  sexmonie. 

Cette  scène  est,  suivant  l'usage,  traitée  en  grisaille  de  manga- 
nèse. Ce  curieux  vitrail  se  trouvait  à  une  fenêtre  de  la  maison  de 
M"^  veuve  Géraldy,  dans  la  cuisine.  Il  fut  signalé  à  M.  de  Lépine, 
subdélégué  de  Tlntendance,  qui  l'acheta  trois  livres,  quelque 
temps  avant  la  Révolution,  et  le  mit  dans  son  salon.  Il  fut  acquis 
plus  tard  par  M.  Maurice  Ardant,  archiviste  de  la  Haute-Vienne  ; 
il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Adolphe  Ardant  (Cat.  n'  109). 


CERAMIQUE. 

Rien,  dans  le  passé  de  notre  capitale  limousine,  ne  faisait  pré- 
voir l'extension  que,  de  nos  jours,  devait  y  prendre  l'industrie  de 
la  céramique. 

Rouen,  Nevers,  etc ,  s'étaient  déjà  rendus  célèbres  par  leurs 
belles  faïences  avant  que  Limoges,  ûère  de  ses  orfèvres  et  de 
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SCS  émailleurs,  eût  songé  à  s'illustrer  dans  cette  nouvelle  branche 
de  Tart.  Le  temps  n'était  cependant  pas  éloigné  où  notre  indus- 
trieuse cité  allait  laisser  loin  derrière  elle  toutes  ses  devancières 
dans  l'art  de  façonner  l'argile. 


Nous  n'avons  ici  en  vue  que  les  œuvres  de  goût  et  de  luxe  ; 
car,  pour  les  objets  d'un  usage  courant  et  domestique,  notre 
pays  n'était  point  tributaire  de  ses  voisins  et  on  y  trouve  plu- 
sieurs centres  de  production.  Les  toupiniers  —  du  patois  toupij 
pot  —  de  Duris,  près  Magnac-Bourg,  notamment,  jouissaient, 
depuis  une  date  assez  éloignée,  d'une  certaine  renommée  dans 
tout  le  pays.  Breuil-au-Fà,  Bellac,  Saint-Junien,  etc.,  possédaient 
d'importantes  fabriques  de  poterie.  Il  en  existait  à  Limoges 
même  ;  et  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  au  cours  de  terrasse- 
ments, on  a  découvert,  sur  le  bord  de  l'avenue  Foucaud,  les 
restes  fort  anciens  d'un  four  de  potier.  Ce  fait  est  venu  confirmer 
ce  que  nous  savions  déjà  ;  car,  dés  la  fin  du  moyen-âge  et  au 
commencement  de  la  période  moderne,  on  trouve  mentionnés 
sur  des  actes  les  noms  de  deux  ou  trois  potiers.  L*un  d'eux, 
Pierre  Formier,  potier  et  gerlier  du  Château  de  Limoges,  s'en- 
gage, par  acte  du  12  mai  1484,  à  fabriquer,  pour  le  peintre  Jean 
Faure,  vingt  jarres  ou  cruches  —  btigias  —  de  terre,  avec  vernis 
de  plomb  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur,  de  la  contenance  de  neuf  à 
dix  ou  de  dix  à  onze  setiers,  destinées  à  renfermer  de  l'huile. 
Ce  marché  nous  est  fourni  par  les  registres  de  Brevis,  notaire  (1). 

En  dehors  de  ces  productions  grossières,  dont  on  retrouve  du 
reste  des  traces  chez  tous  les  peuples,  on  n'a  aucun  document  re- 
latif  à  l'existence  à  Limoges  de  fabriques  de  poterie  fine  avant  le 
xvni*  siècle,  et,  si  deux  ou  trois  catalogues  de  musées  étrangers 
mentionnent  des  pièces  de  faïence  limousine  des  xvi*  et  xvii* 
siècles,  nous  ne  savons  sur  quelles  autorités  est  basée  cette  attri- 
bution. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  Mathurin  Massié 
fonda,  route  de  Paris,  une  faïencerie.  L'arrêt  d'autorisation  qu'il 
obtint  à  cet  effet  est  daté  du  8  octobre  1737.  Massié  était  étranger 
au  pays,  sans  qu'on  sache  de  quelle  province  sa  famille  était  ori- 
ginaire. On  a  prétendu  qu'arrivé  pauvre  et  besogneux,   il  était 

(!)  Archives  départementales,  liasse  5354. 
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resté  sans  relations  à  Limoges.  C'est  là,  croyoos-nous,  une  erreur. 
Nous  voyons,  en  efiet,  son  fils  s'allier  â  une  ancienne  famille  en 
épousant  une  demoiselle  de  Sainl-Georges.  Nos  registres  parois- 
siaux, sur  lesquels  on  trouve  mentionnés  les  baptêmes  de  plu- 
sieurs de  leurs  enfants  entre  1750  et  1760,  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  cette  union,  et,  sur  plusieurs  de  ces  actes,  Massié  est 
qualifié  «  directeur  de  la  fayencerie  ». 

On  ne  sait  si  celte  fabrique  fut  très  prospère  ;  il  est  probable 
qu'elle  produisit  surtout  des  faïences  courantes  et  commerciales 
pour  la  consommation  de  la  province.  Les  œuvres  soignées  et 
artistiques  n'y  étaient  cependant  pas  absolument  négligées.  On 
connaît  deux  beaux  spécimens  de  la  fabrication  de  Massié.  Ce  sont 
deux  plats  de  grande  dimension  dont  l'un,  possédé  par  le  Musée 
de  Sèvres,  est  décoré  en  couleurs  pâles,  d'un  paysage  animé 
d'une  chasse  au  cerf;  l'autre  figure  dans  la  collection  de  Limoges 
au  Musée  Adrien  Dubouché.  M.  Jacquemart  en  fait  la  descnp- 
tion  suivante  :  «  Le  centre  est  occupé  par  un  sujet  de  style  :  la 
Justice,  assise  sur  un  trône  et  tenant  le  glaive  et  la  balance,  foule 
aux  pieds  le  Crime;  auprès  d'elle  sont  la  Religion,  la  Vérité  et  la 
Loi,  distinguées  par  leurs  attributs.  Une  belle  bordure  dans  le  genre 
de  Moustiers  encadre  cette  remarquable  peinture  en  tons  doux  et 
très  glacés.  La  pièce  a  0",58  de  diamètre;  au  revers  on  lit  : 
Limoges,  le  18"^  may  1741.  L'ouvrage  est  donc  des  premiers 
temps  de  Massié  ».  —  La  beauté  de  ces  deux  spécimens  nous  per-» 
met  de  supposer  que  la  faïence  de  luxe  atteignit  dans  notre 
ville  une  certaine  perfection;  et,  si  nous  ne  connaissons  pas  un 
plus  grand  nombre  de  pièces  sorties  de  cette  fabrique,  c'est  que, 
ne  sachant  à  quels  caractères  les  reconnaître,  il  nous  est  impos- 
sible de  les  retrouver  parmi  les  pièces  non  classées. 

En  1770,  MM.  Chapetias  et  Pouyat  fondèrent  à  leur  tour  une 
fabrique  de  faïence  de  Saint- Yrieix.  Mais  la  découverte  du  kaolin 
ne  leur  permit  point  de  donner  beaucoup  de  développement  â 
leur  industrie. 


Il 


C'est  en  effet  vers  cette  époque,  en  1769,  qu'on  commença  à 
fabriquer  en  France  de  véritable  porcelaine.  Si,  avant  cette  date, 
on  trouve  des  produits  français  qualifiés  de  porcelaines  y  on  sdîi 
qu'il  faut  entendre  par  là  des  porcelaines  tendres  ou  arUficielUs  et 
non  des  porcelaines  dures. 


LES   VlTKAt'X   ET  LA   CÉBAMIQUB.  541 

Ces  deux  genres  de  céramique,  d'un  aspect  souvent  si  sem- 
blable qu'oQ  pourrait  aisément  les  confondre,  diffèrent  absolument 
par  leur  composition  et  leurs  qualités.  Il  n'y  a  point  de  kaolin 
dans  la  porcelaine  tendre  :  elle  est  formée  d'une  pâte  marneuse 
qui  devient  complètement  fusible  â  une  haute  température;  la 
porcelaine  dure,  composée  de  kaolin  et  de  feldspath,  est  ramoUis- 
sable,  mais  infusible. 

Au  dix- septième  siècle,  les  porcelaines  de  Chine,  qu'on  oxpor* 
lait  en  Europe  en  grande  quantité,  étaient  fort  estimées  et  se  ven- 
daient très  cher  ;  de  là  le  désir  de  les  imiter.  Industriels  et  grands 
seigneurs  cherchaient  avec  ardeur  le  secret  de  leur  composition, 
voyant  là  une  source  de  richesses  pour  eux  et  leur  pays.  Ce  qu'on 
trouva  d'abord,  ce  fut  la  porcelaine  tendre.  Et,  sans  parler  de 
Gênes  et  des  autres  villes  d'Italie  (1)  qui  nous  avaient  précédés 
dans  cette  voie;  on  la  connut  en  France  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Le  premier  fabricant  français  de  porcelaine  tendre  est,  semble* 
t-il,  un  sieur  Chicanneau.  Il  établit  à  Saint-Cloud,  en  1695,  une 
manufacture  pour  laquelle  il  obtenait  des  lettres  patentes  en 

1702  :  (1 Et  est  enfin  parvenu,  est-il  dit  dans  ces  lettres*  au 

point  de  pouvoir  faire,  dès  avant  Tannée  1693,  de  la  véritable  por- 
celaine, de  la  même  qualité,  plus  belle  et  aussi  parfaite  et  propre 
aux  mêmes  usages  que  la  porcelaine  des  Indes  et  de  la  Chine...  d 

D'autres  fabriques  ne  tardèrent  pas  à  s'élever. 

Louis  XY,  voulant  opposer  aux  porcelaines  de  Saxe  une  con- 
currence sérieuse,  s'intéressa  pour  un  tiers  dans  les  frais  de  réta- 
blissement d'une  manufacture  à  Yincennes  en  1753.  Cette  manu- 


(I)  Nous  devons  à  robligeance  de  Me>'  Barbier  de  Montault  la  note  sui- 
vante, tirée  des  Archioes  historiques  de  Rome  et  relative  à  la  demande 
par  Thomas  Savignon,  en  1633,  d'un  brevet  pour  fabriquera  Rome  de  la 
porcelaine  semblable  à  celle  qu*on  faisait  déjà  à  Gônes  :  —  «  Mons. 
DurazzonroTes.  gen.  Ci  ha  fatto  esporre  Tomaso  Savignone,  genovese,  che 
con  molla  sua  industria,  fatica  e  spesa  ha  inventalo  il  vero  modo  di  far 
porceliana  di  Genova,  e  che  desidera  mettere  in  luce  quesla  sua  inven- 
lione,  ma  che  dubita  non  sia  usala  c  falla  in  qualsivoglia  modo  simile  alla 
sua  da  altre  persone,  in  suo  gran  danno  e  pregiudilio.  Ci  ha  per6  fatto 
supplicare,  che  slanle  che  per  csercitare  e  porre  in  luce  d.o  nuovo  modo 
invenlato  da  lui  ci  va  molta  spesa  per  condurre  robba,  sligli  e  persone  da 
Genova,  vogliamo  concedcrgli  indullo  e  privilégie  che  per  anni  dieci  pros- 
simi  avvenire,  dalla  data  del  présente,  nullapersona  di  qualsivoglia  grado, 
slato  e  condilione  possi  farc  ne  far  fare  deila  porceliana  inventata  da  lui, 
ne  in  Homa,  ne  in  suo  distrelto,  scnza  sua  Hcenza  o  di  chi  avrà  causa  da 
lui.  Pcr6  contentandoci  noi  di  farli  quesla  gratia,  etc.  Roma,  H  28  gennajo 
1633.  Urbanus  pp.  VIU.  —  Archio.  star,  di  Roma^  t.  IV,  p.  187. 
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facture  prit  dès  lors  le  titre  officiel  de  Manufacture  royale  de  por- 
celaine de  France, 

IjB,  fabrication  preaant  une  grande  extension,  les  locaux  devin- 
rent bientôt  tropôtroits,  et  en  1756  la  manufacture  fut  transportée 
à  Sèvres. 

Tout  en  se  livrant  avec  succès  à  la  fabrication  de  la  porcelaine 
tendre,  les  céramistes  français  cherchaient  toujours  la  porcelaine 
dure  que  la  Saxe  avait  su  fabriquer  dès  les  premières  années  du 
XVIII*  siècle. 

Cette  découverte,  on  devait  être  plus  d'un  demi-siècle  à  la 
faire. 

A  Strasbourg  toutefois  on  produisit  de  la  porcelaine  dure  dès 
1721.  Un  transfuge  Allemand,  Wackenfeld,  en  avait  révélé  la 
fabrication  à  Charles-François  Hannong,  possesseur  d'une  usine 
à  pipos.  Mais  on  ne  peut  qualifier  de  française  la  porcelaiue  de 
Strasbourg,  qui  était  faite  avec  des  matériaux  étranger  au  sol. 
Hannong,  refusant  de  livrer  son  secret  à  Sèvres^  fut  persécuté. 

L^  comte  de  Brancas-Lauraguais  fut  le  premier  à  découvrir  en 
France,  en  1758,  dans  les  environs  d'Âlençon,  un  kaolin  vérita- 
ble. Ce  kaolin  imparfait  donnait  une  porcelaine  fine,  mais  d'une 
couleur  terreuse. 

11  était  réservé  au  Limousin  de  fournir  le  premier  des  kaolins 
irréprochables  et  d'une  blancheur  parfaite. 

La  découverte  en  fut  due  au  hasard.  M"'*  Darnet,  femme  d'un 
chirurgien  de  Saint- Yrieix,  trouva  en  1765,  dans  un  ravin,  une 
terre  blanche  et  onctueuse  qui  lui  parut  propre  à  nettoyer  le 
linge.  M.  Darnet,  soupçonnant  que  cette  argile  pouvait  être  celle 
que  l'on  cherchait,  en  envoya  des  échantillons  à.  un  pharmacien 
de  Bordeaux  nommé  Yillaris.  Celui-ci  reconnut  bien  vite  Timpor- 
tance  de  la  découverte,  qui  fut  communiquée  à  Sèvres;  après  des 
essais  répétés,  M.  Macquer,  chimiste  de  cette  manufacture^  lut  à 
l'Académie,  en  1769,  un  mémoire  sur  la  porcelaine  dure  française 
et  montra  des  types  parfaits.  A  partir  de  cette  époque,  on  fabriqua 
à  Sèvres  de  la  porcelaine  dure  en  même  temps  que  de  la  porce- 
laine tendre. 


III 


Malgré  sa  proximité  de  Saint-Yrieix,  Limoges  ne  fut  point  la 
première  ville  de  France  après  Sèvres  qui  sut  tirer  parti  de  la 
découverte  du  kaolin.  Marseille,  Niederviller,  Lunéville,  Bor- 
deaux, etc.  fabriquaient  avant  1770  des  porcelaines  kaoliniques 
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et  les  premières  porcelaines  de  Limoges  ne  sont  pas  antérieures 
à  1771.  A  cette  date,  M.  Massié,  qui  depuis  près  de  deux  ans  faisait 
dans  ses  fours  des  essais  de  la  nouvelle  matière,  transforma  défi- 
nitivement sa  faïencerie  en  fabrique  de  porcelaine.  Et  pour  don- 
ner sans  doute  un  plus  grand  développement  à  la  nouvelle  fabri- 
cation, il  s'adjoignait  trois  associés  :  les  frères  Grellet  et  Four- 
nérat. 

Le  3  décembre  1773,  les  associés  obtinrent  pour  leurs  produits 
la  circulation  en  franchise,  et  un  peu  plus  tard,  divers  autres  pri- 
vilèges. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1774,  l'un  des  frères  Grellet  se  rendit 
à  Paris  et  à  Versailles,  se  fit  présenter  au  comte  d'Artois,  alors 
apanagiste  du  Limousin,  et  lui  offrit  quelques  pièces  de  porce- 
laine fabriquées  à  Limoges  avec  «  des  terres  et  cailloux  de  Saint- 
Yrieix  ».  Le  prince  se  déclara  le  protecteur  de  la  nouvelle  manu- 
lacture. 

Pierre  Grellet,  désireux  d'appeler  sur  ses  produits  Tintérét  de 
la  Cour  et  l'attention  du  public,  fit,  au  cours  de  cette  année,  plu- 
sieurs autres  voyages  à  Paris;  il  y  mourut,  âgé  d'environ 
cinquante  ans,  le  22  décembre  1774.  Il  venait  de  présenter  .au 
comte  d'Artois  une  pièce  exceptionnelle. 

Fournérat  était,  semble-t-il,  un  ouvrier.  D'une  lettre  adressée  à 
M.  Feydeau,  intendant  à  Dijon,  le  20  juin  1781,  il  résulte  qu'il  ne 
resta  que  cinq  ans  environ  attaché  à  l'établissement  de  Limoges 
(c  où  il  avait  la  direction  d'une  partie  de  la  manufacture  »  ;  mais, 
ajoute  cette  lettre,  «jeune  et  dissipé,  il  n'a  pu  la  conserver  ». 
Fournérat  faisait  à  cette  époque  des  démarches  pour  établir  une 
fabrique  de  porcelaines  à  Dijon  (t). 

Gabriel  Grellet  et  Massié  fils  restaient  seuls  propriétaires  de  la 
manufacture,  lorsque  par  acte  du  15  mai  1784,  le  roi  l'acheta,  au 
prix  de  40,000  livres  :  «  enclos,  four,  ustensiles  et  bestiaux  en 
dépendant». 

Le  roi  était  représenté  par  M.  le  comte  d'Angivilliers,  com- 
missaire ordonnateur  de  la  manufacture  de  Sèvres.  M.  Grellet 
jeune  fut  nommé  directeur  de  la  Manufacture  royale  de  Limoges. 

A  peu  près  à  la  môme  époque  où  M.  Massié  établissait  à 
Limoges  sa  fabrique  de  porcelaine,  M.  le  marquis  de  LaSeynie, 
qui  devait  vingt  ans  plus  tard  mourir  dans  l'émigration,  eu 
fondait  une  à  Saint- Yrieix.  C'était  en  1774.  Les  produits  de 
cette  fabrique  sont  marqués  L.  S. 

(i)  Recherchesaur  les  faïenceries  de  Dijon^  parle  docteur  Louis  Marchant. 
Dijon,  DarantlèreSf  1889,  p.  65. 

T.  XXXY.  30 
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Nous  donnons  ici  quelques  détails  intéressants  tirés  de  l'Aima- 
nach  général  des  marchands^  négociants^  armateurs  du  commerce^  de 
la  France^  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde ^  année  1788, 
par  M.  Gournay,  avocat  en  Parlement  : 

«  Limoges.  —  Manufacture  de  porcelaine.  Elle  est  sous  la 
protection  de  M.  le  comte  d'Artois  ;  chaque  pièce  est  mar- 
quée G.  D.;  les  ouvrages  qu'on  y  fait  sont  très  estimés  :  la 
beauté  de  leur  pâte  ne  contribue  pas  peu  â  les  faire  rechercher. 
Ils  sont  exempts  de  tous  droits,  même  à  la  sortie  du  royaume. 
Entrepreneur,  M.  Grellet.  Get  artiste  fournit  encore  au  com- 
merce des  matières  toutes  préparées  connues  sous  le  nom  de 
pâtes  et  couvertes,  avec  lesquelles  on  peut  faire  de  fort  belles  por- 
celaines. Il  a  deux  moulins  à  eau  avec  dix  meules  tournantes  et 
vingt  pilons  chacun  écrasant  et  broyant  les  matières  nécessaires 
à  la  fabrication  de  la  porcelaine  »  (1  ). 


III 


M.  Grellet  eut  pour  successeur,  en  1788,  M.  Âlluaud,  qui  fit  de 
grands  efTorts  pour  améliorer  les  produits  et  se  procurer  de  nou- 
veaux débouchés.  Il  avait  établi  à  Bordeaux  un  dépôt  dont  il  est  fait 
plusieurs  fois  mention  dans  la  correspondance  du  célèbre  orateur 
Girondin  Vergniaud,  son  beau- frère. 

M.  Âlluaud  était  «  ingénieur  géographe  »  :  on  lui  doit  un  bon 
plan  de  Limoges.  Son  fils  François  fit  paraître,  en  1839,  un  petit 
travail  où  nous  trouvons  relevé  le  chiffre  d'affaires  fait,  dans  les 
premières  années,  par  la  manufacture  royale  de  Limoges  et  par 
la  fabrique  de  M.  de  La  Seynie  à  Saint- Yrieix  :  les  produits  de  ces 
deux  fabriques  s'élevaient,  avant  1789,  année  moyenne,  â  la 
somme  de  130,000  livres.  Pendant  la  Révolution,  deux  nouvelles 
manufactures  se  fondèrent  à  Limoges;  la  manufacture  de  Saint- 
Yrieix  continua  à  fonctionner,  et  cependant  la  production 
annuelle  ne  s'élevait  plus  qu'au  chiffre  de  80,000  francs. 

En  1808,  les  produits  des  quatre  fabriques  de  Limoges  et  de 
Saint-Yrieix,  étaient  évalués  à  230,000  francs;  et  c'est  à  peine 
si  pendant  la  durée  de  l'Empire  la  production  annuelle  put  attein- 
dre 300,000  francs.  Ce  ne  fut  qu'après  1815  et  lorsque  la  paix  fut 
rendue  à  l'Europe,  que  la  fabrication  limousine  prit  un  dévelop- 
pement considérable. 

(S)  Cité  dans  Limoges  diaprés  ses  anciens  plans,  par  P.  Ducourtieux 
[\HU)  et  dans  l'Encyclopédie  Frémy  (^883). 
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Parmi  les  artistes  employés  à  la  manufacture,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  se  disiiaguait  uq  modeleur  habile,  Jeaa-Baptistc 
Huard^  qu  on  trouve  qualifié  de  «  sculpteur  à  la  manufacture 
royale  de  porcelaines  »,  et  un  ouvrier  du  nom  de  Préat,  qui  joua 
un  l'Ole  assez  actif  au  cours  de  la  période  révolutionnaire  :  il  pas- 
sait pour  viser  à  la  direction  de  la  fabrique. 

La  Révolution,  comme  nous  l'indique  la  statistique  de 
M.  Âlluaud,  porta  un  coup  funeste  à  une  fabrication  qui  n'était 
pas  encore  sortie  de  la  période  des  tâtonnements.  Massié  est  qua* 
ïifié  de  (c  directeur  provisoire  des  porcelaines  »  en  1796;  mais  on 
ne  fabriquait  presque  plus.  Enfin  le  18  vendémiaire  an  Y,  la 
manufacture  fut  acheté  .  par  deux  de  ses  anciens  ouvriers, 
MM.  Joubert  et  Gacatte. 


IV 


Si  rExposiiion  ne  possédait  aucune  faïence  qu'on  pût,  avec 
certitude,  attribuer  à  la  fabrique  de  M.  Massié,  elle  offrait  des 
spécimens  nombreux  et  intéressants  des  porcelaines  de  Limoges 
antérieures  à  la  Révolution.  Ces  produits,  d'une  exécution  très 
soignée,  se  font  remarquer  par  leur  grande  blancheur.  Les  for- 
mes sont  assez  bonnes,  mais  sans  originalité;  le  décor  souvent 
agréable,  et  ordinairement  relevé  de  légères  dorures,  s'inspire 
presque  exclusivement  du  Saxe. 

On  reconnaît  les  porcelaines  de  Limoges  à  la  marque  G  D, 
initiales  du  comte  d'Artois,  protecteur  de  la  nouvelle  fabrique. 
Cette  explication,  généralement  adoptée,  a  été  récemment  mise 
en  doute.  On  a  objecté  que  les  initiales  du  comte  d'Artois 
devraient  être  C  A  et  non  G  D.  Cette  objection  spécieuse  nous 
semble  peu  fondée.  Outre  qu'on  ne  comprendrait  point  pourquoi 
MM.  Grellet  et  Massié  auraient  choisi  cette  marque  qui  ne  cor- 
respondait à  aucun  de  leurs  noms,  un  amateur  de  notre  ville 
possède  une  théière  qui  a  fait  partie  d'un  service  fabriqué  à 
Sèvres  pour  le  comte  d'Artois.  Elle  porte,  comme  décoration,^ 
u.i  D  surmonté  d'une  couronne  :  ce  qui  nous  semble  confirmer 
que  D  était  bien  le  chiffre  du  comte  d'Artois.  Les  porcelaines  de 
Limoges,  comme  nous  l'indique  VAlmanach  de  M.  Gournay, 
conservèrent  cette  marque  après  l'acquisition,  par  le  roi,  de  la 
Manufacture.  Toutefois,  une  trembleuse  —  déjeuner  fabriqué 
spécialement  pour  la  navigation  —  décorée  de  guirlandes  de 
bleuets  avec  décors  pourpres  (à  M.  Darnal,  receveur  de  l'enregis- 
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trement  à  Limoges),  porte  sous  la  soucoupe,  outre  les  lettres  C  D, 
rinscriptioQ  en  rouge  :  Porcelaines  de  Limoges  (Cat.  n®  80). 

Parmi  les  spécimeus  de  cette  fabrication  de  1771  à  1792,  il 
convient  de  mentionner  d'abord  un  petit  pot  â  iatt,  appartenant 
à  M.  Nivet  Fontaubert,  et  que  l'on  croit  sorti  de  la  première 
fournée  de  la  fabrique  Grellet,  dont  le  propriétaire  partagea  les 
produits  entre  ses  parents  et  amis;  l'aspect  gras  de  l'émail,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  couvertes  stannifères  de 
la  faïence,  et  le  peu  de  translucidité  de  la  terre  dénoteraient  la 
période  de  tâtonnements  et  d'essais  (Cat.  n^  77).  On  connaît  éga- 
lement la  plaque  du  Musée  Dubouché,  échantillon  encore  plus 
authentique  de  cette  première  période. 

Il  faut  aussi  mentionner,  de  la  même  époque,  de  jolis  services 
à  M.  Tardieu  et  à  M"*  veuve  Baju,  décorés  comme  toujours  de 
bouquets  genre  Saxe  et  à  bords  couverts  en  or  à  dents  de  loup 
(Cat.  n"  79,  78  bis). 


Les  productions  étrangères  au  Limousin,  exposées  à  THôtel 
de-Ville,  n'étaient  pas  en  très  grande  quantité,  mais  plusieurs 
spécimens  méritaient  une  sérieuse  attention. 

Quelques  plats,  avec  décor  à  la  corne,  représentaient  les  fabri- 
ques de  Rouen. 

Nevers  avait  fourni  un  plus  grand  nombre  de  pièces.  Notons 
deux  intéressantes  statues  de  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant  Jésus,  à  M-  Dramard  et  à  M.  Denis  (Cat.  n~  16,  17).  Un 
saint  Claude  de  grande  dimension,  0",737,  et  un  curieux  pot  à 
surprises  signé  :  Louis  Perriantes^  1770,  à  M.  le  docteur  Dubois 
(Cat.  n*»'  18,  24);  deux  bras  de  lumière,  personnages  à  mi-corps, 
valets  de  pied  en  costume  Louis  XIII,  une  main  sur  la  hanche, 
l'autre  en  avant  et  servant  à  soutenir  le  flambeau,  à  M.  Nivet- 
Fontaubert  (Cat.  n®  15);  plusieurs  potiches  et  aiguières,  décor 
camaïeu  bleu,  avec  personnages  et  paysages,  à  MM.  Ludovic  et 
Théophile  Lamy  de  La  Chapelle  (Cat.  n**'  22,  23).  Mentionnons 
d'une  façon  toute  spéciale  un  grand  panneau  du  xvn"  siècle 
signé  :  Conrad^  à  Nevers.  Cinq  personnages  en  relief  chantent  au 
lutrin;  leur  expression  vivante  et  comique  attirait  les  regards 
des  visiteurs  et  bien  peu  sont  passés  sans  se  sentir  égayés  par 
cette  amusante  scène.  A  M.  Patapy  (Cat.  n*  19). 

Nos  anciennes  fabriques  de  l'Est  étaient  représentées  par 
trois  jolis  groupes  en  faïence  polychrome  de  Niederwillcr  : 
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bouquetières  et  joueurs  d'iostruments,  formant  la  garniture  com- 
plète. (A  M.  Cantillon  de  Tramoni,  Cat.  n*»  12)  —  et  par  ces  gra- 
cieuses compositions  d'un  ton  crémeux,  connues  sous  le  nom  de 
Terres  de  Lorraine^  que  produisit,  vers  la  fin  du  xvui*  siècle, 
Gyfflé,  sculpteur  du  duc  de  Lorraine.  C'est  d'abord  un  bénitier,  à 
M.  Hersant  (Cat.  u**  14);  puis  de  ravissants  chandeliers  à  deux 
branches  à  !!"•  de  Salles.  Un  tronc  d'arbre  orné  de  feuillage, 
supporte  les  lumières;  au  pied,  deux  personnages  Louis  XY 
dans  le  goût  des  chinoiseries  Watteau  (Cat.  n°  13).  Nous  donnons 
de  cette  œuvre  rare  et  charmante  un  dessin  dû  à  l'habile  crayon 
de  M.  Jules  Tixier. 

Des  manufactures  du  Midi,  nous  n'avions  qu'une  vingtaine  de 
pièces  sans  grande  valeur;  notons  cependant  une  jolie  Vierge 
avec  cette  inscription  :  Notre -Dame-de-la-Paix,  à  M.  B.  Ruchaud 
(Cat.  n®  29);  quelques  Moustièrs,  dont  une  assiette  à  décor  poly- 
chrome et  à  bords  festonnés,  porte  au  revers  :  L.  M.  0.  (Louis 
Oléry,  Moustièrs),  à  M.  Baze  (Cat.  n"  32);  quelques  Montpellier, 
de  jolis  Marseille,  parmi  lesquels  une  assiette  en  faïence  de 
Bernard  Savy,  avec  décor  d'œillels  verts,  à  M.  Linard  (Cat.  u*>45); 
deux  au  très  assiettes  ornées  de  paysages  et  cavaliers,  et  signées  au 
revers  :  «  Fait  par  moy,  Gillot,  1773  ».  (A  M.  Ch.  Henry,  Cat.  n"  46); 
d'intéressants  Varages,  à  M.  Linard  (Cat.  n'^*  37,  38,  39);  un 
curieux  lave-mains,  en  forme  de  château-fort,  à  M.  Arthur  Parant; 
peut-être  ce  dernier  serait-il  de  provenance  étrangère,  bien  que 
la  forme  semble  accuser  une  origine  française  (Cat.  n°  49). 


VI 


Parmi  les  faïences  d'origine  étrangère,  celles  de  Delft  étaient 
les  plus  nombreuses.  C^étaient,  pour  la  plupart,  des  plats  avec 
décors  camaïeu  bleu  ou  polychrome.  Notons  aussi  une  jolie  garni- 
ture, signée  :  Iduyn,  composée  de  trois  potiches  et  d'une  paire 
de  cornets,  à  M.  Gauvain  (Cat.  n"  56);  une  coupe  italienne,  d'un 
riche  dessin  à  ramages  camaïeu  bleu  et  d'une  belle  tonalité,  à 
M.  Nivet-Fontaubert  (Cat.  n**  63);  quelques  pièces  espagnoles  fort 
curieuses,  dont  la  plus  intéressante  était  une  buire  d'Acala,  à 
décor  polychrome,  —  la  cruche  est  formée  par  un  buste  de  femme« 
—  à  M.  Grenaud  (Cat.  n*  66);  quelques  pièces  algériennes,  ma- 
rocaines, orientales;  trois  jolis  plais  de  faïence  de  Rhodes,  l'un 
avec  décor  de  branches  à  fleurs  polychromes,  à  M.  Gorceix  (Cat. 
n»  69),  les  deux  autres  à  M.  Linard  (Cat.  n""  70,  71). 
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La  porcelaine,  en  dehors  de  la  fabrication  limousine  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  offrait  quelques  pièces  d'une  valeur  excep- 
tionnelle. La  plus  remarquable  était  le  buste,  en  biscuit  de  Sèvres^ 
de  Bonaparte,  œuvre  du  sculpteur  Boizot  et  Tun  des  plus  beaux 
que  Ton  connaisse  du  premier  consul.  Cette  pièce,  qui  n'existe 
pas  dans  la  collection  de  Sèvres,  appartient  à  M.  le  baron  de 
Verneilh,  à  Puyraseau  (Dordogne).  (Gat.  83). 

Une  charmante  statuette  en  pâte  tendre  de  la  même  fabrique, 
le  Garde  à  vous,  d'après  Falconnet,  provenant  du  château  de 
Saint-Ânge,  dont  le  propriétaire  était  M.  Le  Fèvrede  Gaumartin, 
ancien  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  nous  avait  été 
prêtée  par  M .  Louvet  (Gat.  85). 

D'autres  pièces  de  Sèvres  et  de  diverses  fabriques  françaises, 
de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon  méritaient  une  attention  particu- 
lière. 

On  voit,  par  ce  rapide  examen,  que  notre  exposition  céra- 
mique n'était  pas  sans  mérite  et  qu'elle  tenait  une  place  honora- 
ble auprès  des  émaux  et  de  l'orfèvrerie. 

L.    MOUFLB. 


'I  »«  « 


LES  TAPISSERIES 


ET  LES  BRODERIES 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


Les  tapisseries  et  les  étoffes  figurant  à  notre  Exposition  rétros- 
pective ne  présentaient  pas  un  aussi  grand  intérêt,  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  l'art  local,  que  l'orfèvrerie  et  l'émaillerie  ; 
elles  méritaient  cependant  d'être  étudiées.  En  effet,  si  Tart  de 
travailler  les  métaux  remonte  très  haut  dans  notre  histoire  géné- 
rale et  en  particulier  dans  les  annales  glorieuses  de  notre  chère 
cité,  l'art  de  tisser  les  étoffes  et  de  les  broder  date  d'une  époque 
bien  plus  reculée  encore.  L'on  peut  dire  avec  certitude  que  l'art 
du  tissage,  celui  de  la  tapisserie  et  Tart  du  brodeur  sont  contem- 
porains des  premiers  âges  de  l'humanité. 


LA  TAPISSERIE  DANS  l' ANTIQUITÉ 

Sans  vouloir  traiter  ici  un  aussi  vaste  sujet,  disons  que 
Thomme,  à  peine  sorti  de  ses  premières  luttes  pour  l'existence, 
songea  tout  naturellement  aux  moyens  de  l'embellir.  Une  de  ses 
premières  préoccupations  fut  de  rechercher  les  moyens  d'ajouter 
à  sa  parure  et  de  satisfaire  ainsi  son  goût  pour  les  ornements. 

L'antique  Egypte,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  nous  en  montre  la  première  des  exemples.  Dans 
la  Haute-Egypte,  à  Béni-Hassan,  parmi  les  milliers  de  peintures 
qui  recouvrent  les  parois  des  tombes,  nous  avons  vu  naguère  une 
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scène  très  importante  et  très  curieuse,  au  point  de  vue  de  notre 
sujet,  dans  le  tombeau  de  Khnoumhotep,  personnage  considéra- 
ble, contemporain  de  la  xii*  dynastie,  environ  trois  mille  ans 
avant  notre  ère.  Getle  scène  nous  édifie  sur  la  richesse  des  étoffes 
et  sur  le  soin  qu  on  apportait  déjà  à  leur  fabrication,  à  ces  épo- 
ques qui  nous  paraissent  presque  fabuleuses. 

Ce  tableau  nous  présente  une  famille  de  race  sémitique  deman- 
dant à  Khnoumhotep  la  permission  de  s'établir  dans  le  nome  dont 
il  est  le  gouverneur.  Les  hommes  sont  habillés  d'une  étoffe  fort 
riche  ;  les  femmes  se  distinguent  surtout  par  le  luxe  des  orne- 
ments. G*est  ainsi  que  nous  avons  remarqué  sur  la  robe  de  l'une 
d'entre  elles  cet  ornement  encore  usité  de  nos  jours  et  bien  connu 
sous  le  nom  de  grecque^  s'enlevant  avec  ses  fils  tissés  d'or,  sur  le 
fond  de  l'étoffe  toute  lamée  d'argent  (1). 

Dans  la  Haute-Egypte  encore,  à  la  vallée  de  Bab-el-Molouk, 
dans  la  nécropole  des  rois  de  Thèbes,  au  milieu  de  merveilleuses 
peintures,  la  plupart  aussi  fraîches  et  aussi  éclatantes  que  si  le 
pinceau  de  l'artiste  les  eût  tracées  d'hier,  on  peut  étudier  les  beaux 
tissus  et  les  admirables  étoffes  dont  sout  revêtus  les  dieux,  les 
déesses  et  les  pharaons  sur  les  fresques  des  tombeaux.  L'art  du 
tisserand,  en  effet,  avait  pris  en  Egypte  un  essor  remarquable, 
et  Pline  atteste  que  les  tissus  qu'on  y  fabriquait  surpassaient  en 
richesse  les  plus  belles  productions  de  l'Asie.  Les  teinturiers  des 
bords  du  Nil  savaient  reproduire  les  nuances  les  plus  délicates  des 
fleurs. 

Des  morceaux  d'étoffes  de  soie  trouvés  à  Thèbes,  dans  des  tom- 
beaux remontant  à  la  xvm*  dynastie,  deux  mille  cinq  cents  ans 
avant  notre  ère  et  que  Theureux  possesseur  a  donnés  aux  Musées 
de  Cluny  et  de  Lyon,  comme  aussi  tous  les  nombreux  spécimens 
que  le  musée  de  Boulaq  possède  en  ce  genre,  montrent  combien 
est  ancien  l'usage  des  étoffes  brodées. 

A  une  époque  moins  éloignée  de  nous,  la  mythologie  grecque, 
dans  ses  fables  charmantes,  ne  nous  raconte-t-elle  pas  une  lutte 
célèbre  entre  Ârachné,  l'habile  Méonienne,  et  Minerve,  à  qui  elle 
osa  et  sut  disputer  le  prix  du  travail  à  Taiguille?  C'est,  sans 
doute,  pour  apaiser  l'irascible  déesse,  que  les  jeunes  filles 
d'Athènes  brodaient  elles-mêmes  le  voile  de  Minerve  :  cette  ten- 


(I)  Presque  toutes  les  peintures  de  ces  magnifiques  tombeaux  ont  été 
copiées  en  même  temps  que  décrites,  d^abord  par  Champollion,  dans  ses 
Monuments  de  VEgypte  et  de  la  Nubie;  par  Wilkinson.  dans  son  ouvrage: 
Les  anciens  Egyptiens,  et  enfin  par  le  docteur  allemand  Lepsius: 
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ture  immeuse  servait  de  voûte  au  temple,  construit,  comme 
tous  les  temples  hypètres  do  sou  genre,  à  ciel  ouvert. 

Homère,  dans  son  llliade  et  sou  Odyssée  y  nous  dépeint  les  fem- 
mes Grecques  et  Troyennes  comme  «  habiles  dans  l'art  de  tisser 
les  étoffes,  et  d'y  représenter  des  fleurs  délicates  et  des  figures 
humaines  ».  Ândromaque  ne  nous  est-elle  pas  montrée  encore 
par  le  poète,  comme  occupée  à  broder,  lorsque  lui  arrive  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Hector?  Qui  ne  connaît  la  toile  de 
Pénélope?  (IJ. 

Ces  derniers  temps,  une  découverte  inattendue  a  jeté  un 
certain  émoi  dans  le  monde  artistique.  Des  tapisseries  d'une 
extrême  finesse,  d'une  coloration  extraordinairement  fraîche, 
ont  été  trouvées  à  la  nécropole  d'Akhmin,  Haute-Egypte,  dans 
des  sépultures  Coptes.  Ces  tapisseries,  encore  peu  connues  au 
moment  où  nous  écrivons,  pourraient  remonter,  d'après  des  hom- 
mes compétents,  au  iv*  ou  au  v*,  peut-être  même  au  m*  siècle 
de  notre  ère.  Nous  les  avons  nous-mêmes  examinées  et  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  avons  constaté  une  assez 
grande  analogie  entre  les  dessins  qu'elles  présentent  et  certains 
médaillons  qui  ornent  nos  ch&sses  limousines,  celle  de  Bellac 
par  exemple.  Pourtant  quel  lien,  quelle  relation  peut-il  y  avoir 
entre  cet  art  sorti  du  fond  de  l'Egypte  et  l'art  de  notre 
moyen-âge?  C'est  un  nouveau  problème  qui  se  pose  après  tant 
d'autres.  L*art  Copte,  que  jusqu'à  présent  on  a  trop  dédaigné, 
parce  qu'on  ne  le  connaissait  qu'imparfaitement,  nous  réserve, 
croyons-nous,  des  surprises  très  grandes. 

Ces  tapisseries  sont  d'une  finesse  bien  supérieure  à  celles  des 
Gobelins.  Elles  devaient  être  fabriquées  au  métier,  car  dans  une 
tombe  de  Béni-Hassan,  un  bas-i^lief  nous  représente  deux  tisse- 
rauts  occupés  à  tisser  sur  un  métier.  Celui-ci,  quoique  très 
simple,  rappelle  d'une  façon  frappante  ceux  que  nous  avons  vu 
chez  les  tisserands  actuels  d*Akhmin.  Placé  horizontalement 
dans  la  longueur  où  la  largeur  d'une  pièce,  il  est  composé  de  deux 
simples  bâtons  séparés  entre  eux  par  la  distance  de  un  mètre 
soixante  à  un  mètre  quatre-vingt,  et  engagés  par  le  bout  dans 
deux  grosses  chevilles  enfoncées  dans  le  sol.  On  y  attache  les 
lisses  de  la  chaîne,  qu'on  tend  à  la  longueur  voulue.  L'artiste 
commençait  son  travail  par  en  bas,  méthode  suivie  encore  aux 
Gobelins.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  était  achevé,  il  le  rou- 
lait sur  le  cylindre  inférieur.  Un  assez  grand  nombre  de  cou- 
leurs ont  été  employées  dans  ces  tapisseries  Coptes,  et  la  gamme 

(1)  Odyssée,  chanl  II,  v.  93  et  suivants  et  chant.  XI X, 
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de  leurs  tons  est  encore  aussi  fraîche  et  aussi  bien  conservée 
après  quatorze  ou  quinze  siècles,  que  si  elles  avaient  été  tissées 
tout  récemment.  Les  figures  ou  les  sujets  sont  barbares;  ou 
reconnaît  un  art  à  ses  débuts,  qui  s'essaie  dans  la  i*eprésentation 
de  ces  figures,  de  ces  scènes,  de  ces  sujets;  mais  on  constate  eu 
même  temps  une  main  très  habile  et  une  connaissance  assez 
approfondie  du  dessin,  dans  les  motifs  d'ornements,  rinceaux  et 
feuillages,  se  déroulant  et  servant  d'encadrement  aux  animaux 
presque  toujours  chimériques  ou  symboliques  qui  y  sont  repré- 
sentés. Plusieurs  même,  parmi  ces  motifs  d'ornements,  sont 
d'une  correction  de  dessin  et  d'une  pureté  de  goût,  par  endroits, 
que  ne  désavouerait  pas  la  Renaissance.  Ces  tapisseries  ne  se 
composent  jusqu'à  ce  jour  que  de  la  chemise  dont  était  revêtu 
le  Copte  mort  et  d'un  coussin  qu'on  lui  plaçait  sous  la  tête.  La 
chemise  en  toile  est  ornée,  depuis  la  naissance  du  col  jusqu'aux 
pieds,  de  deux  bandes  de  tapisseries  placées  l'une  à  gauche, 
l'autre  à  droite.  Une  autre  petite  bande  de  tapisserie  également, 
de  la  largeur  de  deux  pouces  à  peu  près,  s'étend  sur  chaque 
épaule,  à  la  façon  d'une  épauletle.  Le  coussin  sur  lequel  reposait 
la  tête  du  mort  est  un  carré  de  trente  à  trente-cinq  centimètres, 
exécuté  tout  entier  en  tapisserie.  Dans  les  sépultures  des  prêtres, 
facilement  reconnaissables  à  plusieurs  indices,  les  sujets  sont 
religieux,  et  dans  celles  des  laïques,  ils  sont  profanes.  Dans 
quelques  tombeaux  plus  riches,  le  mort  était  recouvert  d*un 
grand  linceul  tout  tissé  en  tapisserie,  formée  de  dessins  géométri- 
ques et  bordée  d'une  autre  bande  de  tapisserie  semblable.  Cette 
bande  de  tapisserie  est  entourée  elle-même  par  dos  fils,  qu'on  a 
laissé  ressortir  par  la  trame,  et  qu'on  avait  frisés  au  moyen  d'un 
fer  chaud  probablement^  à  Tinstar  de  nos  serviettes  éponges. 
Rajeunissons,  si  vous  voulez,  ces  tapisseries  d'un  siècle,  de  deux 
ou  de  trois,  et  plaçons-les  ainsi  au  iv*  ou  au  v*  siècle  de  notre  ère, 
époque  dont  nous  n'avons  plus,  en  Europe,  aucun  spécimen.  Les 
plus  anciennes  mentions  de  tapisseries  que  l'on  puisse  trouver  dans 
nos  chroniques,  se  placent,  en  efiet,  entre  l'an  900  et  l'an  mil. 
A  cette  époque  Saint-Florent  de  Saumur  possédait  une  abbaye 
dont  les  religieux  tissaient  des  tapisseries  ornées  de  fleurs  et 
d'animaux.  Et  encore,  écrit  M.  Achille  Jubinal,  «  d'après  le 
texte  qui  rappelle  ce  fait  (1),  il  semblerait  qu'il  s'agissait  de  dessins 
en  rouge  sur  fond  blanc,  méthode  longtemps  conservée  en  Orient 
et  qui  revint  en  Italie  vers  les  commencements  de  la  Renais- 
sance. » 

(1)  M.  Jubinal  a  publié  ce  curieux  texte  dans  ses  Recherches. 
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Or,  nous  avons*  noQs-même la  bonae  fortune  de  posséder,  entre 
autres,  un  morceau,  de  soixante-dix  centimètres  de  long  sur  cin- 
quante de  large,  de  tapisserie  provenant  d'Akhmin  et  formée  de 
dessins  en  laine  rouge,  tissés  sur  fond  blanc. 

Mais  Tapparition  des  Arabes  en  Occident  va  donner  à  la  fabri- 
cation des  tapisseries,  des  étofTes  et  des  broderies  un  élan  qui  ne 
se  ralentira  pas  jusqu'à  nos  jours.  Les  merveilleux  tissus  qu'ils 
fabriquent  à  Palerme  servent  do  modèle  à  quantité  d'ateliers  des 
pays  chrétiens. 

Nos  châtilaines  du  moyen-âge,  avec  leurs  doigts  de  fées,  vont 
remplacer  les  femmes  Troyennes,  ces  phrygioniœ  et  les  émules  de 
la  pauvre  Ârachné  en  Grèce.  Les  couvents  et  les  monastères  qui, 
aux  époques  troublées  du  moyen-âge,  ont  sauvé  des  barbares  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  vont  se  mettre  aussi  à  l'ouvrage, 
s'adonner  aux  travaux  manuels,  et  y  excelleront  bientôt. 

En  résumé,  l'antiquité  a  connu  tous  les  procédés  du  tissage, 
ainsi  que  les  meilleurs  apprêts  de  la  teinture;  ou  ne  citerait 
aucun  genre  de  fabrication,  croyons-nous,  dans  lequel  elle  n'ait 
excellé.  Elle  a  employé  les  plus  riches  étoffes,  non-seulement 
pour  orner  les  sanctuaires  des  dieux,  mais  pour  augmenter  aussi 
la  splendeur  de  ses  fêtes  publiques,  de  ses  triomphes,  de  toutes 
ses  gloires  natiohales  ;  et  il  n'est  point  d'événement  marquant 
dans  l'histoire  dont  on  ne  leur  ait  demandé  de  rehausser  l'éclat. 
Ce  n'est  pas  un  seul  auteur  ancien  qui  en  témoigne,  mais  tous, 
et  les  écrivains  de  tous  les  peuples.  Nous  ne  pouvons  enân  mieux 
terminer  qu'en  citant  cette  phrase  de  M.  Eugène  Mûntz  (1)  : 
<c  Â  diverses  reprises  son  empire  (de  la  tapisserie)  s'étend  même  au 
costume.  Chez  les  Assyriens  et  chez  les  Perses,  comme  aussi 
chez  les  Romains  de  la  décadence,  les  étoffes  aux  riches  orne- 
ments que  portent  les  souverains  sont-elles  autre  chose  que  des 
tapisseries  en  miniature  ?  ;> 


II 


TAPISSERIES  ET  TAPISSIERS   DE   LIMOGES    AUX  XVU    ET  XVIII*    SIÈCLES 

Parmi  les  tapisseries  de  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges, 
il  en  est  une  qui  doit  tout  spécialement  appeler  notre  attention  : 
elle  va  nous  conduire  à  parler  d'une  fabrication  plus  ancienne. 

(I)  La  Tapisserie.'-'  Paris,  Quantin,  488S,  in-8. 
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Cette  pièce  est  désignée  au  catalogue  sous  le  titre  :  Assomption 
de  la  Vierge j  et  porte  le  n*»  11. 

Un  des  principaux  défauts  de  cette  tenture  est  le  sujet  même 
que  l'ouvrier  a  été  obligé  de  représenter.  Expliquons*nous  :  la 
tapisserie  étant  un  artessentiellementdécoratif  et  riche  par  excel- 
lence, s'accommode  mal  des  scènes  comportant  une  gamme  de 
couleurs  peu  variée.  Ici  la  coloration  est  sans  éclat.  Nous  sommes 
persuadé  que  la  composition  telle  que  nous  la  voyons,  si  elle 
était  peinte  à  fresque  ou  représentée  sur  une  toile,  y  gagnerait 
énormément  et  serait  fort  belle. 

La  réalité  des  types,  leur  expression,  Tensemble  tout  entier  de 
la  composition  laisse  peu  à  désirer.  Si  le  dessin  parait  un  peu 
mou,  c'est  le  défaut  de  la  couleur  et  des  tons  qui  ne  marquent 
pas  assez  les  différences  et  se  perdent  à  l'œil,  noyant  les  détails 
du  sujet,  tous  ensemble,  dans  une  gamme  trop  pauvre,  qui  donne 
ainsi  à  la  pièce  entière  un  aspect  maussade.  Trois  couleurs,  en 
effet,  sombres  et  peu  attrayantes  déjà  par  elles-mêmes,  le  marron 
foncé,  le  jaune  de  chrome  et  un  bleu  léger  très  peu  nourri  for- 
ment les  vêtements  des  apôtres  et  des  disciples  à  genoux  autour 
d'un  sépulcre  entrouvert.  Tout  cela  ne  prête  pas  à  la  magnifi- 
cence et  l'artiste  tisserand  ne  pouvait  pas  habiller  les  pêcheurs  et 
les  pauvres  accompagnant  le  Christ,  de  vêtements  bien  riches  et 
garnis  de  soie.  Les  pauvres  fleurs  elles-mêmes  qui  remplissent  le 
sépulcre  se  ressentent  de  l'endroit  glacé  où  l'œil  les  découvre  et 
il  leur  manque  ce  qui  fait  défaut  à  la  tapisserie  entière,  l'éclat  et 
la  vie  qu'auraient  pu  seules  donner  la  soie  et  les  autres  matières 
précieuses.  Mais  la  bordure  est  riche  et  belle,  et  la  Vierge,  au 
milieu  de  son  grand  cartel,  s'élevant  dans  les  airs  soutenue  par 
des  Anges,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  d'élégance.  Tl  faut  enfin 
noter  l'inscription   qui  l'accompagne  :    gongrboat.  b.   mariuE. 

V.  LEMOV.  ASSUMPTiE. 

«  Les  Tapisseries  du  Limousin,  dit  M.  Antoine  Thomas,  dans 
son  Inventaire  des  Archives  communales  de  Limoges^  n'ont  été 
Tobjet  d'aucunes  recherches.  Nous  sommes  donc  le  premier  à 
mettre  en  lumière  un  fait  intéressant,  à  savoir  qu'il  a  existé  à 
Limoges,  au  xvii*  siècle,  au  moins  une  fabrique  de  tapis,  et  que 
les  tapissiers  dont  nous  avons  trouvé  de  nombreuses  mentions 
ne  sont  pas  tous  de  simples  tapissiers-décorateurs,  mais  que  plu- 
sieurs doivent  avoir  été  des  fabricants.  Ce  fait  ressort  déjà  de  la 
mention  d'un  compagnon  tapissier  en  1671;  il  devient  encore  plus 
évident,  lorsqu'on  voit  qu'une  petite  colonie  d'Aubussonnais  et 
Felletinois  était  venue  s'établir  à  Limoges  au  xvii^  siècle,  et  y 
avait  apporté  la  célèbre  industrie  marchoise.  » 


LES  TAPISSERIES   KT   LCS   UKOOERIES.  55S 

»  En  effet,  le  premier  maître  tapissier  dont  nous  trouvions  la 
mention  est  Gilbert  Roquet,  d'Aubusson  (i),  marié  à  Jeanne 
BofBnet,  aussi  d'Aubusson,  nommé  à  partir  de  1640.  Il  s'était 
établi  dans  la  Gilé,  paroisse  de  Saint-Maurice,  probablement  sur 
Tinvitation  de  Tévéque  de  Limoges,  François  de  La  Fayette,  qui 
lui  fit  l'honneur  d'être  parrain  de  Tun  de  ses  fils,  le  28  mai 
1642.  Gilbert  Roquet  mourut  le  8  février  1664.  Son  fils  Etienne, 
né  le  28  avril  1648,  lui  succéda  comme  maître  tapissier,  mais 
alla  s'établir  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre. 

»  Il  se  maria  à  Aubusson  avec  Anne  Chaumette,  en  1668,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  permission  du  curé  de  Saint- Pierre  en  date 
du  m  octobre  de  cette  année.  Le  29  août,  nous  trouvons  le  bap- 
tême de  sa  fille  Jeanne;  depuis  lors  nous  perdons  sa  trace.  C'est 
à  cette  petite  colonie  qu'il  faut  rattacher  Pierre  Reby,  compa- 
gnon tapissier,  natif  dn  Felletin,  enterré  le  31  mai  1671,  et 
Jacques  Plot,  tapissier  d' Aubusson,  dont  la  fille  Berthe  mourut 
àThôpital  le  6  octobre  1701.  Les  maîtres  tapissiers  originaires 
de  Limoges  même  ont  été  très  nombreux  pendant  le  zvii*  et  le 
xvin»  siècle.  » 

Nous  avons  relevé,  dans  les  registres  paroissiaux  inventoriés 
par  M.  Thomas,  un  assez  grand  nombre  de  noms  de  ces  tapissiers, 
nous  croyons  devoir  les  donner  ici  : 

1641,  28  avril  :  Estienne,  fils  de  Gelibert  Rouquet,  de  Phéle- 
tin  (sic)^  M*  tapissier,  et  de  Jeanne  BofBnet  (Registres  de  Saint- 
Maurice). 

1642,  22  mai  :  Fransoys,  fils  de  Gilbert  Roquet,  M«  tapissier 
et  de  Jehanne  Beaufinet;  parrain  «  illustrissime  et  révérend™*  en 
Dieu,  messire  de  La  Fayette,  evesque  de  Limoges,  et  marraine 
d"*  Catherine  Palais,  filhe  de  S'  Henri  Palays,  juge  de  la  Cité  ». 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

1644,  4  juin  :  Anthoine,  fils  de  Gilbert  Roquet,  M*  tapissier^ 
et  de  Jeanne  Bofflnet;  parrain  S'  Anthoine  Vitrac,  de  la  ville 
d'Aubusson,  et  marraine  Jehanne  Eloquet,  sœur  du  baptisé. 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

(4)  Il  est  dit  de  Felletin  dans  Tacte  de  baptême  de  son  fils  Etienne 
(i8  avril  1641).  Mais  tout  fait  supposer  qu*il  était  bien  d'Aubusson,  comme 
on  le  voit  dans  Tacte  de  baptême  de  sa  fille  Françoise,  du  47  mars  1640. 
En  eflet,  le  parrain  de  sa  fille  Françoise,  est  Pierre  Carreau,  originaire 
d'Aubusson.  Le  parrain  de  son  fils  Antoine  est  le  sieur  Antoine  Vilrac,  de 
la  ville  d'Aubusson.  Son  fils  Etienne  va  se  marier  à  Aubusson,  et  prend 
pour  parrain  de  son  premier  né,  Martial  Magniac,  maître  tapissier  aussi 
d'Aubusson. 
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1653,  7  septembre  :  Aathoine,  flls  dlsaac  Castonet,  tapissier, 
et  de  Marie  Baronnet;  parrain  Anthoyne  Carlau,  tapissier,  et 
marraine  Magcieleiue  Rouquet.  (Registres  de  Saint-Michel-des- 
Lions.) 

iC55,  20  juin  :  Catherine  «  filhe  de  Jacques  Petit,  M' tapissier, 
et  de  Narde  Bardonnaud.  »  (Registres  de  Saint-Micbel-des- 
Lions.) 

1660,  14  novembre  :  ent.  Pierre  Romanet,  tapissier.  (Registres 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1665,  5  juin  :  Louis,  fils  de*  Jean  Gouillaud,  tapissier,  et  de 
Narde  Champalimaud.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1664,  8  février  :  ent.  Gélibert  Roquet,  M«  tapissier.  (Registres 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

i668,  23  octobre  :  permission  à  M.  le  curé  d'Âubusson.  «  pour 
épouser  Estienne  Roquet,  M'  tapissier  de  notre  paroisse,  à  Anne 
Cbaumette  de  la  ville  d'Aubusson.  »  (Registres  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1669,  6  avril  :  Enterrement,  Marguerite  Goulhaud,  fille  de 
Jean  Coulhaud,  M*  tapissier.  (Registres  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix). 

1669,  4  septembre  :  Jeanne,  née  le  25  août,  fille  d*Etienne 
Roquet,  M'  tapissier,  et  d'Anne  Chaumette;  «parrain  Martial 
Magniac,  de  la  ville  d'Aubusson,  aussy  M®  tapissier,  et  marraine 
Jeanne  Beauphiuet,  veufve  de  feu  Gilbert  Roquet,  vivant 
M*  tapissier  ».  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix), 

1671,  20  février  :  Jean,  fils  du  S'  Martial  Gollin",  M*  tapissier, 
et  de  PeyronneLequart.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1674,  30  janvier  :  Pierre  fils  de  Jean  Goulhaud,  M*  tapissier, 
et  de  Léonarde  Ghampalimaud  ;  parrain  Pierre  Barrière  «  aussi 
M*  tapissier  ».  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

i67i,  31  mai  :  ent.  Pierre  Reby,  «  vivant  compagnon  tapis- 
sier, natif  de  la  ville  de  Féletin  ».  (Registres  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1674,  13  juin  :  permission  à  M.  le  curé  de  Saint-Front,  de  la 
ville  de  Périgueux,  «  d'épouser  Josepb  Maumy,  tapissier  de 
uotre  paroisse,  à  Jeanne  Barthe  ».  (Registres  de  Saint-Maurice.) 

1676,  29  septembre  :  M.  Pierre  Barrière,  âgé  de  trente  ans 
ou  environ,  <(  M*  tapissier  au  faubourg  Manigne  ». 

1677,  6  août  :  parrain  Pierre  Damais,  M*  tapissier  de  la  pré- 
sente ville.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1681,  7   septembre  :  parrain  Pierre  Duprat,   M®    tapissier. 
(Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 
1688,  27  janvier  :  Jeanne,  fille  de  M.  Pierre  Dumays,  mar- 
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chand  tapissier,  et  de  d"'  Valérie  Petit.  (Registres  deSaint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1691,  2  septembre  :  Marguerite,  fille  de  feu  Anlhoine  Ûumay, 
marchand  tapissier,  et  de  d"'  Marie  Gavaret;  parrain  S'  Pierre 
Dumay,  marchand  tapissier.  (Registres  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix.) 

1692,  23  octobre  :  parrain.  S'  Léonard  Dupré,  marchand  tapis- 
sier. (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1707,  24  décembre  :  ent.  «  Jean  Faujère,  M^  tapissier,  âgé 
d'environ  soixante  ans.  »  (Registres  de  Sain t-Michel-des- Lions.) 

1741,  10  novembre  :  parrain  M"  Jean  Evrard,  M*  tapissier. 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

1734,  5  août  :  mar.  S'  Michel  Faugères,  M''  tanneur,  fils  de 
S'  Antoine  Faugères,  M*  tapissier,  et  de  d"*  Catherine  Germain, 
avec  d"'  Catherine  Faure.  (Registres  de  Saint-Michel-des-Lions.) 

1739,  6  juillet  :  Paul,  fils  de  Jacques  Bertrand,  «  M' tapissier 
delà  présente  ville  »,  et  de  Marie  Magdeleine  Marais,  native  de 
Châteaudun-en-Beauce.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1759,  28  avril  :  Anne,  fille  de  Mathieu  Dumet,  tapissier,  et  de 
Françoise  Vidal.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1766,  16  août  :  parrain  S'  Pierre  Begogne,  M«  tapissier. 

1775, 18  septembre  :  mariage,  Lëonarde  Meilhac  avec  Margue- 
rite Chapelas,  fille  du  S' Etienne  Chapelas,  M'  tapissier.  (Regis- 
tres de  Saiut-Pierre-du-Queyroix.) 

1778,  10  février  :  mariage,  «  Léonard  Mallet,  M*  maréchal, 
avec  Marie  Foucalet,  servante,  fille  majeure  de  Jean  Foucalet, 
M*  tapissier  ....  de  Bourganeuf  ».  (Registres  de  Saint-Maurice.) 

1779,  15  février  :  Léonard  Gondaud,  M*  tapissier,  fils  de  Pierre 
Gondaud  aussi  M**  tapissier,  et  de  défunte  Thérèse  Nicole,  avec 
Catherine  Limousin.  (Registres  de  Sainl-Pierre-du-Queyroix.) 

On  sait  qu'il  était  d'un  bien  vieil  usage  à  Limoges  d'exposer 
des  tapisseries,  étofies  précieuses,  etc.,  dans  les  fêtes  ou  les 
solennités  publiques.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  de 
P.  Laforest  :  «  Limoges  au  xvii*'  siècle  »,  que  les  consuls  prescrivirent 
à  leurs  concitoyens,  sous  peine  d'amende,  de  parer  de  tapisseries 
leurs  maisons^  le  11  octobre  1601,  jour  d'une  procession  des  reli- 
ques des  saints,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  l'heureuse  nais- 
sance du  Dauphin,  plus  tard  Louis  XIII  (p.  27). 

Nous  y  lisons  encore  que  le  20  octobre  1605,  jour  fixé  pour 
l'entrée  solennelle  d'Henri  IV,  on  dressa  sur  sou  passage,  au 
faubourg  Montmailler,  un  théâtre  tendu  de  riches  tapisseries^  etc.; 
que  de  ce  théâtre  au  logis  du  roi  (Le  Breuil),  les  rues  était  parées  de 
tapisseries^  de  tableaux,  d'emblèmes  et  de  dessins  (p.  50, 56et  58)^ 
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et  que  la  rue  des  Combes,  notamment,  était  toute  tapissée  {p.  166). 
Qu'au  mois  d'août  1622,  lors  d'une  grande  procession  pour  fêter 
la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier,  les 
rues  furent  pavoisées,  couvertes  de  tapisseries  et  de  draperies^  et  jon- 
chées de  fleurs  et  de  verdure. 

Uu  autre  document  très  curieux,  —  le  récit  d*une  grande  pro- 
cession faite  dans  notre  ville  en  1686, —  réédité  par  M.  le  chanoine 
Taiideau  de  Marsac,  va  nous  fournir  de  nouveaux  détails  sur  la 
richesse  et  la  quantité  considérable  de  tapisseries,  d'étoffes  pré- 
cieuses et  de  broderies  de  toutes  sortes  qui  existaient  dans  notre 
ville  à  répoque  où  fut  imprimé  ce  petit  ouvrage  (1)  il  y  a  juste 
deux  cenls  ans.  Ce  récit,  fort  intéressant  à  divers  points  de  vue, 
mais  principalement  pour  celui  qui  nous  touche  ici,  est  presque 
un  inventaire  des  richesses  artistiques  que  possédait  Limoges  à 
cette  époque.  La  nomenclature  des  tapisseries  est  faite  en  bloc, 
mais  celle  des  objets  en  orfèvrerie  d'argent  est  précisée  avec  un 
détail  extraordinaire.  Pour  toutes  ces  œuvres  diverses,  tant  étoffes 
que  métal,  les  mentions  se  rencontrent  à  toutes  les  pages,  et  il 
faudrait  citer,  pour  ne  rien  omettre,  tout  l'opuscule  que  nous 
engageons  vivement  à  lire. 

Dans  toutes  les  rues,  dans  tous  les  quartiers,  presque  à  chaque 
pas  on  rencontre  des  tapisseries  :  <c  Les  pauvres  gens  alloient 
chercher  dans  les  maisons  sacrées  et  religieuses  de  l'argenterie 
pour  garnir  leurs  reposoirs,  et  de  riches  tapisseries  chez  les  grands 
pour  mettre  au  devant  des  maisons.  »  —  <(  Toutes  les  rues  par 
où  ce  Roy  de  gloire  (le  Saint-Sacrement)  doit  passer,  sont  ornées 
de  superbes  tapisseries.  )>  —  «  Remarquons  en  passant  (dans  une 
rue  appelée  des  Petites -Maisons),  la  maison  de  Monsieur  le  Doyen 
de  cette  église  (la  Cathédrale)  qui,  bien  qu'elle  tienne  une  bonne 
partie  de  ce  quartier,  est  tapissée  dun  bout  jusqu'à  l'autre;  celle 
de  l'autre  côté  de  ruô  où  se  tiennent  le  Greffier  de  Monseigneur 
TEvêque  et  le  maître  de  la  Poste,  sont  aussi  toute  tendues  de  tapis- 
series. »  —  «  Voyons,  en  sortant  de  ce  portail,  quelques  autres 
maisons  tapissées.  »  —  «  Je  vois  sur  un  théâtre  tapissé  de  haute 
lisse  de  même  que  le  précédent  (placé  au  fauxbours  par  où  on 
va  de  Limoges  à  Tholose  directement)  et  qui  a  un  tour  au  devant, 
d'un  fort  beau  damas  jaune  garny  d'une  belle  frange  de  soye.  » 
—  «  Nous  voici  arrivés  à  la  rue  du  Montant  de  Manigne  dont 


(i)  Le  triomphe  du  Très  Saint-Sacrement  ou  la  procession  célèbre  qu^on 
fit  à  Limoges  le  jour  qui  (finissoit  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  le  SO  juin 
1686.  —  A  Limoges,  par  Jean  Legier,  imprimeur  et  libraire,  proche  la  Halle 
des  Bans.  Réimprimé,   en  4876,  par  Ghapoulaud  frères. 
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les  habitants  sont  presque  tons  de  riches  marchands;  les  tapisie- 
ries  y  sont  UnUes  égaUmentrieheê  et  si  proprement  tendtêês  qu'il  semble 
qu'on  les  a  mesurées  au  niveau.  »  —  «  Marchons  icy  (à  la  place  des 
Bancs)  par  un  beau  chemin  fait  de  colonnes  garnies  de  superbes  tapis- 
series. »  —  «  J'y  vois  de  loing  (au  bout  de  la  rue  de  la  Ferrerie,  la 
plus  marchande  de  toutes  celles  de  la  ville  et  à  Tendroit  où  celle 
du  Clocher  commence)  un  grand  théâtre  orné  de  belles  tapisse' 
ries  à  paysages.  »  —  «  Descendons  vers  l'église  de  Saint-Martial 
par  la  rue  du  Clocher,  ornée  d'un  ciel  de  draps  fort  blancs  et 
de  belles  tapisseries  d'hautelisse  comme  les  précédentes.  »  —  «  Entrons 
à  présent  dans  la  rue  des  Taules,  appelée  vulgairement  la  rue  de 
vers  Saint-Martial.  Le  devant  des  maisons  est  garny  de  belles 
tapisseries  de  Bergame  à  la  Chine  point  d'Hongrie.  »  —  «  Entrons  à 
présent  dans  la  rue  de  Fongrouleu  et  non  pas  du  Consulat, 
comme  a  voulu  dire  quelque  méchant  antiquaire.  Toute  cette  rue^ 
superbement  tapissée^  est  couverte  d'un  surciel  extrêmement 
obscur.  »  —  a  Descendons  vers  la  Porte-Boucherie,  par  la  rue 
du  Collège.  Cette  rue  est  ornée  de  riches  tapisseries  et  de  beaux 
linceuls  blancs  de  même  que  les  précédentes.  »  —  «  Ce  faux- 
bourg  (Boucherie)  ne  cède  en  rien  aux  autres  rues  que  nous 
avons  vues,  soit  pour  le  trafic  et  le  commerce,  soit  pour  Thon- 
néteté  des  gens,  soit  enfin  pour  les  superbes  tapisseries.  »  —  «  Je 
vois  à  quelques  pas  d'icy  et  à  la  place  appellée  les  Salines  ou 
entrée  de  la  Cité,  un  théâtre  tapissé  partie  de  haute  lisse  et  partie 
de  belles  tentures  de  cuir  doré.  »  —  «  Cet  endroit  (dans  la  Cité)  est 
tapissé  et  orné  de  surcieux  ainsi  que  les  rues  d'où  nous  venons.  » 
—  c<  Je  me  trouve  encore  obligé,  pour  rendre  ma  relation  com- 
plète, de  te  dire  qu'il  y  a  icy  un  théâtre  orné  de  tapisseries  à  fleurS" 
d^lys.  D 


III 


TAPIS88R1S8  BT  TAPISSIERS  DE  LIMOGES  AU   MOYEN-AGE. 

Mais  n'existait-il  pas  avant  le  xvii*  siècle,  dans  notre  vieille  cité, 
adonnée  de  tout  temps  aux  fabrications  ayant  un  caractère  artis- 
tique, des  manufactures  de  tapisseries?  Les  passages  du  livre  de 
P.  Laforest,  que  nous  venons  de  reproduire,  et  ceux  plus  expli- 
cites encore  du  récit  de  la  procession  de  1686,  n'impliqueraient-ils 
pas  Texistence,  dès  une  période  antérieure,  d*ateliers  de  fabrica- 

T.  XXXV.  37 
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lion  ?  Peut-on  penser  que  Tesprit  à  la  fois  artistique  et  pratique 
de  nos  concitoyens  n*avait  pas  dû  chercher  à  s'affranchir  de 
l'obligation  d'acheter  ailleurs,  à  chers  deniers,  ces  belles  tentures 
qui,  à  Limoges  comme  dans  tant  d'autres  villes,  étaient  si  recher- 
chées et  si  appréciées  par  tout  le  monde?  Nous  avons  vu,  en  effet, 
au  commencement  de  ce  rapide  aperçu,  quel  usage  fréquent 
on  faisait  de  la  tapisserie,  afin  de  rehausser  l'éclat  de  toutes  les 
fêtes.  Limoges  n'a  pas  dû  rester  tributaire  des  villes  particulière- 
ment renommées  pour  leurs  tapisseries.  Nous  possédons,  du  reste, 
une  série  d'indices  qui  suffisent  à  établir  l'existence,  à  Limoges, 
d'ateliers  très  anciens. 

Deux  savants  contemporains  :  J.  Jacquemard  et  Eugène  Mûntz, 
citent  un  passage  du  roman  di'Erec  et  Enide^  que  M.  Francisque 
Michel  (1)  a  découvert  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  comme  pouvant  être  déjà  une  preuve  de  l'existence 
d'une  fabrique  de  tapisserie  dans  notre  ville,  dès  le  xii^  siècle  : 

Puis  s*en  monta  en  unes  loges 
Et  fist  un  tapi  de  Limoges 

Devant  lui  à  la  terre  estendre 

Erec  8*assit  de  Tautre  part 

Dessus  Tymage  d'un  lupart  (léopard) 

Qui  el  tapis  estoit  portraite. 

Bien  d'autres  indications  confirment  encore  le  témoignage  du 
texte  cité  par  ces  deux  auteurs.  Sans  aborder  ici  l'étude  d'une 
question  qui  certainement  fera  tôt  où  tard  l'objet  d'un  travail 
spécial,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  durant  tout  le  moyen- 
âge,  on  trouve  à  Limoges  des  tapissiers. 

Dans  ses  seules  recherches  aux  archives  du  département  de  la 
Haute-Vienne  et  de  l'Hôpital  de  Limoges,  M.  Louis  Guibert  a 
noté  les  noms  suivant  : 

1317  et  1318,  Mathias  GorsaSy  le  tapissier,  possesseur  d'une  mai- 
son dans  le  canton  du  Vieux-Marché.  (Hôpital,  liève  de  la  Confré- 
rie des  pauvres  à  vêtir.) 

1340,  Estienne  Larue^  tapissier  de  Limoges.  (Archives  du  dépar- 
tement de  la  Haute- Vienne.  Registres  d'hommages  de  l'Evéché, 
folios  57  et  79.) 

La  liasse  n?  7,912,  mentionne  feu  Etienne  de  Rua^  tapissier  en 
1346. 

1340,  Pierre  Larua^  fils  émancipé  d'Etienne  Lanuif  tapissier 


{{)  F.  Michel,  Recherches,  t.  Il,  p.  405. 
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{tapiiserii)  du  Château  de  Limoges.  (Archives  départementales, 
pièces  diverses  non  classées  J 

1355  :  Pierre  Teyssendier^  tapissier  (tapissarii),  possesseur  d'une 
maison  dans  la  rue  Ferrerie.  (Archives  départementales.  Fonds 
des  prêtres  communalistes  de  Saint-Pierre-du-Queyroiz,  liasse 
non  numérotée.) 

1390  :  Jean  de  Btadis^  tapissier  (tapisserius)  du  Château  de  Limo- 
ges, demeurant  rue  Bancléger.  (Archives  départementales.  Fonds 
des  prêtres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  liasse  u?  4,067.) 

1396  :  Feu  Bernard  de  Bladis,  tapissier^  {quondam  tapisserii,) 
(Archives  de  THôpital,  liasse  non  classée.) 

1429  :  Jean  et  autre  Jeande  Podio  Gamerii,  tapissiers  (tapisseriis) 
à  Limoges.  Nommés  dans  un  testament  des  Archives  de  l'Hôpital 
de  Limoges. 

Ajoutons  à  cette  liste  trois  autres  noms  de  tapissiers  relevés 
dans  notre  ville  par  M.  Maurice  Ardant  : 

N . . . ,  tapissier  en  1^57. 

André  et  Jean  Augeraing,  en  1502. 

Borde,  tapissier  en  1542. 

On  trouve  enfin  à  Limoges,  et  spécialement  dans  le  Château,  un 
très  grand  nombre  de  tisserands  drapiers,  tondeurs  de  draps, 
pareurs  et  teinturiers,  dès  le  xui' siècle.  Il  existe  même,  au  temps 
de  Philippe-Auguste,  une  Confrérie  spéciale  de  Tisserandes^  éta- 
blie à  Saint-Martial,  en  l'année  1216.  (Duplès-Augibr,  Chroniques 
de  Saint-Martial,  p.  100.) 

Ajoutons  à  ces  indications  que  les  stalles  du  chœur  de 
l'église  de  Saint-Martial,  restaurées  en  1419,  étaient  adossées  à 
«  de  riches  boiseries,  surmontées  de  tapisseries  antiques  repré- 
sentant les  moines  dans  leurs  diverses  fonctions,  et  que  le  sanc- 
tuaire était  jadis  entouré  de  riches  tapisseries,  magnifiquement 
encadrées,  représentant  divers  traits  de  l'histoire  a. 

Dans  le  testament  de  Tévêque  Jean  de  Langeac,  du  22  juillet 
1541,  qui  se  trouve  au  tome  VIII  du  Bulletin  delà  Société archéO' 
logique  du  Limousin  {page  Hi),  nous  ciiQTons  le  paragraphe  sui- 
vant : 

«  Item,  avons  délaissé  à  notre  neveu  de  Langheac  et  donné  la 
tapisserie  aux  armes  de  Langheac  à  bordure,  étant  de  présent  en 
notre  grand  chambre  d'Escholitz,  et  pareillement  lui  être  rendue 
autre  tapisserie  où  est  la  béte  Gralissant,  provenant  de  la  maison 
de  Langheac.  » 

Enfin  il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
tapisseries  dans  les  testaments  du  xvii*  siècle.  On  peut  citer  celui 
de  Tévêque  François  de  La  Fayette,  mort  le  3  mai  1676  :  «  Et 
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advenant  le  16  mai  1676,  nous,  lieutenant  général,  nous  sommes 
porté  à  la  maison  épiscopale,  où  étant,  passant  par  la  chambre 
bleue, sommesentrédansunpetitbouge(cabinet).  — Rentré  dans 
la  chambre  bleue,  avons  trouvé  icelle  garnie  d'une  tenture  de 

tapisserie  de  haute  lisse Une 

grande  chaise  à  repos,  cinq  fauteuils  et  six  pliants;  le  tout  de 
drap  violet  et  bordé  d*une  crépine  de  même  couleur.  Six  autres 
fauteuils  d*une  tapisserie  très  âne  à  Taiguille,  et  six  petites 
chaises  de  même  qualité,  deux  fauteuils  et  deux  chaises  garnis  de 
même,  avec  frange  de  laine  ;  une  table  de  noyer  couverte  d'un  ta- 
pis de  moquette.  Une  glace  de  miroir  montée  de  bois  de  rose,  avec 
les  bordures  de  bois  d'ébène.  Un  écran  de  moquette.  Les  rideaux 
en  cinq  pièces.  Deux  tapis  de  Turquie.  »  (Archives  départemen- 
tales, fonds  de  TÉvêché). 

Du  reste,  il  a  existé  à  Limoges  et  dans  les  environs  d'autres 
spécimens  de  cette  ancienne  fabrication.  L'église  de  Solignacen 
possédait  notamment  de  fort  curieux  qu'il  nous  a  été  donné  de 
voir  à  la  salle  des  ventes  de  M.  Simon,  commissaire-priseur,  il  y 
a  sept  ou  huit  ans  et  qui,  malheureusement  ont  quitté  le  pays. 
L'une  de  ces  tapisseries  était  la  reproduction  exacte  du  beau  vitrail 
de  Pénicaud  qui  subsiste  encore  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix  :  seulement  les  deux  scènes  :  la  Mort  de  la  Sainte-Vierge^ 
et  son  Couronnement  dans  le  ciel^  au  lieu  d'être  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  étaient  juxtaposées.  Ces  tapisseries,  qui  avaient 
un  coloris  plus  vif  et  plus  varié  que  celle  de  l'École  d'arts  déco- 
ratifs décrite  plus  haut,  portaient,  nous  assure-t-on,  la  date  de 
1592Î 

Peut-être  faudrait-il  conclure  de  tout  cela  que  l'industrie  du 
tapissier  ne  s'était  jamais  complètement  perdue  à  Limoges. 


IV 


TAPISSBRIBS   DAUBUSSON. 


Si  nous  avons  cru  devoir  ne  pas  admirer  sans  réserve  le  seul 
spécimen  restant  de  notre  fabrication  limousine,  nous  n'avons  au 
contraire  qu'à  donner  des  louanges  méritées  à  la  beauté  incontes- 
table des  trois  panneaux  en  vieil  Aubusson  dont  nous  allons 
parler  et  qui  appartiennent  à  M.  Georges  Lézaud. 
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Mais  avant  de  les  décrire,  il  nous  parait  opportun  de  dire 
quelques  mois  concernant  cette  fabrication,  établie  presque 
à  nos  portes,  dans  le  pays  de  Haute-Marche. 

Dès  le  xiY^  siècle,  celle  d'Âubusson  avait  atteint  déjà  une  cer- 
taine renommée.  Diaprés  la  tradition,  cette  ville  devait  la  fonda- 
tion de  ses  ateliers  de  tapisseries  aux  Sarrasins  vaincus  à  Poi- 
tiers par  Charles  Martel  au  viii*  siècle.  Une  bande  de  fuyards  se 
serait  répandue  après  la  défaite  sur  la  province  du  Limousin, 
qu'elle  pillait  et  dévastait  sur  son  passage.  Quelques  soldats 
Sarrasins  s'étant  avancés  jusqu'auprès  d^Aubusson,  et  séduits, 
dit-on,  par  le  site,  mais  surtout  par  la  qualité  des  eaux  si  propres 
à  la  teinture  des  laines,  se  seraient  établis  dans  le  pays.  La  tradi- 
tion ajoute  que  ces  Sarrasins  auraient  été  les  fondateurs  du  pre- 
mier atelier  d' Aubusson  ;  car  ils  travaillèrent  d'abord  par  eux- 
mêmes  et  formèrent  ensuite  des  élèves.  On  ne  connaît  pas, 
toutefois,  de  documents  anciens  établissant  que  ces  ateliers  aient 
existé  avant  la  fin  du  moyen-âge. 

M.  Cyprien  Pérathon  (1)  croit  beaucoup  plus  vraisemblable 
l'arrivée  de  tapissiers  Flamands  à  Aubusson  et  à  Felletin,  appelés 
entre  1327  et  1342  par  Marie  de  Hainaut,  comtesse  de  La  Marche 
et  alliée  aux  comtes  de  Flandre.  Cette  hypothèse  parait  devoir 
être  adoptée;  on  remarque,  en  effet,  dans  la  fabrication 
d'Aubusson,  les  mêmes  traditions  employées  par  l'art  flamand 
ainsi  que  la  même  méthode.  Enlin,  dit  M.  Pérathon,  «  les  anciens 
règlements  de  notre  manufacture  reproduisent  les  principales 
dispositions  des  statuts  du  métier  aux  Pays-Bas  :  la  marque 
bleue  était  la  marque  distinctive  des  deux  fabriques  et  elles 
s'étaient  placées  sous  le  même  patronage  religieux,  celui  de 
Sainte-Barbe.  »  Les  rapports  des  deux  fabriques  au  xv*  siècle 
sont  tels,  qu'on  s'est  demandé  si  les  fameuses  tentures  du  château 
de  Boussac  (Creuse),  connues  sous  le  nom  de  la  Dame  à  la  licorne 
et  conservées  aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny,  n'étaient  pas  sor- 
ties de  nos  ateliers  marchois.  On  serait  tenté  de  le  croire,  car 
cette  suite  de  tapisseries,  aussi  belle  que  mystérieuse  et  com- 
posée de  six  pièces,  porte  les  armes,  devises  et  attributs  de  la 
maison  de  Le  Viste  (2)  dans  la  Creuse.  «  Cette  suite,  dit 
M.  Eugène  Mtintz(3),  semble  avoir  été  exécutée  à  Aubusson  dans 


(4)  Récits  de  F  Histoire  du  Limousuty  p.  357.  Limoges,  Marc  Barbou 
et  G^%  1885.  —  Histoire  d'Aubusson,  Limoges,  W  H.  Ducourtieux,  1886. 

(%)  Voir  le  catalogue  de  M.  du  Sommerard,  n**  i0,346,  10,354. 

(3)  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  l'époque  de  Charles  VIII ^ 
p.  454.  —  Paris,  Firmin  Didol  et  C»%  1885. 
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la  seconde  moitié  du  xv*  siècle.  Nos  gravures,  ajoute-t-il,  feront 
apprécier  la  noblesse  de  la  conception,  Télégance  des  figures,  si 
éloignées  de  la  lourdeur  flamande.  » 

Revenons  aux  tapisseries  de  M.  Lézaud  : 

Le  premier  de  ces  magnifiques  panneaux  {n^  21  du  catalogue) 
représente  l'Enlèvement  d'Europe.  C'est  une  pièce  capitale,  non- 
seulement  pour  notre  Exposition,  mais  encore  et  surtout  pour 
l'histoire  des  ateliers  d'Âubusson  dont  elle  est  sortie,  et  auxquels 
elle  fait  le  plus  insigne  honneur.  Elle  porte  la  signature  de 
François  Picqueaux,  que  le  roi  Louis  XV  avait  envoyé  à 
Aubusson  comme  assortisseur,  en  remplacement  de  Pierre- 
Léonard  Mergoux.  Cette  tapisserie  est  entrée  à  notre  Exposition 
avec  ses  titres  de  noblesse.  L'acte  de  nomination  de  Picqueaux 
est  en  la  possession  de  M.  Lézaud,  et  porte  la  date  du  13  août 
1773.  L'assortisseur,  y  lit-on,  est  tenu  «  de  faire  des  visites  chez 
les  fabriquants,  d'accompagner  llnspecteur  des  manufactures  et 
les  jurés- gardes  dans  celles  qu'ils  feront  sur  les  atteliers,  à  Teffet 
d'instruire  les  fabriquants  sur  l'assortiment  des  nuances  de 
laines  et  soyes  qui  s'employèrent  dans  les  tapisseries  et  autres  ou- 
vrages, et  principalement  dans  celles  fabriquées  en  etaim,  tant 
pour  les  carnations  des  personnages,  soit  pour  les  animaux,  les 
plantes,  bâtiments,  eaux,  horizon  et  lointains  ». 

Au  milieu  d'un  admirable  paysage,  dans  une  verte  prairie  aux 
rives  baignées  par  les  eaux  d'un  grand  fleuve,  se  repose  une  belle 
génisse  blanche  ;  la  tête  est  ornée  de  fleurs  tressées  qui  retom- 
bent des  deux  côtés  de  son  col  puissant  et  gracieux  à  la  fois.  De 
grands  bœufs  disséminés  dans  la  prairie,  la  regardent  de  leurs 
gros  yeux  tranquilles,  ou  broutent  nonchalamment  quelques 
branches  de  cythise  en  fleurs.  Un  escalier  de  marbre  monu- 
mental conduit  à  une  terrasse  qu'encadre  une  végétation  luxu- 
riante et  où  â  la  verdure  se  mêlent  des  fruits  et  des  bouquets  de 
fleurs  d'une  très  grande  vérité  de  couleur  et  des  plus  riches 
tonalités.  Un  grand  vélum  de  pourpre,  accroché  aux  basses  bran- 
ches des  arbres,  dévoile  à  l'œil  un  frais  abri,  sous  lequel  jouent 
et  s'ébattent  en  voletant  des  perroquets  des  Indes  au  brillant 
plumage. 

Tout  est  beau  dans  cette  superbe  pièce,  depuis  le  dessin  du 
peintre  qui  a  donné  le  modèle  jusqu'au  fin  tissu  que  l'artiste  ta- 
pissier a  employé.  C'est  un  vrai  tableau  que  nous  avons  là  sous 
les  yeux  et  dont  un  grand  artiste  à  coup  sûr  à  dû  fournir  le  car- 
ton. Du  reste,  la  véritable  tapisserie  n*est-elle  pas  une  sorte  de 
peinture?  Des  maîtres  y  ont  excellé,  auxquels  n'ont  pas  craint  de 


LKS  TAPISSERIES  ET  LES  BRODERIES.  565 

s'associer  les  Raphaël,  les  MantegDa,  les  Rubeas  (t)  et  tant  d'au- 
tres encore,  pour  s'arrêter  au  deraier  siècle  aux  Boucher,  aux 
Goypel  et  aux  Audran  (2). 

On  peut  conserver  quelque  incertitude  sur  le  sujet  même  de 
cette  belle  œuvre.  Est-ce  réellement  VEnlèvement  d'Europe  par 
Jupiter  ?  Si  mes  souvenirs  mythologiques  sont  exacts,  Europe  n'a 
jamais  été  changée  en  génisse.  C'est  Jupiter  qui  se  changea  lui- 
même  en  taureau  pour  l'enlever.  Dans  le  tableau  de  Paul 
Véronèse,  YEnlèvement  d'Europe,  qui  se  trouve,  si  nous  ne  nous 
trompons,  au  palais  des  Doges,  à  Venise,  Jupiter  est  représenté 
en  taureau,  et  son  précieux  fardeau  est  une  jeune  fille  aux  formes 
séduisantes.  Le  1*1  tien,  l'Albane,  le  Dominiquin  et  plus  récem- 
ment Claude  Lorrain  ont  traité  le  même  sujet  :  tous  représentent 
Jupiter  métamorphosé  en  taureau  d'une  blancheur  éblouissante, 
qui  fend  à  la  nage  les  flots  bleus  du  Bosphore  et  porte  sur  sou 
dos  la  jeune  Europe  qui  semble  fort  bien  prendre  son  parti  de 
cet  enlèvement.  «  Ovide  enfin,  —  Métamorphoses^  livre  VI,  — 
dans  la  traduction  que  nous  empruntons  à  M.  Nisard,  décrit 
ainsi  VEnlèvement  d'Europe  :  a  La  jeune  Méonienne  (Arachné), 
peint  Europe  abusée  par  l'image  d'un  taureau.  L'œil  croit  voir 
un  taureau  vivant,  une  mer  véritable.  La  fille  d'Agénor  semble 
tourner  ses  regards  vers  la  terre  qu'elle  vient  de  quitter  ;  elle 
semble  appeler  ses  compagnes,  craindre  l'atteinte  des  flots  qui 
bondissent  vers  elle,  et  replie  timidement  la  plante  de  ses  pieds.  » 
Ne  s'agirait-il  pas  plutôt  de  la  métamorphose  d'Io?  On  sait  qu'Io 
avait  été  consacrée  au  culte  de  Junon  et  que  Jupiter  la  remarqua. 
Junon,  qui  n'avait  qu'une  confiance  limitée  dans  son  divin  époux 
et  qui,  le  sachant  facilement  inflammable,  le  surveillait  de  très 
près,  ne  tarda  pas  à  remarquer  le  manège  des  deux  amoureux; 
de  là  des  scènes  dans  l'Olympe. 

C'est  aloi*s  que,  pour  avoir  la  paix  dans  son  ménage  et  aussi 
pour  arracher  la  pauvre  lo  aux  vengeances  de  la  jalouse  et  iras- 
cible Junon,  Jupiter  eut  l'idée,  à  coup  silr  originale,  de  méta- 
morphoser sa  maîtresse  en  génisse.  Gomme  il  n'avait  qu'un  signe 
à  faire  pour  se  métamorphoser  lui-même  en  taureau,  la  situation 
se  trouvait  simplifiée  et  Junon  n'y  vit  goutte.  Nous  serions  donc 
tenté  de  croire  que  cette  jolie  génisse  blanche,  toute  parée  de 


(I)  Raphaël,  Actes  des  Apôtres,  Suite  de  tapisseries  sans  rivales. 
—  Hantegna,  le  Triomphe  de  César,  —  Rubeas,  Histoire  de  Constantin, 
BataiUe  de  Ponte- Molle,  etc.,  etc. 

(9)  Boucher,  Histoire  de  Psyché,  —  Coypel  (Charles),  Histoire  de 
Renctud  et  d'Armide^  Histoire  de  Don  Quichotte^  etc. ,  etc. 
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fleurs,  qui  se  trouve  au  premier  plan,  n*est  autre  qulo  et  que  le 
taureau  qui,  au  second  plan,  se  dirige  vers  elle,  cache  le  puissant 
Jupiter. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  nous  répétons  que  cette  composi- 
tion est  un  chef-d'œuvre  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tar 
liste  qui  Ta  conçue,  de  même  qu'au  tapissier  qui  a  mis  tous  ses 
soins  à  la  tisser. 

Auprès  de  ce  magistral  tableau,  on  peut  citer  deux  autres  pan- 
neaux qui  figuraient  à  l'Exposition  de  Limoges  :  Lion  et  Lionne 
(n^  22)  et  Chasse  au  Cerf  [n?  23).  Admirables  tableaux  également, 
tous  les  deux  d'une  hauteur  de  trois  mètres  sur  une  largeur  de  deux 
mètres  et  dont  l'un  seulemeat  porte  la  signature  de  Picqueaux, 
bien  que  tous  les  deux  soient,  sans  nul  doute,  de  la  même  main. 
Il  arrive  de  rencontrer  parfois  des  faiblesses  et  des  défaillan- 
ces dans  les  œuvres  d'un  artiste  réputé  des  meilleurs.  Dans 
ces  trois  tapisseries,  nous  allions  écrire  ces  trois  toiles,  nous  ne 
découvrons  rien  à  redire. 

En  contemplant  la  tapisserie  qui  représente  un  lion  et  une 
lionne,  on  pourrait  se  croire  en  présence  d'une  œuvre  de  Dela- 
croix, tant  l'attitude  de  ces  rois  du  désert  est  majestueuse  et 
féroce,  en  même  temps  qu'elle  est  du  plus  beau  et  du  plus  superbe 
dessin.  Debout  dans  le  couloir  qui  conduit  à  l'arène,  les  magni- 
fiques fauves  se  préparent  à  s'élancer  sur  leurs  victimes.  On  le 
pressent  à  leurs  attitudes,  à  la  férocité  du  regard,  au  rictus  for- 
midable qui  ride  le  mufle  du  lion,  comme  au  mouvement  rempli 
de  menace  avec  lequel  il  lève  à  demi  sa  patte  énorme,  montrant 
des  griffes  prêtes  à  tout  déchirer.  Sa  compagne,  la  lionne,  baisse 
vers  le  sol  sou  mufle  et  ses  yeux  jaunes,  dans  une  attitude  qui, 
si  elle  est  moins  audacieuse  que  celle  du  mâle,  n'en  est  pas  moins 
menaçante. 

La  Chasse  au  Cerf  est  également  d'une  haute  valeur,  d'une  har- 
diesse et  d'une  supériorité  de  dessin  remarquables,  en  même 
temps  que  d'une  grande  vérité  de  coloris  et  d'une  extrême  finesse 
de  tissu.  Un  magnifique  cerf,  las  de  fuir  et  de  combattre  les 
dogues  furieux  qui  l'assaillent  sans  cesse,  verse  de  grosses  larmes 
et  se  prépare  à  mourir  aux  pieds  même  de  la  terrasse  d'un  ch&- 
teau  contre  laquelle  les  chiens  l'ont  acculé. 

Tout  est  beau  dans  cette  scène,  tout  y  est  riche,  tout  y  est  vrai. 
Et  ça  été  pour  les  amateurs  de  notre  ville,  ainsi  que  pour  les 
étrangers,  une  bonne  fortune  de  pouvoir  admirer  et  étudier  ces 
magnifiques  tapisseries,  si  précieuses  et  si  rares. 

L'Exposition  renfermait  encore  un  grand  nombre  d'autres  piè- 
ces importantes  en  Aubusson  des  xvi%  xvii'^  et  xvm*  siècles. 
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C'était  d*abord  celte  Chasse  à  l'Autruche  qui  se  recommandait  par 
l'harmonie  de  sa  composition,  le  ton  chaud  de  sa  couleur  et  l'en- 
semble de  son  aspect.  Les  feuillages  qui  ornent  les  premiers 
plans  étaient  notamment  très  remarquables.  Cette  pièce  était 
accompagnée  de  deux  scènes  champêtres  du  xvi*  siècle,  apparte- 
nant au  môme  propriétaire,  M.  Buisson  ;  puis  la  Légende  de 
Psyché^  une  série  de  cinq  panneaux  sortie  également  des  ateliers 
d*Aubu8son  vers  la  fin  du  xvii''  siècle,  que  M.  Jacquet  avait  bien 
voulu  nous  confier.  Et  le  Cerf-volant^  jolie  petite  composition, 
genre  Watteau,  d'un  point  et  d'un  tissu  très  fin,  à  M.  Morin  ;  et 
VEntrée  d Alexandre  à  Bàbylone^  à  M.  Linard,  et  des  verdures  et 
des  scènes  de  toutes  sortes  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pou- 
voir analyser,  faute  d'espace  et  de  temps,  mais  dont  nous  avons 
gardé  le  meilleur  souvenir. 


TAPISSERIES  DES    FLANDRES 


Le  plus  précieux  spécimen  du  travail  flamand  que  possédât 
l'Exposition  était  une  Scène  dé  cour,  du  xv*  siècle,  ayant  2'",80  de 
haut  sur  2"',40  de  large,  et  dont  le  haut  intérêt  ne  peut  échapper 
à  l'amateur  et  à  l'homme  de  goût.  Les  pièces  de  cette  belle  époque 
se  comptent  et  se  font  rares.  Les  ateliers  d'où  sortaient  ces  super- 
bes tentures  sont  fermés  depuis  des  siècles  et  ont  cédé  la  place  à 
des  manufactures,  comme  on  dit  de  nos  jours,  qui  les  ont  égalé 
quelquefois,  sans  jamais  cependant  les  faire  oublier. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  ateliers  d'Aubusson  paraissent  avoir 
été  fondés  par  des  ouvriers  Flamands  au  xiv*  siècle.  Cette  Scène 
de  Cour  présente  les  signes  les  plus  caractéristiques  de  la  fabri- 
cation des  Flandres  et  se  recommande  d'elle-même  par  les  qua- 
lités maîtresses  qui  ont,  dès  une  époque  fort  ancienne,  distingué 
l'art  flamand:  Tentente  consommée  delà  décoration,  le  grand  air 
des  personnages  et  la  noblesse  de  leur  attitude,  la  richesse  du 
coloris.  On  y  trouve  enfin  ces  rouges  si  fins  et  si  chauds  A  la  fois, 
ces  tons  si  appréciés  des  connaisseurs.  On  peut  regretter 
pourtant,  dans  les  draperies  bleues,  quelques  lumières  un  peu 
vives  qui  détonnent  dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  Mais  ne  ^u- 
drait-il  pas  voir  plutôt  là  l'efiTet  du  temps  sur  une  couleur  plus 
délicate?  Toutes  les  couleurs,  en  effet,  ornant  les  vêtements  des 
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personnages,  grandes  dames  et  seignenrs  de  cette  époque,  ont  été 
choisies  parmi  celles  qui  donnaient  les  gammes  les  plus  chandes 
des  velours  et  des  soies  foncées.  Nous  avons  désigné  au  début 
cette  tapisserie  comme  flamande  et  comme  appartenant  au  xv* 
siècle.  La  date,  nous  la  croyons  juste  pour  plusieurs  motifs  qui 
vont  frapper  l'esprit  si  on  regarde  cette  pièce  avec  attention.  En 
l'étudiaot  bien,  on  remarquera  une  abondance  de  person- 
nages, un  amoncellement  de  figures,  un  luxe  de  vêtements  et 
d'accessoires  que  n'employait  pas  le  moyen-àge,  formulant  ses 
idées  à  Taide  d'un  petit  nombre  de  figures  disposées  avec  goût 
et  dans  la  conception  desquelles  l'artiste  faisait  passer  cette  foi 
naïve  reflétant  le  fond  de  son  âme.  A  la  fin  du  zv*  siècle,  an 
contraire,  l'esprit  d'analyse  qui  commence  à  s'emparer  de 
l'homme  et  qui  va  le  conduire  peu  à  peu  à  l'émancipation  des 
idées,  à  l'amour  croissant  des  jouissances,  s'éloigne  à  jamais 
des  grandes  lignes,  des  compositions  simples  mais  si  belles  du 
moyen-âge,  fpour  se  perdre  dans  les  détails,  s'égarer  dans  son 
abondance  et  chercher  à  éblouir  plus  qu*à  charmer. 

Quant  à  dire  dans  quelle  ville  de  la  Flandre  proprement  dite 
ou  des  provinces  avoisinantes  a  été  fabriquée  cette  belle  pièce, 
rien  n'est  plus  difficile.  Dans  cette  région,  les  centres  de  fabrica- 
tion sont  nombreux  à  cette  époque  et  les  artistes  se  déplacent  fré- 
quemment, allant  des  villes  flamandes  aux  villes  principales  des 
Etats  du  ducde  Bourgogne  (1);  contentons-nous  de  dire  en  un  mot 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  l'historique  de  la  tapisserie  les 
désignent  sous  le  nom  général  de  Franco-Flamandes.  Mais,  vieune 
d'où  vienne,  cette  magnifique  pièce  a  quitté  un  instant  la  galerie 
de  M.  Germain  Bapst  (2),  ce  sympathique  amateur,  ce  critique 
d'art  si  éclairé,  pour  venir  augmenter  le  nombre  de  nos  richesses, 
hélas  !  éphémères. 

Si  nous  n'avons  pas  ménagé  les  éloges  aux  grandes  et  belles 
œuvres  que  nous  avons  étudiées  jusqulci,  nous  nous  en  montre- 
rons plus  parcimonieux  à  l'égard  des  pièces  portant  les  n^'  4  et  5. 
Ces  deux  panneaux  des  Flandres,  ayant  chacun  3'*,50  de  hauteur 
sur  4  de  largeur,  portent  la  marque  de  Bruxelles  et  paraissent 
avoir  été  exécutés  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Tous 
deux  semblent  provenir  de  la  même  suite  :  Une  Histoire  de  la 
guerre  de  Troie,  que  la  fabrique  de  Bruxelles  fabriquait  à  cette 
époque,  en  même  temps  que  d'autres  œuvres,  comme  :  les  Chasses 


(1)  M.  DE  Labordi.  Les  ducs  de  Bourgogne,  t.  (®',  p.  XLvn. 
(i)  Auteur  distingué  d*un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  antres:  Les 
Métaux  dans  r antiquité. 
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de  Maximilieny  la  Conquête  de  TunU  Ou  ks  Yictoirei  du  duc  iAlbe, 
pour  Tempereur  Gharles-Quiat.  Le  premier  panneau  nous  mon- 
tre le  Sacrifice  dlphigénie.  On  sait  que  les  oracles  ont  exigé  des 
Grecs  le  sacrifice  d'une  vierge,  s'ils  voulaient  avoir  les  dieux 
favorables  etGalchas,en  leur  nom,  a  désigné  la  fille  d'Agamemnoo. 
Nous  assistons  donc  au  premier  acte  de  ce  grand  drame  gui  va 
se  dérouler  durant  dix  années  sous  les  murs  de  Troie.  Le  second 
panneau  suit  immédiatement  le  premier,  dans  Tordre  des  scènes  : 
les  Grecs,  conduits  par  Agamemnon,  débarquent  en  face  delà 
ville  et  commencent  la  série  de  ces  innombrables  combats  que 
l'immortel  Homère  nous  a  décrits. 

Sous  le  rapport  de  la  finesse  du  point  et  du  tissu  comme  de  la 
richesse  de  la  matière  employée,  ces  deux  pièces  sont  assuré- 
ment fort  remarquables.  Mais  ces  trois  éléments  ne  suf&sent  pas 
pour  produire  et  constituer  une  belle  œuvre  et  la  faire  admirer. 
On  dirait  que  l'artiste  chargé  de  fournir  les  cartons  ou,  comme  on 
disait  alors,  les  <c  pourtraitures  et  patrons  »,  ne  s'est  occupé  qu'à 
donner  des  documents,  historiques  d*une  fidélité  scrupuleuse. 
Là,  malheureusement,  doivent  s'arrêter  nos  éloges.  Il  a  si  peu 
d'idée  pour  la  science  du  groupement,  ou  il  en  professe  un  si 
grand  dédain,  qu'il  oublie  les  lois  de  la  perspective,  et  qu'il  nous 
montre  presqu'au  premier  plan,  ses  guerriers  Grecs  de  dimensions 
colossales,  et  immédiatement  au  second  plan  de  véritables  pygmées. 
Les  mouvements  sont  exagérés,  l'invraisemblance  s'étend  par- 
tout, et  on  dirait  que  le  peintre  a  conçu  son  œuvre,  dont  il  a 
donné  le  modèle,  avec  un  esprit  d'opposition  complet  à  tous  les 
principes  de  la  Renaissance.  Le  dessin  est  correct,  mais  les  nuances 
assez  nombreuses  qui  le  colorent  dérivent  d'un  petit  nombre  de 
couleurs  et  donnent  au  panneau  une  teinte  générale  verte 
et  jaun&tre  fort  peu  agréable  à  l'œil.  Le  dessin  est  correct  et 
minutieux;  le  sujet  est  surchargé  d'un  infinité  de  détails  et 
provoque  même  un  certain  intérêt  par  la  minutie  des  renseigne- 
ments qu'on  y  trouve.  Elle  peut  amuser  aussi  et  distraire  un 
moment,  mais  aucun  de  ces  sentiments  grands  et  élevés  qui  nous 
passionnent,  nous  subjuguent  ou  bien  nous  émeuvent,  ne  s'y  trou- 
vent introduits,  et  l'artiste  nous  laisse  froid  et  indifférent  devant 
son  œuvre.  L'homme  qui  la  relève  et  qui  mérite  seul  des  louanges, 
est  le  tapissier,  l'artiste  en  second,  l'ouvrier  subalterne,  qui  a  mis 
tout  son  talent  à  reproduire  le  carton  et  qui  y  a  employé  tout  son 
art  et  ses  soins  avec  les  matières  dont  il  a  pu  disposer.  Ges  deux 
tapisseries  accusent  bien  le  commencement  de  cette  période  où 
la  fabrication  bruxelloise  décline  et  tombe  visiblement.  Le  tissu 
n'a  pas  encore  perdu  sa  finesse,  mais  le  coloris  n'a  déjà  plus  son 
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éclat  et  soa  harmonie,  et  la  fabrication  de  Bruxelles  a  perdu 
pour  toujours  sa  supériorité. 

Voici  un  fragment  intéressant  d'une  sorte  de  tapisserie  jadis 
renommée  et  fabriquée  surtout  en  Flandre  ;  c'est  le  n""  3  du  Cata- 
logue, appartenant  à  !!"•  Gravier.  Le  décor,  d'un  grand  effet, 
se  compose  uniquement  de  grands  feuillages.  Dans  son  Excursion 
en  Espagne  (Rouen,  Brière,  1885,  p.  221),  M.  Alfred  Darcel  parle 
de  ces  curieuses  tapisseries.  D'après  le  P.  Gabier  et  le  P.  Martin,  les 
verdures  composées  de  feuilles  colossales  de  chardon  notamment, 
seraient  d'origine  espagnole  et  auraient  été  fabriquées  dans  la 
Marche.  Contrairement  à  Tavis  de  ces  deux  savants,  M.  Darcel 
croit  que  c'est  à  Oudenarde,  en  Flandre,  qu'ont  été  fabriquées 
presque  toutes  ces  pièces. 


VI 


TAPISSERIES  DE  BEAUVAIS. 


La  libéralité  de  M.  Lézaud  ne  s'est  pas  bornée  à  nous  donner 
les  plus  belles  pièces  d'Aubusson  que  l'Exposition  offrit  aux 
regards  de  ses  visiteurs.  Notre  aimable  compatriote  avait  consenti 
à  se  priver  pour  nous  d'une  autre  précieuse  pièce  que  notre  Cata- 
logue désigne,  au  n<»  9,  sous  le  titre  :  les  Adietix  de  Vénus  et  d^  Ado- 
nis. Cette  tapisserie,  sortie  des  ateliers  deBeauvais  au  xvu* siècle, 
mesure  3*,50  de  haut  sur  4",50  de  longueur. 

Au  milieu  d'un  paysage  traité  d'une  façon  extrêmement  remar- 
quable, tant  au  point  de  vue  des  détails  que  de  l'ensemble,  et 
de  la  beauté  des  couleurs  que  de  leur  harmonie,  apparaissent  deux 
personnages  :  Un  beau  jeune  homme  debout,  les  pieds  chaussés 
de  bottines,  |le  torse  couvert  d'une  courte  tunique,  la  main 
armée  d'une  lance, — c'est  Adonis  qui  va  partir; — à  côté,  essayant 
de  le  retenir,  est  une  jeune  femme  si  belle,  qu'on  la  recon- 
naît aisément  pour  Vénus  elle-même,  la  déesse  de  l'Amour. 
A  quelques  pas  de  l'imprudent  Adonis,  ses  chiens  s'élan- 
cent ;  ils  sont  si  bien  rendus,  si  bien  traités,  que  le  plus  ignorant 
des  disciples  de  saint  Hubert  peut  reconnaître  leur  race  et  fixer 
leur  origine.  Adonis,  en  effet,  délaissant  sa  maîtresse,  part  pour 
cette  chasse  funeste  où  il  doit  trouver  la  mort.  Vénus^  qui  pres- 
sent le  danger,  essaie  en  vain  de  retenir  son  amant. 
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Le  Joli  sujet  fourni  au  peintre  par  la  fable  grecque  a  été  inter- 
prété d'une  façon  charmante  et  avec  toute  la  finesse  dont  Mlla, 
à  une  certaine  époque,  notre  école  nationale,  sans  se  heurter 
encore  aux  écueils  où  sombrèrent  plus  tard  tant  de  petits  maî- 
tres venus  après  Ja  Renaissance.  Les  deux  personnages  sont 
vrais,  largement  traités,  sans  ces  formes  maniérées  et  étudiées 
qui  marqueront  la  suite  de  ce  siècle  et  le  désigneront  aisément 
à  l'amaleur  sans  qu'il  puisse  s'y  tromper.  Les  gestes  sobres 
et  naturels  parlent  aux  yeux,  comme  les  paroles  que  laisse- 
raient échapper  ces  bouches  muettes,  si  elles  pouvaient  des- 
serrer leurs  belles  lèvres  si  finement  tissées.  On  croit  entendre 
les  douces  plaintes  de  Venus,  qu'accentue  le  geste  de  ses  bras 
suppliants,  comme  on  entend  aussi  les  refus  d'Adonis,  s'^affirmant 
dans  la  hardiesse  de  son  bras  levé  et  dans  le  mouvement  de  tout 
son  corps  qui  le  porte  en  avant. 

La  bordure  qui  encadre  celte  scène  est  en  tous  points  digne 
du  tableau.  Sur  un  fond  jaune,  des  fruits  qui  donneraient  l'envie 
d'y  mordre,  s'étalent,  de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  pays. 
Des  grappes  de  gros  raisins  dorés  par  le  soleil  se  mêlent  à  de 
magnifiques  pêches,  à  de  nombreuses  variétés  de  poires,  à  des 
abricots  vermeils.  Tous  ces  fruits  s'allongent  en  guirlandes  sur 
les  quatre  côtés,  et  s'entremêlent  dans  un  beau  désordre  avec  des 
feuillages,  des  pampres  et  des  fleurs. 


VII 


TAPISSERIES  DES  60BBLINS  ET  TAPISSERIES  DE  PARIS. 


La  vue  peut  s'arrêter  maintenant  avec  complaisance  et  se 
reposer  sur  deux  tapisseries  de  la  fabrique  Royale  des  Gobelins, 
dont  la  belle  facture  nous  dénonce  Torigine,  en  même  temps 
qu'elle  précise  la  date,  le  milieu  du  xvin*  siècle. 

Dans  un  large  cadre  du  beau  style  de  Vépoque,  sur  un  fond 
vieux  rouge,  s'étale  sous  les  plis  d'im  large  manteau,  l'écusson 
aux  armes  du  cardinal  de  Rohan,  placé  sur  un  léger  support, 
orné  de  fleurs  d'une  très  grande  délicatesse  et  d'une  très  grande 
élégance. 

On  sent,  en  effet,  dans  ces  deux  pièces,  les  qualités  dominantes 
de  l'Ecole  française  :  l'élégance  et  le  goût  qui  ont  distingué  à 
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toutes  les  époques  nos  productions  ;  ils  se  montrent  surtout  dans 
les  motifis  si  sobres,  mais  en  même  temps  si  riches,  qui  ont  fourni 
le  sujet  de  ces  deux  tentures.  La  Manufacture  des  (xobelins,  héri- 
tière à  ce  moment  des  traditions  propres  à  tous  les  plus  grands  ate- 
liers flamands  de  la  Renaissance,  grâce  aux  e|ports  successifs  des 
rois  qui  l'ont  fondée,  des  artistes  qui  la  dirigent,  est  seule  capable 
de  produire  une  œuvre  d'une  pareille  distinction,  et  de  jeter 
en  même  temps  sur  un  panneau  des  couleurs  aussi  riches  et 
aussi  harmonieuses.  La  juste  pondération  qui  existe  dans  les 
motifs  d'ornements,  dont  quelques-uns  même  sont  tissés  en  gri- 
saille, se  remarque  aussi  dans  le  coloris,  admirable  d'éclat  et  de 
douceur  â  la  fois.  Tout  montre  ici  les  qualités  mal  tresses  et  le  grand 
savoir  du  peintre  qui  a  fourni  les  cartons  de  ces  panneaux. 

Les  bordures  elle^mémes  de  ces  tapisseries  sont  superbes  dans 
leur  simplicité.  Leur  dessin  est  une  espèce  de  grecque  tissée  tout 
en  soie  d'or,  formant  cadre.  L'artiste  s'est  ainsi  servi  avec  beau- 
coup de  goût  et  une  expérience  consommée  de  ce  décor  très  sim- 
ple en  apparence,  mais  qui  en  réalité  lui  a  permis  de  faire  res- 
sortir bien  davantage  les  motifs  un  peu  abstraits  par  eux-mêmes 
formant  le  sujet  du  tableau.  Quant  au  grain  du  tissu,  à  la 
finesse  de  la  tenture,  à  l'excellence  des  matières  dont  elle  est  fabri- 
quée, comme  au  prix  qu'elle  a  dû  coûter,  il  serait  superflu,  je 
crois,  d'en  parler.  Si  l'on  veut  toutefois  s'en  faire  une  idée  à 
peu  près  exacte,  il  nous  sufflra  de  dire  qu'aux  Gobellns,  à  notre 
époque  pourtant  signalée  par  tant  de  progrès,  un  haute-lissier 
D^produit  en  moyenne  que  28  centimètres  carrés  par  jour,  et 
qu'ainsi  chaque  mètre  carré  revient  à  l'Etat,  en  moyenne,  à 
un  peu  plus  de  2,000  francs  pour  la  main-d'œuvre  seule.  Il 
faut  ajouter  les  frais  généraux  qui  sont  de  cent-vingt  pour  cent 
environ. 

Pour  essayer  de  donner  un  peu  de  suite  et  d'homogénéité  à 
notre  travail,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  produits 
des  Gobelins,  nous  parlerons  d'une  autre  tapisserie  portant  au 
Catalogue  le  n"  6,  désignée  sous  le  titre  de  :  Scène  champêtre 
et  attribuée  à  tort  aux  ateliers  flamands. 

D'après  les  connaisseurs  les  plus  compétents,  cette  pièce  est 
une  de  ces  productions  assez  rares  qu'on  .désigne  sous  le  nom  de 
ti^^eries  de  Paris  :  elle  proviendrait,  non  pas  de  la  Manufac- 
ture royale  des  Gobellns,  fondée  définitivement  par  un  édit  de 
Louis  XIV,  en  1667,  mais  bien  de  la  manufacture  primitivement 
installée  par  Henri  IV,  en  1597,  d'abord  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  la  maison  frofe$s$  des  JisuUes^  avec  Laurent  et 
Dubourg  comme  directeurs,  puis  transférée,  en  160^,  au  Louvre, 
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OU  peut-être  encore  proviendrait-elle  des  métiers  établis,  en 
1607,  an  palais  des  Tournelles  et  transférés  enfin  au  faubourg 
Saint-Marcel.  Quelques  détails  ne  sont  pas  hors  de  propos  au 
sujet  de  cette  intéressante  industrie,  qui  conquit  dès  lors 
la  première  place  parmi  les  diverses  fabrications.  Car  de  ces 
établissements  sortit  la  véritable  Manufacture  des  Gobelins,  que 
le  règne  de  Louis  XIY  poussa  au  plus  haut  degré  do  grandeur  et 
de  célébrité. 

Alors  qu'il  n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  Henri  lY  avait 
essayé  d'attirer  dans  son  petit  royaume  des  artistes  tapissiers. 
Profitant  des  persécutions  religieuses  qui  ensanglantaient  les 
Flandres,  il  avait  ouvert  ses  états  et  les  avait  offerts  comme  une 
nouvelle  patrie  aux  ouvriers  Flamands.  Mais  les  événements 
Tempéchèrent  de  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  à  peine 
eu  le  temps  d'ébaucher.  Il  s'en  ressouvint  seulement  lorsqu'il 
fut  maître  de  Paris.  Il  mit  alors  tout  en  œuvre  pour  faire  refleu- 
rir dans  sa  capitale  cette  industrie  autrefois  prospère,  mais  que 
la  guerre  et  les  discordes  civiles  avaient  presque  fait  disparaître. 
Avec  la  clairvoyance  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut,  Henri  lY  eut 
vite  compris  Timportance  et  les  avantages  que  pourrait  retirer  la 
France  du  rétablissement  d'une  industrie  comme  la  tapisserie. 
«  Pour  cela,  dit  Sauvai,  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  jusque  là 
de  l'atelier  temporaire  de  la  maison  des  Jésuites  (1),  le  roi  manda 
à  Fontainebleau  Du  Bourg  avec  Laurent,  autre  tapissier  excel- 
lent; mais  comme  Du  Bourg  fut  volé  dans  la  forêt  et  qu'il  ne 
put  s'y  rendre,  le  roi  choisit  l'autre,  qu'il  établit,  en  1597,  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites,  où  personne  ne  demeuroit  depuis 
le  parricide  de  Jean  Ghâtel,  et  avec  lui  Du  Breuil,  peintre  fameux, 
et  Tremblai,  fort  bon  sculpteur.  Il  (Laurent)  étoit  directeur  de 
cette  manufactui*e,  à  raison  d'un  écu  par  jour  et  100  francs  de 
gages,  et,  comme  il  avoit  quatre  apprentifs,  leur  pension  fut 
taxée  à  10  sols  tous  les  jours  pour  chacun.  Quant  aux  compa- 
gnons qui  travailloient  sous  lui,  les  uns  gagnoient  25  sols,  les 
autres  30,  les  autres  40.  Avec  le  temps.  Du  Bourg  lui  fut  associé, 
et  là  demeurèrent  jusqu'au  rappel  des  Jésuites;  et  pour  lors,  ils 
furent  transférés  dans  les  galleries.  » 

Henri  lY  ne  s'arrôtapas  là  :  il  s'efforça  constamment  d'attirer  à 
Paris,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  des  maîtres  et  des 
tapissiers  habiles  des  pays  étrangers,  notamment  des  Flandres 
et  des  Pays-Bas.  €'est  ainsi  qu'en  1607  nous  voyons  venir  des 

(1)  Voir  Jules  Guiffrey,  Histoire  de  la  tapisserie  depuis  le  moyenr^ge 
jusqu'à  nos  fours.  —  Tours,  Alfred  Marne  et  fils. 
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Flandw,  for  «od  hutigatk»,  deux  maftwi  oBèbn^  Fnmçois  de 
La  Planche  et  Maie  GocMiiaiis.  Sa  1610,  des  pôntics  lenoomiés 
alon,  tels  que  Lerambeit,  Dulireoil,  Gnyol,  Damée,  soot  spëcia- 
lemeol  chargés  d'exécater  les  cartoos  dffitînihî  aux  dilBreats 
atdiers  que  le  roi  a  fondés  à  Paris. 

Dabreail  peiot  ïHtsUrire  4e  IHane^  Damée  celle  da  PaOeur 
fUèU^  Goyot,  les  Chaite$  de  François  /,  et  YBiÊUrire  4e$  amaurt  de 
Gwnbaui  et  de  Mëcée;  —  la  tapisserie  catalogaée  aa  n*  6  parait 
a^iarteoir  à  cette  soite. 

Bko  d'étoooant  à  ce  qoe  oettB  pièce  soit  veooe  édioaer  dans 
notre  proTioce  éloignée  ;  car  Henri  lY  avait  concédé  aux  atdiiers 
de  Paris  le  droit  «  de  vendre  par  tont  le  Royanme  »,  mais  sans 
dépasser  le  prix  des  tapissmes  flamandes^  frappées  dn  reste  de 
prohibition.  N'oublions  pasqne  les  manubctares  subventionnées 
par  le  roi  travaillaient  an  moins  autant  pour  les  particaliers  qoe 
pour  le  souverain.  La  pastorale  de  GambûtU^  traitée  d'abord  au 
XV*  siècle,  avait  obtenu  une  telle  popularité,  qu'elle  avait  été  re- 
produite maintes  fois  et  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 
Si  Molière  nous  en  parie  dans  un  passage  de  YAtHire^  c'est  sans 
doute  qu'il  avait  souvent  rencontré  cette  tenture,  même  en  pro- 
vince où  il  voyageait  beaucoup,  et  où  ce  roman  champêtre  était 
fort  goûté.  Cette  popularité  s'explique  par  le  gros  sel  gaulois 
qu*on  voit  pétiller  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  tentures  de 
cette  suite,  composée  de  sept  pièces  ;  les  détails  sont  quelquefois 
tant  soit  peu  scabreux,  mais  ils  ne  déplaisaient  pas  à  nos  pères. 

Voyez  par  exemple,  dans  la  pièce  exposée  â  rHôtel-de-YiUe,  la 
pose  de  cette  bergère  placée  au  premier  plan,  qui,  pour  rattacher 
sa  jarretière  ou  peut-être  pour  foire  admirer  les  fins  contours  de 
sa  jambe,  relève  coquettement  sa  robe. 

La  composition  de  cette  tenture  foit  admirer  les  qualités  pre- 
mières que  la  tapisserie  possédait  au  moyen-âge,  et  qu^elle  avait 
conservées  durant  toute  la  période  de  la  Renaissance  :  l'art  de  ré- 
partir les  groupes  selon  les  règles  de  la  vraie  décoration  ;  l'art 
de  donner  une  vie  réelle,  intense  â  l'ensemble,  avec  la  liberté  et 
la  franchise  de  style,  jointe  â  cette  focilité  d'invention  qui,  à  pre- 
mière vue,  arrête  les  yeux  et  charme  l'esprit.  La  tapisserie 
reprend  au  xvii*  siècle  tous  ses  avantages  d'autrefois.  L'art  du 
tapissier,  comme  celui  du  peintre,  fera  encore  de  nouveaux  pro- 
grès, dans  la  période  qui  s^écoulera  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV . 
—  Hais  revenons  à  notre  panneau. 

L'artiste  nous  montre,  au  premier  plan,  une  ronde  villageoise 
sautant  gaiement  sur  la  pelouse  d'une  prairie  toute  émaillée  de 
fleurs.  Les  costumes  des  danseurs  :  jeunes  hommes  et  jeunes 
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femmes,  soat  d'un  fort  joli  effet.  Tous  les  visages  respirent  la 
joie.  Un  laboureur  agitant  une  palme  qu'il  a  dans  la  main  droite, 
tient  avec  la  gauche  la  main  d'une  jeune  femme  revêtue  d'un 
costume  d'une  certaine  éK'gance.  A  la  façon  dont  elle  baisse  timi- 
dement les  yeux,  tout  en  regardant  en  dessous  le  jeune  cavalier 
qui  lui  presse  l'autre  main,  il  est  facile  de  reconnaître  Macée, 
dont  on  célèbre  les  noces.  Un  long  tablier  de  soie  blanche,  taillé 
selon  la  mode  du  temps,  cache  son  corsage  devant  la  poitrine, 
ainsi  qu'une  partie  de  sa  robe,  sur  laquelle  à  la  taille  se  détache 
et  pend  une  bourse  en  forme  d'aumônière.  Le  jeune  homme 
auquel  elle  lance  un  regard  à  la  dérobée  est  lête  nue,  et  s'incline 
devant  elle  dans  une  gracieuse  révérence.  C'est  bien  sans  aucun 
doute  le  fiancé  lui-même,  Gombaut.  Qui  donc  autre  que  lui, 
parmi  ces  villageois,  aurait  pu  mettre  d'aussi  beaux  atours  :  sou- 
liers à  hauts  talons,  bas  rattachés  par  un  nœud  de  rubans  à  son 
haut  de  chausses,  pendant  que  le  pourpoint,  d'une  coupe  soignée 
et  savante,  laisse  déborder  un  col  de  chemise  raide  et  empesée, 
qui  rappelle  les  fraises  mises  à  la  mode  par  la  noblesse  et  les  bril- 
lants cavaliers.  Le  peintre  a  pris  soin  de  souligner  l'expression 
de  celte  figure,  de  telle  façon  qu'on  ne  peut  s'y  tromper. 

Formant  la  suite  de  la  ronde,  entre  deux  autres  jeunes  flUes,  de 
simples  bergères,  se  trouve  un  vrai  paysan,  celui-là,  que  nous 
voyons  se  livrer  avec  une  joie  débordante  au  plaisir  de  la  danse. 
Il  rit  à  pleine  gorge  à  la  vue  d'une  danseuse  dont  les  mouve- 
ments, précipités  par  l'ardeur  de  la  danse,  ont  fait  détacher  la 
jarretière.  Cet  incident  a  permis  au  peintre  de  rompre  la  ronde, 
qui  de  cette  façon  ne  nous  présente  aucun  personnage  vu  de  dos. 
Le  méiiélrier  placé  au  milieu  du  cercle  excite  les  danseurs  à  con- 
tinuer leurs  ébats. 

Autour  de  la  ronde  joyeuse,  les  moulons  qui  paissent,  se  sont 
arrêtés  attentifs  à  la  musique  et  à  ce  spectacle  nouveau.  Leur 
gardien,  le  chien  fidèle,  arrondi  en  boule  aux  pieds  du  ménétrier, 
sommeille  doucement,  sachant  qu'avec  ce  bruit  joyeux  son  trou- 
peau n'a  rien  à  craindre  du  loup.  Au  second  plan,  un  berger 
accourt  aux  accents  de  la  musette. 

Un  peu  plus  loin ,  un  autre  berger,assis  aumilieu  de  ses  moutons, 
joue  de  la  flùie,  et  le  châtelain  du  domaine,  dans  un  bosquet  cà 
droite,  s'amuse  à  prendre  au  pipeau  des  oiselets.  Les  manches  de 
son  pourpoint  avec  des  crevés  roses,  et  sa  toque  bleue,  sont  autant 
de  points  brillants  qui  se  détachent  à  travers  les  feuilles.  Plus 
loin  encore,  ce  sont  des  métairies,  des  fermes,  animées  par  les  dif- 
férents travaux  des  champs. 

Au  dernier  plan,  le  château  féodal,  avec  ses  tours  et  ses  murs 
T.  XXXV.  38 
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ci'éuelés,  s'élève  entouré  de  beaux  arbres,  et  semble  dominer  tout 
ce  magnifique  tableau  qui  se  déroule  à  ses  pieds  et  comme  sous 
sa  protection. 

Les  bordures  de  droite  et  de  gauche,  qui  seules  subsistent,  sont 
elles-mêmes  d'autres  tableaux.  Au  milieu  d'une  ornementation 
chimérique  empruntée  aux  plus  belles  imaginations  de  la  Renais- 
sance, de  rinceaux,  de  guirlandes,  de  vases  d'où  sortent  de  ma- 
gnifiques bouquets  de  fieurs,  le  peintre  a  placé  de  délicieux  car- 
tels, représentant  des  petits  paysages,  avec  leurs  maisons,  leur 
église,  leur  verdure,  leur  rivière  courante,  sur  les  eaux  de 
laquelle  glisse  une  barque  occupée  par  deux  personnages. 


VIII 


TAPISSERIES  AU    PETIT  POINT 


Nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu'ici  que  des  tapisseries 
fabriquées  au  métier  ;  il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  sorte  de 
travail  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tapisserie  au  petit  point  et 
dont  nous  prendrons  pour  modèle  le  n°  1  du  Catalogue,  une 
magnifique  chasse  appartenant  à  M.  Félix  Nioard. 

La  tapisserie  au  petit  point  est  un  travail  fait  à  l'aiguille,  connu 
dès  les  premières  années  du  moyen-âge,  et  que  les  dames  de  toutes 
qualités  exécutaient  sur  des  toiles  au  moyen  de  laines  de  nuances 
les  plus  diverses  ;  ces  ouvrages  nous  montrent  des  dessins  et  des 
sujets  variant  à  l'infini. 

Bien  que  des  ouvrages  en  broderie  au  petit  point  aient  souvent 
atteint  de  grandes  dimensions,  témoin  la  tenture  dont  nous  nous 
occupons  ici,  ce  genre  de  travail  a  été  beaucoup  plus  générale- 
ment réservé  à  la  décoration  des  meubles,  des  lits,  des  rideaux, 
des  sièges  surtout. 

Etudions  cette  magnifique  pièce,  de  dimensions  fort  rares  et 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  mieux  conservée.  On  est  ébloui 
tout  à  la  fois  par  la  richesse  du  coloris  et  du  ton  général  qui  s'en 
dégage;  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  la  composition  dont  le  des- 
sin est  d'une  correction  absolue  ;  par  la  finesse  et  par  la  beauté 
de  la  soie  et  des  laines  employées,  enfin  par  le  charme  singulier 
qui  attire,  subjuge  et  retient  captifs  l'esprit  et  les  yeux.  Ne  cher- 
chons pas  à  supputer  la  somme  de  temps  employée  à  la  confec- 
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lion  de  cette  œuvre.  C'était  là  chose  qui  préoccupait  peu  nos 
aïeux.  Pour  eux,  le  temps  «  ne  faisait  rien  à  l'affaire  »,  comme  le 
disait  Alceste.  Cette  tenture  mesure  3  mètres  de  haut  sur  2",90  de 
large,  soit  une  superficie  de  8",70  carrés.  Sur  cette  surface  de 
toile  employée  comme  canevas,  et  dont  le  fond  est  fait  au  point 
ordinaire,  se  détachent  d'abord  les  quatre  bordures  couvertes  de 
personnages  et  d'animaux  au  petit  point,  avec  toute  lasuited'une 
grande  chasse  à  Tours,  au  cerf,  au  faucon,  qui  se  déroule  au 
milieu  de  toutes  les  péripéties  etavecsesdiflérents  acteurs,  chas- 
seurs et  dames  chasseresses,  chevaux  et  chiens,  animaux  sauvages. 

La  bordure  du  haut  représente  une  allégorie:  le  triomphe  de 
Pomone.  Une  jeune  femme,  la  tête  couronnée  de  fleurs,  élevant 
dans  ses  mains  une  corbeille  de  fruits,  précède  en  dansant  un  char 
traîné  par  deux  boucs.  Sur  ce  char  Pomone  (ou  Flore?)  se  tient 
assise  pendant  qu'une  de  ses  suivantes  répand  avec  une  corne 
d'abondance  des  fleurs  et  des  fruits.  Derrière  le  char  apparaît  un 
satyre  monté  sur  un  âne  ;  le  demi  dieu,  comme  sa  monture,  est 
tout  couronné  de  fleurs.  Ce  brillant  cortège  défile  avec  une 
allure,  une  exubérance  de  vie  indicibles,  à  travers  une  magnifique 
campagne  parsemée  de  fleurs,  d'arbres  couverts  de  fruits,  de  châ- 
teaux superbes,  dont  les  murailles  sont  baignées  par  des  lacs  lim- 
pides que  sillonnent  des  J3arques  ornées  à  la  proue  do  fleurs  et  de 
feuillages. 

Quatre  jeunes  femmes  d'une  très  grande  beaulé,  personnifiant 
les  quatre  parties  du  monde,  forment,  deux  à  gauche  et  deux  à 
droite,  les  deux  bordures  latérales.  La  première  à  gauche,  par 
rapport  au  spectateur,  avecladésignation  AFRICA,est  une  jeune 
femme  au  teint  foncé,  aux  vêtements  flottants;  une  guir- 
lande de  fruits  exotiques  se  [balance  au-dessus  de  sa  tête,  pen- 
dant qu'à  ses  pieds  est  couché  un  crocodile.  La  jeune  femme  qu'on 
voit  au-dessous  et  à  laquelle  s'applique  l'inscription  EURO PA,  au 
bas  d'un  cartel  formé  de  grosses  grappes  de  raisins,  porte  un 
splendide  costume  Henri  II,  époque  vers  laquelle  semble  avoir 
été  faite  cette  tapisserie.  Un  taureau,  qui  rappelle  peut-être  l'en- 
lèvement d'Europe,  est  nonchalamment  couché  aux  pieds  de  la 
jeune  femme. 

A  droite,  c'est  le  Nouveau  Monde,  encore  imparfaitement  connu, 
personnifié  par  une  jeune  Indienne,  aux  gestes  pleins  de  noblesse, 
au  costume  éclatant.  Le  mot  AMERICA,  dans  un  cartel  de  fleurs 
inconnues,  d'ananas  et  d'autres  fruits,  est  écrit  en  légende,  et  un 
bélier  blanc  est  couché  aux  pieds  de  la  jeune  Amérique. 

Tout  autre  est  l'Asie.  C'est  une  jeune  princesse  revêtue  du  plus 
riche  costume  oriental.  La  chevelure,  le  col,  les  bras  et  les  poi- 
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gnets,  disparaissent  sous ramoncellement  des  colliers,  des  bijoux, 
des  gorgerins  et  des  bagues.  La  femme  qui  a  fait  cette  tapisserie 
était  passée  maîtresse  assurément  dans  le  goût  des  parures,  car 
toutes  celles  dont  elle  s'est  plu  à  revêtir  sa  gracieuse  évocation 
sont  au-dessus  de  tout  éloge.  L'œil  peut  y  reconnaître  les  perles 
qui  venaient  de  Golconde,  ou.  distinguer  parfaitement  à  leurs 
couleurs  les  pierres  précieuses  qu'on  tirait  de  la  Perse  ou  de 
rinde  et  que  le  roi  Henri  IH  et  ses  mignons  prisaient  si  haut. 
Un  chameau  est  couché  à  ses  pieds. 

La  bordure  du  bas  nous  ofire,  comme  celle  du  haut,  un 
triomphe  mythologique.  Est-ce  le  Triomphe  de  Bacchus  ou  celui 
de  Gérés  que  l'artiste  a  voulu  nous  montrer?  peu  nous  importe, 
car  le  tableau,  quel  qu'il  soit,  est  charmant.  Un  jeune  homme, 
jouant  de  la  lyre,  précède  en  dansant  un  magnifique  char  traîné 
par  des  aigles  dont  les  guides  de  feuillage  sont  tenues  en  mains 
par  deux  satyres.  A  gauche,  un  personnage  couronné  de  pam- 
pres, boit  à  longs  traits  dans  un  cratère  ;  à  droite,  un  autre  élève 
dans  ses  mains  une  corbeille  remplie  de  fleurs  et  de  fruits  savou- 
reux. Sur  le  cliar,  une  déesse  se  tient  assise,  et  un  petit  faune 
souffle  à  pleines  joues  dans  une  flûte  de  Pan.  Un  jeune  seigneur 
enfin,  vêtu  d'un  brillant  costume  de  la  cour  d'Henri  H,  la  tête 
ornée  d'une  couronne  de  comte,  reçoit  d'une  déesse  une  lourde 
bourse  qu'il  soupèse  en  riant.  Son  château,  aux  tours  nombreuses, 
aux  murs  crénelés,  s'élève  à  travers  un  magnifique  feuillage. 


VIII 


BRODERIES. 

La  broderie,  comme  la  tapisserie  que  nous  pourrions  appeler 
sa  sœur  jumelle,  remonte  aux  époques  les  plus  lointaines.  Elle 
se  distingue  de  celle-ci  en  ce  que  les  figures  ne  fout  pas  partie 
intégrante  du  tissu,  mais  qu'elles  sont  simplement  superposées 
sur  un  tissu  déjà  existant.  Aucuu  ouvrage  n'a  encore  paru  que 
nous  sachions  sur  ce  sujet.  La  broderie  est  pourtant  bien  plus 
ancienne  que  la  peinture,  et  fournirait  les  éléments  d'un  livre 
des  plus  intéressants.  Nous  n'avons  aucune  prétention  à  écrire  ce 
livre  ;  du  reste,  l'espace  qui  nous  est  offert  ici  ne  comporterait 
pas  un  tel  travail.  Disons  seulement  que,  dès  le  commencement 
du  moyen- âge,  on  trouve  l'histoire  de  la  broderie  intimement 
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liée  à  celle  do  la  peinture.  L'occupation  par  excellence  des 
femmes  de  toute  qualité  était  de  filer  et  de  broder;  les  reines 
elles-mêmes  tiraient  gloire  de  leur  talent  dans  cet  art. 

Dans  les  couvents  aussi,  après  les  heures  consacrées  à  la  prière, 
lis  religieuses  se  livraient  au  travail  de  la  broderie,  et  produi- 
saient des  œuvres  remarquables.  Une  grande  émulation  naquit 
même  entre  les  communautés  et  les  dames  du  monde  ;  elles  riva- 
lisaient pour  offrir  aux  églises,  aux  abbayes  ou  aux  grands 
d'alors  un  travail  plus  beau,  plus  riche,  plus  merveilleux.  Les 
chroniques  et  les  textes  du  vii^au  xi""  siècles  mentionnent  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page  des  dons  et  des  œuvres  de  cette  nature, 
comme  des  noms  de  brodeuses  de  qualité;  parmi  ces  noms  ceux 
de  la  reine  fierthe,  de  la  reine  Judith  de  Bavière,  mère  de 
Charles-le-Chauve,  et  Timpératrice  Mathilde  ne  sont  pas  les 
moins  célèbres.  L'art  de  la  broderie  avait  du  reste  le  monde 
entier  pour  domaine,  et  c'est  avec  raison  que  M.  le  marquis  de 
La  Borde  a  écrit  :  «  Dans  tout  le  moyen-âge  et  jusqu'à  la  fin 
du  xvi^  siècle,  broder  était  un  art,  une  branche  sérieuse,  esti- 
mable do  la  peinture.  L'aiguille,  véritable  pinceau,  se  promenait 
sur  la  toile  et  laissait  derrière  elle  le  fil  teint  en  guise  de  couleur, 
produisant  une  peinture  d'un  ton  doux  et  d'une  touche  ingé- 
nieuse, tableau  brillant  sans  refiet,  éclatant  sans  dureté. 

On  peut  distinguer  les  écoles  principales  :  la  plus  ancienne 
naturellement  est  celle  dérivée  des  ouvrages  d'Orient.  11  convient 
de  placer  après  elle  Técole  italienne,  remarquable  entre  toutes  par 
les  merveilleuses  arabesques,  le  fini  et  la  délicatesse  du  travail, 
inspiré  sans  doute  par  le  voisinage  des  Sarrasins  de  Sicile;  puis 
vient  l'école  française,  facile  à  reconnaître  par  ses  tendances  réa- 
listes apparaissant  dès  le  commencement,  s'accentuant  toujours  de 
plus  en  plus,  pour  atteindre  au  xv«  siècle  tout  leur  développement. 
En  France,  les  brodeurs  et  les  brodeuses  représentent  non  seule- 
ment des  personnages  et  des  animaux,  mais  aussi  différentes 
scènes  profanes  autant  que  religieuses  et  brodent  même  d'admi- 
rables portraits.  Vient  enfin  l'école  anglaise,  opus  Anglicurriyàoni 
une  anecdote  assez  piquante  racontée  par  Mathieu  Paris  atteste  la 
célébrité.  «  Vers  le  même  temps  (1246),  dit-il,  le  seigneur  pape 
s'étant  aperçu  que  les  ornements  ecclésiastiques  de  quelques 
Anglais,  par  exemple  les  chapes  de  chœur  et  les  mitres,  étaient 
brodées  en  fil  d'or  d'une  manière  désirable,  demanda  oi'i  ces 
ouvrages  avaient  été  faits.  —  En  Angleterre,  lui  répondit- on.  — 
Alors  le  pape  :  —  L'Angleterre  est  vraiment  pour  nous  un  jardin 
de  délices.  C'est  vraiment  un  puits  intarissable,  et  là  où  beaucoup 
de  choses  abondent,  on  peut  obtenir  beaucoup  de  beaucoup.  » 
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Nous  ne  savons  pas  comment  s'y  prit  le  pape  pour  avoir  en  sa 
possession  ces  belles  broderies  qui  lui  avaient  plu  si  fort.  Mais 
nous  douions  beaucoup  qu'avec  l'esprit  essentiellement  pratique 
de  l'Angleterre  et  qui  remonte,  comme  on  sait,  à  la  plus  lointaine 
époque,  les  abbés  ou  les  chapitres  auxquels  le  Saint  Père  fit  pari 
de  son  désir  par  lettres  ou  par  messages,  y  aient  répondu  avec 
beaucoup  de  générosité.  Les  marchands  de  Londres  faisaient,  en 
effet,  grand  commerce  de  ces  broderies,  et  ils  durent  certaine- 
ment les  vendre  au  pape  un  prix  élevé. 

M.  Francisque  Michel  cite  nombre  d'œuvres  de  broderie,  remar- 
quables autant  par  leur  beauté  et  l'exécution  du  travail  que  paria 
noblesse  des  personnages  à  qui  elles  ont  appartenu.  La  broderie 
au  XV®  siècle,  comme  la  tapisserie,  reprend  un  nouvel  essor  que 
les  siècles  précédents  avaient  déjà  préparé.  La  Renaissance  s'an- 
nonce. De  grands  peintres  ne  craignent  pas  d'associer  leurs  noms 
et  leurs  talents  à  l'art  du  brodeur  comme  à  celui  du  tapissier. 
L'arrivée  en  France  de  Catherine  de  Médicis  imprime  à  ce  délicat 
et  noble  travail  une  impulsion  plus  grande.  Très  habile  elle- 
même  à  dessiner,  comme  le-  dit  Brantôme,  «  elle  passoit  son 
temps  les  après-disnées  à  besogner  après  ses  ouvrages  de  soye,  où 
elle  éioit  tant  parfaicle  qu'il  estoit  possible  ».  Le  nom  de  Cathe- 
rine de  Médicis  peut  donc  figurer  avec  honneur  à  côté  de  ceux 
des  princesses  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais,  si  les  documents  concernant  cet  art  abondent,  par  contre 
les  spécimens  que  possédait  l'Exposition  de  Limoges  étaient  rares 
Nous  aurions  pu  cependant  montrer  à  nos  visiteurs  un  des  restes 
bien  précieux  d'un  célèbre  travail  du  moyen  âge  :  la  curieuse  dal- 
matique  donnée,  dit-on,  par  l'impératrice  Malhilde  à  saint 
Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  de  Grandmont,  mort  en 
1125.  Cette  pièce,  conservée  aujourd'hui  dans  l'église  d'Ambazac, 
sufBrait  à  démontrer  la  perfection  qu'avait  déjà  à  cette  époque 
attemt  l'art  du  brodeur. 

Il  est  un  autre  monument  célèbre  et  presque  universellement 
connu  qu'on  désigne  sous  le  nom  do  tapisserie  ou  tenture  de 
Bayeux,  ou  bien  encore,  tapisserie  de  la  reine  Mathilde.  A  en 
juger  par  ce  titre,  on  serait  tenté,  dès  l'abord,  de  mettre  cette 
œuvre  unique  au  rang  des  plus  anciens  spécimens  do  l'art  du 
tapissier.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  ce  n'est  point  à  propre- 
ment parler  une  tapisserie.  Ce  remarquable  ouvrage,  représen- 
tant, comme  on  le  sait,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, a  une  longueur  de  70  mètres  sur  une  hauteur  de  60  cen- 
timètres ;  il  remonte  au  xi«  siècle  et  a  été  fait  tout  entier  sur  une 
toile,  à  l'aiguille.  C'est  donc  ainsi  à  proprement  parler  une  bro- 
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derie.  Un  peintre  a  d'abord  exécuté  au  trait,  sur  la  toile,  les  per- 
sonnages et  les  objets  ;  une  brodeuse  ensuite,  ou  plusieurs  bro- 
deuses, ont  rempli  de  points  parallèles  à  l'aiguille  l'espace  réservé 
.entre  les  traits  tracés,  qu'elles  ont  croisé  ensuite.  Il  n'est 
pas  difficile  de  découvrir  dans  cet  ouvrage  une  grande  ignorance 
des  lois  du  dessin,  de  la  perspective  et  de  la  composition.  Mais 
quel  travail  !  et  quel  précieux  document  !  Par  malheur,  les  spé- 
cimens nombreux  de  cet  art,  dont  parlent  si  souvent  les  textes, 
sont  fort  rares  aujourd'hui  :  «  Si  l'art  des  brodeurs  a  prospéré  du 
xii«  au  xvi*'  siècle  dans  presque  toutes  les  régions  de  l'Europe, 
dit  M.  Victor  Gay  dans  son  Glossaire  archéologigue,  on  peut 
affirmer  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir.  La  belle  et 
large  place  qu'il  occupait  jadis  est  vide  ;  la  seule  qui  lui  reste,  et 
qu'il  gardera  peut-être  définitivement,  lui  est  faite  dans  l'étroit 
domaine  des  collections  privées  (1).  ù 

Parmi  les  sortes  si  diverses  et  si  nombreuses  d'appellations  qui 
difiérenciaient  les  broderies  d'autrefois  :  broderie  d'Angleterre; 
ouvrage  de  perles,  appelé  dans  les  textes  latins,  Opus  Anglicanum; 
broderie  billetée,  en  forme  de  losanges  et  de  billeltes;  broderie  de 
bouture  ou  de  Cologne;  broderie  de  Grèce  (travail  d'un  léger  relief, 
qui  porte  dans  le  langage  moderne  le  nom  de  plumetis);  broderie 
de  Chio;  broderie  de  Chypre;  broderie  de  Rhodes,  dont  nous  avons 
vu  au  Caire  de  nombreux  et  magnifiques  échantillons  ;  broderie 
de  cordelière  (espèce  de  broderie  dans  le  genre  de  la  broderie 
de  chaînette,  mais  faite  avec  une  soie  tordue  et  serréej;  broderie 
d'Espagne,  broderie  de  Hongrie,  broderie  de  Florence,  de  Milan, 
de  Luciiues,  de  Vérone,  en  soie  plate,  en  soie  unie,  en  serpen- 
teau, en  paillettes,  etc.,  etc.,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
broderie  en  ronde-bosse  nous  avait  été  obligeamment  confié 
par  un  amateur  de  notre  ville,  M.  Théodore  Haviiand.  Quel  visi- 
teur et  surtout  quelle  visiteuse  ne  s'est  arrêtée  à  admirer  ce 
magnifique  lambrequin  de  soie,  brodé  en  bas-relief  avec  appli- 
cation de  velours  ? 

La  broderie  ronde-bosse,  comme  son  nom  l'indique,  est  em- 
ployée pour  imiter  la  représentation  des  objets  dans  leur  saillie 
réelle.  Le  bas-relief  est  une  broderie  moins  accusée,  moins  forte 
que  la  ronde-bosse.  On  obtient  les  deux  genres  en  appliquant  sur 
l'étoffe,  immédiatement  et  avec  des  soins  extrêmes,  de  petits  mor- 
ceaux de  drap  découpés  dans  les  formes  voulues  et  superposés 
avec  plus  ou  moins  d'épaisseur  les  uns  sur  les  autres. 

(1)  Glossaire  archéologique  du  moy  engage  et  delà  Renaissance,  par 
Victor  Gay.  —  Paris^  \SSO, 
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Ce  genre  de  broderie,  d'une  exéculioa  très  difficile  et  d'un 
effet  incomparable  à  l'œil,  semble  nous  être  venu  d'Italie  an 
commencement  de  la  Renaissance.  L'art  des  brodeurs  présentait 
en  Italie,  au  xvi*  siècle,  un  nombre  très  varié  de  travaux.  On 
peut  s'en  convaincre  par  l'énumération  suivante  tirée  du  livre  do 
Gargoni,auG/owai>^deM.  Victor  Gay,  1560.  Le  manière  dei  lavori 
sono  oria  filo^  ori  a  filo  ingassiati  (enchevêtrés);  ori  a  capuccio;  ori 
a  trivello  (caiietille)  ;  ori  bassi,  o  schieUi,  o  ingossiati^  ribailiiure  o 
schietiOy  0  ingassutlo^  gasii  o  driiii  o  storti  o  strangolati,  i  punti^  i 
surapunti^  i  dictropunti,  i  punti  allaciali^  in  punti  stuora  (nattés)  ; 
i  punti  Fubrani  (du  Frioul)  ;  i  punti  tagliati,  punti  in  acrcy  i  punti 
in  formicola,  i  punti  délia  carita^  punti  scnpti  (de  marque  ou  de 
lettre)  ;  jpunti  ricci  (bouclé)  ;  punti  a  fogliame  o  a  crocette  o  a 
figurCy  punti  saccolati,  punti  stelliiiif  punti  in  reie^  punti  ingasii^ 
punti  tornola,  punti  perrugini,  punti  a  amandola,  punti  a  mezza 
amandoldy  punti  a  cavelletto,  punti  piani,  punti  resilati  et  mil  altre 
foggie  ch'insprimono  in  loro  l*arte  delta  pittura  et  dissegno  proprio. 
Garzoni,  La  Piarza  universala^  dise.  53,  p.  490), 

Il  n'est  pas  jusqu'à  notre  vieille  cité  de  Limoges  où  l'art  de  la 
broderie  ne  fut  en  honneur,  et  qui  n'eût  bien  elle  aussi  ses  bro- 
deurs célèbres.  Faut-il  parler  des  Limogiatures^  que  nous  trouvons 
mentionnées  dans  l'inventaire  de  la  sainte  chapelle  des  ducs  de 
Savoie?  —  «  On  ne  sait  malheureusement  pas  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  LimogiaturBy  dit  l'auteur  de  l'introduction  do  notre 
Catalogue  (i).  S'agit-il  de  galons  d'or,  de  broderies  or  et  soie, 
d'orfrois?  Sans  entrer  dans  une  discussion  dont  ce  n'est  point  ici 
la  place,  on  se  borne  à  constater  que  les  brodeurs  et  les  passe- 
mentiers sont  assez  nombreux  à  Limoges  jusqu'au  commence- 
ment du  xviii^  siècle.  » 

Le  récit  de  la  procession  du  Saint-Sacrement,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  nous  fournit  une  énumération  intéressante  de  brodc- 
lies  et  d'ouvrages  du  même  genre. 

Ce  ne  sont  partout  que  «  dais  de  velours  rouge,  garny  d'une 
frange  d'or,  d'argent  et  de  soye  et  d'un  beau  passement  d'or  fin  »>  ; 
que  théâtres  avec  «  un  tour  au-devaiU  d'un  fort  beau  damas 
jâune  garny  d'une  belle  frange  de  soye  »;  —  «  l'autel  dont  le 
devant  est  d'un  broché  d'or  et  d'argent  »,  ayant  au  milieu  «  un 
aigneau  en  broderie  d'argent  sur  un  livre  à  sept  sceaux  brodés 
d'or  avec  une  belle  dentelle  d'Angleterre  ».  —  Un  autre  «  autel 
magnifique  est  d'une  garniture  de  velours  rouge;  au-dessus  il  y 


(t)  Catalogue  de  VExposltion,  Vf«  section.  Tapisseries,  étoffes,    den- 
iclies,  p.  5. 
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a  un  dais  d'un  velours  bleu  semé  do  fleurs  de  lys  d'or.  Le  dais 
qui  sert  do  ciel  à  cet  autel  est  d'une  impériale  en  broderie  faite 
d'une  étoffe  à  la  Turque;  le  devant  d'autel  est  d'un  velours  aussi 
à  la  Turque  incarnat  et  blanc,  garny  d'un  passement  d'or.  »  — 
Poursuivons  :  voici  «  un  autre  autel  dont  le  devant  est  tout  à  fond 
d'or  et  d'argent  avec  de  la  broderie  d'or  et  de  soye.  La  muraille 
près  de  laquelle  cet  autel  est  dressé  est  ornée  d'un  autre  devant 
d'autel  fait  d'un  autre  beau  damas  broché  garny  de  passements 
d'or  ».  —  «  Le  devant  de  cet  autel  est  d*un  velours  rouge  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or;  le  surciel  et  les  côtés  de  cet  autel  sont  de 
beaux  tapis  de  Turquie  et  la  muraille  près  de  laquelle  il  est 
dressé  est  couverte  d'un  fort  beau  damas  rouge  ».  —  Les  Jésuites, 
sur  la  rue  du  Collège  a  ont  fait  devant  leur  église  un  fort 
beau  reposoir,  avec  une  impériale  au  dessus  d'une  étoffe  extrê- 
mement riche  ».  —  «  Un  cuissin  (coussin)  couvert  d'une  moire 
rouge  garnie  d'un  passement  d'or  est  sur  la  marche  de  l'au- 
lel,  etc.  ».  —  Devant  l'église  des  filles  religieuses  de  Sainte- 
Glaire,  se  voit  un  autel  «  dont  le  devant  est  d'un  velours  à  la 
turque  incarnat  et  blanc  et  garny  de  passements  d'or  ». 

Dans  le  défilé  des  diverses  confréries  des  pénitents,  on  admire 
les  :  «  grandes  croix  d'argent  qui  étoienl  couvertes  (celle  des 
pénitents  de  Saint-Jérôme)  d'un  voile  de  très  beau  tabis,  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or,  fait  à  l'aiguille  et  bordé  d'une  dentelle 
d'or.  »  —  «  La  croix  qu'on  portoit  au  devant  d'eux  (les  pénitents 
de  la  Charité)  étoit  couverte  d'un  beau  voile  de  brocard  rouge  à 
fleurs  ».  —  «  Leur  grande  croix  (des  pénitents  de  la  Magdelaine) 
étoit  couverte  d'un  voile  de  tabis  couleur  de  feuille  morte  semé 
de  larmes  de  fil  d'argent,  et  bordé  d'une  dentelle  aussi  d'argent  ». 

Nons  avons  entre  mains,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Paul 
Ducourtieux,  un  document  curieux  dont  nous  extrayons  quel- 
ques passages.  C'est  un  inventaire  très  sommaire  des  tapis, 
tapisseries,  dentelles,  étoffes  précieuses,  etc.,  qu'à  l'occasion  des 
Osiensions  célébrées  à  Limoges  le  27  avril  1862,  l'auteur, 
M.  Pierre  Poyet,  a  dressé  lui-môme,  en  se  promenant  à  travers  les 
rues  pavoisées  de  notre  ville.  Cet  inventaire  a  paru  dans  le  Grelot 
journal  satirique,  alors  publié  par  M.  Henri  Ducourtieux  : 

Rue  dos  Petites-Maisons.  —  Entre  les  n*"  14  et  15,  belles  den- 
telles. 

Boulevard  de  la  Cordcrie.  —  A  la  rencontre  du  boulevard  et 
de  l'avenue  de  ce  nom,  belles  dentelles. 

Rue  Manigne,  n®  5.  —  Belles  guipures  et  beau  devant  d'autel. 

Rue  Manigne,  n**  20.  —  Tapis  rouge  brodé  à,  Vaiçuille  de 
l'",50decôté. 
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Rue  Haut-Lansecot,  iiM.  —  Drap  bleu-gris,  brodé  à  l'aiguille. 

Rue  Ferrerie,  n«  11.  —  Deux  rideaux  en  broderie. 

Place  des  Fossés,  n°  7.  ■•—  Tapis  brodé  en  soie  rouge. 

Place  des  Baucs,  u®  5,  —  Belle  guipure. 

Rue  des  Arènes,  n*  18.  — Tapis  eu  drap  tout  brodé  à  Taiguille. 

Grâce  à  l'obligeance  inépuisable  de  notre  sympathique  confrère 
M.  Louis  Guibert,  nous  pouvons  citer  quelques  noms  de  bro- 
deurs limousins  : 

1577,  Thomas,  brodeur  à  Limoges.  (Registres  du  Saint  Sacre- 
ment de  Saint-Pierre.) 

1635,  Leymarie,  brodeur,  demeurant  au  pont  Saint-Elienne. 
(Archives  départementales,  fond  des  Carmes,  liasse  n°  106.) 

1637,  Joseph  Ruaud,  maître  brodeur.  (Registres  du  Saint- 
Sacrement  de  Saint-Pierre.) 

1647,  François  Verthamont,  brodeur.  Ibidem.  —  Ce  dernier 
exécute,  pour  la  Confrérie,  un  devant  d'autel  du  prix  de 
228  livres. 

La  période  de  décadence  qui  suivit  la  Renaissance  n'arrêta 
pas  la  vogue  toujours  croissante  de  la  broderie.  Les  règnes  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  en  portèrent  le  triomphe  à 
son  comble.  Ce  passage  emprunté  au  Cérémonial  Français,  relati- 
vement à  Tune  des  parures  de  Marie  de  Médicis,  n'en  est-il  pas 
un  exemple,  et  ne  nous  aide-t-il  pas  à  pressentir  déjà  le  duc  de 
Buckingham  et  ses  fastueuses  parures  :  «  Robbe  de  la  Reyne 
estofïée  de  32,000  perles  et  de  3,000  diamants  qu'elle  porla  au 
baptême  des  enlants  de  France  en  1606.  Cette  robbe,  estimée 
soixante-cinq  mille  écus,  éloit  si  pesante  que  la  reyne,  qui  d'ail- 
leurs estoit  enceinte,  ne  put  la  veslir  une  autre  fois.  » 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  époque,  les  documents  et 
les  échantillons  de  la  broderie  se  montrent  plus  nombreux;  un 
certain  nombre  de  familles  et  bien  des  amateurs  ont  en  leur  pos- 
session des  meubles  ou  des  étofTes  qui  suffisent  à  démontrer  la 
richesse  de  cet  art  en  même  temps  que  le  remarquable  talent  des 
ouvrières  ou  des  artistes.  Bachaumont,  dans  ses  Mémoires  secrelSy 
nous  dira  jusqu'où  pouvait  aller  l'art  et  la  richesse  de  son  travail, 
lorsqu'il  raconte  qu'en  1779,  le  brodeur  Rocher,  fournissant  le 
trône  destiné  à  Louis  XV  pour  la  réception  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  employa  trois  cents  brodeuses  à  la  confection  de 
son  œuvre,  et  qu'il  lui  fut  payé,  à  cet  efiet,  la  somme  de  trois 
cent  mille  livres. 

Après  le  magnifique  lambrequin  de  M.  Haviland,  nous  cite- 
rons quatre  saints  brodés  sur  toile,  travail  soie,  laine  et  fil  d'ar- 
gent, à  l'église  de  Banise  (Creuse).  Un  parement  ou  pièce  de  soie 
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brodée,  sur  fond  sergé  gris,  travail  du  xviii®  siècle,  à  M'"  Maurice 
Lapone  et  placé  au-dessus  de  sa  vitrine,  qui  contenait  tant 
d'admirables  dentelles.  Notons  encore  un  très  beau  spécimen  de 
filet  garni  de  guipure,. daté  de  1632,  d'une  hauteur  de  2»,45  sur 
une  largeur  de  l'",65;  pièce  extrêmement  remarquable,  apparte- 
nant à  M.  Nivet-Fonlaubert.  Ce  très  bel  ouvrage  représente 
t Annonciation;  nous  reproduisons  la  description  qu'en  donne  le 
Catalogue  :  —  ce  Un  beau  vase  de  fleurs  occupe  le  panneau  du 
milieu  ;  à  gauche  la  Vierge;  à  droite  l'Ange.  Un  phylactère  porte 
les  premiers  mots  de  la  salutation  angélique,  qui  est  toute 
entière  brodée  sur  la  pièce  ». 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  parler  de  la  vitrine  garnie  par 
tant  d'admirables  étoffes  de  toutes  sortes,  appartenant  à  l'Ecole 
des  arts  décoratifs  de  Paris  et  mise  si  généreusement  par  son 
directeur,  M.  Louvrier  de  Lajolais,  à  la  disposition  des  organisa- 
teurs de  l'Exposition  rétrospective.  Les  amateurs  pouvaient  y 
admirer,  entre  autres,  une  étoffe  de  robe  du  xv*  siècle  (n«  38  du 
Catalogue)  avec  petits  bouquets  de  fleurs  brodés  en  soie  rose  thé, 
blanche,  jaune  et  verte,  séparés  entre  eux  par  trois  petites  bandes 
horizontales  également  en  soie  rose  thé,  le  tout  posé  sur  un  fond 
de  soie  blanche. 

Au  n**  46,  une  courte  pointe  brochée  du  xvi*  siècle,  bordure  tout 
autour  du  sujet:  fleurs,  rinceaux,  ornements  dans  le  style  ei  le 
goût  de  la  Renaissance.  La  bordure  est  séparée  du  reste  du  sujet 
par  un  petit  encadrement  de  fleurons  tissés  d'or  :  Pièce  d'une 
grande  richesse  autant  par  le  tissu  que  par  le  dessin.  Des  parties 
de  soie  en  grenat  vif  ressortent  par  endroits  dans  les  ornements 
et  font  paraître  davantage  les  parties  brodées  en  or. 

Au  n**  47,  une  étoffe  en  broderie  en  chenille  d'or,  xvu*  siècle. 
Sur  un  fond  de  faille  blanche  sont  brodés  en  chenille  et  or  des 
fleurs  et  des  fruits.  Le  sujet  du  milieu  représente  une  corbeille 
brodée  en  or,  remplie  de  fruits  brodés  en  chenille.  La  bordure  de 
cette  magnifique  étoffe  esi  encadrée  par  une  petite  bande  tissée 
d*or.  Elle  est  elle-même  formée  par  d'admirables  rinceaux  brodés 
d'or  par  endroits,  au  milieu  desquels  s'épanouissent  des  fruits. 
L'effet  produit  est  aussi  beau  que  riche. 

Au  n*  58,  une  délicieuse  brocatelle  du  xvr  siècle,  sur  un  fond 
de  faille  rouge  brique,  fleurs  tissées  en  soie  blanche. 

Au  n**  64,  un  magnifique  brocart  du  xvii«  siècle.  Sur  un  fond 
bis,  légèrement  écrn,  s'enlevant  à  la  façon  des  velours  de  Gênes, 
se  trouvent  des  motifs  d'ornementation  avec  des  vases,  d'où  par- 
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teat  des  branches  do  fleurs.  Uue  grosse  fleur  de  lis  paraît  sortir 
du  vase  et  soutenir  une  couronne  également  fleurdelisée,  etc.,  etc. 
Nous  terminerons  ce  travail  en  mentionnant  une  intéressante 
relique  d'une  industrie  qui,  au  dernier  siècle,  fut  un  momeul 
florissante  dans  notre  ville.  Nous  voulons  parler  d'un  èchantilloa 
d'étoffe  provenant  de  l'ancienne  manufacture  royale  établie  à 
Limoges  par  M.  Laforest.  Les  organisateurs  de  rExpositiou 
auraient  voulu  placer  en  regard  de  ce  morceau  un  spécimea  de 
la  jolie  fabrication  fondée  vers  la  même  époque  à  Brive,  mais 
il  avait  été  impossible  au  Comité  de  s'en  procurer. 

Camille  Marbouty. 
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L'étudo  des  quelques  objets  —  à  peine  une  centaine  —  catalo- 
gués 30us  ce  litre,  nous  éloigne  de  notre  province  dont  nous  avons 
nommé  les  artistes  et  énuméré  les  richesses  dans  les  sections  pré- 
cédentes. Faudrait-il  en  conclure  que  Tart  de  travailler  le  bois  — 
il  s'agit  tout  d'abord  de  meubles  —  ait  été  négligé  dans  notre 
pays?  Loin  de  là,  puisque  quelques  amateurs,  et  avec  eux  M.  do 
Ghampeaux,  reconnaissent  l'existence  d'une  école  Limousine  et 
—  patriotisme  ou  incompétence  ?  —  nous  nous  garderons  bien 
d'entrer  en  discussion  h\v  ce  point. 


Mais,  si  nous  admirons  la  naïveté  ou  la  modestie  des  grands 
architectes  du  moyen-âge,  si  nous  déplorons  la  cruelle  indiffé- 
rence des  historiens  à  leur  égard,  ne  semble-t-il  pas  que  nos 
c(  huchiers  »  aient  droit  au  même  blâme  et  aux  mêmes  regrets  ? 
Maiires  et  ouvriers^  si  modestes,  si  indifférents  aux  élog3s  de  la 
postérité,  se  sont  éteints  obscurément,  sans  laisser  d'autres  traces 
qu'une  courte  inscription  sur  un  registre  et  des  créations  con- 
damnées à  garder  l'anonyme.  Qui  saurait  nommer  aujourd'hui 
l'artiste  qui  a  fouillé,  décoré,  peuplé  les  deux  vantaux  du  por- 
tail Saint-Jean,  qui  s'encadrent  tout  noirs  dans  la  façade  grise  de 
uolre  Cathédrale? 
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Il  nous  faut  attendre  le  commencement  du  xvii*  siècle  pour 
retrouver  sur  les  registres  des  paroisses  des  mentions  révélant 
une  série,  assez  longue  il  est  vrai,  de  sculpteurs  qui  exercèrent 
leur  art  à  Limoges  aux  deux  siècles  derniers.  Quelques  notes 
très  brèves  à  l'occasion  des  divers  actes  de  la  vie  chrétienne,  font 
mention  d'un  Claude  François,  natif  de  Lorraine,  d'un  David, 
d'un  Deschamps,  des  Pailhier,  des  Pavillon  et  de  plusieurs  géné- 
rations de  Maisonnade,  tous  peintres  et  sculpteurs  de  père  en  fils. 
M.  René  Fage  a  signalé  les  trois  Mouret  —  Jean,  Jacques  et  Gé- 
rard —  établis  à  Limoges  et  à  Tulle,  dont  nous  retrouvons  les 
traces  à  Eymoutiers  et  à  Saint-Maurice  de  Limoges.  Nous  devons 
à  M.  l'abbé  Lecler  le  nom  d'un  Jehan  Petit  qui  sculpta  un  taber- 
nacle pour  l'église  de  Vernouil Voilà  à  peu  près  tous  les  noms 

fournis  par  le  xvu®  siècle  ;  l'énumération  est  plus  longue  au  siècle 
suivant. 

Citons  rapidement  François  Bernard,  Joseph  Barbât,  Martial 
Bonadier  et  Martin  Bellay  ou  Belet,  dont  nous  possédons  une 
œuvre  importante  :  le  grand  rétable  qui  occupe  tout  le  fond  de  la 
chapelle  de  l'hôpital  ;  nous  savons  aussi  qu'il  exécuta  celui  de 
l'église  Saint-Christophe-lez-Limoges  et  travailla,  en  1713,  pour 
la  Confrérie  des  Pénitents  noirs  d'Aubusson. 

Mais  —  et  c'est  là  notre  regret  —  nous  n'avons  retrouvé  ces 
quelques  noms  sauvés  de  l'oubli  sur  aucune  des  curiosités  de  l'Ex- 
position, ni  sur  la  cheminée  en  noyer  sculpté,  aux  armes  de  Léo- 
nard Limosin,  ni  sur  ces  Vierges  et  ces  Crucifix,  dont  plusieurs  au 
moins  doivent  être  cependant  d'origine  limousine,  pas  même  sur 
ce  curifjux  Portement  de  Croix  qui  s'est  émietté  sous  la  pluie  à 
Saint-Junien  avant  de  trouver  un  abri  dans  Téglise  du  Sacré- 
Cœur. 

Même  absence  de  signatures  sur  les  meubles.  Avec  un  peu  plus 
de  temps  —  quel  est  le  chef  de  section  qui  n'a  pas  donné  l'excuse 
d'Oronte?  —  avec  beaucoup  plus  d'espace,  la  Commission  eût  pu 
se  permettre  un  appel  plus  pressant,  un  choix  plus  rigoureux,  et 
offrir  aux  visiteurs  une  collection  de  meubles  plus  complète  et 
plus  intéressante. 


II 


L'ordre  chronologique  qui  a  inspiré  le  classement  du  Catalogue 
donne  le  premier  rang  à  la  petite  crédence  gothique  de  M.  Eug. 
Marie,  si  gracieuse  avec  ses  colon  nettes  ouvragées,  ses  baies 
architecturales  chargées  de  flammes  et  de  trilobés,  décoration 
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indiquant  la  fin.du  xv*  siècle.  C'est  débuter  un  pou  tard,  et  sans 
regretter  l'absence  du  «  fauteuil  de  Dagobert  »  sur  lequel  nous 
avons  cependant  quelques  droits,  sans  faire  un  crime  au  Cabinet 
des  Antiques  de  ne  s'être  pas  dessaisi  pour  un  temps  de  cette 
épave  du  Musée  des  Souverains,  nous  pouvons  bien  rappeler  ici 
que  le  Limousin  possède  un  meuble  des  plus  anciens,  antérieur 
à  l'art  ogival,  que  ses  vastes  proportions  et  son  parfait  état 
de  conservation  rendent  également  remarquable  :  l'armoire 
d'Obazine,  qui  eût  pu,  à  la  rigueur,  accompagner  les  quelques 
pièces  d'orfèvrerie  provenant,  comme  elle,  de  la  célèbre  abbaye. 
Dans  le  voisinage  de  la  crédeuce,  l'Exposition  offrait  un  seul 
spécimen  de  ces  coffres  de  mariage  ou  «  arches  »,  qui  recou- 
verts jusqu'au  XIV®  siècle  de  peaux,  étoffes,  toiles  peintes  ou  de 
pentures  en  fer,  servirent  si  longtemps  d'armoires,  de  bancs, 
de  tables...,  et  même  de  chartriers  et  de  coffres  à  bagages.  Celui 
de  M.  Marie,  qui  date  seulement  de  la  Renaissance,  a  dû  vrai- 
semblablement à  son  origine  plus  récente  un  emploi  plus  limité. 
La  face  principale  est  divisée  par  des  pilastres  en  cinq  panneaux 
formant  des  niches  occupées  par  des  personnages  emblémati- 
ques, des  Vertus  croyons-nous.  Les  détails  et  les  attributs  de  ces 
figures  rappellent,  en  effet,  très  exactement  le  style  des  statuettes 
placées  sur  le  tombeau  des  cardinaux  d'Amboise,  dans  la  Cathé- 
drale de  Rouen.  La  provenance  normande  de  ce  beau  meuble 
semble  confirmée  par  l'écusson  placé  au-dessus  du  panneau 
central,  qui  est  aux  armes  de  la  famille  Malletde  Valsemé,  origi- 
naire du  Calvados  :  de  gueules  aux  troix  fermeaux  d'or.  Les  deux 
portes  de  bahuts  de  M.  le  Président  Gilbert,  avec  leurs  médail- 
lons enfermant  des  bustes,  leurs  serrures  et  leurs  ferrements, 
appartiennent  également  au  xvi°  siècle,  dont  le  bahut  à  deux 
corps  de  M.  Dubouché  marque  la  fin.  Le  fronton  cintré  pré- 
sente, entre  quatre  colonnes  torses,  une  niche  et  une  statue, 
ornementation  qui  se  reproduit  sur  le  corps  supérieur  en  retrait, 
tandis  que  le  soubassement  est  décoré  de  motifs  de  sculpture, 
grappes  de  fleurs  et  de  fruits.  L'aspect  général  du  meuble,  les 
trois  statuettes  de  saints  qui  occupent  les  niches,  nous  permettent 
de  supposer  une  origine  ou  une  destination  monastique  à  ce 
grand  bahut.  Notre  voisine,  l'abbaye  de  Chancelade,  n'a-t-elle 
pas  été,  durant  de  longues  années,  une  mine,  aujourd'hui 
épuisée,  de  coffres,  de  stalles,  de  meubles  de  toute  sorte,  qui  ont 
enrichi  les  collections  du  Périgord  et  des  provinces  voisines. 
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III 


La  cheminée  signalée  précédemment,  et  que  Ton  peut  attri- 
buer, &ans  trop  de  témérité,  au  mobilier  même  de  Léonard 
Limosin,  indique  encore  la  Renaissance.  Le  manteau,  chargé 
comme  les  montants,  de  rinceaux  et  de  guirlandes,  porte  au 
centre  cet  écusson  placé  au  bas*  du  précieux  tableau  de  notre 
Musée  :  tincrédulité  de  saiiU  Thomas,  ou  du  moins  des  armes 
dont  la  disposition  est  analogue;  nous  retrouvons,  sur  le  blason 
de  la  cheminée,  ce  vase  ou  celte  aiguière  qui  remplace  la  fleur  de 
lis  dans  le  monogramme  du  célèbre  émailleur  sur  ce  beau 
Saint  Michel  en  grisaille  qui  attirait,  dans  les  vitrines  des 
émaux  peints,  l'attention  de  tant  de  visiteurs.  Le  panneau  qui  sur- 
monte la  cheminée  chargée  d'une  guirlande  d'un  très  fort  relief 
a  dû  compléter  la  décoration  au  siècle  suivant.  Enfin,  et  c'est  là 
surtout  le  point  de  départ  le  plus  sérieux  des  présomptions,  ce 
meuble  a  été  emprunté  à  la  maison  qui  occupe,  suivant  la  tradi- 
tion, à  l'angle  des  rues  Manigne  et  des  Grandes- Pousses,  rem- 
placement même  de  l'habitalion  de  Léonard  Limosin.  Quelques 
fervents,  en  pratiquant  tout  récemment  des  fouilles,  ont  cru  re- 
trouver des  traces  de  fourneaux?  Grammatici  cerlant 

Très  décoratif,  mais  un  peu  hybride,  le  prie-dieu  de  M.  Bour- 
nazel  sert  de  transition  entre  les  meubles  précédents  et  le  bahut 
Louis  XIII,  de  M™«  Lézaud,  que  sa  simplicité  même,  la  pureté  de 
son  style  ont  fait  accepter  par  la  Commission  en  haine  des  orne- 
ments de  haute  fantaisie  et  des  anachronismes  par  trop  exagéi-és 
dont  abusent  aujourd'hui  les  ébénistes  et  les  tapissiers. 

A  la  même  époque  appartient  probablement  le  cabinet  portu- 
gais de  M.  Charles  Henry,  qui  représente,  avec  les  cabinets  ita- 
liens de  M.  Gilbert,  et  la  table  florentine  de  M.  de  Lurel,  l'art 
étranger  dans  notre  Exposition  du  centre.  Ce  petit  meuble,  né 
de  cette  école  portugaise  qui  a  jeté  un  certain  éclat,  est  une  sorte 
de  coffre  porté  sur  quatre  pieds  minces  à  la  base,  renflés  au 
sommet  ;  l'influence  arabe  s'accuse  nettement  dans  sa  décoration 
composée,  si  nos  souvenirs  sont  âdèles  après  dix-huit  mois, 
d'entailles  analogues  aux  gravures  des  plats  hispano-mauresques 
que  le  truquage  a  si  largement  répandus.  Moins  riche  que 
les  meubles  de  même  provenance,  incrustés  d'ivoire,  de  nacre, 
de  pierres  dures  ou  ornés  de  panneaux  entiers  en  mosaïque,  le 
grand  cabinet  de  M.  Gilbert,  en  ébène  sculpté  et  ciselé  ne  pré- 
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sente  quune  série  de  tiroirs  et  de  compartiments  revêtus  d'une 
marqueterie  très  élémentaire.  En  revanche,  Tœil  n'est  pas  désa- 
gréablement surpris  par  un  de  ces  paysages  avec  glaces,  rochers, 
rocaillos,  herbages  qui  se  cachent  ordinairement  derrière  les 
battants  :  décor  bizarre  et  criard,  bon  à  figurer  sous  un  globe  et 
à  amuser  les  enfants!  Â  côté  de  ces  meubles  exotiques,  nous 
avons  regretté  de  ne  pas  voir  figurer  les  deux  grands  fauteuils 
en  cuir  de  Gordoue  rapportés  par  M.  Marbouty,  deux  beaux 
échantillons  de  ces  sièges  dont  l'Espagne  fournit  presque  toute 
l'Europe  depuis  des  siècles. 

Nous  rentrons  en  France  pour  tomber  en  plein  xvni"  siècle 
avec  le  double  envoi  de  M.  d'Hugonneau  :  une  commode  ventrue 
Louis  XV,  et  une  très  belle  pendule  de  la  même  époque,  décorée 
de  ces  peintures  sur  vernis  Martin,  nées  d'un  caprice  de  M"'  de 
Pompadour,  qui  couvrirent  les  carrosses  et  les  chaises  à  porteurs 
avant  de  faire  la  vogue  des  mille  petits  meubles  du  genre  rococo  ; 
pendule  et  socle  sont  revêtus,  comme  la  commode,  leur  contem- 
p3raine,  d'ornements  rocaille  en  bronze  doré. 

Pour  terminer  cette  course  un  peu  désordonnée  à  travers  l'his- 
toire du  mobilier  dont  nos  quinze  ou  seize  meubles  marquent  les 
trop  rares  étapes,  signalons  la  pendule  Louis  XVI,  de  M"*  Léonce 
de  Salles,  le  bureau  à  cylindre,  de  M.  Jeanthom,  dont  on  a  admiré 
la  forme  harmonieuse  et  la  décoration  extrêmement  sobre,  si 
sobre  que,  sans  le  déparer,  Gouthière,  Gaffieri  ou  Riesener  eus- 
sent bien  pu  Tagrémenter  de  quelques  cuivres,  à  seule  fin  de 
donner  un  peu  de  couleur  au  Gatalogue.  Enfin  une  commode  en 
marqueterie,  un  peu  raide  d'aspect,  qui  nous  amène  jusqu'à  la 
Restauration  sans  nous  donner  envie  de  poursuivre. 


IV 


Un  souvenir,  avant  de  quitter  les  bois  sculptés,  à  cette  remar- 
quable statuette  flamande  de  la  Vierge  à  l'Enfanty  appartenant  à 
M.  de  Lajolais,  un  nom  que  nous  retrouvons  plusieurs  fois  sur 
les  ivoires,  notamment  sur  une  tête  de  Christ  ou  plutôt  de  Saint 
Jean-Baptiste,  travail  espagnol  du  xvii«  siècle,  sur  le  manche 
finement  ciselé  d'un  couteau  de  chasse,  sur  deux  petits  bustes 
par  Rosset  aîné...  autant  de  bijoux.  Ou  M.  de  Lajolais  ne  collec- 
tionne que  des  curiosités  hors  de  pair,  ou  il  a  écrémé  pour  nous 
ses  collections  ? 

A  côté,  mentionnons  le   Christ ^  de  M.   Maurice  Laporte; 
T.  ixxv.  39 
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le  Calvaire  à  trois  personnages,  de  M.  Dalpayrat,  et  la  Mater 
dolorosa^  de  M°>*  Bubaio,  d'une  attitude  si  désolée  et  si  touchante, 
d'un  mouvement  si  vrai.  G'eàt  à  peine  si  les  ivoires  occupaient 
une  vingtaine  de  numéros. 


Le  compte  de  nos  miniatures  serait,  lui  aussi,  bien  moins  long 
que  rénumération  des  peintres  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  cet 
art  charmant.  Durant  tout  le  xviii*  siècle,  l'âge  d'or  de  la  minia- 
ture, depuis  Klingtœdt,  qui  s'intitulait  modestement  le  Raphaël 
des  tabatières,  jusqu'à  Isabey,  qui  a  prolongé  les  beaux  jours  du 
médaillon,  quel  règne  glorieux  et  incontesté,  quelle  faveur  pour 
cette  peinture  aimable,  intime,  souriante,  détrônée  méchamment 
par  la  photographie  !  Aujourd'hui  plus  d'art,  plus  de  poésie  : 
le  soleil  s'est  fait  le  commanditaire  de  Tindustrie,  et  a  mis 
prosaïquement  ses  rayons  d'or  au  service  de  toute  personne,  jolie 
ou  laide,  désireuse  de  faire  reproduire  ses  traits 

Méritaient  une  mention  spéciale  :  la  miniature  très  fine  et  très 
originale  exposée  par  M.  Dubouchôron,  qui  représente  un  buste 
de  femme  vêtue  du  costume  classique  adopté  sous  la  première 
république,  une  figure  très  douce  qui  s'harmonise  mal  avec  le 
madras  et  les  trois  couleurs.  Le  Baiser,  par  M"®  Régnault,  à  M.  le 
Président  Gilbert  ;  la  perle  de  cette  petite  vitrine,  le  portrait  du 
peintre  Pierre  Bouillon,  par  le  baron  Denon,  son  maîire,  un  des 
rares  noms  limousins  du  Catalogue,  et  encore  nos  voisins  du 
Périgord  pourraient-ils  nous  contester  celui-là,  avec  quelque 

apparence  de  raison  cette  fois Pierre  Bouillon  est  né  à  Thi- 

viei's  ! 


VI 


Egarée  au  milieu  de  ces  têtes  poudrées,  la  Guzla  mauresque,  de 
M.  Marbouty,  vient  jeter  là  le  contraste  de  sa  noteîvive,  poétique, 
orientale,  et  évoquer  non  sans  charme  le  souvenir  de  tant  de  récits 
de  voyages  si  attachants  et  si  colorés.  Les  objets  les  plus  dispa- 
rates se  coudoient,  en  efTet,  dans  le  pêle-mêle  de  ce  petit  coin  de 
TExposition...  Après  la  guzla,  la  viole  d'amour  —  plus  gracieuse 
de  nom  que  de  forme,  —  la  viole  qui  a  pour  voisin  —  sur  le  papier 
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seulement  —  le  peigne  du  xy""  siècle,  appartenant  à  M.  Paturet. 
Ce  très  curieux  objet  en  buis  ajouré  et  sculpté,  sauf  les  emblèmes 
religieux  remplacés  par  les  armes  de  France  et  de  Bretagne, 
reproduit  presque  exactement  les  peignes  liturgiques  dessinés  et 
décrits  par  M.  de  Gaumont,  et  dont  se  servaient  les  prêtres  avant 
de  monter  à  Tautel. 

Avec  les  objets  divers  nous  avons  remonté  insensiblement  le 
cours  des  siècles;  avant  de  quitter  cette  VIP  et  dernière  section, 
dont  la  revue  rétrospective  esta  la  fois  bien  courte  et  un  peu  labo- 
rieuse, arrêtons-nous  un  instant  devant  deux  véritables  antiquités, 
deux  reliques  toutes  locales  :  une  têted'évêque  du  xiv*  siècle,  prove- 
nant de  la  Cathédrale  de  Limoges  ou  de  la  maison  Lamy  et  repré- 
sentant, peut-être,  le  vénérable  patriarche  dont  on  conserve  pré- 
cieusement le  chef  à  Saint-Pierre-du-Queyroix,  —  et  «  la  Pierre- 
de-Maleu  »,  épitaphe  du  chanoine  de  Saiut-Junien  dont  la 
Chronique  a  été  étudiée  et  publiée  par  M.  Tabbé  Arbellot.  Bien 
Limousin  â  coup  sûr,  ce  petit  monument  aux  proportions  si  mo- 
destes et  le  seul  à  rappeler  dans  cette  partie  un  peu  cosmopolite 
de  l'Exposition  tant  d'artistes,  sculpteurs  et  orfèvres,  dont  le 
vieux  chroniqueur  a  été  le  contemporain. 

Paul  Mariaux. 


»  M  I 


REVUE 


DE  L'EXPOSITION  ARTISTIQUE 


DE  TULLE  (1) 


»m 


L^Exposition  artistique  organisée  à  Tulle,  à  l'occasion  du 
Concours  régional  agricole,  a  duré  quarante-trois  jours.  Inau- 
gurée le  18  juin  1887,  elle  était  close  le  31  juillet.  Pendant  tout 
le  temps  qu*elle  est  restée  ouverte,  de  nombreux  visiteurs  n'ont 
cessé  de  parcourir  les  salles  des  anciens  bâtiments  de  la  Manu- 
facture, qui  avaient  été  aménagées  avec  soin  en  vue  de  leur 
nouvelle  destination.  Toutes  les  personnes  qui  possédaient  des 
objets  d'art,  soit  à  Tulle,  soit  dans  le  département,  ont  été  mises 
à  contribution.  Beaucoup  ont  répondu  à  l'appel  avec  un  généreux 
empressement.  La  collection  hors  de  pair  de  M.  le  vicomte 
Henri  de  Lavaur  de  Sainte-Fortunade,  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  de  France  à  Rome,  celle  si  considérable  et  si  variée 
de  M.  l'abbé  Pau,  les  curieuses  vitrines  de  M.  Philibert  Lalande, 
anthropologiste  et  archéologue  de  mérite,  et  de  M.  Joseph 
Soulingeas,  un  ancien  sous-officier  d'infanterie  de  marine,  qui 
est  doublé  d'un  collectionneur  aussi  intelligent  qu'intrépide,  ont 
vivement  intéressé  les  amateurs.  L'historique  de  l'arme  de 
guerre  a  été  brillamment  raconté  par  la  belle  ordonnance  des 
armes  du  Musée  de  notre  Manufacture  nationale. 

Deux  salles  étaient  affectées  à  TExposition.  La  première,  à 
gauche  de  l'escalier,  spacieuse  et  bien  éclairée,  était  elle-même 
divisée  en  trois  pièces^  communiquant  Tune  avec  l'autre  et  se 
voyant  d'enfilade.  La  plus  importante  occupait  le  milieu;  elle 
contenait  la  collection  d'armes  de  la  Manufacture,  disposée  avec 
art  sous  la  direction  de  M.  le  commandant  Bourdon  ;  des  groupes 
variés  d'armes  anciennes  ;  des  faïences,  poteries  et  porcelaines 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Lettrée^  Seiencee  et  Art»  de  la  Corrèze,  3*  livraison 
de  1887.  —  Tulle,  Crau/fon,  1887,  in-8. 
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dans  tous  les  genres  et  boa  nombre  des  meilleures  marques;  les 
riches  collections  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  des  médail- 
liers,  des  ivoires,  des  émaux  et  miniatures,  de  vieux  meubles, 
des  spécimens  préhistoriques,  des  objets  divers  provenant  des 
fouilles  locales;  une  vitrine  renfermant  des  pièces  d'argenterie 
d'un  fin  travail,  des  coffrets  anciens  d'une  haute  valeur  artisti- 
que, entre  autres  celui  de  M.  Paul  Toinet,  qui  est  une  merveille, 
et  celui  de  M"*  Barry,  qui  est  une  perle. 

Dans  la  même  salle,  les  remarquables  bronzes  de  notre  com- 
patriote M.  Larroque,  le  dragon-sculpteur,  faisaient  vis-à-vis 
aux  bustes  du  naturaliste  Latreille  et  de  Marbeau,  le  philan- 
thrope, fondateur  des  crèches.  Deux  lignes  de  portraits-bustes 
encadraient  le  groupe  la  Leçon^  du  même  artiste.  Derrière  cette 
composition  monumentale,  la  précieuse  collection  d'émaux  de 
M.  Raymond  Toinet  et  celle  du  regretté  Mathieu  Borie,  atti- 
raient tous  les  regards.  Deux  portraits  d'enfants  au  pastel, 
appartenant  à  M.  le  baron  de  Meynard,  de  la  Sudrie,  ont  été 
très  remarqués.  L'ancienne  pharmacie  de  l'hospice  de  Tulle  et 
son  mortier  en  bronze  de  1666  arrêtaient  les  curieux  au  passage. 

La  galerie  de  portraits  des  hommes  illustres  de  la  Gorrèze 
occupait  la  pièce  du  fond.  On  y  voyait  en  outre  Texposition  des 
peintures  sur  porcelaine  de  M*"*  Materre,  quelques  toiles  intéres- 
santes et  de  valeur,  le  portrait  de  la  Marquise  de  Noyon  attribué 
à  Largillière,  V Amour  et  Psyché ,  appartenant  à  M.  Octave  Sen- 
gensse  et  une  peinture  italienne  au  même,  la  Vierge  montrant  à 
Jésus  enfant,  debout  auprès  d'elle,  le  livre  sacré  ;  un  portrait  de 
Jeune  Femmes  à  M.  Louis  Talin,  d'une  expression  charmante, 
ingénue  à  la  fois  et  malicieusement  traité  et  qui  pourrait  être 
signé  Lanci'et;  une  toile  de  prix,  V Enlèvement  de  Ganymède^  à 
M.  Sans;  une  vieille  composition,  presque  effacée  et  difficile  à 
déchiffrer,  mais  fort  curieuse,  représentant  la  Danse  des  Nains. 
Diverses  pièces  appartenant  à  M.  Camille  de  Meynard,  du  Peuch, 
sa  Magdeleine  de  Saint-Ghamant,  les  portraits  des  Fénis,  la 
Nativité^  une  nature  morte  de  Dehéem,  de  superbes  plats  Rouen 
aux  armes  du  baron  d'Anneville,  le  splendide  portrait  de  Dom 
Sourie^  ont  justement  excité  l'attention  des  hommes  de  goût. 

La  ville  de  Brive,  qui,  plus  heureuse  que  Tulle,  possède  un 
Musée,  a  cordialement  entendu  l'appel  du  chef-lieu  du  départe- 
ment. La  grande  salle  que  nous  venons  de  parcourir  en  témoi- 
gnait. Celle  qui  la  précédait  et  se  trouvait  à  l'entrée,  contenait 
aussi  plusieurs  envois  du  Musée  de  Brive,  notamment  le 
magistral  portrait  de  M.  Rivet  et  l'admirable  buste  en  marbre 
du  maréchal  Brune  par  Canova;  puis  des  tableaux  de  MM.  Bertin 
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el  Gabert,  de  M****  Desliens,  de  M.  Ernest  Rupin,  de  notre  jeune 
peintre  Michel  Soulié. 

Un  Moine^  signé  Jeanron,  noir  comme  un  Rembrandt,  éclairé 
seulement  par  le  feu  intérieur  de  la  pensée,  coudoyait  le  Moulin 
de  Courbet,  une  toile  exquise  de  ton,  de  solidité  et  de  sincérité 
poétique,  qui  rappelle  certaines  vues  des  bords  de  la  Corrèze  et 
le  fameux  rocher  de  TEnclume. 

Un  SousBoiSy  par  Ségé,  miroite  délicieusement  sous  le  cou- 
vert des  branches  et  sur  le  vert  lumineux  des  mousses,  avec  une 
lisière  de  prairie,  au  premier  plan,  où  paissent  deux  vaches.  Ces 
deux  dernières  toiles  sont  la  propriété  de  M.  Vidal. 

L'envoi  de  notre  compatriote,  M.  Alfred  Dousseau,  le  sympa- 
thique conseiller  général  de  la  Corrèze,  est  des  plus  importants. 
Ses  bronzes  de  grande  dimension,  la  Vénits  de  Milo^  la  Vénitë 
accroupie^  le  David  de  Mercié,  ses  toiles  de  maître,  la  belle  marine 
de  Debergue,  le  Moine,  ses  natures  mortes  et  ses  portraits  de 
famille  ont  pour  une  bonne  part  contribué  au  succès  de  l'Expo- 
sition. 

Une  pièce  spéciale  avait  été  consacrée  à  la  peinture  et  â  l'ar* 
chéologie  religieuses;  elle  se  recommandait  d*une  façon  toute 
particulière  aux  visiteurs  par  les  portraits  et  tableaux  qui  y 
figuraient  et  par  les  vitrines  où  étaient  placés,  soit  les  objets  d'or- 
fèvrerie et  d'émaillerie  envoyés  par  nos  églises,  soit  des  missels, 
livres  de  prières  et  manuscrits  des  xiv"  et  xv"  siècles,  au  milieu 
desquels  brillait  le  Missel  de  Saint-Victour.  Les  châsses,  les  reli- 
quaires, les  croix  et  les  custodes  que  ces  vitrines  contenaient, 
sont  presque  tous  d'origine  limousine  et  résument,  dans  leur 
variété,  toute  la  série  des  œuvres  qui  ont  fait  au  moyen-âge 
la  gloire  des  ateliers  de  Limoges.  Des  archéologues  de  pre- 
mier ordre  sont  venus  étudier  sur  place  ces  remarquables  spéci- 
mens de  Tart  limousin,  qui  se  trouvaient  disséminés  sur  tous  les 
points  du  diocèse  de  Tulle  et  quasi  perdus  pour  la  science. 

Des  portraits  d'évêques  et  d'ecclésiastiques,  des  peintures  de 
maîtres  anciens  et  modernes,  quelques  sculptures  sur  bois 
venaient  ajouter  à  l'intérêt  de  cette  salle  et  en  compléter  l'efifet 
religieux.  Signalons,  entre  autres  tableaux,  la  poignante  Descente 
de  CroiXy  par  Decaisne,  la  Fuite  en  Egypte^  Repos  de  la  Sainte 
Famille,  par  Deveria,  la  Vierge  el  t Enfant  Jésus^  par  Stella,  un 
Saint  Pierre  aux  larmes  d'une  admirable  facture  et  d'une  expres- 
sion saisissante,  attribué  à  Ribeira,  la  Nativité,  par  Bassan,  un 
bdn  portrait  de  Saint  François  d'Assises  qui  est  la  propriété  de 
M.  le  docteur  Faugeyron,  le  portrait  supérieur  du  cardinal  Jean- 
Pierre  Carafe,  à  M.  Sudour,  le  Saint  Jean-Baptiste  et  le  Saint  Paul, 
bonnes  peintures  espagnoles  appartenant  à  M»««  Plaze,  et,  non 
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loin  du  portrait  de  M.  Joseph  Roux,  chanoine,  trop  cachée  en  un 
coin  où  il  fallait  presque  la  deviner,  une  superbe  composition 
dans  le  genre  flamand,  et  d'un  dramatique  eSèt  dû  à  la  seule 
puissance  du  dessin  et  à  la  seule  magie  de  l'expression  :  elle 
représente  la  Vierge  serrant  dans  ses  bras  le  corps  de  Jésus  ina- 
nimé et  embrassant  dans  une  douleur  infinie  sa  bouche  livide. 

Cet  ensemble  et  cette  variété  de  richesses  artistiques  ont  cons- 
titué une  œuvre  locale  digne  d'attention,  aussi  honorable  pour  la 
ville  de  Tulle  qui  en  a  pris  Tiniliative  que  pour  les  membres  de 
la  commission  qui  l'ont  organisée.  Le  public  a  témoigné,  par  son 
empressement  à  la  visiter,  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pris.  Il  est  per- 
mis de  dire  aujourd'hui,  en  présence  des  résultats  obtenus  et 
après  les  éloges  de  personnes  compétentes  dont  elle  a  été  l'objet, 
qu'elle  a  réussi  au-delà  des  espérances  qu'on  avait  pu  concevoir, 
au  début  d'une  entreprise  qui  n*était  pas  sans  difficulté. 

L'Exposition  de  Tulle  a  été  examinée  et  appréciée,  dans  les 
éléments  divers  qui  la  constituaient,  par  des  critiques  dont 
qnelques-uns  font  autorité;  il  nous  a  paru  utile,  et  la  Société  en 
a  jugé  ainsi  dans  sa  réunion  du  26  août  1887,  de  grouper  ici  les 
comptes  rendus  auxquels  elle  a  donné  lieu. 
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Il  y  a  des  Sociétés  vouées  au  calme  et  au  recueillement  ;  il  en 
est  d'autres  qui  semblent  nées  pour  l'agitation  et  le  bruit. 
Imagine-t-on  un  orphéon  qui  dédaignerait  les  voyages  et  ne 
suivrait  pas  les  concours?  Une  Société  de  gymnastique  dont  les 
membres  n'iraient  pas  au  loin  disputer  le  prix  de  l'adresse,  de  la 
force  et  de  l'agilité?  Par  contre,  on  conçoit  fort  bien  que  des 
associations  fondées  dans  un  but  purement  scientifique  demeu- 
rent chez  elles  et  s'occupent  de  leurs  travaux,  quand  ces  travaux 
ne  comportent  que  des  recherches  dans  les  archives  ou  quelques 
fouilles  autour  du  clocher  natal.  Le  personnel  de  ces  graves 
compagnies  est  en  général  plus  casanier  et  moins  ingambe  que 
celui  des  jeunes  phalanges  vers  lesquelles  se  reportait  tout  à 
l'heure  notre  pensée.  Chaque  Société,  comme  chaque  âge,  a, 
selon  le  mot  du  poète,  «  ses  plaisirs  et  ses  mœurs  ».  C'est  une 
constatation  que  chacun  peut  aisément  faire. 
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Les  mœurs  de  la  Société  archéologique  de  Limoges  ont  tou- 
jours été  sévères,  et  simples  ses  plaisirs.  On  ue  saurait  Taccuser 
de  battre  du  tambour  et  de  courir  les  champs  :  on  ne  la  vit  jamais 
courir;  nous  connaissons  même  des  esprits  malveillants  qui  lui 
reprochent  de  ne  pas  marcher  du  tout.  Eh  bien  I  si  elle  marche, 
et  même  elle  n'hésite  pas,  au  besoin,  à  monter  eu  chemin  de  fer 
et  à  se  laisser  entraîner  au  loin  par  la  vapeur,  agent  et  symbole 
du  progrès  moderne.  Elle  ne  sort  toutefois  de  ses  tradidions  et 
de  ses  habitudes,  on  doit  le  comprendre,  qu'à  bon  escient  et  dans 
de  solennelles  circonstances. 

La  Société  Gay-Lussac,  toute  pleine  de  l'ardeur  et  de  la  sève 
de  la  jeunesse,  a,  Tan  dernier,  pris  l'initiative  de  l'organisation, 
à  l'époque  d'un  grand  Concours  agricole,  d'une  Exposition  à 
laquelle  la  Société  archéologique  a  donné  un  dévoué  concours  et 
dont,  tous,  nous  garderons  longtemps  le  souvenir.  C'était  vrai- 
ment fort  beau  :  on  nous  l'a  assez  répété  durant  quatre  mois  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  croire. 

Piqués  d'émulation,  les  habitants  de  Tulle  se  sont  mis,  cette 
année,  en  tête  de  faire  à  leur  tour  une  Exposition.  Pourquoi  pas? 
Leur  ville  était,  en  1887,  le  siège  d'un  Concours  régional  agri- 
cole; elle  a,  comme  Limoges,  le  rang  de  chef-lieu.  Les  Tullistes 
possèdent,  comme  nous,  une  Cour  d'assises,  un  évêché,  un 
trésorier  général  ;  ils  ont  un  lycée,  et  même  deux  lycées  :  l'an- 
cien et  le  nouveau  dont  les  belles  constructions  dominent  la  ville 
et  jettent  sur  ses  vieux  b&timouts  le  regard  d'orgueil  et  de  dédain 
que  la  fameuse  tour  Eiffel  laissera  bientôt  tomber  sur  le  Louvre 
et  Notre-Dame;  ils  ont  une  cathédrale  dont  la  foudre  a  respecté 
la  flèche  et  dont  les  beaux  cloîtres  méritent  d'être  visités;  un 
superbe  hôtel  de  préfecture,  en  face  duquel  notre  lourde  cons- 
truction de  la  rue  des  Prisons  ferait  assez  triste  mine;  maints 
vieux  quartiers  intéressants  avec  de  curieuses  façades  des  xv**  et 
XVI"  siècles,  et  même  quelques  restes  du  xiii^;  ils  ont  enfin  une 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  plus  actives,  des  plus 
nombreuses,  ayant  à  sa  tête  un  homme  distingué,  lettré  jusqu'au 
bout  des  ongles,  aimable  et  sympathique  entre  tous. 

Et  Tulle  a  fait  une  Exposition;  et  cette  Exposition,  dont  ses 
promoteurs  avaient  été,  il  y  a  un  mois,  sur  le  point  d'abandon- 
ner l'idée,  a  réussi  au-delà  de  toutes  les  espérances  :  si  bien  que 
la  Société  archéologique  de  Limoges  s'est  sentie  piquée  à  son 
tour  de  curiosité  et  qu'on  s'est  dit,  un  beau  soir  —  à  la  dernière 
séance  :  —  «  Pourquoi  n'irions-nous  point  voir  à  Tulle  si  ces 
Bas-Limousins  ont  fait  mieux  que  nous?  » 

Mieux?  non,  peut-être;  mais  aussi  bien.  Pour  arriver   au 
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résultat  obtenu  par  nos  voisins,  nous  nous  rendons  compte, 
nous  qui  sortons  à  peine  de  la  même  épreuve,  de  la  somme 
de  volonté  et  de  zèle  qu'ils  ont  dû  déployer.  Grâce  au  dévoue- 
ment et  à  Tentrain  de  la  G)mmis8ion,  à  la  patriotique  et  intelli- 
gente libéralité  du  public,  TExposition  du  chef-lieu  de  la 
Gorrëze,  installée  dans  les  immenses  bâtiments  de  la  Manu- 
factures d'armes  —  vides,  hélas  I  aujourd'hui  —  offre  à  ses  visi- 
teurs les  sujets  d'observation  ou  d*étude  les  plus  intéressants,  les 
plus  variés.  A  côté  de  TExposilion  rétrospective,  qui  a  exercé  sur 
la  Société  archéologique  de  Limoges  son  irrésistible  attraction, 
les  TuUistes  ont  pu  organiser  une  Exposition  moderne,  non- 
seulement  d*arl,  comme  nous  l'avions  fait  nous-mêmes  Tan  der- 
nier —  mais  aussi  d'industrie  :  ce  a  quoi  il  nous  avait  été 
interdit  de  songer. 

Des  événements  tout  à  fait  imprévus  avaient  singulièrement 
diminué  le  nombre  des  délégués  volontaires  de  la  Société  archéo- 
logique de  Limoges.  Nous  étions  une  douzaine  qui  avions  formé 
le  projet  d'aller  visiter  l'Exposition  de  Tulle.  A  Tarrivée,  nous 
ne  sommes  pas  plus  de  quatre.  Mais  notre  savant  et  excellent 
Président,  if.  le  chanoine  Arbellot,  marche  à  notre  tête,  et 
M.  Louis  Bourdery,  M.  Paul  Ducourtieux  et  nous,  emboîtons  le 
pas  —  de  loin,  de  très  loin  ;  car  chacun  se  laisse  arrêter  par  les 
vitrines  qui  l'intéressent  plus  particulièrement,  et  nous  nous 
échelonnons  le  long  des  galeries.  Le  rétrospectif  seul  nous  trou- 
vera réunis  dans  une  commune  curiosité  et  dans  une  admiration 
unanime. 

L'installation,  à  Tulle,  est  très  bonne  et  les  locaux  suffisants. 
Si  les  perrons  successifs  que  nous  gravissons  n'ont  pas  Taspect 
élégant  et  le  grand  air  de  l'escalier  d'honneur  à  THôtel-de- Ville 
de  Limoges  ;  si  les  galeries  sont  moins  hautes,  moins  richement 
décorées,  le  contenu  est  fort  bien  présenté  et  on  trouve  du  goût 
jusque  dans  la  disposition  des  houilles,  des  ardoises  et  —  honni 
soit  qui  mal  y  pense  !  —  des  fourneaux  de  cuisine... 

En  traversant  les  galeries  consacrées  aux  produits  industriels 
et  aux  arts  décoratifs,  nous  saluons  au  passage  quelques  noms  de 
Limoges.  Voici  une  remarquable  statue  de  notre  habile  sculp- 
teur, M.  Gardien,  et  un  bas-relief  d'un  très  bon  dessin  et  d'une 
très  fine  exécution,  avec  un  encadrement  à  la  fois  élégant  et  so- 
bre d'un  excellent  effet,  sortant  des  même  ateliers.  Un  peu  plus 
loin,  nous  passons  devant  les  registres  exposés  par  M.  Emile 
Charles.  Nouscherchons  des  yeux  d'autres  noms  qui  nous  soient 
connus  ;  mais  le  temps  nous  presse  et  le  rétrospectif  nous  appelle. 

Si  pressés  que  nous  soyons  d'obéir  à  cette  voix,  nous  ne  pou* 
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V0Q8  passer  sans  nous  arrêter  un  instant  devant  une  sorte  de 
tente  placée  au  fond  d'une  grande  salle  et  où  se  trouvent  exposés 
les  produits  de  la  nouvelle  manufacture  de  tulles  et  dentelles 
fondée  il  y  a  trois  ans  par  une  société  anonyme  et  dirigée  par 
M.  Bourdoux.  Nous  retrouvons  là,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  beaux  échantillons  de  cette  fabrication  si  intéressante,  le  ta- 
bleau aux  armes  de  la  ville  de  Tulle  qui  figurait  l'an  dernier  à 
TExposition  de  Limoges.  Nous  protestons  in  petto  contre  les  trois 
fleurs  de  lis  gui  s'épanouissent  au-dessus  des  vieux  rocs  d'or  de 
l'écusson  municipal;  mais  nous  sommes  trop  polis  pour  recom- 
mencer la  campagne  que  nous  avons  jadis  entreprise  contre  le 
glorieux  chef  cousu  il  y  a  trop  peu  de  temps  par  les  TuUistes  à 
leurs  armoiries. 

Sous  la  tente  dont  nous  avons  parlé,  sur  une  estrade,  deux  ou- 
vrières,  assises  derrière  des  machines  qu'actionne  la  vapeur* 
font  passer  sous  Taiguille  qui  va  et  vient  avec  une  précision  ma- 
thémathique,  le  réseau  délié  où  a  été  tracé  le  dessin  de  la  bro- 
derie à  exécuter.  A  peine  l'œil  peut-il  suivre  le  travail  de  l'ai- 
guille :  il  voit  avec  une  surprenante  rapidité  naître  sous  les  doigts 
des  deux  jeunes  filles  des  rinceaux  délicats,  de  souples  dentelures, 
de  légères  et  charmantes  fleurs. 

Ârrachons-nous  à  ce  gracieux  spectacle  et  escaladons  les  der- 
nières marches  qui  nous  séparent  de  l'orfèvrerie,  des  émaux,  des 
tableaux,  des  objets  d*art  anciens  et  modernes —  anciens  surtout. 
Là  est  vraiment  le  triomphe  des  organisateurs  de  l'Exposition. 
Un  ami  nous  raconte  les  prodiges  d'activité  accomplis  par  cer- 
tains d'entr'eux  et  nous  dit  que  le  résultat  obtenu  est  dû  pour 
une  très  grande  part  à  M.  Emile  Fage,  Président  de  la  Société  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Gorrèze,  et  à  M.  l'abbé  Paré,  vicaire 
général  du  diocèse.  Il  nous  raconte  les  difficultés  de  leur  tâche, 
les  démarches,  la  persévérance,  le  zèle  infatigable  déployé  par 
ces  messieurs  ;  quelques  histoires  nous  rappellent  trop  exacte- 
ment, hélas  I  certains  épisodes  de  notre  propre  odyssée  dans  les 
rues  de  Limoges  et  sur  les  routes  de  la  Haute-Vienne,  en  quête 
de  notre  future  Exposition... 

Mais  nous  n'écoutons  plus.  Au  milieu  d'une  grande  salle,  trois 
vitrines  remplies  de  trésors  viennent  d'apparaître  à  nos  yeux.  Le 
voilà,  Tart  rétrospectif  1  La  voilà,  l'Exposition  de  Tulle  pour 
laquelle  nous  avons,  comme  Mélibée,  quitté  notre  pays  et  déserté 
notre  foyer  1  Rien  que  ce  premier  regard  a  payé  notre  voyage. 
Bravo,  les  TuUistes  I  et  hourrah  pour  l'œuvre  limousine  ! 

Douze  ou  quinze  châsses,  toutes  plus  intéressantes  les  unes 
que  les  autres,  s'étagent  devant  nous.  Et,  pour  comble  de  bonne 
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fortune,  nous  trouvons  là,  appelés  par  le  môme  attrait,  saisis  de 
la  même  admiration,  deux  savants  distingués,  à  gui  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  faire  Tan  dernier  les  honneurs  de  l'Exposition  de 
Limoges  :  M.  Léon  Palustre  et  Mgr  Barbier  de  Moniault;  ils 
observent,  ils  étudient,  ils  notent  et  comparent,  s'interrogent  et 
réfléchissent,  hésitent,  discutent,  scrutent,  décrivent  et  photo* 
graphient  à  tour  de  bras.  Inutile  de  dire  que  nous  profitons  de 
leurs  avis,  de  leurs  leçons,  et  que  nos  oreilles  ouvertes  ne  lais* 
sent  pas  tomber  par  terre  ce  qu'elles  entendent. 

Aucune  pièce  d'orfèvrerie  de  l'Exposition  de  Limoges  ne  pou* 
vait  être  attribuée  à  une  époque  antérieure  au  xi«  siècle.  A  Tulle, 
nous  remontons  le  cours  des  temps  et  nous  sommes  reportés  de 
quatre  cents  ans  en  arrière.  Voici  une  châsse  mérovingienne 
que  conservait  —  sans  s'en  douter  assurément  —  la  petite  église 
paroissiale  de  Saint- Bonnet- A valouze.  C'est  déjà  la  maisonnette 
de  forme  banale,  avec  sa  base  rectangulaire  et  sa  couverture 
haute  ;  mais  ici  la  toiture  est  à  quatre  eaux  et  non  à  deux,  ou 
tout  au  moins  les  deux  pignons  ont-ils  un  retrait  et  offrent-ils, 
vus  de  profil,  une  ligne  courbe,  une  coucavité  assez  accusée. 
L'objet  est  de  dimension  modeste  :  13  centimètres  de  haut,  dont 
5  lj2  pour  le  toit  et  7  1;2  pour  l'auge  ;  13  centimètres  de  lon- 
gueur et  6  centimètres  1/2  de  profondeur.  L'âme  de  ce  cofiret  est 
formée  d'un  seul  morceau  de  bois,  qui  a  été  creusé  à  Tinstar  d'un 
sabot.  Des  feuilles  de  cuivre  estampé  recouvrent  cette  forme 
grossière  :  elles  semblent  assez  mal  ajustées  et  sont  fixées  par  des 
clous  dont  la  tête,  peu  saillante,  se  divise  et  s'épanouit  en  fleur 
ouverte,  annonçant  déjà  les  roses  et  les  marguerites  ou  les 
quatre-feuilles  que  nous  trouverons  semés  sur  les  bandeaux  et  les 
écoinçons  de  tant  de  châsses  du  xii^  et  du  xiii'  siècles.  Sur  la  face 
principale,  un  grand  X,  initiale  grecque  du  nom  du  Christ,  par- 
tage tout  le  coffi'et  en  quatre  triangles  à  sommets  opposés.  Ceux 
de  droite  et  de  gauche  portent  une  croix  pattée  ;  sur  ceux  du 
haut  et  du  bas  se  voit  une  figure  barbare  à  peine  esquissée  et  rap- 
pelant les  bonshommes  rudimentaires  qu'un  enfant  de  sept  ans 
dessine  sur  la  couverture  de  son  premier  cahier  d'écriture.  Ces 
figures  représentent  des  anges,  formés  d'une  tête  et  de  deux  ailes 
indiquées  par  un  simple  trait. 

Sur  la  face  postérieure  s'étale  une  croix  irrégulière  —  grecque? 
—  formée  d'un  réseau  de  cuivre  dont  les  mailles,  carrées,  ont  été 
remplies  d'un  mastic  verdâtre,  posé  à  froid.  Le  revêtement  de 
cuivre  de  ce  côté  de  l'auge  a  été  malheureusement  fort  endom- 
magé. La  croix  est  cantonnée  de  chiffres  ou  d'entrelacs  très  ca- 
ractéristiques, semblables  à  des  chiffres  ou  dessins  arabes,  et  qui 


EXPOSITION   ARTISTIQUE  PB  TULLE  603 

font  déjà  pressentir  certains  motifs  usuels  des  chapiteaux  romans. 
Sur  les  pignons  ou  retrouve  les  mêmes  dessins.  M.  Palustre  nous 
dit  que  ce  cofTret  présente  une  analogie  frappante  avec  la  petite 
châsse  de  Saint-Munfnol,  gui  remonte  au  vu*  siècle.  Le  coffret  de 
Saint-Bonnet-Âvalouze  pourrait  donc  appartenir  au  temps  du 
roi  Dagobert  ;  mais  à  coup  sûr  saint  Eloi  n'y  a  pas  mis  la  main. 

Si  ce  rare  objet  excite  au  plus  haut  point  notre  curiosité,  nous 
ne  pouvons  retenir  un  cri  d'admiration  devant  la  châsse  deGimel. 
Bien  ne  saurait  donner,  à  qui  n'a  pas  vu  ce  riche  coffret,  une 
idée  de  l'originalité  de  sa  décoration,  de  la  splendeur  de  son  co- 
loris, de  Thabililé  extraordinaire  qu'atteste  son  exécution.  Le 
diocèse  de  Limoges  ne  possède  pas  un  morceau  semblable.  Sur 
aucune  des  pièces  que  nous  avons  pu  étudier  jusqu'ici,  l'émail- 
leur  n*a  déployé  d'aussi  grandes  ressources,  ne  s*est  montré 
maître  à  ce  point  de  la  matière  qu'il  emploie,  en  aussi  pleine 
possession  de  son  art,  aussi  hardi  dans  la  composition  de  son 
œuvre  et  aussi  sûr  de  son  effet.  On  peut  rester  devant  cette 
châsse  des  heures  entières,  à  admirer  et  à  étudier.  —  On  l'a 
répété  cent  fois  :  qui  n'a  pas  contemplé  les  belles  œuvres  de 
Léonard  Limosin  n'aura  jamais  une  idée  complète  des  effets  que 
sont  arrivés  à  produire  les  peintres  émailleurs  et  de  leur  habileté 
technique  ;  de  même,  il  est  permis  de  dire  qu'on  ne  peut  ima- 
giner les  ressources  de  l'art  de  l'orfèvre  émailleur  et  les  riches 
et  puissants  effets  auxquels  il  peut  atteindre  quand  ou  n'a  pas 
examiné  la  châsse  de  Gimel. 

C'est  bien  une  œuvre  limousine,  celle-là  :  ses  personnages  à 
tête  rapportée  en  témoignent  hautement.  La  pièce  parait  être  de 
la  fin  du  xii*"  siècle.  L'artiste  représente,  sur  la  face  principale,  la 
prédication  et  le  supplice  de  saint  Etienne,  premier  martyr.  Sur 
l'auge,  à  gauche,  on  reconnaît  le  saint,  revêtu  d'une  riche  dalma- 
tique  bleue  semée  de  rosaces  polychromes,  dont  l'aspect,  comme 
nous  le  fait  remarquer  Mgr  Barbier  de  Montault,  rappelle  celui 
des  verres  phéniciens,  et  dont  le  dessin  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  de  certaines  étoffes  orientales.  Le  diacre  prêche  l'Evan- 
gile ;  Jésus-Christ,  dans  uue  gloire,  l'assiste  et  le  bénit  du  haut 
du  ciel  ;  mais  les  Juifs  se  bouchent  les  oreilles.  Â  droite,  le  saint 
sort  de  la  ville  et  on  le  traîne  au  supplice.  Sur  le  versant  du  toit 
est  représentée  la  lapidation,  et  ce  n'est  pas  trop  de  tout  le  pan- 
neau pour  le  développement  de  cette  scène.  Sur  la  face  posté- 
rieure, des  anges  dans  des  auréoles  circulaires.  L'ornementation 
de  ce  côté  du  coffret  n'est  pas  moins  intéressante.  La  grâce  et  le 
mouvement  des  arabesques  qui  s'y  jouent  ne  sauraient  être  trop 
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louées.  ((  Elles  égalent,  si  elles  ne  les  surpassent,  les  plus  belles 
enluminures  des  manuscrits  »,  a  écrit  un  juge  tout  particulière- 
ment compétent  en  ces  matières,  le  savant,  le  regretté  M.  Charles 
de  Linas.  Les  personnages,  d'une  expression  remarquable  et 
d'une  variété  d'attitudes  surprenantes,  sont  exprimés  en  émail, 
ainsi  que  certains  objets  et  ornements.  Des  émaux  de  plusieurs 
nuances,  de  plusieurs  couleurs,  sont  rapprochés  et  disposés  dans 
la  même  cuvette,  de  manière  à  indiquer  des  reliefs,  à  produire 
des  gradations  de  tons.  Les  tôtes  rapportées,  dont  les  types,  en 
petit  nombre,  se  reproduisent  souvent  sur  les  châsses  de  la  même 
époque,  et  pour  lesquelles  chaque  atelier  se  contentait  d'avoir 
cinq  ou  six  modèles,  paraissent  ici  avoir  été  fondues  spéciale- 
ment pour  cette  magnifique  pièce,  tant  elles  s'ajustent  bien  au 
corps  du  personnage,  tant  leur  expression  est  conforme  au  rôle 
de  ce  dernier  et  la  direction  du  visage  à  son  geste  et  à  son  atti- 
tude. 

Sur  le  fond  de  cuivre  court  un  rinceau  assez  ferme,  un  peu 
lourd  peut-être,  gravé  au  burin  et  absolument  semblable  à  celui 
que  nous  trouvons  derrière  le  curieux  crucifix  de  M.  Louis 
Bonnay,  de  Brive,  si  remarqué  à  l'Exposition  de  Limoges.  Ren- 
contre singulière  :  ce  rinceau  se  retrouve  exactement  sur  les 
pieds  d'une  châsse  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Tulle,  C'est  à 
croire  que  le  burin  qui  a  gravé  ces  trois  pièces  a  été  tenu  par  la 
même  main. 

La  palette  de  l'émailleur  est  plus  riche  sur  la  châsse  de  Gimel 
que  sur  aucun  autre  des  morceaux  que  nous  ayons  jamais  vus. 
On  y  observe  des  bleus  inusités,  dont  l'un  presque  noir^  et  un 
violet  d'une  grande  richesse,  qui  paraît  translucide.  Le  vert  joue 
son  rôle,  comme  dans  un  certain  nombre  de  pièces  limousines 
du  xu*  siècle. 

La  châsse  est  de  moyenne  dimension  :  288  millimètres  de  lon- 
gueur, sur  256  de  haut  et  102  de  large.  Elle  se  trouve  portée  sur 
quatre  pieds,  sans  socle  ni  soubassement.  Le  faite  est  surmonté 
d'une  crête  à  entrées  de  clé  à  jour. 

A  l'Exposition  de  Limoges  figurait  un  coffret  de  pauvre  appa- 
rence, appartenant  à  Mgr  TEvêque  et  dont  la  monture,  simple  et 
d'exécution  assez  grossière,  en  cuivre  repoussé  ou  plutôt  estampé, 
ornée  de  bandeaux  et  d'encadrements  circulaires  formés  d'un 
triple  rang  de  perles,  —  celui  du  milieu  composé  de  perles  plus 
grosses  que  les  deux  autres,  —  encadrait  des  émaux  paraissant 
anciens,  d'aspect  lamelleux,  de  couleur  terne  et  de  médiocre 
qualité.  Au  lieu  d'émaux,  la  face  postérieure  était  ornée  de  sim* 
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pies  verres  de  couleur.  Ce  coffret  a  été  décrit  avec  soin  par 
M.  Palustre  et  Mgr  Barbier  de  Moatault,  dans  leur  publication 
SUT  ï Orfèvrerie  et  CEmaillerie  limousines  {Pièces exposées  à  Limoges 
en  1886).  D'après  ces  deux  savants,  la  monture  n  est  pas  antérieure 
au  zii*'  siècle  ;  mais  les  émaux  pourraient  remonter  au  xi*,  et  cet 
objet,  unique  suivant  eux,  serait  de  provenance  étrangère.  — 
Mais  voici  qu'à  l'Exposition  de  Tulle,  nous  retrouvons  deux 
châsses,  celles  de  Ia  Fage  et  d'Orliac-de^Bar,  dont  la  garniture 
est  exactement  semblable  à  celle  de  Tévâché  de  Limoges  :  même 
triple  rang  de  perles,  même  disposition  des  bandes  et  à  peu  de 
chose  près  des  médaillons,  mêmes  pieds  ronds,  sans  aucun  décor 
qui  les  relôvci  même  sujet:  le  Christ  glorieux  entre  des  anges 
(au  moins  sur  celle  de  La  Fage).  Toutefois  l'esprit  du  décor  et  les 
émaux  diffèrent.  Ce  ne  sont  plus  ces  lamelles  juxtaposées  qui  don- 
nent à  la  pièce  de  l'évéché  de  Limoges  un  aspect  si  singulier.  Ici 
l'émail  a  l'aspect  habituel  et  présente  une  surface  lisse  et  homo- 
gène. Aux  deux  châsses  de  l'Exposition  de  Tulle,  les  personnages 
sont  réservés  sur  le  cuivre  ;  mais  l'artiste  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  d'indiquer  les  détails  de  leur  visage, 
de  leurs  membres  et  de  leurs  vêtements  par  des  traits  gravés  au 
buriu.  Dans  ces  traits,  il  a  coulé  une  pâle  rouge  qui  paraît  avoir 
subi  l'action  du  feu  et  qui  par  conséquent  est  un  véritable  émail. 
Si,  comme  nous  n'en  pouvons  guère  douter,  ces  pièces  sont  de 
fabrication  limousine,  nous  avons  là  le  plus  ancien  spécimen  qui 
ait  été  signalé  de  l'emploi  de  la  niellure  dans  nos  ateliers. 

Dans  les  coffrets  de  La  Fage  et  d'Orliac-de-Bar,  comme  dans 
le  coffret  de  Mgr  l'évéque  de  Limoges,  la  face  postérieure  pré- 
sente, au  lieu  d'émaux,  de  simples  verres  colorés  en  rouge,  vert 
et  bleu.  Plusieurs  de  ces  verres,  dans  les  châsses  exposées  à 
TuUe^  ont  été  appliqués  sur  des  morceaux  d'étoffe  dont  les  des- 
sins, transparaissant  sous  le  verre,  devaient  offrir  l'apparence  des 
émaux  translucides,  avec  moins  de  richesse  et  d'éclat  bien  en- 
tendu. Sur  la  châsse  de  Limoges,  ces  verres  recouvrent  des  mor- 
ceaux de  parchemin  où  un  dessin  grossier  a  été  tracé. 

Moins  intéressante  assurément  est  la  châsse  de  Saint-Pan- 
taléon,  avec  ses  poupées  de  cuivre  en  relief,  affreux  bonshommes 
mal  dégrossis,  dont  les  vêtements  sont  enjolivés  de  bandes  verti- 
cales d'émail  champlevé  de  couleur  bleue.  Mais  elle  offre  un 
détail  remarquable  et  qu'il  ne  nous  a  été  donné  d'observer  sur 
aucun  des  coffrets  exposés  à  Tulle.  Ce  n'est  pas  une  maison,  une 
simple  boite  prismatique  à  coupe  pentagonale.  Un  avant-corps  se 
dresse  sur  la  toiture,  au  milieu  de  chacune  des  façades,  et  forme 
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un  pignon  ne  dépassant  pas,  du  reste,  la  face  de  l'auge  :  c'est  un 
véritable  transsept.  Grêle  ajourée,  à  entrées  de  clé. 

Plusieurs  châsses,  celle  entr'autres  de  Saint-Merd-la-Dordogne, 
sont  ornées,  comme  celle  de  8aint-Pantaléon,  de  ces  frustes 
figures  de  cuivre  formant  personnage  à  mi-corps  ou  aux  deux 
tiers  de  hauteur,  sans  bras  et  sans  jambes,  à  formes  à  peine  indi- 
quées et  rappelant  exactement  les  plus  humbles  poupées  de  carton 
de  nos  bazars.  A  Saint-Merd  aussi,  l'espèce  de  blouse  qui  couvre 
ce  tronc  est  décorée  de  bandes  verticales  d'émail.  Ce  genre  de 
décor  doit  être  fort  ancien  et  ne  constitue  point  un  progrès  bien 
sensible  sur  la  niellure  dont  nous  parlions  plus  haut. 

La  décoration,  en  émaux,  des  personnages  en  relief  appliqués 
sur  les  châsses,  n'est  pas  fort  rare.  Toutefois,  nous  en  connais- 
sons à  peine  trois  ou  quatre  exemples  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
L'Exposition  de  Tulle,  seule,  nous  montrait  six  coffrets  au  moins 
garnis  de  figures  avec  cette  ornementation.  Le  plus  intéressant 
de  beaucoup  est  celui  de  Laval,  sur  la  toiture  duquel  on  a  rap- 
porté des  personnages  qui  de  toute  évidence  n'ont  pas  été  faits 
pour  cette  pièce.  Ce  sont  les  trois  Rois  mages  à  cheval,  traités 
d'une  façon  très  intéressante,  et  avec  une  recherche  d'expression 
assez  remarquable. 

Ces  trois  cavaliers,  dont  les  montures  sont  caparaçonnées 
d'émail,  formaient  sans  doute  le  décor  d'un  panneau  de  châsse. 
Sur  un  autre  panneau  devaient  figurer  les  mêmes  personnages, 
adorant  TEnfant-Jésus  et  lui  ofi'rant  des  présents.  Or,  il  se  trouve 
qu'entre  deux  des  mages  à  cheval,  sur  la  toiture  du  coffret  de 
Laval,  on  a  cloué  un  des  acteurs  de  cette  seconde  scène.  Les  cava- 
liers étant  trop  grands  pour  les  panneaux  sur  lesquels  on  les  a 
appliqués,  on  a  coupé  les  pieds  des  chevaux... 

Ces  mêmes  scènes:  les  trois  rois  d'Orient,  à  cheval,  se  dirigeant 
vers  Bethléem  guidés  par  l'étoile,  et  les  mages  aux  pieds  de  l'En- 
fant divin,  se  trouvent  reproduites  sur  un  intéressant  coffret  de 
l'église  de  Beaulieu.  Mais  ici  les  personnages  ne  sont  plus  rap- 
portés ;  ils  sont  simplement  réservés  sur  le  cuivre  et  les  détails 
gravés  au  burin. 

La  décoration  en  émaux  des  pièces  de  rapport  en  relief  s'observe 
surtout  sur  la  châsse  de  Saint-Dulcissime  ou  Dulcème,  apparte- 
nant à  l'église  de  Ghamberet,  pièce  importante,  mais  plus  pré- 
cieuse par  ses  grandes  dimensions  ^  480  millimètres  de  haut, 
avec  la  crête,  et  621  de  long  —  que  par  le  mérite  de  l'artiste  et 
par  la  beauté  des  émaux.  Comme  plusieurs  des  châsses  du  grand 
rétable  de  Grandmont,  cette  fierté  présente  des  arcatures  dont 
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chacune  sert  de  niche  à  une  statue  d'apôtre.  Sur  la  face  princi- 
pale, le  milieu  de  Tauge  est  occupé  par  le  crucifix,  avec  la  Vierge 
et  Saint-Jean  au  pied  de  la  Croix  ;  au-dessus,  sur  la  toiture,  le 
Christ  est  représenté  glorieux  dans  un  large  médaillon  dont  Ten- 
cadrement  en  vesica  pisds  n'existe  plus.  Du  côté  opposé,  la  partie 
centrale  de  la  toiture  est  formée  par  une  simple  plaque.de  cuivre 
émaillée  représentant  l'ensevelissement  d'un  évoque. 

Ce  panneau  plat,  avec  dessin  au  trait,  contraste  singulièrement 
avec  le  reste  de  la  décoration  de  la  fierté,  décoration  toute  en 
relief,  et  peut-être  la  plaque  en  question  a-t-elle  été  substituée  à 
un  médaillon  â  encadrement  rapporté,  représentant  soit  la 
Vierge,  soit  un  autre  personnage. 

La  crête  de  cette  fierté  est  remarquable  en  ce  qu'elle  ofiTre 
par  intervalle  des  tours  crénelées  en  relief  qui  éveillent  l'idée  des 
remparts  de  la  cité  céleste.  Cette  crête  se  termine  aux  deux 
extrémités  par  une  grosse  boule  en  saillie  sur  le  pignon. 

La  châsse  de  Chamberet,  bien  qu'elle  ait  subi  quelques  dété- 
riorations, n'est  pas  en  aussi  mauvais  état  que  nous  avions  tieu 
de  le  craindre.  Nous  nous  rappelions  l'avoir  vue,  il  y  a  une  dou- 
zaine d*années,  en  allant  visiter  les  fouilles  exécutées  au  Mont- 
ceix  par  M.  l'abbé  Joyeux  ;  elle  était  alors  reléguée  sous  une  table 
du  presbytère,  et,  selon  toute  vraisemblance,  plus  souvent  heur- 
tée par  le  balai  de  la  domestique  qu'époussetée  par  un  plumeau 
soigneux.  Il  est  heureux  qu'elle  n'ait  pas  souffert  davantage. 
Nous  savons  qu'aujourd'hui  on  a  pour  elle  plus  d*égards. 

Plusieurs  autres  châsses  mériteraient  une  description  :  celle 
d'Obazine  par  exemple,  véritable  type  du  coffret  Limousin,  avec 
son  auge  et  sa  toiture  garnies  de  poupées  rapportées  et  la  bande 
d'émail  turquoise  traversant  horizontalement  chaque  panneau  et 
passant  derrière  les  figures  ;  —  celle  de  Neuville,  avec  sa  petite 
crête  formée  de  deux  serpents  dont  les  têtes  se  relèvent  vers  les 
pignons,  rompant  ainsi  la  monotonie  de  la  ligne  droite  et  révé- 
lant chez  l'artiste  une  recherche  de  vérité  et  de  mouvement;  « 
les  deux  grandes  châsses  de  la  cathédrale  de  Tulle,  modernes 
Tune  et  l'autre,  mais  dont  l'ornementation  est  ancienne  et  inté- 
ressante. 

Le  coffret  de  Saint-Pierre  de  Tulle,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  les  pieds  de  cuivre  ornés  d'un  rinceau  analogue  à  celui 
qu'on  trouve  gravé  sur  le  champ  de  la  châsse  de  Gimel,  a  droit  à 
une  attention  toute  spéciale.  Les  personnages  qui  la  décorent 
n'ont  pas  été  simplement  dessinés  à  Taide  du  burin.  Les  traits 
sont  plus  fortement  indiqués  et  le  métal  profondément  entaillé  à 
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l'échoppe.  Le  modelé  de  tout  le  personnage  se  trouve  ainsi  accusé 
bien  qu'avec  un  faible  relief.  Etendez  une  couche  d'émail  trans- 
lucide sur  ces  personnages,  et  vous  aurez  ces  émaux  de  basse 
taille  qui  ont  peut-être  été  un  acheminement  vers  les  émaux 
peints.  —  Un  cofiret  de  l'Exposition  de  Limoges,  appartenant  au 
Musée  National  Adrien  Dubouché,  dénote  le  même  travail.  Ces 
deux  pièces,  sur  lesquelles  on  trouve  certains  personnages  abso- 
lument semblables  et  qui  offrent,  du  reste,  de  très  grandes  ana- 
logies de  détail,  sortent  du  même  atelier:  il  n'est  guère  possible 
de  mettre  la  chose  en  doute. 

La  statue  en  argent  doré  de  la  Yierge  tenant  sur  ses  genoux 
TEnfant- Jésus,  et  appartenant  à  l'ancienne  église  abbatiale  de 
Beaulieu,  est  bien  connue  des  archéologues.  C'est  un  morceau 
capital  du  xii*  siècle,  qui  n'a  pas  moins  de  61  centimètres 
de  hauteur.  Elle  est,  par  conséquent,  plus  grande  de  14  centi- 
mètres que  la  statue  de  Breuil-au-Fâ,  envoyée  l'an  dernier  à  l'Ex- 
position de  Limoges.  Elle  est,  comme  celle-ci,  formée  de  feuilles 
de  métal  repoussé,  recouvrant  une  âme  en  bois  ;  mais  là  s'arrête 
l'analogie.  La  Yierge  de  Beaulieu  est  d'une  exécution  beaucoup 
moins  barbare  et  d'une  expression  qui  n'a  rien  de  l'aspect  presque 
effrayant  de  l'autre  statue.  La  Mère  et  l'Enfant  portent  des  cou- 
ronnes. Celle  de  la  première  ne  manque  pas  d'élégance.  Le  man- 
teau de  la  Yierge  est  retenu  sur  sa  poitrine  par  un  intéressant 
camée,  et  on  ne  compte  pas  moins  de  neuf  intailles  distribuées 
sur  la  pièce.  Notre  confrère  Ernest  Rupin,  le  laborieux  et  savant 
président  de  la  Société  scientifique  et  historique  de  Brive,  a  con- 
sacré naguères  à  la  statue  de  Beaulieu  une  excellente  notice 
accompagnée  d'une  fidèle  reproduction. 

Auprès  de  la  Yierge  de  Beaulieu,  les  vitrines  de  Tulle  exhi- 
baient trois  bustes-reliquaires  de  fort  inégale  valeur.  Le  plus  inté- 
ressant, au  point  de  vue  de  Tart  proprement  dit,  est  certainement 
celui  de  sainte  Fortunade,  conservé  dans  l'église  de  ce  nom  :  c*est 
une  figure  déjeune  fille,  avec  une  expression  de  pureté,  de  foi  et 
de  résignation  vraiment  remarquable.  D'après  les  indications  du 
catalogue,  ce  morceau  serait  de  cuivre  doré  ;  il  a  une  teinte  qui 
semblerait  plutôt  indiquer  une  argenture  ou  un  étamage  qu'une 
dorure. 

Le  buste  de  sainte  Fortunade  parait  appartenir  au  xv*'  siè* 
cle,  qui  avait  fourni  à  l'Exposition  de  Limoges  une  œuvre  du 
même  genre,  mais  plus  remarquable  encore  :  la  magnifique  tête 
de  saint  Etienne  de  Muret,  que  possède  l'église  de  Saint- 
Sylvestre,  —  et  aussi  le  fameux  buste  de  sainte  Yalérie  de  Cham 
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bon.  — Au  siècle  précédent  remonte  le  buste  de  saint  Martin  de 
Soudeilles,  curieuse  pièce  dont  l'exécution,  en  tant  que  dessin  et 
travail  du  métal,  n'est  pas  irréprochable,  mais  qui  laisse  voir, 
aux  orfrois  de  la  mitre,  des  émaux  translucides  extrêmement 
intéressants.  Nos  savants  confrères  pensent  que  la  pièce  est  d'ori- 
gine étrangère.  —  Le  buste  de  saint  Dumine,  en  argent  doré,  à 
l'église  de  Gimel,  est  peut-ôtre  moins  curieux  ;  mais  la  physio- 
nomie ne  manque  pas  d'expression  et  le  repoussé  est  exécuté  avec 
une  assez  grande  habileté. 

Les  autres  reliquaires  offrent  en  général  un  intérêt  médiocre. 
Il  n*y  a  rien  là  qui  approche  du  caractère  et  de  l'exécution  soi- 
gnée du  phylactère  de  Ghâteauponsac,  du  grand  style  de  Tange 
de  Saint-Sulpice-les-Feuilles,  de  la  richesse  de  décor  du  plateau 
à  pied  de  ciboire  d'Arnac-la-Poste,  ou  du  rare  travail  de  la  burette 
à  monture  niellée  de  Milhaguet-Marval.  On  peut  mentionner 
toutefois  trois  ou  quatre  bras  avec  quelques  ornements  en  fili- 
granes, un  reliquaire-monstrance  à  Téglise  de  Darazac,  le  reli- 
quaire cylindrique  d'Orliac-de-Bar,  enfin  la  très  curieuse  plaque- 
reliquaire  de  Beaulieu  avec  ses  figures  gravées  et  sa  longue 
inscription  du  xiii"  siècle. 

Moins  belle  que  les  croix  d'Eymoutiers,  des  Cars  et  de  Gorre, 
la  croix  de  l'église  de  Darnetz  n'en  est  pas  moins  intéressante 
avec  son  joli  filigrane  et  sa  légère  et  élégante  ornementation. 
Elle  mériterait  d'être  reproduite. 

Il  faut  donner  une  mention  toute  particulière  à  un  objet  que 
les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Limoges  avaient  demandé  en 
vain  et  que  la  commission  de  Tulle,  plus  heureuse,  a  réussi  à 
obtenir  :  la  colombe  eucharistique  de  Téglise  de  Laguenne,  en 
cuivre  doré,  ornée  d'émaux.  Par  une  rare  et  heureuse  rencontre, 
M.  Fage  et  M.  l'abbé  Paré  ont  trouvé,  dans  Téglise  d'Auriac- 
Xaintrie,  une  fort  belle  crosse  de  suspension  provenant  de  l'ab- 
baye de  Valette  :  en  sorte  que  la  colombe  de  Laguenne  a  pu  être 
présentée  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Tulle  avec  son  mode 
de  suspension  traditionnel  et  son  véritable  aspect.  Ce  n'était 
point  un  des  moindres  sujets  d'attraction  de  la  section  rétros- 
pective. 

Signalons  encore  la  rare  navette  émaillée  de  l'église  de  Sou- 
deilles,  plusieurs  custodes,  entre  autres  celle  portant  le  nom  de 
Louis  d'Aubusson,  évêque  de  Tulle,  et  la  date  de  1459  ;  une 
curieuse  croix  d'autel  avec  son  pied,  à  M.  l'abbé  Pau,  enfin  un 
fragment  curieux  :  une  plaque  de  cuivre  émaillée,  appartenant  à 
M.  l'abbé  Bordes  et  portant  un  personnage  en  relief  qui  pourrait 
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être  saint  Etienne  de  Muret,  debout  sous  une  arcade  à  plein 
cintre,  ornée  de  coupoles  ou  de  lanternons  comme  beaucoup  de 
pièces  provenant  des  maisons  Grandmontaines.  Le  fond,  décoré 
d'émaux  champlevés,  est  traversé  par  plusieurs  bandes  horizon- 
tales sur  lesquelles  on  lit  ces  mots  :  Guilelm.  v.  p.  prior  Grandi- 
montis;  ce  qu'on  ne  peut  guère  traduire  qu'ainsi:  Guillaume, 
vénérable  père^  prieur  de  GrandmonL  Ce  personnage  ne  saurait  être 
que  le  sixième  prieur  général,  Guillaume  de  Trahinac  ou  de 
Treignac,  élevé  à  la  première  dignité  de  Tordre  en  1170  et  démis- 
sionnaire en  1188,  ou  le  treizième,  Guillaume  d'Ongres,  élu  en 
1245,  démissionnaire  en  1248,  et  mort  correcteur  de  la  celle  de 
Macheret  au  diocèse  de  Troyes.  La  plaque  nous  semble  devoir 
être  plutôt  attribuée  au  premier,  qui  régit  l'institut  dix-huit  ans 
et  qui  reprocha,  dans  une  lettre  éloquente,  au  protecteur  de 
Grandmont,  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  le  meurtre  de  Th9mas 
Becket.  C'est  sous  le  généralat  de  Guillaume  de  Treignac  que  les 
religieux  du  chef  d'ordre  firent  à  Cologne  un  voyage  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  discussions  relatives  aux  origines  de 
rémaillerie  limousine  (1). 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  les  objets  d'orfè- 
vrerie religieuse  et  en  particulier  sur  les  pièces  d'orfèvrerie 
émaillée  réunies  par  les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Tulle. 
C'est  que  là  était  pour  nous  le  grand  intérêt  et  l'attrait  puissant 
de  cette  exhibition.  Ce  qu'on  nous  en  avait  dit  nous  avait  décidés 
à  venir  de  Limoges;  ce  que  nous  y  avons  vu  nous  a  fait  vivement 
regretter  de  ne  pouvoir  consacrer  plusieurs  journées  à  étudier  uu 
aussi  grand  nombre  «d'objets  rares,  presque  tous  échantillons 
caractéristiques  de  l'œuvre  limousine,  presque  tous  documents 
précieux  à  divers  titres  pour  l'histoire  de  Tart  et  de  Tindustrie  de 
notre  chère  province. 

Bien  que  le  catalogue  comprit  cinquante-cinq  émaux  peints, 
la  revue  de  cette  catégorie  d'objets  était  assez  vite  passée.  Quel- 
ques pièces  néanmoins  ne  manquaient  pas  d'intérêt,  et  nous 
avons  été  heureux  de  les  examiner  en  compagnie  de  notre  con- 
frère M.  Louis  Bourdery,  l'habile  émailleur  qui  ressuscite  avec 
tant  de  succès  les  traditions  de  nos  vieux  artistes  —  veteres  reno- 
vabit  artes. 

De  la  première  période  de  l'émail  peint,  aucun  échantillon. 
Pas  un,  pas  un  seul  incunable  de  cette  seconde  forme  de  l'œuvro 
limousine.  Rien  non  plus  de  la  grande  époque  :  pas  un  Léonard, 

{{)  Henri  )I,  dans  une  charte,  appelle  le  prieur  de  Grandmont  :  Amieus 
meu3  karissimus  piiar  pauperum  GrandùnontiB, 
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pas  un  Ueymond,  pas  un  Gourteys.  De  la  fin  du  xvi*  siècle,  une 
Vierge  à  TEnfant,  non  signée,  mais  curieuse,  et  une  peinture 
dans  la  manière  de  Suzanne  de  Court  :  c'est  du  moins  l'opinion 
de  M.  Bourdery.  Il  s'agit  d'une  plaque  d'assez  grande  dimension 
—  220  millimètres  sur  190  —  ayant  une  très  grande  analogie  de 
facture  et  d'aspect  avec  un  Saint  Michel  du  Musée  National  de 
Limoges  et  représentant  la  Descente  de  Croix:  ces  deux  pièces  sont 
les  plus  intéressantes  de  la  collection  de  M.  Baymond  Toinet. 

Â  signaler  dans  la  même  collection  un  bénitier  émaillé  — 
sujet:  la  Vierge  et  F  Enfant  Jésus  —  que  l'on  peut  attribuer  à  Poy- 
levé  ;  un  Saint  Simon  et  un  Thaddée  de  Jean  Limosin  avec  ses  ini- 
tiales et  la  fleur  de  lis  ;  une  très  curieuse  Sainte  Madeleine^  de 
Nicolas  II  Laudin  ;  un  certain  nombre  de  pièces  de  Jacques  I 
Laudin,  entr'autres  une  Vierge,  un  Christ,  et  un  saint  François 
Xavier  d'un  type  connu  ;  plusieurs  Jacques  II  Laudin,  plusieurs 
Nouailher,  dont  un  Pierre. 

L'Exposition  de  Tulle  possède  quatre  ou  cinq  plaques  de  Pierre 
Nouailher,  signées  pour  la  plupart.  On  sait  qu'à  propos  de  ce 
nom,  un  petit  problème  est  posé  aux  archéologues.  Y  a-t-il  eu 
deux  Pierre  Nouailher,  émailleurs  :  le  premier,  artiste  médiocre, 
recourant  néanmoins,  dans  une  certaine  mesure,  aux  procédés 
employés  par  les  maîtres  et  n'ayant  pas  abandonné  tout  à  fait  les 
bonnes  traditions  ;  le  second,  décidément  mauvais,  usant  large- 
ment de  couleurs  ordinaires,  ne  se  distinguant  pas  beaucoup  des 
Jean-Baptiste  Nouailher  et  engagé  sans  retour  dans  la  voie  qui 
éloignera  de  plus  en  plus  les  derniers  émailleurs  do  Limoges  du 
glorieux  chemin  tracé  par  leurs  habiles  et  illustres  devanciers  T 
Ou  bien  n*a-t-il  jamais  existé  qu'un  seul  Pierre,  émailleur,  avec 
deux  manières  tout  à  fait  différentes;  la  première  sans  grand 
mérite,  mais  la  seconde  détestable  ?  M.  Bourdery,  après  avoir 
longtemps  hésité,  s'est  décidé  à  se  ranger  à  cette  dernière  hypo- 
thèse. Nous  lui  demandons  la  permission  de  ne  point  partager 
son  avis  sur  ce  point  :  bien  que  les  documents  historiques  fas- 
sent défaut,  il  nous  semble  fort  difficile  d'admettre  qu'un  artiste 
ayant  commencé  par  produire  des  œuvres  certes  peu  dignes  des 
maîtres,  mais  d*un  certain  relief,  de  quelque  aspect  et  de  quelque 
dessin,  tombe  à  ces  platitudes,  sans  forme  et  sans  nom,  à  ces 
inepties  et  à  ces  laideurs. 

Au  lieu  d'un  seul  Pierre  Nouailher,  n'y  en  aurait-il  point  trois: 
le  premier,  nommé  en  1600  dans  les  registres  paroissiaux,  marié 
à  Narde  Guibert,  signalé  par  M.  Antoine  Thomas,  et  doot  on  ne 
connaît  point  d'œuvres  certaines;  le  second,  fils  de  Jacques,  né 
vers  1665,  mort  en  1717  et  auteur  des  émaux  dits  :  de  la  première 
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manière  ;  le  troisième  ayant  vécu  entre  1700  et  1760  et  auquel  il 
faudrait  adjuger  les  pièces  de  la  seconde  manière  ;  ce  serait  tant 
pis  pour  lui.  Nous  aimerions  assez  cette  hypothèse,  si  elle  est 
admissible. 

Au  surplus,  nous  ne  nous  sentons  nullement  disposé  à  des- 
cendre en  champ  clos  pour  une  aussi  peu  intéressante  cause,  et 
nous  livrons  tous  les  Pierre  Nouailher  à  la  justice  de  notre  ami, 
gui  certes  viendra  à  bout  d'eux,  fussent-ils  trois  et  même  plus  de 
trois,  —  la  chose  n*est  pas  impossible. 

Ce  qui  nous  reste  à  voir  dans  cette  salle  n'est  pas  sans  offrir  de 
l'intérêt.  M.  Bardon  possède  un  émail  d'un  certain  prix,  dans  sa 
Sainte  Claire^  où  l'emploi  du  paillon,  plus  encore  que  l'initiale, 
révèle  Nicolas  I  Laudin,  l'auteur  des  beaux  canons  d'aUtel  de  la 
cathédrale  de  Limoges.  Le  Saint  François  Xavier  de  M.  René  Fage 
est  signé  H.  P.  et  paraît  être  Tœuvre  de  ce  Poucet  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  le  prénom  et  que  les  uns  appellent  Henri, 
les  autres  Hélie.  —  Encore  un  Jean  Limosin,  assez  médiocre  du 
reste  :  la  Sainte  Face,  à  M.  l'abbé  Bordes.  —  Puis  une  douzaine 
de  Laudin,  parmi  lesquels  un  intéressant  Christ,  de  Nicolas  I,  à 
M.  Soulié,  à  M.  Bardon,  —  enfin  un  certain  nombre  de  Nouailher, 
dont  pas  un,  malheureusement,  ne  porte  la  signature  et  ne  dénote 
le  talent  de  Gouly,  le  premier  et  le  meilleur  artiste  de  son  nom. 

Parlerons-nous  des  ivoires  I  nous  les  avons  à  peine  entrevus  et 
n'avons  gardé  le  souvenir  que  d'une  poire  à  poudre  décorée  d'un 
Jugement  de  Paris  d'un  assez  grand  style,  à  M.  de  Meynard  de 
la  Sudrie;  —  des  armes  et  de  la  céramique,  qui  présentaient 
pourtant  quelques  curieux  échantillons  ?  Nous  avoQs  eu  à  peine 
le  temps  d'y  jeter  les  yeux..,  —  Des  livres  et  gravures?  Sauf 
quelques  ouvrages  assez  rares  du  commencement  du  xvi®  siècle 
et  quelques  gravures  intéressantes,  la  plupart  dues  à  des  artistes 
Flamands  ou  Hollandais,  notre  exploration  ne  nous  y  a  rien  fait 
découvrir  d'une  réelle  valeur.  —  Dans  les  manuscrits,  un  seul 
nous  a  paru  mériter  d'être  étudié  avec  soin  :  un  magnifique  Mis- 
sel, richement  enluminé,  paraissant  d'origine  italienne  et  dans 
ce  cas  pouvant  remonter  au  xiv*  siècle.  Outre  un  grand  nombre 
de  lettres  ornées  et  d'initiales  tracées  sur  fond  d'or  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  délicatesse,  on  y  trouve  deux  grandes  enluminures 
fort  remarquables,  et  quelques  personnages  peints  au  bas  des 
pages  et  qui  donnent  l'impression  de  véritables  tableaux. 

Nous  aurions  voulu  regarder  les  riches  collections  de  curio- 
sités de  tout  genre  prêtées  par  M.  le  comte  et  M.  le  vicomte  de 
Sainte-Fortunade  et  par  M.  Mathieu   Borie;  quelques  pièces 
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d'argenterie  intéressantes;  les  monnaies  de  M.  TabbéPau;  les 
débris  de  marbre  et  de  sculpture  recueillis  à  Tintigniac;  la  pré- 
cieuse galerie  préhistorique  de  M.  Philibert  Lalande...  Impossi- 
ble. Le  temps  pressait;  et  nos  yeux  fatigués,  nos  esprits  las  nous 
refusaient  l'attention.  A  peine  avons-nous  pu  examiner  trop 
rapidement  les  tableaux.  Quelques  peintures  anciennes  se  font 
remarquer  dans  le  nombre  et  ne  souffrent  pas  trop  du  voisinage 
du  coloris  parfois  bien  éclatant  des  œuvres  modernes,  de  quel- 
ques portraits  surtout.  Admirons  cependant  un  panneau,  espa- 
gnol peut-être,  appartenant  à  M.  R.  Toinet,  et  d'un  effet  saisissant  : 
la  Vierge  donnant  un  dernier  baiser  au  Christ  détaché  de  la  Croix. 
Les  deux  figures  sont  admirables.  —  Arrêtons-nous  un  instant 
devant  deux  toiles,  à  M.  de  Meynard,  dont  une  attribuée  à 
Jouvenet,  et  devant  quelques  peintures  envoyées  par  diverses 
églises  du  diocèse.  ^  Parmi  les  portraits,  celui  de  Mgr  Bertaud 
n'est  peut-être  pas  un  chef-d'œuvre  ;  mais  il  nous  a  semblé  d'une 
frappante  ressemblance.  —  Au-dessous  de  lui,  nous  reconnais- 
sons la  figure  à  la  fois  robuste  et  fine  de  Tabbé  Joseph  Roux, 
chanoine  de  Tulle,  le  félibre  limousin,  le  philosophe  vigoureux 
dont  le  premier  volume  de  Pensées  produisit,  il  y  a  trois  ou  qua- 
tre ans,  une  si  grande  impression,  et  obtint  un  si  légitime  succès. 
Nous  notons  et  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à  faire  cette 
remarque,  une  certaine  ressemblance  au  physique,  comme  au 
moral  —  ressemblance  qu'on  retrouve  même  dans  la  façon  de 
parler  —  entre  l'abbé  Roux  et  un  autre  écrivain  limousin, 
robuste  et  fin  aussi,  penseur  comme  le  chanoine  de  Tulle,  prêtée 
comme  lui,  et  comme  lui  homme  de  mérite;  nous  avons  nommé 
Jean  Grange. 

Notre  revue  est  achevée.  On  la  trouvera  bien  incomplète.  C'est 
notre  avis  ;  mais  pouvait-il  en  être  autrement?  Forcés  de  visiter 
en  quelques  heures  une  Exposition  qui  eût  demandé  plusieurs 
jours  d*études,  nous  nous  sommes  attachés  plus  particulièrement 
aux  objets  qui  excitaient  au  plus  haut  point  notre  curiosité  et 
notre  mtérêt.  —  Nous  ne  le  savons  que  trop  :  il  y  avait  bien 
autre  chose  à  admirer  dans  les  galeries  de  la  Manufacture  d'ar- 
mes! D'autres  examineront  ce  que  nous  n'avons  pu  voir  et  parle- 
ront des  objets  d*art,  des  produits  industriels,  des  mille  curiosités 
devant  lesquelles  il  nous  a  été  interdit  de  nous  arrêter.  A  chacun 
sa  tâche  et  son  tour. 

Pour  nous,  nous  avons  rapporté,  aucun  de  nos  compagnons  de 
voyage  ne  nous  démentira,  la  meilleure  impression  de  cette  trop 
rapide  visite  à  l'Exposition  de  Tulle.  L*accaeil  cordial  qui  nous  a 
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été  fait  par  qaelqaes*uas  de  nos  confrères  n'est  assurément  pas 
étranger  au  souvenir  que  nous  en  garderons,  et  la  charmante 
soirée  que  nous  avons  passée  dans  un  salon  hospitalier,  en  com- 
pagnie de  quelques-uns  des  Membres  de  la  Commission  et  de 
nos  confrères  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Tulle, 
compte  pour  beaucoup  daus  cet  aimable  souvenir.  Mais,  pas  plus 
que  d'aussi  précieuses  sympathies,  nous  n'oublierons  le  sérieux 
intérêt,  la  grande  importance  de  l'exhibition  elle-même.  Les 
organisateurs  de  cette  Exposition,  M.  Emile  Fage,  M.  le  colonel 
Lestourgie,  M.  l'abbé  Paré,  M.  Rabès,  M.  Hugues,  M.  Soulié, 
M.  Bardon  et  leurs  collaborateurs  ont  mené  à  bien,  à  travers 
mille  difficultés  et  dans  un  laps  de  temps  fort  court,  une  entre- 
prise devant  laquelle  un  courage  ordinaim  eût  reculé.  L'amour 
de  leur  pays,  le  désir  de  le  faire  connaître  et  admirer  des  étran- 
gers a  excité  leur  ardeur  et  doublé  leurs  forces.  Leur  œuvre, 
intéressante  aujourd'hui,  deviendra  féconde  par  les  rapproche- 
ments dont  elle  aura  offert  l'occasion.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
leur  renvoyer  le  compliment  adressé  l'an  dernier  au  Comité  de 
l'Exposition  de  Limoges  dans  notre  cher  idiome  natal  : 

I  fan  onour  6  Limousin 
Qui  can  fa  quel'  erposici... 

Ils  ont  fourni,  en  effet,  d'importants  matériaux  pour  Thisloire 
de  notre  art  provincial  et  dressé  un  véritable  monument  à  la 
gloire  de  notre  Limousin.  Ils  ont  fait  une  œuvre  utile,  généreuse, 
patriotique,  à  laquelle  tout  le  monde  a  applaudi  et  dont  leurs 
confrères  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  Limoges 
tiennent  à  les  féliciter  encore  une  fois  de  tout  cœur. 

Louis  GUIBBRT. 


II 


LBS  ÉMAUX  PEINTS  A  l'BXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  TULLE 


Le  lundi,  18  juillet,  la  Société  archéologique  du  Limousin, 
représentée  par  son  Président,  M.  le  chanoine  Arbellot,  M.  Louis 
Guibert,  son  Vice-Président,  et  MM.  Paul  Ducourtieux  et  Louis 
Bourdery,  se  rendait  à  Tulle  pour  visiter  l'Exposition  artistique 
et  rétrospective  organisée  dans  cette  ville  à  l'occasion  du  Con- 
cours régional. 
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L'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  affable  nous  était  fait  par 
nos  yaillants  etérudits  confrères  de  la  Gorrèze.  Qu'ils  nous  soit 
permis  d'exprimer  à  leur  Président,  M.  Emile  Fage,  notre  grati- 
tude, d*abord,  pour  leur  bienveillance,  —  nos  plus  sincères  féli- 
citations ensuite,  pour  le  résultat  remarquable  gui  a  couronné 
leurs  efforts.  Leur  Exposition,  comme  celle  de  Limoges,  portera 
de  nombreux  fruits,  et  des  savants  reconnus  en  feront  bénéficier 
sous  peu  le  public  (1).  La  section  de  l'orfèvrerie  du  moyen-âge 
était  surtout  digne  du  plus  grand  intérêt  :  notre  Président  et 
notre  Vice- Président  Tout  étudiée  avec  leur  compétence  spéciale. 

Les  manuscrits  et  imprimés  étaient  naturellement  du  ressort 
de  M.  Paul  Ducourtieux,  qui  en  parlera  en  bibliophile  distingué. 
Une  tâche  heureusement  très  modeste  nous  incombait,  celle 
d'examiner  les  anciens  émaux  peints.  Voici  à  peu  près  les  notes 
prises  en  marge  du  Catalogue,  dans  la  visite  beaucoup  trop  rapide 
que  nous  avons  pu  faire  à  l'Exposition  de  Tulle. 

Deux  grandes  vitrines  étaient  garnies  d'une  ciquantaine 
d'émaux  peints,  parmi  lesquels  le  xvi^  siècle,  il  faut  le  dire  tout 
de  suite,  n'était  représenté  que  par  quelques  spécimens  seule- 
ment ;  les  Laudin  et  les  Nouailher  avaient  fourni  presque  tout 
le  contingent. 

La  collection  de  M.  Raymond  Toinet,  ancien  magistrat,  ne  com- 
prenait pas  moins  de  dix-huit  pièces,  dont  quelques-unes  réelle- 
ment intéressantes.  On  y  voyait  des  travaux  bien  caractéristiques 
des  principaux  artistes  des  deux  familles  d'émailleurs  que  nous 
venons  de  citer.  Ainsi  :  un  Saint  Jean-Baptiste  (n°  436  du  Cata- 
logue), un  Saint  François-Xavier  (n°  447),  un  Christ  {n?  449),  de 
Jacques  I  Laudin,  aux  types  vulgaires  mais  non  dénués  de 
caractère,  à  la  facture  robuste.  —  De  Jacques  II  Laudin,  qui  se 
distingue,  au  contraire,  par  une  touche  finie,  mais  chez  lequel 
le  dessin  est  plus  maniéré  et  souvent  mièvre  :  La  Sainte  Vierge 
(n^  440),  Sainte  Madeleine^  plaque  de  bénitier  dont  la  coquille  a 
été  enlevée  (n*  446),  une  Sainte  Thérèse  (n^  451),  très  analogue  à 
celle  du  cabinet  de  M.  Âstaix,  de  Limoges,  qui  donne  si  complè- 
tement l'idée  du  faire  soigné  mais  mesquin  de  cet  émailleur;  sa 
rocaille  assez  légère  de  blanc  est  accompagnée  de  traits  d'or  dis- 
posés en  touffes  fournies  et  raides  d'une  façon  toute  spéciale  à 
Jacques  II   Laudin.  —  La  Sainte  Madeleine  (n?  441),  signée 

(1)  MM.  Léon  Palustre  et  Barbier  de  Montault  annoncent  une  publica- 
tion faisant  suite  à  VExpoaitlon  de  Limogea  et  qui  aura  pour  titre  l'Expo- 
sition de  Tulle,  —  M.  Hupin  donnera  aussi  dans  VŒuore  de  Limoges  la 
reproduction  des  plus  précieux  objets  dVfévrerie  exposés  à  TuUe. 
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N,  Laudifiy  emaillieur  a  Limoges  était  l'œuvre  de  Nicolas  II  Laudin 
gui  vivait  au  premier  tiers  du  xviii^  siècle,  tandis  que  Jacques  I 
a  produit  dans  la  seconde  moitié  duxvii*;  Jacques  II  avait  été 
comtemporain  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  aussi  à  Nicolas  II  qu'il 
faut  attribuer  le  Saint  Charles  Borromée  (n°  450  &w),  et  probable» 
ment  la  Sainte  Marguerite  (n**  453). 

11  était  aisé  de  distinguer  plusieurs  Nouailher  parmi  les  émaux 
de  M .  Toinel;.  Le  Saint  Jean  (n®  444)  sortait  de  l'atelier  de  Pierre  II  ; 
il  est  signé  en  noir  sur  un  revers  de  fondant.  C'est  une  grisaille 
analogue  à  toutes  celles  qu'a  produites  cet  émailleur  pendant  sa 
première  manière.  L'effet  en  est  relativement  bon  et  prouve  que 
l'auteur  avait  encore  souci  des  traditions  de  la  belle  époque;  mais 
le  dessin  s'aôaiblit  déjà  très  sensiblement,  les  figures  commen- 
cent à  porter,  dans  les  yeux  surtout,  l'empreinte  de  cette  affé- 
terie dont  seront  bientôt  marqués,  avec  tant  d'exagération,  tous 
les  ouvrages  des  derniers  Nouailher  et  de  Pierre  II  lui-même  ; 
comme  procédé  d'exécution,  les  enlevages  à  l'aiguille  dans  le 
blanc  sont  à  peu  près  abandonnés.  Cette  pièce  doit  dater  de  la 
fin  du  xvii«  siècle.  —  Le  u**  438,  Salvator  Mundi^  était  un  béné- 
tier  en  émaux  de  couleur  exécuté  par  le  même  émailleur,  mais  à 
une  date  un  peu  plus  récente;  il  nous  montre  la  transformation 
du  faire  de  Pierre  II  Nouailher  pendant  la  seconde  manière  :  son 
dessin  d'une  mignardise  spéciale  est  devenu  très  faible,  son  colo- 
ris point  toujours  heureux,  mais  bien  translucide  et  brillant.  Le 
Christ  en  croix  (n^  439)  est  encore  du  même  émailleur  et  de  la 
même  époque. 

Les  deux  pièces  les  plus  intéressantes  de  cette  collection  étaient 
les  n^'  443  et  448.  La  première  est  une  petite  plaque  en  émaux  de 
couleur  représentant  la  Vierge  et  t Enfant.  Cet  émail  rappelle 
assez,  par  le  goût  du  dessin  et  la  clarté  limpide  du  coloris,  l'An- 
nonciation  (u?  D.  588)  de  l'anonyme  I.  C.  au  Louvre.  C'est  ce 
même  aspect  brillant  et  fin,  ce  style  un  peu  incorrect  mais  élé- 
gant. Ici,  toutefois,  la  coloration  bleue  et  turquoise  est  plus  sou- 
tenue, le  dessin  plus  cherché  et  moins  bon,  surtout  dans  l'Enfant 
Jésus;  il  rappelle  le  style  du  Parmesan.  Cette  jolie  plaque  est  de 
la  fin  du  XVI*  siècle.  —  La  seconde,  La  Descente  de  Croix^  est  abso- 
lument analogue  au  Samt  Michel  du  Musée  de  Limoges  (n^  34  du 
Catalogue  des  Emaux  peints  à  l'Exposition  de  Limoges  en  1886). 
La  plaque  a  la  même  surface  à  peu  près  plane  et  grumeleuse, 
ces  mêmes  grandes  étoiles  d*or,  si  particulières,  dans  le  fond,  ce 
même  coloris  spécial  bleuâtre  et  froid.  Le  dessin  vise  à  l'élégance, 
mais  il  est  inhabile,  l'exécution  en  somme  faible  et  hésitante; 
les  rehauts  d*or  sont  posés  en  petits  traits  lourds  et  incertains, 
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les  Carnations  accentuées  assez  vivement  par  endroits,  comme 
chez  les  petits  émailleurs  des  débuts  de  la  décadence.  Cette  pièce, 
de  dimensions  assez  importantes,  doit  dater  de  Textrême  fin  du 
XVI'  siècle  ;  elle  offre  bien  la  manière  un  peu  tourmentée  et  pré- 
tentieuse de  Suzanne  Court  et  de  son  école.  Le  coloris  est  plus 
clair  et  plus  terne  que  dans  les  grands  plats  du  Louvre  signés  de 
cette  artiste,  mais  on  y  retrouve  une  recherche  de  brillant  et  une 
touche  communes.  Nous  attribuerions  volontiers  cette  plaque  à 
Tatelier  que  nous  venons  d'indiquer.  Malgré  les  défauts  signalés, 
elle  est  d'un  aspect  peu  ordinaire,  et  mérite  de  fixer  l'attention. 

Après  la  collection  de  M.  Raymond  Toinet,  il  convient  de 
signaler  celle  de  M.  fiardon,  à  Bar.  On  y  remarquait  plusieurs 
émaux  de  Jacques  I  Laudin,  entre  autres  la  Vierge  (n*  438), 
Saint  FrançoiS'Xavier  (n°  459)  et  un  Ecce  Homo  (n«  471)  dont  le 
revers  typique,  violacé  clair  translucide,  doit  être  observé;  c'est 
le  ton  presque  toujours  adopté  par  Jacques  I  pour  ses  contre- 
émaux.  Il  s'y  trouvait  aussi  quelques  Nouailher,  notamment 
une  Sainte  Madeleine  (n?  474),  travail  de  Pierre  II,  dans  sa 
seconde  manière;  les  épaisseurs  du  modelé  blanc  y  sont  outrées 
et  les  tons  des  colorations  mélangés  et  rompus  ensemble,  comme 
dans  une  peinture  à  l'huile  et  contrairement  à  la  méthode  usitée 
en  émail,  où,  d'habitude,  chaque  couleur  est  employée  franche. 
L'effet  est  loin  d'en  être  meilleur.  Cotte  pièce,  qui  est  signée,  a, 
de  prime  abord,  un  faux  air  des  travaux  lourds  et  criards  de 
François  ou  Jehan  II  Poylevé.  Le  n^  437,  la  Vierge  et  VEnfant, 
bénitier,  lui  était  analogue. 

Nous  nous  garderons  d'oublier  la  Sainte  Claire  (n®  462),  appar- 
tenant aussi  à  M.  Bardon;  c'est  un  curieux  et  intéressant  émail 
signé  N  L  accolés.  Il  est  très  probablement  Touvrage  de  Nico- 
las I  Laudin  (seconde  moitié  du  xvii®  siècle),  dont  il  présente  le 
contre-émail  habituel,  bleuâtre  foncé.  Un  personnage,  en  cos- 
tume du  temps,  est  agenouillé,  â  gauche,  devant  la  sainte  qui  se 
tient  debout;  c*est  sans  doute  le  donateur  ou  le  destinataire 
du  tableau.  Ce  qu'il  y  a  tout  particulièrement  à  noter  dans  cet 
émail,  c'est  l'emploi  du  paillon.  La  coiffnre  du  personnage,  sorte 
de  casquette  de  jockey  à  visière  très  allongée  et  relevée  vertica- 
lement, est  coloriée  en  brun  et  vert  sur  paillon  d'or.  Cette  plaque 
et  les  fort  jolis  canons  d'autel  de  la  Cathédrale  de  Limoges  sont, 
à  notre  connaissance,  les  seules  pièces  où  les  Laudin  aient  appli- 
qué le  paillon  dans  leurs  sujets.  On  remarquera  que  les  canons 
d'autel  de  la  Cathédrale  sont  également  signés  N  L  accolés  et 
que  leurs  revers  offrent  le  même  ton  que  celui  du  iV*  462.  Nous  les 
avions  attribués  aussi,  dans  notre  Catalogue  de  l'Exposition  de 
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Limoges  (a""  102  â  104)  à  Nicolas  I  Laudia.  La  Sainte  Claire  n'est 
pas  traitée  avec  la  même  perfection.  Elle  rappelle  un  peu,  par 
l'attitude  des  personnages  et  le  ton  vert  olive  de  certaines  cuio- 
rations,  la  plaque  (c  Ex  votto  »  (sic)  du  Musée  de  Limoges  (u»  87 
du  Catalogue  de  l'Exposition  de  Limoges). 

M.  Ramond  avait  exposé  deux  plaques  de  Nicolas  II  Laudin  : 
la  Vierge  (n°  466)  et  Saint  Alexis  [n?  464),  ce  dernier  signé 
N,  Laudin^  emailleur  près  les  iesuites  a  Limoges.  Le  revers  de  cette 
pièce,  bleuâtre  très  sombre  avec  marbrures  violacées,  est  celui 
que  Ton  rencontre  habituellement  sous  les  travaux  de  cet  émail- 
leur.  L'Exposition  de  Limoges  en  1886  possédait  (n«  461  de  son 
Catalogue)  le  même  sujet,  la  mort  de  saint  Alexis  au  pied  d*un 
escalier,  traité  exactement  de  môme  façon,  en  tons  vitrifiables 
grisâtres  et  sans  richesse,  appliqués  sur  fond  blanc,  comme  dans 
une  peinture  sur  porcelaine  ou  faïence;  mais  la  plaque  était  si- 
gnée B.  N.  (Baptiste  Nouailher).  Les  deux  émailleurs  ont  été 
contemporains  et  de  leur  temps  (commencement  du  xviu*  siècle) 
la  véritable  peinture  en  émail  avait  cédé  le  pas  à  un  simple  colo- 
riage sur  couche  d'émail  blanc. 

A  M.  de  Meynard,  du  Peuch,  appartenait  un  Saint  Pierre 
(n^  475),  signé  de  Jacques  Laudin,  avec  l'adresse  aux  fauxbourgs 
de  Manigne.  L'orthographe  de  cette  inscription  est  celle  de  Jac- 
ques II;  le  l'evers  bleuâtre  est  celui  qu*il  emploie  de  pi'éférence. 
Si  nous  insistons  sur  ces  différences  de  détail,  c'est  qu'elles  sont 
moins  connues  que  les  différences  de  style.  —  Au  même  ama- 
teur appartenait  encore  un  de  ces  innombrables,  mais  toujours 
intéressants  portraits  de  Saint  François-Xavier  {n?  477)  exécutés 
d'après  quelque  gravure  du  temps,  par  H.  Poucet,  à  la  suite  de 
la  canonisation  du  patron  de  Tordre  des  Jésuites  (1622).  Le 
revers  est,  comme  toujours,  en  fondant,  avec  le  monogramme 
en  noir  H.  P.  accolés. 

M.  le  docteur  Faugeyron  avait  prêté  à  l'Exposition  un  assez  joli 
Christ  (n®  478),  signé  If.  Laudin,  emaillieur  près  les  iesuistes  a 
LimogeSy  analogue  à  celui  de  M.  Lamy  de  La  Chapelle»  de 
Limoges  (n®  216  du  Catalogue  de  Limoges).  Il  doit  être  attribué 
à  Nicolas  I  Laudin,  tandis  que  le  second  sort  de  l'atelier  de 
Jacques  II  Laudin. 

On  devait  à  l'obligeance  de  plusieurs  autres  collectionneurs 
divers  travaux  des  derniers  Nouailher  d'un  mérite  inférieur  et 
dont  il  n'y  a  point  à  parler  ici  en  détail.  Nous  terminerons  ce 
rapide  compte  rendu  d'une  exhibition  intéressante  à  plusieura 
titres  par  la  mention  de  deux  jolis  petits  médaillons  ronds  que 
dissimulait  une  vitrine  retirée  et  qui  ne  sont  pas  les  pièces  les 
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moins  curieuses  de  celles  que  nous  avons  déjà  signalées.  Ce  sont 
deux  grisailles  provenant  de  la  succession  Borie  (n*^  480  bis  et 
480  ter)  et  qui  représentent  Saint  Pierre  et  Saint  Mathieu,  Ces 
petites  figures,  qui  ne  sont  pas  sans  style,  appartiennent  à  la  fin 
du  XVI"  siècle.  Leurs  contre-émaux  sont  en  fondant,  comme  ceux 
des  plaques  de  cette  époque. 

Louis   BOURDBRT. 


in 


LES  MilNUSGRITS  BT  IBfPRIMÉS  A   L*BXPOSITION   DE  TULLE. 


Pendant  que  nos  collègues  de  la  Société  archéologique  payaient 
un  juste  tribut  d'admiration  à  la  magnifique  collection  d'objets 
d'orfèvrerie  religieuse  exposésà  Tulle,  notice  attention  était  appelée 
par  une  vitrine  contenant  des  manuscrits  et  imprimés.  Nous 
espérions  trouver  quelques-uns  des  manuscrits  exécutés  dans  nos 
anciens  monastères  limousins  ou  tout  au  moins  des  spécimens 
des  anciennes  presses  du  Bas-Limousin. 

Nous  n'avons  trouvé  au  contraire  que  des  manuscrits  ou  des 
ouvrages  pour  la  plupart  étrangers  non-seulement  à  la  province, 
mais  encore  à  la  France.  Cependant  nous  connaissons  dans  la 
Corrèze  plusieurs  bibliophiles  qui,  nous  en  sommes  sûrs,  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  que  de  placer  sous  les  yeux  des  visi* 
teurs  les  richesses  de  leur  bibliothèque. 

Le  plus  beau  livre  de  la  vitrine  est  certainement  celui  désigné 
sous  le  nom  de  Missel  de  Saint-Victour  (n^  24  du  Catalogue).  Mais 
il  n'appartient  pas  à  la  petite  commune  de  la  Corrèze  qui  porte 
ce  nom,  s'il  lui  a  jamais  appartenu?  son  possesseur  est  M.  de 
Bargue.  Dans  tous  les  cas,  le  nom  de  Yictour,  corruption  de  celui 
de  Victor,  est  celui  d*un  saint  italien,  comme  on  le  sait.  Le  manus- 
crit est  in-folio,  écrit  sur  deux  colonnes,  en  gothique  de  la  fin  du 
XIV*  siècle  ou  du  commencement  du  xv*.  L'examen  du  calen- 
drier ne  nous  a  donné  aucun  nom  de  saints  locaux  qui  permet- 
tent de  le  rattacher  à  telle  ou  telle  province. 

Tout  au  contraire,  les  charmantes  miniatures  placées  en  tête 
des  pages  du  calendrier  et  représentant  les  travaux  des  douze 
mois  de  l'année,  et  surtout  les  deux  grandes  compositions  qui 
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occupent  le  milieu  du  manuscrit  et  précèdent  immédiatement 
l'ordinaire  de  la  messe,  se  rapprochent  du  genre  italien.  La  mi- 
niature de  gauche  représente  le  Christ  dans  sa  gloire,  entouré  des 
attributs  des  quatre  évangélistes  ;  celle  de  droite,  la  Crucifixion, 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean  au  pied  de  la  croix  ;  au  second  plan 
se  montrent  des  soldats  et  plusieurs  personnages. 

Kattitude  de  ces  personnages  et  les  couleurs  employées  ne 
ressemblent  en  rien  à  la  manière  dont  les  mêmes  sujets  sont 
traités  dans  les  manuscrits  français. 

Par  contre,  nous  pouvons  appliquer  à  ce  manuscrit  les  remar- 
ques de  M.  Lecoy  de  La  Marche  :  ce  L'ornement  italien  a  tou- 
jours un  aspect  uniforme  très  reconnaissable,  rinceaux  larges, 
feuillages  lourds,  empruntés  à  la  flore  grasse  du  pays,  mélange 
caractéristique  de  couleurs  voyantes  où  dominent  le  jaune  et  le 
vert  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  encore  dans  le  costume  comme 
dans  la  décoration  des  églises;  tels  sont  les  principaux  éléments 
des  initiales  et  des  bordures,  jusqu'à  la  métamorphose  amenée 
vers  la  fin  du  moyen-âge  par  l'étude  de  l'antique,  v 

Dans  le  Missel  de  Saint-Yictour,  c'est  surtout  le  rouge  qui 
domine.  Nous  avons  remarqué  une  particularité  curieuse  :  dans 
la  marge,  au  bas  de  deux  feuillets,  ss  trouventdeux  petits  dessins 
au  trait  fort  originaux  et  très  spirituels.  Sont-il  dûs  à  l'enlumi- 
neur ou  à  l'un  des  possessurs  du  Missel,  c'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire. 

Nous  devons  aussi  une  mention  spéciale  aune  miniature  qui  orne 
le  bas  d'un  feuillet  recto.  Un  moine  à  la  barbe  blanche,  assis  sur 
un  banc  de  gazon,  adresse  des  conseils  à  un  autre  jeune  moine 
qui  se  tient  debout  à  quelques  pas  devant  lui.  Le  dessin  correct, 
l'expression  des  physionomies  et  la  délicatesse  du  coloris  de  ce 
petit  tableau  fixent  agréablement  l'attention. 

Près  de  ce  manuscrit,  s'en  trouvaient  deux  autres  in-folio, 
appartenant,  comme  tous  ceux  catalogués  sous  les  n*^'  1  à  10,  â 
M.  l'abbé  Pau,  auquel  l'Exposition  de  Tulle  est  redevable  de  plu- 
sieurs objets  d'orfèvrerie,  dont  quelques-uns  figuraient  à  l'Expo- 
sition de  Limoges  l'année  dernière.  Les  deux  manuscrits  en 
question  (n<"  6  et  7  du  Cat.)  sont  en  parfait  état  de  conservation  ; 
mais  sans  titre.  Leur  écriture  est  du  xv«  siècle  :  l'un  est  une 
histoire  romaine  et  l'autre  un  mélange  de  biographie  et  de 
morale.  Leurs  initiales  sont  â  rinceaux  et  â  filigranes. 

Venaient  ensuite  divers  recueils  de  prières  manuscrits  des  xnr*, 
xv'  et  XVI*  siècles  (n®'  8  à  16,  26  et  28).  Comme  tous  les  recueils 
de  prières  de  ces  époques,  ceux-ci  Fenfermmt  soient  des  initiales 
ornées,  soit  des  miniatures  occupant  toute  la  page  et  deshot^ 
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dures  de  fleurs  couvraat  toutes  les  marges,  Plusieurs  de  ces 
manuscrits  proviennent  d'une  bibliothèque  italienne.  L'explicit 
du  n^  13  est  ainsi  conçu  :  «  Processionarium  secundum  ordinem 
»  fratrum  prœdicatorum  scriptum  et  notatum  per  presbiterum 
»  Joannemde  Yitalibusde  Quintiano  (1),  anno  1545.  »  La  reliure 
de  ce  manuscrits  offre  un  beau  spécimen  des  reliures  de  la 
Renaissance,  avec  tranche  ciselée  et  deux  fermoirs  peau  recou- 
verts de  feuillages  d'argent.  Au  centre  dos  plats,  un  riche  écus- 
son  accosté  du  nom  du  possesseur  :  S'  Chiara,  Sœur  Claire.  — 
A  la  fin  de  l'office  de  la  Vierge,  portant  le  n<*  15  du  Catalogue,  on 
lit  encore  le  nom  d'un  possesseur  italien  :  Pietro  SantoGuiseppa 
dono  Fationi  Dal.  M.  Rio.  Sign.  Don  Ambrogio  Carnovali. 

Pour  en  terminer  avec  les  manuscrits,  voici  un  petit  livre 
d'une  écriture  du  xvii*  siècle,  ayant  pour  titre  :  Pratique  de  la 
préparation  à  ta  mort.  Sur  le  premier  feuillet  on  lit  :  «  Livre  que 
j*ai  vu  entre  les  mains  de  Louis  quatorze  pendant  toute  la  mala- 
die dont  il  est  mort.  »  C'est  à  ce  souvenir  historique  que  le 
manuscrit  de  M"^*  Froment  de  Champlagarde  doit  sa  valeur. 

Une  seule  pièce  historique  relative  au  Bas-Limousin  figurait 
dans  la  vitrine.  C'est  une  lettre  d'Henri  III  adressée  à  M.  de 
Lanthonye,  pour  le  remercier  de  ses  services  dans  la  défense 
de  la  ville  de  Tulle,  en  1585,  avec  signature  autographe  de 
Henri  III  et  sceau  bien  conservé.  Cette  belle  pièce  appartient  à 
l'un  des  membres  de  la  famille. 

Nous  avons  vu  aussi,  dans  le  même  ordre  d*idées,  un  Recueil 
de  mémoires  concernant  la  succession  de  la  célèbre  marquise  de 
Pompadour  :  il  est  inédit,  parait-il. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  avec  une  certaine  surprise  que 
nous  n'avons  trouvé  aucun  livre  imprimé  à. Limoges  ou  à  Tulle. 

Le  plus  ancien  des  ouvrages  exposés  (n''  27  du  Catalogue)  est 
un  livre  d*Heures  à  i^usage  de  Paris,  imprimé  pour  Antoine 
Yérard,  le  26  juin  1510.  Cet  exemplaire  est  sur  vélin;  mais  il  est 
en  très  mauvais  état.  Le  titre,  une  partie  du  calendrier  et  plu- 
sieurs gravures  ont  été  coupés. 

La  dernière  page  est  occupée  par  une  belle  marque  de  Yérard. 
On  lit  au  bas  de  la  page  précédente  : 

«  Ces  présentes  heures  furent  achevées  a  Paris  le  xxv*  jour  de 
juing  lau  mil  cinq  cens  et  dix  pour  Antoine  Verard,  demeurant 
devant  nostre  Dame  de  Paris  (2).  » 

(1)  Nom  d'une  petite  ville  de  l'Italie. 

(9)  Bru.net,  Manuel  du  libraire,  tome  V;  col.  1610,  ridcntifie  ainsi  : 
in-8ogoth.  de  135  ff.,  almanach  de  XVill  ans,  de  1503  à  1520.  Mêmes  bor* 
dures  et  mêmes  grandes  planches  que  les  éditions  de  1508  et  1509. 
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On  sait  que  Yérard  est  l'un  des  imprimeurs-libraires  parisiens 
qui  ont  valu  à  la  capitale,  aux  débuts  de  l'imprimerie,  une  répu- 
tation européenne  pour  Texcellenle  exécution  des  livres  d'heures. 
Comme  les  premiers  libraires-imprimeurs,  Yérard  voulait  ménager 
la  transition  entre  le  livre  manuscrit  et  le  livre  imprimé;  pour 
cela  il  multipliait  les  initiales,  les  grandes  planches,  qui  étaient 
moins  terminées  que  les  vignettes  d'encadrement  afin  de  mieux 
recevoir  Tembellissement  de  la  peinture.  Ce  libraire  occupait  une 
quantité  de  miniaturistes  que  l'invention  de  Timprimerie  avait 
dépossédés  de  leur  art.  Dans  l'exemplaire  exposé  à  Tulle,  non- 
seulement  toutes  les  initiales  sont  coloriées,  mais  l'artiste  s'est 
attaché  à  effacer  complètement  le  trait  imprimé  avant  d'appli- 
quer le  coloris.  Nous  observons  le  même  fait  dans  les  Heures  de 
la  Vierge^  imprimées  à  Paris  par  Germain  Hardouyn,  en  1520 
(n*  5  du  Catalogue). 

Comme  dans  les  manuscrits,  nous  retrouvons  dans  les  impri- 
més des  ouvrages  ayant  des  attaches  italiennes.  C'est  le  Brunonis 
expositio  (t),  imprimé  à  Paris  en  1509,  par  Rembolt,  et  le  Com- 
mentaire de  la  Somme  de  Saint  Thomas^  par  le  frère  Thomas  de 
Via  Laietani,  imprimé  à  Rome  en  1511. 

Nous  regrettons  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  permis  d'attri- 
buer un  nom  d'imprimeur  et  une  date  à  un  livre  d'heures  (n*  4 
du  Catalogue)  sans  commencement  ni  fin,  qui  paraît  remonter 
aux  premières  années  du  xvi«  siècle,  à  la  suite  duquel  on  a  relié 
l'ouvrage  suivant  :  Extrait  de  pliLsieurs  saints  docteurs^  propositions^ 
dicts  et  sentences,  imprimé  à  Paris,  par  Guillaume  Merlin,  entre 
1538  et  1570. 

Deux  libraires  de  Tulle,  MM.  Guillemy  et  Serre,  avaient  exposé 
deux  beaux  ouvrages  â  gravures  de  la  fin  du  xvi^  siècle,  sortant 
d'imprimeries  flamandes  ou  hollandaises  :  le  premier,  un  évan- 
gile et  le  second,  une  bible  en  images. 

Nous  pensons  que  cette  Exposition  de  manuscrits  et  imprimés, 
qui  est  intéressante  assurément,  aurait  gagné  à  être  plus  com- 
plète et  surtout  plus  locale.  Mais  telle  qu'elle  est,  elle  a  pu  cepen- 
dant exciter  la  curiosité  des  bibliophiles  et  donner  le  goût  des 
beaux  et  bons  livres  à  quelques  personnes.  Pour  cette  raison,  nous 
adressons  nos  sincères  remerciements  aux  organisateurs. 

Paul  DUCOURTIEUX. 

(1)  L'ouvrage  est  de  saint  Bruno  d'Asti,  néàSoleria,  en  Piémont,  évoque 
de  Segni,  mort  en  H 25. 
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SEANCE  DU  26  JANVIER  1886 


Présidence  de  M.  Pabbé^  ARBEI^I^OT,  Président 

Présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Camille  Mar- 
bouty,  Moufle,  de  Bruchard,  Ducourtieux,  Mariaux,  Poullin, 
Arnaud  Dubois,  Alph.  Berthet,  Fage,  Tabbé  Taudeau  de  Marsac, 
Hervy,  Geay  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoplé. 

M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins  qua 
reçus  la  Société  depuis  la  dernière  séance  et  fait  une  mention 
spéciale  des  ouvrages  suivants  :  1»  Enclaves  poitevines  du  diocèse 
de  Limoges,  par  M.  Louis  Guibert  ;  2'*  Les  émigrés  Limousins  à  Qui- 
beron,  par  le  même  ;  3"  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Saintonge,  contenant  un  article  sur  les  statues  équestres  de  Cons- 
tantin, par  M.  Louis  Audiat,  qui  émet  la  singulière  opinion  que  le 
cavalier,  dans  chacune  de  ces  statues,  représentait  le  seigneur  du 
lieu  ;  4°  le  Bulletin  monumental,  où  Ton  trouve  un  article  de  M.  J. 
de  Laurières  sur  le  relèvement  d'une  dalle  funéraire  qui  recou- 
vrait, dans  l'église  de  Saint-Junien,  le  tombeau  de  Martial  Fer- 
mier, abbé  de  Saint-Jean-d'Angély  et  chanoine  de  Saint-Junien, 
où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  13  mars  1513; 
5»  YAlm^anach  charentais  pour  1886,  par  M.  Ducourtieux  ;  6*  le  2* 
T.  XXXV.  44 


024  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DU  LIMOUSIN. 

volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Washington 
(Etats-Unis).  M.  Wâller-Hoffman,  son  secrétaire  général,  ea  nous 
adressant  ce  volume,  manifeste  l'espoir  que  nous  voudrons  bien 
échanger  nos  publications  avec  les  siennes  et  demande  à  faire 
partie  de  notre  Société.  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de 
répondre  favorablement  aux  demandes  de  M.  Walter-HofTman  et 
de  le  remercier  de  son  envoi;  7^  une  Notice  sur  Magnac-Laval, 
deuxième  partie,  dont  l'auteur,  M.  le  comte  de  Gouronnel,  fait 
hommage  à  la  Société;  et  S*'  les  Courses  de  chevaux  en  Limousin^ 
par  M.  Edmond  Jabet,  hommage  de  l'auteur.  Ce  livre  est  très 
intéressant,  rempli  d'anecdotes  piquantes  et  de  renseignements 
précieux.  La  Société  remercie  M.  Jabet. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  circulaire  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts,  qui  recommande,  pour  le  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  d'étudier  et  de  traiter  la  question  des  assemblées 
générales  des  communautés  d'habitants,  en  France,  sous  l'ancien 
régime  et  spécialement  de  rechercher,  dans  une  région  déter- 
minée, l'institution  de  ces  assemblées  en  en  indiquant  les  dates 
les  plus  anciennes  et  les  plus  récentes,  ainsi  que  la  périodicité. 

M.  Fage,  à  la  faveur  d'un  inventaire  de  1697,  étale  sous  les 
yeux  de  la  Société  toutes  les  marchandises  entassées,  à  cette  épo- 
que, dans  les  magasins  de  Georges  Levraut,  l'un  de  ses  compa- 
triotes de  la  ville  de  Tulle.  En  ce  temps,  où  les  conditions  de  la 
vie  n'avaient  pas  encore  été  profondément  modifiées,  comme  de 
nos  jours,  par  la  facilité  des  communications  et  des  transports, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  et  jusqu'aux  costumes, 
étaient  restés  distincts  pour  chaque  province,  de  sorte  que  chaque 
pays  était  obligé  de  se  sufQre  à  lui-même  et  de  consommer  ses 
produits,  sauf  quelques  articles  de  luxe  que  le  marchand  faisait 
venir,  à  grands  frais,  des  pays  lointains,  pour  l'usage  des  gentils- 
hommes et  des  nobles  dames  d'alors. 

M.  Fage,  son  inventaire  à  la  main,  nous  introduit  dans  cette 
vaste  boutique  de  Georges  Levraut,  quelques  jours  après  le  décès 
de  ce  dernier,  et  nous  sommes  émerveillés  de  la  quantité  d'articles 
que  ce  Boucicaut  ou  ce  Jaluzot  de  Tancien  régime  avait  amon- 
celés dans  sa  maison.  On  y  trouvait  littéralement  de  tout  :  soie- 
ries de  toutes  sortes,  Elbeuf  de  toutes  qualités,  ratines,  ras  et 
rasette  ;  camelot  aux  couleurs  éclatantes  ;  simple  bouracan,  dro- 
guets  étrangers  et  du  pays  ;  bure,  burat,  serge  et  cadi  ;  étamines 
variées,  basin,  finette  et  futaine  ;  toiles,  gazes,  dentelles,  mer- 
cerie, bonneterie,  chapeaux  et  chaussures;  ganterie,  manchons, 
poudre  à  poudrer  et  parasols  ;  miroirs  grands  et  petits,  bijou- 
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terie,  quiacaillerie  et  ferronnerie  ;  papiers  communs  et  papiers 
de  luxe  fabriqués  à  Saint-Léonard  ;  épicerie,  fers  et  sel. 

Chacun  de  ces  objets,  avec  son  prix  en  regard,  fait  de  cet  in- 
ventaire un  document  intéressant  pour  comparer  avec  les  nôtres 
les  marchandises  et  les  prix  de  ce  temps.  Et,  à  un  autre  point  de 
vue,  cet  inventaire  nous  révèle  en  Georges  Levraut.le  type  de  ces 
bons  et  honnêtes  marchands  du  xvii'  siècle,  qui,  prudents  et 
sages,  ne  demandaient  ni  ne  faisaient  un  long  crédit. 

M.  Tabbé  Arbellol  réfute  en  quelques  mots  l'opinion  de  M.  de 
Laugardière  qui,  malgré  tant  de  preuves  irrécusables,  persiste  à 
soutenir  que  Bichard  Gœur-dc-Lion  fut  blessé  à  Nontron  et  non 
au  siège  de  Ghàlus.  Un  seul  chroniqueur,  Gervais  de  Gantor- 
béry,  un  Anglais,  a  avancé  ce  fait.  Tous  les  autres,  Français  ou 
Anglais,  Bernard  Hier,  Boger  de  Windover,  Boger  de  Hoveden, 
Baoul  de  Diceto,  Mathieu  Paris  le  font  blesser  et  tomber  à 
Ghàlus.  Mais  les  Périgourdins  sont  jaloux  de  nos  gloires:  M. 
l'abbé  Pergot  veut  nous  prendre  nos  saints,  d'autres  revendiquent 
nos  troubadours,  et  M.  de  Laugardière  essaie  de  nous  ravir  nos 
héros. 

M.  Louis  Guibert  nous  communique  la  liste  suivante  dos 
hôtels  et  des  auberges  de  Limoges  en  1774  (Archives  départemen- 
tales G,  16): 

1.  Sainte-Catherine  (tenue  par  la  veuve  Beyrand).  —  2.  La  Poste 
(Lacombe).  —  3.  Le  Dauphin  (Nicard).  —  4.  La  Pyramide  (Sou- 
lage).—  5 (Tarnaud),  n'ayant  pas  d'enseigne.  —  6.  Le 

Chêne  vert  (Aussel).  —  7.  Le  Petit  More  (Tharaud}.  —  8.  Le  Bdt 
d'argent  (Isehe-Iseq  î).  —  9 (Gibus,  faubourg  Manigno). 

—  10.  Saint- Jacqxus  (Cacatte).  —  11.  h' Aigle  d'argent  (Montégut). 

—  12.  Les  Trois  Rois  (Voisin).  —  13.  h'Eôtel  des  Cars  (Périgord). 

—  14.  Les  Trois  Anges  (Durandeau).  —  15.  La  Croix  Verte  (Senè- 
que).  — 16.  Saint-Laurent  {La&enr).  —  17.  L'Autruche  (Jean).  — 
18.  La  Crote  rf'Or  (Martial).  —  19.  Saint-Michel  (Michel).  —  20. 
Le5o^i7(Tillou).  —  21.  Saint-Pierre  (Boudet).  —  22.  La  Croix 
Blanche,  dans  la  Gité  (Dumergue).  —  23.  Le  Chêne  vert  (veuve 
Varinaud). 

Quant  au  célèbre  logis  du  Cheval  BlanCy  s'il  ne  figure  pas  sur 
cette  liste,  c'est  que  la  maison  s'était  écroulée,  comme  l'indique 
la  Feuille  Hebdomadaire  qui  donne  à  cet  égard  quelques  indica- 
tions intéressantes. 

M.  Guibert  nous  communique  aussi  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Toumieux,  notaire  à  Boyères  et  membre  de  la  Société. 
M.  Toumieux  croit,  d'après  les  indications  de  plusieurs  anciens 
registres  de  notaires,  que  le  bailliage  de  Bourganeuf  a  existé  au 
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moins  jusqu^en  1675.  Tel  a*est  pas  Tavis  de  M.  Guibert,  qui 
pense  que  ce  siège  a  dû  disparaître  au  moins  un  demi-siècle  plus 
tôt.  M.  Toumieux  signale,  en  outre,  une  enclave  du  Franc- 
Âlleu  dans  la  paroisse  de  Boyôres  (Creuse)  ;  cette  enclave,  dite 
de  Prugnolas,  était  formée  des  villages  de  La  Mazure  et  de  Pru- 
gnolas,  dépendait  de  la  prévôté  et  châtellenie  de  Bellegarde,  et  sa 
collecte  ressortissait  à  l'élection  d*Evaux,  généralité  de  Moulins. 

M.  Guibert  met  enfin  sous  les  yeux  de  la  Société  les  docu- 
ments suivants,  qu'il  a  extrait  de  nos  archives  : 

1°  Liasse  Mn5  date  (ne  paraissant  pas  pouvoir  être  postérieure 
4  1621)  et  où  «  le  29  des  dits  mois  et  an,  à  quatre  heures  après- 
>)  midi,  au  couvent  des  Carmélites  de  Limoges,  vénérable  et  dis- 
»  crette  personne  Pierre  de  Bérulle,prebstre  et  supérieur  général 
».  de  la  congrégation  des  Pères  de  TOratoyre  establie  à  Paris ,  et 
»  supérieur  visiteur,  nommé  par  N.-S.-P.  le  Pappe  Paul  V,  de 
».  l'ordre  des  religieuses  Carmélites  establyes  en  ce  royaume  de 
»  France  »,  approuve  un  acte  par  lequel  Françoise  Benoist,  fille 
du  trésorier  général  Benoist,  et  religieuse  des  Carmélites  de 
Limoges,  reçoit  le  titre  de  fondatrice  (son  père  et  sa  mère  versent 
18,000  livres  au  couvent)  ; 

2*^  1614, 13  décembre,  achat  de  la  maison  veuve  Bastide,  au 
faubourg  Manigne,  à  charge  de  payer  200  livres  à  Jean  Limou- 
sin, émailleur  de  Limoges  (arch.  3531,  fonds  des  Carmélites)  ; 

3^  Enfin,  dans  le  livre  de  recettes  et  de  dépenses  de  1739  à  1785, 
on  trouve  quelques  indications  sur  les  réparations  exécutées  â 
Téglise  vers  1763  et  notamment  la  mention  d'un  rétable  com- 
mandé à  un  sculpteur  de  Toulouse,  appelé  Erlive  ou  Calive^  et  qui 
coûta  12,756  livres  (arch.  5465,  fonds  des  Carmélites). 

M.  Guibert  fait  ensuite  une  lecture  sur  les  foires  et  marchés 
de  la  ville  et  de  la  cité  de  Limoges,  et  il  remonte,  pour  en 
rechercher  les  origines,  jusqu'aux  xiii*  et  xiv*  siècles.  11  trouve 
que  leur  établissement  ne  fut  le  plus  souvent,  dans  le  prin- 
cipe, que  la  conséquence  d'une  fête  patronale,  d'une  cérémonie 
religieuse  ;  ainsi  ont  été  créées,  à  Limoges,  les  foires  de  Saint- 
Martial,  de  Saint-Gérald,  etc..  Il  en  fut  de  même  Aa,ns  la  cité, 
qui  avait  ses  foires  de  Saint-André  et  de  Saint-Christophe; 

Plus  tard,  les  rois  de  France  en  instituèrent  d'autres  dont  l'au- 
teur s*occupera  dans  un  prochain  article. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  géniraly 
6ARBIG0U-LAGRANGE. 
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SEANCE  DU  23  FEVRIER  1886 


Présidence  de  M.  l'abbé  ARBEIJLOT9  Président 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Président  ;  Astaix,  Guibert, 
Bourdery,  Alphonse  Berthet,  Lachenaud,  Mariaux,  Poullin, 
Amand  Dubois,  Gilbert,  Dorât,  Fougeras-Lavergnolle,  André 
Louvet,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Camille  Jouhanneaud,  Nivet- 
Fontaubert,  Marbouty  et  Joseph  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  indique  les  publications  et  bulletins  qu'a  reçus 
la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  mention  spéciale 
des  ouvrages  suivants  :  1°  Mémoires  de  F  Académie  des  sciences^  belles-  l 
lettres  et  arts  de  CtermonUFerrand,  contenant  le  Journal  de  voyage 
de  Dom  Jacques  Boyer,  de  1710  à  1714,  publié  par  François 
Boyer  et  Antoine  Yernière;  ^  Saint  Vaast^  cathéchiste  de  Cloviset 
premier  évéque  iArras,  réponse  à  M.  le  chanoine  Arbellot,  par 
M.  l'abbé  Pergot;  3®  Histoire  de  Charlemagne,  d'après  les  docu- 
ments contemporains,  par  M.  le  chanoine  E.  Yandrival,  d'Arras; 
4°  Bulletin  de  la  Société  des  lettres^  sciences  et  arts  de  la  Corréze^ 
publié  à  Tulle,  contenant  une  Notice  sur  le  vieux  Tulte^  par 
M.  René  Fage;  5"*  Revue  de  l'Art  chrétienj  contenant  un  article 
sur  la  tombe  en  cuivre  émaillé  du  cardinal  de  Tulle,  par  M.  Ch. 
de  Linas,  et  un  article  par  M.  G.  Cailler  sur  la  croix-reliquaire 
du  Moutier-d'Ahun  (xv*-xvii*  siècles). 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Président 
de  la  Société  Gay-Lussac  invitant  notre  Société  à  prêter  son 
concours  à  l'Exposition  et  au  Congrès  qui  s'ouvriront  à  Limoges 
au  mois  de  mai  prochain.  Après  cette  lecture,  M.  Paul  Garrigou- 
Lagrange,  Secrétaire  général  de  la  Société  Gay-Lussac,  déve- 
loppe le  programme  de  TExposition  qui  aura  lieu  sur  l'initiative 
et  sous  la  direction  de  cette  dernière  Société,  à  Foccasion  du 
Congrès.  M.  Arbellot,  Président,  au  nom  de  tous,  remercie  la 
Société  Gay-Lussac,  et  lui  promet,  pour  l'Exposition  et  pour  le 
Congrès,  le  concours  le  plus  dévoué  de  la  part  de  la  Société 
archéologique. 

M.  Guibert  propose  même  d'insérer  dans  notre  bulletin  une 
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revue  de  rExpositioo,  et  sa  proposition  est  adoptée  à  T una- 
nimité. 

M.  le  Président,  continuant  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance, lit  une  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  archéologi-c 
que  du  Finistère,  demandant  à  échanger  ses  publications  ave 
les  nôtres,  et  une  lettre  de  M.  Gampcau,  Président  de  l'Institut 
canadien-français  d'Ottawa,  contenant  la  même  demande.  Ces 
deux  demandes  sont  adoptées. 

M.  Guibert  lit  une  lettre  adressée  par  M.  Monin,  professeur  à 
Versailles,  à  M.  Ludovic  Drapeyron,  et  par  laquelle  M.  Monin 
propose,  à  l'occasion  du  centenaire  de  1789,  de  centraliser  à 
Paris  les  études  archéologiques  et  historiques,  d'indiquer  les 
ressource.8  que  possède  chaque  province  dans  ses  archives  dépar- 
tementales, communales  ou  autres,  d'organiser  des  conférences 
sur  ce  sujet  et  d'établir  ainsi  comme  une  fédération  scientifique.  Il 
sô  réserve,  au  surplus,  de  renouveler  sa  proposition  au  prochain 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  et  à  la  prochaine 
exposition  de  la  Société  de  topographie  de  France. 

M.  Guibert  présente  aussi  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Rou- 
veroux,  un  assez  beau  manuscrit  du  Nobiliaire  de  Simon  des 
Goustures  pour  la  généralité  de  Limoges. 

Le  même  communique  enfin,  de  la  part  de  M.  Gousseyroux  : 
1*  divers  extraits  d'un  inventaire  très  curieux,  dressé  à  Peyrat-le- 
Château,  le  5  février  1670,  contenant  de  précieuses  indications  au 
sujet  des  estimations  qui  y  sont  faites,  non-seulement  de  divers 
efiets  mobiliers,  mais  de  denrées  de  toutes  sortes  et  de  cheptels 
morts  et  vifs,  et  2*»  un  inventaire  fait  à  l'époque  révolutionnaire, 
des  archives  qui  furent  alors  enlevées  de  Peyrat  et  transportées 
à  Saint^Léonard,  et  qui  contenaient  un  très  grand  nombre  de 
chartes,  titres  et  documents  fort  anciens  relatifs  à  Peyrat-le- 
Ghâteau. 

M.  l'abbé  Arbellot  examine  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pergot  sur 
le  lieu  de  naissance  de  Saint-Vaast;  il  suit  pas  à  pas  les  objections 
que  lui  fait  l'auteur  ;  il  les  réfute  une  à  une  de  la  maoière  la 
plus  satisfaisante,  et  démontre  une  fois  de  plus  l'erreur  manifeste 
dans  laquelle  est  tombée  le  vénérable  curé-doyen  de  Terrassou. 

M.  Guibert  continue  sa  lectui*e  sur  les  loires  à  Limoges  et  en 
Limousin.  Il  rappelle  le  peu  de  sécurité  que  trouvaient  en  che- 
min ceux  qui  avaient  à  faire  un  trajet  un  peu  long  pour  se  ren- 
dre à  une  foire,  et  il  indique  les  expéditions  qu'organisaient  les 
seigneurs  et  les  communes  pour  assurer  la  protection  des  mar- 
chands et  des  propriétaires  contre  les  razzias  qui  se  faisaient  à 
main  armée  sur  les  champs  de  foire.  Il  fait  connaître  aussi  la 
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justice  sommaire  dont  ou  usait  dans  t3es  localités  coutre  les  cou- 
pables, et  cite  des  extraits  d'une  enquête  fort  longue  de  1279  qui 
donne  la  physionomie  vivante  des  foires  de  Saint-Léonard. 
M.  Guibert  termine  en  nous  promettant  un  travail  complet  sur 
la  ville  de  Saint-Léonard  au  xiii*"  siècle. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  géniral^ 

GARRIGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  30  MARS  1886 


Présidence  de  BI.  l'abbé  A^RBEI^I^OX*,  Président 

Présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Blanchaud, 
G.  Marbouty,  Bourdery,  Tardieu,  Mariaux,  de  Bruchard,  G. 
Jouhanneaud,  Ducourtieux,  Tabbé  Tandeau  de  Marsac,  Poullin, 
J.  Tixier,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Nivet-Fontaubert,  Fougeras- 
LavergnoUe,  Moufle,  Edouard  Gautier  et  Joseph  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaires. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins 
qu'a  reçus  la  Société  depuis  le  mois  dernier,  et  il  fait  une 
mention  particulière  des  ouvrages  suivants  :  l"*  Bulletin  de  la 
Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze^  pu- 
blié à  Brive,  coutenant  la  suite  d'un  article  de  M.  Louis  Guibert 
sur  les  livres  de  raison  limousins  et  marchois,  et,  de  plus,  un 
article  de  M.  E.  Borie  sur  les  ruines  de  Tintignac,  ce  Sanxay  des 
Lémovicf3S  :  2^  Une  boutique  de  marchand  à  Tulle,  au  xvii'  siècle, 
par  M.  René  Fage  ;  3*  Quelques  procès  limousins  aux  grands  jours 
de  Poitou,  en  1635,  par  le  même  ;  4**  le  Gay-Lussac,  journal  scien- 
tifique, 2«  numéro;  5*  Notice  sur  Pierre  Grand,  du  Pouzet,  com- 
mandant du  régiment  de  Bourdeille,  en  1622,  par  M.  Dujarric- 
Descombes,  et  6^  VEcho  de  la  Dordogne,  du  9  mars  1886,  conte- 
nant un  article  du  môme  auteur  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint 
Vaasl. 
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MM.  Poullia  et  Ducourtieux  présentent  comme  membre  rési- 
dant M.  Astier  de  Yillâte,  instituteur-adjoint  à  Ghâteauneuf. 
Sont  aussi  présentés,  en  la  même  qualité,  M.  Fray,  chef  de 
bureau  à  la  Préfecture,  par  MM.  Ducourtieux  et  Guibert,  et 
M.  Leymarie,  bibliothécaire,  par  MM.  Ducourtieux  et  Guibert. 

M.  L.  Guibert  communique  à  la  Société  une  lettre  par  laquelle 
M.  Antonino  Bertoletti,  directeur  des  archives  à  Rome  et  à 
Mantoue,  demande  si  ou  peut  lui  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  les  artistes  limousins  des  xv*,  xvi*  et  xvii^  siècles  qui 
sont  allés  à  Rome. 

Il  communique  aussi,  de  la  part  de  M.  Cousseyroux,  avocat, 
divers  documents  sur  les  familles  Ghapellon  et  Joubert  du 
Masfaure,  Tune  et  l'autre  des  plus  anciennes  de  la  ville  de  Peyrat- 
le-Château. 

M.  Leroux  écrit  le  22  mars  1886,  à  M.  L.  Guibert,  qu'il  y  a  au 
Musée  de  Vienne  une  collection  d'émaux  limousins  des  xvi*  et 
ivu"*  siècle,  dix-huit  pièces  environ,  parmi  lesquelles  sept 
grandes  plaques  de  P.  Courleys.  Ces  sept  émaux  appartiennent 
au  prince  de  Lichtenstein.  M.  Leroux  espère  en  obtenir  à  peu 
de  frais  des  copies  qu'il  nous  enverra. 

Sur  la  demande  de  M.  L.  Guibert,  la  Société  délègue  quatre 
do  ses  Membres,  MM.  Lachenaud,  F.  Lavergnolle,  Moufle  et 
Mariaux,  pour  s'occuper  spécialement,  avec  les  Membres  du 
Bureau  de  notre  Société,  de  la  partie  rétrospective  de  TExposi- 
tion  de  Limoges  que  la  Société  Gay-Lussac  a  confiée  à  leurs 
soins. 

M.  Ducourtieux  fait  part  à  la  Société  des  vestiges  gallo-romains 
qui  viennent  d'être  mis  à  découvert  par  les  travaux  de  l'avenue 
du  nouveau  pont  Saint-Martial,  et  par  ceux  du  viaduc  sur  lequel 
la  ligne  de  Brive  traverse  la  Vienne  au  Gué-de-la-Roche.  Les 
débris  de  marbre,  les  fûts  de  colonne,  les  œuvres  d'art  qu'on  y 
trouve  font  supposer  que  de  somptueuses  demeures  patriciennes 
s'élevaient  en  ce  lieu,  et  M.  Ducourtieux  pense  que  des  fouilles 
pratiquées  sur  ces  emplacements  amèneraient,  à  peu  de  frais,  de 
plus  importantes  découvertes. 

La  Société  remercie  M.  Ducourtieux  de  sa  communication,  et 
elle  vote  une  somme  de  100  fr.  pour  faire  continuer  les  fouilles 
sous  la  direction  de  MM.  Ducourtieux,  l'abbé  Arbellot,  J.  Tixier, 
Bourdery  et  Marbouty,  délégués  à  cet  efTet. 

M.  PouUin  lit  une  note  qui  confirme  un  passage  de  Diodore 
de  Sicile  sur  un  point  do  la  procédure  suivie  en  Egypte  au  temps 
des  Pharaons.  L'historien  grec  rapporte  qu'en  Egypte,  sous  les 
Pharaons,  les  plaidoiries  orales  étaient  bannies  des  tribunaux, 
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qui  n^adtnettaieiil  que  des  plaidoiries  écrites.  Le  demandeur  ré- 
digeait sa  plainte,  le  défendeur  y  répondait  par  écrit,  les  juges 
délibéraient  et  rendaient  leur  décision.  Un  papyrus  récemment 
découvert  et  traduit  par  M.  Maspéro,  contient  une  confirmation 
manifeste  du  texte  de  Diodore  do  Sicile.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
sous  la  dynastie  des  Lagides,  que  Tusage  des  plaidoiries  orales 
s'établit  et  remplaça  l'ancien  système  de  procédure.  M.  Poullin 
croit  trouver  la  cause  de  cette  pratique  judiciaire  dans  un  para- 
graphe du  Livre  des  Morts  ou  Rituel  funéraire  de  Tancienne 
Egypte,  et  dans  un  passage  des  livres  d'Hermès,  dans  lesquels  il 
est  défendu  «  à  l'homme  bon  et  pieux  de  prononcer  des  paroles 
nombreuses  ».  M.  Poullin,  qui  est  un  laborieux  chercheur, 
nous  dit  aussi  quelques  mots  du  Rituel  funéraire  des  Egyptiens, 
qui  contenait  tout  ce  que  devaient  pratiquer  les  fidèles  pour 
obtenir  le  bonheur  de  la  vie  future  :  on  mettait  un  exemplaire 
de  ce  rituel  dans  chaque  sépulture. 

M.  Blanchaud  rend  compte  du  livre  de  M.  Edmond  Jabet,  sur 
les  courses  de  chevaux,  dans  lequel  Tauteur,  réunissant  tous  les 
documents  relatifs  à  la  question,  en  fait  l'histoire  depuis  les  che* 
vaux  de  Rhésus,  chantés  par  Homère,  ceux  du  roi  Salomon,  et 
les  courses  de  chars  antiques  jusqu'aux  brillants  steeple-chase 
du  turf  moderne. 

M.  Tabbé  Arbellot  fait  une  lecture  sur  les  préfixes  en  et  na 
employés  autrefois  devant  les  noms  propres  d'hommes  et  de 
femmes,  et  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  des  nombreux 
textes  qu'il  rapporte  et  qu'il  compare,  il  conclut  que  le  préfixe 
en  devant  un  nom  d'homme,  signifie  seigneur,  et  que  le  préfixe 
na  appliqué  à  un  nom  de  femme,  doit  se  traduire  par  madame. 
Il  ajoute  que  l'étymologie  de  ces  monosyllabes  se  trouve  évidem- 
ment dans  le  Senior*  et  dans  le  mot  Domna. 

M.  Louis  Guibert  communique  divers  passages  de  son  travail 
sur  les  anciennes  corporations  limousines,  qu'il  doit  lire  en 
entier  à  la  prochaine  réunion  delà  Sorbonne. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SEANCE  DU  25  MAI  1886  (1) 


Présidence  de  BI.  Pabbé  A^RBEI^M^T,  Président 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Louis  Guiberl,  A.  Gilbert, 
Hervy,  Louis  Bleynie,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Bourdery, 
Blauchaud,  Ducourtieux,  Mariaux,  Camille  Marbouty,  Paradis, 
Ed.  Gautier,  Nivet-Fontaubert,  F.  LavergnoUe,  Page,  Moufle, 
l'abbé  Tandeau  de  Marsac,  Camille  Jouhanneaud,  et  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaire. 

M.  le  baron  de  Verneilh,  Vice-Président  de  la  Société  archéo- 
logique de  Périgueux,  assiste  à  la  réunion,  et  veut  bien  prendre 
place  auprès  de  notre  Président. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  passe  en  revue  les  publications  et  bulle- 
tins qu'a  reçus  la  Société  depuis  cette  dernière  réunion,  et  il 
signale  spécialement  les  ouvrages  suivants  :  Gouaches  du  xii^  au 
xin*  sièclesy  conservées  jadis  à  la  collégiale  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  offert  par  M"®  la  comtesse  de  Bastard,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  B.  de  Montégut;  2®  Revue  de  l'Art  chrétien^  conte- 
nant un  article  sur  un  Noël  Laudin,  et  un  article  de  M.  Lecointre 
sur  les  statues  équestres  de  Constantin  que  Ton  trouve  dans  les 
églises  de  l'ouest  de  la  France,  et  qui  ne  seraient,  d'après  l'au- 
teur, que  des  statues  des  seigneurs  de  cette  partie  de  la  France 
dont  plusieurs  portèrent  le  nom  de  Constantin;  3"^  Notice  sur 
MagnaC'Laval,  2*  partie,  par  M.  le  comte  de  Couronnel;  4°  Le 
Gay-Lussac,  journal  scientifique,  n^'  3  et  4;  5°  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  publié  à  Tulle,  contenant  divers 
articles  de  notre  confrère  M.  RenéFage;  6'  les  Archives  de  l'Aunis 
et  de  la  Saintonge,  contenant  un  article  sur  M*"*  des  Loges;  7®  le 
Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze,  publié  à  Brive,  contenant  une  Visite  à  Obasine^  par 
M.  RenéFdge,  les  Livres  de  raison  Limousins  et  Marchois,  par  M.  A. 
Leroux,  et  l'Ampoule  de  la  Corrèze,  par  Mgr  Barbier  de  Montault; 
8*  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord; 

m 

(I)  Il  n'y  a  pas  eu  de  séance  en  avril. 
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'9'*  les  Emaux  peints^  par  M.  Bourdery,  et  10**  Y  Instruction  dans  la 
Haute^Yienne,  par  M.  Paul  Ducourtieux. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Serre,  infor- 
mant la  Société  qu'un  de  ses  frères  a  découvert  trois  pierres 
sculptées  gui  représentent  un  homme,  une  femme  et  deux 
jumeaux,  et  qui  paraissent  remonter  à  la  même  époque  que  le 
tombeau  de  Gui  de  Lastours,  décrit  par  M.  Tabbé  Lecler. 

M.  le  Président  montre  et  fait  circuler  un  petit  pot  en  terre 
donné  par  M .  Tarrade,  maire  de  Limoges,  et  diverses  monnaies 
dont  une  de  Faustine,  trouvées  à  la  Roche-au-Guo.  M.  Ducour- 
tieux collectionne  tous  ces  débris  de  Tépoque  gallo-romaine. 

MM.  Astier  de  Villatte,  Fray-Fournier  et  Camille  Leymarie 
sont  ensuite  successivement  et  au  scrutin  secret  admis  comme 
membres  résidants  de  la  Société. 

MM.  Guibert  et  Marbouty  présentent  en  la  même  qualité 
M.  Chalivat,  notaire  à  Gompreignac. 

M.  Bourdery  donne  lecture  d'une  notice  sur  un  émail  repré- 
sentant Vénus  et  Adonis,  et  signé  :  F.  L.  Il  décrit  Témail,  en 
note  les  riches  colorations,  indique  à  combien  de  cuissons  il  a  dû 
être  soumis,  et  conjecture  qu  on  pourrait  l'attribuer  à  François 
Limosin,  fils  de  Léonard  Limosin,  ou  à  un  autre  F.  Lirnosin  dont 
on  a  un  émail  de  1633. 

M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de  la  Société  trois  photogra- 
phies d'émaux  du  Musée  de  Vienne,  envoyées  par  M.  A.  Leroux, 
actuellement  en  mission  en  Autriche.  La  première  représente 
un  Christ  en  Croix;  signé  :  F.  P.,  1596;  la  seconde  une  Mise  au 
tombeau  et  le  troisième  le  Jugement  de  Paris.  Signé  :  Gourteys. 

M.  Camille  Marbouty,  de  la  part  de  M.  Louis  Guibert,  donne 
lecture  de  l'introduction  du  Catalogue  d'orfévi*erie  pour  les  objets 
admis  à  TExposition,  et  annonce  que  le  Catalogue  entier  sera 
bientôt  achevé. 

M.  l'abbé  Arbellot  raconte  qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
nationale  un  manuscrit  qui  avait  été  volé  au  grand  Séminaire  de 
Limoges,  et  qui  fut  acheté  en  1848  par  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  un  manuscrit  du  xii^  siècle,  qui  a  de  belles  enluminures,  et 
dont  la  disparition  coïncide  avec  le  passage  à  Limoges  de 
M.  Libri.  Le  chanoine  Descordes  tirait  de  ce  manuscrit  un  argu- 
ment contre  l'apostolat  de  saint  Martial,  mais  s'il  est  vrai  que  .le 
vieux  manuscrit  ne  qualifie  pas  saint  Martial  du  nom  d'apôtre,  il 
n*en  est  pas  moins  vrai,  comme  le  fait  remarquer  le  P.  Bona- 
venture,  qu'on  y  lit  qu'il  fut  envoyé  à  Limoges  au  temps  des 
apôtres. 

A  la  suite  de  ces  lectures,  et  au  cours  d'une  causerie  à  laquelle 
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preaaeat  part  tous  les  Membres  présents,  M.  Tabbé  Arbeliot  nous 
donne  les  détails  les  plus  complets  sur  les  travaux  de  notre 
Cathédrale,  et  sur  les  projets  de  M.  Bailly,  architecte  diocésain, 
pour  la  décoration  de  la  base  du  clocher  et  pour  le  transport  du 
jubé  au  fond  de  la  nef.  Il  ajoute  que  le  gouvernement  offre  une 
somme  égaie  à  celle  que  fournira  le  diocèse,  et  il  constate  que  la 
journée  de  vente  faite  aujourd'hui  à  l'évôché  sera  une  des  meil- 
leures pour  cette  œuvre  :  les  vendeuses,  dit-il,  ont  été  très  gra- 
cieuses, le  public  très  généreux  et  la  vente  très  productive. 

M.  le  baron  de  Yerneilh  nous  entretient  des  ruines  gallo- 
romaines  de  Ghamiers,  près  de  Périgueux  ;  des  fouilles  que  le  pro- 
priétaire du  terrain  y  fait  pratiquer  à  ses  frais;  des  constructions 
qu'on  a  déjà  déblayées,  et  des  découvertes  qu'on  y  fait  chaque 
jour,  ce  qui  lui  fait  supposer  que  ces  ruines  sont  peut-être  aussi 
importantes  que  celles  de  Sanxay. 

Il  nous  félicite  d'avoir,  dans  notre  Limousin,  do  nombreux 
sujets  d'études  archéologiques  :  il  a  admiré  les  vitraux  de  Tèglise 
d'Eymoutiers,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  noos  fussent  conservés 
par  une  bonne  photographie;  il  a  remarqué  dans  quelques 
vieilles  maisons  de  notre  ville  de  magnifiques  grilles  en  fer 
forgé;  il  recommande  même  à  notre  attention  jusqu'à  l'humble 
église  de  Marval,  œuvre  du  xii*  siècle,  dont  le  chœur,  avec  ses 
élégantes  colonnes  et  leurs  chapiteaux  en  pierre  calcaire,  lui  fait 
croire  qu'il  y  avait  alors  des  fabricants  de  chapiteaux  et  d'au- 
tres ornements,  comme  nous  avons  de  nos  jours  des  fabricants 
d'autels. 

La  Société  remercie  M.  de  Yerneilh,  et  confie  aux  soins  de 
M.  Camille  Marbouty,  qui  veut  bien  s'en  charger,  la  photogra- 
phie des  vitraux  de  l'église  d'Eymoutiers. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SEANCE  DU  29  JUIN  1886 


Présidence  de  BI.  I*abbé  A^RBELI^OT»  Président 

Soni  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Astaix,6aibert,  Camille 
Marbouty,  Camille  Jouhaoueaud,  Hervy,  Savodin,  Maarat- 
Ballange,  Fougeras-LavergooUe,  Brigueil,  Dorât,  BlaDchaud, 
Bourdery,  Fray-Fournier,  Ducourlieux,  Mariaux,  R.  Page, 
Nivet-FoQtaubert,  Poullio,  Gautier,  D'  E.  Raymoudaud,  Jules 
Tixier,  Leroux  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins 
qu'a  reçus  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion,  et  il  fait  une 
mention  spéciale  des  ouvrages  suivants  :  Artisti  franoesi  in 
Roma  neisecoli  XV,  XYI,  XYII,  par  Bertolotti  ;  9?  le  Martyrmn  de 
PoitierSj  compte-rendu  des  fouilles  et  de  l'ouvrage  du  R.  P.  de  La 
Croix,  par  Mgr  Barbier  de  Montault;  3^  Recueil  de  t Académie 
des  Jeux  floraux  de  ToutotuCy  pour  Tannée  1886,  contenant  no- 
tamment un  éloge  de  Clémence  Isaure,  par  M.  Dubédat,  notre 
ancien  Président,  Tun  des  quarante  mainteneurs  des  Jeux  Flo- 
raux;  un  discours  de  M.  Gaston  David,  notre  compatriote,  sur 
l'influence  de  l'instruction  chrétienne  dans  l'éducation,  et  4^  le 
n^  4  du  Bibliophile  limousin^  de  M.  Ducourtieux,  annonçant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Mgr  Barbier  de  Montault  et  de 
M.  Léon  Palustre,  sur  ï Orfèvrerie  et  l'Emaillerie  limomines  à 
rExposition  de  Limoges, 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  d^  boaux-arts, 
qui  appelle  l'attention  des  Sociétés  savantes  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  préparer  le  programme  des  réunions  de  la  Sorbonne 
pour  1887.  A  ce  sujet,  M.  Louis  Guibert  propose  deux  questions 
à  traiter  :  1®  de  l'intervention  du  pouvoir  municipal  dans  l'admi- 
nistration des  confréries  et  corporations  du  moyen-âge,  et  2^  des 
caractères  distinctifs  de  l'émaillerie  limousine.  Il  propose  en 
outre,  et  la  Société,  sur  son  initiative,  émet  le  vœu  que  dans  les 
réunions  annuelles  de  la  Sorbonne  :  l*"  en  général  et  sauf  les 
lectures  se  rapportant  aux  sujets  imposés  par  le  Comité,  toute 


636  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET   HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

communication  destinée  à  être  portée  devant  les  diverses  sec- 
tions soit  préalablement  soumise  au  Comité  des  travaux  histo- 
riques ; 

2"  Que  la  matinée  reste  consacrée  aux  communications  des 
délégués,  et  que  chaque  après-midi  soit  occupée  par  une  confé- 
rence confiée  à  un  homme  compétent,  par  exemple,  pour  la 
section  historique,  à  un  professeur  de  l'école  des  Chartes  ou  à 
un  Membre  de  Tlnstitut,  et  ayant  trait  soit  à  la  méthode,  soit 
aux  sources  de  Thistoire,  aux  principaux  caractères  et  aux  diffé- 
rences de  style  des  diverses  périodes,  etc..  ; 

3*"  Que  ces  conférences  aient  pour  objet  Tinstruction  générale 
des  délégués,  et  leur  donne  des  notions  de  nature  à  suppléer, 
dans  la  mesure  du  possible,  au  défaut  de  préparation  métho- 
dique spéciale  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Par  une  circulaire,  M.  le  Ministre  rappelle  qu*en  décembre 
1884  et  en  janvier  1886,  il  a  adressé  aux  Sociétés  savantes  divers 
sujets  d*étude  proposés  par  le  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  et  il  invite  les  Sociétés  à  traiter  ces  sujets.  Il  joint 
à  sa  lettre  un  questionnaire  relatif  au  prix  de  divers  objets  de 
consommation  que  le  même  Comité  serait  reconnaissant  de  voir 
remplir  dans  un  certain  nombre  de  communes  urbaines  et 
rurales;  aussi  M.  le  Ministre  recommande-t-il  de  donner  à  co 
questionnaire  la  plus  grande  publicité. 

M.  Chalivat  est  ensuite,  au  scrutin  secret,  admis  comme 
Membre  résidant  de  la  Société. 

M.  le  Président  lit  une  i*6lation  de  l'ascension  faite  le  14  juin 
dernier,  au  sommet  du  donjon  de  Châlucet,  par  un  jeune  et  cou- 
rageux touriste  qui  en  raconte  lui-même  les  péripéties  et  les 
dangers  dans  cette  relation,  dont  il  fait  hommage  à  la  Société. 

M.  Ducourtieux  fait  une  lecture  intéressante  sur  un  plan  de 
Saint-Lazare  et  sur  un  plan  de  Naugeat  qui  figurent  l'un  et 
l'autre  à  notre  Exposition.  Le  plan  de  Saint-Lazare  fut  dessiné 
par  Grenaud,  dit  Nillaud,  peintre  de  Limoges,  en  1640,  sur 
l'ordre  de  Jean  Descordes,  lieutenant  général  au  Présidial,  au 
sujet  d'un  procès  entre  divers  propriétaires  des  environs  de 
Saint-Lazare. 

Le  plan  de  Naugeat  est  l'œuvre  de  notre  illustre  Léonard 
Limosin  «  peintre  du  roy  ».  Il  fut  dressé  sur  l'ordre  de  M.  de 
La  Guyonnie,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  à  Tocca- 
sion  d'un  procès  entre  deux  propriétaires  du  village  de  Naugeat, 
le  i5  novembre  1561. 

Ces  plans  sont  de  précieux  monuments  qui,  tout  en  nous  fai- 
sant connaître  les  environs  de  notre  ville  aux  xvi^  et  xvii*  siècles, 
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nous  montrent,  sous  un  nouveau  jour,  le  talent  de  nos  émail- 
leurs  limousins. 

Âpres  réchange  de  quelques  observations  sur  le  Catalogue  de 
l'Exposition,  entre  M.  le  Président  et  M.  L.  Guibert,  ce  dernier 
recherche  et  indique,  au  moyen  des  extraits  qu'il  emprunte  au 
livre  de  raison  des  Péconnet  du  Ghâtenet,  ce  que  coûtait  un 
mariage  à  Limoges,  en  1687.  On  célébrait  alors  Tunion  d'un 
membre  de  cette  famille  avec  une  Yerthamont,  et  les  dépenses 
que  révèle,  à  ce  sujet,  le  registre  domestique,  montrent  com- 
ment nos  ancêtres  savaient,  en  ces  fêtes  de  famille,  faire  trêve 
aux  habitudes  de  leur  existence,  d'ordinaire  si  simple  et  si  sévère. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  27  JUILLET  1886 


Présidence  de  BI*  Pabbé  il.ItBBIjIX>T,  Préaident 

Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Louis  Guibert, 
Eugène  Raymondaud  père,  Hervy,  Fage,  Ducourtieux,  Paradis, 
Nivet-Fontaubert,  Camille  Jouhanueaud,  Ed.  Gautier  et  Garrigou- 
Lagrange,  Secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  puis 
M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins  reçus  par  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion,  et  fait  une  mention  spéciale 
des  ouvrai^es  suivants  :  1*"  Bulletin  de  la  Société  des  lettres^  sciences 
et  arts  de  la  Corrèze^  publié  à  Tulle,  contenant  divers  articles  de 
M.  René  Fage  et  de  M.  l'abbé  Poulbrière  ;  2«  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze^  publié  à 
Brive,  contenant  un  article  de  M.  Charles  de  Linas  sur  les  émaux 
limousins  de  la  collection  Basilewski  et  un  article  sur  les  Livres 
(le  raison  limousins;  3°  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse  ;  4^  le  Bulletin  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord,  tome  XIII%  3*  livraison, 
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coQtenaut  notamment  la  suite  d'un  essai  historique  sur  larron- 
dissement  de  Nontron,  par  M.  de  Laugardière,  et  une  Notice  avec 
dessins  à  la  plume,  sur  les  châteaux  de  Nontron  et  de  Neuvic, 
par  M.  le  baron  de  Verneilh.  On  y  trouve  aussi  la  mention  que 
M.  Tabhé  Pergot,  persistant  dans  son  opinion  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  saint  Vaast,  malgré  Topposition  de  notre  Président, 
propose  à  la  Société  périgourdine  de  nommer  une  Commission 
qui  aurait  à  se  prononcer  entre  les  deux  champions;  mais  que  la 
Société  ne  croit  pas  devoir  entrer  dans  cette  voie;  5^  le  Bulletin 
monumental^  contenant  un  article  sur  les  émaux  et  les  émailleurs 
limousins;  6^  le  Répertoire  des  travaux  historiques^  contenant  un 
article  de  M.  Â.  Bruel,  sur  les  lettres  de  Baluze  à  Melon  du 
Verdier,  par  M.  René  Page,  et  7®  Un  dernier  mot,  par  M.  Tabbé 
Pergot,  à  M.  le  chanoine  Arbellot,  sur  le  lieu  de  naissance  de 
saint  Yaast. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le 
curé  du  Vigen,  ainsi  que  deux  photographies  de  médailles  que 
ce  dernier  a  reçues  de  M.  Thoison,  demeurant  à  Paris,  place 
Gléry,  et  dont  Tune  représenterait  saint  Martial,  et  l'autre 
saint  Mathurin. 

Notre  Président,  après  examen  de  ces  photographies,  déclare 
qu  elles  représentent  saint  Martial  et  saint  Léonard. 

M.  Guibert  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  de 
Roumejoux,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Périgord, 
qui  nous  offre  de  nous  faire  visiter  les  ruines  de  Ghamiers  et  les 
monuments  de  Périgueux.  M.  le  Secrétaire  dit  qu'il  a  reçu 
également  deux  lettres  à  ce  sujet,  de  M.  Dujarric-Descombes  et 
M.  Michel  Hardy. 

La  Société  remercie  ces  Messieurs  de  leur  offre  obligeante,  et 
ajourne  à  la  prochaine  séance  la  décision  à  prendre  au  sujet  de 
l'excursion  projetée  aux  ruines  de  Ghamiers. 

M.  R.  Fage  fait  une  lecture  sur  les  peintures  et  les  inscriptions 
qui  se  trouvent  dans  une  maison  dite  de  l'Abbé,  â  Tulle.  Pour- 
quoi l'appelle-t-on  maison  de  l'Abbé?  Nul  ne  l'a  jamais  su.  Elle 
était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  maison  de  Loyac,  parce 
qu'elle  avait  figuré,  en  1641,  dans  une  vente  consentie  par  un 
membre  de  la  famille  de  Loyac,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  riches  de  la  ville  de  Tulle.  Mérimée,  le  premier,  l'a  désignée 
sous  le  nom  de  maison  de  l'Abbé.  Il  en  a  décrit  la  façade  merveil- 
leusement sculptée,  dont  la  date  remonte  au  commencement  de 
la  Renaissance,  en  1480  et  1520.  Mérimée  a  décrit  aussi  les  pein- 
tures qu'on  voit  encore  à  l'intérieur,  les  douze  pairs  de  Charle- 
magne,  et  saint  Ghristophe  portant  l'Enfant  Jésus;  mais  il  n'a 
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pas  remarqué  les  inscriptions  qui  les  accompagnent,  et  dont 
Tune  rappelle  le  souvenir  de  Roland,  Tautre  la  légende  de  saint 
Christophe.  Il  y  a  encore  d'autres  peintures  représentant  des 
chasses  et  des  chevauchées. 

M.  Louis  Guibert  continue  sa  lecture  sur  «  un  mariage  à 
Limoges  en  1687  ».  Il  nous  fait  assister  à  toutes  les  phases  de 
l'union  projetée  entre  l'avocat  Joseph  Péconnet  du  Châtenet  et 
Catherine  de  Yerthamont  :  la  demande,  les  accords,  les  fiançail- 
les, le  mariage,  la  noce,  le  retour  de  noce,  tout  passe  successive- 
ment sous  nos  yeux,  dans  un  somptueux  cortège  de  cadeaux, 
de  toilettes,  de  sérénades,  de  collations  fines  et  de  plantureux 
dîners,  qui  nous  font  admirer  à  la  fois  et  la  magnificence  du 
marié  al  le  robuste  appétit  de  nos  pères. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  31  AOUT  1886 


Présidence  de  Bf  •  l*abbé  A^RBEULiOX,  Président 

Présents:  MM.  l'abbé  Arbellot,  Président,  Aslaix  et  L.  Gui- 
bert, vice-présidents,  Hervy,  docteur  E.  Raymondaud,  Paradis, 
Fray-Fournier,  Nivet-Fontaubert  et  Garrigou-Lagrange,  secré- 
taire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  puis 
M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins  reçus  par 
la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  mention  spéciale 
des  ouvrages  suivants  :  i*^  Des  Formules  de  date  et  de  t époque  du 
commencement  de  l'année  en  Limousin,  par  M.  Louis  Guibert  ; 
2*  un  Agnus  Dei  de  Grégoire  XI,  découvert  dans  les  fondations  du 
château  de  Poitiers,  par  Mgr  Barbier  de  Montault;  3^  le  Bulletin 
monumental,  contenant  le  vitrail  de  la  crucifixion  à  la  cathédrale 
de  Poitiers,  par  Mgr  Barbier  de  Montault  ;  4*>  Notice  sur  Magnac^ 
Laval,  2"  partie,  par  M.  le  comte  de  Couronnel  ;  5"  Transactions 
T.  XXXV.  42 
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of  tfui  antropological  and  historical  Society  of  Washington^  Y,  III» 
1885,  et  une  Notice  sur  le  donjon  de  Chdlucet,  par  M.  Arsène 
Brouard,  qui  en  a  fait  rascension,  qui  eu  décrit  i'iûtérieur,  Tes- 
calier,  la  voûte  ogivale,  ainsi  que  la  petite  tour  du  guetteur  dont 
le  sommet,  au-dessus  du  donjon,  est  à  40  mètres  du  sol. 

MM*.  Jules  Tixier  et  L.  Guibert  présentent  comme  membre 
résidant  M.  André  Demartial,  avocat  à  Limoges. 

M.  Louis  Guibert  indique  les  noms  d'un  grand  nombre  d'émail- 
leurs  de  Limoges  et  il  parle  ensuite  des  nombreux  et  intéressants 
livres  de  raison  dont  il  a  pris  connaissance.  Il  donne  même,  i 
Taide  d'un  de  ces  livres,  de  précieux  renseignements  sur  Tins* 
truction  et  l'éducation  des  enfants  :  les  écoles  étaient  nombreuses 
dans  les  villes  :  il  y  en  avait  même  dans  quelques  bourgs;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  partout,  et  dans  tous  les  cas,  quand  Tenfant  ne 
trouvait  plus,  auprès  de  ses  parents,  un  maître  capable  de  com- 
pléter son  instruction,  on  l'envoyait  dans  une  ville  voisine;  là, 
on  le  plaçait  dans  une  maison  bourgeoise,  ce  qui  était  une  garantie 
pour  la  famille.  Les  livres  de  raison  entrent  à  ce  propos  dans  les 
détails  les  plus  précis  sur  les  dépenses  de  voyage,  le  prix  de  la 
pension,  le  montant  du  trousseau  et  les  envois  de  provisions  de 
toute  sorte  que  les  parents  du  jeune  étudiant  faisaient  à  ce  der- 
nier et  à  la  famille  dans  laquelle  il  prenait  pension. 

M.  l'abbé  Arbellot,  à  propos  des  orfèvres  limousins,  entretient 
la  Société  d'un  texte  du  x«  siècle,  tiré  d'un  cartulaire  publié  à 
Nîmes  et  duquel  il  résulte  que,  dès  cette  époque,  on  désignait 
l'orfèvrerie  sous  le  nom  d'œuvre  de  Limoges,  opus  Lemovicense. 
Il  constate  que  cet  usage  s'est  maintenu  du  x®  au  xv®  siècle,  et  il 
cite  à  Tappui  un  inventaire  de  1413  des  meubles  et  joyaux  de  la 
cathédrale  de  Châlons-sur-Marne,  publié  par  M.  Darcel  et  par 
M.  de  Lasteyrie.  Il  recommande  à  Tattention  de  la  Société  ces 
importants  documents. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  générai^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SEANCE  DU  26  OCTOBRE  1886 


Présidence  de  Bf  •  l'abbé  ARBIBEiliOTt  Rré«|dent 


Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Louis  Gruibert,  l'abbé  Leder, 
Blancbaud,  Ducourtieux,  Camille  Jouhanneaud,  Fage,  A.  Gil- 
bert, Louis  Bleynie,  Fray-Foumier,  Hervy,  Mallebay,  Nivet- 
Fontaubert,  Gautier,  Alphonse  Berthet,  Chalivat,  Mariaux, 
Camille  Marbouty  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  énumère  les  bulletins  et  publications  qu'a 
reçus  la  Société  depuis  la  dernière  réunion,  et  fait  une  mention 
particulière  des  ouvrages  suivants  :  1°  Quelques  droits  seigneu- 
riaux du  baron  de  Treignac,  par  M.  Edouard  Decoux-Lagout te; 
2°  Bulletin  de  la  Société  des  lettres^  sciences  et  arts,  publié  à  Tulle, 
contenant  divers  articles  de  M.  R.  Fage  sur  le  vieux  Tulle  et  sur 
les  officiers  de  Télection  de  Limoges  et  de  la  Marche  ;  3"*  Bulletin 
de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze, 
publié  à  Brive,  contenant  une  liste  des  plus  curieux  proverbes  du 
Bas-Limousin,  par  M.  Charapeval  ;  4**  le  dernier  numéro  du 
Gay-LtÀSsac  ;  5^  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord,  duquel  il  résulte  que  nos  bons  voisins  les  Périgourdins 
s'évertuent  de  plus  en  plus  à  nous  prendre  nos  grands  hommes  ; 
6*^  le  Bulletin  de  la  Société  des  archives  historiques  et  archéologiques 
de  la  Saintonge  et  de  CAunis;  1^  la  Sigillographie  du  Bas- 
Limousiny  par  MM.   Philippe  de  Bosredon  et  Ernest  Rupin. 

M.  Fage  fait  une  rapide  analyse  de  cet  excellent  ouvrage,  ma- 
gnifique publication,  éditée  avec  luxe,  qui  comble  une  large 
lacune,  et  qui,  décrivant  les  sceaux  de  la  Corrèze,  avec  les 
dessins  les  plus  exacts  et  les  devises,  constitue  un  des  documents 
les  plus  utiles  pour  l'histoire  des  familles,  des  châteaux,  des  par- 
ticuliers et  des  localités.  La  Société  remercie  les  auteurs  de  l'hom- 
mage qu'il  ont  bien  voulu  lui  faire  de  cet  ouvrage. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Raymond  de  Préville, 
indiquant  qu'un  triton  en  bronze  a  été  trouvé  à  Chassenon  et 
nous  faieaint  espérer  qu'il  en  sera  fait  don  au  Musée. 


4MS  soatïït  aioiéoijociqce  rr  iisroftiotrt  do  umocsis. 

II  commnnique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
riostmction  publique,  des  coites  et  des  beaux-arts,  proposant  de 
reporter  aux  vacances  de  la  Pentecôte  les  rénnions  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  et  demande  à  ce  sojet  Tavisde  la  Société, 
qni  est  d'avis  de  ne  rieo  changer  aax  anciens  usages. 

H.  l'abbé  Lecler  fait  passer  sons  les  yenx  de  la  Société  une 
lettre  de  dom  Col  à  M.  de  Salagnac,  datée  de  1785,  et  on  bel 
exemplaire  manuscrit  du  Nobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges, 
par  Simon  des  Coustures. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  un  curieux  album  de 
M.  Azéma»  contenant  de  beaux  dessins  de  chapiteaux  de  l'église 
d*Herment  (Puy-de-Dôme),  avec  l'inscription  Genetivo  P. 

Il  communique  aussi  une  thèse  de  théologie  portant  en  tête 
une  gravure  qui  représente  les  Adieux  (f  Antoine  et  de  CUopdtre, 
après  la  bataille  d'Actium. 

H.  le  Président,  se  faisant  l'interprète  des  sentiments  de  tous, 
paie,  en  termes  émus,  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets  à  la 
mémoire  de  deux  de  nos  plus  anciens  Sociétaires,  récemment 
décédés,  M.  Edouard  Lamy  de  La  Chapelle  et  M.  Bourgoin- 
Mélisse  :  Tun  le  grand  botaniste  dont  le  nom  fait  autorité  dans 
la  science  ;  l'autre,  dans  une  condition  plus  humble,  l'archéo- 
logue passionué  dont  s'honore  la  ville  de  Saint-Junien.  Membres 
de  notre  Société  depuis  1830,  ils  lui  ont  rendu  l'un  et  Tautre  les 
plus  signalés  services,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  par  ses  savantes 
études  sur  la  flore  de  notre  région,  et  par  ses  brillantes  disserta- 
tions dans  les  congrès  ;  M.  Bourgoin-Mélisse  par  ses  longues  et 
fructueuses  recherches  pour  enrichir  notre  Musée,  tous  les  deux 
par  le  zèle  qu'ils  portaient  dans  tout  ce  qui  iutéressait  notre  So- 
ciété. 

M.  l'abbé  Arbellot  fait  une  lecture  sur  le  père  Sénemaud,  né  à 
Limoges,  le  16  février  1689,  mais  dont  la  date  de  la  mort  est 
restée  inconnue.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Pensées  philosophiques 
d'un  citoyen  de  Uontmartre,  un  livre  de  critique  dans  lequel  l'au- 
teur attaqua  non  sans  succès,  mais  sous  des  noms  supposés,  les 
philosophes  du  xvin*  siècle  :  Diderot,  d'Alembert  et  jusqu'à 
Voltaire,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux  riposter  qu'en  appelant 
notre  critique  «  Tàne  de  Montmartre  ».  Le  livre  avait  du  bon,  et 
il  convient  de  tirer  de  l'oubli  le  nom  de  notre  compatriote  peu 
connu  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Guibert  lit  une  notice  sur  la  partie  rétrospective  de  notre 
exposition  des  sciences  et  des  beaux-arts,  à  Limogea,  en  1886.  11 
en  fait  l'historique  complet;  il  en  esquisse  le  gracieux  tableau,  et 
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il  fait  à  chacun  des  organisateurs  la  part  d'éloges  qu'il  mérite 
dans  l'œuvre  commune. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  30  NOVEMBRE  1886 


Présidence  de  M.  l'abbé  il.RBi!:L.IX>X,  Président 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Fage,  Camille 
Marbouly,  Mariaux,  Camille  Jouhauneaud,  Fray-Fournier, 
Ducourtieux,  Hervy,  l'abbé  Tandeau  de  Marsac,  Gautier,  Martial 
de  Labonne,  Jules  Tixier  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  donne  la  liste  des  publications  et  bulle- 
lins  qu'a  reçus  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion,  et  men- 
tionne spécialement  les  suivants  :  \^  Bulletin  de  la  Société  ar^ 
chéologique  du  Périgord,  contenant  un  compte-rendu  du  dernier 
bulletin  publié  par  notre  Société,  et  une  appréciation  des  articles 
de  notre  Président  et  du  Chalucet,  de  M.  Louis  Guibert,  le  tout 
par  M.  Dujarric-Descombes  ;  2^  le  Bulletin  des  archives  de  la  Sain- 
longe  :  dans  ce  numéro,  M.  Audiat  écrit  qu'à  son  avis  les  ca- 
valiers que  l'on  voyait  autrefois  aux  portes  des  églises  représen- 
taient Gharlemagne,  et  non  Constantin,  et  annonce  un  tra- 
vail sur  ce  sujet  ;  S"*  le  Bulletin  monumental,  avec  un  article  sur 
la  monographie  de  Chàlucet,  de  M.  Louis  Guibert;  4»  la /{«vu^ 
de  l'Art  chrétien,  qui  fait  Téloge  de  l'Orfèvrerie  et  l'émaillerie  en 
Limousin,  par  M.  L.  Guibert. 

La  Société  nomme  M.  Camille  Marbouty  bibliothécaire,  en 
remplacement  de  M.  Lachenaud;  elle  nomme  pour  archiviste 
M.  Moufle. 

M.  Camille  Marbouty  communique  à  la  Société,  d'après 
M.  Germon  de  Lavigne,  une  notice  sur  l'usage  de  la  langue 
limousine  en  Catalogne,  et  un  article  inséré  dans  la  Revue  des 
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Deux-Mondes,  da  15  novembre  1886,  sur  la  langue  et  la  littérature 
catalanes,  par  M.  J.-M.  Gardia. 

M.  Tabbé  Arbellot  lit  une  notice  sur  le  P.  François  Solié, 
Soulié  ou  Soulier,  né  à  Brive  en  1558,  qui  entra  aux  Jésuites 
en  1577,  et  fut  l'un  des  fondateurs  du  collège  de  Limoges.  Il  en 
fut  le  premier  directeur,  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle  le 
11  juillet  1607,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  le 
16  octobre  1628.  Orateur  distingué,  le  P.  Soulier  prêcha  avec 
succès  de  nombreux  sermons  à  Limoges,  et  laissa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  important  ne  fut  publié  qu'après 
sa  mort. 

M.  Louis  Guiberk  distribue  le  programme  de  l'ouvrage  que 
MM.  Léon  Palustre  et  Barbier  de  Montault  vont  publier  sur 
l'orfèvrerie  et  l'émaillerie  limousines,  avec  les  dessins  des  plus 
belles  pièces  qui  ont  figuré  à  T  Exposition  de  Limoges  en  1886. 

M.  Guibert  rappelle  aussi  qu'il  avait  proposé  d'émettre  le  vœu 
que  des  conférences  fussent  faites  par  des  hommes  spéciaux,  aux 
réunions  annuelles  delà  Sorbonne,  et  que  ce  vœu,  émis  par  notre 
Société,  a  été  adopté  par  d'autres,  notamment  par  la  Société 
archéologique  du  Périgord  et  appuyé  par  la  Revue  hkue. 

Il  fait  une  lecture  sur  le  journal  domestique  de  la  famille  de 
RofBgnac,  l'une  des  plus  anciennes  de  notre  province  et  qui  fait 
remonter  son  origine  au  temps  de  saint  Martial.  C'est  un  ma- 
nuscrit du  xvi*^  siècle,  que  M.  Guibert  nous  présente,  et  qui,  écrit 
de  la  main  d'Elie  de  Roffignac,  indique  jour  par  jour,  tout  ce  qui 
intéresse  la  famille  :  naissances,  mariages,  décès,  ainsi  que  les 
incidents  et  événements  qui  viennent  de  temps  à  autre  égayer 
ou  troubler  la  paisible  demeure,  sans  omettre  les  faits  d'intérêt 
général,  tels  que  les  événements  politiques. 

M.  Camille  Marbouty  lit  une  notice  de  M.  Lorgue  sur  le  petit 
bourg  de  Montrol-Sénard,  et  sur  la  belle  lampe  des  morts  de  son 
cimetière,  monument  élégant,  monté  sur  quatre  pilastres,  et  que 
Ton  prendrait  pour  une  chapelle.  Il  rappelle  qu'il  existe  dans  le 
pays  un  grand  nombre  de  souterrains,  habitations  ou  refuges, 
dont  ceux  du  Maupas  sont  les  plus  remarquables,  ainsi  que  celui 
du  presbytère  et  celui  de  Monlrocher. 

La  Société  remercie  M.  Lorgue  de  son  intéressante  communi- 
cation et  en  vote  l'impression  dans  un  de  ses  plus  prochains  bul- 
letinà. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRLGOU-LAGRANGB. 
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SEANCE  DU  28  DÉCEMBRE  1886 


Présidence  de  Bf .  Tabbé  ARBELEiCyr,  Président 


Présents:  MM.  labbé  Ârbellot,  Âstaix,  Gbassoux,  Dubois, 
Ducourtieux,  Fage,  Guibert,  Jouhannaud,  Lavergnolle,  Mar- 
bouly,  Moufle,  Nivet,  Savodin  et  PouUin,  qui  est  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  le  Président  communique  la  liste  des  publications 
et  bulletins  reçus  par  la  société  depuis  sa  dernière  réunion, 
savoir  :  1**  Album  de  l'Exposition^  de  M.  Mieusement  (souscription 
de  la  Société)  ;  2^  Bulletin  de  la  Société  scientifique  y  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze  (Brive),  tome  viii,  dans  lequel  se  trouvent 
la  suite  du  travail  de  MM.  Guibert  et  Leroux  sur  les  livres  de 
raison  limousins  et  marchoiset  une  étude  de  M.Ghampevalayant 
pour  titre  :  Notions  d'ancienne  géographie  basAimousine  ;  3°  le 
Gay-Lussac^  n<*  7  ;  4*»  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques^  n<>  3,  où  il  est  fait  mention  de  la  lecture  faite  au 
congrès  des  sociétés  savantes  de  1886,  par  M.  l'abbé  Arbellot,  sur 
les  sculptures  de  Tabbaye  de  la  Règle  de  Limoges,  dans  lesquelles 
on  croit  reconnaître  Roland  à  Roncevaux  ;  5°  Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  C  Ouest,  dernière  livraison  ;  6°  Bulle* 
tin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  n?  5  ;  7^  Almanachs 
limousins  pour  1887,  offerts  par  M.  Ducourtieux,  que  M.  le  Prési- 
dent remercie  de  ses  gracieux  envois  et  dans  lesquels  il  signale 
divers  travaux  publiés  par  des  membres  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Arbellot  communique  ensuite  aux  membres  de  la 
Société  une  épreuve  photographique  représentant  un  triton  en 
bronze  qui  a  été  découvert  au  mois  de  juin  dernier  dans  les 
magnifiques  ruines  de  Chassenon  (Charente).  Il  donne  sur  cet 
objet  quelques  explications  et  rappelle  l'importance  de  Chassenon 
sous  Toccupation  romaine.  M.  Arbellot  termine  en  disant  qu'il 
donnera  une  note  à  ce  sujet  pour  le  prochain  bulletin. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'admission,  comme  membre  cor- 
respondant, de  M.  Lassalle,  qui  est  élu  à  Tunanimité. 
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MM.  Chassoux  et  Garrigou-Lagrange  présentent  la  candida- 
ture, comme  membre  résidant,  de  M.  Montaudon-Bousseresse. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Fage  qui  lit  une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Lamy  de  La  Chapelle,  dont  la  Société 
déplore  la  perte  récente. 

M.  Fage  rappelle  les  premiers  travaux  de  M.  Lamy  de  La  Cha- 
pelle, notamment  ses  recherches  sur  les  cryptogames  de  la  cathé- 
drale et  du  clocher  de  Saint-Etienne  de  Limoges  ;  il  cite  les 
diverses  publications  faites  par  notre  savant  compatriote  et,  eu 
particulier,  celle  relative  au  châtaignier,  «  l'arbre  type  du  Limou- 
sin »  dont  on  ne  compte  pas  moins  d'une  vingtaine  d'espèces,  qui 
nourrissent  cent  cinquante-trois  espèces  de  cryptogames  para- 
sites. Ce  travail  sur  le  châtaignier  était,  dit  M.  Fage,  celui  ôe 
tous  ses  ouvrages  que  M.  Lamy  de  La  Chapelle  chérissait  le  plus. 

Les  recherches  de  M.  Lamy  de  La  Chapelle  sur  la  flore  du 
Limousin  sont  également  très  remarquables.  Il  possédait  des  her- 
biers magnifiques  ;  mais,  lorsqu'il  fut  obligé  d'entrer  dans  les 
affaires,  il  dut,  à  son  grand  regret,  se  séparer  de  ses  livres  et  de 
ses  collections  qu'il  donna  à  divers  savants  avec  lesquels  il  était 
en  relations.  Pendant  dix-huit  ans,  il  resta  ainsi  éloigné  de  ses 
occupations  favorites  et  ce  ne  fut  qu'au  Congrès  scientifique  de 
1859  qu'on  le  vit  réapparaître  sur  la  scène  du  monde  savant,  par 
la  communication  de  deux  remarquables  études,  Tune  consacrée 
à  la  flore  du  Limousin  et  l'autre  à  la  végétation  de  la  Haute- 
Vienne. 

De  1866  à  1875,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  put  enfin  de  nouveau 
se  consacrer  entièrement  à  ses  chers  travaux  de  botanique.  Il 
reconstitua  ses  collections  et  entra  en  relations  nouvelles  avec  les 
plus  illustres  savants  du  monde  entier.  Il  fit  alors  plusieurs  excur- 
sions en  Auvergne  et  dressa,  en  même  temps  qu'un  catalogue  des 
mousses  et  hépatiques  du  Limousin,  un  catalogue  des  mousses 
et  hépatiques  du  Mont-Dore.  Il  publia  ensuite  un  catalogue  des 
lichens  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute-Vienne  qui  lui  valut  une 
récompense  de  l'Académie  des  sciences  et,  enfin,  il  adressa  une 
notice  à  la  Société  d'horticulture  de  Limoges  pour  lui  dénoncer 
l'invasion  du  mildew,  lorsque  ce  terrible  fléau  fit  ses  premières 
apparitions  dans  nos  vignobles. 

A  quatre-vingts  ans,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  travaillait  encore 
avec  une  assiduité  étonnante,  et,  quand  la  maladie  qui  devait 
l'emporter  vint  l'atteindre,  il  préparait  un  catalogue  général  de 
la  flore  limousine  que  notre  savant  compatriote,  M.  Ernest  Malin- 
vaud,  se  chargera  de  continuer.  M.  Fage  termine  sa  communica- 
tion en  disant  qu'il  donnera,  par  la  suite,  une  notice  sur  les 
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collections  da  savaat  émiaeat  que  la  science  et  le  Limousin  vien  • 
nent  de  perdre. 

M.  le  Président  remercie  M.  Fage  de  la  remarquable  notice 
dont  il  vient  de  donner  lecture. 

M.  Guibert  communique  ensuite  à  la  Société  un  acte  de  dona- 
tion d'un  calice  d'argent  avec  crucifix  en  relief  au  pied,  portant 
l'écusson  de  la  maison  des  Gars,  libéralité  du  seigneur  des  Gars 
aux  Frères  Prêcheurs  de  Limoges  et  qui  a  disparu  depuis  la  Révo- 
lution. Puis  il  donne  lecture  d'une  notice  sur  le  bel  Antiphonaire 
de  la  Bibliothèque  de  Limoges,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous 
les  visiteurs  de  notre  Exposition  des  sciences  et  arts. 

Get  Antiphonaire,  qu'on  peut  faire  remonter  au  milieu  du  xiii" 
siècle,  contient  cinq  épttres  farcies,  deux  répons  en  français  et 
divers  autres  chants  en  latin.  Il  fut  donné  en  1387  à  l'église  col- 
légiale de  Saint-Junien,  par  Pascal  Hugonot,  abbé  de  La  Gou- 
ture  du  Mans,  et  jusqu'à  l'année  dernière  il  avait  passé  presque 
inaperçu  dans  notre  bibliothèque  communale,  à  laquelle  il  appar- 
tient maintenant. 

Ses  premiers  feuillets  ont  été  arrachés  et  il  commence  seulement 
au  cinquième  feuillet  ;  toutes  ses  parties  sont  bien  conservées,  à 
l'exception  toutefois  de  la  couverture.  Il  est  magnifiquement  décoré 
et  contient  notamment  une  quarantaine  de  grandes  lettres,  pla- 
cées au  commencement  de  chaque  épître,  qui  sont  de  véritables 
petits  tableaux  religieux.  L'or  de  l'ornementation  est  très  épais  et 
si  parfaitement  conservé  qu'on  le  croirait  apposé  d'hier  seule- 
ment ;  les  couleurs  des  enluminures  sont  encore  vives  comme  au 
premier  jour,  mais  elles  sont  peu  variées.  Le  dessin  des  sujets 
traités  est  naïf,  sans  être  toutefois  dépourvu  d'expression  ;  on  n'y 
remarque  que  très  peu  de  perspective.  Les  sujets  des  lettres  ini- 
tiales des  chapitres  sont  très  originaux  et  très  variés.  Certaines 
pages  sont  décorées  avec  une  véritable  profusion. 

M.  Guibert  ne  croit  pas  que  ce  précieux  manuscrit  soit  une  œu- 
vre limousine  :  il  pense  qu'il  a  été  acheté  à  Paris  par  l'abbé  Hugo- 
not qui  le  donna  ensuite  au  chapitre  de  Saint-Junien  qu'on  croit 
être  la  ville  natale  du  donateur.  Une  curieuse  mention  tracée  sur 
un  des  feuillets  semble  indiquer  que  cet  Antiphonaire  a  appartenu 
à  une  communauté  de  femmes,  probablement  du  diocèse  de 
Poitiers  ;  l'idiome  employé  dans  le  manuscrit  est,  du  reste,  le 
français  de  la  région  du  Centre. 

M.  le  Président  remercie  M.  Guibert  de  son  intéressante  com- 
munication, qui  est  destinée  à  être  envoyée  au  Comité  des  Tra- 
vaux Historiques,  sur  sa  demande. 


648  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  BISTCltlQDE  BU  LIMOUSIN. 

La  lecture  que  devait  faire  H.  Camille  Jouhanneaud  est  rem- 
Yoyée  à  la  prochaine  séaace. 

k •  Marbouty  rappelle  que  la  bibliothèque  de  la  Société  est 
ouverte  le  dernier  mardi  de  chaque  mois  ;  mais«  qu'en  dehors  de 
ce  jour,  il  se  tient  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  qui 
auraient  besoin  de  la  consulter. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire^ 
MARCEL  POULLIN. 


«  H  I 
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USTE 
DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


AU  IKniBNT  DB  LA  PUBLKATIOC  DU  BULLITIR 


BUREAU. 


Préaident-né.  —  M.  le  Préfkt  de  la  Haute- Vienne  (1). 

Préaident.  —  M.  Tabbé  Irbellot,  A.  Q. 

Vice-Préaidenis,  —  MM.  Astaix,  *,  I.  P.  U,  Hervt  (Emile)  el  Gareigou- 

Lagrangb  (Joseph). 
Secrétaire  général,  *  •  M.  Goibert  (Louis)  A.  Q. 
Tréaorier.  —  M.  Bourdbrt  (Louis). 
Secrétaire,  —  M.  Face  (René),  A.  U. 
Bibliothécaire'Orchioiate.  —  M.  Leroux  (Alfred),  A.  l|. 

Adjointe,  —  MU.  Moufle  (Léonard)  et  Marboutt  (Camille). 

CONSEIL  D*ADMINISTRATION 

MM.  LES  Membres  du  Bureau. 
M.  Tabbé  Tandeau  de  Marsac. 
M.  DucouRTiEux(Paul),  A.  ^f, 

M.  NlVET-FONTACBBRT. 

COMITÉ  DE  PUBLICATION 

MM.  LE  Président,  les  Vice-Présidents,  le  Secrétaire  général. 

M.  Leroux  (Alfred),  A.  ^. 

M.  Tabbé  Lecleb. 

M.  JouHANNEAUD  (Camille). 

M.  BEAURBD'AUGÈRES(J.-B.-G08tave). 

M.  TixiER  (Jules). 

Commimon  chargée  de  lapubUcation  des  Regiatrea  conaulairea  de  la  ville 

de  Limogea, 

M.  GuiBERT  (Louis),  Secrétaire-général  de  la  Société. 

M.  DE  Brucbard  (Jeao). 

M.  Fouoeras-Lavergnolle  (Gaston). 

M.  Marbouty  (CUimille). 

M.  Mariaux  (Paul). 

M.  MouFLB  (Léonard). 

(I)  La  Société  a  été  fondée  le  fS  décembre  1845,  et  s'est  constHaée  à  la  suite  de  la  nomi- 
Dation  d'une  commission  pour  la  recherclie,  l'étude  et  la  conservation  des  monuments  histo  • 
riques,  désignée,  le  3  du  même  mois,  par  M.  L.  Horisot,  préfet  d«  la  Haute- Vienne, 
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MEMBRES  RÉSIDANTS 

MM. 

ÂRBiLLOT  (Vabbé);  A.  Q^  chanoine  de  Limoges,  correspondant  du  Comité 

des  travaux  historiques,  boulevard  de  la  Corderie,  19. 
AsTAix  i^,  1.  P.  ^,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  de  médecine,  8,  rue 

Pont-Hérisson. 
NivET-FoNTAUBEBT,  dircctcur  d'assurances,  32,  tivenuc  de  Juillet. 
PouTAT  (Emile)  ^,  négociant,  2,  cours  Jourdan. 

18»0. 

Beissit  (Frédéric),  ancien  juge  au  tribunal  civil,  boulevard  delà  Promenade. 

Graves  (le  comte  de),  propriétaire,  à  Verneuil-sur-Yienne. 

DuvERT  DE  La  Gabib,  propriétaire,  maire  de  Verneuil. 

RoGUBs  DE  Fursac  (Victor),  notaire,  à  Aixe-sur-Vicnne. 

Lecler  (rabbé),  curé-doyen  de  Compreignac  (Haute-Vienne). 
Tandeau  de  Marsac  (l'abbé),  chanoine  de  Limoges,  S,  place  Fournier. 

Labonne  (Martial  de),  propriétaire,  au  château  de  Monlbrun,  par  Chftlus. 

GarrigoikLagrange  (Joseph),  avoué  au  tribunal  civil  de  Limoges,  23,  avenue 
Foucaud. 

Hervy  (Emile),  notaire  honoraire,  33^  boulevard  Sainte-Catherine. 
**  Font-Réaulx  (Théophile  de),  ancien  notaire,  à  SaintJunien. 

Lb  Sage  (Charles),  iif^  A.  ^,  ingénieur  civil,  ancien  maire  de  Limoges,  18, 
rue  Pétiniaud-Beaupeyrat. 

Lagrange  (Paul),  propriétaire,  18,  rue  Manigne« 
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MM. 

Jabbt  (Edmond),  propriétaire^  3,  place  des  Bancs. 

Maurat-Ballangb,  if,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d*appel,  5,  faubourg  des 
Arènes. 

DucouRTiEux(Paul)rA.  Q,  imprimeur-libraire,  7,  rue  des  Arènes. 

Ardant  (Georges),  imprimeur,  i4,rue  Pont -Hérisson. 

Baju  (Henri),  avocat,  15,  rue  Péliniaud-Beaupeyrat. 

Bleynib  (Francis),  docteur  en  médecine,  34,  rue  Manigne. 

DuBREuiL  (Alfred),  ^,  négociant,  8,  rue  dlsly. 

Frangez  (René),  propriétaire  au  Mas-Rome. 

GuiBBRT  (Louis),  A.  Q,  agent  d*assurances^  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  membre  correspon- 
dant du  comité  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  rue  de 
rObservaioire. 

Hbnry  (Charles),  <^,  avocat,  7,  rue  Sainte-Valérie. 

Jouhaknraud  (Camille),  avoué,  23,  boulevard  Victor  Hugo. 

Joyeux  (l'abbé),  curé  d'Oradour-sur-Glane  (Haute-Vienne). 

Laruk  (Armand),  avocat-agréé  au  Tribunal  de  commerce  de  Limoges,  C, 
avenue  de  Juillet. 

PiNOT  (l'abbé),  curé  de  Saint-Michel,  13,  impasse  des  Clairettes. 

RoHANBT  nu  Caillaud  (Frédéric),  au  château  du  Caillaud,  près  Isle. 

Sénéhaud,  grefGer  au  tribunal  de  commerce,  19,  rue  du  Consulat. 

Tandeau  de  Marsag  (Henri),  propriétaire  à  Marsac  (Creuse). 

Clâppier  (Amable),  avocat,  9,  boulevard  Victor-Hugo. 

**  Cressac-Bachellbrie  (de),  percepteur,  au  Dorât. 

Page  (René),  A.  i^,  avocat,  correspondant  du  ministère  de  Tlnslruction 

publique  pour  les  travaux  historiques,  23,  boulevard  Gambetta. 
Gadon  (Abel),  avoué  à  fa  Cour  d'appel,  3,  boulevard  Montmailler. 
Vandermarcq  (Eugène),  propriétaire,  7,  rue  Sainte-Valérie. 

BouDKT  (Gabriel),  docteur  en  médecine,  1,  rue  Sainte -Valérie. 
Raymondaud  (E.j,  1.  P.  ^,  directeur  de  TËcole  de  médecine,  28,  faubourg 
Manigne. 

Bourdery  (Louis),  avocat,  peintre  émailleur,  membre  correspondant  du 
comité  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  1,  rue  des  Combes. 
Chouffour,  avocat,  29,  boulevard  Gambetta. 
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CoRSTAirriK  (Jérémie),  avocat,  4t,  avenne  de  Joillet. 

MoRTÉGOT  (Emile),  W«  homme  4e  lettres,  à  Thîas,  commode  d'bkt,  près 

Limofea. 
Péricaot  (Léonce),  négociant,  3,  place  Dauphîne. 


BiAUES  D^iuGiais  (J<-S.-Gasfave),  avocal,  \%,  me  daSaiDUEsprit. 
GuÂaiif  Lizi  (Gnillanme  dit  William),  fabricant  de  porcelaine.  11,  me  do 

Petit-Toor. 
Masbaiist  du  Bastt  (Galtfiel).  ëoctear  en  médecine,  il  Saini-Léoaafd* 
MoHSTiBa-lliaiifviLLs  (le  comte  Jean  ms),  an  ckAteaa  àa  Fraiase,  par 

Mézières  (Haute-Vienne). 
NouALHiKR  (Gabriel),  propriétaire  à  Linards. 
*  Vicier  (l'abbé),  curé  de  Nedde  (Haole-Vienne). 

BomiET-LABORDEBiK,  avocat,  à  Bertae. 

'Cercle  de  L*UDion,à  Limoges. 

Delor  (Adrien),  propriétaire,  «aire  du  Vigen. 

Delurbt  de  Feix,  propriétaire,  Si ,  avenue  GariiMiUi. 

Gérard  (Emile),  négociant,  96,  boulevard  de  ia  PsfKanide. 

Laportb  (Pabbé),  euré  de  MorteroUea. 

Muret  (Eugène),  vice-président  de  la  Société  d*AgricuUnne  de  ia  Haute- 
Vienne,  il,  cours Yergniaud. 

PoMÂLiB  (le  baron  Melcbior  de  la],  ilf,  propriétaire,  au  fbflteaudn  Hent- 
joffre,  près  Saiin-L<éonard. 

Sazerat  (Léon),  fabricant  de  porcelastte,  i6,  faubourg  lliiDl0OS[i&. 


Berger  (Elle),  A.  ^,  professeur  au  Lycée,  as,  avenue  tie  Toulouse. 
Blancbaud  (Charles)  f  4,  avenue  Saint-Surin. 
*  DooBATEAu  (Georges),  notaire,  à  Beasines  (Haate-Vienne). 
GouTEifàORE(Bug.)i  A.  ^.,  ancien  professeur  au  Lycée,  S3,  rue  du  Consulat. 
**  Leroux  (Alfred),  A.  ^,  archiviste  delà  Hte- Vienne^  48,  faubourg  de  Paris. 
Letgonie,  ingénieur  hydrographe,  3,  rue  Keuve-de  TÊvéobé. 
pROCFF,  médecin-oculiste,  6,  rue  Sain  te- Valérie, 
TflizARD  (Lucien),  notaire,  8,  rue  Pont-Dérisson. 

Bellabre  (Jules  de),  propriétaire,  au  chftteau  de  Puyjoubert,  commune  de 

La  Geneytouse,  par  Saint- Léonard. 
Bellabre  (Frédéric  de),  propriétaire,  au  chftteau  de  Bellabre,  commune  de 

Bujaleuf. 
Laqbenaud  (Emile),  entrepreneur,  7,  avenue  du  MidL 
Legros  (Michel),  pharmacien,  iS,  rue  du  Clocher. 
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Lépinây  (Gaston  de),  maire  de  Ussac,  aa  château  de  Moriolles,  par  Larche 

Gorrèze. 
Mallevirgnb  de  la  Faye,  ancien  juge  suppléant  près  le  tribunal  civil  de 

Limoges,  33,  boulevard  Victor-Hugo. 
Pellbt  (Julien),  avoué,  90,  boulevard  Victor-Hugo. 


BouLLAND  (Henri),  docteur  en  médecine,  34,  boulevard  Victor-HugA. 
Demengeon  (Emile),  receveur  de  renreglstremenX,  13,  cours  Jourdan. 
*  Laportr,  docteur  en  médecine,  à  Bessines. 
Marbouty  (Camille),  négociant,  48,  cours  Gay-Lussac. 

Geay,  achitecte,  inspecteur  des  bâiiments  diocésains,  36,  avenue  deJnillet. 
BfARiAux  (Paul),  avocat,  9  boulevard  de  la  Poste-aux-Cbevaux. 
Mbrun-Lbmas  (Abcl),  avoué  prés  la  Goor  d'appel,  i,  rue  Léonard  Limosin. 


Brissbt-Besisles,  inspecteur  de  la  compagnie  d*aasiiranoes  ia  Fnance^ 

ancien  magistrat,  11,  avenue  de  Juillet. 
BouRDEAU  de  Lajudib  (André),  lieutenant  d*infanterie,  à  Bernay  (Eure). 
Gathi£U  (Théodore  de),  propriétaire  au  château  de  Juillac,  près  Lime|[e8. 
Ghatard  (Emile),  propriétaire,  à  Vicq,  par  Magnac-Bourg. 
Froidrfond  (André),  à  la  Caisse  commerciale,  boulevard  de  la  Pyramide. 
Nenert  (André),  4,  avenue  Garibaldi. 
Savodin  (Jules),  50,  avenue  de  Juillet. 
TixiEh  (Jules),  architecte,  34,  boulevard  Gambetta« 


Bruchard  (Jean  de),  avocat,  8,  boulevard  HontmaiRer^ 
Ghassoux  ^,  ancien  préfet,  7,  avenue  de  Juillet. 
Degrond  ^,  ancien  préfet,  9,  place  Denis- Dussoubs. 
Fouceras-Lavergnollb  (Gaston),  avocat,  94,  boulevard  de  la  Pyramide. 
LouvET  (André),  avoué  prés  laGour,  13,  boulevard  Victor-Hugo. 
LouvET  (Henri),  propriétaire,  place  ?ontaine-des-Barres,  1. 
Moufle  (Léonard),  avocat,  rue  de  TObservatoire . 
SouLiGNAG  (Robert),  avoué,  docteur  en  droit,  18,  boulevard  Victor-Hugo. 
WoTTLiNG,  A.  41,  architecte,  ancien  directeur  des  travaux  de  la  ville,  M, 
avenue  Garibaldi. 

De  Bletterie,  docteur  en  droit,  avoué  prés  la  Gour  d*appel,  1,  place  d*Alne. 
Boudet  (Eugène),  docteur  en  droit,  rue  d'Isly,  15. 
Bourdeau  d'Antony,  docteur  en  médecine,  7,  boulevard  Louis  Blanc. 
Briguëil  (Louis),  ^,  ancien  président  du  tribunal  civil  de  Lyon,  2,  bou- 
levard de  la  Pyramide. 
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MM. 

Buisson  de  Masvergnier  (Georges),  4,  place  Fonlaîne-des-Barres. 

Coffre  (l'abbé),  secrétaire  à  l'Évéché. 

CouRONNEL  (comte  de),  *,  membre  du  Conseil  général,  à  Magnac-LavaL 

Dalpeyrat  (Hippolyte),  23,  place  de  la  République. 

Delcaire  (Maurice),  avoué  près  la  Cour  d'appel,  3,  rue  Sainte-Valérie. 

DoRAT  (Hubert),  *,  ancien  officier  supérieur,  8,  rue  des  Augustins. 

Dubois,  A.  ^,  ancien  inspecteur  primaire,  3,  avenue  de  Juillet. 

Gaumy  (l'abbé),  curé  de  La  Meyze  (Haute- Vienne). 

Gêrardin  (Albert),  avocat,  fi,  avenue  du  Midi. 

Gilbert  (A.),  président  du  tribunal  civil,  â7,  avenue  du  Midi. 

Granet  (Vi(al),  négociant  à  Saint-Junien. 

liABROUHE  DE  Labordekie  (de),  avocat,  à  Flavignac. 

*  Lacoste  (André),  négociant,  à  Châteauponsac  (Haute-Vienne). 
Lamyde  La  Chapelle  (Auguste),  avocat,  3,  rue  Montant-Manigne. 
Lamy  de  La  Chapelle  (Charles),  avocat,  i,  boulevard  de  la  Pyramide. 
Maurat-Ballange  (Albert),  avocat,  16,  place  du  Champ-de-Foire. 
Mazard  fils,  46,  boulevard  de  la  Pvramide. 

Du  Mazaubrun  (Antoine),  avoué  près  le  Tribunal  civil,  <4,  rue  Turgot. 
MoYNAT  (l'abbé),  supérieur  du  Petit-Séminaire  du  Dorât,  (Haute-Vienne). 
Redon  (Joseph),  13,  boulevard  de  Fleurus. 
Sazerat  (René),  avocat,  2,  rue  Dalesme. 
Tardieu  (J.),  négociant^  47,  cours  Bugeaud. 

Derthet  (Alphonse),  propriétaire,  boulevard  Louis  Blanc,  «9. 

Bleynie  (Louis),  docteur  en  médecine,  4,  rue  d'isly. 

BouoET  (Louis),  3,  rue  Sainte- Valérie. 

Boucheron  (Edouard  du),  capitaine  d'étal  major. 

Garrigou-Lagrange  (Paul),  secrétaire  général  de  la  Société  Gay-Lussac, 

à  l'Observatoire  météorologique,  23,  avenue  Foucaud. 
GuYONNET,  chef  de  district  à  la  compagnie  d'Orléans,  cours  Gay-Lussac. 
Maigne  (Léopold),  banquier,  6,  rue  Pétiniaud-Beaupeyrat. 
Paradis,  entrepreneur  de  serrurerie,  6,  rue  des  Charseix. 
PouLLiN  (Marcel),  secrétaire  de  la  rédaction  du  Courrier  du  Centre^  40, 

avenue  de  Juillet*. 

Cbalivat,  notaire,  à  Gompreignac  (Haute-Vienne). 
Demartial  (André),  avocat,  rue  Pétiniaud-Beaupeyrat,  17. 
Fray-Fournier,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la  Haute-Vienne,  rue  de 
la  Croix-VQrte,  4. 

*  Lassalle,  clerc  de  notaire,  à  Bellac. 

Leymarie  (Camille),  conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  membre 
correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
chemin  des  Ruchoux. 


LISTE   DISS  UEMBURS.  655 

MM. 

*  Charbonniébas  (Fabbé),  curé  de  Châteanneuf-la-Forél. 

CoRNuéjouLS  (E.)  0.  ^f  i.  P.  f^,  proviseur  honoraire  du  Lycée  de  Versailles^ 
avenue  du  Midi,  24* 

Dubois  (Joseph),  avocat,  faubourg  Montmailler,  4B. 

Hersant  (Edouard),  directeur  particulier  de  la  compagnie  d*assurances  la 
Prooidence,  i,  place  Manigne. 

iuDicis  (Antoine),  architecte,  43,  rue  Andeix-Manigne. 

Lézaud  (Georges),  propriétaire,  f  6,  avenue  du  Midi. 

Lézaud  (Maurice),  directeur  particulier  de  la  compagnie  d'assurances  la 
Foncière,  16,  avenue  du  Midi. 

MoNTAUDON-BODssERESSE  ^,  ancien  directeur  de  l'Enregistrement  et  des  Do- 
maines, administrateur  de  Thospice,  48,  avenue  Garibatdî. 

Rambault,  professeur  ft  TEcole  normale  primaire,  ancienne  route  d'Aixe. 

Vergniaud  (Camille),  ut^ociant,  4,  avenue  du  Midi. 

Gany,  sous-chei  de  bureau  à  la  Préfecture,  \î,  boulevard  de  la  Cité. 
Gkly  (I).),  imprimeur-typographe,  18,  rue  des  Grandes-Pousses. 

*  Laciiemaud  (Henri),  étudiant,  avenue  du  Midi. 
Texier  (Hubert),  avocat,  3,  boulevard  de  la  Pyramide. 

Tromas-Duris  (René),  docteur  en  médecine,  àEymoutiers  (Uauie-Vienne). 
Vandbrmarcq  (Félix),  percepteur  à  Oradour-sur-Vayres  (Haute-Vienne). 

MEMBRES  HONORAIRES  (0. 

i8»9-i9Te. 

MM. 

Rrcnet  (Joseph),  0.  ^,  avocat,  ancien  conseillera  la  Cour  de  Paris,  ancien 
sénateur,  ancien  ministre  de  Tlnstruciion  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts,  44,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

Delocbe  (Maximin),  C.  ^,  membre  de  Tlnstitut,  ancien  chef  de  division  au 
ministère  du  Commerce,  60,  avenue  de  Gravelle,  à  St-Maurice  (Seine). 

RouGERiE(Mgr),  évoque  de  Pamiers. 

I8e4-i8ee.  , 

Laroub'èkb,  g.  ^,  Président  de  chambre  à  la  Cour  de  Cassation,  IG,  rue 
d'Assas,  Paris. 

18eT-18T4. 

DuBÉDAT,  ^,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d*appel,  à  Toulouse. 

18T9. 
Allou,  ^,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

(1)  Quand    il  y  a  deux   dates,  c'est  la  dernière  qui  indique  l'année  de  la  promotion  an  titre 
de  membre  honoraire. 

T.  XXXV.  4,3 
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MM* 

Teissrrenc  de  Robt,  0.  ^,  sénateur,  ancien  ambassadeur,  ancien  ministre 
du  commerce,  89,  avenue  Marceau,  Paris. 

(Ilarf.tie  (Jules),  ^,  de  TAcadémie  Française,  administrateur  du  Théâtre 
Français,  rue  de  Douai,  f  0,  à  Paris. 

Lasteyrie  (Comte  Robert  de),  professeur  d'archéologie  à  l'école  des  Charles, 
10  bis,  rue  du  Pré-au\-Clercs,  Paris. 

Dëlislk  (Léopold),  C.  ^,   membre    de  rinslitut,  administrateur   général 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  Richelieu,  Paris. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM. 

*^  Bardy  (Gustave),  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  à  Alger-Mustapha. 

Clément-Simon,  ancien  procureur  général,  7,  rue  Rouget-de-risfe,  Paris. 
Lemas  (Elle),  I.  P.  fi^,  inspecteur  d* Académie  à  Tours. 

Coustin  du  Masnadaud  (le  marquis  de),  au  château  de  Sazeral,  par  Bénévent 

(Creuse). 
Dedout  (Gabriel),  propriétaire,  à  Montaiguet,  arrondissement  de  La  Palisse 

(Allier). 
Tandkau  de  Marsac,  notaire,  fl  i,  place  Dauphine,  à  Paris. 

*'  Cessac  (Pierre  de),  au  château  du  Moucheiard,  près  Guéret  (Creuse). 
I.ALANDE  (Philibert),  rue  Haute,  à  Brive. 

PicHON  (François),  avocat,  30,  rue  Carpenleyre,  à  Bordeaux. 

18-7 1-1  dT4. 

AuBÈPiN,  archiviste  du  déparlement  du  Cantal,  à  Aurillac. 

Oecoux-Lagoutte,  ancien  magistrat,  «0,  route  d'Aogoulôme,  à  Périgueux. 
**  PouLBRiÈRE  (l'abbé),  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Scrviôres  (Corrèze). 
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MM. 

**  RivAiN  (Camille),  archivisle  aux  Archives  nationales. 

Drmartial  (Henri),  procureur  de  la  République,  à  Rouen. 

Du  Boys  (Emile),  licencié  en  droil,  28,  avenue  de  Tourville,  Paris. 

'*  DuPLÈs-ÂGiER,  16,  rue  Saint-Louis,  à  Versailles. 

Masbaret  du  Bastt,  conservateur  des  hypothèques,  à  Apt  (Vauclusc). 

Lrobon-Létang,  juge  de  paix,  à  Uzerche  (Corrèze). 

**  Barbier  de  Montailt  (Mgr),  f,  i.  P.  ^,  prélat  de  la  Maison  de  Sa 
Sainteté,  35,  rue  Saint- Denis,  à  Poitiers. 

AuBussoN  DE  SouBREBOST  (Edouard),  propriétaire  au  château  de  Poinsouze, 

par  Boussac  (Creuse). 
Lambertye  (le  marquis  de),  au  château  ie  Cons-la-Grandville,  par  Longuyon 

(Meurthe-et-Moselle). 
MoNTCHKuiL  (Paul  Ds),  avocBt  à  la  Cour,  44,  place  Dsruphine,  à  Bordeaux. 
Montvallier  (Paul  de),  avocat,  à  Gonfolens  (Charente). 
Petit-Sâminaire  d'Ajain  (Creuse). 
Saint-Marc-Girardin  (Barthélémy),  ^,  rue  Bonaparte,  5,  à  Paris. 

David  (Gaston),  avocat,  33,  rue  de  Caudéran,  à  Bordeaux. 

DuJARRic  Descombrs,  A.  ^^  licencié  en  droit,  notaire  au  Grand-Brassac, 

par  Montagrier  (Dordogne). 
Freyssinaud-Mas-db-Feix  (Henri),  juge  de  paix  au  Grand-Bourg  (Creuse). 
Maleplanb  (Paul  Veyrier  de),  percepteur  à  Château-Chinon  (Nièvre). 
Mazaudois  (Philibert),  notaire  à  Treignac  (Corrèze). 
Pataux  (l'abbé),  curé  de  Saint-Quentin,  par  Felletin  (Creuse). 

Bonhomme  de  Montéout,  ancien  magistrat,  55,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 
BosYiEux,  inspecteur  de  Tenregistrement,  à  Auch  (Gers). 

CiALis  (rabbé),  curé  de  La  Souterraine  (Creuse). 
Champion,  libraire,  quai  Malaquais,  15,  Paris. 
Rancognb  (de),  à  Angoulème  (Charente). 

**  Thomas  (Antoine-André),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  2,  rue  Roque- 
laine,  à  Toulouse. 

Laroche,  percepteur,  à  Tarbes  (Basses -Pyrénées). 
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1891. 

MM. 

FouGfiRAs  (Joseph),  receveur  de  renregistremenl  à  Tuffé  (Sarthe). 
Lacohbk  (Oscar),  ancien  archivislc  du  département  de  la  Gorrèze,  à  Tulle. 
**MoLiNiER  (Emile),  attaché  au  Musée  du  Louvre^  53,  quai  Bourbon,  à  Paris. 

Gilbert  (Vabbé),  curé  d'Âuzances  (Creuse). 

188!^. 

Brrthomier,  propriétaire,  au  château  de  Sainl-Gcrmain-Beaupré,  par  la 

Souterraine  (Greuse). 
Grellet  de  Fleurelle,  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Lyon. 
Sennevillb  (de),  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes,  53,  rue  de  Grenelle,  à 

Paris, 

1884. 

Mazard,  ancien  bibliothécaire  du  Musée  de  Saint-Germain,  à  Paris. 

Depoin,  sténographe  de  la  chambre  des  Députés,  à  Paris. 

RuBKN  (Emile),  libraire,  à  Gharleville  (Ârdennes). 

Deuartial  (Octave),  conseiller  à  la  Cour  d^appel,  5,  rue  Lebascle,  à  Poitiers. 

188^ft-1898. 

Charbonnier,  docteur  en  médecine  à  la  Roche-Posay  (Vienne). 

1882S. 

Hecquart  (Arthur),  au  château  de  Vost,  par  Aigurande  (Indre). 
TuÉzARD  (Philippe),  ingénieur  civil,  40,  avenue  de  TOpéra,  Paris. 
Toumieux  (Zenon),  notaire,  à  Royère  (Creuse). 

188e. 

**  Champeval,  avocat,  à  Figeac  (Lot). 

188T. 

Faure  d'Aobec  (M"«),  place  du  Puy,  k  Toulouse. 

1888. 

Lrzaud  (Georges),  ^,  ancien  magistrat,  avocat  à  Chambon-sur-Voueize 
(Creuse). 

Etablissements  auxquels  la  Société  enooie  ses  publications: 

Ministère  de  Tinslruction  publique,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  TEcole  des  Chartes,  à  Paris. 

Bibliothèque  communale  de  Limoges. 

Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne. 

Grand-Séminaire  de  Limoges. 

Ecole  normale  d'Instituteurs,  à  Bellevue,  près  Limoges. 
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Aisne  : 

Société  Historique  et  Archéologique  de  Ghâleau-Thierry. 
Société  Archéologique,  Historique  et  Scientiûque  de  Soissons. 
Société  Académique  de  Laon. 

Algérie  : 
Société  Historique  algérienne,  à  Alger. 
Société  Historique  de  la  province  de  Conslantinc. 
Académie  d'Hippône,  à  Bone. 

Amer: 
Société  d'Emulation  de  TAllier,  à  Moulins. 

Alpes-Karitimee  : 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritlnrjes,  à  Nice. 
Société   des  Sciences  naturelles,  des  Lettres  et  Beaux-Arts  de  Cannes    et 
de  Tarrondissement  de  Grasse. 
Alpes  (HaateS"). 
Société  d'études  historiques  de  Gap. 

Aude  : 

Société  des  Arts  et  des  Sciences,  à  Garcassonne. 

ATeyron  : 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  TAveyron,  à  Rodez. 

Boaches-dn-Bhône  : 

Académie  des  Sciences  de  Marseille. 
Société  de  Statistique  de  Marseille. 

Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix. 
Calvados  : 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

Charente  : 
Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente,  à  Angouléme. 

Charento-Infélienre  : 

Académie  de  La  Rochelle. 

Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  FAunis,  à  Saintes. 

Cber  : 

Société  Historique,  Littéraire,  Artistique  et  Scientifique  du  Cher,  ^  Bourges. 
Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Gorrèze  : 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Gorrèze,  ^  Tulle. 

Société  Scientifique,  Historique  et  Archéologique  de  la  Corrèze,  à  Brive. 

Gôto-d'Or  : 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Dijon. 

Creuse  : 

Société  des  Sciences  naturelles  et  Archéologiques  de  la-Creuse,  k  Guérei. 
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société  HkUjn4]oe  el  Archéologique  da  Pmgord,  à  Pérîgvesx. 

Sdtiélé  (TKm^iïalioo  da  Doabs.  à  Bessuçoo. 
Société  d'EmalalioD  de  Hootb^liard. 


Société  Doaoise,  i  Cbiileasdan. 
Société  Académique  de  Brest. 
Académie  do  Gard,  à  !lîmes. 


Académie  des  ieax-Flonnx,  â  Toalouse. 

Société  Arcbéologiqoe  da  Midi  de  la  France,  à  Tooloose. 


Société  Aiebéologiqne  de  Bordeaox. 


Académie  des  Sciences  el  Lettres,  à  Montpellier. 
Société  Arcbéologiqoe,  Scientitiqae  el  Littéraire,  à 
Revue  des  Langaes  Romanes  de  Montpellier. 


Société  Archéologique,  à  Rennes. 

Indra  : 
Rédaction  de  la  Reçue  du  Centre. 

iii4f#'Ct'l4rir0  ^ 

Société  Arcbéologiqoe  de  Tooraine,  à  Toors. 

Société  française  d'Archéologie  poor  la  conservation  cl  la  description  des 
monuments,  à  Toors. 
liera  : 
Académie  Delphinale,  à  Grenoble. 

itra  : 
Société  d*Émalation  do  Jura,  à  Lons-le-Saolnier. 


Société  de  Borda,  à  Dax. 

Loîr-et*Ctaer  : 

Société  Archéologique,  ScienliGqoe  et  Littéraire   du  Vendômois,  à  Ven- 
dôme. 

Société  des  Sciences  et  des  Lettres,  à  Biois. 
Loira  : 

Société  d^Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Saint- 
Etienne. 

Lotre-IofMenra  : 

Société  Archéologique,  à  Nantes. 

Loiret: 
Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans. 

Lot: 

Société  des  Eludes  Littéraires,  Scientifiques,  Artistiques  du  Lot,  à  Cahors. 


SOCIÉTÉS  G0BRBSP0NDANTB8.  661 

Lot-et-fiaroone  : 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  à  Agen. 

Maine-et-Lotro  : 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

M  «nohe  : 

Société  Académique  de  Cherbourg. 

Marne  : 

Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Reims. 
Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-Prançois. 

Manrthe-et-lfoiella  : 
Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 
Société  Archéologique  de  Lorraine  et  du  Musée  Historique  lorrain,  à  Nancy. 

M orbUian  : 
Société  Polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Nord  : 

Société  des  Sciences,  de  TAgriculture  et  des  Arts,  à  Lille. 
Société  Dunkerquoise,  pour  Tencouragement  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
à  Dunkerque. 
Oise  : 
Société  Académique  d'Archéologie,  Sciences  et  Arts,  à  Beauvais. 
Comité  Archéologique,  à  Senlis. 

Pas-da-Calab  : 

Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Arras. 

Société  Académique,  à  Boulogne-sur-Mer. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Sainl-Omer. 

Pay-de-Dôme  : 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Clermont-Ferrand. 

Pyrénées  (Baises-)  : 

Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à  Pau. 

Pyrénées-Orientales  : 
Société  Agricole,    Scientitique  et  Littéraire  des    Pyrénées-Orientales,   à 
Perpignan. . 

Bhône  : 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Lyon. 

Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique  de  Lyon,  à  Lyon. 

Saône-et-LoIre  : 
Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Mftcon. 
Société  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chalon-sur-Saône. 
Société  Eduenne,  à  Autun. 

Sarthe: 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

Sayole  : 
Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chambéry. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Savoie,  à  Chambéry. 

Savoie  (Baato-) 

Société  Florimontane,  à  Annecy. 
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Seine  : 
Société  des  Anliquaires  de  France,  à  Paris. 
Société  Française  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 
Société  Philotechnique,  à  Paris. 

8eine-et-lfanie  : 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Galinais,  à  Fontainebleau. 

Seine- et-Otoe  : 

Société  des  Sciences  morales,  des  Lettres  et  des  Arts,  à  Versailles. 
Société  Archéologique,  à  Rambouillet. 
Seine-Inlérieare  : 

Société  Havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Rouen. 

Sèrrefl  (Deux-)  : 

Société  de  Statistique,  Sciences  et  Arts  du  département  des  Deux-Sèvres, 
à  Niort. 

Somme  : 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres,  Arts,  Agriculture  et  Commerce,  à 
Amiens. 

Tam-et-fiaronne  : 
Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban. 

Var: 

Société  d'Etudes  Scientifiques  et  Archéologiques,  à  Draguignan. 

Société  des  Sciences,  Belles^Lettres  et  Arts  du  département  du  Var,  à 

Toulon. 
Société  des  Sciences  naturelles,  des  Lettres  et  Beaux -Arts,  à  Cannes. 

Vanolnse  : 
Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique,  à  Apt. 

Vienne  : 

^ciété  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

Société  Académique  d*Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Poitiers 

Vienne  (Haute-) 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  à  Limoges. 
Société  Gay-Lussac,  à  Limoges. 

Vendée  : 

Société  d'Emulation,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Voges : 

Société  d'Emulation  des  Vosges,  à  Epinal. 

Tonne: 

Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre* 
Société  Archéologique,  à  Sens. 
Société  d'Etudes,  à  Avallon. 

Bel0iqae  : 

Académie  Royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 

à  Bruxelles. 
Académie  d'Archéologie  d'Anvers. 
Société  Scientifi(j|ue  et  Littéraire  du  Limbourg,  à  Tongres. 
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